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A8T0II, LENOX ANO
TILOEN FOU N DATIONS.
Tout cxeinplaiie <le cet ouviaye qui ue sera |>as rovèlu de la signature de J'auteur, sera répulé contrefaçon, et poursoivi, ainsi
Coninic il s'a;:it, dans quelques dinpitri^s cft otivrugc, de matières relijri ruses, l'auteur déclare qu'il soumet respectuciiseiiionl a la sainte Église eatholiqiio, apostolique et romaine, mère et maîtresse de toutes les Kglises, et h ses Supci it urs ecclésiastiques, totjt ce qui a émané et qui émanera de sa plume, se déclarant prtH :i condamner \nut qu'ils y trouveront de condamnable, et h corriger tout ce qui leur paraîtra inexact ou répréhen&ible.
Pafje :îl, liKii.' (j, au Ikmi de : mhI a la ville ou à, lisez : foU à la ville, soil ù.
Pap:e 195, au lieu de : qualifier ce vénérable vieillard des exécrables qualiftealiOQS d'intrus, de schismatique, etc. , lisez : qualifier ce vénérable rieUlard d^intrut, «le schitmatique ou tTuMurpaleur»
Page 47S, au lieu de : bouche d*uii aeol bomme, lisez : beueke du $eul hmme.
PRÉFACE
I/histoire de Bordeaux, depuis 1789 jusijuà la révolution de 4S30, n'a jamais été écrite ; c'est un vaste champ qiù reste encore k défincher, un sol vierge, une région inexplorée, dont je me permets de faire la description. C'est un monde nouveau qui se présente à nos rcgartU, de nouvelles institutions, de nouvelles mœurs, des hommes nouveaux, des scènes émouvantes et tragiques» des utopies irréalisables; en un mot, un déluge d'erreurs, d'extravagrances et de forfaits, suivi de quelques années de gloire sons fEmpire, et des bienfaits de la paix et d'une prospérité tonjours croissante sous le ^'ouverneujenl conslilulionnei do la Restauration. Eli 1789, on commença la réforiiie politique avec de bonnes intentions; mais les hommes qu'on ciiar;^'(M de refaire les mœurs, les usages et les lois, en refaisant la Constitution, ne regardèrent qne l'avenir, et se mirent à courir en avant sans tenir compte chi passt' et sans savoir précisément où ils allaient. On voulait réforimn lesabus, et l'on abusa de la n lorme: les passions et les préventions des législateurs passèrent dans les lois ; et agissant sans règle, courant sans guide à l'inconnu, on bâcla bien des chartes, et l'on finit par rendre la loi athée et la France impie ( { iiijj^oiivernable. On crut pouvoir donner une nouvelle vigueur à la tige de la vieille Constitution du pays en retranchant ses rameaux laxuriants et inutiles ; mais on iinit par déraciner Tarbre loi— même, qui avait, pendant tantiie siècles, étendu sur la France son ombre tutélaîre. La vieille monarchie fut sacrifiée pour une Constitution éphémère, qui en enfanta bien d'autres, mais qui toutes ue ilevaitJil vivre qu'un jour !
Bordeaux prit une part active k ces aborliis eiïorts de rénovation : on y croyait voir l'aurore d'un beau jour ; hélas l ce ne fut qne la lumière crépusculaire du soir; on allait s'abîmer dans les ténèhres ! C*est avec des documents authentiques et inédits que j ai entrepris de décrire les agitations de nos clubs, qui, à 1 instar
de ceux do Paris, s'organiseront pour le désordre, démoralisri ent le peuple, cl liuircnt par répuhlicanisor la inonarcliie ; c'était la fièvre de la liberté naissante , renfauteiuenl de la démocralie ; c'était l'anarchie passant des intelligences dans les faits, et se personnifiant enfin dans des monstres tels que Rolx spic i rt , à Paris, (!arri(M\ à Nantes, Lncombe et consorts, h IJordeaux. Une ombre luueslc Yoiiait alors le beau ciel de la France, et annonçait au monde étonné des jours mauvais et de déplorables malheurs 1 Le roi-, l'un des meilleurs rois que le ciel ait donnés à la terre, se vit forcé de descendre du trône de ses pères pour aller s'asseoir sur rinfàaiu sellette des coupables; et ce fut à un «^'éncreux enfant de Bordeaux que ce prince malheureux eonlia la défense de s(in innocence contre ses sujets ingrats et égarés, devenus à la fois ses accusateurs, ses juges et ses bourreaux I Nous sommes aussi heureux de pouvoir dire que ce fut un élève du séminaire irlandais, à Bordeaux, un noble enfant de la verte et trop naalheureuse Érin, festimable abbé Kdgewortb, qui, sans suiici delà vie, sans crainte de la mort, monta sur l'échaiaud avec la royale victime, pour préparer sa belle Ame, par les consohitions de la religion, au grand passage du temps à l'éternité, et pour lui dire, comme un dernier adieu à la vertu méconnue et malheureuse : « Fils de saint Louis, » montez au ciel! » (1].
(1) L'abbé Edceworth appeiicnaU k une ancienne et respectalile fatniUe, en Ir> lande; il vint k Bordeaux dans le printemps de 1762, avec M. Ridiard 0*Rcniy ; mais ne Uouvant pas le sèniBaire Irlandais de cette viUe conTenablemeni organisé, Bdgeworth partit bientôt après pour Paris, où il se fixa, et le jeune O'Reilly alla faire ses études m coUcge de la Propagantio, à Rome , où il fut ordonné prâtrc. Rentré dans sa patrie, le jeune abbé O'Rcill}' fut nommé coadjuteur de révtVpic Kiliiarc, et fut sacré dans sa » luipcUe domestique , a Kilciuk. Nommé plus tard archevêque d'Armagh, et primat de toute l'Irlande, M^^ O'Iteilly laissa dans sa patrie de pieux et impérissables souvenirs. Il mourut le 31 janvier 1818, k Droghcda, ii l'âge de soixante-onze ans. On a publie sur lui une notice biograpiiique dans ÏAmi 4e la Religion, \m\e IG, H7, page \\\.
Il no faut pas le coiifoiolre avec un autre pu lat de la môme famille, l.<»r<l Fan» 11 0'l{i illy, (il cédé évéque de Kilmorcen 1891. La mort de ces vénérables i»ontifi s, suivie de prcjs de celle de parents chéris, et de presque toute une noroheeuse faiiiillr, une santé réputée alnrs trop faihlo iwur supporter l'atmosphère brumeuse et iiialsaiiio des lies Britanniques, sont la cau.se que l'auteur de cet ouvrage se trouve maintenant sur les bords de la Garonne.
La France ii cul plus de roi ; des niisérables s on liront les tylans. La couionne du petit-fils de Louis XIV gisait dans la boue: le nouveau souverain, le peuple abusé, se coiffa du bonnet rouge, et après avoir brisé le sceptre, se fit un autre symbole de sa puissance, 1 iiiipiioyahlc et trop coiiipiaisante guillotine ! L'écho de notre place Dauphine s(Miible apporter encore à nos oreilles les deniers soupirs de nos trop nombreuses victimes, et les gémissements des familles inconsolables de notre cité I Jamais peuple n'a gémi sous une si lourde, si humiliante et si épouvantable tyrannie, que celle de nos démocrates devenus rois. Une fois maîtres du terrain, ils voulaient tous monter sur le trône : ils se disputaient les lambeaux du manteau royal, se repoussaient, s'accusaient, s*entr'égorgeaient tour à tour. La Révolution, comme Saturne, disait Vergniaud , dévorait ses enfants ! C'est bien aux Français d'alors qu'on jK»uvail appliquer ces vers, qu'Homère adressa à ses compatriotes :
Trop de chefs vous nuiraient : qu'un seul homme ail Tempire; Vous ne sauriez, ô Grecs! être un peuple de rois; Le sceptre est à celui qu'il plut nu « iel d'élire Pour regaer 9ur la foule et lui dicter des lois.
(itkule, 11 vers,â04).
Les Français ne le comprirent que trop tard ; mais les Bordelais ne furent pas les derniers à secouer leurs cbaines à la face de
leurs oppresseurs, et à leur deniauder compte de la vraie liberté, l'antique apanage de la France.
Cest avec une véritable douleur que je raconterai les afiligeantes scènes de la terreur à Bordeaux , les atrocités de nos sans-curiotteg, les boncberies de Lacombe et les drames sanglants de la place Danpliino ! Il nu liMidia enregistrer dans mes colonnes les noms et les jugements des victimes; il laudra aussi parler des bniynntcs folies de la fête de la déesse liaison, et rappeler les plus brillants traits qui ont signalé la vie politique de Vergniaud, de Guadet et de nos Girondins bordelais. De courtes notices biographiques sur ces hommes, (|ue nous pouvons appeler les fondateurs de la république française , ne seront pas sans intérêt :
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tout ce qui louclic à ces géants de la tribune oe peut manquer de charme pour les habitants de Bordeaux.
G*est avec un sentiment d'admiration respectueuse que je m'arrêterai un instant devant la grande figure de Napoléon , ce soldat
heureux, couroniK^ de gloire, ^Tand comme sa renommée, incarnation du génie militaire, que la i'ortunc suivait partout pour lui tresser des couronnes. Après avmr imposé silence an peuple , ce singulier souverain en haillons, il vint dans nos murs, traînant à sa suite des rois captifs, ordonna la construction d'un pont monumental, disposa des restes de l'ancien chàloaii de Vauban , fit réparer les tlèches aériennes de la primatiale , el laissa d'autres souvenirs aux Bordelais » étonnés de sa gloire et reconnaissants de ses bienfaits.
Mais ce brillant météore s'éclipsa en 1844, époque fameuse dans les aiiiiules du pays, où des Bordelais, hommes de tète el de cœur, osèrent publier leurs vœux et demander tout haut ce que Wellington et Boresford ne voulaient pas leur rendre ; c'était le 12 mars! (4).
Quelques mois s'écoulent , et une barque légère rapporte en France l'homme phénomène qui s'était assis sur le trône de Louis XIV. Clausel arrive, et la fille du roi-martyr, l'orpheline du Temple , dit un adieu à notre cité , où elle avait trouvé des amis et fait des ingrats f Les aigles de Napoléon reprennent leur vol, et s'abattent bientôt après dans les plaines de Waterloo. Le grand capitaine, qui réunissait en sa personne Alexandre, César elCharlernagFie, désabusé enfin de ses rrvcs de gloire, va, triste captif, nouveau Prométhée, méditer à Sainte-Hélène sur I mconstance de la fortune, la trahison de ses amis, et sur la seule chose qui ne change pas, la religion , (]ui le consola sur son lit de mort et qui bénit sa tombe !
Dans le cours de cet ouvrage , on verra paraître (juelqnefois siu" la scène de l'histoire des hommes dont les noms et les excès
« (t) Le marquis df Welipsicy et ses ('ftII^g^l(>s, les ministres du roi d'Anf-'Ioterro, » dit M. Thiers, se bouriaicnl peu de i( t;iMir li s Hoiirbons en France; ils étalent - priMs ;i irailpr ,'ivec Napulcim. > ( Ilistun t' (tu touftulatf tome 12, page 107).
Nous mettrons cette vrrile dans tout son jour.
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ne sont nraDienreusenient que trop connus des Bordelais; mais l(s fautes sont jHMsornielles ; et les erreurs de beaucoup de gens^ eu temps de révoiutiou, ne sont, en général, que les écarts de rineipérience, d'une fougueuse ou ignorante jeunesse, le fruit de conseils dangereux , ou le résultat de rentraînement de mauvais exemples. Faut-il voiler les excès? Mais non : le moraliste en tire grandes instructions pour l'iMiiiiaiiité, et les désordres du père âont souvent d'utiles leçons (x^n les enfants. Les cacher, ce serait mentir à k face du monde et méconnaître le noble devoir de l'historien.
a Testime , dit une de nos grandes célébrités historiques et Tiiiers. » parlementaires, j'eslinie (pi'il n'v a rien de pins condamnable, Hïîûnre » ioi-squ'on s'est donné spootaucmcnl la mission de dire aux du Consulat. i hommes la vérité sur les grands événements de l'histoire, que tome xii, K de la déguiser par faiblesse, de l'altérer par passion, de h sup- ATertissoment» « poser par paresse, et de mentir, sciemment ou non, à son siècle » et aux siècles à venir. C'est une espèce de mensonge , dit Fleury, » (|ue ile ne dire la vérité qnh demi. Personne n'est obligé d'écrire » f histoire ; mais quiconque l'entreprend, s'engage à dire la vérité Dimun iv.
1 tout entière Si quelquefois il parait censurer les personnes
1 dont il parle, c'est la faute des coupables et non de Thistorien. »
Nous louons, nous lionorous tons 1rs sentinienis (pii ornent le foyer domestique; nous respectons tous les bens qui raltacbent les enfants an père , les jeunes rameaux au vieil arbre qui les a produits : c'est une loi divine ; et rien de plus édifiant que de voir rafiection filiale, l'amour conjugal, et une tendre et vieille aiiiiiié se créer des idoles ponr perpétuer les sonvenirs de ceux qui en étaient les objets ; mais l histoire n'est pas obligée de leur apporter son encens. Son burin ne doit servir ni à accréditer ni à consacrer des réminiscences mensongères. On s'aveugle souvent sur les torts de ceux qu'on aime; on les croit meilleurs qu'ils ne sont en réalité; mais la vérité perce les ténèbres dont l'alTeclion l'enveloppe , et fait tomi)er le bandeau qui nous privait de la lumière. Un éloge non mérité est comme le parfum de la rose que vous flairez le matin ; le soir, il n'en reste plus rien. L'amour se plaît dans les illusions, comme l'enfant qui ne voit les chosesqu'à
demi, dans la douteuse clarté d'un agréable crépuscule. Laissez venir le grand jour, et Tenfant verra bien autrement les ehoses.
La vérité peut ue j)as convenir à tous; mais on a beau la couvrir d'ufi voile impénétrable , elle le pénètre et le déchire ; elle se rend toujours plus ou moins apparente , malgré Taction délétère du temps et des hommes , et finit à la longue par conquérir les honnnages de ceux-là mêmes qui n'en voulaient pas. Où en serions-nous, {çrand Dieu! si après leurs foifaits, les méchants pouvaient les ensevelir (hms les ténèbres, et se draper audacieuscmentdans leur innocence affectée 1 L'histoire est un des grands agents de Dieu ; elle met les hommes et les choses à leur place.
Ces observations peuvent avoir leur utilité; cependant, dévoué par mes devoirs «\ une mission pacifique, était-il nécessaire de pn' venir mes lecteurs que je ne chercherai jamais à déplaire, encore moins à offenser ? Sans autre autipalhie que celle qui s attache au mal; sans autres sympathies que celles que Êiit naître le bien; sans amour, sans haine an milieu des vieux partis qui ont longtemps occupé et occupent encore la scène de la politique, je n'avancerai rien sans en avoir les preuves et sans m'appuyersur des (Icieumeuts authentiques et pour la plupart inédits. Dans l'exposé des laits, je veux toute ma liberté ; mais dans les inductions que la morale ou Taustère logique doit en tirer, je tâcherai toujours d'apporter un esprit de modération et de charité qui ne nuira en rien h la vérité. Je n'ai qu'un vœu : celui d'être juste envers tout le monde, véridique, impartial et complet; je n'ai pas de coterie à flatter, ni de passions poUtiques à exploiter. Je n'ai qu'un but : celui d'être utile à mes concitoyens, et de devenir auprès de la postérité la voix des siècles passés cl l'écho de la vérité.
Je me suis arrêté, dans iiuis «tu (piatre chapitres, sur le schisme constitutionnel à Bordeaux; j'ai cru devoir le faire, car c était Tune des plus grandes plaies de Tépoque ; c'étaient de nouveaux embarras, surajoutés à ceux déjà trop grands et trop nombreux de l'administration civile , c'étaient d'énormes difficultés, qu'on croyait surmonter par la force ou trancîier avec le sabre, mais qui renaissaient et s'étendaient sans cesse, ])his sérieuses et plus menaçantes. Pour mieux assurer son triomphe, la démagogie aurait
Tûnhi inspirer ses idées à tout le inonde, contrâler la croyanro,
s'inler|)osei «nlie l'Iiommc el son Dion, eiuliaîiicr h* si niiniiMi! religieux, et asservir ce qu'il y a de plus libre au moude : la raison, la pensée, la liberté de la conscience.
PaTaîs em- un instant qu'il fallait garder tous ces détails pour YHûtùire de F Eglise de Bordeaua , que je me pro|)ose de publier plus tard; mais ils tonrhaient de trop piî'saux int<'Tc^(s temporels pour les passer tout à tait sous silence. Lesallaircs (politiques et religieuses s'identiliaient, se mélangeaient, se confondaient tellement dans les faits administratife comme dans l'esprit des législateurs d'alors, qu'il m'eAt été impossible de ne pas pairier de ces dernières. J'ai jîlisst^ rapidement là dessus; iuais ri'vjn*b<5 que l'en iais, quoique succinct, sullira pour njontrer les fâcheuses conséquences qui résultent de l'impoUtique et insoutenable confusion des pouvoirs civil et ecclésiastique. Le schisme, à Bordeaux comme à Paris, n'était qu'une inspiration de la politique républicaine: c'était I intervention directe des laïques dans les affaires ecclésiastiques, l usurpation du pouvoir spirituel, et son asservissement aux besoins et aux exigences de quelques sup|)ôts de la démagogie impie ; c'était une tentative folle et abortive de Tincrédulité, à rimitation de TAngleterre, pour faire du sacerdoce une spéculation, métaniorj)lioscr les prêtres en agents de police, et tlélaciierde Home, centre de l'unité, mère etmailresse de toutes les Ëglises (lu monde, la patrie de Charlemagne, de saint Louis et de Louis XIV. Tous ces efforts ont échoué à Bordeaux : le conslitutieimalime religieux de ces bâcleurs insensés de chartes et de croyances n'a pas pu s'établir sur l'anli(jue siège des Delphin, des Léonce, des d'Aviau, où le schisme et riiérésie n'ont jamais pu I r< iidre racine. Toutes ces matières paraîtront in eoileiiso daus ïHistoire de tEglise de Bordeaux.
Le public voit maintenant le tableau que j'avais à remplir : le sujet était vaste , neuf et intéressant ; c'était une voie nouvelle et jus(ju'ici inexplorée : je l'ai parcourue de mon mieux, avec la conscience de mon devoir; mais aussi avecla juste appréhension de ne pas répondre à l'attente des savants et aux espérances des Bordebis. L'ai-je bien fait? C'est au public éclairé de le dire.
Tous \es driCumenU, toule*i les f>l»<^TVtjtioii> qui j^tiimmi stTVf r à comj>léter ou a leclitier mes asserlioiis, seroiU ixt^us avec r*. — connaMMance> L'amour pateniel pour ce iioo¥eaii-né, que je présente aoi regards da monde, ne m'aveuglera pas sur ses défiiats ; rien n'est parfait iei-bas : le bean ciel de Naples a sonvent des nuajjes; il y a de la fan^^e [larmi les sables aiiritëres «lu Pa< l<»I<* , el liolie belle GaioQoe ne mêJe-t-clle pas ses eaux bourbeuses aux limpides eouraots des gaves de nos montagnes^ A défaut de tont antre mérite, j'aorai ao moins celui de la bonne volonté; et je n'hésiterai pas on instant à dire avec Pline : « Nous ne doutons /I pas (ju'il ne se soit çi\i9sé des fautes dans t e travail de longue » haleine, car, comme homme, nous sunrmes sujet à l'erreur, » et nous sommes d'ailleurs chargé d'autres affaires (I). » Je ae me récrierai pas contre la sévérité d'une critique impartiale et consciencieuse : elle est toujours utile et souvent nécessaire. Je m'estimerai hcurcox de pouvoir, par les conseils de mes amis, rectilier mes jnjîciiients et rendre liommage à la vérité, en eorricreant mes lautes. £a utilisant les doux loisirs de ma solitude, je n'ai eu qu une pensée : celle d'employer utilement mon temps, de me procurer les agréables distractions de l'étude , de rendre quelque service k la génération qui s'élève dans ma patrie adoptive pour reinphn ( I < ( lii ijui .^ en va. Qu'il me soit permis de dire, avec le poète de Hume, à ceux qui vicudroni après nous :
..... Juvrnfx illic et facta dome-slku vùbi», Sœpe tibi pater est , sœpe Ugendm arm.
OviD, -- Foii.f Mb. i.
Ici df vus ajeux vuiii» IruuvfrfZ Thistoirc; Lisez (Jonc, BurdeUiis, ces litres de leur gluire.
(1) Née âubUamut mnlta eue quff et not prœterierint ; homine* enim *mmi* et oeciipati itffiniM, Pux., lib. I.
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Nous entions luainlenaiit dans une (î|)oque de notre histoire OÙ un spectacle étrange et nouveau frappe tous les re^^ards : tout Tancien édifice social s'ébranle; la nouvelle année arrive et annonce un nonvcau monde, un nouvel ordre de choses, de nouvelles lois, une nouvelle société et de nouveaux maîtres. Les hommes même qui jouent le plus grand rôle sur le î« Part. A. i
Livre I. vastc lliéâtro des affaires, sont nouveaux, dans toutes les ac— cbap. 1. eeptionsde ce mot; et ne sachant comment ëtayer l'édifice 1789 croule, ils commencent par le démolir pour le mieux re-
construire ! On était las de la cour, on détestait les ministres; mais on respectait encore le roi. Les nobles s'étaient faits démocrates, non pas pour remettre le pouvoir à ce qu*on appelle le peuple, mais bien pour abattre les ministres et les adversaires des parlements; ils voulaient se relever de rabaissement où les avait jetés Richelieu, et recouvrer le terrain que son despotisme leur avait ravi. Les parlements voulaient s'approprier tout ce qu'on ôtait à la royauté. Les cory|)hées des partis cnaieul contre les abus; mais, arri\(ls au pouvoir, ils s'efforçaient, non de les réformer, mais de les maintenir pour en profiter. Les cafés, les auberges, les estaminets, étaient les lieux des r^rfc:;-roî/5 des politiques, et renipiayaient les salles du Parlement et des tribunaux. La lutte des parlements et du gouvernement avait engendré un esprit de critique et d'indépendance ; les droits même du pouvoir étaient soumis au jugement de lopuiiou publique. L'opposition aux ordres ministériels était à la mode; et comme il n'y a qu'un pas du ministre au roi, le pouvoir royal se trouvait compromis. La presse dessilla les yeux des moins clairvoyants, rév( la U s abus, indiqua des remèdes bons ou mauvais, que le libéralisme naissant prônait avec enthousiasme. Bientôt un cri général retentit du cliAteau à la chaumière contre des abus réels, et grossis souvent par des imaginations lîxallées; on se mit à démontrer la nécessité d'une réforme générale, et celle de créer des institutions en harmonie avec les idées dominantes et les besoins du peuple et du siècle.
Le Parlement, sans s'en douter, avait poussé à la roue et hâté le cataclysme; il ne faisait que se suicider. Ces cours de justice formaient l'un des principaux rouages de la machine gouvernementale ; on les détruit : la machine ne tonctionne plus; on essaie de la faire marcher d'une autre façon. Le
hurlement de Bordeaux était pour quelque chose dans ce i^» >c i travBil de désorganisation; il avait ouvert la brèche à la ré- ^'^^ foriHc; la révolution y entra avec son cortège de malheurs, ^-^f^ qui balance bien les avantages qui en sont résultes. La presse devient un dissolvant irrésistible , un formidable levier entre les mains des partis, contre toutes les formes de gouvernements libres; mille paiiiphlets, mille projets, mille utopies, circulent : les uns veulent raviver ce qui est mort ou mourant, les autres veulent du neuf avec de vieux privilèges; quelques-uns songent à la Constitution anglaise, produit e3Joti(pie peu en rapport avec les mœurs, les idées et les besoins de la France; le tier^-état, dont Sieyès croyait révéler Texislence etan^ nonœr le prochain réveil, ne demandait qu'un système plus large, plus juste et moins aristocratique; mais au milieu de ces fiaintaisies des nouveaux régents de la France, la révolur tîon mardiait sans s'arrêter, la noblesse s*effaçait, le clergé courbait la tôte et s'éclipsait ; les cures se laissaient aller au torrent, croyant que ion n'en voulait qu'aux richesses de répisoopat; et le tiers^tat, qui avait constamment joui de ses droits politiques, quoi qu'en ait dit Sieyès , voulait les étendre et eu avoir de nouveaux; il n'était jusqu'alors qu'un rouage de la machine politique; il n'était qu'une partie, il finit par être tout. « La lutte de la couronne avec Taristocratie Étudet 1» avait fini , dit Châteaubriand ; mais celle de la démocratie » avec celte même couronne commença. La royauté, qui avait » favorisé le peuple, afin de se débarrasser des grands, s'a- » perçut qu'elle avait élevé un autre rival , moins tracassicr, *^ mais plus formidable; le combat s'étabUt sur le terrain de » l'égalité (i). »
La France cependant paraissait contente; elle croyait entrevoir dans le lointain un avenir heureux; elle se berçait
(1) SurceUc matière, on trouvera d'intéressants détails sur le (lévelop|>emenl d<! rinSnence du tiers-état, dans rexrellent ouvrage de H. Atig. Thierry, iniHulé: Ettai 9wr rmUêk'e im tierê-éM,
Livre I. nu moins tic douces espérances; ses vœux allaicnl enfin se réa- * ' liser. Les ËlaU devaient s'assembler à Versailles le & mai, con- 1799 formément aux lettres closes du roi , en date du SIS janvier ; elles furent enrcajistrées le 18 février, à la s(»néchaussée de Guienne, ainsi que le r^iement qui avait été rédigé pour Foccasion. Suivant ces lettres, la sénéchaussée devait avoir seize députés aux États : quatre pour le clergé, quatre |)Our la noblesse et huit pour le tiers -état; la ville de Bordeaux devait fournir quatre dépulés; les quatre autres devaient être élus par les communes de la sénéchaussée. La nomination des représenlanls de la noblesse et du clergé se lit directement; celle du tiers-état devait se faire par des électeurs nommés par les assemblées primaires, composées de toutes les corporations de la ville. Cette première o|)ération se lit avec calme et ordre , et les deux cent quarante électeurs nommés par les corporations pour aller siéger à rassemblée électorale de la sénéchaussée, se réunirent les 7, 8 et 9 mars, à l'Arclievéché, |K)ur s'entendre sur les choix à faire , pour réd iger les cahiers des doléances et des réclamations, et pour délibérer avec maturité sur les vœux et les réformes que leurs mandataires devaient proposer aux fitats.
De leur cùU% les jurais convoquèreul pour le 2 mars, dans l'i^lise du collée de Guienne, une assemblée de ceux dos habitants de la ville qui ne se trouvaient compris dans aucun corps ou communauté, afin d'éliic deux députés, à rais(jn de cent individus, qui, se réunissant à ceux des corporations et communautés de la ville, prendraient part aux opérations des élections générales. Par letlres-ptUenles, le nondjre des élec- NOTE 1'*. leurs lut réduit à quatre-vingt-dix; ceux-ci se réunirent à la cathédrale les 9 et 10 mars, sous la présidence du grand sénéchal de Guienne , pour vérifier leurs pouvoirs , rédiger les e.iliic rs et fain^ les <'lu)ix définitifs. Le cleri^^é noniiua de Cicé, archové([U(* de Bordeaux; MM. Piffon, curé de Valcyrac; Delagc, curé de S*-CI)ristoly ; et d'Héral, vicaire-
j4L'ûLTal. I.a noblesse nomma MM. Leberthon, promier-prési- Li^re i. dent du Parlement; le vicomte de Ségur, maréchal-de-camp; ' le chevalier de Verthamroont, et M. de Lavie, pWfsident à 1799 mortier. Le tiers-état élut MM. Fisson-Jaubert , imilccin; Deluze-Létang, propriétaire à Coutras; Boissonnot, notaire à Blaye, et Yalenttn Bernard, propriétaire à Bourg; tous quatre pris dans les communes de la sénéchaussée. Les quatre autre?, qui devaient représenter la ville, étaient MM. Nairac, négociant; Lafargue, ancien consul; Gachetde File, négociant, et Desèze, médecin. Dans la quinzaine, les trois ordres dLnaient renietlrc séparément à leurs représentants leurs cahiers de doléances et de réclamations pour les Étatsgénéraux.
Pendant cpie les Bordelais préludaient ainsi, de leur côté, aox États-généraux , Unir conseil des Cent-trente s'efforçait de raviver les vieilles haines; mais il éteignit en impuissants efforts son principe de vitalité, le désir de conquérir ses libers tés, vœu local qui allait être absorbé dans celui d'une ass(Miihlée générale de la nation. De nouveaux notables venaient d'être élus en remplacement de ceux dont la mission venait (le se K rniiner. Bien que cette élection eût été faite selon les formes légales et usitées, les notables de l ordre de la noblesse se refusèrent à ooncourir à l'élection des nouveaux sujrt >. La jalousie s'était déjà glissée entre les diffi^nts ordres : la lutte conuncnça. La noblesse écrivit vu cour, et ayant recruté beaucoup d'adhérents parmi les Cent-trente, elle renouvela ses plaintes contre les jurais, et demanda instamment leur renvoi immédiat, celui surtout du sieur Lamontagne, procureur-syndic.
Voici la lettre que les Bordelais écrivirent au roi :
» La commune de Bordeaux renouvelle auprès de Votre » Majesté les respectueuses supplications que les trois ordres
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Limi. » de la ville ont déjà eu l'honneur de lui adresser. En défé- Chip.l ^^^^ ^ Votre Majesté la nomination du sioiir LaiiujiUaiaie à 1780 » la place de procureur-syndic, en la suppliant de détruire » l'effet d'un acte qui donne atteinte à ses droits, à ses privi- » lëges, la commune se félicite de pouvoir motiver sa récla— » lion sur les conventions de l'heureux traité qui l'a soumise » à la domination française, et que son inaltérable fidélité, » et le bonheur de vivre sous vos lois, lui rendent chaque » jour plus précieuses.
» Telle est. Sire, l'importance du droit dont nous vous de- » mandons de maintenir Texercice, que, quand même il ne » serait pas établi sur les titres les plus authentiques , sur la » loi inaltérable des propriétés, votre intérêt, celui de vos » peuples, qui ne peut en être séparé, vous détermineraient » à le créer par une loi nouvelle; et la commune de Bordeaux M se flatterait alors d'obtenir de votre bienfaisiincc ce que » votre justice ne saurait aujourd'hui lui refuser.
» Dans tous les temps, sous la domination des ducs de » Guienne, sous celle des rois d'Angleterre, et depuis le traité » qui réunit la Guienne à la France, la ville de Bordeaux a » toujours joui du droit d'élire ses ofiiciers municipaux, ses » représentants.
» Comme administrateurs des revenus de la commune, » c'est pai' elle que les otliciers municipaux sont commis pour » veiller à leur emploi, à leur conservation. Ces biens n'ont » été formés, par le consentement unanime de la cité , que » .sous la condition ronnelle qu'ils ne })nurraient être gérés » que par elle ou par ses préposés. Omiuc oiiiciers de j)<)lice, » ils exercent, par délégation, une juridiction patrimoniale à » la ville , qu'elle s*esl expressément réseiTée i>ar le traité de » 1451, et que les lois les plus solennelles ont, de régne en » règne, succe^ivement confirmée. Sous ce double rapport, » le droit d'élection pour les olGoes de la municipalité est une » suite nécessaire, absolue, immédiate, de notre propriété.
» Tel esl, d'ailleurs, le droit commun de la Finnoe. La Lkrei. » conmiune de Bordeaux serait-elle moins privilégiée que les *
> autres municipalités du royaume, parce qu'un traité soleit-
> nel a consacré ses franchises» et qu'elle ne les a point ac-
• quises de la munificence de ses souverains?
» Dans les pays régis par le droit écrit, les villes les moins 9 considérables ont maintenu ce privilège contre les eflforts
• de leurs seiiifneurs suzerains. Toutes les fois quils ont cher- » ché à les dépouiller de ce droit, en noounaiit uux places i municipales, sans attendre la présentation de la commune, » les magistrats chai^ de rendre, au nom de Votre Ib^esté, » la juslicc à vos peuples, ont accueilli leurs réclamations. » La ville de Bordeaux, après avoir conservé une Coostilulion
> libre, au milieu des troubles et de Tanarchie du gouveme- » ment féodal, seraitrelle moins heureuse, lorsque, ne con- » naissant ci autre suzerain que Votre Majesté , l'opulence, la » liberté et le courage de ses habitants, l'ont mise à môme » de se placer sous la sauvegarde inmiédiate de son souve-
h lilin?
» Sue I c'est pour le bonheur de vos peuples que la Pro- » vîdence a placé dans vos mains cette autorité suprême dont » vous ne chérissez les droits que pour protéger vos sujets, et » veiller par vous-même au soin de les rendre lieuroux. C'est » là l'objet de vos travaux, l'origine et le but de votre puis- B sance; et c'est par cet intérêt commun que vous voulez en » fixer rétendue. Comment, au milieu des sollicitudes dont » le trône est environné. Votre Majesté pourrait-elle distin- » guer dans le fond des provinces les sujets que l'opinion B publique appelle aux places de la municipalité? Cest aux » vertus cl aux talents qu'elles d< i\ < ni être données. L'inté- » rèt de l'État, le maintien des mœurs et l'honnêteté publique » l'exigent, et tel est le vœu de Votre Msgesté.
» La place de procureur-syndic est destinée à des jurîs- » consultes. Ceux que la voix publique indiquerai l, absorbés
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Livre I. » |)ar les omipalions de leur étal, ont rarement des r apjMirls
I) qui lui soient étrangers. Us jouissent eu silence, et priui
119^ 9 leurs concitoyens, de la considération attachée à leurs Ira— K» vaux, de l'estime due à leurs vertus, et de l'honneur de » leur \ ie privée. Conuneiit parviendraient-ils aux pieds du trône, et eoiut)ien de facilités l'intrigue uaurail-ciie pas 1» pour les en écarter?
)» La commune ne peut pas se tromper sur le choix des » sujets qu elle présente : des préeaulions sages suflisent pour » assurer l'impartialité des élections; et Votre Majesté, ras- » surée par le suffrage la cité, se tranquillise sur la préfé— » renée qu'elle donne, par la certitude de faire toujoui'S un » bon choix.
» Vainement le sieur Lamontagne chercherait-il à se pré- » valoir de quelques exemples de nominations faites sans que » la coiuiiMMU' ait été consultée. L'abus ne change (>as la loi; » et il suilirait d'exposer à Votre Majesté que cet usage est » abusif, pour qu'elle se décidât à le proscrire; mais si ces » airtes de nominations ont vie inaiiilenues, c'est uniqueiiieut » parce que la cité n'a pas réclamé. Dans ces occasions, le » choix était tombé, sans doute, sur des sujets recommanda- » bles par leurs quahtés personnelles. Le suffrage de la com- » niune n'avait pas, il est vrai, préc(Mlé, mais il a suivi ces » nominatioas; et si la lettre de la loi n'a pas été observée, » son but a pu paraître rempli.
» Sire, ce nest point avec autant de rigueur que vos sujets » aihit ut à calculer leurs droits. Le bien de votre service et 9 l'intérêt public peuvent seuls les déterminer à réclamer 1» votre justice; et lorsque leur conscience ne leur a pas im- » |K)s<u*e pénible devoir, comment leur contiance n'aarait-<;Ue » pas été illimitée?
» Le feu roi, votre auguste aïeul, a reconnu lui-même la » nécessité de maintenir les droits de la commune par les éleo- » lions, |)ar ses lel très-patentes de 1767 et celles de 1772.
» Ces lois, solennellement enregistrées, nous dispenseraient Uml. » du soiû de relever l'abus de quelques nomiDatious auté- * » rieurcs, puisque ces abus ont été formeUement proscrits 17^9 » [«ir elles.
j» Quand bien même ces lois auraient introduit un droit » nouveau^ elles out tavariablement fixé le régime de notre » municipalité; et depuis leur promulgation, leur disposition
» pour la place de procureur -syndic n a jamais été en- » freinte.
» Mais notre confiance en vos vertus ne nous permet pas » de passer sons silence une considération bien importante,
• et que nous supplions \ olre Majesté de peser dans sa sa-
> gesse, avec cette probité scrupuleuse dont elle aime à don-
> ner l'exemple à tous ses sujets. Dans les dernières années » du rt'irne do Louis XIV, on imposa nne Gnance sur les pla- » CCS de procureur-syndic et de clerc de ville. La comnmne » y consentit. Quelque grands que soient ses sacrifices, elle » n'a jamais balancé à y souscrire, lorsque les besoins de » rÉlat l ont exigé. Les letlres-j)a tentes de 1767, en réintei grant la ville dans tous ses droits, Tautorisèrent à rem- » bourser cette finance , et ce remboursement a été effectué. » Dès lors, Votre Majesté voit qu'indé[)endamment des titres
• incontestables qui assurent nos droits pour l élection des n places municipales, ce droit, relativement à celles de pro- » coreur-syndic et de clerc de ville , peut être considéré » comme une propriété dans laquelle la commune a été rém-
• tégrée, et réintégrée à titre onéreux.
» La nomination du sieur Lamontagne à la place do pro-
• cureur-syndic est donc contraire au droit de la ville, au » \od\i de Votre Majesté ello-môme, à la disposition précise » de ses lois. Votre Majesté pourrait-elle se déterminer à la
• laisser subsister?
» Sire, S! le sieur Lamontagne eût été légalement pourvu de
• la place de procureur*«yndic, s il eût conservé celle de clerc
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— poivre!. » de ville, doni il s'est démis, les représentants de la com-* ' 9 mune auraient été forcés de provoquer sa destitution. Le
1780 * procès-verbal dressé par l'assemblée des Cent-trente , dans » sa séance du 9 de ce mois, et qu elle a eu l'honneur de re- » mettre sous les yeux de Votre Migesté, constate les infidé- » lités multipliées dont le corps de ville s'est rendu coupable » envers la commune. Le sieur Lamontagne, en sa qualité de » clerc de ville, et remplissant les fonctions du procureur-syn- » die, était chargé de la correspondance et de la rédaction » des procès-verbaux. C'est lui principalement que la coni- » muuc accuse d'avoir abusé de l'honorable mission qui lui » était confiée, pour attaquer nos franchises, détruire nos pri-- » vilcges, calomnier tous les ordres de la cité, et tromper » Votre Majesté elle-même. Ce n est pas l'erreur d'un moment, » c'est un plan réiléchi , combine depuis près de deux années. » Partout on en retrouve des vestiges. Et quel était son ob- » jet? Il n'en avait d'autre que celui d'usurper une place que » la conhance donne, cl dont 1 opuuon publique l'aurait tou— » jours écarté, de disposer à son gré de toutes les places muni- » cipales, de se rendre nécessaire à Vautorité par des terreurs » imaginaires, de couvrir son administration d'un voile im- » pénélrable, et de se rendre le dispensateur, l'arbiti^e absolu » de tous les droits dont il n'était que le dépositaû*e.
» Deux fois la coniinunc a reçu son serment, deux fois il a » promis aux pieds des autels de défendre nos privilèges, et » la solennité de son installation n'a fait que le charger d*an » double parjure.
» Que veut-il, qu'attend-il de nous? Que peut-il espérer » de la justice de Votre Majesté? A peine l'accèsdu trône, qu'il » avait fermé pour la commune, s'est^il ouvert pour elle, à » peine ses représentants se sont-ils assemblées, qu'il a fui » l'oeil sévère de ses concitoyens. Qu'est-il dev enu ? Sans doute » il persiste dans son odieux projet; il assiège sans cesse la 1» porte des ministres de Votre Majesté, et les vœux qu'il forme
• attfond de son oœar le rendent chaque jour plus coupable. Livre i.
» Sire, le iiiinistùre du procureur-syndic de la ville de 1 Bordeaux est un ministère d'honneur et de couiiancc ; le » sienr Lamontagne pooiraifr-il désonnais le remplir ? Quel j> garant de sa fidélité donnerait à son souverain l'homme qui » n'a pas craint de briser les liens qui l'attachaient à sa pa- » triet
> La commune de Bordeaux ose espérer que Votre Majesté
A daiiînera accueillir favoralilemcnl ses respectueuses réclab mations. Votre intention, Sire , n'a jamais été de la priver » de ses droits, de ses privilèges. Gomment les habitants de » Bordeaux auraient-ils pu encourir votre disgrâce ? Votre )» Majesté n'a jamais eu des sujets plus soumis et plus fidèles.
« Le brevet môme du sieur Lamontagne prouve la surprise 1 qu*ii a faite à la religion de Votre Msjesté. Les termes dans » lesquels il est conçu annoncent que les circonstances du » moment, et les témoignages rendus en faveur du sieur La-
• montagne, avaient déterminé Votre Majesté à le pourvoir de » son pur mouvement. Ainsi, ce n*est point une dérogation a formelle ù nos droits que Votre Majesté a voulu faire , c'est
• une disposition forcée, un acte commandé par des circons- » tances, et Votre Majesté a daigné annoncer elle-même » qu'elle a cru faire un bon choix. Sire, ces circonstances ont j» été dénaturées, et la commune n'oubliera jamais que le
• sieur Lamontagne fut le principal auteur de cette calomnie. » Quelle sera sa ressource, aujourd'hui que votre sagesse est » éclairée? Quel témoip^nage poiirra-t-il invoquer? Quelle » voix osera s'élever pour attester au pied du troue sa capa- 1» cité, sa suffisance, lorsque la cité qu'il a trahie, lorsque » tous ses concitoyens, les premiers juges de ses mœurs, de » ses talents, de ses vertus, se réunissent pour déclarer qu'il « a perdu leur confiance?
» Le sieur Lamontagne osera-tr-il opposer aux demandes » de la cojiiiiiuue le suQVage qu elle lui a donné par ses re-
» présentants, lorsqu'il fut élu pour la place de jurai et celle
» de clerc de ville? Un choix antérieur ne dispense point » d'un nou\ eau choix pour uue place nouvelle et surtout plus )> importante. La confiance la mieux méritée peut se perdre n en un instant, et telle est la triste, mats insurmontable po- )) sition ou le sieur Laniontaiïne s'est placé lui-ni(^me.
» L'assemblée des Cent-trente s occupe du soin de rétablir » l'ordre dans l'administration des finances de la commune , » de faire disparaître les abus qui s'y sont glissés, et, sous » l'heureuse influence de votre autorité, de substituer au iiié- » pris des règles, à la subversion des lois, le respect de notre » antique Constitution, l'amour de l'ordre et l'empire de la » justice. Coiiimeni cette heureuse révolution |K)urrait— elle » s'opérer, lorsque la commune verrait à la téte de la muni- » cipalité un homme qui n'a plus sa confiance, et qu'elle doit » regarder comme l'auteur ou, du moins, le complice de tous » les désordres qu'elle veut réprimer.
» Daignez, Sire, dans un moment où, par une détermina- » txon qui rendra votre règne à jamais mémorable, vous rë- » tablissez la nation dans tous ses droits onhliés pendant prè-s » de deux siècles, daignez rappeler le brevet du sieur Lauion- » tagne, et ne permettez pas qu'il puisse s'applaudir d'avoir » trahi ses concitoyens , surpris votre justice , et rendu inu- » lile pom notre cite (dans la partie la plus uu|X)rtante de sa » Constitution), ce grand acte de réint^ation, qui fera à ja- » mais bénir le nom de Louis XVI.
M Telles sont, Sire, les très-humbles et très-respectueuses )» supplications qu'ont l honneur d'adresser a Votre Majesté,
» De Votre Majesté, les très-humbles ettrès^fidèles sujets.
» LBS CeNT-TRBNTB
» De votre bonoc ville de Bordeaux. »
ÛQtre cette sui)plique, adreshéc à Sa Majesté, les Bordelais i^'vro. i. éerivirent une lettre au ministre, conçue en ces termes : '*
» A Bordfiaia, le 21 février 1789. ^'^^
» MoNSElGNBUH,
€ L'assemblée des GenMrente croit devoir aux vues bien- » faisantes de notre auguste monarque de prévenir la sagesse
> de son conseil sur les difïicultés que peut éprouver la no- B mination des députés aux. Êtat&^énéraux, à raison de l'état » actuel de notre municipalité.
» Le corj)s de ville, composé d'un maire, d'un lieutenant 3» de maire, de six jurais, d'im procureur-syndic et d un clerc » de ville, doit présider les assemblées de toutes les corpo- » rations, et prononcer provisoirement sur toutes les quesj» tions qui jwurront s élever dans les asscjnbiees; telle est la
> disposition précise du règlement.
» Nous n'avons que trois jurats : le temps d'exercice de ). l'un d'entre eux est iini depuis le mois d'août dernier: il n a » jamais paru dans nos assemblées, el il vaque seulement aux » fonctions les plus indispensables de la police.
y» Les deux autres ont été forcés de donner leur démission » sur le procès-verbal de la commune; celle démission a été » acceptée, et, depuis deux mois, nous attendons chaque jour » leur remplacement.
» La cx)nmume a présenté à Sa Majesté, à (leu\ dilîérenU's » reprises, ses hund>les supplications sur l'illégalité de la no- » mination du sieur Lamontagne à la place de procureur- » syndic ; l'opinion générale de nos concitoyens nous a forcé » de déclarer qu'il n'était {>eisonne qui |)ùt se déterminer à » accepter aucune des places de la municipalité pour en par- » tager les fonctions avec lui.
» Dans ces circonstances. Monseigneur, que de diiUcult(\s » vont s'élever sur l'exécution d'un règlement qui doit pré- » parer le bonheur et la régénération de la France!
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Livre r. » Le tiers-état de la ville de Bordeaux n'aura point de Ctaap. i, ^ juges ; le lieutenant de maire, en sa qualité de gentilhomme , ITgg » et le sieur Acquart, jurât, cumme secrétaire du roi, n'ont » point de voix délibérative, d'après le règlement lui-même; » et Vun des deux jurats qui restent doit remplir les fono- » tiens du procureur-syndic.
]p Le seul moyeu d'y remédier serait de nommer provi- » soirement à toutes les places vacantes, y compris celle de » procureur-syndic. La nécessité d'y pourvoir promptement » nous a déterminés à présenter à Sa Majesté vingts-quatre su- » jets, sur lesquels elle daignera en choisir huit pour rem- 9 plir provisoirement les huit places vacantes.
» Daignez, Monseigneur, accélérer autant qu'il sera possi— » ble le succès de notre démarche. U serait trop douloureux » pour nous de voir s'élever dans notre ville des obstacles qui » tendraient à éloigner le bonheur de la France , et à retar- » der l'exécution des projets de notre auguste monarque. » Serait-il possible, Monseigneur, que l'intérêt d'un seul par- » ttculier pût balancer les droits d'une cité entière et Tobjet » des vœux de tous les Français.
» Nous sommes avec respect, Monseigneur, vos très-hum- » bles et très^béissants serviteurs.
» Les Cenir^rente de Bordeaux.
» Brochou,
» Faisant, dans l'asseiabléc des Ccnt-tronto, \os fonctions
» de clerc secrétaire. »
Le ministre, suffisamment éclairé sur le but hostile des Cent-trente, et se trouvant d'ailleurs à la veille de voir une
organisation sociale , toute nouvelle , remplacer l'ancienne , écarta la question par des paroles évasives et sur de futiles prétextes, comme nous allons le voir par la réponse suivante,
datée de Versailles, le 6 mai 1789, et signée de Villedeitil :
« J'ai luis H)us les yca\ du roi, Messieurs, la lettre que Livre l. » vous avez adressée à Sa Majesté le 2 de ce mois. Les obs^ ^ 1 lacles qui ont empêché jusqu'à présent que toutes les places ^ 7^ » de jurais fussent remplies , ne sont pas encore levés. Sa
• Majesté attend, dans sa sagesse et dans sa justice, que les » circonstances permettent de les faire cesser. Au surplus, » elle m*a chargé de vous mander qu*elle est satisfaite de la ij uiauière dont les jurais qui sont en exercice remplissent i leurs fonctions ; qu'elle s'aperçoit que vos séances se proi longent considérablement, et que vous devez songer qu'elles
• ne peuvent être perpétuelles. »
Cette réponse, critique et sévère, ne corrigea pas le conseil des Centr-trente; ils envoyèrent une autre missive le %0 juin 4789, et dévoilèrent, avec une trop grande franchise, de ridicules prétentions auxquelles le ministère s'obstinait à ne pas souscrire; ils demandaient, pour concilier les droits et la dignité du souverain avec les intérêts des opposants, d'être cbaigés eux-mêmes de faire le choix des vingt-quatre électeurs, qui, selon l'usage, présentaient au roi les sujets destinés à occuper les places de la municipalité.
Cette lettre resta sans réponse : le ministre avait sur les bras des affaires trop ini|M)rtaîiios, et faisant peu de cas des nVlaniations partielles dans lui temps où les intérêts généraux de la France absorbaient toute son attention. Mais, dans toutes ces discussions, le Parlement jouait un fntind rôle; il sonflQait le k'u de la discorde, encourageait les populations a résister aux injonctions du ministère, les poussait à la révolte et avançait, sans s*en douter, la fin de sa propre existence et le cataclysme épouvantable de 1793. Corunic Sanîsi)u, il voulait montrer sa force et se venger ; il ébranla les colonnes de l'édifice, et s'ensevelit sous les ruines. Tout respect pour Tau^ torilé s'éteignait peu à peu ; et le peuple , trompé par les gnuxb mots de liberté et d'égalité» se crut tout pcriuis, et osa même tout faire; la liberté, pour lui, c'était la faculté
Litre I. de faire ce qu'il voulait, de dire tout haut ce qu'il pensait, cii«p.i. détruire même la propriété pour arriver à légalité» et 1789 d*employer le fer et la flamme pour se défaire de tout individu qm s op(X)serait à la réalisation de ses idées anti—
sociales.
Cet état de choses exigeait de prompts et puissants rcmèdes. Uhiver avait été excessivement rigoureux ; le pain avait subi une forte hausse dans son prix ; c'était plus qu*il n'en lallait |K)ur exciter ies iiu'coiileûts à des scènes de désordre, et à profiter de la fatale tendance des esprits vers les idées démagogiques. A d'autres époques, de pareilles circonstances s'élaiiMit présentées; mais la niorale avait (muoio son frein, la loi sa puissance, la relic^inn ses prestiges et son empire; avec ces éléments, il était facile de contenir la foule et de coiyurcr le danger; mais aujourd'hui rien ne paraissait solidement établi; chacun s'empressait, par des écrits, des paroles et des faits, à hâter Tœuvre de dissolution; le Parlement sapait le trône; la philosophie incrédule des encyclopédistes s'effi^rçait de renverser 1 autel: le corps municif)al avili, persécuté, sans infliKMK e morale par suite de son obstination à rester en place malgré le peuple, provoquait une réaction qui bouleversait les esprits et poussait les masses a la sédition et au désordre: iimpuiutc cUiit tl ailleurs presque assurée aux malfaiteurs, puisque le droit et la justice étaient déjà mis en question; les magistrats, qui avaient tant contribué à gêner la marche régulière du gouvernement, voyaiiMit aujounl hui le pouv(Mr s'échapper de leurs mains, lo désordre partout, et l'horizon chargé d'orages. Des bandes de misérables se portèrent, sous l'empire de ces circonstances, dans les marais des Chartreux, complantés daubitis, et dans les environs de la ville; elles coupèrent les arbres, dévastèrent le terrain, et enlevèrent ou détruisirent les fruits pendants. On établit des marchés sur les lieux témoins de ces scènes, et le bois abndu fut vendu par ces siui^uliers accapareurs du bien d'autrui, qui avaieut
fait du fPDÎd le prétexte de leurs coupables excès. On jeta en Livrel. prison quoiques-uos de ces misérables ; mais on avait appris * au peuple à se compter et à apprécier sa force : on les relaxa 17^0 après quelques idoîs de détention.
AcrouUiiiu' 4lepuis des siècles à di^s (-(Miimotions intestines ei aux tristes conséquences des guerres, Bordeaux ne resta pas însensible au mouvement politique; il se ressentit vivement de ces fortes émotions fébriles qui agitèrent Paris le 14 juiUei; la nouvelle de la prise de la Bastille parvint le n à nos concitoyens, par un courrier de M. Nairac. Une efiervescence incroyable s*empara de toute la population : les uns enchantés , les autres consternés, et tons a(Tee(é> plus ou moins, selon leurs sympathies et leurs croyances politiques. La jeunesse, toute à ses premières émotions, se décora de la co~ caide tricolore, au milieu des plus bruyantes démonstrations, et envoya une députation à Vassciiiblee des Quatre-vingtdix, pour la prier d'arborer les trois couleurs, comme emblème de Tunion et du patriotisme dos Bordelais; une adresse, empreinte des plus nobles sentinieals, et siiinée de quatre mille citoyens, fut immédiatement transmise avec les plus chaleureuses félicitations à VAssemblée nationale. Quelques jours plus tard, on se réunit au Jardin-Public, au nombre de trente mille l itoyens, pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire dans ces difficiles coigonctares. L'esprit public, à Bordeaux, était bon, et Tordre était devenu tellement le besoin elle vœu de tout le monde, que j)ersonnc n osii propose r une mesure contraire à la paix ou aux sentiments de la géné^ ralité des citoyens; tous les intérêts, toutes les passions, se lurent devant l iiitérét général, qui était la prt'occupation de tous. On admirait le peuple parisieu, on applaudissait au progrès de hi liberté, ou de ce qu*on décorait de ce nom ; mais les plus sages auguraient mal de cette ivresse populaire, et ne voyaient dans le lointain que des tenijx'tes et des oiages. Dans tous les groupes, on discourait sur la politique : les
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Lim L orateurs étaient nombreux ; mais il manquait à leur éloquence cinp.1. tribune. On appuya contre un ormeau une échelle de
1^ jardinier, c'était tout ce qu'il fallait pour ces Démosthènes en berbe. Du haut de cette tribune, on proposa plusieurs mesures [)1lls ou moins importantes; mais colle (jui obtint Tapprobation générale, ce fut la formation des régiments patriotiques, 90 JaUiei. proposée chaleureusement par M. Fonfrède. Il demanda dans cette vue qu'on nommât par acclamation deux commissaires par chaque paroisse, qui iraient prier les quatre-vingt-<lix électeurs de vouloir se mettre à la tête des citoyens, de diriger rélan patriotique des Bordelais, et d'adopter des mesures convenables poui- qnon pùt senréf^inienter le lendemain.
Les députés des treize paroisses de Bordeaux, nommés surle-champ, se rendirent à l'Hôtel-de-Ville, oh se trouvaient les quatre-vingt-dix électeurs, et leur firent connaître le vœu du peuple. Ccux-( i hésitèrent un peu, puis demandèrent du temps pour en délibérer ; mais les députés des paroisses insistèrent pour qu'on se décidât de suite, laissant entrevoir que leffervescence populaire pouvait avoir de fâcheuses suites; que des milliers de citoyens attendaient avec impatience au dehors leur adhésion au vœu des habitants; qu'un seul mot suffirait pour calmer cette agitation, et qu'on préviendrait, par ces sages précautions, les desordres que pourrait produire l'arrivée des paysans des environs, qui, assuraiton, devaient se rendre en ville le lendemain.
Vaincus par ces rair^ms, les quatre-vingt-dix électeurs donnèrent au vœu du peuple leur adliésion pleine et entière, et répondirent par un arrêté portant que, s'étant constitués par nécessité en assemblée délibérante , ils acceptaient la mission qu'ils tenaient de la confiance de leurs concitoyens , de potirvoir wuœ soins que nécessUaient les circonstances pour la défense commune et le maintien du bon ordre de la mile; qu'à cet effet, quultjLu .sans autorité légale, il se borneraient à pix)posGr les mesures les plus utiles, et à inviter le peu-
pie à les ailoplcr; (ju ils allaient rckliger un rùgleiiienl provi- ï-'^" soire pour la formatioo d'une année patriotique bordelaise , et ^ qu'ils en distribueraient le lendemain des exemplaires par
milliers.
Cette déférence pour le vœu populaire conquit la confiance générale. Voilà donc les quatre-vingt--dix électeurs
investis à Bordeaux (rua pouvoir souverain ! Ce|)on(1ant , ils DC changent rien, ne précipilenl rien; et, laissant toujours subsister les mêmes formes administratives et les mêmes administrateurs, ils n'exercent qu'une influence paternelle, et ^ocrupeut avec zèle de la garde iiatioiiali', des subsistances, des ateliers de charité, du culte, des spectacles et de toutes les parties du service public, excepté, toutefois, raulorité ju* diciaire et les actes de police, qu'ils abandonnent aux jurais. La modération et le d(''sintéressemeQt des électeurs, dans ces temps critiques, leur éloignement pour tout ce qui pourrait laniltre arbitraire ou gênant pour le peuple, leur louable viilancc au milieu des plus grands embarras, l(nn- connlièrent jinour des habitants, imposèrent silence aux agitateurs, et firent garder par le peuple une attitude calme et respectueuse. Il y eut cependant quelques démonstrations menaçantes contre les jurais; mais 1 luiluence de la nouvelle niagistrature suffit seule pour réprimer ces désordres à leur naissance. Âu lieu de les chasser honteusement des places qu'ils occupiU(Mit en violation de hi loi et des privilèges de la ville, les Bonieiais ne prirent qu'une demi-mesure, en associaot en sous-ordre quelques, citoyens honorables à cette magistrature déconsidérée.
Le 21 juillet, les citoyens se réunissent dans les églises de leurs paroisses, et se font inscrire sur le cadre de la garde oationale, au, comme on disait alors, de Tarmée patrioti(pie dv Bordeaux. Douze mille hommes s'enrôlent le même jour, coflformément au règlement nkligé \yi\v les ({uatre-vingtrdix électeurs, et se mettent à la disposition de l'autorité rompé-
Livre I. lenlc |)our tout ce qui intéressaii l«t paix et la sûreté do la Gi»P- yjllg . régimeots se coinplètcut et forment chacun leur étatmajor, le service s'organise, des corps-de-garde sont établis aux portes et aux places publiques, avec ordre de surveiller les voyageurs et les attroupements, et des f)al rouilles parcourent les quartiers les plus solitaires de la cité. Tout se passe avec ordre, enthousiasme, et un empressement patriotique ; 22 Juillet. ^ ^^^V bruits sinistres circulent dans la ville,
et, malgré les généreux efforts des électeurs, font naître la défiance, la crainte et de fausses alarmes. La nouvelle milice ne voit plus que des ennemis dans la garnison du Château- Trompette; le mensonge, la calomnie, sont les premières armes employées pour s'en défaire ; on affirme que les troupes avaient miné les abords de cette place forte ; que les canons étaient l)ra(jués sur la ville; quon y a\ait introduit de nuit des armes, des munitions de guerre et des approvisionnements considérables en grains et en farine; et, enfin, qu'à un signal donné , les habitants seraient moissonnés par la mitraille , ot la ville réduite en cendres. Quelque absmtles que soient ces bruits semés par la malveillance, on les croit possibles, même probables; la crainte convertit en réalité des chimères. Le comte de Funjej, commandant du château, se rend auprès des quatre-vingt-dix électeurs, pour démentir ces bruits; il demande, il exige qu'une députation de Tannée bordelaise, ayant quelques électeurs à sa t^te, aille visiter toutes les partics du fort, et s assurer ainsi de la fausseté de ces rumeurs. Il travaillait en vain; l'ignorance et la crédulité admettaient sans réflexion, sans examen, les bruits mensongers que la malveillance as ail rcjniiidus. Il alla encore plus loin pour désabuser le peuple. Sachant qu'on n'avait en général que des fusils de chasse, il fit distribuer aux citoyens des armes et des fiLsils de l'arsenal; mais ses efforts furent inutiles : toute Si! tranciie loyauté ne réussit ni à dissiper les craintes, ni à éclairer un peuple abusé.
CHÂPITRË 11.
Adreice des quatre-vingt-dix âeeteon au roi. — Bruits sbmnnts mis en circulatiMi. — M. de FbbmI livre les dés du caiftteao-Troropette aux qnatre-v!B|t-4ii électeurs. — Désordres causés par la crainte de manquer de comestOdes. ~ Discflois du procurenr-fénëral. — Répmise du président des Qtiitre-viBgtndix. — CoBdoite louable des électeurs. ^ Les inquiétudes du Parlement. — Sa politique poor reasaisir son pouroir. — Incendie des cbâteaux. — Pillage des magasins de gnîns. — Des comités patriotiques formés partout. — Emprunt de ?(ecker. — GontrilMtion des Bordelais. — Mémoire du prde-des-seeaux au aulet des désordres. — Discours de M. Dudon , procureur-général , sur le même siUet. — L*arrét du Psriement» etc.
Tandis que la société se laissait aller à un esprit de vertige îT9»
et de mpfiance, des pétitions arrivaient de tous côtés au pied du trÔQO : toutes les villes y euvoyaient des adresses , les parlemenis des remontrances, les particuliers des avis. France était malade; il n'y eut de petit pliilosophe, soit à la ville ou à la campagne, qui n'en voulût être le médecin. Outre les innombrables brochures politiques qui parurent alors, les quatre-vingt-dix électeurs de Borde^iux crurent aussi devoir envoyer, le 25 juillet, au roi, ladixïvsc suivanlo :
t Yous avez mérité, Sire, d'entendre la vérité, en appelant B du fond des provinces et de toutes les parties de Tempire » les hommes que la nation a jui^ôs les [)lus capables de vous a la dire. Cet acte de justice avait été représenté à Votre a Majesté comme dangereux pour son autorité. On avait osé a vous dire que la nation ne pouvait recouvrer ses droits sans » p<M U'i atleiiUe à ceux de son chef. Que de pièges dange-
a reux ont été semés autour de vous! Des ministres ver-
» tueux avaient été écartés de votre personne sacrée; il en » était un surtout que l'opinion puhlicpu' avait plus particu- » lièrement distingué, et qui avait plus parfaitement justifié
Livrel. » la ( onfuince dont vous l'aviez liuiioré. Des moyens violants
Cliaji.i. ^ employés pour vous Tôter Noo-sculeuicul ou
» l'avait éloigné de votre personne, mais encore on Tavait • » forcé de fuir une patrie adoptive , qu'il avait servi avec le » plus grand zèle, et à laquelle il avait inspiré une conliance » peutr-étre sans exemple.
» On nous assure que Votre Majesté a prévenu les vœux » (le son peuple en rappelant ce fidèle serviteur. Daiîmez, )> Sire, icct'voir les actions de grâces des communes de votre T» ville de Bordeaux, pour cet acte de justice et pour tous » ceux qui Tont précédé et suivi.
» Sire, dans ce moiiient, votre ville de Bordeaux pK'senle » une image fidèle de la capitale , et elle se fait gloire de
» suivre en tout son exemple Nous nous sommes réunis
» avec ardeur pour le maiatien du l)nn ordre et de la tran- 1» quillité public |ue, et nos concitoyens de toutes les classes » continuent d*agir de concert , pour éviter toute espèce de
» trouble et de désordre »
Tout cela est bien; mais cpielque honorable que fût le but de cette assemblée, qui s*était constituée elle-même, sans or^ dre, sans forme légale, sans mission, toujours estr-il vrai que ses eflbrts cou»l)iii('\s ne j)urent (»nip(^eher le désordre à Bordeaux, et que, so«is plus d'un rapport, notre cité ressemblait à la capitale. Nous verrons plus loin les généreux efforts du clergé en général pour arrétw les désordres et raflemiir la tranquillité publique par de aouNcaux sacrifices; nous pouvons nous en convaincre par le discours de de Cicé, et nous assurer que les nobles et le clergé firent alors tout ce qui était innrak luent possible [xjur (épargner à la Franco les horreurs d une révolution. Mais il n'y avait plus moyen de le faire; ce n'était plus la liberté qu'on voulait; elle n'était plus qu'un prétexte : on désirait soulever la France , on voulait pousser les municipalités à armer des volontaires, entretenir dans le peuple lesprit militaire et démocratique, et encoura--
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ger iiartQui les £lcheiises agitations dont (m ne se plaignait
déjà que trop. Four y arriver, le ctiA Breton, à Versailles, répandit de6 bruils iaquieUinls, et réussit à anienter les paysans contre les capitalistes et les seigneurs. Le 29 juillet, des noiitvdies semblables furent répandues dans nos campagnes : des bandes de brigands arm(»s dé\ asUut tiî , disait-on, les environs d'Ân^uiéme, et se portaic^nt sur Bonhviux. Le peuple se leva en masse contre ces brigands, qui devaient, disaitr-on encore, détruire les récoltes, incendier les maisons, enlever les filles et les femmes, et faire du pays l)onlelais un vaste désert. Des compagnies se forment instinctivement contre un mal imaginaire; un grand nombre des membres du Parlement se mettent à la téte du jx'uple , ninins |M)ur combattre que pour eu diriger et maîtriser les mouvements désordonnés. On court demander des armes au Château-Trompette; le régiment de SMRemi orne les drapeaux de couleurs patriotiques et d'un crêpe , en signe de deuil pour le sang répandu en juillet a Paris. La garnison du château croit un instant que MonUeNr, ks flots de peuple qui entourent les fossés ne demandent pas mieux que de traiter le Château- lioinpcHte comme une autre Bastille, et de renouveler les scènes du 44 juillet à Paris. EUe se prépare a une vigoureuse résistance. Cependant, le commandant , mieux renseigné sur les bruils ridicules qu'on faisait circuler dans les campagnes, sachant d'ailleurs ce que voulaient les chefs de la garde nationale et le but qu'ils s*é* l&ent proposé, rassura ses subordonnés, et, par une inspiration heureuse, s'empn^ssi de livrer les clés du château aux quatnv-vÎDgt-ilix électeurs. Cet acte de conlîance lui concilie l'estime et la reconnaissance des Bordelais. En vingt-quatre heures, on distribue les ftisils'de Varsenal aux citoyeas, et la milice citoyenne se trouve entièrement armi-^e. Les soldats se réunissent et se mêlent avec les boui^eois; les membres du Parlement se font inscrire sur les rôles de la garde nationale, et montant la garde comme les auli es citoyens; des manœu-
39JiiiUft.
Livre I. yi(»ii militaires ont lieu tous les jouis, el des oliiciers aj)pron- _ Dcnt aux bourgeois les exercices des camps. Partout des 1789 rcunions amicales et la plus touchante fraternité; partout des ftMos , (les parties j)laisir, oii , à coté fhi buste du meilleur des rois et du plus iionmHe liommc de sou royauiuef ou portait en triomphe le buste de Necker, que Mirabeau appelait dédaigneusement le rot rfc la canaille, et dont la fille. M"'® de Staël, avec tous les prestiges de sou aduiu abie talent, uu pu faire un grand homme!
Tous ces mouvements, toutes les préoccupations de La politiijuo. n'étaient pas s{\ns ina>n\énient, surtout (Kiur l'agricultuic r( ie coiuuieive. M. Villottc, président des quatre-vingtdix électeurs, le constata devant ses collègues, et crut devoir les prévenir des conséqucMu es qui jwurraient en résulter. Kn ellet, les ebels des familles, craignant de nian([uer de larme et de quelques autres ressources alimentaires, s*approvision*ncrent d'avance d'une quantité beaucoup plus considérable que celle qui aurait pu sullire à leurs besoins; les habitants des campagnes, toujours éveilles au son du tambour pour les manœuvres militaires et leurs assemblées politiques, s'occupaient peu de la culture des champs, vX venaient faire leurs approvisionnements en ville; les speculaleuis, les acca])ai eurs de grains ne contribuaient pas peu à aggraver les misères de la disette. Dès lors, on pouvait prcvoir des excès inouïs de la [>art d'une |)opulalion aft'aniée : le pillage des grains, l'incendie des châteaux, la guerre de ceux qui n'avaient rien contre ceux qui avaient quelque chose; en un mot, Tanarchie.
l.e 29 juillet, M. Dudon, procureur-général, S(» rendit au lieu de l'assiMublée des qualre-vingt-<lix électeurs, et dit : Archives « Qulls étaient, comme lui, témoins du tumulte qui s*éle^ Hôtti-4ji-\iik> * ^'^^^ parmi le peuple, à raison de la disette du pain; que
(if Uurdcaux.
Nous devons aux intelligentes et laborieuses recherches de M. Dctchovcrry, archiviste de rHMelHle-Vine de Bordeaux, le plus grand nombre des articles désignés h émarge par ces mots: Arehwetie VHàtei^e^ViUe.
1 1 autorité étant dans cette circonstance absolument $am livre I. » vigueur j û serait mutile de l'employer pour prévenir les ^ » désordres qui pourraient éire la suite de ces émeutes; que 1799 t ce moyen, qui , dans tout autre temps, aurait pu opérer des » cffetxS SI lu ta lies, ne ferait» dans ce moment d'orage, que
ranimer l'aigreur et soulever encore plus les esprits; qu'il » ne Toyait de parti à prendre, dans cette calamité publique, » que d'engaster l'assemblée , qui avait si justement mérité la » couiianic de toutes les liasses, à considérer combien il était i important de calmer les alarmes du peuple; que l'assemblée » pouvait seule les dissiper, |)uis({u*elle tenait son autorité de » lopuii(»ii puljlique, qui seule pouvait tout maîtriser et tout > conduire au bien, etc., etc. »
Cette démarche du procureur-^néral prouve combien les reseofts de l'autorité s'étaient affaiblis sous le souffle de la démocratie. Le Parlement n'existait plus l son organe naturel le recomiait devant une assemblée populaire, plus puissante que sa Compagnie, qui commençait enfin à recueillir ce qu'elle avait si imprudemment semé.
Le président répondit à M. Dudon : «i Que l'assemblée avait » toujours respecté Tautorité des tribunaux; qu'elle avait » entendu les cris du |Kniple, cl (jn elleen a\ail été sensible— » meut atlectée ; mais que n'ayant que des eonnaissances très-
• superficielles de cette partie de Tadministratton, confiée
• d'ailleurs aux soins et à la vigilance cFun bureau composé » de magistrats éclairés, qui suivaient depuis longtem|>s des » études seudïlables, elle avait cru ne devoir ni ne pouvoir » s*en mêler; mais qu'elle allait à l'instant même s'oci upi r de » tous les moyens, réfléidiir sur toutes les ressources que son » zèle et son attachement pour ses concitoyens pourraient lui » offrir, afin do calmer les craintes, ranimer la confiance dans » le {x^uple , adoucir au moins la situation décourageante où » tous les esprits étaient plongés, etc., etc. »
Eq eflct, rassemblée des Quatre-vingt-dix ne négligea
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rien de ce qui pouvait conjurer les dangers du momeai, satisfaire aux besoins du peuple ou dissiper ses craintes : elle 1780 invita les boulangers à acheter une quantité considérai )le de grains, pour en avoir en réserve et en distribuer à ceux qui pouvaient en manquer; elle engagea les jurats à assurer aux boulangers une indemnité pour les pertes q^ui pourraient résulter pour eux de cette opération commerciale, suggérée par un esprit de prévoyance; et, pour la plus grande sûreté des boulangers, rassemblée se rendit garante de cet engagement du corps de ville envers leur communauté. On organisa ensuite im comité de subsistances, composé de sept membres, poui* diriger cette partie importante de l'administration. À ce comité, on adjoignit douze commissaires, chargés de faire tous les jours, dans les douze quartiers de ia ville , Tinspection la Arciiives plus minutieuse des boulangeries, des magasins des commissionnaires de grains; de relever soigneusement la quantité des farines, celle des blés envoyés aux moulins par les l>ou— langors; d engager les commissionnaires à tenir lidèle compte des livraisons qu'ils opéreraient et des personnes auxquelles ils les feraient, afin que le résultat , constaté dans un tableau synoptique, pùt bxer le comité sur l'état actuel des subsistances et sur les besoins de la ville.
Le vieux monde croulait de toutes parts; les institutions anciennes, fruit du temps et de l'expérience des sages, disparaissaient devant les nuKliiications que les nouvelles lumières et Tamour progressif des innovations exigeaient. Le Parlement voyait tout trembler autour de lui ; il commença enfin à être inquiet sur sa propre existence, et vit avec effroi la cognée au pied de l'arbre séculaire de la monarcbie, dont il n'avait que trop ébranlé les racines. Ennemi du despotisme ministériel, il était devenu une géne pour la royauté: il s'était flatté qu'une révolution ne serait qu'une opposition plus violente aux mesures arbitraires des ministres; qu'elle s'arrêterait à Bordeaux devant le Palais de l'Oiubrière ; qu'elle
respecterait les grands corps de I Ktat, et que l'Assemblée timl. naiiouale, après avoir détruit quelque» abus, surtout dans le ^^^^ ministère des finances, se retirerait et remettrait encore à 17^9 flot le vaisseau de l'État, avec sps parlements, ses ooors et les mille rouages de 1 ancien régime. 11 se trompait • les révohitions ne s'arrêtent pas sar la pente où elles lancent le char de l'État. L'Assemblée nationale dépassa les prévisions (lu Parlement; rî, tout en restreiirnant le pouvoir des minis- Ues et les prérogatives de la courounc, elle coupa aussi les racines du despotisme parlementaire, aussi insupportable, aussi odieux que celut des agents de la royauté. Parlement de Bordeaux, qui se vantait d'avoir, en grande partie, provoqué la crise publique par sa magnanime résistance, crut devoir et pouvoir résister encore; il essaya ses forces aflbiblies: mais c'était }K)ur aj)j)ren(lre (ju'il était trop tiird î
Dans la mémorable séance du 4 aoùl, l'Assemblée constitoaote décida qu'il n'y aurait plus de charges vénales, plus de justices seigneuriales, plus de privilèges ni droits féodaux ; qu il y aurait égalité d'impôl>, adnnssion de tous les cil^jyeus aux emplois civils et militaires, abandon des. privilèges de Vim et des grandes villes; et, trois jours après, elle décida encore (jue les biens ecclésiasti([ues appartenaient à la nation, et que la dime serait su|)prijnéc à dater du 1*"" janvier 1790. Cen était fait de la vieille monarchie, la révolution était consommée. La société se démolissait pièce à pièce, et s afiplau- (Ibisiiit de ses travaux ! Plus de quatre mille hal)itauts du j>ays bordelais, presque tous ceux qui savaient écrire à l'époque, se firent inscrire comme ayant adhéré aux décisions de TAs^ semblée constituante, et se montrèrent fiers de ses innovations.
Le Parlement commença à voir clair dans les travaux de jDvellement qa'on poursuivait avec tant d'activité. C'était la fin de sa puissance, le commencement de son agonie; mais, trop habile pour se prononcer ouvertement ( outre le cours de la révolution, il s'érigea en défenseur de Tordre public et
Livre I. <)e la légalité; c'était à ses yeux un moyen de raviver un peu ^^'^^ " sa popularité éteinte. Partout il se commettait des crimes; on 1780 eut soin den exagérer le nombre, l'horreur et les circon&tances. La milice bordelaise, tenue constamment en alerte pour la défense du territoire, de la propriété et de la sûreté individuelle, se fatis:uait à ce ser%iœ si pénible, et apprenait des meneurs réactionnaires à blûmer l'Assemblée constituante de la continuation d'un état de choses si fâcheux en lui-même et si nuisible à toutes les classes. Le Parlement paraissait ajouter foi à ces dangers, |Mjur la plupart imaginaires, et effrayait ses concitoyens de l'idée de ces brigands invisibles, qui, disaitp-on, allaient venir ravager le pays. On s'accoutumait peu à peu à la pensive que le nouveau gouvernement était la cause de tous les deisurdres, et que le seul moyen de les faire cesser, c'était de rendre aux parlements leurs antiques droits et leur |X)Uvoir primordial , après la réforme des abus qui s'étaient glissés dans l a(liiiiiii>tration des finances.
On se doutait bien de la source d'où émanaient ces commentaires intéressés sur Tordre de choses établi; ils étaient sans effet : le mal était déjà trop grand. L'incendie des châteaux ( I des maisons de plaisance, entre autres, des châteaux de la Pomarèdc, de Benauge et de Béchevelle, qui ne durent leur conservation qu*aux mesures prises par les quatro-vingtdix électeurs, paraissait donner du poids aii\ t aisonnements des réactionnaires; mais l'œuvre de destruction était trop avancée ; il y avait trop de gens intéressés à ki rénovation sociale, |K)ur qu'on pù( 1 arréier facilement, ni mùme jamais.
L'iniluenc t' des quatre-vingt-dix électeiu*s à Bordeaux était considérable: émanation du peuple, leur autorité avait ses sympathies. Presque toutes les villes, boiin^s et villages s'empressèrent, à l'exemple de Bordeaux, d'étal)lii des troupes [latiiotiques pour le maintien de la tranquillité publique, et d'organiser des comités locaux pour la direction du peuple. Ces comités correspondaient avec les quatre-vingt-dix élec-
teui-s de Bordeaux, i)ar des lettres remplies de s«»ntiinents Livwl,
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de j>alriolisnie et de confraternité, à l'elTel de i eprmier toute sorte de d^rdres, de poursuivre sans relâche les personnes 1799 capables d'exciter des troubles , et de se prêter mutuellement, au besoin, îles secours de tout^» sorte.
Les quatre-vingtrHiix électeurs de Bordeaux crurent de- Arrêté voir mettre à profit une institution si utile, et établirent une ^ gii'^teurs, correspondance active avec les autres comités, ]>ar leur arrêté du 11 août. Ils comptaient, disaient-ils, sur une bouue récolte en grains et sur d'abondantes ressources pendant le cours de Tannée; ils s'appuyèrent beaucoup sur ce qui s'était i>assé à l'Assemblée nationale , dans la s('»ance du 4 du mémo mois, oii la noblesse et le clergé s'empressèrent de donner les plus éclatants témoignages de leur désintéressement, de leur générosité, de leurs sentiments patriotiques et de leur \(eu constant et unanime d'adoucir principalement le sort du laboureur et des habitants des campagnes. Ib se plaignirent ensuite des excès, des actes de violence contraires à la liberté naturelle, qui avaient déslionuK» certaines 1<m .ilid s; ils s'élevèrent avec force contre les impardonnables pn^tentions de ceux qui voulaient empêcher les propriétaires de disposer à leur gré de leurs denrées ou de les garder, malî?ré leurs désirs de s'acquitter de leui s eni^agements en les >eudant. lis mvitèrent les divers comités de la province à prot^r, par tous les moyens possibles, la propriété et la Hbêrté, à prévenir et réprimer les désf)r(lres, n > Opposer aux atti uu[)enient<î iilrrites et tumultueux, et à i'atliche des placards séditieux, à Dure arrêter toutes personnes qui exciteraient des émeutes, et à les faire conduire en prison à Bordeaux.
Ces mesures avaient été soumises à raj)probation du roi, qui, affligé de savoir qu*on incendiait partout les châteaux et qu'on dévastait les propriétés des seigneurs, dont on brûlait les archives, rendit \me onlonii.iiKc, à Versailles, le 9 aofit, contre de pareils excès et contre les gens mal intentionnés
Livre I. qui les provoquaient; c'était l'approbation la plus formelle de
ciup. 2. 1^ conduite des quatre-vingt-dix électeurs de Bordeaux. Ce- 1789 pendant, ers louables nu muc^ ii arièlèrent piis les désordres; il auiaiL lailu uioiitt r plus liaut pour en trouver la cause; elle était dans la pénurie du trésor : mille circonstances avaient accru les besoins du fisc, tout en en diminuant les ressources ; les dépenses s étaient augmentées, tandis que les recettes avaient baissé; le prix du sel était réduit; les impôts rentraient difficilement, et, en certains endroits, pas du tout; la contrebande se faisait à force armi e , les rei^istres étaient enlevés et brûlés, et tout semblait concourir à diminuer ou à anéantir une grande partie des revenus publics. Dans cet
Thier», état de choses, Necker, dont on avait célébré le retour en fti^/k'mr!!' ^P^'*^'*^ ministère par des létes splenditles et de magoi-
Ut. it. fiques réjouissances, à Bordeaux comme partout, demanda un emprunt de 30 millions. L'enthousiasme des Bordelais pour ce ministre ét<iit tel, qu en peu de jours leurs principaux capitalistes souscrivireni pour une somme de 2,087,000 fr. ; mais ni la prétendue habileté de Necker, ni les efforts et les sollicitudes des ministres et des comités locaux , ne purent mettre fin aux déplorables (lesjKhcs qui se conunettaient et se propageaient partout. longues nuits de l'hiver favorisaient les auteurs de ces excès; la justice était impuissante , et le magistrat sans autorité. A Vayres, les paysans, soulevés en masses et armés de fusils, de sabres et de haches, se portèrent sur une lande appartenant au président de Gourgues , et coupèrent au pied tous ses bois taillis, sur une superficie de 2^5 journaux, et démolirent la maison du ganle. De semblables ravages eurent lieu à Yzon et dans quelques autres communes des environs. Dans plusieurs endroits, on pilla les greniers, ou on contraignit les propriétaires de céder leurs denrées à vil prix. Enfin, les plaintes devinrent si générales, que le garde-des-sceaux adressa au président de l'Assemblée nationale un mémoire, où nous remarquons les passages sui-
wils : < Des brigands armés oonunetlent impanémeat les
» pliisgraiuls i*\t!ès, et toutes les propriétés en seraient bien- » tôt la proie, si Ioq ne pouvait (larveoir à rétablir eofin
• roidre ei Tempire des lois
« Sa Majesté, en sanctionnant le décret du 40 août deri mer, était dans la œuûance que les oiliciers civils et mu- > nicipaux n'hésiteraient pas à envoyer ie seooors des troupes » poor réprimer les insurrections, que leur influence et les 1 uiilices nationales ne aient calmer; mais un nombre » intuii d'exemples constate que les oiliciers civils ou muni- M àpuax sont empêchés, par la crainte mène qu'inspirent
» ces insurrections, de requérir l'assistance militaire »
Tel était l'état des esprits et du pays sur la lin de 1 789 et au commencement de l'année suivante : le désordre régnait partout, le commerce et rindustrie étaient ruinés, les honnêtes ?ens outragés dans leur honneur, leurs biens pillés; et, par l'uupuissance des magistrats, l'impunité assurée aux malfai* tenrs. Les Bordelais se plaignaient amèrement de ces vexations quotidiennes; les Agenais, aussi bien que les habitants des autres parties de la province, luisaient entendre de leur côté leurs plaintes; enfin, alarmé du progrès effrayant du mal, le procureur-général, M. Dudon, exposa devant la Cour la situation du pays, et dépeignit, en (.uulein> assez sombres, les fléaux, les désordres et les calamités qui pesaient sur la presque totalité du ressort. « Messieurs, dit-il, qu'il est dou- » kmreux pour nous d'être forcés de faire diversion à des » témoignages apparents de félicité publique, poui' lixer nos » regards sur les fléaux et les calamités sans nombre qui • aflligent et dévastent une partie de notre ressort 1
>j Tout ce que le roi avait préparé pom le hoiiiuMu* de ses i sajet»; cette réunion des députés de chaque bailliage, que t vous aviez soiiicitée vous-mêmes, pour être les représen- » tants de la nation, pour travailler à la réformation des abus » et assurer le bonheur de l'Ëtat; tous ces moyens, si heu-
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Livrai. » reusement conçus et si sagement combinés, n*ont produit
» jusqu'à piésent que dos maux qu'il serait difTicile d éiuiiTSO ^ mérer. La liberté, ce sentiment si naturel a l'homme, n'a » été pour plusieurs qu'un principe de séduction qui leur a » fait méconnaître leurs véritables intérôts; tandis que d'aii- » très en ont fait un cri de raliieuienl, auquel se sont ras- » semblés les hommes les moins dignes d'en jouir. Ainsi se » sont formées ces hordes meurtrières qui ravagent le Li- » mousin, le Périgord, l'Agcnais et une partie du (^imduiiiuis. » Ces provinces sont dans ce moment inondées du sang de » leurs habitants; ce n'est, de toutes parts, que meurtres, » incendies; ce sont des ravages de toute espèce et des cruau- » tés dont il serait aussi long que pénible de vous lairc le » tableau.
» Mais qui pourra concevoir quel est l'empire de ce près-
» tige destructeur, qui, dans tant de provinces et dans le » mémo temps, a séduit les habitants des campagnes au j> pomt de leur faire abandonner la culture des terres, pour » former des attroupements séditieux, et qui, tournant, \yoi\r » ainsi dire, leur fureur contre eux-mêmes, les a porUis à » détruire par le pillage les dép^Hs de leurs subsistances » actuelles, à intercepter la circulation des grains, et à nous » inspirer encore des alarmes sur la récolte à venir ?
» La dévastation des châteaux n'a point assouvi leur rage; » ils ont osé commettre les mêmes horreurs dans les églises, ï) et on nous assure que , dans leur fureur, l'autel môme n'a » pas échappé à leurs mains sacrilèges.
» Voilà, Messieurs, les premiers fruits d'une liberté publiée » avant la loi qui devait en prescrire les bornes, et dont la » mesure a été livrée à l'arbitraire de ceux qui avaient tant » d'intérêt a n'en connaître aucune. Mais, non, Messieurs, la 1» loi existe encore, et il est honorable pour vous, qui en êtes
Le 38 janvier 1700, U ville fut partagée en vingt-buit arrondissements.
» les ministres, comme pour nous, qui en sommes Forganc, . Livre i.
» de donner aux juges de votre ressort rcxeuiple de ce cou-
i fage qui ne connaît que le devoir, de les rassurer sur leurs |^
» tribunaux, et de leur iaspirer la force de poursuivre ces
» brigandages avec toule la séN erilé des ordonnances.
» ïk I que craindraient-ils en effet ? La justice et la loi i trouveront assez d'appui dans ces citoyens, dont nous vous » peignons les malheurs et les alarmes; car il en est, dans » les caiJipagnes niiiuie , où la contagion a fait le plus de
> progrès; il en est, disons-nous, qui savent, ainsi que les I milices des villes, qu*ils sont armés contre les séditieux, » contre les brigands, contre les ennemis du bien public, fl (Mjiu- le maiutieu de Tautorité royale et de l'empire des » lois, pour le retour de Tordre et de la police générale , sur » lesquels repose le bonheur public.
» Ainsi, les détracteurs de la niaLrisf rature, impii^'ls et ja- » ioux, se hâteraient vainement d'en publier i'insullisance pour » en atténuer les effets; ils ne nous accuseront plus d'avoir » vu tant de maux avec indiflei-cnce; ils n'abuseront plus de » la crédulité des peuples; et dût cet acte de votre justice i souveraine être le dernier, ce peuple y reconnaîtra peut-
> être encore ceux dont il a pleuré la captivité, ceux qu'il a si » sous cnt et si justement ap(H'lés ses défenseurs et ses pères. »
Ce réquisitoire fut suivi d'un arrêt signé du président Dtiageard, qui ordonna qu'à la diligence des substituts dans les sièges royaux, et des procureurs d'oflBce dans les juridictions seigneuriales , il serait informé dos faits mentionnés dans le présent réquisitoire, pour le procès être fait et pariait aux auteurs, fauteurs et participants desdits délits, etc., etc. La Chand:>re des vacations fit publier p.irtont le réquisitoire et l'arrêt de la Cour; mais cette publication produisit partout nnc pénible sensation, et indigna le peuple.
i*- Pari, A.
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CHAPITRE III
Mécontentement des pntrintcs bordelais à l'occasion du réquisitoire de M. le Procoreur-{;énéral. — Conduite des habitués du café National (aujourd'hui la Préfectore). ~ Conduite de la garde nationale. — Langafe de H. Fonfrède. — Adresse à l'Assemblée. — Les expressions de M. de Montmorency.— II est .ippuyé par MM. de Ifoailleset de Clermonl-Tonntnre. — Le président Dnugeard mandé à la barre.— Dndon fils. — Défense de Diidon père. — Allocution du président de l'Assemblée. — Discours de M. Daugeard. — Rapport de M. de Montmorency. — Discours de Val)h<'' M;iury. — Daugeard et la Chambre des vacations blâmés. — Adresse des négociants de Bordeaux. — La garde nationale. — L'état militaire de Bordeaux.
Livre h La publicité donnée au réquisitoire du procureur-général et à l'arrêt de la Cour excita les murmures des mécontents.
Les patriotes traitèrent do mensonges et de calomnies les faits avances dans le factum de M. Dudon , et le Parlement n'échappa pas à l'indignation du peuple. Ces faits n'étaient cependant que trop vrais : nous avons vu ce qui s'était passé dans phisicurs localités du liordelais; le Mémoire adresse pur le gardo-de^-sceaux au président .de l'Assemblée nationale prouve que cet état de désordre et de convulsions intestines n'était que trop général en France ; les déplorables assassinats de la ville de bezieis, le pillage (1<n grains, la dévastation des châteaux et des propriétés particulières sur tous les points du ressort du Parlement ; tout cela et mille autres scènes également déplorables démontraient aux esprits non j)ré venus la haute gravité du mal et la véracité du procureur-général. Journal Lcs joumaux du temps constatent d'ailleurs les faits avancés, e (.inr'nve. paient de l'arrivée à Bordeaux d'un détachement du ré-
27 mars. ■
giment de Champagne, qui, par les ordres du roi, s'était jwrté dans la ilaute-Guienne, le Quercy et les lieux circonvoisins, pour y concoorir, avec les milices nationales, au rétabUsse-
ment de la tranquillité publique, troublée par une horde de l'ivre i.
brigands, et le pauvre peuple séduit et ameuté. Les malheurs de Mootauban, survenus à cette époque, et tous les actes de sédition, de rébellion, toutes les atteintes portées à la paix publique , sont dos fait» dont on ne saurait contester l'existence, et qui sont plus que suIHsanls pour prouver que le procareur-général n avait pas tort, quoi qu'en pussent dire les démocrates bordelais. Cette fois-ci, le Parlement voulait agir conformément à ses devoirs; mais inflm lu t ( (ail éteinte. Il sétait associé dans le temps aux mouvements tumultueux et désordonnés du peuple; il avait flatté la foule, il devait à son tour être vaincu par elle.
L arrêt et le rrcjuisitoire lurenl amèrement critiqués. Le café National (la Préfecture) était le rendes^ous habituel des politiques avancés et des coryphées du parti démocratique. Ils scréunissiMît pour lire ce factum, ils le commentent à leur gré, et, comme un corps revôtu d'une autorité légale, ils prennent une délibération ainsi conçue : « L'assemblée patriotique , » après avoir entendu différentes lectures d'un arrêt rendn le 1 20 de ce mois, en Parlenicnt et Chambre des vacations, sur 25 Février.
> le réqoiàloire du sieur Dndon, procureur-général, relative-
> ment à des troubles exagérés par sa religion {parlementaire, » qu'il dit s'être passés dans le ressort ;
» Considérant que Tesprit de cet arrêt ne respire que Tim- I posture et la calonmie contre nos dignes représentants de » TAssemblée nationale et contre les volontaires patriotes » réunis sous les drapeaux de la liberté, et ne tend qu'à » semer la division, la discorde et l'alarme parmi tous les » citoyens;
» Partant, déclare unanimement, ladite nsseniblée patrio- » tique du café National , que cet arrêt sera brûlé devant la » principale porte dudit café National, fossés du Chapeau^ » Ronge, sur un bAcher de sarments dressé à cet effet, et que » pixjcès-verbal en sera rédigé, et copie de tout envoyé au
>^i^«^|; » sieur Daugeard, président, au sieur Dudon pèro, procu-- » reur-général, ainsi quaMM. les quatre-^vingt-dix Électeurs
1790 ^ 811 conseil militaire patrioliqiie, qui sont justement priés » d'eu faire la dénonciation à l'Assemblée nationale.
» Fait à Bordeaux, en pleine Assemblée , le %^ février » 1790. »
Le soir, à sept heures, on dressa en effet le bûcher pour l'exécution de la sentenco prononcée par le soi-disant tribunal du café National de Bordeaux. G*est à la suite de cette échauffourée qu'on dressa le procès-verbal suivant :
« Vu le jugement prononcé par l'Assemblée, a été, ledit » arrêt du Parlement, brûlé devant la principale porte du » café National, fossés du Chapeau-Rouge, par Tun des pa- » triotcs zélés, en j)résence de T Assemblée, cejouni iiui fé- » vrier, à sept heuies du soir. »
Le même jour, le conseil de l'armée patriotique fut réuoi. L'aide>major-général Boyer-Fonfrède y prit la parole, et dénonça, en termes chaleureux, ce qu'il appelait le pamphlet antir-révolutionnaire à la vindicte de la municipalité et à Tin-dignation du peuple ; il s'efforça de prouver que la Chambre des vacations colorait ses desseins r('»()<laux, ses principes et projets criminels, du beau nom de bien public, et les cachait sous un voile d'hypocrisie politique. 11 ne voyait nulle part les maux dont M. Dudon se plaignait, «t Ce ne sont pas des » maux, dit-il, que la destruction des privilèges, des bastilles, » des ordres arbitraires de tous les despotes, grands et petits. » Après avoir sévèrement critiqué le langage de M. Dudon, comme injurieux à l'Assemblée nationale et à la révolution , il s'écria : « Qu'ils pleui eut sur l'heureuse révolution qui nous » rend libres, égaux et heureux, leur douleur aristocratique )> sera un nouvel hommage rendu à la bonté de nos lois et à » la sagesse de nos représentants; mais qu'ils se i^ardent bien » de répandre leurs plaintes séditieuses; tous les regrets sont » criminels, quand la nation n'a que des espérances. . . Le peu-
1 plena ni remords, ni regrets; s il lui en restait quelqu'un, l'i^re i. » ce seiaii d*avoir élé détrompé si lentement et délivré si tard ^'^^ ^'
> de ceux qui ont Fandace de se nommer ses pères, etc. , etc.» On décida de suite qu'il fallait punir d'une manière solennelle et l^le les aateurs et fauteurs de ce pamphlet réactionnaire, en rayant dn contrôle de la garde nationale tons ceux qui Vavaient signe; on résolut (renvoyer une dj'inuation à la barre de l'Assemblée naliooale, pour y dénoncer le réquisitoire et l'arrêt, et solliciter une flétrissore publique pour ces deux écrits anti-révolutionnaires. Une adresse fut rédigée sur-le-champ et revêtue des signatui-es de plusieurs uiiliiei*:> d'individus.
La députation se rendit à Paris, et fut bien accueillie;
l'adresse fut lue le 4 mars, et M. de Montmorency fut chargé
d'en faire le rap|)ort. Il s'y montra sévère, impitoyable, près- Moniteur,
que ultra-républicain : « Ce sont des magistrats, dit-il, qui «n»»*
> professent ces incroyables principes ! L'Assemblée nationale » peut-elle laisser (Mitre leurs mains le (h'pot des lni> ? Peul- » elle souffrir que la Constitution soit menacée par une ligue
1 parlementaire Votre comité ne peutr^l pas, ne doil-il
» pas dire , avec les citoyeas de Bonleaux et avec la France » entière : Quoi donc ! la déclaration des droits de l lionune » et de citoyen, la destruction de l'aristocratie féodale, l'abo- » litîon des privilèges, la suppression de la vénalité des ofRces
> de la magistrature, tant d'atitres décrets que l'amour de la » liberté a dictés, que l'amour de la liberté et de l'égalité a » applaudis, doivent être mis au rang des maux qu'il est dif- » ficile d'énumérer ! etc. , etc. »
Vivement impressionnée j>ar ce raj)port d'un arisloerale démocratisé, l'Assemblée manda à la barre le président Daugeard et le procureur-général, et adressa à la milice bor-* rielaise, par l'organe de M. Fonfrède, de chaudes félicitations sur sii eoudiute patriotique. M. de Noailles avait vivement appuyé le rapport de Matthieu de Montmorency Le fils de
Livrai. M. Dudon, alors à Paris, solticita la grâce d'être admis à Ghap.3. plaider |M)ur son vieux père. Maury et Cazalès appuyèrent 1790 fortement sa demande; Mirabeau s'y opposa; mais on décida que Ton entendrait le fils Dudon. Admis à la barre, il s*eflforça (le luailnser ses émotions, et s'exprima ainsi : « Je siivais » bien, Messieurs, que la nature serait plus forte; mais si » quelque chose peut nuire à mes moyens, c'est la sensibilité
» dont je suis affecté Si mon père s*est livré à quelques
» expressions trop fortes, il faut donner quelque chose à la » faiblesse humaine. (Des numvemerUs éclatent). Je pourrais B Texcuser en retraçant sa vie entière; le peuple qui le mau- » dit aujourd'liui est trompé. Quand les parlements se sont » opposés avec vigueur au despotisme, quand mon père bra- » vait les violences et les injustices des ministres, on lui pré^ » parait des triomphes, etc., etc. »
Les murmures continuaient; mais Alexandre Laineth, après avoir entendu M. Dudon dire que son père avait Caiili être la victime de ces désordres, s*écrie : « Je trouverais M. le Pro* » cureur-génëral beaucoup mieux justifié, si, au lieu de nous » apprendre qu'il a été vivement frappé de quelques dangers )» personnels, il nous eût dit qu'il a été trop affecté des dés- » ordres publics. Je ne disconviens pas que les parlements » ne se soient opposés quel(|uefois au despotisme; mais ils en » étaient les rivaux plutôt que les ennemis. »
M. Desèze éleva la voix enfàveur de M. Dudon père, et remontra qu'à cause de ses quatre-vingts ans, on ne devait pas le mander à Paris. M. de Menou demanda la suppression de la Cour de Bordeaux, et, de tous les coins de la salle, il s'éleva des cris contre des hommes courageux qui n'avaient qu'un tort, celui d'avoir fait leur devoir. L'Assemblée se rendit à l'avis de M. Desoze, et dispensa Dudon père du voyage de Paris, lui ordonnant de présenter sa défense par écrit; mais elle manda à sa barre le président Dauge^rd. M. Daugeard se rendit à Paris, nanti de la défense écrite
de M. le Procureur-général, qu'il fit remellre au président de LlvinL rAsst»nibleti. M. Dudon y exposa la conduite qu'il avait tenue, el déclara qae c'était pour s'acquitter de ses devoirs de ma- mo gistrat actif, vigilant et intègre, et en même tempe pour entrer dans les vues pacifiques de rAssenibléc nationale, qu'il avait déféré à la Cliambre des vacations les désordres , les brigandages et les crimes de toutes sortes qui se commettaient journellement dans plusieurs parties du ressort du Parlement de iiuixieaus.. Le mal était grand, il fallait un prumpt et vigoureux reoiède. U dit qu'on y avait envoyé le r^;iment de Champagne pour réprimer ces aflOigeants désordres ; que cette mesure avait olid lui ra|)[>r(;l)aliou des honnêtes gens; et que, (Lans (les cas si graves, la justice aurait eu grandement tort à elle était restée inactive et silencieuse. Il repoussa avec force les insinuations malveillantes de Fonfrède, fit un hideux tableau des brigandages qu'il voulait punir, s'exprima dans son écrit en termes caractéristiques d'une conviction consdeocîeuse* et finit par dire que s'étant conduit en magistrat digne et pénétré do ses devoirs, il était persuadé que l'Assemblée nêitionale approuverait sa conduite, etc.
Le président ûaugeard se présenta à la barre de TAssem- Uée le 8 avril. M. de Menou, qui présidait ce jour-là, lui parla en ces termes : « Si rAsseinblée nationale n'avait écouté que » la rigueur des principes; si, pesant tous les termes de l'arrêt 1 de la Chambre des vacations du Parlement de Bordeaux, en » date du 20 février 1790, elle se fût déterminée par cette > seule considération, peut-être eût^elle déployé une sévérité » capable de contenir dans la soumiasion tous ceux qui ten- » teront de mettre des obstacles au succès de ses travaux. » Mais l'Assemblée nationale avant é^ard aux circonstances, » et chercliant à se persuader qu'en croyaut faire le bien on » peut s'^;arer sans être coupable d'intention, vous a mandé » pour apprendre de vous-même quels ont été les motifs » de la Chambre des vacations du Parlement de iiordcaux.
jvrai. » Punir est poar l'AsB^oblée nationale le fardeau le plus
bsp. s*
» pesant; persuaaor et convaincre, v^oilà son vœu le plus ein-
iTiiO » pressé : elle ne cessera d'être indulgente quau moment où » on la forcera d'être sévère. »
M. Daugeard, debout, s'exprima ainsi : « Tobéis aux or- » dres du roi, et je me présente de\aiil nous avec la siu ui ilc » d un magistrat qui a fidèlement rempli son devoir. La Chamn bre des vacations a exercé toute la pl^itude du pouvoir » judiciaire qui était entre ses mains; elle a rendu un arrêt » que les malheurs du temps sollicitaient de son patriotisme, » et elle n'a eu d'autre regret que celui d'avoir différé trop long- » temps cet acte de justice. Des hordes de brigands dévas* » talent les campagnes et violaient les propriétés, le fer et la » flamme à la main ; on se demandait s'il n y avait plus de T» justice dans ce malheureux royaume. Des procès-verbaux » constatent les faits; les révoquer en doute, ce serait ajouter » l'outrage aux malheurs des infortunés qui en ont été les » victimes. La Chambre des vacations voulait consoler un roi » si bienfaisant , dont les malheurs présentaient à l'Europe » rlonnée un si étrange contraste avec ses vertus. Des mo- » tifs aussi puissants auraientr-ils pu égarer des magistrats » impassibles comme la loi dont ils sont les garants? La Cham- » bre ordonna la pnbliciUion de son arrêt pour annonœr sa » résistance au\ eiuteniis de l'État. J'ai honoré mon nom en » souscrivant cet arrêt. Voilà les considérations qui ont déter- » miné notre conduite; si vous nous demandez nos motifs, )» vous les découvrirez tous dans le désir du bien public et » dans l'amour de nos devoirs! »
Ces nobles accentsd'un magistrat courageux et éclairé, d'un bon citoyen et d'un sincère royaliste, étonnèrent TAssemblée, et provoquèrent de la part du coté droit des a|)|)lau(lissements frénétiques. Après que cette agitation se fut calmée, M. de Montmorency dit quil était vivement affecté des malheurs signalés j>ai- M. le [>résident Daugeard ; mais faisant allusion à
la position du roi , que le président de Bordeaux avait rcpré- Umh
sentee comme malhcm-euse, il s écria : a Doit -on compter pour
» rien les eonsolations que le roi a aigoiird'hui d'être entouré 1790
» <î*un peuple libre et qui le sera toujours , quels que soient
» les efforts des enuemis de la révolution, w MM. de Croï et
de ClennoQl-Tonnerre s'écrièrent qu'il était plus difficile de
disculper le président de Bordeaux des phrases contenues dans
son discours, que du fait môme dont il était accusé. M. de
Cleniiont— Tonnerre s éleva avec force contre les insinuations
de M. Daugeard, relativement à la position du roi, à laquelle
œ fidèle et courageux Bordelais avait fait allusion dans ces
paroles de bon discours : « Le roi était venu épanclier sii dou-
1 leur au milieu de vous, ce roi si bienfaisant, si digne de
1 Tamour de ses peuples, dont les malheurs présentent à
» 1 Europe étonnée un si étrange contraste avec ses vertus,
» et qui s'était plaint avec attendrissement des cruels effets
B de la licence ! »
Ces nobles paroles, prononcées par un royaliste, frappèrent vivement les oreilles républicaines: elles provoquèrent im murmure général, et, chose étonnante et fâcheuse pour quelques nobles familles, le premier cri de désapprobation sortit des bouches de quelques aristocrates abusés. Tout le monde avait mis la main à la grande œuvre de destruction ; la société se suicidait avec un incroyable empressement et me joie infernale !
M. de Montmorency fut chargé de faire un rai)porl sur l'affairo de Bordeaux; il le lut à T Assemblée le 2i avril. Le rapporteur y avoue que le comité dont il faisait partie n'y avait plus aperçu un délit national, puisqu'il ne lui donnait qu'une sim))le iniprobation.
« La plupart des expressions les plus fortes, dit-il , étaient MonUetar, > susceptibles d*un double sens qu'on devrait toujours inter- » prék i avec inHulçrence.)) Sinindière préoccupation des esprits prévenus 1 11 commence le rapport en disant : « Que nulle in-
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Livre I. » terprétation ne semblait pouvoir excuser le réqutsiloire et
_^ ' » les insinuations dan^orcuses qu'il contenait; » et il ajoute 17W cependant avec une ridicule naïveté que ; « le procureur— » général avait manifesté ses intentions avec tant de franchise, » qu'il était impossible de ne pas y ajouter foi ; ({ue le dis- » cours prononcé par M. Dangcard ne portait pas les mêmes » caractères; que, néanmoins, on ne pouvait y trouver un » titre d'accusation, puisque la plupart des expressions les » plus fortes étaient susceptibles d'un double sens qu'on de- » vrait interpréter avec indulgence, etc. »
Ce singulier rapport étonne tout le monde : l'abbé Maury le foudroie de son éloquence, et démontre qn 'û portait évidemment le caractère et renipreinte de la passion. Il exaiiune d'abord si le réquisitoire mérite dètrc improuvé, et, enlia, demande si le Corps législatif le peut improuver. Il établit, en principe . que la Cour de Bordeaux ne saurait être inculpée : Moniteur, « On VOUS ^wrie, dit-il, d' improuver des principes, et l'on ne oMri» d*avril. ^ ^ principes. S'il y en avait de condamnables,
» il ne faudrait pas seulement les improuver. Le dispositif de
» l'arrèL ne contient aucune maxime, aucun principe
» Quant au réquisitoire, il ne peut paiement donner lieu à » inculpation; on n'y trouve que l'expression du sentiment » douloureux dont M. le Procureur-f2;énéral avait été affecté » à la vue des malheurs qui désolaient la lirive, l'Agenais, le » Gondomois et le Quercy : huit cents meurtres y avaient été » commis. (On murmure)*»,» Votre surprise, reprend l'abbé » Maury, après avoir été interrompu, votre surprise nousap- » prend combien vous êtes peu instruits des faits. ÏBX vu les » procès-verbaux.... : il n'y avait pas encore quinze coupa— » bles punis; la Chambre des vacations ne pouvait improuver » ce r(V]uisit()ire; l'homme de la loi, qui parle au nom du roi » dans les tribunaux, n'est pas justiciable de ces tribunaux.... » Votre comité vous propose d'improuver le réquisitoire pour » ses principes et ses maximes ! Qu'est-ce qu'improuver des
» maximes et des principes qu'on ne cite pas? (Test prouver Livre l
» qu'il n'y a pas lieu à délibérer, que de prouver qu'il n'y ^'**P'' » a lieu qu'à improuver. Je cooclus à ce que l'Assemblée |^
> décrète qu'il n y a lien à aucune improbaticm contre la » Chambre des vacations de Bordeaux , et qu'il n'y a lieu de » délil)érer sur l'inculpiiliou j)ru(>o.séo contre le réquisitoire. 1 Chez tous les peuples, les juges ne sont point établis pour B approuver ou improuver, mais pour absoudre ou oondam- • ner. »
Malgré cette brillante et concluante improvisation, l'AiàsemhJée ordonna l'improbatioD. M. Daugeard fut rappelé à la séance du 29 avril, et, pendant la lecture du décret inspiré piir ilo passions républicaines, plusieurs membres du côté droit se tinrent debout et semblèrent par leur attitude s'identifier avec le président inculpé, et témoigner leur approbation du réquisitoire et de Varrét.
Dans ce temps, on reçut à la barre de l'Assemblée une députalion des négociants de Bordeaux. Outre ses chaudes félidtalkins sur l'heureuse révolution de la France, elle promit de seconder les efforts des représt^nlants pour rétablu l urdro dans les finances , et d'appuyer leur résolution au sujet de la vente des biens nationaux et éd l'émission des assignais : « La » Compagnie des négociants de Bordeaux assemblée, nous » avons fait serment, sur l'autel de la patrie, au nom de la » liberté nouvellement conquise, mais qui ne pourra jamais » nous être ravie, de seconder les efforts de FAssemblée. »
On connaissait le patriotisme des négociants de P)()r(lf aux : leur adresse, remise à l'Assemblée le 3 avril, en portait lempreinte la plus profonde :
f Grâce vous soit rendue, disaientrils, dignes représentants ï du [Kîuple français; c'est à votre courage et à vos lumières I que nous sommes redevables de la plus mémorable et de la
> plus heurease révolution. Vous aves dépassé noa espéran- 0 ces; vous n'avez pas craint d'anéantir l'édifice gothique de
Livre. I. i notre gouvernemeat; vous D*avez pas été effrayés des tra- Clnp.s. ^ vaux immenses qu exige une reconstruction entière. Aussi I70Q » sages législateurs que profonds philosophes, vous avez su » lire dans le cœur des Français, et y discerner le germe de » la liberté n'attendant qn*une étincelle povr s'enflammer et » jeter le plus grand éclat. Vous n'avez pas été retenus par le » reproche de frivolité trop longtemps imputé à notre nation; » TOUS avez senti que si nous avions toujours en le bon es- » prit de cacher nos chaînes sous des fleurs, c'est que le seul » aspect lies ters est insupportable aux enfants de la France, n Commencez à recueillir les fruits de vos soins paternels; » l'esprit public vient de faire plus de progrès en moins d'un » an qu'il n'en avait fait dans plusieurs siècles. Votre exom- » pie a éleclrisé toutes les âmes. Le commerce, jusqu'ici mé- 1 connu et humilié, n'ayant pas même dans notre ville la » permisfflon de s'assembler librement, ne pouvait que garder » un silence passif ; niais à peine l'avez-vous délivré de ses » entraves, qu'il relève son ^nt patriotique et vole au se- » cours de la nation. Profondément affecté de ne pouvoir seul )) la sauver du péril qui la menace, il s'y dévoue tout entier. » et ne doute plus, comme sous le régime arbitraire, d'en- )» chaîner son sort à celui de l'État. Nous nous sommes as- » semblés pour concourir à dissiper ces terreurs chimériques n qui ébranleul le crédit national. Jubtement indignés, sans 1» être effrayés, des manœuvres perfides des ennemis de Ja n révolution, nous avons voté un acte d'abandon et de dé- » vofiment absolu à tout ce qui émanera de votre sénat au- » i-'ii^ie, etc. »
Cette généreuse conduite , cet esprit de sacrifice et de désintéressement, étaient d'autant plus honorables , que la guerre
civile menaçait tout le Midi d une conflagration générale, et que la perspective d'un soulèvement simultané des noirs et des mulâtres contre les blancs, dans les lies à sucre, avait déjà jeté dans la consternation le commerce français, et en
particaEier celui de Bordeaux, qui se trouvait créancier des Umh colons-planteurs poor plus de 1 50 millions. A la vue de ces * aesii:5tres quou entrevoyait dans un avenir peu éloigné, les |7go négociants bordelais ^gnèrent une réclamation contre l'abolition de la traite des noirs, qu'ils regardaient comme devant produire dans la suite les cfVcts les plus désastreux, et même la mine du commerce français; mais les événements ont aussi leor logiqpie et leurs conséquences inévitables; les considéralions les plus graves, les [irévisions les plus raisonnables et les plus évidentes ne purent einpikher la ruine du commerce et la perte de nos colonies. Les dernières conséquences des principes alors professés à la tribune nationale n*ont eu leur enlier développement qu'en 1818.
Dans ce temps tout tut changé, remplacé ou modiiié de manière à ne rien laisser debout de nos anciens usages et institutions ! nouvelles lois, nouvelle forme delajurade, sous le mm de municipal ilé ou comeil municipal, nouvelle administratioQ, tout était neuf et nouveau; c'était un optimianie parfait I Une garde nationale avait été organisée le 914 juillet 1789; c'étaient des soklats-eitovens divisés en deux lésions composées chacune de trois bataillons. On y créa aussi un ba- Utilion de marine, un escadron d'artillerie, une compagnie de apenrs-pompieTs et un escadron de cavalerie (I).
(i) L'eua miîllaire de Bordeaux fut aussi modifié plus tard; notre cité devint le fhof-lu u de la onzième division miHt.iirc. et l'hôtel de M. deLiilâlide, avueal-genéral l'arl. iiu nt, rue RoufTard, est aujuurd hui la résidence du commandant de la divi- M'>n, rt II- Ik'U ou sont établis les bureaux de l'état-mafor. Cet hôtel ftit consfruit en ITSii; aiawle pniprictaire no [)rôvoy;iit ni pour qui ni a quello fin il (Irp- m ^ait son ir^vni. La gamiîion de la place se roînpose ordinairement d'un reiiiajt-nt d'infanterie, qui se itiiijve logé dans qnatro cas» i lu» séparées. Une compâi^nie de la dixième légion de gend.irriierie fait le service a Uurdeaux ; ses ca&erQesont été construites en 1833» tarie terrain de raocieu couvent des Minimes.
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CHAPITRE IV
Nouvelle muniripalité. — Conimiîisaires pour organiser le nouveau département de la (iirondt'. — Serment des municipaux et de la garde nationale. — Te Deum. — Les affaires de Montauban. — Expéditinn des bordelais pour paciûcr cette ville. — 8<in ref'»ttr. — Débats de l'Assemblée n;iliun;ile :i celte occasion. — VellfMtès de guerre des Montalbanais. — Création du département de la Gironde. — Les clubs. — Troubles à Bonle-Mix h l'occasion de quelques excès commis par des suidais de la garnison. — La municipalité y intervint. — Les prisonniers conduitâ eo trioa»pbe dans la ville. — Les clubs, etc., etc.
Livre I. L'ancien ordre de choses ayant été renversé , on essaya y d'établir nu autre r^ime sur d'autres bases, avec une noi»- ^ velle législation; il s'agissait de créer des instituticms en rapport avec les nouvelles idées, et de coordonner toutes les parties du nouvel édifice social, afin de former un tout complet, un corps compacte et homogène. La municipalité était le seul corps jxjpulaire alors existant; il avait jusqu'ici résisté au mouvement de 4789, et même à l'animad version que le peuple avait conçue pour les membres encore en exercice, à cause de leur obstination à rester en place d'après les ordres du miuistôro. ot contre les libertés et privilèges de la ville. C'étaient MM. Duhamel, lieutenant de maire; Villotte, Leydet et Acquard, jurats; ce dernier faisait les fonctions de clerc de la ville; el M. de Lamontagne, procureur-syndic de la ville.
En exécution des décrets de l'Assemblée nationale, ces jurats divisèrent le territoire de la ville et des faubourgs en vingt-huit sections, et fixèrent an 8 février Fouverture des assemblées primaires. Par lettres-patientes du 46 mars 4790, le roi nomma MM. de Fumel, Sers et Desaubinaux, commissaires, pour procéder à rétablissement du département de la Gironde et des districts ou subdivisions territoriales, confor-
mément aux décrets de TAssemblée. Le 3 mars, on termina Livre i. les opérations électorales par le déponillement des scrutins
dans les diverses sectiuns; le nombre des votants était de trois |^
mille sept cent soixante-quatre individus pour une popula-
tkm de plus de cent mille âmes. La nouvelle municipalité
était composée d'un maire» de vingt officiers iiuinicipaux, KOTEi.
d im procureur de la commune , d'un substitut du procureur
et de quarante-deux notables. Cette nouvelle municipalité
fit installée le 2 avril 4790.
La nouvelle muiiaipalité reiiiplaça donc l'ancienne jurade, seul monument encore debout à Boitleaux au milieu de tant de mines. Installés le 2 avril, les membres se rendirent le lendemain à la chapelle du collège, et y prêtèrent le serment voulu par la loi; et le cinquième jour du même uiois, la garde nationale alla remplir la même formalité au Jardin-Public, qui, dès lors, prit le nom de Champ de Mars. Sous une tente élégante, dressée sur la toiTasse, on avait élevé un autel aut/)ur duqueL se tenaient ie clergé et 1 elat-major de la garde nationale; en face de cet autel, vers le milieu du jardin, était un long mât peint aux trois couleurs, au haut duquel flottait un pavillon tricolore avec celte inscription : La Nation, le Roi, la Loi; à droite et à gauche, étaient des fauteuils pour le maire, les officiers municipaux , le procureur de la commune et son substitut, et derrière eux, des chaises disposées en hémicycle pour MM. les Notables.
A. l'heure convenue , M. labbé Aubert célébra une messe basse : aprt^ quoi , le général remit au maire la formule du scrmcni piescrite par le décret de l'Assemblée nationale, du 7 janvier 4790, sanctionnée par le roi le 46 mars suivant, et conçue en ces termes :
« Nous jurons d'être fidèles à la nation, à la loi et au roi, de Archives ji maintenir de tout notre pouvoir, sur la réquisition des corps ^ » administratifs et municipaux, la C!onstitution du royaume, » et de prêter pareillement, sur les mêmes réquisitions, main-
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Livre I. » forte à i'exécuticm des ordonnances de justice et à celle des ciup. i. ^ «j^rets de TAssemblée nationale , acceptés et sanctionné 4790 ^ P'^i ! » Tous les régiments de la garde, qui se txjmposait de treize mille six cents hommes, prêtèrent le serment; après quoi, on entonna le Te Deum, qui Ait chanté avec un enthousiasme difficile à décrire. Tous les visages étaient rayonnants de joie, tous les cœurs contents; une ère de bonheur paraissait luire sur Bordeaux et sur la France, et il semblait que Ton oubliait le passé pour se livrer aux rêves d*un heu— reux avenir ! On organisa une société, dite des Aum de la Constilulian, qui a été appelée plus tard société populaire des ÂnUs de la Liberté et de rEffolUé, ou club de* RécoUets, ainsi appelé du nom du lieu oii elle se réunissait. On [Kîut jua;er, par les iiuxiilicalious successives <îu nom de cette première société républicaine à Bordeaux, de la marche des idées et de la propagation de l'esprit démocratique dans notre cité. C'était d'abord une société populaire; mais rangloiuame sétant infiltrée dans nos mœurs, on emprunta aux Anglais le motc/u6, ou réunion politique, avec une oi^ntsation régulière, mais où, selon les mœurs républicaines, toutes les classes étaient confondues, tous les citoyens admissibles. Le club des Récollets se distingua d'abord par un esprit de modération et de réserve; mais il fùteflaoé en octobre 4793 par une autre société politique, ultra-démocratique, moins gênée dans son allure, plus violente et plus novatrice, mais populane et puissante ; nous voulons parler du club National, qui s'éleva par f^es violences à la hauteur des clubs de la capitale. Quelque emportes (|iie lussent les habitués des premiers clubs de Bordeaux dans leurs sauvages improvisations, la paix ne fut point troublée, grâce au zèle et aux sollicitudes du corps munu i[>al et de la milice nationale; mais une fAchcusc collision entre les habitants de Montauban donna lieu à un patriotique élan de notre garde, dont il est nécessaire de parler. La ville de Montauban, depuis le XVI^ siècle, a constam-
ment été le foyer du protestantisme et des intrigues religieu- i^ivrc i. ses. Lorsqu'au commencement de la nouvelle ère, il s'agissait ^ de former le corps municipal, les catholiques, plus nombreux que les sei'taires, sefforcèmit do leinfyorter dans les élections pour la nouvelle iiiunicipalîté, sur les protestants, qui, entièrement affiranchis des entraves du précédent gouvernement, et appuyés d'ailleurs par les adeptes de la philosophie vollairionne, 1 luciiUerence des catholiques et le silence très-significatif d'un gouvernement irréligieux ne négligèrent rien pour faire triompher leur cause. La lutte électorale donna lieu à d«i cabales, à des injures, et môme à des violences très-réprehensibles.
Josque-là, les protestants vivaient en amis avec les catholiques; oiais la liberté engendra la licence, et les vaincus
souï» Louis XIV voulurent devenir vainqueurs à leur tour sous Louis XYl. Les protestants s'étaient glissés au pouvoir, et la majorité catholique eut à supporter les tracasseries de la miaorité, et cela sans se plaiiuhi'. Dans co moment, on voulut procéder à i'exécutioa des décrets sur la feruieture des courats; la populace s'y opposa : les pauvres, malgré leur ent)KHi9tasmc pour les innovations révolutionnaires, désiraient («uHTxrr r( s [)ieux asiles, où ils trouvaient des ( xeiiiples de vertu à suivre, des consolations dans leurs douleurs et un refuge contre la faim et le froid. Ils allèrent par milliers Malionner de\ <iiU les |)<)rtes des monastères, que desconunissaircs stipendiés voulaient fermer et supprimer. Le commandant, M. de Montbrun, protestant, et, par conséquent, suspect aux catholiques, avait beaucoup d'influence en ville : le peuple se porta chez lui et \nulut ie contraindre à signer une obligation de conserver les maisons religieuses. Le langage et la conduite du commandant parurent équivoques et ofifensants; des scènes de désordre eurent lieu. La maréchaussée arriva pour sauver ie maiheurcmx Moutbrun; mais elle le trouva percé de trois coups d'épée. Â ce signal, le fanatisme aveugle
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Livre I. et lofuçlemps comprimé des classes infcrîeoros de la société Chap. 4. ^ -jjiiniKiiK.^ éclata eu uiilie diksorilres lro|j laslklieux, trop |xVaibles à décrire.
La nouvelle de ces horribles scènes parvint bientôt à Bordeaux, et éveilla le patriotisme de la garde nationale. Notre cité jouissait encore d'une tranquillité au moins appaitînte; la politique absorbait un peu Tattention du peuple; mais des craintes sur la position des colonies et les périls qui menaçaient le commerce bordelais, qu'on voyait compioiiiis tivs-prohablcment pour plus de 450 millions, étaient la préoccupation générale des né^iants et des hommes d'affiiires. Le commerce bordelais devait être , par intérêt , antipathique à tous ces essais d émancipation et de liberté; mais le patriotisnic; remporta sur les craintes, et les commerçants tirent taire leurs appréhensions particulières devant les dangers de la patrie. Les jeunes gens bien élevés, les hommes bien ponsjints, s^'"chauflfôrmu au récit (Un événements de Montauban; et, entin, le café National (la Préfecture) ne suffisait bientôt plus pour recevoir tons ceux qui, exécrant les crimes des Montalbanais* venaient s'engager à aller pacilier cette ville ou la réduire en cendres. On s'encourageait, on s'enflammait par des récits plus ou moins exacts, on se préparait à partir; mais, avant tout, il fallail avoir rassentiinent et l'appui de la munici|)idité. Ce corps, loin d'entraver cette généreuse uutiati\e de nos vaillants jeunes gens, prit un arrêté, le 1 4 mai, en vertu duquel on devait offrir aux malheureux persécutés de Montauban un asile liospitalier à Bordeaux, et tous les secours nécessaires dans leur triste position. Mais ayant reçu des nouvelles plus désastreuses encore de Montauban, la municipalité arrêta (pHî le duc de Duras, généralissime des gardes nationales de Guieime, serait prié de faire partir au plus tôt un détachement de volontaires, pour mettre fin à ces désordres et garantir la vie et la liberté des Montalbanais. Un registre fut ouvert de suite, et couvert en peu d'heures des signatures de quinze mille
volontaires, tous armés et équipés pour cette philanthropique l ivre i. expé<Uli{H). De son côté, le ri'^inient de Champagne^ en c;ai*mson à Bordeaux, fournit comme contingent quarante (^re- Dadîcrs et quarante chasseurs. Ces troupes, partagées en deux dKi^ns, lune aux ordres du major-général Courpon, Tautrc sous le coniiiiandemeot de laide-major Pourcin, se mirent en marche le 47 mai, avec ordre de s arrêter à Moissac, en attendant les ordres de UAssemblée nationale, qu'on avait prévcnne pjir un courrier expédié pour Paris l'avant-veille. La Moniteur, dépêche futadrcb^oe à M. Nairac, représentant de Bordeaux, ,nni lequel la communiqua le 49 mai à l'Assemblée nationale, et sjuiUct. demanda qu'on approuvât, séance tenante, la patriotique conduite et l'élan génortnix et spontané de la brave jeunesse bordelaise. Mirabeau, tout en approuvant la démarche des Bordelais, s*y opposa, par la raison que la municipalité aurait di\ attendre les ordres de l'Assemblée \m\r faire partir les Iroupesi et qu'en leur ordonnaul de s'arrêter à Moissac , elle $e reconnaissait coupable, et avait mis TAssembléc dans l'impossibilité d'approuver sa conduite. L'Assemblée fit peu de cas de ces observations, et adopta la prof)Osition (]v M. Nairac.
1^ Montalbanais, cÛrayés à rap[)roche de nos, troupes, organisèrent tous leurs moyens de résistance, et appelèrent les habitants des camp^nes à faire cause commune avec eux contre ceux qu'ils appelaient les brigands de Bordeaux, les suppôts de la tyrannie qui pesait sur l'Assemblée et sur la France. C'était une tentative de réaction avortée. La conduite intiilérante des Montalbanais avait ré\ olté tous les peuples des environs; aucun secours ne leur fut otfert, aucune sympathie ne leur fut acquise; tandis que les Bordelais, en passant, reçurent de nouveaux renforts, aux applaudissements des habitants (lu pays. Quatre mortiers, des Ijonibes et des munitions de toute espèce furent expédiés de Bordeaux, et on mit tant d'empressement dans la marche du détachement et dans le transport du matériel de i^uerrc et des provisions, que tout
arriva à Moissac en cinquante-doux heures. Sur les rives de la Garouue, le convoi trouvait des hommes statiomu s j)()ur le remorquer, et disposés à concourir autant que possible à hâter le dénoûraent des scènes tragiques de Montauban.
La municipalité de cette ville , déterminée à repousser la force par la force, donna ordre à M. d'Jiisparbes, commandant de la garnison, d'aller attaquer la première colonne de l'ar— mcM} lK)rdelaise: c'était une mesure tout à la fois impoUtiquc et dangereuse. Le détachement de cette garnison, en quartier à Moissac , se prononça pour ses frères d'armes de Bordeaux; et indigné de ce que ses officiers refusaient de donner des cartouches, nien.ira de j>asscr, armes et bagages, an régiment de Champagne, qu'il croyait incorporé dans l'armée bordelaise. Témoin de ces mouvements, et convaincu de l'antipathie de ses soldats, M. d'Esparbes se hâta de rentrer à Montauban. Le calme se rétablit peu à peu dans cette lualheui euse ville , et le commissaire du roi, M. Dumas, en y arrivant, trouva que les déplorables scènes de persécution religieuse et de meurtre avaient cesse» devant les conseils des honinies sages et la juste crainte des châtiments bien mérités. Le ( omiiiissiiire se reiuiit auprès des troupes bordelaises, les félicita de leur zèle et de leur patriotisme empressé , et , pour éviter une collision cfuî [K)urrait avoir de regrettables suites, les engagea à rentrer à Bordeaux. Le détachement retourna sur ses pas, et, dans toutes les villes et villages qu'il dut traverser, fut l'objet des fêtes et des ovations presque continuelles. Arrivé à Bordeaux le 8 juin, il y fut accueilli avec des transports de joie par le [>euple et les corps constitués. On dépensa pour cette expédition 64,8631 livres; cette somme fut payée en grande partie au moyen d'uiu^ >ouscription voloiiUiiie; le reste l\it s(^ldé par la municipalité. Le 8 juillet suivant, la garde nationale de Toulouse écrivit une lettre de félicitations à ses camarades et confédérés de Bordeaux, qui, à leur tour, y répondirent le 15, en termes afléeiueux cl puti iotiques.
La reforme des abus élait le vœu gi'm ral ; elle éiail dans Livre I. tous les cœurs el sur toutes 1( s lèvres ; mais par ce mol les *' démagogues comprenaient la destruction de toutes les formes gonvemementales jusqu'alors connues en France ; il fallait faire table-rase. L'ancienne hiérarchie judieiaire fut supprimée partout; quelques parlements refusèrent de transcrire sur leurs registres le décret de suppression, et s'attirèrent de nouvelles vexations. La Lhaiid)re des vacations, a Ikmleaux, éclairée par les événements, ne crut pas devoir résister; en le transcrivantf elle signa son arrêt de mort 1 On craignait le Parlement ^ '^^^^^^ de Bordeaux : son hostilité aux ministres était devenue pro- rHAtclnlc-Viito verbiaie; mais il était trop humilié el abattu : sans énergie, sans principe de vitalité, il se soumit en toute humilité , et la nouvelle de sa soumission, transmise à l'Assemblée nationale le 5 octobre, y causii une émotion agréable. On a\ail mis l(»s Moniteur, biens nationaux eu vente; mais on craignait une réaction, et 5* octobre, il n y eut que peu d'acheteurs. La hardiesse des uns cncouragea les autre^s, et, enfin, le 25 novembre, l'Assemblée fut informée |)ar le directoiriï de la Ginmde que la vente de ces biens s'effectuait lentement, mais avec succès; qu'elle avaitdéjà Êdt entrer dans la caisse publique une somme de 1,70R,075 u&mieurt lixTCs, cl que, selon toutes les probtibilités, le total d(^s adjudi- ^ séance du cations dans la Gironde s'élèverait à la somme de 30 millioas.
Cest cette même année qu'on fit en France une nouvelle division territoriale. province de Guienne fut divisée en six (k'pai tements, Sinoir . la Gitoiule, la Dordogne, les Landes, le Lot, l'Aveyron et le Lot-et-Garonne. L'héritage d'Éléonore perdit son nom, et fut morcelé sous de nouvelles dénominations empruntées à des fleuves ou à des circonstances locales. Tout était renversé. On croyait asseoir sur des bases solides une monarchie constitutionnelle; hélas ! on semait des vents pour recnelllir des tempêtes, on travaillait {x>ur détruire même les élciiients d'un édifice nouveau ; on voulait la liberté , mais l'anarchie, coifiiée du bonnet phrygien , vint s'asseoir sur les
Livre!. vénérables débris du trône et de Faute! . On fit trno ConstîtuciMp.4. ^.^^^ ^^^.^ ^^^^ ^ monarchie. Le roi céda son se optre à des
1700 monstres à face humaine. Robespierre à Paris, Lacombe à Bordeaux, Carrier à Nantes, et des démagogues forcenés,
se disputèrent bientôt a])rcs les lainboaux du manteau do pourpre du roi guillotiné, le restaurateur de la liberté en France !
Pendant ces grands travaux de l'Assemblée nationale, la nouvelle umnicipalité de BoKieaux , secondée par une nombreuse milice locale, s'efforçait de maintenir la tranquillité publique; mais des éléments divers s'entre-heurtaient au sein de la ville, et des passions haineuses et iiiij)laral)les s'agitaient trop pour ne jms faire avorter les généreux efforts des autorités constitutionnelles. Les clubs, qui, deux ans plus tard , devinrent si redoutables, sous le nom de sections, commençaient déjà à laisst^r entrevoir leurs tendaiices démagogiques, et se recrutaient de tout ce qu'il y avait de bas, d'immoral, d'ingouvernable dans toutes les classes; la démagogie y coulait à pleins hoids. Les chefs de ce [xirti, t(mt en prolestant de leur zèle et de leur dcvoùmeut à la chose publique, s'éle\ aient au niveau des magistrats, et s^arrogeaient une puissance i^le à celle des autorités constituées : tout le monde commandait; tout élan confusion; personne ni rien n'éuiil à sa place. Un jour, on mit au cachot quelques militaires du régiment de Champagne pour avoir manqué à la discipline. Cétait trop aux yeux des démac;oû;ues ; cela sentait un peu l'ancien régime; il fallait faire pénétrer la liberté dans les caHM iu's, et rendre aux soldats l'indépendance qu'on leur avait ravie sous le pn'tendtt despotisme de I/rais XVI, le moins despot iqui» des rois ! Aussitôt , le sieui- Desiieux , au nom des habitut^ du club du café National, écrivit une lettre à la municipaUté, et une seconde au commandant du Château-Trompette, invitant Ari'liivcs nix'iiiirrc à intervenir en faveur des soldats indisciplinés, l'Hdtd-de-viiie qu il quahtie de vrais défenseurs de la pairie el de la liberté.
et laissant entrevoir au second combien on devait redouter Limi.
l clTcrvescence el l'irritation qui déjà rrijnaicnt parmi le peupie. Le cuiiimandant, uncliaînc par scsdcvoii^s, u avait ni ordre 1790 à recevoir, ni suggestion à écouter; mais la municipalité, poussée par les crîailleries intéressées des clubistes, intervmt et cotre prit de l'aire passer les coupa l)les dans une autre prison. Cependant, au moment du transfert, ils furent enlevés par la populace et promenés triomphalement dans tous les quartiers de la vilU . Ia* peuple se sentit souverain; personne n'osa lui contester la puissance !
Outre ce club du café National, il y en eut un autre qui joua un grand rôle à Bordeaux ; nous parlons de la société des Amis de la Comliiution. C'était une réunion d'hommes nouveaux, exaltés, enthousiastes des nouvelles institutions, et pleins dliorreur pour l'ancien régime. Là se réunissaient tous Icsoisife delà ville, les coniiiinrants ruinés et ceux qui allaient l'iHre, des procureurs sans travail, des avocats sans clients, des médecins sans malades, des prêtres et des moines défroqués, tons les mécontents, toute la lie de la population, tous ceux qui n'avaient rien à jKirdrc cl beaucoup à gagner dans les bouleversements dont ils ne voyaient que trop bien la France menacée; tous ceux-là faisaient partie de ce premier club bordelais ({111 alla plus tard s'installer orp^ueilleusement dans relise de S'-Dominique {Notre-Dame) , et ériger sa bruyante tribune à la place de l'autel du Dieu vivant 1 11 n'avait qu'un seul titre au respect du peii[)lc, c'était sa hardiesse; elle seule faisait tout son droit. Cependant , il séclipsii bientôt après devant la scélérate hardiesse du club National, qui eut ses directeurs, ses orateurs et ses journaux 1
CUAPITUË V.
L*adminifttration dèpartenitiikUle installée. ^ Sa eomposition. — L^administntîon dn district. — La cérémonie de la Fédératicm. — Le serment des Fédérés. — Malaise de Bordeaux. — Les assignats. — Secours fourni par KecJier. — Les attronpo'ments des citoyens devant les maisons des boalanyers. — Gourpon» le commandant, dénoncé II TAssemlilée par le régiment de S*«-Eu1alie. — État ftnancier et politique de Oordeaux.— Installation du tribunal civil.— Dissours de Gensonné. —Ses illusions. — Il est bientôt après désabusé.
Livre L La révolution marchait a Lii ands pas; toutes les ad niinistrations se renouvelaient, et de toutes les anciennes institutions il n'en devait resler bientôt que des souvenirs. Le 8 juin, l'Assembli^ nationale de la Gironde commença ses opérations; sur s<>i\ante-dix-huit mille quatre cent quatre-vingts citx)yens actifs du département, il n'y eut que huit cent sept électeurs. L'administration départementale fut installée d*abord à Vlnlemlance de la Guienne, le 6 juillet; mais elle fut transférée, rannee suivante, au palais Arcliiépiseopal ; elle se com[X)sait de MM. Joumu, président; Chollet, de Bordeaux; deRances, de Langon; des Barrets, de Liboume; I^on-Ladebat, de Bordeaux; Manda\y, de Pauillac ; Monthallon, de Bourg; Pujoulx-Laroqne, de Saint-Macaire, administrateurs; liarennespère, procareur-géuéral-«yndic; Roullet, substitut. Cette administration comprenait tout le territoire du défwrloment de la Gii'onde, divisé eu sept districts leuiornianl soixantetreize cantons, et subdivisés en six cent trente^ix municipalités. En 1800, la préfecture de la Gironde a remplacé cette administration; elle fut installée au môme palais; mais elle fut transférée à Tliôtel Saige en 1810. Outre cette administration départementale, il y en eut une
aatre pour chaque district. Celle du district de Bordeaux se
composait de MM. Monnorie, président ; Diitbur, Journu-Aii- ^^'^IP'^' bert, Meycr, Broussilhon , administrateurs; Duranthon, pro- |^ cweiir-syndic; elle entra en fonctions le 26 juillet 1790. Au mois de septembre suivant, la municipalité apposa les scellés sur le greffe et la salle d'audience du Parleiiieul ol sur la salle d audience du sénéchal , qui cessa de suite ses fonctions, con-* fonnément à la loi sur Tordre judiciaire.
Mais la céréjiioiiic la plus intéressante fut celle de la FwUv niiion, qui eut lieu au Jardin-Public le 17 juin 1790; e'était on spectacle bien imposant que celui de cet autel du dieu des armées, environné du clergé, des corps constitués, des milices locales et de la populaliou entière, animée, au moins en apparence, du plus pur enthousiasme, électnsée des cris patriotiques, et jurant, les mains levées vers le ciel, d'être fidèle à la nation, à la loi et au roi! Hélas! quelles sont trompeuses les paroles des hommes 1 et quelle dépravante leçon d'iuMUoralité sacrilège ces chefs de parti , ces dupeurs d(»s peuple?^, n'ont-ils pas donnée au monde , on prêtant des senuenb qu'on devait violer le lendemain!
Les treize régiments d'infanterie de la garde nationale bor- Archives delatse occupaient sur quatre rangs les deux côtés parallèles dn jardin; les régiments dail il loric et lecorpsdu génie étaient placés sur la ligne du carré, qui e.st au noixl du jardin; le priment de Champagne stationnait en dessous de la terrasse, en face de l'artillerie; la cavalerie était j)laeée moitié adroite, moitié à gauche du reguueot de Champagne; la terrasse était réser\'ée pour les dames, toutes portant la cocarde tricolore, et dont la parure brillante et variée augmentait les charmes et l'éclat de ce magnifique spectacle. Au milieu du carré, on avait dressé un autel simple, rustique, mais trè&-el^ant, qu'on pouvait facilement apercevoir de tous les coins du jardin; il était entouré d'une galerie peu élevée, mais assez spacieuse pour contenir les magistrats et iuuctiuuuaires publics,
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ivre I. et surmonté d*un pavillon à la chinoise reposant sur des mâts
_J ' lo£Ç(Ms (H gracieux. A l'houro convonue, le maire, les officiers 1790 muuicipaux, suivis des députés des villes voisines, arriveront et passèrant succMjssivement devant toutes les lignes des régiments; les tambours battaient aux champs pendant leur passiige. Un uionient a[)rès, on vit arriver les chanoines de S^-Scurin, escortés de la musique; on invita le doyen à bénir les drapeaux destinés aux villes fédérées, et dont Fun devait t^tre remis aux députés de Toulouse. Los lainbouis ayant battu un ban, M. <le Courpon, major-général de la garde nationale, et le chevalier de Forestier, lieutenantr-colonel du régiment de Champagne , tournés vers leurs corps respectifs, piunonccrt'iU d une voix viijranto Ir serment fédératîf , conçu en ces termes : « Nous jurons, sur l'autel de la patrie, » et en présence de l'Être suprême , de maintenir de tout » notre pouvoir la Constitution du royaume, d'ôtre fidèles à )» la nation, à la loi et au roi, d'exécuter et faire exécuter les * » décrets de l'Assemblée nationale, sanctionnés ou acceptés » par le roi; nous jurons de rester à jamais unis par les liens » de la plus étroite fraternité, el de concourir par la réunion » de nos lumières et de nos forces au maintien du bon ordre » et de la liberté publique, dans tous les lieux oii nous serons » appelés. »
Après avoir prononcé ces paroles, los doux commandants s*étant avancés l'un vers Vautre, se donnèrent la main gauche: et levant, de la main droite, leurs épées au-dessus de leurs léles, ils s écrièrent : \ous le jurons.
Alors l'un des officiers municipaux s'avançant sur l'une des marches de Fautel, lut tout haut la formule du pacte fédéiatif conclu entre eux cl les niuniii|>alités de Toulouse, de Bergerac* , de Libourne et autres lieux ; tous les contractants se levèrent à l'instant, et ayant prononcé les paroles sacramentelles de cette mémorable fédération, une salve d*artillerîc signala ce moment solenuci a tous les habu^nt» de la ville et
de
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(le la eamiKimu l'np autre siilvc annonça l'arrivée des dé- UsnU pâtés de MoiiUmbaii, qui demandèrent a être admis a prêter le serment civique entre les mains du maire et des officiers 1790 immicipanx de Bordeaux ; sur Vécussonde leur drapeau étaient rt'|)re?^'iites ies ciubièmes de la Fétlération, ainsi que les noms des délégués toulousains et montalbanais. Il fut présenté à la bénédiction par le duc de Duras , généralissime des gardes nationales de la sémk liaussée de Guienne. L'abbé Batanclion, qui oliiciait, prononça un discours relatif aux circonstances, et le termina par les cris de : Vive la reUgion! vive la nation! vive la loi! pive le roi! Après la bénédiction des drapeaux, on chanta en ciiœur le Domine salvam fac gentem. Domine Malvam fac legem. Domine saivum fac regem; puis, au bruit de rartillerie, le duc de Duras remit les drapeaux Archives bénis aux disputés des villes fédérées, au nnlieu des cris patriotiques et des sc^mes les plus attendrissantes de concoixle et de confraternité. Plus de haine, plus de souvenirs amers, plus d'animosîlé dans les cœurs ! On se laissait aller à une sorte de délire, un courait les uns aux autres, s'embrassant , se félicitant , se réjouissant de cette nouvelle ère de bonheur, de paix, de concorde et de liberté qu*on avait inaugurée à Bordeaux : c'était l'i^ge d'or. Ifélas ! ce ne fui que l'éiMique des rt'Nrs et des plus trompeuses illusions 1
Â juger du cœur des hommes ce jour-là par les démonstrations extérieures et les serments solennels prononcés d'un ton si fortement accentué <lans tous les rangs des magistrats, des milices et des citoyens, on aurait dit que la paix allait r^er, au moins pour longtemps, dans nos murs; il n*en était rien. |?anle nationale conçut des soupçons conti e ses frères tiu régiment de Champagne, et voulut participer avec eux à la garde du château; un nuilaise général se manifesta par la triste perspective des orafçes prochains; les vivres devinrent rares et chers, le numéraire di.sparut complètement. On avait imaginé un papier-monnaie, sous le nom d'assignats; mais
Li?re]. cette conception monétaire tomba bientôt dans un te) discré- Cliap.8. ^.^ ^^^^^ iiHiniripaliti», dans son rap[)ort du lOaoïH, fut
1790 forcée d avouer que l' approvisionnement de la ville éprouvait des difficultés incroyables, attendu que le numéraire avait complètement disparu, et que les alignais n avaient point de cours dansi les lieuœ d oit venaient les blés. Poui* remédier a cet affligeant état de choses, et suppléer à cette non -valeur du papier-monnaie, on proposa d'accorder une prime de 2 ou mémo 3 p. 100 en faveur des assignats qui serraient reçus en paiement lors de la veutc des biens nationaux. Dans cette fâcheuse extrémité, on écrivit à M. Necker; mais ce ministre n'avait à sa disposition, jmur le moment , que la modique somme de 150,000 fr., somme trop iiumme pour les besoins si pressants et st multipliés de la ville de Bordeaux. Des rassemblements tumultueux se formèrent devant les portes des boulangers; on demandait quon diminuât le prix du pain; on criait contre les accapareurs; on se permettait les propos les plus séditieux et des actes incpialifiables contre les boulangers impopulaires; et pendant que In inutiK ipalili' essayait de disperser ces attroupements en promettant de s'occuper activement des besoins du peuple , d'autres citoyens réunis en club délibéraient gravement sur le renvoi des ministres et sur les questions les plus ardues de la |H)litique. Le serment de concorde , les patriotiques engagements de la Fédération, n'existaient déjà plus que comme souvenirs ; et pour augmenter le (Ic^sordre de cet état anormal, une coiiijiaîrnie du régiment de S'*-Eulalic dénonça à la garde nationale de Paris le commandant Gourpon, et fit imprimer contre lui un misérable libelle, avec c^tte épigraphe :
« L'aristocratie des riches aura-lr-clle donc remplacé l'aristocratie des grands? »
La confusion était partout; le mot magicpie de liberté signitiail pour la foule indépendance de tout contrôle, impatience de tout irein ; les esprits étaient troublés par la vente des
Inens nationaux; la caisse municipale, comme le trésor pu-^ Limi. blic, était vide (1) ; les capitaux elaiinl enfouis, le commerce ^""P**' anéanti, l'industrie paralysée; et au milieu de ces scènes sî 1790 décourageantes, de ces désordres éternellement renaissants, l'aulorité, dr|X)urvue de nerf ot de toute a( tioii sur les <»sprits, n'avait que de vaines promesses qui la tiea)iKsideraieiit davantage, ei des paroles de conciliation et de paix, remède im^ poissant en temps de révolution, qui peut avoir quelque effet sur dv> hommes siges et dociles , mais qui ne sert le plus souvent qu'à enhardir les mécontents.
Cest dans ces circonstances pénibles qu*on s'efforçait de rétal>lir l'ordre avec des cléments de désordre : l'anarchie était dans les esprits et dans les faits, et les institutions nouvelles tombées en discrédit même à leur naissance. Le 20 no- Arcbives vembre, on installa le tribunal civil du district f2) dans le palais de 1 Onibnere. M. Gensonne, procureur de la commune, prononça à son installation un discours remarquable, dont nous croyons devoir extraire les passages suivants :
« Ils ne sont plus ces corps antiques, dont on osiiit préteni dre que l'existence était liée aux fondements de la monar- > chie, qui; abusant sans cesse de la faiblesse ou de la tyrannie » du gouvernement, placés pr la fatalité des circonstances, » uu plutôt par les coupables efforts d'une insidieuse politique, » entre le peuple et le monarque, n'ont feint de se montrer
(I) Nmi«; rnnsffînnns ici, d'aprf^s dos données positives, l'état des ressources et des
cha^^■o^ (!<■ h nitjni( ipalité au 8 décembre 1790.
Lf i . v. nu ii\f (I.- la ville en droits d'octroi était porté k î)2:),oon liv.
Eû reccues diverses, à. , âOO,000
1,135,000 liv.
Li <U\H>f]se annuelle dépassait In rcretlo do plus de âO,000 éeiU. La dette arriérée montait à prés de 4,000,000.
(I) Bêlait composé de MM. de Brezots, président; Rrorlion prie, Desèze, Desgran- IK'&mirail, Saint-Cuirons, jugos; Petrcns, conniiibMire provisoire du roi.
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Livre I. » alternalivement les défenseurs de à'un et de raatre que pour
cbap. 5. ^ ^ rendre indépendants de tous les deux 1 1790 P^"^ ' génie de !a liborté a tait disjwraîlre
» ce fantôme d'une rcpréîàeiitalioii clmiiérique que la nation a » toujours dCt désavouer; il a brisé ce prisme trompeur, qui n si longtemps égara Topinion publique par Tillusion de leurs » fausses vertus. L aurore d'un nouveau jour kui enfin sur la » France; la justice va reprendre tout son éclat....»
Dans ces quehfues lignes, on devine déjà Tun des réformateurs gin h a lias; il silue avec enthousiasme 1ère de la liberté qui allait luire sur la Fram t désormais heureuse; mais, en annonçant l'âge d'or de la république, il était loin de prévoir le cortège de maux qu'elle entraînait à sa suite, on la triste destinée qu elk^ réservait à lui et à ses généreux mais infortunés aipis I 11 ne lui fallut cependant pas longtemps pour dé-couvrir les orages qui assombrissaient l'horizon politique de la 1 rance. Ma2;îstrat, il voyait avec peine les empièleimuits des sociétés politiques sur les droits des cours de Justice , et l'iounense pouvoir que lesclubs s'arrogeaient à Bordeaux. Oubliant complètement le merveilleux tableau qu'il avait tracé le 20 novembre , de tous les hiealaits que le génie de la liberté allait verser a torrents sur la France, il épanche sa douleur le 9 décembre, et appelle toute la sévérité des lois contre des clubs qui serigeiit en tribunaux v\ niriue en corps législatifs, qui envahissent le domaine des magistrats légalement institués, et s'arrogent un pouvoir que la Constitution leur dénie.
« Aujourd'hui, dit-il, que la ConsliUition a déterminé loius » les pouvoirs, que des magistrats élus par le peuple sont » chargés de la vindicte publû|ue et du droit de poursuivre » et de punii- les atteintes [jortées à la sûreté générale ou pri- » vée, il est contre tous les prmcipes de la Constitution, con— x» traire à l'essence du gouvernement que nous avons adopté, » qu'une société quelconque s'érige en tribunal , reçoive des
» plaint4>j; s*aiTnafe à la fois les fonctions de cl d'accu- ï-
» satcur public, avec une espèce de censure, et que des par—
» iîeulierssans niiaekm, sans caractère, ei qui se sont constitués 1790 » d'eux-mêmes les représentants d'un peuple libre, s*annon- » cent conime son orfi:ane, et pn»senleiit (i)jiiiiie le r(»sultat 1 du vœu j^éuérai leur opuiiou personnelle. Il est également
> contraire à tous les principes que des sociétés semblables » aflîectent à 1 égard de quelque citoyen que ce soit une supré- » iiiatic que la loi ne leur a point déléguée , qu'elles prennent
• des arrêtés a Finsiar des tribunaux, qu'elles les publient,
• qu'elles les fassent exécuter, et qu'elles tournent ainsi en » dérision ces formes protectrices de l'honneur, de la fort une » et de la vie des citoyens, et pour lesquelles l'amour de la
> liberté doit nous inspirer un respect religieux. »
En Usant ces lignes, on croît entendre le vertueux et cona-iencieux procureur-général Dudon, foudroyant les dangereuses mnovations de son temps et les égarements des peuples; il n'eût pas mieux ni autrement parlé. Mais non, ce n'est pas lui, c'est le girondin Gensonné, le réformateur politique, qui, le 20 novembre, se berçait des jilus douces illusions, et, le 9 décembre suivant, fit un si noir tableau des excès des démagtignes bordelais ! Les événements marchaient vile et dépassaient >es pré \isi(ms; la raison, comme la loi, éUut inq)uissante et silencieuse; le mal a aussi sa logique et ne manque pas de produire ses conséquences , que les hommes pleurent, mais n arrêtent pas !
Ajoutons à cet affligeant ex[K^s('' de Gensonné l'extrait suivant du discours prononce par le député de la Martinique, dans la s^nce du H décembre 1790, et nous aurons une idée
(le IcUil (le la France, et de Bordeaux en [)articulier, sous le t^Tanniqae empire des clubs démagogues.
« Qu'il est grand , qu'il est effrayant le tableau €|ue nous
» devons vous présenter ! Nous éviterons pour vous, Messieurs, » et pour nous-mêmes, de renouveler nos douleurs; elles sont
Livre I. » consignées dans le mémoire historique des faits, appuyé de Cbap. s. ^ pièces justificatives que nous mettrons sous vos yeux. Vous
iidO " y venez les lois saiis force , l'auUjrilé aiiraiilie, l'anarehio. Archives » i'aiircusc anarchie, multipliant les désordres, excitant toutc^s )> les j)as8ion5, portant le feu dans toutes les têtes et plaçant » le fer dans toutes les mains. » Voilà la France, et Bordeaux en partie ulier, à la ûn de 1790. L'clat politique de l'année suivante n'en différera que par une plus grande extension du mal.
de
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CIIÂFITUE VI.
Hum eeclérâstiqiies. — État do cleimé ée Bordeaux. — Dèelaration exi|èe des rdigieax qui Tonlaient vivre en fommunauté ou reolrerdans le monde. — Quelqoes prêtres embrassent le schisme. — Libelles contre eeeléMastiqnes, eira particulier contre M. Vabbé Lan^oiran.— Lettre de M. Uuranthon, profureur-synlUediidi»lric4f à M. Langoiran. — Réponse de celui-ci. — Lettre de M. Duranthon k b supérieure du cuuvent des Minimettes. — Réponse de celle-ci. — Lettre de V. Daranthon à la muaicipalitè, coDtre M. l'abbé Langoiran, etc., etc.
iics désordres du monde civil et politique avaient pénétre Livre i. dans rËglise, et le sanctuaire oii Ton se rendait pour adorer un —
Diou de paiv ('lait dovonu la scrne hniyanto où apparais- «aient tour à tour riiidiUéronco, le scbisiuc et iajjoslasie. La religion, base nécessaire de l'ordre, était attaquée par les démai^ogaes eorome étant rapf)ui de la royauté, et les ennemis (le Loui?> X VI ne croyaient pa."> pouvoir rein eu .si'r la monarchie sans avoir miné l'£giise et sans avoir détruit 1 autel , auquel ils feignaient de croire le trône adossé. Les attaques contre la monarehic étaient vives, fréquentes et passionnées; niais il fallait n^ir avee pltiâ de prudence, de lenteur et d astuce contre l'élise, qui avait des racines plus profondes dans le cœur du peu))le, et des promesses dindéfectibilité que n* avait piis la royauté. Tout était bien arn^lé et concerté pour que la chute du trône ébranlât et entraînât TÉgiise de France et ses antiques institutions. Les idées des utopistes parisiens trouvèrent de Véi'ho en province. Cependant l'esprit relijïieux des Bordelais résista longtemps; mais il lut enfin attiré dans l'orbite des innovations. 11 y avait alors dans notre cité un grand nombre de noonuments religieux, d'églises, de couvents note s. et (le L liii|K'lles |)articulières, plusieurs ordres religieux (pi on croyait riches, et des biens ecclésiastiques que nos avides
3* Part. A. »
Livre i. n()\ati'ur> oii (Kililiqiic voulaient .N'approprier. Les drcrots do Chap.o. j'Assciûiblée nationale, tlu mois de septembre, et des 4, 5 et ITQQ 8 octobre 1790, dévoilèrent au clergé le sort qui l'attendait ; l'Assomblée avait déclaré que les biens ecclésiastiques ai)par— tenaient à l Klat; clic avait iléchiré les titres les plus sacrés de la propriété, et annulé même les testaments des morts en faveur des éfl^Uses et des maisons de prières 1 C'était un acte de spoliation inouï contre une partie de la nation, qui ne siivait que se plaindre, n'ayant ni les moyens, ni la volonté de résister; sa faiblesse faisait la force de ses ennemis. Le décret qui proclamait la liberté des cultes, siqiait les vieilles croyances de la France, rangeait sous le même niveau la foi de saint Pierre et du monde catholique , avec les discordantes doctrines de Luther, de Calvin , de Knox et des mille et une sectes nées des flancs ini])ursdu prolestant isrue: le mahométisFue mèiiio trouva, au même titre, naturalisé en France, et élevé, iwi'c son sensualisme avilissant, à la hauteur du catholicisme; c'était déclarer tous les systèmes relii^ieux également bons , aUranchir l'hoiiimc des craintes salutaires de la foi, le laisst»r libre dans son choix entre la vérité, qui est le principe de cohésion entre les différentes parties de la société, et l'erreur, qui en est l'irrésistible dissolvant. La siipju f ssion des vœux n lif^u ux dans les monastèi*es des deux siixes troublait les consciences, restreignait la liberté qu'on prétendait donner à la France et qu'on refosait aux âmes pieuses , antipathiques au mariage ou dégoûtées du monde et de ses innombrables nùsèies. Enfin, l'obligation de prêter serment à un ordre de choses destructif de la hiérarchie catholique; le décret qui portait que l'élection des évoques se ferait à la pluralité des voix ; la suppression des ordres religieux par la loi du 13 février 1790, qui déclarait les biens des monastères biens nationaux (1),
(I) Il y ;iv;iit ii IluKlfiiux , alors, s<'i?o roiivcnts d'Iioinnios et treize de femmr*;. QualBt k la richesse du €.lerf.c français, il est bon de coostalcr qu'elle était iolini-
mirent le comble à TiiupieU'; et jetèrent sur le pavé des [)r(ilrcs *-'^>'e mécoDleats, des religieux infidèles à leur vocation, ci ouvri- ^ rent la porte à tous les scandales, à tous les désordres; c'était 1790 le dernier coui) sapo j>orté aux luiHicments de l'cMifiee sociai ; cétait rauarchic dans les exsurs et les mlelligences , onnme dans les faits I Le clergé fut frappé de stupeur, ainsi que les honnêtes gens de toutes les classes; il se lut, parce que la résistance eût été inutile, inefiîcace et dani^iueuse. La soumission la plus aveugle à des décrets liberticides était ce qu'exigeaient ces prétendus amis de la liberté des cultes et (les consciences. Un grand nombre d'ecclésiastiques se résigna : les plus pieux aimèrent mieux se démettre de leurs postes que de souscrire à des mesures spoliatrices, qui, violant les droits de propriété, déchiraient des contrats garantis par les lois civiles, et ravissiiient à des milliers de Français de fun et l'autre sexe des droits acquis et leurs espérances pour favenir.
(>)iilorii«Mnent aux ordres supérieurs, la niunicipalité de Bordeaux prit une délibération pour dresser l état et recevoir lesdcclarations individuelles de tous les religieux et religieuses de la \ille, afin de connaître ceux qui voulaient continuer à vivre en coiumunaulé et ceux qui préféreraient la vie civile : 00 devait assigner à ceux-ci un lieu de résidence et un traitement annuel. Comme on peut bien le présumer, on en trouva , mais en |K'lit nonilji e : c'était en général des lionnues déréglés dans leur conduite, méprisés par le public, et sans aucune considération ni dans rËglise, ni dans le monde. La plupart étaient déjà connus par des pul)li('alions révolutionnanes ou des prédications lauatiques contre ce qu'ils appelaient l'ancien ré-
Brtt ittliérieure h celle de la pratesUnte Angleterre, qui surpassait mèDte «elle du cfersè ehrétien dans le reste du monde. D*aprè5 un journal anglais bien renseigné, 4Be le Temp$ a traduit» numéro du 8 novembre 1851, le revenu de rÉglise anglicane Kt de S6,I89,135 fr.; et celui du clergé calhollque , sur toute* la surfare du monde, de 2SI,97S,000 de francs.
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Livre I. ixhuc. Dt^jà, depuis 1781), le clorgi'» était le point de iiiii f» ilc Chap.«. ^^^^^^ publicistes n'^publicaiiis. M. Boissel, avocat de Bor- 4790 deaux, avait donne le signal, en publiaût son Clergé dévoilé, qu'il devait adresser aux Êtats-géni^raux ; c'était un lissii de mensonges et d'infamies qu'il avait ourdi contre les évè([ues, les curés cl les religieux, dans le but de les flétrir dans leurs mœurs, confisquer leurs biens, saper les fondements de l'£!glîse et assujétir les relia:ieux à une politique vnltairienne.
Le o juillet 1790, M. Daguzan, curé et maire de Bî'gles, qui devint plus tard curé constitutionnel de S^-Louis de Bordeaux, prononça , à la fin des travaux de l'assemblée électorale de la Gironde, un discours en rapj)ort avec les circonstances; il s'exprima en patriote, frémit, ditAi^enrappelani les mauœ incalculables sous lesquels les Français gémissaient accablés! îl parla du (Icspotisme, assis sur un Iràne de fer, qui jjcsail cruellement sur le peuple le plus digne d'être libre ; il s'éleva contre les milliers de tyrans qui avaient asservi les Français après les avoir avilis, et déclara que les villes étaient étimmcnses ateliers d'esclaves forcés au travail par d'autres esclaves.»,. ; c'était là le langage du jour !
M. Hollier, chanoine de S^-Ëmilion, devenu plus tard vicaire métropolitain de l'évùque conslitiu miinel de Bordeaux, si^ signala aussi par ses discours révuiuliunnaires et ses excentricités républicaines. Il composa une adresse aux ouvriers des villes et aux paisibles habitants des cam|>(igncs, en faveur de la Conslilution civile, et accabla tic siîs reproches les nobles, les rois et le haut clergé! C'était un factum ignoble, incendiaire, et mal écrit!
M. IMnon, religieux jacobin, éciivit uuv lettre [)leine de| basses moqueries, sous le titre de Lettre de consolation au Clergé sur la perle de ses biens et de ses droits,
M. Lisle-Ferme publia des opuscules contre îo clergé, el s'ellorça de justifier les mesures quon avait prises à l'égard des év^^chés et du clergé.
L'abbé Langotran, jeune, lëger, et si différent de son frère Livre i.
le vicaire-gontM-al , dont nous aurons occasion de parler, ligura * aussi parmi les rares apostats de rËij;lise de Bordeaux. IL avait i-m da taieni, un esprit subtil et sophistique, mais de mauvaises mœurs; il mourut soiLsla Restauration. Il avait été vicaire de S'-Mexant; il devint [>résident des Amis de la Comtilution ea janvier U plantait l'arbre de la liberté au moment même où Ton massacrait son infortuné frère 1
Il y avait à Bordeaux d'autres ecclésiastiques iinbus de bonne heure de sentiments républicains; mais ils étaient étrangers au diocèse. Ils étaient rares, trè&-rares, les prêtres bordelais (jni se déshonorèrent dans ces mauvais jours par une boQteuse apostasie uu des excès condamnables. Lentrainement de quelques mauvais exemples, des passions vives mal comprimées, les séductions du pouvoir, l'empire des circonstances élei lrisanles d'un peuple eouraiil en délire a[)res un bonheur idéal , tout cela et mille autres choses contribuèrent puissamment à leurs déplorables écarts, et peuvent, au tribunal de la raison et de la jK^stérité, excuser les égarements qu'ils ont pi cbque tous expiés |)ar leurs cuisants remords et condamnés eux-mêmes avant leur mort !
Parmi les pamphlets incendiaires de réi>oque, il y en avait un qui élait intitulé : Notes suaiitcles relatices aux mauvais Prêtres de Bordeaux. On l'attribuait à un prêtre assermenté, qui s'eflorgait de dénigrer ses anciens confrères dans le sacerdoce. Le premier (ju'il siiinala au pouvoir, ce fut l ahlK Lauiinii an, grand-vi( aire de M^*^ Champion de Cicé, archevêque de Bordeaux; il fut accusé d'avoir séduit quelques citoyens, d'avoir fiiit présenter une motion à toutes les sections pour la conservation des maisons religieust»s , d'avoir employé les meu- ^Dg^, tous les moyens de séduction, des menaces même pour empêcher les religieuses de rompre leurs chahies et de sortir de leurs prisons, .mu luut dans les couvents (](»s Mininietles et (les Annonciades. Le pamjiidet ne fut qu'une dénouciation
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lAsre I. contre ce respectable prâtrc, qui s'était constamment refusé à ChBp.6. pr(Her le second serment schismatique exige par les lois anlî- 1700 catholiques de l Assemblée, et qui est mort martyr de sa lidelité à sa foi, comme nous le verrons plus loin.
La constitution civile du clergé , proclamée loi de l'État le 24 août 1790, fut pour la l rance religieuse la boîte de Pandore : tous les maux de l'Église et presque tous ceux de l'État en sont sortis; elle bouleversa toute TÉgUse de France, ne reconnut que dix métropoles, parmi lesquelles se trouvait celle de Borde aux, qui prit le nom de métropole du Sud-Uiœst, avec un arrondissement territorial, qui comprenait les évôchés des départements de la Gironde, de la Vendée, de la Charente- Inférieure, des Landes, i\v Lot-et-Garonne, de la Dordogifie, de la Corrèze, de la Haute- Vienne, de la Charcute et dos Deux-Sèvres.
Une nouvelle circonscription paroissiale devait être la conséquence nécessaire de cette démarcation des diocèses; elle fut faite : c'était un bouleversement général, Fanéantissement du travail des siècles, la substitution d'un ordre de choses laïque à ce qui avait été réglé par le concours des puissances ecclésiastiques et civiles, et qui avait la sanction du temps et
' l'approbation des hommes sages. Cette constitution laïque fut traascrite sur les registres du district de Bordeaux, le 1 5 octobre 1790, conioniiéiuent à une délibération du dircclou^c du département, présidé par M. Joumu.
La loi qui prescrivait le serment fut publiée le 26 décembre 171)0. Ceux qui refuseraient (îe le prêter le dimanclie suivant, à l'issue de la messe, en présence du Conseil municipal et des fidèles, dans l'église, seraient censés avoir renoncé à leurs , fonctions. On était tenu de les remplacer par voie d'élection.
• Ceux qui le prêtaient et qui venaient à y manquer, étaient poursuivis devant les tribunaux comme rebelles à la loi, punis par la privation de leur traitement, et, en outre, déclarés déchus de leurs droits de citoyens actifs et iiKa|>ables d'aucune
fonction publique. Cette désastreuse loi fut enroi^islrëe au tri- Livre i.
buoal (lu (lisirict de Bordeaux, présidé piir M. de Brezets» le ^ Sjanvier 4791.
Cest dans ces pénibles circoustanoes que M. Tabbé Lan-
wiran se montra toujours fidèle à ses ()blii;aln>ns sacerdulak s et aux devoirs de sa place. Consulté de tous côtés, il lu se gdiiait pas pour dire tout haut son opinion sur les difficiles questions du momeiit; il encoura^it les uns, détrompait les pt'isoimes abusées, soutenait les faibles et rallenuissait dans les Yiais principes les membres du clergé diocésain et les religieuses des couvents. Dénoncé , ainsi que nous Tavons vu plus liaut, comme un esprit tracassier, indocile, et en révolte ooDtre la lot, M. Duraiithon, procureur-syndic du district de Bordeaux, lai écrivit, le 20 novembre 1790, la lettre suivante :
< Le directoire du district est inionué que vous fatiguez
> les communautés dont vous êtes le supérieur, pour les en-
> gager à renouveler publiquement leurs vœux; il m*a chargé » (le vous prévenir que cette entreprise excitait des rumeurs, » et qu'il vous priait de renoncer à des tentatives qui pour- 1 raient troubler les consciences.
» n est bon que vous sachiez aussi , Monsieur , qu'on a » dénoncé au directoire une consultation imprimée , qu'on » prétend qne vous faites circuler dans les diverses maisons • religienses. Je sais qu'elle a excité des troubles; heureu- *K'niont, dans les monastères, comme ailleurs, l'amour de « i ordre et de la paix a prévalu sur le fanatisme des âmes
> saperstifcieuses; mais enfin il est temps qu'on cesse d'ameu- » ter les cloîtres. ...»
Qu il est editiaul de voir dans cette lettre la tendre sollicitude du républicain Duranthon pour les consciences, que troublait si mal à propos le pieux vicaire-général ! Quelques jours s'écoulèrent, et l'abbé Langoiran icpoudit à ce singulier protecteur de la paix des cloîtres.
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Livrai. Dans cette lettre, que nous reproduirons en entier dans
Cluip 6
notre Histoire ecclésiast{<jue de Bordeaux, M. Lanjîoiran dot7yo 4^ n'avait pas viole le décret de rAssembléc nationale ;
que, dans ce décret, il n est question que de vœux solennels, que la loi civile ne reconnaîtra plus ni ne maintiendra plus par lactioa civile quelle accordait auparavant. Il afliruie, en outre, que les religieuses dont il s'agissait n'avaient pas fait des vœux solennels, mais des vœux simples, chose que la loi ne dt'fendait pas, et maintient que tout ce que les lois ne dcl(Mid(Mit pas est par cela mémo permis; il avoue, avec une noble franchise, tout ce que les religieuses avaient fait, la part qu'il y avait prise, et se reconnaît Tauteur d'une petite brochure qu'on avait dcnonciîc comme une publication ix'centc et séditieuse; mais qui, malheureusement pour le dénonciateur, avait été écrite longtemps avant la révolution et les décrets sur 1 Vlat leligieux.
Avant d'adresBcr à M. Langoiran la lettre dout nous avons parlé plus haut, et qui provoqua cette réponse si sage, si mesurée , si convenable aux circonstances j>olitiques d'alors et au caractère de l'aulA?ur, M. Duranlhon écrivit à M"^ la Supérieure des Minimettes la lettre suivante : dO Novcnilire « Madame, j'ai appris (|ue M. l'abbé Langoiran, l'un des t780. vicaii\s de rév(^qiie, curé de S^-André, evit^oait do votre
» communauté qu'elle procédât à une rénovation solennelle » de vos vœux; qu*il ne craignait pas d'user de sa prétendue » qualité de votre supérieur j)our vous faire un devoir de » cette cérémonie, qui, dans ce moment, \w serait quune dé- » risipn puérile si elle ne devenait une profanation sacrilège, » ou plutôt une protestation contre les décrets de TAsscmblée » nationale.
» J ai su aussi qu'il faisait circuler dans votre maison, et » dans les autres maisons religieuses, une consultation sur les » vœux monastiques, sur la clôture, etc., etc. , et dans la- » quelle, sous les noms de Fontas, de S^'^-Beuve, de Bel-
f lumm, on pose des principes tout contraires aux dogmes ^}''^^ ^-
» vcriliîbicinont s;icr('»s de notre Constitution. Je ne voas cache
» pas que ces menées sourdes contre le nouveau rc^iine , de 1790 I la part d'un prôtre qui a solennellement juré de maintenir » la Constitution de tout son pouroîr, ont plus vivement ini digne notre duectoire quelles ne Tont alanaé (1).
> Nos messieurs ont compté sur la prudence, sur la vertu, » sur le patriotisme déjà éprouvé de votre communauté; ils » espèrent que vous ne vous {)n}terez pas aux vues de ce zélé i vicaire ; vous devez sentir que l'administration ne [)ouvail i s*empécher d'improuver ce spectacle qu'on voudrait donner 1 à notre ville, et par lequel* peutr-étre, on serait bien aise » d'en préparer d autres.
» C'est avec une satisfaction bien douce que je me trouve i auprès de vous l'interprète des sentiments et des vœux de B nia compagnie, et l)ien sur que vous aurez t'ait ce qu'exige I (le vous, dau.s ce moment, aMle religion sainte, qu'un faux » zèle se plaît à confondre avec des institutions humaines et des » intérêts anti-évangéliques. Je ne crains ni de vous effrayer, » ni de vous déplaire en vous |)ariant de manœuvres que \ous
> aurez condamnées; j'aurais trop de regrets qu'aucun de nos » DMmastères se permît des écarts, dont la moindre peine « serait la privation (ui la réduction de leur trailement. Un
i vicaire, qui serait plus sévèrement traité lui-même, ne poiu- 1
> rait pas garantir les victimes qu'il aurait faites des mortifia t cations auxquelles il les aurait exposées. C'est ce qu'il serait
• bon que vous lissiez sentir à vos dames, et peut-i^tre de-
> vez-vous aux liens qui vous unissent de leur faire connaître
> ma lettre, que j'adresse à toutes en l'adressant à celle que
• leur ( on (lance a mise à leur téte. »
Cette lettre jeta dans une coasternatioa profonde les pau-
(I) M. X'jLWi Lanjrdiran n".iv:iit p;is pi ri.' Ir .serment con&tUuUunnci; ses ennemis ledttiieat, omis c'était une calomnie affreuse.
vrcs religieuses du couvent des Minimeties. La supérieure , sous l'impression de la peur, répondit le même jour, 20 novembre; el jxjur se disculper elle-même et ses dames, chargea l'abbé Langoiran d'une manière compromettante, comme nous allons le voir par sa réponse :
«M. l'abbé l.angoiran, notre .-supérieur, étant venu juir-» )» crcdi pour annoncer a la communauté qu ou devait rcnou— » vêler solennellement, demain dimanche, les voeux, ce qui » me semble contraire au décret constitutionnel du 13 février, » comme chef de la maison, je prends la liberté de ui'adresser » à vous pour vous dénoncer l'affaire et savoir la conduite que n je dois tenir, craignant qu'on impute à ma communauté » enlièie un ai qui ivgarde au plus que quelques par- » ticulières trompées, étant toutes, d'ailleurs, très-pleines de » respect pour tous les décrets de l'Assemblée nationale sanc^ » tionnés par le roi.
» Je suis, etc., etc.
» Plakcadb,
» Sanii'di, novembre 1790. »
A la suite de cette correspondance, M. Duranthon envoya des copies de ces lettres aux maire et jurats, avec une mis- 3à Novembre, sion particulière où il les invite à «i veiller d'une manière par- I » ticulieie sur ce bon abbé et sur quelques autres qui ne » seraient pas fâchés de nous procurer quelques scènes un T» peu plus sérieuses.
» Je ne sais, ajoute-t-il , si vous avez éle iii>ii uits qu'on » fait circuler dans toutes les communautés de liiies une con- » sultation théologique, ou, sans oser attaquer directement » vos opérations et les nôtres, en exécution des décrets de » l'Assemblée nationale, on les censure bien ouvertement, par » la généralité des principes que Ton pose sur les devoirs de » la clôture, la fidélité aux vœux qu'on a émis, etc., etc. Je w nai quun ♦'xeniplaire tle (l't ouvrage; je vous l'enverrai ,
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» pour que vous puissiez mieux connaître à quel point nous Livre l. » devons compter sur les si^i inenb réitérés de l abbé Lan- * 1 goiran et de ses dignes émules. itdo 9 Votre bon ami et frère,
» DURANTIION,
■ Procureur-syndic. »
t P. S. Je viens d'apprendre que cette rénovation de vœux « a eu lieu dans plusieurs communautés ; on m'a même dé-
*» noncélc prétlicateur de la Visilalion, comme ayant prononcé » hier (dimanche), à Toccasion de cette cérémonie, im discours
• qui paraissait bien plutôt une censure des décrets de TAs- » semblée nationale qu'un vrai sermon. Il serait h'wn que vous i prissiez à cet égard quelques informations, et mémo que
• vous mandassiez ce prédicateur devant vous, si vous décou- > vriez que son sermon eût présenté des maximes inconstitu- » tionncUcs. »
La persécution avait été sourde, incessante, mais timide jusqu'alors; quelques mauvais sujets seuls osaient s'attaquer
aux prêtres ou aux relitiieux. l)i\s ce moment, la G;u(Tre fut déclarée ; et dans la publicité donnée à ces lettres, on découvre l'origiDe et la cause de cette implacable haine, qui, plus tard, ne devait s'assouvir que du sang de l'abbé Langoiran, et, [)lus tard encore, de celui que Lacombc était destiné à répandre sur la place ûauphine I
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CHAPITRE VIL
PersécutfQD du clergé. — Ripport de M, Baronnes, procureur de la commnne. — Le clergé placé sous la aattvegarde des lois et de la maQicipalité.— Champion de Cicè, arelievéque de Bordeaux. — St condniie. — Son discourt sur la ConslitnCioii. — Le langage du club National k son égard. ~ Il ne prêta pas le serment constitua tfoand, quoi qu'en disent quelques écrivains.^ Ses lettres k cet ^rd. — ' La coQ' duite de quelques ordres religieux. — Réclamation des religieux de la Merci.
Livre I. Longtemps avant la spoliation du clergé et la prestation du scniieiU civique, proscrit par ic décret du :i5 octobre 1790, les ecclésiastiques de Bordeaux eurent à essuyer bien des tracasseries et des insultes de la part des démocrates de toutes les classes : leurs richess(»s réelles ou supposées, la fai— hicsse des hoiumcs, que la rclit^Mon laisse désarmés devant le glaive des tyrans ou la malveillance des impies, et à qui la résistance est interdite , hors les cas qui intéressent la foi ; la patience, le j)ardon, la résignation, les nobles vertus que le sacerdoce exige ; la cupidité, qui, pour s'emparer des biens de rËgllsc, poussait les malveillants à décrier, à abattre les possesseurs pour s'approprier leurs dépouilles; tout cela exposait le cierge ù des vexations gratuites et incessiintes , malgré sa soumission aux lois qui ne blessaient ni sa foi ni sa doctrine. Au mois de juin , la municipalité fut obligée , sur le rapport de M. Baronnes, procureur de la conmiune, de le prendre I»mci;iiiiuUoa sous sa protoctiou, pour le mettre à couvert des injures et des les Main' t t ^^^^ Taccablait. Dans ce réquisitoire, M. Barennes,
Jurais, après des lieux conununs sur le desjx)tismc, sur la bonté du
du 2 juin 1700. ^ i . * i , i
roi, sur les opérations liuaucieres, sur les assignats, parle,
avec des accents d*admiration et de respect, du clergé et de son union avec les autres citoyens du royaume : « Hâtez-vous,
» Messieurs, dit-il, de prfx laiaer cette réunion des esprits et » des cœurs, si honorable pour nos concitoyens et pour la » religion; il faut que toute la France apprenne que les Bor- » délais n'ont qu'une ()[)ini(m, qu un seulinient ; tpie tous nos » cœurs brûlent également du feu sacré du patriotisme.
» Que nos vertueux ecclésiastiques de tous les ordres soient » donc tranviitillo, ({u ils jouissent de toutes les doueeurs de » la paix qui règne parmi nous; qu'ils soient bien convaincus • qu'ils ont autant d'amis et de frères qu'il y a de citoyens. i>
Le procureur rejeta sur des étrangers les outrages dont les prêtres avaient eu à se plaindre, et requit qu'ils fussent mis sons la sauvegarde des lois et de la municipalUé, et qu'il fût fait if^ibiiicns et défenses de les molester en injures et en e.iri's. Ces lignes montrent assez l'étendue du mal et la profondeur de la plaie que les innovations politiques et religieuses avaient faites à la société, et que nos édiles impuissants se chargeaient de guérir avec des réquisitoires.
Le clergé, cependant, s était soumis jusqu'ici à la forée des choses; il imitait le sage exemple de son archevêque, M'*^ Champion de Cicé, qui, quoique garde-desHSceaux , était impuis- Siiut à arrêter le torrent, et n'avait qu'à gémir sur le sort du eiorp:o f»t de i Eglise, et à se résigner. Sa jiopularité, que M. Thiers reconnaît, ne fut pas de longue durée : le peuple porta ses affections et ses hommages à d'autres idoles, et Tarohev(>que quitta un poste où il lui était inq>ossiblc de faire le bien. 11 se montra toujours conciliant, toujours disposé à accueillir tout projet de constitution qui pùt rallier tous les Français autour de leur roi et alli rniir son trône ; il vit la France placée sur une pcutequi conduisait d uu cùlo à la république, et de l'autre à un schisme. Ne pouvant arrêter le cours des idées et des choses, il se rapprocha sagement du |)ani du mouvement, non pas |)our oi>struer la route où il devait passer, mais pour s'emparer, s'il était possible, de la direction générale des esprits dans Fintérôt du trône et de
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Mémoire, tmt Ul.
H'utloire de la Rérolution,
Livre L Tautcl. A son retour de la première assemblée des notables, Ghap. 7. .j pj.^jj^jjç^ g ^^^^ 1787, eu pn sciace des évéqucs de sa
1790 iirovince et des députés du second ordre, un discours remar- Mandementi (|uable, OÙ il donne les preuves les plus évidentes de la pureté
de Bordeaux. iiitentioiLs et (îo lV»tendue (les vœux (|u'il formait nu^me
alors, sous radministralion de M. de Calonne, en faveur du tiersp-état. La noblesse, mue alors par des sentiments généreux, proposa un plan administratif et financier; cl l'ayant soumis aux observations des autres corps , otlrit en môme temps de concourir en commun aux charges de TËtat.
Le clergé ne voulut pas rester en arrière, comme nous venons (le le voir; et, en preuve de son zèle, de son bon vouloir et de la pui clé de ses intentions patriotiques, il consentit, dans une assemblée générale, à un nouveau don gratuit; c'était un nouvel impôt qui augmentait beaucoup ses charges, déjà trop considérables ; il commença môme à le payer, ce qu aucun autre corps de l'État n'avait l'ait encore.
Le clergé de Bordeaux a eu la gloire de préluder, par l'organe (le M""^ (le Cicé, aux généreuses dispositions que l'on développa dans les dernières assemblées du clergé de France. A lui appartenait l'honneur d'avoir donné le premier exemple des sacrifices ; tous les évéques et les députés applaudirent aux sages vues de l'archevêque de Bordeaux. Le clergé se montra généreux; on disait que c'était par peur et par faiblesse; encore une calomnie 1 c'était l'effet d*un noble patriotisme, inspiré par la religion. Cuninie on le croyait riche, on se décida facilement à lui prendre tout 1 11 devança ses spoliateurs par un généreux sacrifice.
Séance Au mois de juillet 1789, M»*^ Champion de Cicé fut chargé 1789™** de faire un Rapport à rAssernbléc nationales sur mt yrojet de Constitution, Nous sommes heureux de pouvoir donner au public ce document inédit, si précieux |)our l'histoire politique et religieuse de Bordeaux, si honorable pur ie caractère de notre archevêque et pour son clergé :
c Messieurs, vous avez voulu, dit-il, que le comité que vous LîTrel. avez nomme pour rédiger uo projet de Coostitution, vous ^^^^-'^ présentât, dès aujourd'hui, au moins une partie de son tra- |^ vail, pour que la discussion puibsc en ôtrc comme ucA^e ce soir même dans vos bureaux.
j» Votre împetienee est juste , et le besoin d*aorél<^r la marche commune sest à chaque instant fait sentir a notre cœur comme au vôtre.
X Une Cnnstitutioii nationale est demandée et attendue par tous nos commettants, et les événements survenus depuis notre réunion la rendent, de moment en moment, plus instante et plus indispensable; elle seule peut, en posant la liberté des Français sur des liases inébranlables, les préserver des dangers d'une funeste fermentation, et assurer le bonheur des races futures.
• Jusqu'à ce dernier temps, et je pourrais dire jusqu'à ces derniers moments, ce vaste et superbe empire n'a cessé d*étre la victime de la conf^isîon et de Tindétermination des pouvoirs. L'ambition et 1 intrigue ont fuit valoir à leur gré les droits incertains des rois et des peuples; notre histoire n'est (ju'une suite de tristes combats de ce genre , dont le résultat a toujours été ou raccroisseinent d'un fatal dcspo- Uame, ou l'établissement plus fatal peutrétrc encore de la prépondérance et de Vautocratie des corps, dont le joug pèse en même temps sur les peuples et sur les rois. > La prospérité passagère de la nation n'eût été, jusqu'à présent , (jue l'effet du caractère ou des talents jiersonnels de nos rois et de leurs ministres, ou encore des combmaisons fortuites que les vices du gouvernement n*ont pu détruire. Le temps est arrivé où une raison éclairée doit dis- I siper d'anciens prestiges; elle a été provoquée, cette raison » publique; elle sera secondée par un monarque qui ne veut » que le bonheur de la nation (ju il .se fait gloire de com- > oiauder ; elle le sera |)ar l'énergie que les Français ont
Lim L ]» montré dans ces derniers temps; elie le sera par les scn- Cbap.7* timents patriotiques qui animent tous les membres de cette 1790 )» assemblée.
» Loin de nous tout intérêt d'ordre ou de corps; loin de » nous tout attachement à <les usages, ou ni^nie à des droits » que In patrie n'avouerait pas; il n(;sl rien qui ne doive flé- » chir devant l'intérêt public. Ëh 1 quelle classe de citoyens » fx)urrait revendiquer des privilèges abusifs, lorsque le roi » lui-jii(*nie consent à baisser son sceptre devant la loi, et à » regarder le bonheur des peuples comme lui prescrivant le » plus sacré de ses devoirs, et à rendre ce bonheur même la » règle et la mesure de ses prérogatives et de son autorité.
M loutes ces considérations, sans doute, étaient bien pro- » près à échauffer notre zèle; il ne faut pas d*effort pour se » livrer à Tempressement du patriotisme et s^abandonner à » ses pressantes inspuahons; combien, au contraii'e, ne nous )» en a-l-il pas fallu pour en tempérer les élans I Combien » d'imposants motifs nous ont présenté la nécessité de nous » préserver d'une dangereuse pré^cipitation ! C'est en votre » nom, Messieurs, qu'il nous était reœmmandé de recueillir » et de rassembler les vœux et les opinions. C'est à tracer 1» les premiers fondements de l'édiGœ que vos mains géno» » reuscs Nont élever à la lilxM té, et avec elle à la dignité de » l'homme et à la félicité publique, que vous nous avez ap- » pelés; c*est devant vous que nous avons à répondre, devant » les représentants d'un grand empire; c'est devant l'KurojK^ » entière, dont les regards sont attachés sur nous, et qui attend n de vos lumières un modèle qui sera bientôt imité ; c'est pour » la postérité, qui tous les jours commence, qui dans un mo- » ment nous demandera compte de nos travaux; c'osl par ces » considérations que nous avons senti qu'il fallait nous asservir » à une méthode sévère, et réunir à une méditation profonde, » sur les bases même de la Constitution, l'étude des volontés » exprimées par nos commettants.
> AiDsi, nous avons cm devoir commencer par l'examen de Livre i.
» ces volontés, consignées dans k»s cahiers que nous avons pu
1 ooosuiter. M. le comte de Clermontr-Tonnerre va vous pré* |^
» senter le travail raisonné dont il a bien voulu se charf^er,
B pour \ous l'aire connaître l'esprit général des ( ahiers. ISous
i avons surtout fixé notre attention sur les articles que nos
I commettants nous ont plus spécialement recommandés, et
* qu'ils regardent avec justice coiiiine né(!essain's et indis- I pensables.
1 Mais nous avons en môme temps reconnu que ces diflé-
i renies \ues exigeaient iVlaljlissenienl des moyens .suliisiuils » pour les accomplir ; qu'il fallait déterminer et définir les di-
* vers pouvoirs institués pour le maintien de Tordre social , » (irconscrirc leurs linnliîs, et en même teiii[xs les pr('»server » de toute invasion ; que la Constitution de l'empire devait I présenter un ensemble imposant, dont toutes les parties,
* liées et correspondantes entre elles, tendissi'nt au même
> but, c'est-«-dire à la liberté publique et à celle de tous les t tndividas, et , qu enfin , nous remplirions mal votre attente » eu vous présentant des dispositions eparses, incohérentes et » déooées des précautions capables d'en gïirantir pour ton-- I joars Texécution. C'est sous ces rapports importants que
* se>i |)i esenlé à nous l'ouvrage que vous nous avez confié. » Et d'abord^ nous avons jugé d'après vous que la Gonsti-
» talion devait être pi-écédée d'une déclaration des droits de « liiumme et du citoyen , non que cette exposition pùt avoir
> pour objet d'imprimer à ces vérités premières une force » qu'elles tiennent de la nature, qui les a déposé(»s dans tous » kâ cœurs , auprès du germe de la vie , qui les a rendues » iœéparablesde Teasenoe et du caractère de l'homme, mais » c'est à ces litres mêmes que vous avez voulu (pie ces prin-
> cipes inelËicables fussent sans cesse présents à nos yeux et » à notre pensée; vous avez voulu qu'à chaque instant, la » !iali»»n,que nous avons l'honneur de représenter, j>Cil s y re-
2* l^lrt. A. e
Livre I. 1) porter, en lapproclicr ciiaque arliclo do la Coiistiluiion donl chap. t, ^ ^^^^ reposée sur nous, s'assurer de notre ûdclitc à nous 1790 ^ y eonfonncr, et reconnaître l'obligation et le devoir qui i> naL^MMit pour elle de se soiuneUre à des luis (pu tiumilien- » ncDl inflexiblement tous ses droits. Vous avez senti que ce » serait pour nous une garantie continuelle contre la crainte » do nos propres inéprises, et vous avez prévu que si, dans la » suite des âges, une puiîisance quelconque teiilait de nous » imposer des lois qui ne seraient pas une émanation de ces » niâmes principes , ce type original , et toujours subsistant , » dénoncerait à 1 instant, à tous les citoyens, le crime ou » l'erreur.
» Cette noble idée , conçue dans un autre hémisphère ,
» devait de préférence se transplanter d ahord parmi nous : » nous avons concouru aux événements qm ont rendu à l'Amé- » rique septentrionale sa liberté; elle nous montre sur quels » principes nous devons af)puyer la conser>*ation de la nAtre: » et c'est le Nou\ eau-Monde, où nous n'axions autrefois a[>- » porte que des fers, qui nous apprend aujourd'hui à nous » garantir du malheur d*en porter nousHuémes.
» Les ni( iiihuN de mAvv comité se sont tous occujms de » cette importante déclaration des droits; ils ont |)eu varié » dans le fond et beaucoup plus dans l'expression et dans les » formes. Deux ont paru réunir les différents caractères des » autres; on \ous a déjà fait connaître, pai la voie de l'ini- >» pression, celle de M. TaUlié Sieyès; celle de M. Meunier » vous sera de môme communiquée.
» La première sein[)arant, |)our ainsi dire, de la nature de » riiomme dans ses premiers éléments , et la suivant , sans » distraction, dans tous ses développements et dans ses coni- » binaisons sociales , a Tavantage de ne 1ai«;cr échapper au- » cune des idées qui encliaînent les résultats , ni des nuances n qui lient les idées elles-mômcs. On y retrouve et la préci- » sion, et la sévérité d*un talent maître de lui-iuéme et de son
i m]el. Pewt-fHre en y cVkxnivrant romprcinte d'anc sagacité LiYwi.
• auasi proloinle que rare, Irouverez-vous que son incoiiNe- ' I nient est dans sa perfection même, et que le génie particu- |^ 1 lier, (jui Ta dictée, en siipposcTail beaucoup plus qu'il n'est
i permis d en attendre de i uai\ ci siditc de ceux, qui doivent
• la lire et l^eotendre. C'est par déférence pour ces réflexions » que M. l'ablK» Sieyès a HisfKisé les principes de son ouvrage » en résultats courts et laciies à saisir.
» Celle de M. Mounier est formée d'après les mêmes ob-
• sorvations sur la nature de riiuinme. Lenchaînenient des » résultats s y tait moins apercevoir ; ce sont des formules i pleines, mais détachées les unes des autres : les personnes
• exercées les lirout aisément et Mipplrcront les vides laisses 1 entre elles ; les autres les retieudrout plus facilement, et ne
• seront eflrayces ni par la fatigue d*en saisir attentivement la
> généraliiui, m par la crainlc de mal choisir, dans une suite 1 (le propositions, celles où réside le résultat qui les inléressc.
> Vous retrouverez dans le projet de M. Mounier les idées 1 q«i vous ont déjà 6{A présentées pai M. Latayetle, et qui
> ont reçu vos éloges. M. Mounier a également eu soin de
> consulter les divers f)rojets remis |>ar plusieurs membres » distingués de cette asseinbléi'.
» Vous déciderez, Messieurs, entre ces deux genres de » mérite , tous deux si recommandables ; vous fH'sercz ce " qu'on doit aux Imnières des esprits les |)lus ju nétrants, et » ce qu'on doit à la simplicité des autres. Peutr-étrc croiriezi vous devoir concilier cette double obligation, et de là naîtra » une nouvelle forme, qui conviendra a tous connue elle sera * l'ouvrage de tous.
> Nous joignons à ces deux [)rojets de déclaration des droits " de rimnnne et du citoyen, le projet du premier chapitre de » la Constitution, sur les principes du gouvernement français. » Ici nous avons été iniidé et éclairé par une antique tradi- ^ lion et |mr l um\ ersalilé de nos cahiers. Nous soumettons
Livre 1. » ce projet à votre examen ; nous le perfectionnerons par le Chap. 7. secours de vos lumières, et nous vous le présenterons en- 1790 ^ ^^^^ P^uâ digue de vous, dans le corps entier de la Coosti- » tution. Nous avons cru pouvoir Fen détacher pour le moment^ » afin que vous puissiez reconnaître si nous avons rendu avec » fidélité les principes de vos conuneltants, sur des objets » d'une aussi haute importance.
» Nous vous rendrons compte ensuite, et le })lus tôt qu li » sera possible , de nos vues pour l'organisation du pouvoir » l<%islatif , celle du pouvoir d'administration , celle du pou- » voir judiciaire , celle du pou\oir militaire, et, euliu , celle » d'une instruction publique et nationale.
» Nous invitons avec empressement tous les membres de » cette assemblée à nous l'aire part de leui*s idées sur ces dif- » férents objets, et nous croyons devoir fixer spécialement » leur attention sur deux questions Importantes, qui sont » relatives à la coni|M»siiion et à rorganisalioii du Corps lé- » gislatif, et dont la solution entraînera les plus précieuses » conséquences.
M On demande d'abord si le Corps législatif sera périodique » ou permanent ; le grand nombre des cahiers ne parle , il » faut l'avouer, que de la périodicité , et nous ne vous disst- » mulcrons cependant pas que l'opinion unanime du comité » est pour la permanence.
» Nous avons pensé que le pouvoir législatif ne pou\'att » être, sans danger, condamné au silence et à l'inaction pen- » dant aucun intervalle de temps; que lui seul a le droit » d'interpréter ou de suppléer les lois qu'il a portées ; que se » reposer sur le pouvoir exécutif de celte double fonction, ce 1» serait compliquer ensemble deux forces dont la séparatioa )) est exigée par Tintérêt public ; que commettre cette auloritrf » a des corps, ce serait, par un plus grand malheur eucore, » exposer tout à la fois, et le pouvoir exécutif, et le pouvoii » législatif, à une invasion redoutable de leui part ; tju enfin,
» ce pouvoir ne pouvant s'exercer par délégation d'aucan i^ivre i.
» genre, et dev.iiii néanmoins olre iatiT, il restait uniqucuient ' » à rendre permanente 1 assemblée à laquelle il appartient de |^
• le foire agir.
» Ce n'est pas qu aucun de nous ait pensé que celte assem- 1 blée dikt être perpétuelle, mais seulement toiyours en
• mesure de se former, toujours continuant ses séances , et » ne se renouvelant que dans s< s membres, dans une proi portion de nombre et de temps qu'il paraîtra convenable de
> fixer.
» Notre opinion nest pa^ ei;alcaient arrêtée sui la i om[x>- 1 sition même du Corps législatif; sera-tr-il constitué en une I seule chambre ou en plusieurs?
» Les personnes qui sont attachées au systèuàe d'une chauii bre unique peuvent s'appuyer, avec une juste coniiance ,
• SOT l'exemple de celle dans laquelle nous fiommes réunis, » et dont les heureux etlets >iml déjà si soiLsibies; elles aliè- 1 goent encore que c'est la volonté commune qui doit faire la I bi , et qu'elle ne se montre jamais mieux que dans une
• seule chaïubre; que tout partage du corps constitutif, en 1 nmpant son unité, rendrait souvent impossibles les meil- I leores intentions, les réformes les plus salutaires; qu'il in- » Iroduirait dans le sein de la nation un étal de lutte et de
> combat dont l'inertie politique ou defunesles divisions pour- » raient résulter ; qu'il expserait aux dangers d'une nou- » veilc aristocratie, que le vœu, comme l'intérêt national, est » d'écarter.
» D'autres , au contraire , soutiennent que le partage du » ù)T\)< législatif eu deux chambres est nécessaire. Qu'à la
> vérité, dans le moment d'une régénération, on a dû préférer » mie seule chambre ; qu'il fallait se prémunir contre les » obàtacies de tout genre dont nnus étions environnés; mais » qoe deux chambres seront indispensables pour la conser- » vation et la stabilité de la Constitution que vous auiez dé-
l'ivrt i. » tcrmince; quil faut deux chambres pour prévenir toute chap. j. ^ surprise et toute procipitation, pour assurer la maturité des ii9ù " délibérations; (pie l'intervention du roi dans la législation » serait vainc, illusoire et sans force, contre la masse irrésis- » tible des volontés nationales portées par nne seule chambre; » que devant tendre surtout à fonder une Constitution solide » et durable , nous devons nous garder de tout système qui , » en réservant toute la réalité de Vinfluencc au Corps léaji.s- » latif , intéresserait le iiionarque à saisir les occasions do la » modifier, et exposerait l'empire à de nouvelles convnii- » sions.
» Que l'activité du Corps législatil", en accélérant sji marche » sans utilité, l'expose a des résolutions trop subites, inspirées » par une éloquence on traînante ou par la chaleur des opi— » nions, ou, enfin, f)ar des intrigues élrangèi'es, c\i it^'cs i>ar » les ministres ou dirigées contre eux ; que ces résolutions » pnVipitées conduiraiiMit l)i(Mitol au (U^spotisnic ou à l'anar— » i lue; que rexcniplc de l'Angleterre et celui de l'Amérique )» démontrent Tutilité de deux chambres, et répondent suffi- » sauiiiicnt aux <)l)|Vrlions fondiVs sur lu ( l aiulc d(* leurs » inconvénients. Us ajoutent, néanmoins, qu en partageant le )» Corps législatif en deux chambres, ce doit être sans égard » aux disliiK'tiuns d ordres (|ui jjourraifMH ramener les dan— » gers d'autant plus redoutables de i'ariâtocralie, quils au- » raient le sceau de la légalité ; mais en faisant ressortir leur » dilTércnce de rinfliuMicc (pie l'on aUribuiMail à chaï uiie » d'elles , et de la nature même de la Constitution.
» C'en est assez. Messieurs, pour vons faire connaître las » priiu ipaux raj)|K)rtsde hupiestion qui exerce en ce riKum-nl D vos commissaires ; elle est susceptible des plus grands déve- » loppemcnts, et chacun de ces développements est susceptible » hii-jiK^mc dos réiloxions les plus i^ravos et los plus S('M ieuses. ^"(ÏJ^** » Vous les modifierez avec l'application qu'ils exigent ; nous rnôttfiHic-vme » aurons rempli envers vous un premier devoir en la provo-
» qtiant, et nous en remplirons un autre en accélérant de plus Um u
» en [)lus nus travaux. >»
Quon lise avec attention ce rapport si lumineux, si impar- i^gQ tial, si dégagé de Umi intérêt d'ordre ou de corps, de toute prévention i\c parti politicpio, et qu'on nous dist? si l arclie— véque de Bordeaux était l'enneiiii du tiers-(Hat , lavocal du despotianc et de rartstocratic , ou l'adversaire d une réforme dont la nécessité se faisait sentir partout. Et, cependant, c'est le prélat que Durauthoo et ses aiuis, à Bordccuix, s'etforçaieut de représenter comme entiché des vieux préjugés et commumqnant ses inspirations antiniémocratiques à M. Langoiran et au\ [irOtres 1
A Paris, on appréciait ses sentiments bien différemment qa'à Bordeanx ; il y était aimé et respecté du peuple, et s'était montré si disposa» en faveur du nouveau régime, qu'il fut nommé gardc-des-^ccaux en août 1789. Dans les pénibles rinxmstances dn moment, il revêtit la nouvelle Constitution (les sceaux ile l'État, en attendant que le pap(» prononçAt; mais remplacé dans le ministère l'année suivante, il reprit sa place de député à TAssembléc nationale, et écrivit à la nmnicipalité de Bordeaux pour lui rendre compte de sa conduite (tarlementaire, et demander à ses toimucttanls la «oiiliiiuation de leur confiance et de son mandat. Cette lettre fut mal reçue à Bordeaux : les habitués du café National lui répondirent, le 30 novend>re 1790, par des observations sèches, aiueres et même insolentes; ils lui dirent qu'il avait été leur évéque, et qu'il jouissait de la considératiùn attachée à sa dignité, à son ]mtvo'\r et à sa fortune immense. « Vous aviez des llalteurs, » des courtisaas, lui dirent-ils; vous n aviez |X)intd amLS. Les ' personnes impartiales qui n'attendaient de vous ni proteo- »tion, ni faveur, ni bénéfice, vantaient votre esprit, vos B talents, la facilite de votre élocution ; mais de là à l éloge » qu'eût mérité un vrai pasteur, la distance est considé- » rable. n
On lui rappela que ses premiers pas furent ceux d*un citoyen zélé pour la pétrie; qu'il avait travaillé à ramener les
ordresà légalité; c|u il avait donné Texempled une réuni) n (|iu» {sollicitait le siàlut du royaume. « Ce moment. Monsieur, di- » rentrib, fut le plus beau de votre vie* Votre élévation au » ministère parut une juste réeonipense de vos sentiments M d'alors, et on ue douta point que votre main ne fût destinée » à purifier le sceau de TËtat, qu'avait souillé la main de votre » prédécesseur.
» Votre lettre à la municipalité vous peint exempt de tout » reproche dans le cours de votre administration; la France » entière. Monsieur, en a jugé tout autrement.... Un ministre » doit, comme la femme de César, être non-seulement à l abn » du blâme, mais du soupçon. »
On lui dit tout cn!ïment que son civisme et même son humanité étaient suspects: (ju'on était en droit de le croin* d'après sa corresjxjudanee aN ec le maire de Montiiuban , ce premier acteur de cette horrible tragédie qui avait fait couler des torrents de sang montalbanais. « Vous V^vet protégé et )» soutenu de tout votre crédit, ce môme maire, quand il alla T» à Paris répondre, à la barre de l'Assemblée, à une accusation » d'assassinat. Qu'a-t-on pu penser de vous, quand on vous » a vu envoyer au procureur-général du ci-devant Parlement » de Toulouse , le décret qui commit la municipalité de cette 1» ville pour informer des troubles survenus à Montauban ? » Qiia-t-on pu |>easer de vous, quand, j)our couronner tant » de marques éclatantes de partialité , vous a^ cz porté le roi » à nommer son conuuissaire près du tribunal de Motssac, ce » procureur de la commune, que ses concitoyens n'envisagent » qu'avec iiori eur et que repousse avec effroi la ville inôme
» à laquelle vous venez de le donner? Joignez à cela les
» plaintes de la capitale et de toute la France sur le retard » de l'envoi des décrets el sur ralt^ ratioii dn texte de quel- )» ques-uns, vous sentirez combien on a dû mettre de sévérité
» dans les juf^ments qu'on s'est pemus de porter contre Livre i.
« \uus CejH'iulant, vous désirez cette confiance (celle des ^^^'^^
1 fiordeiais); et si nous sommes forcés à dire qu'U pourra vous itqq » être difficile de l'obtenir, nous devons pourtant convenir » que cela n'est pas impossible.... Quel(|iio solides que soient » les écrits que vous mette/ sous les yeux du public , le
• public n'y croira pas.... Redevenez dans l'Assemblée natio-
• nale ce que vous étiez à l'ouverture des Étate-généraux , » l'eimeuii de toute distinction, de tout priv litige, de tout abus
> qui pèse sur le peuple Prouvez enfin a la France, à
• l*Europe, que l'évèque d'Autun n'est pas le seul qui sache i faire a la vertu, au bien public, le sacrifice de ses ricliesses I et de ses titres. Les citoyens, Monsieur, ont droit d'être
> étonnésde vous voir prendre encore le Utre inconstitutionnel » d'archevckjuo. Si vous êtes soumis, en effet, à cette Consti- » tution que le roi a acceptée, que vous avez scellée du sceau i de l'État et que vous avez juré d'observer, pourquoi tardez- » vous si longtemps à vous y conformer?..... »
Onj)eut juger de l'étal publique de Bordeaux par ces lignes, et de l'audace toujours croissante des habitués du café Natio* nal. L'Archevêque , malgré sa condescendance et les égards quil témoignait j)0ur les pr incipes couslilutionuels, encourut la dis^ce et la hahie des hommes avancés du nouveau régime; il n'était plus à Bordeaux , mais ses fidèles représentants y étaient restés pour accomplir des devoirs saci és ; tous k& bons pi'étres , aussi bien que les vicaires-généraux , se inmvaienl constanunent en butte aux traits de la malveil*lance, aux calomnies les plus atroces et à toute sorte de mauvais traitements. Pour qu'on crîit qu'ils étaient eu contradiction aw eux-mêmes , qu'ils avaient changé d'avis , et que c'était ftar une obstination condamnable ou pai- ({uelque influence <)cculle et étrangère qu'ils résistaient aux lois, on lit courir le bruit que l'archevêque de Bordeaux avait prêté le serment, ("i que tel et tel autre ecclésiastique éminent et respectable
Livre I. du diocèse avait suivi son exemple ; c'était vouloir avilir le
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prtnal au\ veux de la saïue partie <ie cierge, et seduu c*,
I7))0 pc^r puissance d'un grand exemple venu d'en haut, les prêtres et les fidèles qui se tenaient peu en garde contre les ruses et les séductions du parti anii-pn^tre. Inioriué qu'on avait voulu le flétrir dans ce qu*il avait de plus précieux au monde, sa foi , il écrivit, le i9 janvier, aux administrateurs du dé- |)arleiHent de la Gironde, une lettre oii, démentant ces bruits Mandemeièt» absurdes et sans fondements, il leur dit : « Je ne pais donc 7fuZl'^»!fr, * prêter le serment exigé, sans reconnaître que le pouvoir iMiiic 1, ji. .lU. » civil s'vHend sur des objets spirituels, sur le gouvernement 9 de l'Église et sa discipline générale , et a droit d*y statuer » sans Vintervention de Tautorité ecclésiastique ; or, c'est ce » que les principes dans lesquels j'ai été élevé et que j'ai tou- » jours professés ne me permettent pas de reconnaître. »
Il avait revêtu la Constitution des sceaux de l'État ; c'était là la source des bruits calomnieux qu'on faisait courir sur son compte; mais c'était un acte ministériel, purement politique : lbiâem,if.S6A, « faî dA me renfermer dans les mesures adoptées par le rc^i, » dil^il dans sa lettre au curé de lalence ; elles eonsisiaieut » à tout communiquer au Saint-Père, et à faire savoir à TAs- » semblée qu'en attendant la ré|)onse de Rome , Sa Maji^sté » souscrivait a l'exécution des décrets. On y a connu égale— » ment l'exposition des principes des évéques, à laquelle j'ai » adhéré avec presque tous mes collef^ues dans l'épisTopat. » Lorsqn après ma sortie du mimslèrc, le serment a été dé- » crété, je n'ai pas attendu qu'il me fdi demandé, ou à aucune » autre personne de mon diocèse : je me suis adiesst^ au d<>n partemcnl lui-même , pour lui manifester, et à tout mou » diocèse, que ma conscience ne me permettait pas de prêter » ce serment. »
C'est donc à tort que certains biographes l'accusent d'avoir prêté le serment constitutionnel; nous sommes heureux de pouvoir vi iiiii T Si! mémoire calomniée. Pendant ces tracasse-
Livra I.
ries gratuites, mais inleressëcs, les religieux fui-cnl eum[)l('li ment décourages : rinflurace de L'archevêque étant nulle , ils Paient réduits à compter sur eux-mêmes et à sui>Te les cou- 1790 seils de leur jjropre conseicnce et de la prudence. Voyant que toute résistance était inutile et même dangereuse, les Dominicains se soumirent de suite aux décrets sur les biens «) Mai. ealé>iastiques et les ordres relii^ieux ; uniques jours plus lard, les Minimes, les (larmes, les Chartreux, suivirent leur exemple. Les religieux de la Merci, dans une adresse au dé- [xirtenienl et au <listrict, au iiionient où l'Assemblée nationale voulait supprnuer les ordres nu ndiaats , exposèrent qu'ils n'avaient jamais formé un ordre de cette espèce ; ils prouvent qoe leur ordre a trouvé grAce m^me aux yeux des phîlosoplu'.s Uicxiernes; qu'il avait été, dès son origiue, uu ordre militaire autant que religieux, composé de guerriers propres à combattre les ennemis du nom chrétien, et de reliiifioux paisibles dont le zèle se bornait à solliciter la bieniaisuice pubUque, non pour eux , mais pour les chrétiens prisonniers chez les Maures ; que tel avait été le noble but que saint Pierre Nolasciue sciait |)i()pos<': que la France et rEs|>ainie avaient recueilli le fruit de cet ordre généralement révéré comme nécessaire pour le rachat des captifs; que, s*ils n avaient plus depuis lone:leînf)sdes militaires dans leur comnmnauté, l'ordre n'en a pas uiouis subsisté et ne sest pas moins signalé [Kir m zèle à racheter les captifs.
Ih firent observer aux administrateurs que lescommissaîi-es «le la uiunicipalité avaient trouvé leur gestion fidèle et régulière; que s'ils faisaient des quêtes quelquefois, ce n'était pas pour se conformer aux constitutions de leur ordre, mais pour faiiv subsister leurs frères dans létat de dénùment oîi les affaires politiques du jour les avaient réduits. Ils supplièrent les administrateurs de ne pas les confondre avec les ordres niondiants, et de vouloir bien s'intén ssor au sort des pauvres religieux, qui fout appel à leur justice et à leur humanité.
Irrel. « ^'qs biens, disent-ils, sont pou considérables, puisqu'ils pou- _J ' » valent à peine nous faire vivre ; mais notre maison est placée 1190 ^ AU centre de la ville : remplacement et les bâtiments peu- » vent en être vendus à un jnix assez haut , pour (pie la » valeur, jointe à celle de nos biens, procure à lEtat un ca- » pitai dont le produit surpasse celui que nos traitements » représenteront. Nous ne sommes qu'un petit nombre de » religieux, sur lesquels bix prêtres, dont deux vieillards, l'un » de quatre-vingt^inq ans, Tautre d'environ soixante-dix ; » le plus jeune a cinquante ans passés; et les quatre frères » laïques, dont le moins âgé a environ cinquante ans ! »
Ces réclamations, comme on le pense bien, restèrent sans efiët et même sans réponse. Tout devait disparaître sous le niveau révolutioimaire : la route se déblayait partout sous les pas des réformateurs ])arisiens ; partout l'administration s'emparait des églises, des monastères et de leurs biens; c'était une riche et abondante mine que l'Assemblée nationale exploita longtemps par des agents infidèles, qui achevaient de ruiner la France, déjà trop appauvrie par les absurdes spéculations des utopistes républicains. Un décret du 19 octobre 1790 ordonna de faire un inventaire de l'argenterie des églises; on voyait bien dès lors le but qu'on voulait atteindre. Le 3 mars suivant, il fut ordonné, par un autre décret , de faire j)<)rter aux holels des monnaies rariîonlerie (ju'on jUL^t'iait superflue. C'était tout dire : à quoi bon des vases d'argent dans les églises!
Voilà l'état oîi se trouvait Bordeaux vers la fin de 1790.
CHAPITRE VIII
Muiii« ipjlilt' nioilifiée.— Insolence du peuple contre les administrateurs et magistrats. — Diiianthun. — Le «Mire de S^ÉIoi lui écrit. — Colère des clubistes. — Écrit de M. It Curé de S^'-Eiilalio, adressé U M. Duranthon.— Réponse de l'abbé Langoina a n magisinit.— Il le l efute.— Conduite et discours de M. Barennes, procurcurde la i-itiumuno. — M. densonné se prononce contre les j»ri;tre», — Son discours. — Conduite de la municipalité.
L'année 4791 fut loin de promettre aux Bordelais une pé- Livre l. rîode moins malheureuse que cellequi lavait précédée. L'orage ne iai>ail que monter à I horizon politique de la France; il ne devait éclater que plus tard. Le i('S[)ccl que le imupie avait pour les actes de la municipalité, s'afiaibiissait tous les jours ; elle n était pas à la hauteur de Topimon républicaine; il fallait la remplacer [)eut-ôtre, ou au monis la modilicr. Ou prit ce note 4. dernier parti; le peuple le voulait, sa volonté était la loi. Le directoire du district paraissait aussi mal composé : les membres de cette aduuiuslration riaient troj) modérés ; il fallait des hommes plus avancés dans les principes du jour. Ne pouvant pas les déloger, on se mit à les accabler d'invectives et (i usures. Le 6 janvier, ils vinrent se plaindre à la municipalité des insultes graves que le sieur Uivière , maire de Carignan, 8*était permises contre eux ; il était allé jusqu'à provoquer en duel k' président de l'assemblée. Uaudace des démocrates allait toujours en croissant, au point que les municipaux euxmâmes, ces mi^istrats populaires, étaient menacés de coups de canne. Ces conflits perpétuels devaient, ainsi que nous le verrons, rebuter les magistrats et mettre des entraves à tout projet d'amélioration. Cependant la ville abolit plusieurs droits féodaux qui se percevaient à son profit, tels que le
Livre I. droit dc biguerieu ou de plaçage , le droit de marque on de C«hap.A. visito poiii' les cliaiK itos, le (Iroil j)()iir Us mesures et |Kmr le bois (le chauiTage, par la raison, dit la délibération, que la perception de tous ces droits était incompatible avec la liberté!
En qnel(}ues localités, le peuple refusait de recevoir les curi's coiistitulionneLs ou tVentendre leurs messes ; les curés légitimes et fidèles à leur devoir étaient accueillis partout avec bonheur, comme dans TÉsi^lise primitive ; c'étaient des confesseurs de la foi, de véritables ministres de Dieu; ils trouvaient partout des amis, des asiles, des subsistances.
Parmi les plus acharnés persécuteurs des prôtres de Bortleaux , se troiuait Duranthon, dont nous avons déjà parlé, il déploya un zèle frénétique pour les obliger à prêter le serment constitutionnel, et alla même jusqu'à dire en public que M. Lespiaut, curé de S'-Éloi , avait lait ce qu'il exigeait des autres pnHrcs. Âliligé de ces rumeurs t a loin tueuses, M. Lespiaut lui écrivit en termes chaleureux, et lui dit : « Comment » avcz-vons pu employer contre moi ces raisonnements va- » gucs et captieux, dniit on ne se sert aujourd'hui que pour M égarer le peuple , et peut-être pour provoquer sa fîireiir » contre ceux qu'on vient de placer entre le sacriléj^e et les
» horreurs du l)esi)in ? Ah ! si pour mettre le sceau à la
» félicité publique , on ne me demandait que le sacrifice de » mon repos, de ma vie môme, que mon sort me paraîtrait » doux ! niais('(» sont mes principes au\(iti('ls il faut renoncer, » cest ma cioyance quil faut trahir, sans que, sous aucun » rapport, l'intérêt de l'empire l'exige.... Cependant, mus le » voile de l'intérêt et de l'amitié, vous ne craignez pas de* me » noircir aux yeux de uion peu|>le, de ce troupeau cuntié à
» mes soins, et dont la bienveillance m'est si chère Vous
» savez combien votre estime me fat loujf)urs précieuse; je » me consolerais hien difiicilement de la penlre, mais vous » me pardonnerez sans doute de n'obéir qu'à ma raison , de » n'écouter que ma conscience. )>
Co relus 111 ila au sii|)ivnie desjré les esprit^; ivvoiulioiuiaii es Livre i. de Bordeaux. On avait cru M. Lespiaut ua homme facile à séduire; il se montra vrai prêtre, et voulut mourir p!ut6t que ^^^i de trahir sa foi. Les membœi» du club du calé National se mirent à crier contre les prêtres fanatiques et intolérants « et se concertèrent pour écrire une lettre sur le serment civique à ce Qou\eau coofesscui de lu loi; elle lui inspirée par la haine, dans un paroxisme de colère anti-chretienne. « Ceux, i disent-ils , qui crient qu'on égare le peuple , sont les seuls
» qui réi^arent vcritableiuent C'est la rubo grossière de
» f hypocrisie , qui voudrait détourner les yeux qui Vobser- » vent , en les dirigeant sur les objets de ses ridicules iiupu- 6 talions. » Quant au sacrilice de son r(*f>os ou di* sii vie même, dont le vénérable curé avait parlé , ils lui répondent grossièrement : « Il est bien diflicile de vous croire ca[)ablc d'un • pareil dévoùincnt. I n prùLre qui compromet la tranquillité > publique , pour tâcher de oonservcr son pouvoir temporel, » nV»st pas priU à taire à la [jali ie un pareil siicrifice. » On analyse sa lettre, ou y trouve mille choses qui n'y sont pas I On se récrie contre les termes les moins offensants; on se sciuulalist* de ses iiil( lUiuns qu'on croyait connaître; on trouve en lui, et dans sa lettre, mille choses condaumablcs ; la pasâon tient lieu de raison dans les tctnps oii la force constitue
le droit.
Duranthon ne se tint pas poui* battu, ni même pour dikx>urajisé ; il recommença la lutte , et écrivit une longue lettre,
*a|)Uriisc et bien faite, [xjur iaiii- i lumceler des catholiques faibles et ignorants, et pour surprendre leur foi. M. Montsec, curé de S**^£alalie, lui envoya une brochure intitulée : Mémoire à cousullerj où il détruit son aruuiueulalion et dévoile, à sa honte, ses erreurs et ses sophismes. IL lui prouve que, de tout temps , rËgliso, comme société, avait le droit de se faire des lois et avait exercé ce droit; et que luin de l éder aux exigences de l'empereur, le concile de Calcédoine avait décidé
Lhrrel. qu'Hiistailho, évôque de Borilho. (jui , d'après la volontc» du Cliap. 8. , avait usurpé les droits de Photius , évôque de Xyr,
i-cji n'aurait ni pouvoir ni place en vertu des ordres de ce prince. « N'y fiU-il pas anssi décidé, dit-il, que les pragmatiques imn pcrialcs n'auraient pas lieu au préjudice des canons, etc.? »
Duranthon avait dit qu'autrefois le peuple avait exercé le droit d élire les évc(|ues et les curés. « Il est vrai , ré|K)nd le 1» curé, que tantôt les empereurs, tantôt les peuples, tantôt les » cathédrales, tantôt les rois, choisirent les évéques; mais ne » furent-ils pas présentés, soil aux conciles provinciaux, soit » ensuite aux métropolitains, enfin, depuis deux siècles, aux » papes, pour être confirmés et pour recevoir la juridiction? »
Cette ancienne docU ine a\ ait été renouvelée et conlirmée par le concile de Trente. Quant à l'acceptation de la nouvelle Constitution, qui bouleversait toute Téconomie intérieure do Section XIV, 1 Églis(\ il lui fait observer que les lois générales de discipline ayant été faites par les conciles, c'est aux conciles généraux seuls qu*it appartient de les changer ou de les modifier, ou m pape, à qui les conciles oui remis le .s<jui, en vertu de la plénitude de ses pouvoirs, de décider les difiicultés contingentes. L'Assemblée nationale a reconnu la nécessité de l'avis et dn concours des évéques pour la circonsi^ ription paroissiale; pourquoi ne reconnaitr-elle pas l'autorité de l'Église, ou, au moins, du pape, pur la circonscription des évôchés? L'Assemblée réduit l'autorité du pape à une sunple lettre de conuuuûion, que chaque évéque nouvellement élu en France était tenu de lui écrire , en témoignage du respect que ses égaux devaient avoir |x)ur lui, le premier d'entre eux, et qu'ils étaient et seraient unis dans la même croyance. Mais on lui dit qu'il est de foi que le paj)e, vicaire de Jésus-Christ, a une primauté de juridiction sur chaque évôque, sur chaque diocèse, sur chaque prêtre, et même sur chaque fidèle; comme pasteur universel, il a le droit divin de paître les hre&is et les agneaux, les pasteurs et les troupeaux.
11 est de loi, ajoule le curé, que i evèquc est supérieur aux Li^n i. prêtres, et cependant la Cionstitution le met dans leur dépens ^''^ ^ daoce , puisi^u'il ne peut rien faire , rien ordonner, sans le ^.^i œnsentement et la pluralité des voi\ de sou couseil ; il ne peut jiasâier le pouvoir même à un simple vicaire, sans son conseil ; et si le vicaire réussit à gagner ou à tromper le conseil, il restera \icairo, malgré l'évéque, niérae avec de mauvaises mœurs; ievéque ne sera, dans ce cas, que le premier entre ses égaux; bien plus, le conseil pourra juger son évéquel
Le curé continue de faire ressortir tout ce qu'il y avait d*al)6urdc dans la constitution civile du clergé, el tiiul, eu jttrhnt du serment qu*on lui demandait : « Plutôt la pau- I vreté, la misère, le mépris, les souffrances, que de se rendre » ainsi infâme. »
Ce Mémoire d*un homme de foi, pénétré de ses devoirs de prêtre et de chrétien soumis à son supérieur, fit une grande sensation a Bordeaux. On le lut, on le dcvora, et partout les ïtm catholiques éprouvèrent une véritable joie à s'en servir pour neutraliser les mauvais effets de l'écrit de Duranthon ; celait lin remède contre les principes de l'hérésie, qui s amalgamaient avec les doctrines des républicains ; c'était un réactif qui dévoilait les doctrines corruptrices d'une société maladive.
La lettre de M. Duranthon avait séduit quelques prêtres; les menaces , les promesses , le sopiiisme , le mensonge , tout fut mis en usage pour ébranler les vrais ministres de Dieu ; maison ne fitqne quelques rares dupes, et, en particulier, M. Roand, curé de Léognan, qui, moins lidèle à ses devoirs, émvità M. Duranthon qu'il allait faire le serment, et que, comme maure de sa paroisse, il quitterait les ornements sacer- 'lotanv pour ceindre l'écharpc* tricolore, afin de recevoir le aruicut de son \ icaire I La chute de ce prêtre ailhgea tout le inonde, mais n'étonna personne. Il put être un bon maire; mais ce ne fut qu'un mauvais prêtre de pins !
Duranllion triomphait; il se promettait d'autres recrues de
2' Part. A. T
Livre I. ce genre, et porta même ses vues sur M. Langoiran, vicaire- Cbap. 8. glanerai , à qui il prit la liberté d envoyer son factum schis- 1791 matique el constitutionnel. La position sociale et les sentiments de l'abbé Langoiran lui firent un devoir de répondre; il le fit avec la niodeialiuii i^t la réserve que les circonstances commandaient, et lui écrivit, le 20 janvier 4794 : «Je ne me suis » pas dissimulé tous les désagréments, et peut-être le danger, » (le la tâche que je nrimposais ; mais j'ai cru devoir tout » sacrifier à nies obligations uàinistérielles et à mon amour » pour ia vérité, si indignement outragée.» Il entre alors en matière, et suit pas à ]n\9> le magistrat théologien. Celui-ci, \yo\iv établir la com|>eUMico de l'autorité temporelle au sujet de l'érection des évéchés ou des métropoles, citait deux fois un canon du concile de Calcédoine, qu'il disait avoir extrait du tome 11 du P. Labbe , page 1218, et ajoutait , d'un ton de conviction triomphant : « L'empereur peut circonscrire » les limites des provinces ecclésiastiques, ériger en métro- » pôles les villes épisco pales, en désigner lesévôques, et faire » autres choses semblables (1). »
M. Langoiran affirme hardiment que ce canon, fabriqué par des imposteurs intéressés, ne se trouve pas dans le tome II du jP. Labbe, où l'auteur ne dit pas un mot de ce concile , ni au tome IV, oii il en parle fort au long, ni dans le P. Har^ dmin, ni dans les autres collecteurs des canons des conciles : il assure que celui deCalcédoine enseigne, de la manière la j)ius claire, la plus expresse et la plus incontestable, une doctrine absolument contraire. « Si vous voulez vous donner la peme, » Monsieur, lui dit-il, de lire, non le tome 11, mais le tome IV » de ce même P, Labbe, que vous avez cité si mal à propos, » vous y verrez que l'empereur ayant érigé en métropole la
(1) LicitUDi osl iinperatori de ecrlesiiislicartiin pi u\ inciai tiiii linibus dt limic' , cl siliqihirum |)rivilt'i;ia , ol t'pi.sc()[)alt'S urbcs iiicltopulitiin honore donare el antistili s dosignaïc et alia faujuscL- modi facerc, etc. Contil. Lalced. (Laitue, Umt- II,
i I viUe de Béiiihe, ce qui était chez les Romaiiis, même dans tivre i. • • Tordre civil, une grande prérogative, dont les cités consi-
» dcrables étaient jalouses, Eustalhe, évèque de cette ville, i^^j
> prétendit avoir acquis le droit pour le spirituel, puisque I Temperenr avait érigé pour le civil cette ville en métropole. » En conséquonro , il exerça la juridiction de mrtrojMilitain «âuruoe partie des diocèses de la province, qui jusqu'alors I D'avaient reconnu pour métropole, même pour le civil, que
• la ville de Tyr. Photius, cvôque de cette dernière ville, i ()Orta des plaintes au concile deCalcrdouie, œntre Eusiathe.
• Après que le concile eut entendu l'un et l'autre, il décida ï que l'érection de la ville de Bérithe en métropole, par la
jira.^jiialiqac de l'empereur, était nulle, quant a i autorité I ecclésiastique; cpie les pragmatiques ne pouvaient préjudi- » cieren rien, pour le spirituel, aux droits des métropolitains,
• olqiip, pur ces objets, il fallait suivre les canons des pères, ' ot Qoa les pragmatiques ou les décrets de la puissance civile. I Sonda synodtis diœit : Contra régulas nihil pragmatieum » vakbit ; Regulœ patrum teneant. Alors un des pères du « concile demanda qu on abolit les pragmatiques ou lettres
I I impériales qui pourraient porter atteinte à l'autorité des
I • saints canons , et occasionner des procès entre les évéques. ' Le concile, tout d'une voix, s écria : Tous leh reseriLs uiijkv » rim cesseront, les canons seuls auront force de lot. Sancia
> PfMàw acclamai : Omnes eadem dicimus, univena prag- I » matiia eessnhunt ; Regulœ tvuvant (Labbe, tome IV . l)'aj)rès
< ce jageinent , le prétendu métropolitain impérial tut réduit
• à la simple qualité d'évéque , et Pfaotius rétabli dans tous » ses droits sur la province , et Eustatlie réduit à la simple
• qualité d'évéque (1).
» Cependant , par de justes égards pour Tempereur, le » concile décida que les évéquesdes autres villes qui avaient
(I) Enttothiiu yero e pngnntico ly|»o niliil amplfos sibi vindiect qoam- rrtiqni ffisfttN n^téan provinei». {iMHe, tome IV, page 5{9.)
Livre 1. » étë érigées longtemps avant en métropoles, telles qao Nioée Chap.8. ^ antres, continueraient à jouir des honneurs de cette di- 1791 1» giiit^t ït'c^^^ ^^ti^ aucune espèce de puu\uir ou juridictiou » extraordinaire, et sans que cette condescendance pût tirer » à conséquence pour ravcnir, afin, disent-ils, de mettre les » choses siimles à l'abri de 1 iuîitabililé de 1 ambition des» adiui- » nistrateurs temporels (1)* »
Il est donc évident que les pères de cette auguste assemblée ont déridé, de la manière la plus expresse, que l érection des métropoles, quant à la juridiction spirituelle, appartient à r£glise, et qu'elle ne pouvait pas être ni ne serait jamais du ressort de la puissance temporelle. « Les commissaires de » remperein on convinrent eux-mêmes; car ayant demandé » aux pères du concile , si les questions concernant l'érectioD » des métropoles pouvaient être définies selon la teneur des » rcscrits impériaux, et les pères ayant répondu que ce serait » une infraction aux lois et aux saints canons de l'Église, » non Heet, hoc est jyrœter régulas (LallAe, tomelY, page 544\ » alors les commissaires rendirent, au nom de l'emjyereur, un » témoignage solennel à la vérité de ces maximes, en ces » mots : Sanctimmo Domino orins placuit non juœta prag- » maticos typos res sanctas episcoporum proccdere , sed ju^ta » régulas a SS* Palribus lalas. » {Ibid., page 544).
Duranih» avait écrit à un de ses amis que la missbii de. prêtres n*a d'autres bornes que le ciel d*où elle émane , et la terre entière pour qui elle est donnée ; que l'assignation d un certain territoire nest qu'un acte de police, du ressort de là puissance civile, et que la juridiction est toujours la même, soit qii*on étende, soit qu'on re.^serre les limites de ce territoire. L'abbé Langoiran relève cette erreur avec talent eÉ force, et la réfute par la décision d'un grand nombre de conc^
(i) Quccniique autem civitates per liUeras impentorias metropolis noinhie ha noratae snni , solo honore flroaotur, servalo acilicet ver» metropoli suo jure. (ItU-^ tome IV, eanon
KeDtrc autres de ceux de Latran, de Constance et de Trente.
» Los pixHres, dit Lanâ:oiran, reçoivent dans leur ordina- I lion raptilude, ou, coiniiu' parlcMit les Uieulogiens, le pou-
. > ?oir radical d'exercer les fonctions du saint ministère; mais • cette aptitude ou ce pouvoir, tout divin qu*il est dans son
I » origine, rcsl€ sans force et sans aclivité jusqu'à ce que
I • Ifjglise, en leur assignant des sujets, leur donne la mission
I I et la juridiction nécessaires. »
! Après avoir déniontré coiiil)iiMi l'organisation civile du clergé ; était contraire aux lois de l'Église, destructive de sa discipline ! et de sa hiérarchie, opposée aux saints usages qui dataient des premiers siècles de la foi, aux prescriptions des conciles el a 1 euiseigneinent des pères de l'Église , et même au bon ! sens le plus ordinaire, M. Langoiran sarréte à la suppression des cinquante-trots évéchés, décrétée par une autorité incom- (école, sans avoir observé aucune des lois civiles ou canoni- I ^es en vigueur sur cette matière; il lui fait observer que mile cession ou démission est nulle de plein droit, lorsqu'elle erit commande par la force, conmie le dit saml Ali»ajiase. I.cs ^ actes forcés exprimenl la volonté de celui qui fait violence , \ tttmde celui qui la wu/fre : « Acim caacH non coaclorum vttmtatem, sed cogentium exprimunt.y* Il finit en lui disant : < Vous û exigez pas, sans doulc, que je m expose, faute d être > ooovaincu, à commettre un parjure, en jurant contre mes ' t tnmières et contre ma conscience.... Vous êtes trop instruit » pour n«' pas savoir qu un seul doute raisumiaiile sur la légi- » limité d'un des objets qui sont la matière du serment, serait . * m obstacle invincible à ce qu'on pût le prêter sans en
» violer la.saini( ti' 11 me [)ai ai( étonnant (iu'aj)i*('s avoir
» décrété la liberté des opinions religieuses, on réduise néan- . > moins cinquante mille ecclésiastiques à la cruelle alternai » tive d'un faux serment ou d*une indigence sans ressource; » quuQ dise à chacun d'eux : Meurs de faim, ou jure contre ■ tes lumières et ta comcienee. Si ceux qui refusent de prêter
» le serment sont dans l'erreur, c est assurément une erreur » innocente; on peut alors les plaindre, mais non pas le:; » punir miunie coupables. »
Cet opuscule, bieu pensé, bien écrit, produisit les meilleurs effets et fut répando avec profusion dans toutes les classes de la )X)pulation bordelaise; mais Tanteur, Tabbé Langoiran, ileviat odieux aux novateurs et à cette partie du peuple quo la démagi^ie avait ^arée. On le regardait comme un obstacle à la marche de la nouvelle Église, un adversaire dont il fallait se (l(ïairc. On en atlendit l'occasion.
Pendant ce temps, Tesprit public était singulièrement agite: les aflaires de l'Église étaient celles de tout le monde et faisaient tourner toutes les télés; ceux qui avaient la foi s'intéressaient au sort des prêtres persécutés ; c'étaient leurs concitoyens, leurs parents, leurs amis, dont le seul tort consistait à s'en tenir, en fait de politîque,^à leurs devoirs religieux , à leurs vœux et à leur conscience. L'autorilé, au contraire, s'efforçait de les rendre odieux au peuple, de les asservir à ses presci iptions et de les avilir par ses imputations.
Aux yeux des utoprsl»»s d'alors, la n^li^ion était jkîu de chose, un moyen gouvernemental, une organisation simple, que le pouvoir temporel pouvait et devait mettre en rapport avec les nouvelles institutions. Dans une assemblée du directoire du département, tenue le 15 janvier, la constitution civile du clergé était le sujet de la délibération. M. Barennes, procureur-général-syndic, prit la parole et s'efforça de la justifier, comme étimt parlailement coulorme à l'esprit de l'Église catholique, apostolique et romaine, et comme conservant, dans toute son éclatante intégrité, la juridiction ecclésiastique. Ce n'étant pis un sophisme , cela aurait coûté trop de peine : c'était un tissu de mensonges. Mais des démonstrations de cette nature n'avaient rien d'étonnant dans la bouche d'un ; procureur-syndic, et surtout contre les prêtres, en 1791. Écoutous le procureur théologien :
« Le pape, dit-il, esl proclame le chef visible de rfifi;lise. » Livre i. Jl l'appelle même le premier évéqae de la terre ; tout cela est ^^^^ ^' bien; mais M. Baronnes avoae homblement qu'il n'est pas j-^i théologien; il aurait pu s'en dispenser: on s'en douterait bien par ses erreurs et son peu de précision dans ces matières. « Dès que l'évéque élu, dit-il, aura reçu, par la confirmation » canonique, le caractère Sîicré de l'épiscopat, avec le pou- * voir qui en est inséparable, il écrira au pape, comme chef > visible de l'£glise universelle , en témoignage de l'unité de » foi et de la communion qu'il doit entretenir avec lui. » Fort bien î c'est chose facile ; mais si le pape ne veut pas de ses lettres ou de cette singulière communion, cessera-t-il d'être évéque, ou le pape cessera-t-il d'être le chef visible de rÉi^lise de France ?
Ces évêques de France, constitutionnels, peuvent-ils, doivenUils, dans leurs doutes ou leurs embarras, recourir à ce chct' visil)U\ au premier évêque de, la terre? Non, dit M. Barcnncs, ce serait déiialurer la juridiction spirituelle et avilir (épùeopat. Selon lui , tous les évêques sont égaux ; le pape n'est que le premier d'entre eux; il n'a |>i)S plus de droits que le (liTiiier ovinjue du monde 1 D où vient donc qu'il eu est le chef? Les évêques de France voulaient consulter le chef de l'Eglise pour savoir s'ils pouvaient prêter le serment à la constitution civile du clergé; c'était absurde , selon notre procureur ! S'agit-il du dogme ou de la violation de quelque article de la foi catholique ? Mais le pape n'est pas juge ; c'est « un » évéquc qiu' ti ;i d ;mtre pouvoir que celui de nos évt (lues » constitutionuuis. Sai^it-il delà discipline? Pourquoi encore t consulter le pape? La puissance temporelle admet ou rejette » ce qui e^t de pure discipline. »
Enfin , après avoir soutenu que la puissance civile avait le droit de diminuer le nombre des sièges épisoopaux, et, par conséquent, de priver certains évêques de la juridiction qu'ils axaient eanoniqueuient re^ue; après avoir soutenu que les
Livre I. 6v^uos ne peuvonldefititiUM* les [)ivtros que siii- l'avis de leurs conseils, et après avoir mis eu avant mille niaiseries semblait j bles« ii s'écrie : <t 11 fallait. Messieurs, couper les tètes de » rhydre; le despotisme s'était glissé, depuis un grand nom- » bre de siècles, dans ce pou\ oir tout spii ituel que les ponli- » fes exerçaient au nom de Jésus-Christ. C'est lui, n'en dou- » tons pas, dont les accès auraient affaibli et dégradé ce pou- » voir céleste, si Dieu, qui en était la source, n'en eût détendu n la pureté »
Cela peut signifier, peut-^tre, que Dieu avait choisi les évéques constitufionnels, les démocrates et les procureurs pour y introduire la liberté, tout en forçant les prêtres à n'être pas libres et à dire ce que défendait leur conscience , et que n'exigeait nullement le salut de l'empire !
Le pro( ureur termine enlm. son discours politico-religieux en invitant les ecclésiastiques à se rendre aux processions et autres cérémonies religieuses; et dit, en s'adressant aux membres du directoire du département : « Nous vous prions, Mes- » sieurs, de les y inviter par un arrêté qui annonce tout à la » fois à vos concitoyens votre amour et votre respect pour ») la religion; et à Messieurs du el(Miî('', voire juste eouiiauee » dans leurs vertus religieuses et patriotiques. » 15 Janvier. L'arrêté fut fait le même jour par le directoire, présidé par M. Jonmo; mais les hms prêtres n'en furent pas moins inquiets sur leur avenir.
Sur ces entrefaites panit un opuscule de controverse, un nouvel aliment aux disc^ussions religieuses ; il était intitulé : Prône d'un bon Curr sur le serrnent cirique exifjv des evéques, des curés, etc, etc. M. Gensonné, avocat de Bordeaux, plus tard membre de la Convention , et régicide, remplissait alors les mo<lesles fonctions de procureur de la eornnuuie. Il lut eel opuscule, quil qualifia de libelle, et le dénonça en accents de colère à la municipalité, qui, d'après son réquisitoire, en ordonna, le 18 janvier, la suppression, comme « séditieux.
1 attentatoire à la souveraineté de la nation et aux décrets ^^vre i.
» de i Assemblée nationale» sanctionnés par ic roi; et défendit J_ » d'imprimer ou de distribuer cet écrit, ou tout autre sem- i^i
• blable, tendant à altérer le respect dù à la loi, à alarmer
• lej5 consciences et à détourner les ecclésiastiques fonction- » oairc^ publics de l'obéissance qu'ils doivent à la loi, sous
> peine d*étre poursuivis et punis comme perturbateurs du
» repos public, réfractaires à la Gou&litulion et aux lois du » royaume. i>
Tous ces débats, ces discussions, ces pamphlets que vomissait la presse chaque matin, n'étaient guère faits pour tranquilliser le peuple ou calmer refTervescenec qu ou remarquait dans tous les rangs. Pour contre-balancer les impressions pro» dirites par les publications catholiques, la municipalité publia une Initrurtion sur fa Constitution civile du clergé, qui devait 2i Janvjcr. éire lue, à l'issue de la messe, par le curé ou le vicaire, ou, à leur défont, par le maire on le premier officier municipal. Tout cela fui fait , iiuus sans avoir modifié en quoi que ce fût les senluiieuts du clergé.
Embarrassés du refus persévérant des prêtres respectables de Bordeaux de prêter le serment, et ne sachant que faire dans (les conjoactuies si fâcheuses, la municipalité se réunit le il janvier, sous la présidence de M. de Fumel , maire, afin d'aviser aux moyens de concilier tous les intérêts. M. Gensouûé y essiiya de dissiper les doutes que les pr(}lres et les fidèles pouvaient avoir encore; il s'efforça de justifier les dispositions générales de la constitution civile du clergé , dans unouvrai^e dont nous parlerons plus tard; et, entre plusieurs tboses tlo jK»u d'importance, ajouta : « On a prétendu que les
> ecclésiastiques qui ne se seraient pas présentés dans le délai » fixé par la loi , pour faire au greffë de la municipalité la » déclaration de l'intention où ils sout de prêter le seiiuent » que le décret exige, devraient, à l'expiration de ce délai, » safastentrde toutes fonctions, et qu'ils s'exposeraient même,
i^rt'i. » en les continuant après cette époque, à être f)Ourâuivis ^' » comme perturbatears de Tordre public » Tel était, en
1791 effet, le sens de la loi, et c'est ainsi que l'avaient comprise les curés ; mais Gensonné , par ses subtiles distinctions, croyait pouvoir les tranquilliser et dissiper leurs craintes et celles du peuple; il se trompa dans ses calculs, comme nous allons le voir dans le cluipih e suivant.
A la suite de ce discours, et sur la réquisition de Gensonné, la municipalité fit publier partout que la loi qui fixe le délai pour la prestation du seniioiiL n allachait, au défaut du ne déclaration oflicielle au greffe , que la seule présomption de leur renonciation à leurs places; qu'elle ne défend point , en ce cas , de continuer à vaquer au service de leurs paroisses ; que ce service ne peut, ni ne doit ôtre interrompu; et que ce ne sera qu'à Tépoque oit leurs successeursseront nommés qu'ils ne pourront plus s'immiscer dans les fonctions qu'ils auront répudiées, sans attenter ù Tordre public. Elle enjoignit, en conséquence, à tous les ecclésiastiques fonctionnaires publics, qui n'auraient pas fait leur déclaration dans le délai fixé par la loi, de continuer à remplir leurs ioiu lions jusqu'à ce que la nomination de leurs successeurs pût prévenir toute interruption dans le service de leurs paroisses.
On délibéra, en outre, que le diman* !n siii\ant , :\0 janvier, le conseil-général se rendrait, àneui lieures, à i'églu>c de S^Mexant, pour y entendre la messe et assister au sermon. 11 fut fait, au surplus, sc^ance tenante, inhibition et défense à toute personne de se coaliser pour combiner un refus d obéir aux décrets sanctionnés par le roi, déclarant que tous les ecclésiastiques sans distinction, ainsi que tous les autres citoyens, sont sous la sauvegarde spéciale de la lui , et qu'il n'est permis à qui que ce soit de les troubler dans l'exercice de leur ministère, ni de les inquiéter ou injurier de quelque manière que ce soit.
CHÀPITRË iX.
Embarras de la muaiciinlitè. — Gensonnè publie son réquisiloire. n cherche h séduire les bous prêtres par un exposé erroné des principescatboliques.» La rèflitation de cet ouvrage, — La municipalité embarrassée. — Hémurche des curés de b ville. — Mesures prises par les officiers municipaux, en conséquence de ces démarches. — Assemblée des curés de Bordeaux.^ Leur exposition de foi.-o Monument précieux de leur constance et de leur attachement à la foi de leurs pires.
Les mesures prises par la uiunicipalité décelaient ses embarras ; elle voulait exécuter à la lettre le décret sur le serment civique des prêtres; mais éprouvant partout un refus consciencieux, elle crut devoir interpréter la loi d une manière bénigne, en adoucir les rigueurs, montrer au peuple qu'elle aimait toujours la religion, et en imposer à tout le monde en allant en coi [)s a la messe. L(* peuple ainiail encore les prêtres: leur lutluencc était grande; 1 esprit public n'était pas encore tout à fait corrompu , et on comprit , en prenant les mesures moins acerbes dont nous avons parlé à la fin du dernier ciiapitre, qu'il fallait se montrer moins sévère cuulre les prêtres des paroisses, et ménager la susceptibilité de la population , f>réte à en épouser la cause et la défense. La loi existait cependant ; mais l'application rigoureuse n'en paraissait pas opportune. Les vrais catholiques et le clergé se plaignaient beaucoup de M. Gensonné : doué d'un caractère raide et obstine, il aurait voulu agir avec rigueur contre lesprôtres non assermentés: son réquisitoire du ^1 janvier portait l'empreinte de ces dispositions; il alarma le clergé. Cette pièce est pleine d'arguments tout sophistiques et faits pour tromper les fidèles ; elle lui réfutée d une manière solide et convenable par un individu bien compétent en ces matières, qui cacha
Lwiv. I. âon Dom sous ces initiales : J, M, N. ; mais on pensait , du <^^"p- 8' moins dans te monde politique, que Tabbé Langoiran n'y était 1791 étranjçer.
Nous publierons, dans notre Histoire ecclésiastique de Bordeatuc, l'attaque et la réponse; le réquisitoire de M. Gensonné sur le serment des prêtres fomiionnaires publics, ainsi que la sa \ aille réfutation qu'on on a faite. Ces documents sont utiles à rhistoire ecclésiastique de Bordeaux , et peuvent offrir un certain intérêt politique à ceux qui désirent se rendre compte de cette persécution des ministres des autels el de raciiarne— ment de leurs ennemis.
Après des compliments sur les talents do procureur-syndic, M. Gensonné, qu'on trouvait, dit la réfutation, selon les circonstances, admuiistraleur éclairé, théologien habile, canoniste consommé , l'auteur dit qu'il a lu avec le plus grand empressement, et avec les préventions les plus favorables, ce qu'on appelle un grand ouvrage; mais, ajoute-t-il : « que j'ai été » trompé, lorsqu'on voulant examiner de plus près ce grand % nombre de faits qui en font le principal mérite, j'ai vu que » les uns no luisaient rien a la question qui nous divise, et » que les autres étaient peu exacts et peu iidèles 1 Quoique » j'aie les plus grands reproches à vous faire pour vos cita- » tions, il répugne cependant à l'estime que j'ai pour vous de » vous accuser de mauvaise foi. J'aime mieux croire que la » réflexion n'a pas guidé votre choix; que vous avez mis » dans votre travail une précipitation dont vos grandes occu- » pations sont la cause unique , ou plutôt que vous avez été » trompé par quelques coopérateurs peu scrupuleux, en qui,
» sans doute*, vous avez trop de confiance
» Avaiil de parcourir tous ces laits, permeltez-iuoi, Mon- » sieur, de vous demander à quoi servent toutes ces citations » de saint Paul, de saint Augustin, des quatre articles de nos » libertt'*s, qui établissent l'obéissance que nous devons aux » rois dans les choses qui coucerncnt le temporel ? A quoi bou
» iMKisdire, et nousdire plus d*ane fois, que notre divin Légis- Livre i. » la leur, en donnant la mission à ses apôtres, ne les a point » affraiKhis du sermetU de fidélité (ju'ils devaient à leurs sou-
I verains; que le pouvoir qu'il leur a transmis est tout sur- » naturel et ne peut gêner, en aucun cas, feoDerdce de la j» puiasance temporelle? Connaissez-vous, Monsieur, quelques » CGclésiasliqDes qui n'admettent deux autorités parfaitement » distinctes par leur nature, leur objet et leurs moyens? » Dans ce grand nombre crinstructions |>astorales de nos é\ùn ques, parmi tous ces écrits que les circonslances ont fait » répandre, en citeriez-vous un seul qui n'insiste sur Fexis- » tonce de deux puissances également souveraines et indé- » peudautes pour ie^ objets qui sont exclusivement de leur » ressort? Ne sont-ce pas là, au contraire, les principes que » nous invoquons pour justifier notre refus? N'avon&-nous pas » déclaré liautciuent que nous respections les lois de 1 empire;
II que nous étions prêts à jurer d'y être toujours fidèles; que » l'amour de la patrie et de notre roi était intimement gravé » dans notre cœur; et en nous réservant d'exclure de notre sern ment ce qui concerne le gouvernement spirituel de l'Église, » n'avons-nous pas rendu Thommage le plus sincère et le plus » respectueux aux lois civiles et à l'autorité dont elles éma- B nent?
9 Vous connaissiez, Monsieur, notre disposition à cet égard, » et vous n'ignoriez pas que notre doctrine était sur cet objet » parfaitement conforme à la votre. Pourquoi donc insister, > dans votre réquisitoire, à prouver une vérité sur laquelle » nous étions si bien d'accord ? Sans doute, tous ces textes » lui (lonuiuenl un extérieur iiii|H)Siint de s<'ience et d'énidi- 9 tion, et vous vouliez, par cette profusion d'inutilités, séduire 9 la multitude, qui ne juge jamais des choses que par leur j» première surface.
» Mais, Monsieur, conmieut n'avez-vous pas senti qu'en par- » lant si souvent de résistance aux lois, en confondant le ser-
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Livra I. » iDcnlpour la Constitution, que le clergé a toujours ollbrt et thap. 0. ^ encore, avec le serment pour la constitution civile
i7»l * clergé, vous rendiez les prôtrcs fonctionnaires publics » suspects dans leur fidélité aux lois dû l'État, à la uatiun et au » roi? que les gens peu instruits ne verraient dans leurs pas- » tours que des rebelles et de mauvais citoyens ; H que , par » cette erreur, vous les disposiez à applaudir au spectacle de » la persécution qu'ils éprouvent, ou, au moins, à la voir avec » indifférence ? Plusieurs personnes accusent hautement vos » inlontions; |K)ur moi, qui connais la droiture de votre cœur » et la douceur de votre caractère, je vous reprocherai seu- » lement une grande imprudence , que les circonstances et » votre qualité de magistrat rendent à la \ CTité très-blâmable. » Tai cru ces observations nécessaires; je viens maintenant à )> l'objet essentiel de cette lettre.
» Je connais. Monsieur, la source où vous avez puisé votre » laslueuse érudition (1); et pour mettre nos lecteurs à portée » de juger du degré d'autorité que mérite l'auteur qui a si » fort abrégé votre travail, je rapf>orteraî le témois;nage de » ce magistral c^^èbre, dont la uiémoire sera toujours chère » aux Français, l'immortel d'Aguesseau. Dans la première ins- » truction qu'il composa, étant aloi*s procureur-général, pour » son fils, il lui conseilla la lecture du traité de M. I.e Vayer : » De l'autorilé des rois dans l'adminish ation de l'Eglise; mais » il le prémunit contre les erreurs qui déparent cet ouvrage. » Vous pouvez, lui dit-il, en passer la première partie, qui » est très-longue, mais superficielle et peu exacte sur certains » faits, pour vous attacher d'abord à la seconde, qui est toute » de droit, et où vous trouverez des idées simpU\s, naturelles, » mesurées avec toute la sagesse possible et véritablement » capable de concilier les deux puissances souvent ennemies,
(i) Traité de Vautorité des rois, touchant l" administration de PÈffUtef par M. Le Vavf r «le Boutigny, ouvrage fiiusscnient aUribué à M. Talon.
» qui ne le seraient jaumis si elles entendaient parfaitement Livre i. » leurs intérêts (i), » ^'*^* ^
ki, Tanteur de rexcellent ouvrage qui nous oc( n{)(', ( t (jue 1791 nous liouuuruiis eu Luticr daQS notre Histoire ecclésiastique de Bordeauœ, met en regard les ai^guments de Gcnsonné et ses propres ro|H)nses; c'est la partie la plus substantielle et la -plus intéressante de cette |X)lémique. Pour prouver que les rois ont de tout temps réglé ce qui regarde le culte et la discipline ecclésiastique, Genaonné remonte aux rois de Judée ; il passe en revue David, Salomon, Josaphat, Joas, Ézéchias, et descend à Constantin, Théodore, Honorius, Zeuon, Justi- Dieu; et dans ses courses vagabondes à travers les vastes champs de Thistoire, n*oubHe pas Clovis, Childebert, Clotaire IV, Caribert, Gharlcuiagnc et ses successeurs, jusqu'à Louis XIV. C'étaient autant d'adversaires qu'il croyait avoir trouvés contre le défenseur du catholicisme, autant de chamr défendre le schisme et ses doctrines ei ronées. L'apologiste le suit pas à pas, et n'élude pas une seule de ses objections; il démontre sa mauvaise foi, son ignorance en matières religieuses, et lui prouve qu*il falsifie Thistoire, qu'il HK'sinterpreie Us écritures, qu'il dénature les récits les plus simples, abuse de la crédulité de ses lecteurs pour favoriser la diffusion des mauvaises doctrines, et lui déclare que jamais les rois de France n'ont érigé de nouvelles méii uj)oles, ni créé de nouveaux évéchés, sans invoquer le concours de la puissance spirituelle.
Cet écrit, (jui rappelle le célèbre apologétique de Tertiillien, produisit une très-grande sensation à Bordeaux, et servit à fortifier les fiatbies, à dessiller les yeux des ignorants, à confondre l'imposture et à raffermir les fidèles dans leur attachementaux pasteurs légitimes et aux vrais principes catholiques.
(!) VtHvres de tP Anuesneatt, tome I.
ivro 1. Furieux de voir sa mauvaise foi dévoilée, sa fausse érudition hap. 0. ^^jj^Qgqai^ et ses projets avortes, Geusonné ne cessa de pousser 1791 à la persécution des pnHros non assorniontés, et au tiioiiiphe de la coostituUou civile du clergé. Il ne réussit que trop bien, comme nous le verrons dans la suite. La justice n'était alors qu'un root; la vengeance était à ses yeux un droit, et le seul remède aux blessures que la réfutation de son voluiuineux réquisitoire avait faites à sa vanité. 11 continua donc, avec un haineux acharnement, à persécuter les prêtres fidèles.
En présence des dana^ers dont ils se voyaient menacés, et pressés par les instances si vives, si réitérées, de la municipalité, surtout à la suite de V Instruction du 21 janvier, dont nous avons parlé plus haut, les curés de Bordeaux ne savaient quelle conduite tenir. Ils se rendirent au département, qui les renvoya à la municipalité, oii ils ne trouvèrent que des gens incertains, timides, et peu disposés à donner une réponse catégorique aux demandes toutes naturelles qu'on leur adressait. PTayant obtenu aucune satisfaction la première fois, ils y retournèrent et pnèrent les officiers municipaux de vouloir bien (*nlin leur tracer la ligne de conduite qu'ils déviaient suivre quand le délai ûxé par la loi pour la prestation du sc^rmcnl serait expiré, attendu que slls continuaient à remplir leurs fonctions, ils étaient, d'après les dispositions du décret, dans le cas d'ôtrc considérés et poursuivis couuue perturbateurs du repos public; et que s'ils les abandonnaient, il en résulterait probablement des rumeurs et des troubles en ville. Le délai étant expiré le 25, et n ayant pas reçu de réponse le 26, les curés se réunirent, et écrivirent à MM. les Municipaux, que, voulant obéir à la loi, lis étaient déterminés à cesser, dès le lendi'iiiain, leurs saintes fonctions, protesiant d'ailleurs que, comme pasteurs des âmes, ils ne cesseraient pas de donner aux fidèles tous les secours de leur ministère. La municipalité se réunit aussitAt, comme nous l'avons dit plus haut, et après avoir interprète les dispositions de la loi, elle invita et somma.
au besoio, MM. les Curés de continuer leurs fonctions jusqu'à Livre i. la nomination de leurs successeurs. ^
Les curés de la ville voyant les ombai ras de la luunicîpa- |<^l lité, en présence d'une loi qu'il fallait exécuter, et d*une population qui aimait, au moins en général, ses pasteurs, crurent <\i'\(nr profiter des circoiistauces pour exposer lour loi, réfuter les faux systèmes qu'on appuyait sur la Constitution anttcathoUqae qu'on venait de bâcler à la hâte, et exposer aux fidèles les vrais |>niici|)es qu'ils devaient suivre. Leur lettre adressée aux municipaux est une véritable apologie de la foi catholique, une réfutation des doctrines erronées des laïques qui désiraient régenter Tfi^lise, et une justification de leur [iroprc conduite et de celle des lideles qui suivaient leur exemple. Nous sommes heureux de posséder ce document si précieux, si honorable pour l'Église de Bordeaux, et qui rap- [it'llc les apologies dos premiers siècles de la foi. Nous le doonerons tout en entier dans notre Histoire ecclési^islique de Bordeauoo, En voici le coaunencement :
«Messieurs, nous, avons reçu, le 27 de ce mois (jan- » vier 1794), l'extrait des registres de la maisou-<:ommune , » en réponse à notre lettre de la veille. Sans nous arrêter » davantage aux dispositions (^(Trayantes de la loi sur le scr- » ment, nous continuerons l exercice des fonctions publiques » de notre ministère, puisque, d'après votre déclaration, nous » ne craignons plus d*étre considérés, pour les avoir remplies, » connue jierturbateurs du repos j>ul)lic. N irnpi-ouvez, Mes- » sieurs, ni la lettre, ni les sollicitations de vive voix qui » vous ont contraints de nous donner cette déclaration. Nous j s(»uiiiii ^ j<iloux, dans ces circonstances j)érilleuses, de ne «mériter aucune espèce de blâme, et, en confondant nos > ennemis, de les forcer à nous accorder leur estime. Nous ne » voulons être coupables ni de désobéissance, ni de lâcheté. » Ployant toujours les preruiers devant les lois de César qui » ne s'opposeront pas à la loi de Dieu, nous réservons le cou-
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ivre I. » rage du zèle et de la charité pour soutenir, méDie contre ^' » les nations et les rois, les droits sacrés de la religion et de
1791 » ia conscience. Et puisque l'occasion de [)io(luirc nos senti— » ments et nos principes s'offre d elle-même, souffrez que nous » vous adressions aujourd'hui nos observations sur la dernière » délibération du directoire du départoînent , et le réquisitoire » qui le précale, et que vous envoyâtes à chacun de nous (4).
» Vous nous avez jetés dans la consternation en nous ap- » prenant que le Directoire venait d*adopter, de consacrer, et » que \ous adoptiez et coubacriez vous-iiièmes des princi[)es » hérétiques et d'autres maximes tendantes à détruire la reli- » gion catholique dans ce beau royaume de France, qui n'en » avait jamais reconnu d'autre.
» Nous avons donc rompu le silence 1 Peuirètre nous a-i-on 1» accusé de le garder trop longtemps. De jour en jour, nous M espc'rions voir le calme succéder à la toiiipéle, et les esprits » revenir insensiblement à la doctrine apostolique , inconnue » dans un siècle où l'on n'étudie pas la religion. Nous disions : » le peuple se trompe, mais c'est sans le connaître. En pro- » fessant Terreur de bouche, il croit de cœur (ad Horn, , X, iOJ, » à la religion de ses pères; dans cette effervescence des es- » prits, il n'entendrait pas notre voix: attendons, nousledésa- » buserons plus tard; et quand ses yeux seront ouverts, notre » patience, nos lenteurs, notre silence même, lui prouveront » que la charité prend toutes sortes de formes lorsqu'il s agit » de iiHMiager ses fivros et de les ij;ai:ner à Jésus-Christ.
» Mais aujourd'hui qu'on propose directement aux fidèles » confiés à nos soins, an nom d'une autorité que nous leur » avons appris à respecter, des maximes contraires à la foi » catholique; aujrmrd'hui que recevant nous-mêmes, des mains » de MM. les Officiers municipaux l'ouvrage, où ces principes » sont établfô, notre silence deviendrait une appi obation so^
( I ) Délibération du lii janvier 1 791 , concernant le clergé.
> lemielle de la docirine qu'il renferme; il n'csi plus permis Livre i. » de se taire : Nm posmmugmn loqui. (Act, Apost., IV, 19).
» Nous ne iiou^ (lissiimi Ions pas, néanmoins, Messieurs, j-jjj » l'elfei inévliabie d'une déclaration de nos sentiments. Que 1 de sarcasmes on vomira contre nous! Notre nom, jusqu'à » présent œiivert «les Ix^nt^lielions do nos jyaioissiens , va » peut-être se trouver cliargé de malédictions et d'anathèmcs. » Cruelle situation 1 Si nous ne partons pas, nous manquons a » la religion, à nos devoirs et ù notre troupeau ; si nous par- » Ions, nous échauilcrons les esprits deja trop exaltés, nous ■ aliénerons des cœurs déjà trop aigris. Nous aurons beau » prétexter la pureté de nos vues, nous aurons beau prendre » un ion doux et iinxiestc, ce ton qui cuavieudraitseul a notre 1 douleur, quand il ne serait pas celui de notre état, la pré- » vention inflexible repoussera sans Técouter la justification » de notre conduite.
» Ce n est pas que nous sollicitions ici votre indulgence, ou » que nous voulions attendrir le peuple sur notre sort. Pré- » venons tous les reproches; l'innocence n a pas besoin (pion » lui fasse grâce ; et quant aux malheurs qui nous alleudent, ) pleins de confiance en celui qui nous fortifie, nous espérons » montrer bientôt que les hommes les plus modérés sont tou- » joui^, dans les revers, les plus courageux et les plus fermes. » Mais contre notre vœu, mais en remplissant un devoir, nous
■ pouvons contrister, nous pouvons détacher de nous des pa- » roissiens que nous aimons et dont nous étions aiiués I Cette » pensée nous désole. 11 faut avoir été pasteur, il faut n'avoir » en, comme nous, toute la vie, d'autres soins, d'autres plai-
■ sirs, d'autres espérances, et, s'il est permis de le dire, d'autre » passion que celle de |)orter dans les cœurs la paix et les » tendres affections de la charité , pour comprendre tout ce » qu(; cette appréhension a de douloureux et d'amer.
» N importe ; expliquons-nous, nous vous le devons, Mes- » sieurs, car, obligés incessamment de nous refuser à |iréter
— il6 —
» cnlro vos mains le sc^nnoiil civique, ne sunuiies-nous pas » tenus, par respect pour i'autorité dont vous êtes revêtus, de » faire connaître les motifs de notre résistance? Nous le de- » vons à nos paroissiens; ne jiouvant pas plus que nous prêter » ce si^i inent, il faut qu'ils trouvent dans ces motifs claire- » ment développés de notre refus, des règles sûres de oon- » doîte. Nous nous le devons à nous-mêmes, car, personne » ûc l'ignore, si parmi nos ennemis, les uns, pour soulever les » esprits contre le clergé, l'accusent de publier séditieusement » des systèmes , d*autres , afin de ne laisser échapper aucun » moyen de séduction, répandenl sourdement que nous avons » tort, sans doute, puisque nous craignons de manifester nos » sentiments. Enfin, nous le devons surtout a l'Église. On » attaque sa foi, sii puissance toute spirituelle, sa hiérarchie. )» On veut ébranler toutes les bases sur lesquelles repose l'édi- » fioe de Jésus^hrist.
» Veuillez, Messieurs, vous placer un instant dans notre » position : vous dont la vigilance infatigable maintient avec » tant de sagesse la tranquillité publique, veuillez vous sup- » poser pasteurs des âmes, chargés de défendre le précieux » dépôt de la foi dans un moment ou vous croiriez la religion
» en péril; que feriez-vous? Nous avons entendu votre
» réponse; c'est celle de notre cœur. Eh bien 1 alors, dites^ » vous, le désir de nous trouver irréproi lial)lrs devant les » hommes et devant Dieu doublerait notre patience, notre » activité, notre charité, notre zèle envers nos paroissiens. » Nous éviterions de choquer les esprits, et néanmoins sans » redouter ni le mépris, ni la miscM-e, ni les menaces, ni la » mort, nous dirions à ceux qui défendent d'enseigner la » vérité : Ntm devons obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. » (Act* Aposl,,\^ 28j, etc. Nous soutiendrons, par des exhor- » tations simples, les fidèles ébranlés. C'est notre résolution.
)> M. le Procureur-général du département, dans son ré- » quisitoire, ai)prouvé par MM. les Oiliciers du Directoire,
1 approttvë [mr vous, Mcssicuis, s'clTorce de justilier ces dis- Livre I,
» positious de La constitution civile du cleige, que nous ne
» pouvons jurer de mamtenir, sans abjurer la doctrine de 1791
» l'église et sacrifier notre conscience à Fopmion. Réfuter ces
» principes, c'est établir les nôtres, qui doivent ôtre ceux de
» tous ies fidèles.
» D'après ce réquisitoire, en premier lieu, la mMon des » évêques embrasse l'univers; en sorte que rextension ou le » resserrement de leur juridiction n est plus qu'un objet de » police purement civile.
» En second lieu, la constitution civile du cleri^é n'a [K)in( » boruc le pouvoir de 1 evâque dans le régime de sou dio-
* cèso-
» En troisième lieu , par les art. 23 et 41 , titre II , l'As-
» semblée nationale ne s'attribue point un pouvoir qui u ap- » partieni qu*à l'élise.
» En cputrième lieu, le Saint-Siège apostolique n*a point » reçu de Jésus-Christ une primauté de juridiction dans toute M TÊglise (ce qui est cependant un article de foi).
» Nous ne dirons nen des divers décrets concernant les
* élections, la sii|)|)i ession des chapitres et monastères, le » changement des vicaires, etc., etc., tîtc, si contraires à la
* discipline et à l'esprit de l'Église primitive. Puisque le ré- » quîsitoire de M. le Procurcur-général-syndic n'en parle jjas, » il nous suilira de consigner ici notre adhésion à YEœposilion » des principes sur la cûnslitution civile du clergé, monument » étemel élevé, par la modération évangélique, à la gloire
«le l'Église gallicane.
» Nous ne voulons réfuter ni cette citation fausse des prin- » dpes du clergé de France en 1682, à Tappui de Fopinion
» nouvelle sur la juridiction (le clergé de France ne piu la pas » mèma alors de la juridiction épiscopale); ni cette opinion i plus nouvelle encore, que le pape n'est pas juge, quand il > s'agit du dogme (c*est un point de foi, que tout évôque est
» juiio dans les matières (loîimati(|uos); ni celte iirojMï^tioii, » ontin, où l'on voit la eonfiniialion canonique eoiilérer le » caractère sacré de l'épiscopat, qui est nécessairement l'effet » du sacrement de Tordre : ce sont là, sans doute, des ioad- » verlances. Wnons à la discussion îles principes. »
Ici, le clergé de Bordeaux examine cette proposition mise en avant par les réformateurs de l'Assemblée nationale : la mission des éveques embrasse t univers. Il déniontrc, avec une admirable force de logique, que Jésus-Christ a donné à son Église le pouvoir d'étendre et de resserrer la juridiction des ëvéqu(s; que TÊglise renferme dans sa constitution divine toute la puissance nécessaire jiour maintenir dans sou sein la paix et l'ordre; que si les gouvernements séculiers avaient été seuls chargés de la gouverner, elle eftt disparu déjà dans les orages soulevés contre elle par l(*s passions h uniain(*s et l'aveugle fureur des princes persécuteurs et des [leuples abusés.
Les curés de Bordeaux reconnaissent que la puissance temporelle a le droit de diviser la France en défiartements, et de leur donner des nouis relatifs à leur position ou aux accidents topographiques; mais ils soutiennent que ces divisions et ces noms ne sauraient limiter, étendre ou anéantir Tautorité d'an seul év(Vjue S4ins le concours de l'Église. Sans doute, l'évi^quc porte partout le caractère que lui avait imprimé l'Esprit-Saint, comme le dit Gensonné dans son réquisitoire ; mais on ne peut iws en conclure qu'il peut exercer partrint son ministère.
Le clergé de Boixleaux citc^ les conciles et tous les organes de la plus haute et de la plus vénérable tradition ; il réduit à rien les arguments de ses adversjïires, et prouve que la puissance temporelle ne peut, sans le concours de l'Église, su|)primer des évéchés , limiter ou restreindre la juridiction des évôques.
Dans le second paragraphe, le clergé réfute l'art. 14, titre I, de la constitution civile du clergé, qui porte que « les vicaires » des églises cathédrales, les vicaires supérieurs, les vicaires
» directeurs formcFont eosemble le conseil habituel et por- Livre l. » luaneut lie l évèque, qui ne pourra taire aucun acte do juri- * » dicûon, en ce qui concerne le gouvernement du diocèse, 1791 » qu'après avoir délibéré avec eux. »
Cet article i-enverse toute l'économie de l'Église chrétienne; partout et toujours les catholiques ont cru et confessé que l'évéque a, de droit divin, une primaUe de jundiction sur les prêtres. La supériorité hiérarchique de l'évéqne sur les prêtres est une des landes ventés du ciinstiaïusiue : statuer que l'évéque ne pourra faire aucun acte de juridiction, en ce qui concerne Fadministration du diocèse , qu'après avoir délibéré avec ses prêtres, c'est limiter son |K)uvoir et détruire ie régime prescrit par Jésus^^hrist lui-même.
Dans le troisième paragraphe , le clergé de Bordeaux discute une assertion de Gensonne, qui avait allinné dans s<m réquisitoire que l'Assemblée nationale, par les art. 33 et 41, titre II, ne s'attribuait point un pouvoir qui n'a[)|)artient qu'à l'Église. Il l'invite à lire avec attention ces articles, et à en mesurer la portée.
Art. 33. « Les curés actuellement établis en anciennes » églises cathédrales, ainsi que ceux des paroisses qui seront w >u[)priinées pour être réunies à l'églist^ calliwiralc et pour » former le territoire, seront, de plein droit, s'ils le demanj» dent, les premiers vicaires de révêque, chacun suivant Tor- » dre de son ancienneté dans les ionc lions jwstorales. »
Art. 41. « Pendant les vacances du siège épiscopal, le pre- » mier, ou, à son défàut, le second vicaire de Véglise cathé- » (Irale, remplacera l'évéque, tant pour lesfuiu Uon> raiioniales » que pour les actes de juridiction qui n'exigent pas le carac- » tère épisco[)al. Mais, en tout, il sera tenu de se conduire par » les avis de son conseil.
» Regarderait-on, dit ie pro(aueur-géiieral-syndic, comme » des atteintes portées à la juridiction spirituelle les disposi- » lions de ces articles ?
Livre I, y Oui, Messieiii-s. répondent les curës de Bordeaux, nous les Ciiai». 9. ^ regardoiLs coniiiie des atteintes fornicllcs jwrlces à la jiiri- 1701 ^ diction spirituelle ; nous penjsons que l'Assemblée nationale » ne pouvait [)as j)lus fonnellemcnt s'attribuer la jiiridirtion » spiritucUc de l'Église, Ils ne se liornent pas scuiumeut à le penser et à le dire, ils le prouvent par des arguments puisés dans la iialure de la puissance spiiiluellc, et appuyés sur une logique serrée et victorieuse.
Dans un quatrième et dernier paragraphe, les curés de lk>r(leau\ ré|X)n(lent à M. le Procureur-général-syndic, qui avait dit que c'était à tort que quelques pasteurs avaient attribué au ]K>ntife de Rome une souveraineté de juridiction sur U\s autres figlises :
« Le Saintr-Siége apostolique n'a point reçu de Jésus-Chrisl » une primauté de juridiction sur toute r%lise.
» Le pape, comme chel de l'figlise, et occupant le siège » central de l'épiscopat, a, sans doute, non un pouvoir, mais 9 un devoir plus étendu. »
A ces pr()[)()sitàous, qui blessaient profondément la foi, les prêtres de Bordeaux répondent avec une énergie et une noblesse de langage inspirées par une foi sincère , qui savait alfroiUer et braver tous les périls. « Lu prouoD^anl ces pa- » rôles, disent- ils , il nous semblait qu'une main téméraire » venait arracher de notre sein le précieux dép6t de la foi , » et nous jurions de le (léleuiii |)ar tous ies sacrifices et par » tous les moyens de la charité. Nous rappelions, avec nne » douleur mêlée d'efïroi . ces troubles dWnglet erre, ces cir— » constances malheurcusemeul tn)[) rcsM inblantcs à celli s de » notre situation, qui présageaient le schisme prochain de ce » royaume encore catholique. »
L(*s curés de Bordeaux rapjK'Uent plusieurs circon.siances de l'histoire de Henri Vill ; ils pénètrent jusqu'au fond des pro|)osilions erronéc^s de Gensonné, les dissc(}aent, les réfutent, et lui font Toir qu'il accorde au |)ape la primauté q^e son
réquisitoire lui refuse. En disant que le pape a non un pou- Livre i.
voir, mais un devoir phia étendu, il oubliait sans doute qno dans l'ordre de la religion, comme dans l'ordre civil, l'étendue 1791 do pouvoir devient toijyours la juste mesure du devoir; c'est le rapport nécessaire de la cause avec TefTet.
Ce ne soat pas quelques docteurs qui ont enseigné le droit dmn de la primauté de saint Pierre; c'est TÊgiise universelle dans ses conciles, c'est la voix de tous les chrétiens, de tous les pères, de tous les docteurs, depuis le temps des apôtres jusqu a Bossuet, dont ils citent le magnifique discours à l'ouverture de rassemblée du clergé de France, en 4681.
Après avoir éclairci les dillicultés que le sophisme et la mauvaise foi avaient soulevées, après avoir réfuté victorieusement les arguments insidieux de leurs adversaires, ces dignes pasteurs de Bordeaux s'adressent, en terminant, aux municipaux, et leur disent : « Décidez maintenant, Messieurs, si » l'Assemblée nationale pouvait ériger des métropoles, snp-
> primer des évéch^, étendre ou resserrer la juridiction des » évèques sans le concours de l'élise; si elle pouvait su- » bordonner la juridiction de l'évéque aux décisions de son » conseil ; si elle ne s'est point attribué des droite et une » pui.vxiiiit c^ui n'appartiennent qu'à l'I'^îlise; en un mot, si la » foi n'est point altérée par les décrets sur la constitution civile » du clergé. Décidez si nous pouvons, si les fidèles peuvent » pUis que nous, jurer de maintenir de tout leur |Miuvoir » cette constitution. Cependant, l'Assemblée nationale pour-
» soit l'exécution de ses décrets. Cruel avenir ! Qui
» ne voit que les évéques et les pasteurs élus à la place de » ceux qui refuseront de prêter le serment, seiont des intrus
> qui n'obtiendront ni la communion du souverain pontife, ni
> celle des autres évéques du monde ? Qui ne voit que les » prêtres assez faibies ou assez peu insti uits pour le prêter, » imprimeront bientôt eux-mêmes sur leur front la tache de » l'intrusion, en communiquant avec ces nouveaux pasteurs?
» Car, Messieurs, cette lèpre spiritoeile est contagieuse ; il » suffit de toucher celui qui en est atteint pour s*en trouver
» couvert soi-uicine. Ah ! nous n'y pensons point sans ireiiiirî j» Occupés jusqu'à présent de prêcher à nos paroissiens VohéàS' » sance à leur pasteur, nousserons contraintsde leur défendre » toute couiniunicalion avec ceux que la puissance temporelle » subroge à leur place. Ne craignez pas, cependant, que nous » oubliions jamais les règles de la prudcnco ot de la cliarité » chrétienne : nous n'éclaterons point en murmures et en re- » proches. Adorant les desseins de la Providence, nous prie- » rons pour ccu\ qui nous vouent au mépris et à la misère. » Réduits, s il le faut, à n'évangéiiser que le petit nombre de » fidèles assez courageux pour s*enfenner avec nous dans des » temples souterrains, ou pour nous suivre dans les soUtutles, » nous saurons enseigner les vérités évangéliques sans fo- » menter les troubles, sans nourrir les inimitiés. C'est Thérésie » qui souille la rébellion et la guerre ; la religion de Jésus— » Christ n'oppose à la persécution que patience et douceur. » Nous promettons à ce Jésus, Vauteur et le consommateur » de notre foi, de mettre sans cesse sous nos yeux la conduite » de ses apôtres, et sur nos lèvres leurs exhortations pater- » nelles. Nous jurons de prêcher la résignation, la paix, la » cliarité, le respect pour l'Assemblée nationale.... Âh! Mes- » sieurs, commandez tous les sacrifices qui n'emportent pas » celui de la conscience , et vous apprendrez de notre obéis- » sance prompti> et entière que des hommes prêts à livrer et » leurs biens et leur sang pour conserver leur foi, ne sau- » raient allumer les divisions et les haines.
» Nous sommes avec respect, » etc., etc.
Cette digne et admirable confession de foi sur les principaux points de la. constitution civile du clergé, était signée de tous les curc»s de la ville, à l'exception d un seul misérable transfuge, qui, peureux par caractère et faible par manque de foi et de lumières, s était engagé, au grand scandale de
rfclist', à priHer lo ?K?rmonl voulu \r (liinancho suivant. Les Livre I. autres membres du clergé ne firent que gémir sur sa défeo- ^^^^ UoQ el sur son mauvais exemple. Il fut fêté par les novatem« 1791 et les impies; mais il devint }X)ur tous les honnêtes gens et les bons catholiques un objet de pitié cl de iHi'j>i is. L'apostasie n'a qu'un jour de gloire et des années de honte et de remords !
En lisant aujourd'luii, après un laps de soixante-quatre ans, cette lucide, cette franche et généreuse apologie de la foi catholique, on se rappelle les apologistes des quatre premiers siècles de l'Église, et surtout Tertullien, dans ses iVeçcriptions contre les Hérétiques, s'en rapportant aux décisions des évéqucs. On admire cette sainte audace de ces courageux confesseurs de la foi, à Bordeaux, qui, à la vue de l'exil, de la misère et de la mort, ne craignirent pas, en abandonnant leurs moyens d'existence, leurs troupeaux et leur pays, en présence du schisme et de l'hérésie triomphant, et s appuyant sur la loi et les baïonnettes, d'arborer le drapeau du catholicisme et de confesser tout haut le symbole de la foi. Cétait pour TÉglise de Bordeaux et de la France la lutte entre la vérité et l'erreur, entre la vie et la mort; c'était pour elle la question suprême : être ou ne pas être I Dans ces tristes jours, les Bordelais n'ont pas manqué à leurs devoirs; ils ont souffert comme des martyrs: ils ont prié, pleuré et combattu jusqu'au dernier moment; ils nous ont laissé ce précieux monument de leur foi, qui reflète tant d'honneur sur Bordeaux , leur patrie, et que nous reproduirons tout en entier dans notre Histoire ecclésiastique de Bordcauœ, parce que nous sommes convaincus qu'on le relira toujours avec amour, ad<miration et reconnaissance.
CHAPITRE PKËMIER
La municipalité de Blaye. — Son adresse k l'AssemMéc nationale, concernant lei^ prêtres.— Les ecclésiastiques du Dlapis qui prêtèrent le serment. — La conduite de M. Turenne, vicaire de S»-Michel. — Pacareau, chanoine de S«-André, publie une brochure sur le serment. — Serment ûv M. Oré, curé de S^-Mexant. — Uoe eonronnecivique lui est offerte par le club National.-*PaeBreallèlné▼èqttedeBo^ deaui. Mouvelle circonscription des paroisses de Bordeam. — Les prêtres constitutionnels repoussés par le peuple.— Des religieuses maltraitées par unepoipée de fùrieux. — La conduite de I^aoombe. — Les frères des écoles ebrétiennes sipprimés. — Conduite de la vile populaee et de II. Risteau ii Tégard de M. raUiè Landar. — Les Cliartreux expulsés de leur couvent. — Désordres au théâtre. -
' Éloge du nouvel évéïfue élu, Pacareau.
Ces écrits firent dn bien, ne fût-ce qu'en montrant au
monde la puissance des principes, la (idclité du clergé à ses devoirs et la route qne les vrais catholiques avaient à suivre dans ces affligeantes conjonctures; mais le mal est contagieux de sa nature, et le peuple, trompé j)iir de fallacieuses promesses et les rêves décevants de quelques utopistes^ s abandonna presque partout aux suggestions intéressées des ennemis de la religion et du trône. La Diuiiici[)alité de Blaye se montra à la hauteur des circonstances politiques du moment; le 6 février, elle envoya à l'Assemblée nationale une adresse où, après avoir calomnié quelques prêtres insermentés du |>ays, elle s'efforça de tranquilliser l'assemblée au sujet de la ville de Blaye et des environs, coninio étant à l'abri des conseils et
des sitluL Uooï? lies prêtres réfractaires. « Rendez-nous justice, Livre ii. M (lisent-ils, l'^arement de nos prêtres n'a pas influé sur nos *' » cœurs; nous sommes et nous avons toujours été dignes de i7gj » vous. » Ils annoru eul (^no leurs prêtres frémissaient à l'idée de ral)iine oii les entraînait la perfidie de M. l'abbé Delage, cnré de S^--Christoly, membre de l'Assemblée nationale, siégeant au côté droit, et assurent que plusieurs d'entre eux allaient faire le serment (1). Cette adresse contenait une liste des ecclésiastiques dn Blayais qui avaient prêté le serment pres^ crit par le décret du 27 novembre 1790; c'étaient MM. Duvergier, ci-devant chanoine de S*-Sauveur de Blaye» et devenu niaire de la ville. U prêta serment le 6 février 4791 , dans réglise de S^-Sauveur, où, après avoir célébré la messe, il s'exprima ainsi au niorucnt d'embrasser le schisme : « Mes- » sieurs, déjà comme citoyen, comme notable, comme maire » de vôtre cité, je vous ai donné plus d'une fois des preuves » éclatantes de mon zèle, de mon dévoùnient et de mon pa-. » triotisme. » Pour couronner ses œuvres, il pi-éta le serment civique et mit le sceau à son apostasie. Son exemple fut suivi par Siozard, curé de S*-Romain; Lavergne, ci-devant prieur de S*— Romain et aumônier de 1 hôpital S'-Nicolas, à Blaye; Maubourguet, curé de S^-Martin de Blaye; et Villegente, curé de Plassac.
Tous les autres ecclésiastiques restèrent fidèles à leurs devoirs et rédigèrent une adresse collective contre le serment ; mais menacés d'être poursuivis comme perturbateurs de la paix publique, quelques-uns d'entre eux se rendirent aux vœux de l'autorité et rétractèrent leur sis^nalure; c étai(Mit Valcarcel, curé de S^-Sauveur de Blaye ; Girodeau, curé de Ber-
fl) Crttt' adresse fut si^'Moo pai' MM. I)uvoi>'or, iiiairo; Tiz«»n, Haptistp Dnnis, (îabaiid, Ou Châte;iu, H:ins.ir, Diiniot/., Laloubte, ofliciers niiiniripaux; <ihcty, procureur (io la mmiminc; Alailano, Moroaii, Bcllrgarde, Bcllun, Biaise, Arrivé, Lavoriirif, Bonnard, Marmon, Sio/ani, Lahernade, Philippon, B. Binaud,J. Anglade, CoUard, notables; Bonnaud, secrétaire.
Livre II. son; Yalleau, curé de Villeneuve euBourgcais; Ferbos, curé chap. 1. ^ S'-Paul en Blayaîs; Marcou, curé de Gampagnan; Mou- I79i iis, vuvv do Cartelèguc; Bcsse, curé de Mazioii; Boissoiinel, vicaire de S^-Paui eu Biayais; Guéraud, vicaire de S^-Sau-< veur; Barbarie, vicaire de Gartelègue; Baas, curé deilars, el .Naudin, son vicaire ; Dintrans, curé de Génërac en IMayais.
Quelques joui's plus tard (H février), le curé de Braoïie écrivit à ses confrères pour les engager à foire le serment exige par la loi ; cl après s'être élevé contre le despotisme des évôques, déclara qu'il avait fait le même serment avec plaiêir, SOM contrainte et $am remords t
Ces dei'ections allligèrent profondément le clergé et les catholiques; maïs rien ne put ébranler la fidélité des curés de Bordeaux et de la grande majorité du clergé du diocèse. Quelques-uns d'entre eux, eiii|)orléi> par un ïJdo outré et imprudent, aggravèrent leur position et provoquèrent contre tout le corps une surveillance plus minutieuse et plus fotî^ gante. C'est ce qu'on reprochait a M. iureune, ancien curé de S^-Sulpice, habitué de S^-Michel depuis trois ans, comme aumônier du régiment patriotique de cette dernière paroisse de Bordeaux. Quoiqu'il eût obtenu, à la prière d'un vicaire de S^-Michel, et sur le témoignage d'un officier de la garde na* tionale, des attestations honorables de la municipalité de Bordeaux, il fut arrêté par la municipalité de Libourne comme ayant colporté et vendu dos écrits incendiaires. Il avoua le foit et fut jeté en prison.
Cette résistance naturelle et permanente du clergé, celto opposition aux vues schîsmatiques de l'Assemblée nationale et de la municipalité de Bordeaux, réveillèrent les mauvaises passions de la populace, que Duranllion, Gensonné et conaoria n'avaient que trop travaillées; on mit en circulation des écrits calomnieux, des diatribes oontre (es prêtres insermentés, comme cause principale, uni(nn , peut-être, des maux de la patrie. Se voyant attaqués dans leur conduite, ces ministres
des autels crareot devoir se défendre et se justifier ; ils pu- i-i^i'» blièrent, en réponse a ces pamphlets injurieux, nn ouvrage ^'^^^ ^' bien pense, bien écrit, sous le titre : Motifs des prêtres qui i^^i refumii le sertnenL
Tontes ces attaques inspirées, envenimées par la haine de la religion et de ses vrais ministres, tontes ces réponses plus ou moins mesurées et très-souvent imprudentes, malicieusc-ment oommentées et travesties par les constitutionnels , au lien de guérir la plaie, ne firent que Félargir : les deux partis ne faisaient que s'irriter davanlapre et se provoquer mutuellement à des actes de violence. C'est alors que nous voyons sortir pour la première fois de son obscurité habituelle le nommé Pacareau, vieux chanoine de S^-Anrîré, et l'un dos ancieus vicaires-f^énéraux de M*"" de Lussan Se croyant une autorité, poussé en avant par des intrigants pfaiB adroits que lui , et voulant peut-être , malgré te» quatre-vingts ans, être quoique chose dans la nouvelle î^lise, il croit devoir intervenir dans les grandes discussions du moment, et publie, le 1" mars, des BéfieœUm sur le Serment civique du clergé,
(1) Pacareau était né à Bordeaux, et s'était adonné de bonne iieura k Tètudedes langues ètnngires. Honime modeste, charitable et doux, il puiageait ses revenua aree les pauvres, et fut nommé enfin vicaire-génénil de de Lassan. A la mort de ce prélat, il fut désigné, comme le plus ancien des vicaires-généraux, a la place de vicaire-général capitulaire, poste honorable qu'il occupa sans éclat jusqu'à TaiTivéc de de Rohan , et reprit les mêmes honorables fonctions quand ce dernier prélat fut transféré sur le siéîîf de Carahrni. Élu évêque constitutionnel de Bordeaux, le 14 ui.ii Î7î)î, il niHiinjt le 5 si^ptoiiibrc 170", fîc 81 ans, selon les Siècles littéraire*, tome V, ou, (rapn's(',h;iiulon , de M ans. P;»<areaii avait beaucoup lu, beaucoup étudié; mais il n'a laisse que quelques itpusculcs sans nicrito, sans réputation, teh que sn Souifllc Considt'ralion sur l'usure et le prêt à intérêt (ITHt); un Mémoire exposltif dea Droits dt! Clnipifre de -André sur les cun'K de su dépendance (1787); th'pf rions sur le S rineut (1791). Tous ces petits ouvrages de Pacamiu étaient les fruits de sa \ inlk.sse; \h s'en ressentaient bien, et ont disparu avec lui. Tous les ans, il composait un Snèl, ou cantique populaire, que le peuple chantait à la messe de minuit; on lui attribue celui qui commence ainsi :
« Rebeillais bons, meynades,
» QuUen Nëiaw aUégrement, » i te, etc.
LiMv II. OU Lettre adressée à un Commissaire du roi datut un départe- ^* ment de France, \i s'y efforça, malgré ses ooDviciioiis , de 1791 prouver (juc l'État a le droit de supprimer des évOelies, dVii onlouuer une aouvelle déiiiuitation, et déclare au monde qu'il ne s*agit dans tout cela que de la police extérieure de la puissance teiniK)relle, et nullement des dogmes de la foi. Il déguise ou passe sous silence les faits historiques que démentent bcs assertions; il en dénature d'autres, et déclare, en finissant, qu'il n'avait fait son écrit que dans l'unique vue de calmer les consciences indiscrètement alarmées.
G*est chose assez curieuse que de voir le vieux Pacareau, dont la conscience n'étail rien moins que délicate, s'occuper avec tant de sollicitude des consciences alarméesl 11 est permis de soupçonner que Fambition de l'ancien vicaire-général y jouait un plus grand rôle que ses seutunents délicals, et que, dans ce conflit des deux pouvoirs, il espérait trouver plus de facilité pour monter un peu plus haut dans la nouvelle hiérarcliie. 11 ne se tiompait pas : son écrit lui valut s;i deshonorante élection comme évéque constitutionnel de Bordeaux, le 4 5 du m^me mois.
La conduite de Pacareau aÛligea les vrais catholiques, mais n*étonna personne; il était vieux, cassé et facile à influencer; il était flatté de la pei*spective de porter un jour une mitre , môme ramassée dans la bouc. Mais son exemple ne trouva que quelques rares imitateurs dans les rangs inférieurs du sacerdoce. L'aumônier du régiment de S*-Pierre, ci-devant relii^teux bénédictin de la congrégation de S^-Maur, et ancien professeur d'éloquence au collège royal et militaire de Sorrèze, prêta serment le 13 mars, après un discours oîi il démontra les prétendus avantages de la constitution civile du clergé, à laquelle il brûlait de jurer détre fidèle, et priait Dieu d'éclairer le digne |>astour de S*-Pierre pour qu'il fît rommo lui. Dieu n'écouta passa prière sacrilège : le digne [>asteur préféra l'exil À l'apostasie; et de tous les curés de Bordeaux, pas un ne sui-
vit l'exemple de ces deux renégats, à l'exception de M. Oré, Livre il. curé de S^-Mexant , qui , séduit par des promesses , obsédé ^* de ses amis, et tremblant à la vue des malheurs qui mena- ^701 çaicnt l'Église, prêta le serment et devint curé schismalique deS*-Pierre. Quelque temps plus tard, il quitta son état, et iîit employé à la Mairie; mais expulsé de cette place sous la Restauration, il fut autorisé à reprendre Thabit ecclésiastique, el mourut peu après prêtre habitué de la même église qu'il avait scandalisée par sa conduite, et qu'il s'efforçait d'édifier par la r^ularité de la fin de sa vie. Le jour qu'il prêta le fatal sèment qui lui laissa [)our ses vieux jours tant do cuisants remords, le club du café National lui lit présenter une cooronne civique par son président, qui, escorté d'une foule immense, lui adressai le discours suivant : « Vertueux citoyen, » députes par le club ^lational, nous venons vous témoigner » son estime et sa reconnaissance. La loyauté, le courage et » le généreux patriotisme qui vous ont porté à prêter le ser- » ment civique, au mépris des suggestions pertides des enne- • mis de la patrie, vous assurent à jamais l'affection et le » respect des bonnétes gens qui (leuplent cette grande cité... » Que la horde infâme das ennemis de la pati ie nuirmure » des imprécations contre vous , elle ne saurait ternir la B gloire dont vous venez de vous couvrir, et nous nous enor- » iîueillissons de \ous présenter cette couronne civique, ([ui » vous est décernée par les vrais amis de la religion el de la » liberté. »
Cette flagoî-nerie intéressée, cette ovation du schisme et de l'impiété eut beaucoup de retentissement dans le «pays; mais le diadème de lauriers se changea plus tard en couronne d'épines, et la joie d'un moment fit place à des remords aoca-
Llaiits !
Le clergé constitutionnel se recrutait facilement dans ces temps de désordres; il ouvrit ses rangs à tous les suspects, à
tous les mécontents, et commença enfln à prendre une attitude
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y vre II. caractcrisliquc dans la ville ; mais il lui manquait un chef.
Chjp. I. assemblée électorale, convoquée le 1 5 mars dans l'église (U; 1701 S^-Aadré, élut le chanoine Pacaieau comme évequc constitutionnel de Boi*deaux; c'était ériger autel contre autel; le schisme était consommé et organisé; c'était la récompense de 1 opuscule scliisinatique de cet ecclésiastique. Le district avait supprimé, les i,i et i(> février, quelques églises de la ville, et avait sounus ses délibérations à l'Assemblée nationale, qui, pai- son décret du 0 mars, décréta qu'il n'y auiait plus à Bor- KOTE 5. deaux que dix paroisses, savoir : ^S^-André, S'^'-Eulalie, S^M^roix, S^-Michel, S^-Paul, S^-Pierre, S*-Dominique (rendu au culte), S^-Seurin, S'-Louis, S -Martial de Bacalan. î/église de S'-Nicolas-<les-Graves devait être conservée couuuc oratoire et chapelle de secours de la paroisse de S^'^-Ëulalie , dont le curé serait chargé d'y envoyer un vicaire, tous les dimanches et jours de féte, dire la messe et faire les iusti uc- MonUeur, tions relîgicuses. L'église de Puy-Paulin fut mise en vente le %1 octobre de la même année.
Toutes ces tracasseries , toutes ces mesures subversives île la hiérarchie troublaient Tordre public et bouleversaient nonseulement les usages locaux, mais môme Texistenced'un grand noiiibie d'individus. Les ancieus pasteurs furent expulsés de leurs églises et de leurs demeures; les sanctuaires conservés devaient être livrés aux prêtres constitutionnels; mais le peuple n'en voulait pas; et fX)ur calmer Peffervescence de l'esprit public, le Directoire fut obligé de donner aux ecclésiastiques non-conformistes les églises supprimées. Dès ce moment, les constitutionnels se virent abandonnés et leurs églises désertes, tandis que le^ oratoires des prétre> iion-conformistes étaient constamment pleins de monde et fréquentés par les vrais catholiques et par tout ce qu'il y avait de respectable à Bordeaux. (aH état de choses ne fiouvait se tolérer: il attestait uiu^ profonde antipathie pour les idées nouvelles, et tendait à créer un esprit de réaction et à refroidir le patriotisme des vrais révo-
Itttioimaires. On fit fermer plus tard les églises des prêtres calboUques.
A la (.ariipajj^no, le peuple refusail aussi île recevoir les prêtres coostitutionaels et d'entendre leurs messes; il gardait ses |)asteiirsl^ilîmes, et quoique rcfractaires, îl leur procurait des asiles et des inoyons (r(»\isteii('(\ On envoya un prôlre assermenté à Cenon; mais les habitants se soulevèrent en masse et repoussèrent le mercenaire , qui , par un serment schismatîque, sétail rendu indigne de leur confiance et de leur estime, la jour, quelques forcenés s'emparereut de deux religieuses qnî refusaient d'entendre la messe d*ttn prôtre assermenté, et les menacèrent d^une manière indigne: les menaces ne furent rien [M)ur ces saintes filles, qui refusèrent do comnnuiiquer avec les prêtres schismattques. On les traîna à la rivière, et après les y avoir plongées à diverses reprises . on les retira (îpmi- mortes ; elles réinsèrent encore : la foi et la patience furent plus fortes que la haine de ces démagogues fanatiques, qui, fous (le la liberté, la voulaient pour eux seuls et la refusaient à des |);ni\res filles qui ne pensaient pas connue eux. Od les Uiissa partir; mais l'autorité, honteuse de ces mist tables excès, se présenta chez elles pour entendre leurs plaintes et leurs dépositions : « Ah ! Monsieur, i é[K)nd!rent ces saintes » héroïnes de la loi , uous ne serons jamais les délatrices des » gens à qui nous avons voué notre existence et nos soins. > Nous ne cesserons pas même, dans cette circonstance, d*étre < sœurs de charitt», toiniuc mms en sonmies les luartyre^s. »
C'est alors que l'on vit paraître à Bordeaux un homme destiné à en devenir le fléau 1 Sorti de la basse classe, doué d*un caractère sombre, farouche et sanguinaire, Lacond)e, originaire de Toulouse, où il avait été maître d'école, vint s'établir dans nos murs, et s'y signala bientôt par ses excès démagogiques; il fut jugé par les proconsuls de l'épociue digne d'(Mre ('levé à la place de président du tribunal révolutionnaire de noire ville. C'est lui que nous verrons plus tard oi^niser et
IJrro If.
C.tiup. I
Avril.
Uéuioirei de
Ferri*rp«.
Livre [i. présider l'infâme commission militaire qui établit la plus (.iiap. 1. ^^^ri^i^iQ inquisition contre la reUgion, la fortune et les ver- 1791 tus domestiques et sociales des Bordelais; (jui régna sans contrôle sur la population consternée, et réalisa sur les bords de la Garonne les projets horribles des Jacobins de Paris. Le jour de Pâques {M9i), il alla , comme espion, assister an sermon dans 1 église des Récollets; car on y allait encore. Le prédicateur prit pour sujet les persécutions de l'Église primitive; mais à peine eut-il commencé à développer sa pensée, que Lacorobe lui cria qu'il parlait inconslitutiotmeUenu'nt. 11 ccHuprit probablement que le prédicateur voulait entretenir ses auditeurs de la persécution naissante de TÉglise de France, ou peuirètre ne cherchait-il qu'une occasion pour provoquer des désordres cl pour punir le pieux ministre de Dieu. 11 se trompait d'époque et de lieu. Le peuple n était pas encore à la hauteur des vices de Lacombe: il se leva en masse, et des huées publiques poursuivirent au dehors 1 insolent Jacobin, expulsé avec ses séides impies!
Ce ne fut pas seulement aux prêtres non conformistes qu'on
en voulait ; les constitutionnels épanchaient leur haineuse auimosilé môme sur les personnes les plus inoffensives ; il sulBsait seulement du soupçon de n'être pas ami des conformistes Archives pour (Micourir leur haine. Les IVcrcs d(^s écoles chréticnrHAtcMe-yiUe furent dénoncés comme n'amenant leurs élèves ni à la messe, ni aux sermons des prêtres assermentés; c'était, distût-on, inspirer à la jeunesse la haine ou au moins une antipathie formelle pour la révolution. Cette dénonciation, répétée par la malveillance et la mauvaise foi, porta ses fruits : les frères furent supprimés et remplacions par des instituteurs particuliers.
C'était un triomphe pour l'Église constitutionnelle; mais ce n'était pas assez; il fallait une victoire complète et Tanéantis-
sement de tout ce (jui n'était j)as de la nouvelle secte. I n jour, M. l'abbé Landar, ex-vicaire de S'-Michel , fut appelé
(laos une iiiiux)a ixjur \ confesser un malade. Il l'ut aiKu^u, Uvroii. en sortaot, par une bande de forcenés qnî le poursuivirent à ' ' ooap de pierres; mais il fut assez heureux pour échapper à leur | fureur, et viut réclamer ^ecours et proiectioo à la municipalité. On lui demanda les noms des coupables; mais n*ayant pas de notions précises, il sortit pour s'informer de toutes les circonstances de cette affaire , et iaillit être la victime d'une bonde encore plus irritée que la première. La garde nationale arriva à temps pour le sauver : le capitaine Risteau le fit oonduirc à rHôtel -de- Ville comme un criminel digne des châtiments les plus rigoureux, et s*en rendit l'accusateur. Le maire lui demanda quel était le délit du prêtre inculf)é; le capiliune insista pour qu il ïài puni comme perturbateur de la paix publique, et déclara que s'il ne l'était pas, on aurait beau le requérir dans la suite de se rendre sur les lieux do désordre ou des attroupements, et qu'il n'en ferait rien. Le maire, ne comprenant pas cette haine sans base, sans aucune raison qui pùl la juslifior ou l'excuser, rappela avec bonté au chef fanatique de la garde l'art. 10 des Droits do I Homme , par lequel nul ne devait être inquiété pour ses opinions même reliizit'uses. Ce furieux, devenu l'écho du parti constitutionnel, ik: voulut rien entendre, et demanda à grand cris qu on punît te prêtre, dont le seul tort consistait à se rendre au chevet du lit (1 un moribond! Le maire déclara tout haut que c'était (liaDgerla liberté en tyrannie, et qu'il mettait dès m(»uuMit l'abbé Landar sous la sauvegarde de la municipalité et du "lepiutf ment; qu'en présence de scènes semblables, il était devenu presque impossible de remplir les fonctions niunicipales, au milieu de Tanarchie qui se généralisait, et surtout quand rh.ique citoyen, ,iu lieu de prêter lîiain-forte à Tautonté pour défendre la liberté générale et individuelle, s'érigeait en interprète et en exécuteur de la loi, se croyant tout permis contre la liberté de certaines classes et surluul contre celle des opinions religieuses. Quelques jours après , les oUi-
cicrs municipaux furent encore appelés par les Chartreux pour empêcher une bande de mauvais sujets d'introduire de force
des fomines (Lins leur couvent. Mais, après leur départ, des scènes encore plus scandaleuses eurent lieu dans ce couvent ; les religieux furent obligés d'abandonner leur retraite solitaire à la rapacité do ces honunes égarés; et une lettre des adnîinis- Irateui^dudisirirt annonça avec une froide indiilérence à l apathiqne municipalité d'alors, que des brigands s'étaient intraduits nocturnement dam le monastère et avaient volé hs effets jnrécieux. Dans ce temps, l'autorité était condamnée à rinacliou, et la loi au silence; le désordre et l'iasubordination faisaient partout des progrc^ eflrayants : c*était la souveraineté du peuple en ai iiiiii. On s'avisii, un soir, de jouer au Grand-Théàlrc la pièce dite Jean Calas, qui avait déjà été replantée à Paris. Une partie des spectateurs, choquée de certaines situations de ce draîne, demanda à grand cris la chute du rideau L'autorité, se rendant à ce vœu iéi^itiiue, le tait baisser; mais le parterre, qui avait appris sa force, réclama la continuation de la pièce. On eut la faibl(H?se de faire droit à ces cris, et d'amoitrc par cette concession les exigences du {wrlerre, qui insista pour que la même pièce fût jouée le lendemain. La municipalité, qui sa|>erçut trop tard de sa faute, s*y refusa, et fit substituer à la pièce on (juestion celle du Mèdeân mahjir lui. Iaîs mutins revinrent à la charge, et écrivirent sur l'aflichi» : Calas malgré lui; et sur la proclamation qu'avait faitafiicher la municipalité : Calas rnafffrê eu.r! La pièce comracnco A l liouie ordinaire : on sillle les acteurs, on force roix'hestrc de jouer l'air Ça ira, et on l'accompagne en chœur. Non content de ce résultat, le parterre escalade les loges et se précipite sur la scène; ks olliciers municipaux veulerit parler: les séditieux couvrent leur voix et leur imposent silence , et insistent même pour que M. Jaubert, l'un des plus énergiques de ces olliciers , adresse des excuses au puhln . On traîne de force les acteurs sur la scène: Calas est joué, à la satisfaction
da parterre, ci la iiiunici|>alité, convaincue enfin de sa fai- Livre ii.
blesse, periuet au dirccU'ur de joiht la mèiiu^ pièce toutes les
fok que cela plairait aa public! Célail le triomphe du peuple, 1791
qui n a qu'à se compter pour connaître sa puissance et l'abais^
senieiu d un pouvoir qui se uivl à genoux devant des factieux
à qui il doit apprendre la force de la loi et le respect de Tau-
tonlé!
Les constitutionnels triomphaient partout; ils avaient |)our eux la force matérielle , la loi , les mécontent^^ et les impies 1 Us avaient même un évôque dont les écrits respiraient le plus ardent patriotisme , et dont les vertus , disaient-ils , le rendaient digne de s'asseoir sur le siège de de Cicé ! Peu satisfait de cette stérile admiration de ses grandes qualités , M. Mollin résolut de les publier à Tunivers : il s*cn fit donc le paué|j;v rislc ; et après avoir vomi des injures contre les prêtres fidèles à leurs devoirs , il s'exprima ainsi : « Je vous ta Hars. i rappellerai avec plaisir que, loin de jamais imiter quelqu'un » de ses confrères dans leurs étalements, M. Pacareau nefai- » sait que gémir sur leur a\ eui^iument. Que n'a-t-il |>asfait, 9 pendant plus d'un demi-siècle, pour leur donner l'exemple » le plus frappant de la meilleure conduite? Cet état saint » exige [X)ur première qualité Thuniilité et le désiutéresse- » ment. N étaient-ce pas là les principales vertus de ce non- » vel évèque? Ne s*estr-il pas, en quelque sorte, prive de » toutes les douceurs de la vie, et même des choses les plus » nécessaires, en faisant des aumônes trè&-multipliées, pour » soulager l'humanité souffrante, et dans l'espérance d'apaiser » la colère de Dieu ? Les impies diront-ils que c'était par » hy pocrisie et dans Tespérance de s'en voir un jour récom- » pensé sur la terre? Non , sans doute ; nous ne devons donc » attribuer (pi à Dieu d'avoir pei inis qu'il en lût i éconq)onsé » dès ce bas monde. Le Seigneur a béni notre élection : ne » cessons de lui rendre grâces, et de le prier de nous conser- » ver cet évéque , qui , malgré son âge avancé , va sacrifier
i^ivrt II. » tous les instants do sa vie à rétablir le bon ordre , à nous chap. i. ^ édifier et à confirmer l'heureux choix que MM. nos Élec-- 179J " leurs éclairés ont fait de sa personne. Suivant le nouveau » régime, le peuple ciioisira ses pasteurs et ses cm (jucîs; n poisse* en tout lieu, la Providence leur accorder un bonheur » semblable au notre! »
Non content d'avoir flatté en prose le nouvel évèque des schismatiques, notre pauvre prosateur et plus pauvre poète essaya encore sou éloge en vers; la musc niaïuiiia a l'invocation du rimeur, et, de ses flagorneries parasites, nous ne conservons que les strophes suivantes, qui nous donnent la taille de cet avorton du Parnasse , et la mesure de ses ridicules inspirations (1).
( 1) Vive révèque de Bordeaux.
Oh! que 868 mandemenU sont beaui!
Ge n*68t pas un enblènio;
Hé bien!
Oies fera Ini-ménie, Et TOUS m^entendez bien.
Que Dieu conserve Pacareau, Pour \(* hnnlirur du son troupeau.
En lui tout nous invite, Ht' Mon î
A chanter son mci ite
Et remploi de son bien.
CHAPITRE II
M. Talèé Toucas-Pojen.— Soo apologie adrauée k M« Baronnes» eo fotonr én elorgé Uiyais.— Les intrigues des administrateurs poor le gagner à la eonstitntion civile la deif é. — n propose des restrictions ou modifications au scroient civique.— On bit courir le bruit qn*il avait pr(té le serment. — H se justilie eo chaire. — n est dénoncé.— ta consoltacion de einq oélèbres avocats de Bordeaux.— Sa déposition.
Plarmi les ecclésiastiques qui ont joué un rôle honorable dans Livre ii. ces tristes circonstances, se tronvatt le caré de S*-Genèsde Ta-
lence, M. Toucas-Poyen, mort, de nos jours, curé do S*-Pierre de Bordeaux. Dès le mois de janvier, il avait manifesté ses sentîments au sujet du serment civique, à son ami, M. Barennes, et avait îoinoigné une horreur profonde pour toute mesure qui tendrait à détacher l'église de Bordeaux de celle de Rome, maîtresse de tontes les églises catholiques, source du pouvoir épiscopal et centre de ruuilc. Quand le clerj^é blayais oui rédigé sa déclaration sur le serment constitutionnel, M. Toucas-Poyen n*bésita pas un instant à Tadopter et à y apposer sa signature ; il écrivit même en ^ faveur, comme nous allons voir, et adressa une copie de son apologie à M. Barennes, procureur-fiénéral-syndic du département de la Gironde, qui avait dénoncé à Tantorilé supérieure la déclaration, ain^ que les signala II es. Cette apologie commence ainsi; elle fait honneur à son auteur :
c le suis dénoncé comme perturbateur de la paix publi- » que, pour avoir adhéré à la rkVIaration de MM. les Curés » du Blayais sur le sei ment civique, et c'est vous. Monsieur, » qui m'avez dénoncé ! Les hommes vulgaires, ceux c[ui ne » connaissent pas les élans du patriotisme, seront étonnés pent^ » être que vous n'ayez pas l'ait grâce à tous les signataires en
Imii. D faveur de votre ancien ami: mais pour moi, qui sais qu'il ^* » n'est pas de sacrifice que l'amour de ia patrie ne commande, 1791 * j'applaudis aux efforts que vous avez dû faire sur vous-même » pour traduire devant les tribunaux, comme criminel, celui » que vous avez le plus aune. »
M. l'abbé Toucas-Poyen réfute toutes les chaires alléguées par M. Barennes; et l'ayant suivi avec beaucoup de circonspection dans son ariîuniontation insidieuse, il tennine cotto admirable lettre, qui iigurera dans notre Histoire ecclésiastique de Bordeaux, par ces mots : « Nous nous flattons, Mon^ » sieur, d'avoir démontré, avec la dernière évidence , que la » déclaration de MM. les Curés du Blayais ne mérite aucun » des reproches que vous lui avess faits. Aussi sommes-nous » convaincu que vous rendrez à ces signataires l'honneur que » votre réquisitoire tend à leur enlever, ^ous i attendons avec » confiance des sentiments de justice qui doivent animer un 1» homme public.
» J'ai rhonneur, etc.
» ToUCAS-PoYEIf , « CtwédeS^enêt de Talêitee, »
Cet écrit était si bien raisonné , les observations si solides et présentées en style si convenable et avec des convictions si sincères, qu'on cessa de poursuivre les signataires de la déclaration. M. Toucas-Poven aimait les lettres; il avait une bonne réputation connue prêtre et comme lioniaie de société, et était alors, quoique jeune, estimé et recherché. On désirait le décider à prêter le serment, plutôt pour le conserver dans le pays et l'onVir comme exemple à ses rontVèi'CS, que dans un but religieux; c'était une conquête que tout le monde, et M. Barennes en particulier, désirait faire; mais la conscience du prêtre fit avorter ce f)rojet et l'empêcha de iirossir les rangs de ses ennemis. Dans l'espoir de l'ébranler, M. Barennes chargea M. Perrin, notaire, de omettre à M. le Maire de Talencc une lettre officielle, [m- laquelle il invita ce
luagislral a recevoir le serment du curé, tel qu'il lui plairait Livre il. de le faire. Perria, accompagné de MM. Villebois et Grassé, _ allèreot le trouver à Talence, lui exposèrent les intentbns de 1791 laulorité su[K»ri(nirt» et leur désir de le luaiiUcnir dans sa paroisse ^ près de ses anciens amis et connaissances. M. le Curé proposa quelques modifications du serment, notamment ces mots : tout autant que la Constitution maintiendra notre sainte rcliywn ; les trois dépulvs crurent pouvoir souscrire à celte demande, et lut, de son c<>té, crut pouvoir prêter le serment aia<ti modifie. Mais le Directoire du département en jugea différeiiiiuent, et les négociations lurent rompues. Cependant, pour tromper le public, et probablement dans l'espoir de faire dans le cierge d'autres dupes, on répandit le bruit que le curé de Talence avait prêté le serment civique. Le curé, iiuli^né d apprendre qu'on lui prêtait des sentiments qu'il n'avait pas, publia, le 23 mars, une protostation où il se justifia des contradictions qu'on croyait voir entre sa conduite et ses principes, et apprit au monde les condiiwus et les restrictions s(^us lesquelles il avait voulu consentir à faire le serment, conditions qui mettaient sa foi à couvert de toute atteinte. L*une d'elles était de ne jamais reconnaître Pacareau jM)ur son évôque; c'était un refus formol de s'associer au schisme, et un aveu honorable pour son orthodoxie. Il avouait aussi qu'à ceux qui avaient acc(*j)lé ses rcsiriclions, il avait répondu (juc, ,si ses restrictions étaient admises, il croirait nonseulemeiU poutoir, mais même devoir faire le serment, pour éloigner de sa paroisse le malheur détre livrée à un faux pasteur sans pouvoir, sans mission. Les têtes se* montent à Bordeaux comme à Talence; l'efTervescencc populaire éclate en murmures: des émissaires turbulents se rendent à Talence et aoensent le curé de s'être joué de leur cmlulilc. 11 si» justifie dans un écrit qu'il adresse aux trois commissaires que M. Barennes lui avait envové^. L'un d*eux, et au nom des deux autres, lui adresse les lignes suivantes, en ré|)onse à sa protestation :
— uo —
ivre II. K Monsieur, est-il vrai que vous ayez pu abuser du senti— " * nkeùi d*altachement qui m'a engagé à vous conjurer de mé-
1791 » ditcr, aux pieds du crucifix, les raisons qui vous portèrent » à refuser le serment prescrit par TAssembiée nationale; que » vous en avez abusé, dis-je, au point de me compromettre, » et deux autres oleclenrs. Vous attestez mon témoignage : » vous le trouverez dans le simple récit des faits tels qu ils M se sont passés. Ils ne sont pas tels que vous les racontez, » mais j'affirme vrai œ que vous allez lire. Guich' par un » seulimentde paix, et intimement persuadé du bien que vous » êtes en état de faire, je vous écrivis, le.... de ce mois, de » mon propre mouvement, la lettre suivante :
to Monsieur, l'assemblée électorale du district a déjà com- » mencé la nomination aux cures du district, et les moments » sont pressants. Je frémis en voyant arriver celui où Ton » procédera à vous donner un sut cesseur, tant je suis péril suadé que vous êtes i'hoauue que la Providence a destiné » au rétablissement des mœurs dans la paroisse de Talence. » Quatre onces de mon sang, je vous le jure, me coûteraient » peu, si ce sacrifice pouvait vous déterminer ; mais ces mo- » tife sont peu dignes de vous. Je vous sonune donc, Mon- » sieur, au nom du Dieu qui jugera vos intentions et les » miennes, d'examiner, aux pieds du crucifix, les raisons qui » doivent vous déterminer; je vous conjure d'écarter dé vos » réflexions tout ce qu'il pourrait y avoir d'humain. G*est à » Dieu même, Monsieur, oui, c'est à Dieu que vous ré[K)n- » drez du choix que nous allons faire, si malheureusement ce » choix ne tombait pas sur un sujet digne de vous rem- » placer.
» Que je niestimcrais heureux. Monsieur, si votre réponse 1» me mettait à même de certifier à l'assemblée votre déter- 1» mination à satisfaire à la loi. Je vous conjure d'en être aussi » convaincu que du profond respect avec lequel j'ai l'hon- » neur d'être, etc., etc.
1 Loin de vous porter, par des motifs humains, a sarrifior Livre ii. » votre conscience à la loi , je lue bornai à vous conjurer de B méditer encore la raison de votre refus, et je suis intime- » ment persuadé que cet examen vous aurait porté a faire un M seriaciil qui, dans le fait, uest autre que celui dun bon
» citoven.
» Le lendemain malin, en revenant à l'assemblée, je ren-
a coulrai dans la rue du Cabernan M. Perrin, aiu ira notaire, 1 qui m'arrêta et me dit qu'il portait, de la part du départe- » ment, à la municipalité de Talence, Tordre de recevoir le » serment (U' M. le \auc : mais ne recevant point de réponse » de vous, et craignant que la nomination à votre cure ne se > firésentAt à Tordre du jour, je témoignai mon inquiétude à » MM. l.arré et Grasse, vos amis; ils me proposèrent de pren- » dre une voiture et d aller savoir votre détermination. iSous » vous trouvâmes chez un de vos amis, et là vous montrâtes t une formule de serment conçue en ces termes : Je jure » d'être fidèle à la nation, a la loi et au roi , et de maintenir 1 la Canslitutim décrétée par l' Assemblée natiottale et sanc- » tûmnée par le roi, tout autant qu'elle maintiendra notre » sainte reiujion.
1 Cette restriction, qui ne portait que sur Tavenir, parais- » sait admettre tout ce qui a été décrété jusqu'à présent, et » qni s'acn)nlail avec rinstriiction de rAssemblén^ nationale, » qui déclare qu elle n'attentera jamais au dogme de la foi , » nous parut pouvoir être acceptée. Vous priâtes M. Larré » de se charger de remettre, en passant, à M. le Maire de Ta- » IcQce un paquet du département, portant ordre de recevoir » votre serment.
» Mais, Monsieur, vous vous permettez là-^essus de eom- » promettre M. Barennes, votre ancien ami. La lettre poi lait, i je me le rappelle trè&-bien : H serait passible que M. le Curé » de Talence se présentât pour prêter le serment. Dans ce cas, » voua devez l'admettre, même avec telles restrictions (ju'il lui
Livre II. » phira ify ûuérer, parce que ee n'esi pn emo» mumeipeUités
ciiap.-. ^ juf/er si le serment doit être admis; mais cest aux corps I79J » adiiiinislratifs à en décider.
)» Vous priâtes alors M. Larré de vouloir bien dire à M. le » Maire de Talènco que vous vous rendriez chez lui dans » l'après-midi pour remplir celte fornialilé; puis, vous loiir- » Haut vers nous, vous nous assurâtes que l'amour de vos » paroissiens pouvant seul vous déterminer à prêter le ser- » ment, vous n accepteriez aucune place.
» L'un d'entre nous vous fit observer alors qu'étant rede— » vable de vos talents au public, vous ne deviez pas borner le » choix des électeurs, sMIs croyaient devoir vous appeler à » une cure en ville ; et vous réix»lâtes que vous étiez Irès- » déterminé à ne pas quitter Talence. Jusque-là, Monsieur, » rappelezr-vous-le, je n'avais rien dit, et alors seulement je » m'avan(;ai; et on vous cijil)i assant, je vous dis : }f. le Curé, » j'attendais de vous cette rëpome , et j'y comptais* Do retour 1» à rassemblée électorale, je dis à M. le Président que vous » deviez vous présenter dans l'après-midi à la municipalité, » |X)ur y faire votre soumission et pour prêter le sonnent, ven- » dredi, féte de la Vierge. (Ictte nouvelle, je ne le nierai pas, » fit plaisir à l'assemblée, non comme le récit d'une victoire » remportée, mais comme lui donnant la douce satisfaction » d'avoir un ecclésiastique de moins à remplacer, parce que, » ministres de la loi, les électeurs désiraient de n'employer la » rigueur que le moins possible.
» Quel fut mon étonnement lorsque, ie lendemain malin,
» M me dit, en arrivant à l'Assemblée, que vous aviez
» changé les restrictions que vous nous aviez lues, et que » votre serment n'a pas été aduns. Je voulus m'en assurer par » moi-même, et je fus sur-le-champ vous trouver, de mon » propre mouvement, par pur attachement, et sans aucune » mission de l'assemblée électorale. Je vous trouvai dans des « dispositions bien dilTércntes de celles de la veille, et je vis
— ua —
9 clairement que je devais perdre toute espérance de vous LiTreii.
» voir satislîliro à la Un. Je vous quittai vri ilal)leuicnt alliTté
ji de voUe ré^solulion; mais vous n'aurez pas à me reprocher ^791
» d avoir employé aucun moyen de séduction auprès de vous.
î» Il me reste. Monsieur, à relever une erreur qui temiinc » voU c écrit et qui me coin promet personnellemoiil \ is-à-vis » d'un curé que j'aime, que je respecte, et que je suis vérita- » blement aflli.^é de voir s^éloigner de sa place. Mon estime • pijur iiii est d'autant mieux iondée, que, iidèle à tout ce que » tout citoyen doit à la loi, il s'est toujours refusé à signer cette » fameuse protestation, qui, en prouvant une coalition, infir- » mait d'autant les sentiments reliîjienx que l'on a affecté d'y
> répandre. D'après cela. Monsieur, j ai dùôtre affecté de voir
> dans votre écrit que les trois électeurs que vous nonunez » vous ont offert la cure de S'-Seurin. Il est faux, Monsieur, » que nous vous ayons tait une pareille offre; et de quel droit i trois électeurs sans mission auraientrils pu vous offrir une i cure qui ne peut être donnée qu'à la pluralité absolue des » suffrages ilvs électeurs? J'ose vous ccrtilier, Monsieur, que I ILU. Larré et Grassé ne sont pas plus coupables que moi » d'accaparer les suffrages; nous connaissons trop la valeur » du serment que nous avons fait, de notmiier en notre Ame » et conscience les sujets qui nous paraîtront les plus di-
> gnes »
On voit les manœuvres et les intrigues employées pour séduire M. Toucas-Poyeu; après Langoiran, qui vivait dans la retraite, c'était l'homme le plus remarquable du clergé bordelais; son influence était grande : tous les bons prêtres partageaient ses convictions et marchaient avec lui. Toucas-Poycn résista à tous les artifices des constitutionnels; mais affligé de voir son honneur et sa réputation compromis, et ses paroissiens, comme le public, induits en erreur par de faux bruits, il expliqua en chaire ses sentiments sur le serment et sur les restrictions qu*îl serait possible d'y apporter; il déclara nette-
ment sa répugnance, et dit que sa canaeience ne lui permettait pas un serment pur et simple ^ et que, dans le refus qu'il faisait de le prêter, il n'était dirigé par aucune considération humaine; qu'il obéissait seulement auœ cris de sa conscience.
L'église était pleine de inonde; il s'y trouvait des espions et des ennemis du curé. Les sii urs Duboscq, officier municipal, et Deyries, notable, tous deux ignorants, ne sachant ni écrire ni même lire , incapables d'apprécier le discours du pasteur, mais assez mcchaals, assez révolutioauaires pour en dénaturer le sens et la portée, le dénoncent comme ayant dit quil ne reconnaîtrait jamais Pacareau pour son évéque, et que si lui, ahbé Poyen, venait à être remplacé par quelque prêtre, alors ses paroissiens pourraient faire leurs prières chez euœ, et qu'elles seraient aussi bonnes qu'à l'église.
Sur ces paroles, mai comprises et mal mterprélées, son discours fut dénoncé, le 6 avril, au tribunal et qualifié d'incendiaire. 40, on procéda à Tinformation par raudition de six témoins révolutionnaires, et dont aucun ne savait hre ; lis se contredisaient à chaque instant et se réfutaient mutuellement. Le premier témoin affirma que le curé avait avancé en chaire que, quand il serait remplacé, la confession et la communion ne v€Mdraient rien. Le second témoin n'était pas dans l'église lors du prAne ! Le troisième dit beaucoup moins que le procès-verbal, quatrième et le cinquième, c'étaient Duboscq et Deyrtes; ils étaient dénonciateurs, et ne pouvaient être entendus comme témoins. Le sixième déclara que M. Poyen avait dit : « qu'on ferait un péché si on assistait à la tnessc de » celui qui le remplacerait, et qu'il ne fallait rien croire de » ce que Pacareau disait. » Chaque témoin , chaque accusateur lui prétait son langage, ses idées et ses uupressions arrangées avec malice.
M. 1 al)l)é Poyen fut décrété d'ajournement personnel; mais la municipalité, mieux éclaii*ée, abandonna la qualification d'incendiaire et de perturbateur du repos public; tousses écrits
furent saisis et joints à la procédure. M. Poyen allait enfin Limii.
expier sa fidélité à sa foi; mais lier de sa droiture et suiiicnu ^'•■P***
par sa conscience, il consulta les avocats Boudin, de Cazalet, 1791
Lumière, Martignac et Desvignes, qui se réunirent chez lui, le
iH juillet, pour rédiger uqc consultation en faveur de leur
client. Ces avocats citèrent l'art. & de la Déelaraiion des Ihroils
de T homme et du citoyen, qui porte que « tmt ce qui n'est
» pas lié fendu par la loi, ne peut être empêche, et que nul ne
• peut être contraint de faire ce qu'elle n'ordonne pas,,. Elle
1 n'a droit de défendre que les actions mUsibles à la société, n
et Tari. 40, qui applique ces principes généraux à la UljerU;
de penser, à la croyance, en observant que « nul ne doit être
» inquiété pour ses opinions, même religieuses. »
li tut facile à eescinq avocats, i elitc du barn^au, de prouver que M. Toucas-Poyen était inattaquable; qpîii n'avait excité aucun désordre. Jamais on n'avuit traîné devant les tribunaux ou pn>tre pour avoir refusé de penser coiiiiiie les législateurs aa sujet de la constitution civile du clergé et du serment prescrit par le décret du 27 novembre 1790 ; que d'autres ea'lésiastiques avaieut entame une polémique Irvs-aclive sur ce sojel sans être inquiétés; qu'ils étaient libres de ganler leurs opinions: mais que le guuvcM'nement était libre de ne pas les employer; que les protestants et tous les seclaiies âaient libres de ne pas reconnaître pour leurs chefs les pap( S ou les évôques catholiques, et qu'on ne saui.iil ravir à ï. Poyen cette même liberté de reconnaître ou de ne pas reoonnattre M. Pacareau pour son évéque, et d*en donner les raisons, pour\ n (ju il ne troublai pas l'ordre. L'Assemblée natioiiale elle-même ne condamnait pas la répugnance de certains prôtres pour un serment contraire à leur croyance et à Icspril de l'Église, on pour le développenuiil paeitique de cette répugnance. L'idée de faire des lois spéciales à cet ^nl a été re poussée par l'Assemblée nationale, et Robespierre, dont l'àme était à la liauteur de toute idée anti-religieusi*,
^ Part. A. m 10
Livra II. s'écria, le 24 mars 4191, quand on voulut présenter un sem> ciiap.$. projet : « J'ai entendu dire qu'il fallait déterminer les
1791 ^ pûmes à infliger aux ecclésiastiques qui, par leurs discours » ou leurs écrits, excitaient le peuple à la révolte. Un pareil » décret serait un trè&-grand danser pour la liberté publique ; » il serait contraire à tous icb pnucipes. On ne peut exercer » de rigueur contre personne pour des discours; on ne peut M iulliL^cM' aucune peine |K)ur des écrits; rien n'est si vai^u » que ce que l'oa trouve dans des discours et des écrits excin tanis à la révolte. Il est impossible que TAssemblée décrète )» que l( > (liM ours ivnus par un citoyen quelconque puissent » être l'objet d une procédure cruuuielle. 11 n'y a point do » distinction à faire entre un ecclésiastique et un antre ci- ' » toyen; il est absurde de porter contre les ecclésiasliqucs » une loi qu'on n'a pas osé porter contre tous les citoyens. » Des considérations particulières ne doivent jamais l'emporter » sur les considérations de la justice et de la liberté. Un ecclo- » siastiquc est un citoyen, et aucun citoyen ne peut être sou- » mis à des peines pour des discours, et il est absurde de faire
» une loi uniquement dirigée contre les ecclésiastiques
» J'entends des murmures, et cependant je ne fais qu'exposer » l'opinion des membres qui sont les plus zélés partisans Ho » la liberté. Ils appuieraient eux-mêmes nus obscrvalions, » s'il n'était pas question des affaires ecclésiastiques. » L'Assemblée, frappée de ces vérités, rejeta la loi proposée.
Les cinq avociits concluent que, sous quelque rapport qu'on considère raccusation portée contre M. Poyen, elle est noiisenlement contraire aux principes sacrés du droit naturel , mais subversive des lois existantes. M. Poyen doit doue demander la cassation de la procédure, avec dommages et intérêts contre les dénonciateurs.
Cette affaire intéressait tous les prêtres, tous les bons catholiques; elle prenait des proportions grandioses; l'abbé Poyen, comme l'abbé Langoiran, était devenu le point de mire des
calomnies et des injures de tous ceux qui prônaient la Gons- Livre il.
titution, qui iaxunsiienl le schisme et le développcaient des nouvelles idées politiques et religieuses. Malgré la consul- |7gi lation des avocats, Tautorité donna suite à l'affaire, et, le 10 avril, M. Toucas-Poypn fut cité devant tribunal, préside par M. Desiiiirail ; de Géraud Tassistait comme grcilier.
Après avoir décliné ses noms, Antoine-Marie Toucas-Poyen, âge do trente-six ans, il ré|)ond qu'il avait prêché le 25 mars, à laLence , mais qu'il n'avait jamais eu l'intention de faire un discours incendiaire, de provoquer un tumulte, de soulever les paroissiens; mais seulement pour détruire les bruits désa^ vanlayeux rcpandus sur son compte; qu il navait rit;n avancé qui pùt tendre à la désobéissance; que la procédure était illégale, puisque le procès-verbal qui lui servait de base aurait (lù (^tre dresse dans les vin|^l-qualre heures, et ne l'a été que deux jours après, et sur des dispositions incohérentes et contradictoires; qu'il avait prévu et dit en chaire que des Aommes méchants envenimeraient se^ |)aroles; qu il n avait jaiaa s dit en chaire qu'il ne re^^^on naîtrait pas M. Pacareau |K)ur évéque; mais que c'était une des restrictions qu'il avait mises aa serment à lui proposé , de ne jamais communicpier avec loi; qu'il était prêt a le reconnaître évéque de tous ceux qui (mt la même croyance que M. Pacareau; mais que ses opinions ne lui permettaient pas de le reconnaître ni pour son évéque, ni pour celui de tous ceux qui pensent comme le prévenu; qu'il aa jamais renoncé à sa qualité de citoyen français; qu'il se soumettait aux lois de l'empire, mais que l'Assemblée nationale a\ ait laisse aux ecclésiastiques la liberté ou de s(» soumettre à la constitution civile du clergé, f)ti de voir nonuiier à leurs cures d'autres prêtres, et d'être privés de leurs fonctions. Us pouvaient reftiser, sans désobéissance aux lois, d'adopter la cunslilutioii cn ile du cleri^é, en consentant à subir la j)eiûe imposée par l'Assemblée nationale à ceux qui refusent de se confonnor à cette coastitution.
Lim n. Le décret da 7 mai 1791 vint confinner tout ce que les
avocate avaient dit en faveur de M. Poyen; l'art. 1 1 ordon- 1791 naît que les églises ouvertes pour les non-conformistes fussent fermées dans le cas où Ton aurait fait quelques discours contenant des provocations directes contre la Constitution du royaume j et en pariiculier contre la constitution civile du clergé.
Acquitte et uns en liberté, son triomphe ne dura guère. De plus mauvais jours arrivèrent; il s'échappa de Bordeaux, et alla, en 1792, à Orthez, oîi il tomba malade. Obligé de quitter le sol natal, il réfugia à l'étranger, et rentra plus tard à Bordeaux, oi^ d'Aviau le nomma à la cure de S^-Pierre.
CHAPITRE m
^cre de Pacareau. — Discours de Vertiniaiul. — Noms des premiers prêt ro s consUtiitionnHs. — Deuil des Hordfhùs à la mort de Minbcau. — Lettre de cijrninunion ecnle par l'oNèque eofjst tutiormel Pacareau au pape. — Lacomhe, « ure constitutioDOelde S'-Paul.— Lalande, turé constitutionnel de S'-.Mietiel. — Ouvrage de Lirombe. — Cotirte notice analytique de ce tniv;iil. — Son éloge par Lalande, ~ iiisctiurs de Lacoinbe contre la bulle du pape. — tn nouvel ouvrage du même sur les assemblées primaires, etc.. etc.
Le schisme marchait à grands j)as, malgré les geuereux Livre lu eflbrts du clei^ de Bordeaux; mais il lui manquait un chef ofliciel : Pacareau avait été élu évéque, mais il n'était pas en- *™ core consacrL'. Celte cérémonie tut aimoucée [m\r le 3 avril ; elle devait être suivie de la proclamation des nouveaux curés élus conformément à la Constitution.
Au jour convenu, l'assemblée électorale du district rendit à S^- André, sous la prt»sidence de Vcrgniaud, jeune avocat de Bordeaux, à qui la révolution ouvrait alors une carrière si orageuse. Avant la consécration de Pacareau, sous le titre à'évêque métropolitain du sud-ouest, et la proclamation des nouveaux curés constitutionnels, Vergniand adressa à TAssemblée le discours suivant (1) :
GlTOTBNS,
f La religion chrétienne triompha aisément des idoles du
» paijanismo, par la sublimité de sa doctrine et la pureté de sa morale. Bientôt ses ardents néophites, emportés par le > mouvement d*un beau zèle, crurent que, pour Thonorer, il
» fallait décorer ses temples de tout l'appareil de nos pumj)es
(I) bi»L«iur^ inédit.
Livre H. » iiioiiiiaiiies, hélas 1 semblables à des lioranies qui, pjur augciuip.s. ^ menter l'éclat du soleil, agiteraient des flambeaux dans les )7yi » airs.
» Dans les beaux jours de cette religion sainte, les fidèles » nommaient eux-mêmes leurs pasteurs. Les mains terribles » du despotisme, qui, dans tous les temps, travailla sans re- » lâche à forger des chaînes au genre humain, leur ravit ce » droit précieux. 11 l'ut dans la suite exercé par des tyrans D couronnés; des tyrans subalternes l'usurpèrent à leur tour; » il descendit par tous les degrés de la féodalité, et se trans- » mit j>lus d'une fois aux personnes les plus viies.
» Des lois bienfaisantes ont détruit ces abus scandaleux ; la n nation se charge de pourvoir elle-même aux frais du culte; » elle consacre au soulagement du peuple ces richesses qui » ouvrirent à la cupidité la porte du sanctuaire, et par là elle » rend à la religion le plus solennel des hommages. Désor- » mais, ce sera des suffrages des lidèles (|ue les ministres des » autels recevront la juste récompense de leurs services; on » ne verra plus le vice insolent profaner les couronnes dues à » la vertu, en s*emparant de la glorieuse prérogative de les lui » décerner.
» Citoyens, il est des hommes^ ou animés d'un faux zèle, )> ou aveuglés par des préjugés funastes, qui murmurent con-
» Ire «ne si belle régénération; des prêtres même ne seni- » bient l'avoir envisagée qu'avec terreur et se sont éloignés » de Tarche sainte. Plaignons^les, car on doit de la pitié à )» lout homme qui s'égare. Mais si quoUpie factieux enlreprc- » nait de jeter l'alarme dans nos conseieiiees, s il tentait d'al- » lumer les torches de la discorde à celles du fanatisme, afa ! » repoussons alors, avec la plus vive énergie, ces suggestions' » fatales; souvenons-nous que le Dieu de nos pères est un » Dieu de paix , qui fit de l'amour de l'humanité son pre- » mier précepte, de l'obéissance aux lois un devoir inviolable, » et qui désavouerait jMjur ses ministres des hommes semaul
» les dissensions, prèchaal les haines et devenus les apou es > 1 de la rébeUion. ' _J
» Citoyens, la nature nous a faits tous égaux; la religion 1791 » nous unit par des liens plus intimes encore; elle nous a
> faits tous frères. Bénissons la Constitution, qui nous ramène » dans les bras de ces deux filles du ciel, et nous assure, par » la jouissance des droits sacrés de Tune, par les sublimes et n consolantes espérances de l'autre, tout ce que l'Arbitre cter- » nel de nos destinées nous permet de goûter de bonheur » dans cette vie passagère.
» Citoyens, la défection de quelques ecclésiastiques a d'abord » porté la oonslemation dans la vigne du Seigneur. Que ces » jours d'incpiiétude et de douleur se changent en jours d'al- » lésxesse! Non, cette vigne précieuse sera pas frappée de » stérilité; il s'est présenté des ouvriers digues d'elle, qui la » travailleront avec ardeur. De nouveaux époux iront conso- » 1er les églises que la crainte d'un veuvage spirituel avait » atiligées. Déjà le peuple a nommé des évéques qui n'ont » pour cort^e et pour tout luxe que de longs travaux , de
> grandes lumières et leurs vertus. On ne purra plus les » remarquer qu'à leur simplicité vraiment évangélique , et » à leur tendre sollicitude pour les troupeaux confiés à leurs » soins. Voyez-les, (4) dans ce jour solennel, assis au milieu de 3» nous cojuiue des pères dans le sein de leur.s litinilles. Ainsi » les Malhias, les Jacques, les Cyprien méritèrent l'amour des
> fidèles dont le suffrage les porta sur les chaires pontificales. » Ainsi ils devinrent la gloire de la primitive Éirliso.
» Citoyens, le peuple a nommé aussi des curés a des parois- » ses abandonnées; il leur a choisi des pasteurs qui, dans ces t temps difficiles, soient également les missionnaires de la » religion et ceux de la patrie.
MM. Pacareait, évéquc de Rordeaux ; Sorin»' , evtVjue di^ r);i\; Bartho, évt^quc i'Attch; Robinet , évéquc de Saintes; Pontar, évèquc de Périgutux.
NOTE G
Livi o H. » Citoyeoâ, rendons grâces au Dieu des nations. U se forme cijdp. o. ^ aujourd'hui, j'ose le dire, entre lui et les Français, le pacte 1701 auguste. Les Français ont prOlé à son culte un appui
» respectueux; il couvrira ie.ur Constitution de sa protection » sacrée. Vous allez voir dans les temples flotter le drapeau » (iu ia liberté à lonibre de létendard de la croix; oui, vous » avez pour garants et pour médiateurs de cette alUauce solen- » nelle, et les prélats vertueux élus par le peuple dans les >) diverses [>arUcs d(^ la Fi ance , et les pasteurs citoyens que » vous avez nommés, et dont je vais faire la proclama- » tion. »
Toutes ces paroles dorées, que léloqueuce de Vergoiaud jetait, comme ud vernis, sur une matière brute et vermoulue, enchantèrent les nouveaux sectaires; les constitutionnels étaient tiers de leur nouvel ('vôque, qui, malgré ses quatrevingts ans, et au moment de disparaître dans l'éternité, se prdtait avec une complaisance servile et sacrilège à cette indigne parodie des cérémonies catholiques ; ils en préconisaient les qualités ;ils chautaient les louanges des nouveaux curés conformistes; ils n'avaient que des injures et des imprécations à la bouche, contre les prêtres fidèles à leur foi et à leurs serments, et se félicitaient d*avoir enfin une organisation hiérarchique régulière, et de n'être j)lus une secte acé[)liak\ siius chef, sans ministres, sans règle, sans discipline. L'enthousiasme tut à son comble parmi les Pacanstes, et en témoignage d'amour et de reconnaissance envers ce nouveau Melchisédech, on donna son nom (Pacareau) au navire ia Sainlonge , appartenant à MM. Lys et Mazler, sur lequel on arbora , le même jour, le pa \ illon national
Mais ce jour de bonheur devait avoir une fin , et la félicité des Bordelais schîsmatîques ne devait pas durer longtemps. La nouvelle de ia mort de Mirabeau vint jeter, le 5 avril, un voile de deuil sur la ville , et fit taire tout autre sentiment que celui de la douleur. Le lendemain, dans une réunion des
ofliciors municipaux, M. Vielle, procureur de la commune. Litre m
. . Cbap. 3.
scxprmia ainsi :
u Messieurs, un cri lugubre et lamentable s'est fait enten*- 1791
• dre dans la capitale de l'empire , et ce cri , répété jusqu'à Archives » iiou?i, va bientôt se propulser et porter la consternation dans de toute la France. Déplorable événement pour la patrie! Le '
Démosthène Français n'existe plus! Une maladie aiguë
nous a enlevé en peu de jours l'un des plus beaux génies du siècle naissant de la liberté 1.... Mirabem est mortlii 9 Ah ! sans doute, il ne Test pas pour sa gloire; il ne le sera j uikhs pour les Fraiivais; sa grande âme repose dans le sein de la Divinité , et son nom , déjà gravé en traiU de flanmie dans le temple de l'immortalité, sera sans cesse l'objet de la gratitude et de l'admiration d^ vrais amis de la patrie et de ihumanité. Ce qu'il a écrit, ce qu'il a fait pour Tune et pour Tautre , deviendra le code et l'^de de la nation; et si jamais les ennemis du bien public osaient s'élever contre cette Constitution à laquelle il a tant coopéré et qu'il a si courageusement défendue, son image ferait encore le terrible effet de sa voix; elle suffirait seule pour les déconcerter et les confondre.
» Ne concentrez cependant pas votre douleur au dedans de vous-mêmes; qu'elle se manifeste au dehors, pour le soulagement et la consolation de la commune que vous représentez; mterprètes du vœu qu'elle a formé, arrêtez que les mânes de ce grand homme seront honorés ici , comme ils l'eussent été dans Athènes et dans Rome, de tout l'éclat de la pi)iij[>e luiu'bre, et que vos concitoyens seront invités à unir leurs prières aux vôtres pour la félicité étemelle de celui qui travailla, jusqu'au dernier soupir, pour le bonheur du peuple. » Aprè^ cette fade apothéose d un ennemi forcené de la religion, et, par conséquent, de l'ordre, des bonnes mœurs et de tous les biens qui en découlent , la municipalité ordonna
Litre If. un service funèbre dans l'église métropolitaine, un tic uil puthap. 5. j^jj^ ^^^^ jours, avec suspension des spectacles et des amu-
1791 sements populaires. On aarait dit qu'il s'agissait de la mort du
sauveur de la patrie, et que la France ne pourrait plus exister dès (ju elle n avait plus le comte de Ruiuelli pour diriger ses destinées 1 Qu'on n'oublie pas ses faiU et gestes, son langage et ses diatribes contre les rois et les prêtres, ses extravagances républicaines ot ses incroyables rapports avec le meilleur des rois, dont il n'avait que trop ébranlé le trône; qu'on lise sa Vie politique et privée, où nous trouvons le passage suivant : <« UiquL'lU ne se justifiera sur ri(;n, et il restera |)rouvé que. » dès le berceau, il fut un méchant homme; que la nature » ne réprouva jamais un fils plus ingrat; que l'Hymen n'alluma » jamais son flambeau pour un époux aussi féroc© ; que la » vertu n'eut jamais de plus grand ennemi ; la patrie, de ci- » toyeo plus dangereux; les lettres, de plus vil écrivain; la » noblesse, d'apostat plus corrompu; la société, d*hypocrîte » plus insidieux ; l'amour, de plus lAche serviteur; l'amitié, » de fripon plus ruineux; le sentiment, de moqueur plus » effronté; le libertinage, de fauteur plus cynique;. les lois » divines, de C/Ontemptenr plus impie; les lois huni.anes, de » violateur plus déterminé; les empires, de plus hardi scdi- » tîenx à proscrire. »
Si l'on trouve ce tableau trop chargé, qu'on demande à M. Burke, membre grave et illustre du Parlement britannique, son opinion sur ce singulier demi-dieu de la France révolutionnaire. « Être Tobjet des invectives de M. Riquetti, » dit-il dans une lettre écrite à un de ses amis, le 1 1 février » 1791, c'est un honneur auquel il est difficile de rien ajou- » ter. Mirabeau à Bioétre m'inspirerait de la pitié; Mirabeau )> sur son trône (il l'avail appelé le roi des Français), sur ce » troue que les jeux de la fortune destinent quelquefois pour n récompense à certaines actions qui conduisent communé- » ment à un autre terme que je ne veux pas nommer, n'est
» plus pour moi qu'un objet de mépris, car le vice nest ja- Livi.> ii. » mais plus odieux et ne se montre jamais plus vil aux yeux ^' » de la raison , que lorsqu'il usurpe et souille la place natu-- 1791 j» relie de la vertu. »
Voilà l'homme dont la grande âme, grâce au ridicule réquisitoire du procureur de Bordeaux , reposait déjà dans le sein de la Divinité! Celui qui jouissait d'un bonheur sans lin, sans mélange, et pour qui notre magistrat cependant veut, par une contradiction ridicule, que les Bordelais unissent leurs prières pour lui obtenir la félicité éternelle!
Le grand pontife coostitutioanei de Bordeaux débuta par ces prières officielles pour les mânes du grand homme, qui, déjà admis à la félicité éternelle dans le sein de Dieu, ne devrait pas sans doute avoir besoin qu'on priilt pour lui î Pacareau, cependant, se rendit aux vœux de la municipalité, et commença ainsi sa mission épiscopale par Tapothéose d'un impie 1 Mais il lui restait une chose importante à faire; celait de se mettre en rapport avec le souverain pontife et de lui écrire une lettre de communion conformément à un article de la constilution civile du clergé. Celait chose assez dilHcile, Don pas d'écrire la lettre, mais d'établir la communion avec le {)api\ (|ui ne le voulait ni ne le pouvait dans les circonstances acluelles, et (\v i roer avec le chef de rÉe:lise des liens que les constitutionnels avaient brisés et qu'ils ne pouvaient renouer qu'en abjurant les principes qu'ils professaient, et que Rome déclarait schismatiques et hérétiques. Pacareau ne s'effrayait pas de si peu de chose 1 Lui qui, par son apostasie, avait sali ses cheveux blancs et déshonoré sa vieillesse sacerdotale, n'avait plus rien à craimlre; il prit enfin la plume et écrivit, le 12 avril 1791, au pere commun des fidèles, de la manière suivante :
Livra II. Lettre de cominuDion écrite par M. rÉvèque du département de la Gironde, métro-
Chap. 3* poiitaia de ramndfsseineDt du Siid^)iie8t, attivant TarU 19 da titre 11 de la cous-
~~ titution effile du clergé.
Triùs-Saint-Pèrk ,
KOTE 7. « Aussitôt que, par un décret de la divine Providence, et » par les suffrages du peuple, J'ai été appelé au siège épis- » copal et métropolitain de la Gironde, mes premiers soins » ont été d'accourir, en sii2;ne de coniinunion, au siège apos- » tolique, comme à L'arsenal et au tempic de la vérité, comme » au centre de l'unité, oîi la foi de Pierre est et sera toujours » en vigneur.
» Ne dédaignez pas, l u ir-Saml-Père, la déinarclie; ne frus- » trez pas l'attente de celui qui, dès ses plus tendres années, » étroitement attaché à la pierre angulaire, a toujours honoré » et respectera jusqu'à ses derniers soupirs , dans ceux qui » vous ont précédé, les successeurs du Prince des apôtres, et » dans vous, Très-Saint-Père, qui tenez heureusement, avec » tant de sagesse, le timon de l'b^glise au milieu des orages » qui l'agitent de toutes parts. Tels ont toujours été et tels » sont mes sentiments.
» Que des bouches perverses versent à torrents le fiel de » la calomnie ; il n'est pas moms vrai qu'il ne s'est rien passé, » dans notre Assemblée nationale; qu'on n'a sanctionné aucun » décret qui puisse porter atteinte aux dogmes de la foi et » à ses divins préceptes. Nous ne connaissons qu'un Dieu, n une foi, un baptême, un Christ, prêtre éternel, chef in- » visible de TÉglise dont vous êtes le chef visible , comme » premier vicaire de son amour, et le premier des évôques » que le Saint-Esprit a établi pour gouverner et conduire » l'église de Dieu.
)i Tels sont les points fondamentaux et inébranlables de » notre croyance.
» 11 n'en est pas ainsi de la \io\kc ecclésiastique; elle varie
» an gré des droonâtanoes, des lieux et des temps; elle peut i^>>rc ii. » changer de mieux en mieux, sans prejudicier aux samtes J_
> rèiiles de la foi et des mœurs. C'est ce que nous faisait près- itqi » sentir le roi-prophète dans cet admirable cantique où, par-
» lant de l'Église, sons Tembléme de réponse de Salomon , il » nous la rcprést^nte assise à la droite de son céleste Ëpoux, » revêtue d'une robe diversifiée des plus riches couleurs et 1 brillante de For le plus pur. C'est ce que l'apdtre insinuait » aux Corinthiens, en leur promettant de régler les autres arli- » des de la discipline lorsqu'il se serait rendu auprès d'eux. » Ïrès-Saintr-Père, vous ne connaissez que trop la situation
> où FÊglise est réduite en ces jours malheureux. Aht com- » bien de fois, j)ersonne ne l'ignore, répandant votre âme aux
> saints autels, et mêlant vos larmes aux gémissements de la » colombe , vous avez conjuré le Père des miséricordes de » dissiper les ténèbres ([ui nous cachent la vèrilo, de répan- » dre sur nous ses lumières et sa grâce , et de rendre à l'or 9 pur de la religion son antique splendeur 1 £n attendant avec » oonfianœ que le Dieu de paix et de consolation nous accorde » ce bienfait, et qu il achève la grande œuvre qu'il a corn— 1 menoée parmi nous, daignez, Très-Saint-Père, accorder » votre bénédiction apostolique au plus humble de vos servi- » leurs.
» f PlEBBB , I fyique métr^pMtâiÊ 4e te Gbrande.
» Bordeaux, 12 avril 1791. »
Cette singulière lettre portait l'empreinte d'une profonde
ignorance ou d'une mauvaise foi insigne. Que M. Pacareau ait ignoré la discipline de FEgiise, les décisions des conciles, les leçons des saints pères, les saintes pratiques de tous les temps et de Ions les siècles, il est difficile de le croire, surtout de ta part d'un ancien vicaire-général. Il est plus naturel et plus rationnel de croire à sa mauvaise foi et à son hypocrite du-
pUcîté : sa conduite justifie son opinion; son langage ia confirme. Il reconnaît que le siège de iiome est ï arsenal de la vérité el le centre de l'vatUé, et cependant il adopte des idées que Rome condamne; et au lieu de s'attacher au centre de ruaité catholique, il s'en détache pour ériger autel contre autel , former une nouvelle %lise, que Rome ne reconnaît pas, et 8*en fait le chef! Il dit que la foi de saint Fierre est et sera toujours en vigueur à Rome, Vous n'avez donc pius la foi de saint Pierre , puisque Rome condamne la vôtre. Ou vous nous trompez donc, M. Pacareau, ou Rome se trompe; mais Jésu^Chiist a dit que i enter nit iiie ne prévaudra jamais contre la foi de saint Pierre et de Rome; c'est donc la vôtre qui est en défaut.
Il s'eirorce de justifier les décrets anti-( ailioUques de l'Assemblée nationale. Ici , il ne saurait être de bonne foi : Rome les avait condaïunos , et prescjue tous ses confrtTos , à Bordeaux, aimèrent mieux abandonner leurs paroisses et s exposer à la misère, à l'exil, à la mort, que de souscrire à des lois qui hlessiiiciit celles de la religion.
Il se permet , avec une gravité doctorale , de rappeler au pape que la discipline est variable de sa nature, et que« [)oui vu (|u'()n eût en France quelques points principaux do la croyance , le reste était arbitraire. Mais Paeareau dut avoir lu lesécritsdesthéologiens, les opuscules de Tabbé Langoiran, la réfutation des réquisitoires de Duranthon et de Gensonné , et les lettres de labbé loucas-Poyen, et mille autre brochui*es qu'on avait publiées en défense des vrais principes; sa mauvaise foi est ici évidente et sans excuse. 1! liml en pnaiit Dieu d'achever ce qu'il a commencé en France. Yeut-il parler de la réforme constitutionnelle de l'Église et de la grande œuvre du schisme des prêtres assermentés? Mais c'est une insulte faite au pape, dont il recherche la communion, et qui avait foudroyé cette grande œuvre, que lui, évèque assermenté, suppliait le ciel (ïachevcr! C'est assez risible de la part d'un
ancien vicaire-général de supposer que Dieu avait commencé i^t^re il. le schisme des constitutionnels , dont lui , Pacareau , était '* devenu on suppôt et une pierre angulaire 1 I79l
Celte lettre ne produisit pas de sensation dans le monde : les catholiques se moquèrent de l'œuvre et de l'ouvrier; les GOQStilutioimeis la trouvèrent trop timide et presque orthodoxe, et les moins exaltés des schismatiques Texcusèrent comme l'ouwage qui se ressentait de la longue vieillesse do l'auteur. Pacareau baissait déjà dans l'estime et l'opinion de ses ouailles : il fallait trouver un autre homme de téte, de (aient et d'audace, pour défendre à sa place, par la parole et la plume, les nouvelles doctrines jxjiitico-religieuses de la nouvelle Église.
Cet homme était trouvé : c'était Lacombe, ancien principal (lu collège (le H >iiieaux et curé eonstitutionnel do S'-l'aul. Voulant entreprendre un travail s(3rieux, et désireux de le rendre digne de sa cause et utile à ses coreligionnaires, il s'associa M. Lalande, curé constitutionnel de S*-Michel, et profita de ses coaseils et de sa coopération. Lalande sétait déjà signalé dans la carrière du ooostituttonnalisme eociésiasque; il avait été sous-principal du collège et ami de Lacombe, dont nous le verrous devenir le vicaire-général. Le jour de son insiallalion comme curé de S^-Michel , il prononça , selon l'usage , un discours de circonstance , ok il assurait qu'il redoutait cutumc un malheur tout ce qui aurait pu apporter quelque changement dans sa situation, ou lui faire occuper wie place dont le sanctuaire. Mais, dit-il, un nouvel ordre de choses ûdâ nécessairement modifier ces dispositiom; et après avoir confessé en toute humilité son incapacité de lutter avec avantage contre des jours de crise, il semble rentrer en lui-même, et se demande avec raison : « Suis-^e bten assuré, bailleurs, » que c'est dans sa miséricorde et non dans sa justice que le 1» Seigneur m,' a choisi l » U proclama son courage à affronter tous les périls de la situation ; et prenant Dieu à témoin de son
LiTK II. dësîr de réunir tous les chrétiens, rend, sans le vouloir peut- Cbap.3. ^jj,^^ honorable téiiioignaiïc à la foi des liahilants callioli- 1791 ques de la paroisse de S^-Michel. « Hélas! dit-il, je ne sais » que trop qu'ils me refuseront tout accès auprès d'eux, et » celte pens(»o verse déjà rainortume dans mon âme. »
lloureux 1 1 lier de l'appui de son ancien sous-pnûci[)ai et professeur d'éloquence, Lacombe se mit à composer un nouvel ouvrage, sous le titre d'i4rfr6«ea« clergé inconstitutionnel, etc. Le style en est véhément comme le caractère de 1 auteur; Je langage en est acerbe, haineux et plein de colère et d'orgueil; on y retrouve à chaque page les épithètes les plus blessantes, les termes les plus mon i liants et les injures si souvent employées alors contre ceux qui ne voulaient pas grossir les rangs des assermenté; c'étaient le reproche de fanatisme, les titres (le lâchos, de vils, de traHres, do perfides, iirodi^iu'S avec beaucoup d'autres qualifications semblables aux bons pi'ôtres, « qui, dit Lacombe, dépouillés de leurs titres chimérî- » ques, réclament au nom de la religion les honneurs d'une » inégalité monstrueuse. »
Cet homme, ancien doctrinaire, qui avait si indignement oublié son caractère et méconnu ses devoirs, ose dire aux pasteurs fidèles : « Ministres de Jésus-Christ, vous avez trahi » son Église; il remet aujourd'hui ses intérêts aux mains de » son peuple; c'est par lui qu'il vous déclare sa volonté. » Il accuse les princes de l'Église d'être la cause de tous U s iii<iu\ de la patrie et du monde; il prétend que les abbayes étaient possédées par des personnes indignes, les bénéfices achetés et vendus ; il se demande comment de tels pasteurs sont arrivés à leurs postes : « Un homme en crédit, dit-ii, la protection » d'une femme, des conventions honteuses et secrètes, des » préventions en cour de Rome, des intrigues, enfin, de tout » genre, ont introduit le prêtre dans le sanctuaire, et les n- » chesses de l'Église sont devenues l'apanage d'une multitude » d'êtres qui ne croient pas même en Dieu, qui les nourrit !
» Le sacenloco est devenu un état liuiniliant pour qui n'a pas 1 1^'^
• Tadresse d'envahir l'encensoir, et le prêtre, pauvre, avili, ^' i rampe indignement sous des maîtres orgueilleux !» ^79i
llus loiu il ajoute, en |xirlant du clergé : a Un corps , par- » venu à un certain degré de corruption, périt plutôt qu'il » ne se r^^ère lui-même; il faut que le ciel l'y contra i&^e » par fies prixliges: et le seul prmlige que nous devons en
• attendre, c'est la révolution française. »
fl applaudit à la confiscation des biens ecclésiastiques et à ridée qu'on a eue d'abandonner au peuple l'élcclion de.s q\ùques et des curés; puis il envahit le douiaine de la |x>litique religieuse, et déclare « qu'il n'est pas dans l'ordre de la na-
i Inre que ceux (pii gouvernent fassent les lois Ri les
» évèques et les C(mi( ik«s, indépendamment de la loi et des » mœurs, ont le droit de faire des lois sur la discipline, les t i)euples ont le droit d'accepter celles qui leur conviennent » et de rejeter celles qui ne leur conviennent [>a>. » Amené par le cours de ses idées à parler de la juridiction des évéques et des curés, il la subordonne à la volonté du peuple. « Prô- » très, vous ne pouvez |>as nous pr(^cher si nous ne voulons
• pas vous entendre, et nous ne pouvons pas vous recevoir si i vous ne voulez pas nous prêcher notre foi ; il faut donc, en » ce sens , que les peuples et tes prédicateurs concourent à » IVlablissenient de l'Évangile... Comme il est iibre à chacun
> de choisir le directeur le plus sage, un département entier » a le droit de choisir le pasteur général ou Tévt^que qui mé-
> rite \v plus sa oonlianre. »
Parlant des prêtres qui refusent le si^nuent, il dit : « Les
> prêtres réfractaires seront justement dépouillés de l'exercice » de leur autorité : l'honinie ne doit pas obéir à l'homme qui
» ne veut pas obéir aux lois Sachez ^[jcupiesi que si vos
» pasteurs ont le droit de rappeler à la vérité les pécheurs » qui s'égarent , vous l'avez également de rappeler à leurs » devoirs les pasteurs qui ^Mjurraieut les oublier »
Livre u. Vient ensuite un |M)iiij)eux éloge de Pacaroau, célèbre nié- (.bap.3. diocrilé du moment, qu il allait bientôt eH'acer! Puis il ter- 1701 mine son ignoble pamphlet, sa diatribe d^oùtante, par un violent appel à tous les principes de l'anarchie et de l'hérésie contre l'ancion régime, qui était tombé, et contre le catholi— cisme, qui était encore debout et qu'il désirait renverser. « Et » vous, sages représentants de la nation, dit-il , dont la main » hardie a détruit l éililice que l'orgueil avait élevé pour nous » donner des ferâ et nous tenir dans l'esclavage, ne cessez de » veiller contre les ennemis d'une religion qui appelle les » Ikjiiiiiics à une véritable liberté. »
Voilà Lacombe, voilà l'homme auquel le ciel permit dans sa colère de s'asseoir dans la chaire des Delphin, des saint Seurin et de tant d'autres saints évôques de Bordeaux ! Il était digne de succéder à Pacarcau, car il était plus avancé que lui dans les principes du schisme et dans les doctrines démocratiques du jour ! Son livre fut accueilli dans le public par des sentiments divers : chez les uns, c était le d(%oiU; chez les autres, c'était un mélange de mépris et de pitié. A quelques-uns, ce dégoûtant opuscule apparut comme Tépanchement mal déguisé d'une âme tro[) longtemps retenue dans les limites du dcvoii , et exhahmt enfin le trop plein d'un cœur corrompu en extravagances qui rélevaient à la hauteur de Luther et de Calvin i Ce livre trouva cependant un aplogiste ! c'était Lalande ; c'était do sa part un devoir de copaternité : le père louait l'enfant à qui il avait, pour ainsi dire, donné le jour.
Lalande, dans une réunion électorale, annonça la nouvelle publication, et s'étendit longuement sur ses mérites. Guadet, qui présidait l'assemblée, répondit ainsi à son discours : « Mon- » sieur, lorsqu'un prêtre aussi éclairé, aussi respectable que » vous, lors(]uun ciloven aussi vivement épris de l'amour de » la Constitution, garantit soienuellement l'utilitéd un ouvrage » destiné à combattre les ennemis de la patrie et de la reli- » gion, il n'est pas permis de douter que cet ouvrage ne soit,
» en effet, utile aux citoyens. Aussi rassemblée électorale re- Livre ii.
» çoil-olle, avec la plus vive reconnaissance, l'iiommage que
9 vous venez lui otlrir. La violence que vous avez foite à Tau- ^^qi
» teur (1) honore votre patriotisme; il en est de la modestie
1 comme de la nature, il faut presque toujours lui arracher
Lalande était content ; Lacombe Tétait bien davantage. Il se crut une célébrité, et devina déjà qu*il fallait à sa téte une
mitre (l archovecjue, jjeul-èlrc celle du vieux Pacareau. On le Cûimaiâsait bien ; mais il ne se croyait pas assez apprécié : il sechafgca lui-^éme de se révéler au public, tout entier, à la première occasion ; elle ne tanla pas à se présenter. Le 15 mai, il prononça un discours sur la Bulle du pape et s(»s menaces d'excommunication au sujet de la constitution civile du clei^, et prit pour texte ces paroles de saint Paul : « Cum autem » veuisscl Céphas Antiodùam in facicm ei restili, quia repre- » hemibilis eral. » Ao Galat, cap. ii.
Après un ennuyeux exorde, où il étale les bienfaits qui découlent (lu nouveau régime, le bien qui! lail dans la paroisse de S'-Paul, oii sa voix, dit-il, est écout^kï avec respect, et la confiance que son peuple a en lui, il s'écrie : « Faut-il, » mps trèîMîhers Frères, que de nouvelles alarmes viennent » liuui)ler \os vues, et jeter entre vous et moi de nouvelles « incertitudes 1. ... Ah ! mes Frères, et moi aussi je veux sau- » ver mon âme, et vous ne pensez [)as, sans doute, que, pour 1» de;>e()ii>ulerali(Jiis Iminaiiies, j'aie renoncé à toutes les jouis- » sances de la vie; que, pour le plaisir de faire triompher • ferrenr pour un moment, je me sois condamné à vivre » captif dans un Itinph» et des tribunaux profanes, à tonr- « monter ma faible existence, atin de tomber [)lus sûrement, » à la fin de mes jours, entre les mains de la justice divine,
(I) On avait répanda le brail que Lacombe, par modestie, o*avait eonsentt qu*a Nfni, et aux sollicitations de son amf Lalande la puMication de son Àireiteî
Livre II. » avcc Ics aveugles que j aurais i^garés. Croyez que j ai prévu, chap. 3. ^ mettant à votre tète, les blasphèmes des impies, les 1791 » outrages des méchants, les réclamations même de la politi- » que romaine, et jusqu'aux éclats de ses foudres; oui, j'avais » prévu qu'elles gronderaient sur nos têtes, et appuyé sur mes » principes, j*aî osé les braver. »
Ici Lacoiube dénature plusieurs faits iustonques, pour avoir le plaisir de noircir les papes; il les représente comme les ennemis du peuple , s*arrogeant une puissance supérieure à celle des conciles et des rois, et provoquant partout des crimes, des soulèvements, des massacres 1 C est de la boue qu'il ramasse des deux mains pour la jeter à la face des pontifes les plus vénérés, des rois catholiques les plus irréprochables et uièiiie des peuples les plus attachés aux d(K truies do Rome. Et comme pour se démentir lui-même , réfuter tout ce qu*il dit, et pour condamner son ouvrage, il fait naïvement cet aveu, que sa conscience, |)lus forte que la corruption de son esprit, lui arrache : «Cependant, mes très-chers Frères, nous )> prononçons malheur et anathèmc contre le chrétien (]ui , à » l'aspect de tant <1 iniquités, «liiiiiiuierait le respect (|iril doit » à la chaire de saint Pierre. L'univers doit fléchir le genrm de- » vant cette pierre fondamentale sur laquelle repose inébran- » lablement l'Église de Jésus-Christ. C'est le point central d'où » partent et auquel aboutissent tous les rayons de la vérité » évangélique; c'est le tronc de l'arbre qui a été planté par » le Sauveur des hommes, et qui a étendu sur toute la terre » ses branches protectrices ; c'est le gouvernail qui dirige J» l'arche sainte au milieu des flots de l'erreur et de l'iniquité, » qui viennent battre €t se briser contre elle. En un mot, mes » chers Frères, vénérons K .sii ire apostulupH* on se sont assis » tant de grands saints; loais n'oublions pas que ces saints » étaient des hommes, et que, sur le trène de la vérité, ils » portaient une «Ime sujette à l'erreur. »
Voilà des lignes belles, éloquentes et dignes d'un vrai ca-
tholiquc! Mais ennemi do Rome et de la vérité, il se laisse Llwll. bientôt aller au courant de ses idées, et, attaquant rinfaillibilitc do pape, rappelle la conduite des princes ennemis de Rome. 1791 Après avoir qualifié la Bulle du souverain pontife de calomnieuse, de séditieuse, de puérile, il ose allirmer que le Saint- Esprit nétait ni rauteurni le complice de ce libelle obscur (4).
Hais c'en est assez sur ce sujet; nous connaissons maintemini ce misérable iVrit. On voit que Lacombe était prêt à faire tout ce qu'on voudrait; il avait cessé d'être catholique , et visait déjà, par ses extravagances schismatiques, à devenir un jour le chef de la nouvelle Église constitutionnelle ! Il composa dans ce temps un autre opuscule intitulé : Instruction chrélieme sur les Assemblées primaires, qu'on fit répandre à profiision dans la ville et dans le département; il y pressa ses concitoyens de se rendre aux élecli»)ii>, et leur proposa l'exemple des apôtres, qui invitaient les fidèles à choisir sept hommes remplis de l'esprit de Dien : Considerate, fratres, viros ex vobh boni testimuiui soplrm. Il leur Iraça le portrait d'un bon représentant, et eut l'air de leur dire qu'il ne serait pas fitohé de conquérir leurs suffrages et de devenir leur député à TAsserablée législative, qu'il s'agissait de former bientôt après. 11 ne se (rompait pas dans ses prévisions: il l'ut nommé repiéseotani de Bordeaux , comme nous le verrons plus bas.
(IJ Vair aoire Histoire tcciétioiiiqite de Bordeaux,
CHAPITIŒ IV.
l>i.s^»'iis»ioii5> inlcsUues. — Lt s prêtres constitiJti 'nnt ls peu fréquentés. — Les piii- IH'S catholiques estimes tt suivis. — Pétition ( (nitr»' les couvents et les églises ealholiques. — Efforts ili s niftor ités en faveur du t Icr^îc constitutionnel, — Dém;tretie (les eiiojj.'niws Jxudclaiiv S eu faveur des pn-tics ( (iiisiiiiuioriiielî», et siit ldul en rtumneur de Pai .11 (■■•iii. — Procession burlcsiiuc de ces ft-Uiiues. — La nouvelle de la fiiilt'dii mi anivcc a lioriicaux. Mesures de sûreté ordonnées. — Anniv«Tsaiic (le la prise de la Bastille célehii' a Bordeaux. — Nouvtaii serun-iit p;ir I« s r< v(diiti(»nnaw es. « t t ii particulier par les héromes bordelaises, ou les amies de la (.itmlilulion, etc., ete.
Tous ces écrits, toutes ces (ii.stussKins, celle vive et inlarissable polémique religieuse, n'étaient guère propres à calmer les esprits ou à réconcilier les difTércnls partis entre eux : les constitutionnels s'appuyaient sur la loice ; les viais catholiques, condamnés au silence, safl'crmissaienl mutuellement dans les anciens principes de leurs pères ; la persécution servait à étendre et à Ibrlilicr leur foi. Les pnMres non-conformistes étaient les idoles des classes inleneuies comme des familles respectables; leurs oratoires et leurs confessionnaux étaient fréquentés, tandis que les églises des schisniatiques étaient désertes et leurs pi tHres généralement peu estimés , môme parmi leurs partisans , et méprisés de tous les autres habitants. Les chapelles des couvents recevaient tons les jours les pn^tres non assermentés; les fidèles \ a» ( (.umicat pour les secours religieux ; et la foule, qui fréquentait les oUices divins dans ces chapelles solitaires , contrastait trop avec le vide des éij;lisi»s parois>iales jjour ne pas (»\riier la Jalousie et prov(Mpier des démonstrations hostiles dv. la |)art des constitutionnels. Ën effet, on se met à crier beaucoup contre ces assemblées religieuses en dehors des églises principales. On
\rul ahsoluiiieul ie Irioniplio du schisme; ot, oiiliii, on adresse Liviv ii. à ce sujet à MM. les Adminiâtrateurs du département la pcti* _J tîon suivante , signée de trois cent cinquante habitants , dont ^ les noms sont dans nos cartons , sur notre bureau , mais qui , à la distance où nous sommes de ce temps orag;eux, a ont pas ce caractère d'importance historique qui nous porterait à les reproduire. Cette pétition est ainsi conçue :
« Messieurs, le désir de remplir dans toute son étendue un » serment sacré , celui de maintenir de tout son pouvoir la » Constitution de TËtat et les lois décrétées; le désir d'empé- M cher rarcroissement ot le prosn^s des su p(»rsli lions , des • erreui*s nuisibles à la patrie, et principalement du tima-
> tismCt qui lui est cent fois plus funeste ; le désir, enfin, de » faire lriomph(M la lionne cause, qui est celle de la nation, B et de mellrc eu pratique ce grand principe du droit public :
> Le saiut du peuple est la suprême lot , engagent les citoyens » sons9Timés à recourir à vous, pour vous faire une demande
» qui vous a été déjà faite plusieurs t'ois, et qui est toujouis .
> l'objet des inquiétudes des zélateurs de la Constitution et » des lois ; c'est la fermeture des éf2;lises conventuelles. Vous » n'avez pas cru devoir encore. Messieurs, acquiescer à vvHa » pétition, réitérée à ditîérentes époques. Sans doute, de bons
> motifs vous ont guidés dans le parti auquel vous avez cru » devoir vous arr^^ter; votro patriotisme connu nous en est un » «Ar LMinnt; peut-être même des coûhult ratio us vous ont- » elles décidés à ne point exécuter Tarrété du département » de Paris , qui e»i néanmoins si sage et si favorable à la » liberté des cultes; cependant, comme les souis de l'admi- » nistration à laquelle vous êtes attachés peuvent vous avoir 1 empêchés d'examiner cet objet sous toutes ses faces; et » t uiunie tVailleuis vous nïMes pas à portée de voir tous les » progrès que fait la doctrine des prêtres non-conformistes et » des ennemis de la Constitution, nous vous prions de vouloir » bien peser dans votre sagesse les motifs que nous allons
Livre II. » avoir l'honneur tle vous présenter en |)eu de iiioLs , i>er— ^' » suadës que vous prendrez les mesures les plus convenables
171)1 » a la chose publique »
îri les [îciuioiinaires rappellent aux adminislrateurs qu lis ont le droit de fermer les églises des monastères , si le bien public et le maintien de la Constitution Texis^ent. Le département de Paris avait statué que toutes les efi;lises qui ne seraient point nationales porteraient une inscription qui marquerait (jumelles sont consacrées au culte religieux; or, les églises con- Nentueiies ne sont point nationales ; les églises paroissiales et les succursales doivent seules être considérées comme telles. Celle disposition du d(*|)«ii lenicnl fut apj)i()uvée par l'Assemblée nationale , le 7 mai. « L'État a permis , disent-ils , que » des hommes et des filles vécussent en communauté et eus- » sent des temples jwjur leur service , dans la persuasion que » cela était utile pour le moment à l'Ëlat; mais ces ^lises » sont les repaires, ajoutent-ils, des prêtres non assermentés: . » les fidèles y \ ont cnlendre la messe et abaudonacnt les prtV » très constitutionnels !
» Ces églises doivent être fermées. Alors les non-confor- » mistes seraient obligés d en acheter d'autres. Or, ils ne [Kjur- D raient jamais en avoir autant qu'il y a maintenant d'églises » <*onvenluenes. 11 y aurait , par conséquent , moins d'espace » |X)ur la superstition et le fanatisme, i\m ont fait intiniinent » plus de progrès dans les quartiers de la ville où il y a de » ces églises que dans ceux où il n'y en a pas. On jieut citer » la {jaroisse de S'*'-Ëulalie , qui est celle oh il y a le plus T» de couvents des deux sexes, et qui fourmille d'aristocrates )) (pli n'ont aucune raison de Tèlrc, que le laiiatisme quon » leur a inspiré.
» Laissez les églises conventuelles ouvertes, ajoutent-ils, » vous aurez toujours un grand nombre de pr(^tres iiuu asser- » mentes à Bordeaux ; fermez-les, vous en verrez diminuer » le nombre. Sans doute , vous ne pourrez pas empteher les
■ religieuses de les appeler et d'entendre in petto cinq ou six u^re ii.
» messes par jour dans les églises tVrmées, mais elles n'aii-
» raient pas la liberté dy admettre les assislautâ; elles en itqi
1 seraient bientôt ennuyées> et les prêtres eux-mêmes ne sup-
» porteraient pas longtemps cette solitude. A la canipajs^e ,
» les prêtres non-conformiâtes seraient moins dangereux : la
» liberté des cultes n'en souffrirait pas la moindre atteinte.
» Loin de nous les principes et les sentiments du fanatisme et
«* lie 1 intolérance ; loin de nous tout sentiment de haine» môme
» envers les prêtres inconstitutionnels : nous ne haïssons pas
» leurs personnes parce qu'ils sont hommes, nous ne haïssons
» que leurs principes et leurs maximes, destructeurs du pa-
» triotisme, l'un des plus beaux sentiments de la nature.... »
Puis « ces prétendus amants de la liberté , qui la veulent pour eux-mêmes, à l'exclusion de tous ceux qui ne pensent pas coniine eux , répètent que ces restrictions ne nuiront en rien à la liberté des cultes! Après cette niaiserie, les trois cent cinquante pétitionnaires prient les administrateurs de procéder à cette mesure, dictée par une intolérance liberlicide, et de suivre le* dispositions de l* arrêté du département de Paris, ifue nos braves gardes nationales, nen doutons pas, sont prêles à faire exécuter.
On ne voulait plus, en ville, les prêtres non assermentés: on voulait à toute force mettre le clergé schismatique en vogue, et l'entourer du respect et de la considération auxquels sa cuiiduite ne lui donnait pas droit; c était diiUcile : les prêtres constitutionnels ne rencontraient presque partout que des visages antipathiques et un accueil dédaigneux. Le vieux Pacareau \ ivait dans la retraite et ne voyait autour do lui que des prêtres infidèles , comme lui , des hommes tarés et des gens sans religion. Les femmes, qui depuis ont pris une part si déplorable dans nos saturnales républicaines , couiiiiencèrent alors à se mêler de la politique; on les voyait déserter leurs ménages et les soins domestiques pour se réunir sur les places
Livre II. publiques ; ci là, oubliant la timidité et la pudeur, le plus bel _ ornement de leur sexe , elles ne craignaient pas de disocmnr 1791 sur les matières poiitiques, haranguer la toule, et exciter souvent, par leurs reproches et leurs inconvenantes clameurs, les passions de leurs époux, de leurs amîs, de ces nombreux oisifâ qu'on voit sur les places publiques toujours parliâansdu desordre et des dissensions civiles. Parmi les plus remarquables de ces héroïnes bordelaises, on distinguait les citoyennes Dabois. Gentil, Martin, Tliounons, veuve Azema, Arias, Fayolie, Fé— Uxe, Dorbe, Cadette, Dorbe aînée, Caudeyran, Benott, Papou, Clément , Voisin , Jainard , veuve Doalbitre , Elisabeth Oré , Marandon, Monty, Latbn, Larue, Larmee, etc., etc.
Animées d'une haine profonde pour le clergé orthodoxe, et antipathiques par goût, par mœurs, par intérêt, aux couvents et communautés que leurs maris et leurs amis avaient essayé de faire fermer, elles sé réunirent, le 19 juin, à S'-André, à qiiatie heures do rolovée , pour donner à M. Pierre Pacareau, évéque métropolitain du Sud- Ouest, un témoignage public et collectif de leur attachement à sa personne , et de leur admiration et de leur nspect pour ses vei Uis. Le conseil municipal applaudit à ce patriotique projet , et sitôt que leur démarche fut connue , on vît une multitude de ces femmes oisives, qu'on ti uu\edans toutes les villes, accourir avec empressement et se faire inscrire parmi les dames patriotes de Bordeaux. Dans une réunion tenue aux Angustîns, et présidée, le 2î> juin, par M™* Gentil, on nomma trésorière M™*^ Dubois ; et ayant reconnu , après quelques débats , la nécessité d'avoir un secrétaire, la citoyenne Thîevent fut nommée pour remplir ces fouctious dans les brillantes assemblées de ces rH*tei-dc-viUc femmes.
Dans cette réunion, on arrêta les dispositions suivantes, que nuu.^ croyons devoir reproduire:
« Art. — Les citoyennes dont les noms seront inscrits » ci-après, se trouveront, le 28 de ce mois, à huit heures du
Ardiim
tic
» matin, au Champ-de-Mars, pur, de là, se rendre avec ordre u.
» Hans 1 éiïlise de S^-André. Cl»p.4.
» Art. i. — Le même jour, dans ladite ^lisc, il sera célé- 1791 » bré une messe « et chanté un Te Deum en action de grâces
• envers l'Être siipifîme, de ce qu'il lui a plu d'acconk'r à ce t diocèse le bonheur d'avoir pour cliel un citoyen non moins » recommandable par sa piété que par ses lumières, et pour
> demander au ciel la conservation des jours précieux de cet » illustre prélat.
> Art. 3. — Qu'après cette cérémonie religieuse, toutes ics » citoyennes qui pourront y assister prononceront le serment B ci-après :
» Nous jurons, en présence de l'Être supri^nie ; i° d'être » fidèles à la nation , à la loi , et de maintenir de tout notre » pouvoir la Constitution décrétée par l'Asseniblée nationale.
» 2** D'élever nos iMifanls dans ces principes, et de ne rien » négliger pour leur inspirer l'amour de la liberté et des » lois.
» 3^ De nous opposer de toutes nos forces aux projets des 1 ennemis de la Constitution, et de dénoncer, aussitôt que » nous en aurons connaissance, les manœuvres qu'ils oseraient » tenter, dans le coupable but de la renverser ou d y porter » la moindre atteinte.
» 4^ De ne point souffrir en notre présence , sur le compte » de notre resfHîctable prélat , ni sur celui des autres prêtres
• constitutionnels, des propos injurieux, tendants à allaiblir le
• respect qui leur est dù comme fonctionnaires publics; mais,
> en même teni[)s , de nous abstenir de toutes voies de fait
• contre ceux ou celles qui [kku i aient s'égarer au point de se » livrer à de pareils excès , et de nous borner à les dénoncer » à Tadministration et aux tribunaux, a5n (pi'ils soient pour- » suivis et punis selon luule la rii4;ueur des lois.
9 De ne jamais rien entreprendre qui gêne la liberté des » opinions religieuses, et la facilité que la Constitution donne à
Livre II. » tout citoyen d'exercer tel culte que bon lui semble, pourvu *" respecte Tordre public établi par la loi.
iTDl * ^* — 1^ serment ci-dessus sera lu , à haute et T) intc'llii^ible voix, dans lï'gliso de S'-André; et qu'ensuite, » toutes les citoyennes se lèveront, et diront : Nous le jurons.
» Art. 5. — Qu'après la prestation du serment, nous nous » rendrons par dépulalion, et avec le plus d'ordre qu'il nous » sera possible, mais sans bannière, sans drapeau, dans la » maison de M. Pierre Pacareau, pour lui offrir un bouquet » et lui remettre la préscnite délibération, dont un double a été » déjà remis à MM. le Maire et Officiers municipaux.
» Art. 6. — Que quatre d'entre nous se transporteront, le » il7, devers MM. les Administrateurs des directoires du dépar- » tement et du district, devers MM. le Maire et les Officiers T» municipaux, les corps civils et militaires, MM. les Curés de » la ville, MM. les Vicaires de levôque, etc., etc., pour les » prier d'assister à Fauguste cérémonie qui vient d'être dé- » critc.
» Art. 7. — Que la fraternité et légaUté étant la base de ia » présente résolution, toutes les bonnes citoyennes, mères de » famille, ou leurs tilles, qui désireraient être admises panui » nous, le seront sans aucune difficulté ; et qu'a la suite des » noms de celles qui seront }Mésentées, on inscrira ceux de » toutes les citoyennes qui ne pourront y assister, soit pour » cause de maladie ou d'absence, soit pour tout autre motif » légitime. Il suffira que les citoyennes aient manifesté le désir » et l intention de se joindre a nous , s'il leur avait été pos- » sîble, pour qu'elles soient censées avoir prêté le serment et » avoir rendu à M. Pacareau l'hommage que nous lui desti- » nous.
» Art. 8. — Chacune de nous versera, suivant ses facultés,
» ou 2i sous, ou 12 sous, ou même quelque chose de plus » ou de moins , dans la caisse commune , tcuue par M'"*^ Dubois, trésorière, et le montant de cette souscription servira
» aux frais de la lète; le surplus sera distribue aux pauvros, Livro ii.
» distribation qui e$l confiée aux soins de M"^ Gentil el Du-
» bois. ^-yj
n iyigtié : F. Gentil, présidente; Dubois, trésorière;
» Thibvbnt, secrétaire. »
On peut juger p«\r cette singulière démarche de l'état de iopinion publique à Boi dc^aux, et de la fermentation des esprits : nos bonnes républicaines ne pouvaient pas se faire à l'idée de voir leurs prêtres abandonnés et leurs églises déser- Ks: taudis que les feninies pieubcs et modestes, les mères de famille respectables, les bonnes épouses et les modèles des vertus domestiques, se séparaient de nos Spartiates, et allaient , comme par le passé , consulter^ jKUir les affaires de conscience , les prêtres fidèles à la foi de leurs pères, à leurs promesses cléricales et à leur devoir.
La pétition el les huit ariii les délil)érés dans ce club de iemmes furent adress<'s à la municipalité; c'était une atlaire d'Etat pour les Bordelais, et qui préoccupait singulièrement Tesprit publie. conseil municipal s'assembla ; et considérant que les senliinents patriotiques des citoyennes bordelaises méritaient les plus grands éloges, et que leur devoir, comme magistrats, les portait à favoriser le développement de Fesprit patriotique de leurs œueitoyens; que, d'ailleurs, une si généreuse démarche que celle des citoyennes de Bordeaux ne saurait avoir trop d'éclat , ni être marquée par une approbation trop manifeste de la part des autorités, arrêta que le corps uiumcipal s<' rendrait, le 28, au Chaiups-<le-Mars, et que là, il se mettrait à la tête dés citoyennes de Bordeaux pour les conduire à la cathédrale ; qu a()rès la cérémonie religieuse , M. le Maire recevrait le serment patriotique de ces bonnes dames; que M. le Commandant-général de la garde nationale serait invité, et requis au besoin, de commander un fort détachement des troupes sous ses ordres, jMjur escorter le cortège
Livre il. depuis le GhampHie-Mars jusqu'à Si-André , et pour main- *' t^^nir le hou oi dre aux ix)sles et dans Tinlérieur de cette église. 1791 Cet arrêté fut pris le 27 juin, et signé : Saige, maire,
Â rhcure convenue , tout le monde était à son poste : le corloirc était acconqjagnc d'une foule extraoïd maire de ijeiis de toutes les classes, attires, les uns par curiosité, les autres, pour en rire , d autres , enfin , pour applaudir à la déniarclio de ces héroïnes, qui voulaient conquérir une place dans le inonde poiilique et rendre lioinmagc au pati iarche du schisme à Bordeaux, dont la population méconnaissait les belles qualités et les brillantes vertus. Ces ovations, ou ces burlesques; processiuiis puliUco-reli.mcuscs, devinrent des spectacles à la mode; le mois suivant , elles allèrent aussi complimenter, de la même façon, M. Tynibaudé, curé assermenté de S^Eulalie, puis M. l(î curé de S'-Marlial, puis les autres curés constitutionnels, chacun à son tour; c'étaient des couronnes civiques, des fleurs en bouquets, des immortelles mêlées avec des lauriers, et, j)ardessus tout, des fleurs de rhétorique poïir ces nouveaux apôtres du constiiuUonnaiisme religieux, en compensation du respect et de Teslime que les gens sensés leur refusaient.
Tandis qu on se laissait aller à ces singulières o\ations, dont il ne résultait pour les auteurs et les objets que le mépris et le ridicule, une nouvelle politique vint jeter la ville dans une consternation pKjfonde. Le roi et la laiiiille royale avaient voulu sortir du pays et se réfugier à I étranger ; ils furent arrêtés à Varennes et ramenés à Paris. Les révolutionnaires ne savaient qu'en dire; les royalistes se désolaient de sa\oir le roi captif; les hommes sages prévoyaient de nouvelles complications dans la politique, et tous s'abandonnaient à de sinistres prévisions et à une anxiété profonde. La nouvelle en arriva à Bordeiiux par une lettre adres8t»e au Diioctoire du département, par MM. Paul Nairac et Dcsèze, députés de notre ville; elle était ainsi conçue :
de
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» Paris, mercredi» il miniiit, 9S juin 1791 . Livre II. « Messieurs, le ministre de l lulei icur a expédié partout des » courriers pour annoncer l'évasion du roi et de la famille » royale dans la' nuit du 20 au 21. Cette nouvelle aura, sans Archives » doute, coiislei iie ic.s l)uns citoyens. Nous nous iiàloiis, Mes- » sieurs, de les tranquilliser, en vous envoyant un courrier » porteur de la nouvelle de Tarrestation du roi à Varenncs, » village situé entre Clennont en K('au\*)isis et Verdun, à sept M lieues de Metz, où il parait qu il devait être reçu par M. de
• Bouillé, commandant de la place. Les dispositions de sa » part, dont on a connaissance , prouvent que cet otiicier est » devenu traître à sa patrie, en tavorisaot la fuite du roi. Il » est impossible, tant nous sommes pressés et fatigués dos » séances de FAssemblée, qui ne s*est pas séparée depuis hier
• matin, de vous donner d autres détails. M. Ëlizée Nairac i vous communiqaera ceux que nous avions préparés dans » une lettre que monsieur son frère lui avait écrite hier. Paris Al II a jamais été plus tranqnill(\ Les mesures que l'Assemblw » Baiîonale a prises ont satisfait tout le monde. La confiance » est plus entière que jamais, et. Dieu merci , tout ira bien. » Samedi nous vous adresserons d'autres détails.
» P. MaIIIAC et DfiSÈZB. »
Cette lettre vint à propos calmer les esprits et mettre fin à
cette pani((ue |)assagère qui s'était emparée de tout le monde. Sous l empirc de la première im()ression, le Directoire du département s*as6embla le 24, et fit publier Tarrété suivant :
« Citoyens, le salut de la liberté et de l'empire est dans » vos mains : les ennemis de la patrie viennent d'enlever le » roi et la famille royale; dans des circonstances si urgentes, » tout dépend de votre fidélité aux ordres que vos admims- » trateurs auront à donner ]youv sauver la patrie. C'est à ce » nom sacré que nous vous demandons le plus grand respect n {K)urla loi, le plus grand calme, la discipline la plus exacte
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» dans toutes les compagnies des gardes nationales, la plus » grande surveillaoce sar tous les hommes dont le patriotisme » paiaissail le plus douteux; mais sans aucune violence sur » leurs personnes ou sur leurs propriétés.
» C'est au milieu des dangers publics que le couras^e d'un » peuple libre doit se iiioutrer. Citoyens ! développcis toute )» rénergie dont vous êtes capables; et si la patrie est attaquée, » faisons tous le serment sacré de vivre libres ou de mouHr. » On ne tiiuiiipUe pas d'une nation qui fait un pareil seriaent, » et tous les peuples le respecteront.
» Nous n'abandonnerons pas lo poste où votre confiance » nous a placés; nous ne cesserons pas un instant de voilier » sur la chose publique. »
Apres ces pu liiuinaiies, le Dirt'ctoii'c pii'M rivil (livors(\s mesures qu'il croyait nécessaires pour le maintien de Tordre, pour la sûreté des individus dcis diverses nuances politiques, et, eulin, jK)ur se tenir pr<^t à toutes les éventualités que los circonstances pourraient faire naître. Maisia lettre de MM. Nairac et Desèze vint heureusement, deux jours après, tranquilliser les Bordelais, et mettre un ternie à cette panique qui avait inspiré tant de mesures si énergiques.
Dans les temps de révolution, les crises se renouvellent souvent, l'agitation ne cesse Jamais, et chaque jour ap|>orte un nouveau tribut de craintes et d'émotions. L'année qui vient ne fait que rappeler le souvenir doux ou amer dos scènes de l'année précédente; c'est ainsi qii on voit arri\er l anniversaire du 14 Juillet et de la Fédération. Tout était disposé pour célébrer cette grande fôte nationale iwvv une pompe convenable : le programme des réjouissances était publié, et tous les citoyens se pr épataient sincèrement ou par politique à y prendre part. A neuf heures et demie, le 1 i juillet, le corps municipal sortit de la maison -commune au son de la grosse rHAt«i-de-vme cloche et précédé d'un détachement du i^uet, du drapeau fédératif de Toulouse, porte par un Nolonlaire du régiment de
KOTE 8.
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SM^Iombe, des tronipelles et des huissiers. Le cortège était Livre ii. superbe, et grosbi de piusieui*s milliers de curieux accourus de toutes parts pour assister à cet imposant spectacle; il par- ^..^^ courut les Fossés, les rues du Gaheman, du Poisson-Salé, , Marchande, S''"-Calherinc ; et après une halte à la juaisou- de la Maine, commune d'administration (ci-devant hôtel de l'Intendance), se remit en marche pour le Gbamp-^e-Mars. MM. les Administrateurs du département et du district étaient précédés et escortés d un détachement de la garde à pied, ayant vn tôte le modèle de la Bastille, donné au département par M. Palloy, et porté par les cardes nationaux des se|)t districts du département. La bamuere lédérale était iK)rtée par un volontaire do Ltboume. Le cortège était fermé par un détachement de la garde nationale à cheval.
Arriver au Champ-<le-Mars, la garde nationale tonna la baie depuis la porte jusqu'à l'entrée du carré; le cortège défila devant la terrasse, oii se trouvait une tente élégante, sous laquelle étaient réunis les jui;( s des districts, MM. du huroMui de paix, les jnges-de-paix avec leurs assesseurs, les juges et consuls, les officiers de l'amirauté, le nouvel évêque et les curés constitutionnels de la ville et des faubourgs; puis ayant finit le tour du carre du Champ-<le-Mars, il s'ariéia devant Tautel de la patrie, élevé au milieu, d'une hauteur d'à ficu près & mètres; sur cet autel, on déposa le modèle de la Bastille et la bannière fédérale.
Le procureur-^énéral-syndic prononça ensuite un discours relatif aux circonstances, et re(|uit le renouvellement général (lu si'ruient. Alors le eonunantlant-général monta à l,i j)lus haute marche de l'autel, et après avoir ordonné aux tamboui^ de battre un ban, lut à haute voix la formule; puis s'étant rendu auprès du commandant de l'autre détachement, tous (Iriix se donnant la main gauche, et élevant leurs épées de la droite, prononcèrent tout haut les mots ' Je le Jure, serment qui fut ensuite répété par toutes les troupes de ligne et les
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Livre II. gardes naiioualrs. Il se IrouNuit dans la garde di's jeunes pens qui , n*ayant pas vingt-un ans , n^avaient pas encore fait le j-j^j serment; ils s'avancèrent alors pour remplir cette formalité; puis un délaehenu'iil alla elierelKM* révéque et son clergé, et forma un cercle autour de lautel.
A ce moment, on vit les dames amies de la Constitution, au nombre de quatre niille, sortir des bosquets où elles avaient été placées; elles formaient une colonne de douze de front, et se divisèrent ensuite en deux parties, qui dtHilèrent, dit le registre, dans le plus bel ordre et sans la oiomdi e confusion. Le procureur de la commune leur donna lecture de la formule du serment; chacuiit »l'elle répéta avec enthousiasme les mots : Je le jure. Elles présentèrent à l'autel un drapeau, avec cette devise en lettres d'or : Vivre libre, ou mourir; et ces autres mots pour légende : Confié à la garde nation aie bordelaise, par tes dames citoyennes de Bordeaux, amies de la Constitutton , /e 14 juillet 1794 ; son emblème était le bonnet de la liberté au bout dune pique ! Le drapeau fut béni par lévéque, pui* remis au commandant de la garde par la citoyenne Larmée, qui lui adressa un discours au nom de ses compîïjïnes.
Après celte cérémonie, deux époux s(» présentèrent à Tautel: le curé de S^-Louis leur donna la bénédiction nuptiale; les dames amies de la Constitution rentrèrent dans leurs bosquets, et le déiiié commença au bruit des tambours et de l artillerie, auquel se mêlaient les acclamations des assistants et les chants de joie de nos enthousiastes démocrates des deux sexes.
CHAPITRE y
hti députés du départemeol de la Gironde.— Wxuliuos «'xeireos sur les catholiques. — Adrrssc da DireeCoire dndistrkl au snj^t de quelques trouble» survenus dans queiqurs iKiroisses.— Lei caitlioliques defluindiïiit de powoir se réunir pour les cèrèmoaies de leur culte.— Refus de h part du Directoire du district, qui avait tant purlé de la liberté des consciences.— Réponse Ihvorabte du Directoire du dé* partement.-'NottTelle demande d*ane église particulière.— Elle leur est accordée. — Première réunion troublée par des malveillants. — Les catholiques font un exposé iidMe de tout ce qui était arrivé dans cette réunion. — Les vexations c»nti' noent. — Tous les couvents évacués.
Le moiueut des élections s'approchait; c était uue époque Livre il. orageuse qu'on avait à traverser, une époqne qui avait aussi 7~. ses périls pour le présent et qui devait avoir une très-grande influence sur l'avenir de nos institutions représciiLati\es. (Convoqués pour le 24 août, les électeurs dos districts se réunirent à Bordeaux, et nommèrent députés MM. Baronne, procureurfi:éDéral-s\*ndic (M ])r('^ident do l'assemblée électorale; Ducos, secrétaire; Gensonné, Graugeneuve, avocats; Jay, ministre protestant de S^-Foy; Joumu-Aubert, négociant; Lacombe, curé de S* -Paul; Lafon-Ladebat , Sers, négociants; Servières, de Bazas; Vergniaud, avocat de Bordeaux; Guadet,de ^^Imilion; etOarreau, de S^^Foy, député-suppléant.
Les nouveaux élus professaient des sentiments politiques plus ou moins a\anccs; mais c'étaient tous des iioiiiuies d'ordre, des amis de la paix et de la liberté, mais peu intéressés à la liberté religieuse, qui, cependant, vaut bien toute autre, (l'était là, on ne pouvait en disconvenir, la |)laie de réf)oque, le mal qui touchait de près toutes les classes, et qui se faisait sentir partout, beaucoup plus que les hasardeuses spécuculations politiques de nos réformateurs parisiens. Les catho-
Livre li. liquos éprouvaient tous les jours de plus en plus des vexations et des tracasseries sans nom , sans prétexte et sans nombre ; ^7^1 refusés, repoussés par les fidèles, les prêtres constitutionnels fatiguaient de leurs plaintes les magistrats de la commune. Le Directoire du district, composé alors de MM. Demeyère, vice-président; Jonmu-Âubert, Roussillon, Dafourg, administrateurs; Duranllioa, }>roeureur-syudic; et Lahary, secrétaire, rédigea une adresse à leurs concitoyens, sur les troubles qui avaient eu lieu dans quelques paroisses, et sur la liberté religieuse. Cette pièce, écrite le 29 août, est trop curieuse pour ne pas trouver place, au moins pour ses parties les plus remarquables, dans l'histoire de notre cité; elle est ainsi conçue :
«( Amis bt Frâbes ,
29 Août. » Les administrateurs que vous avez choisis pour être au- » près (le vous les organes de la loi, sont profondément con- » tristés de voir succéder, dans plusieurs des paroisses dont » le bonheur est confié à leur vigilance, les insurrections fouit gueuses du fanatisme aux saints élancements de la liberté » et aux douces jouissances de la subordination et de la paix.
» Jusqu'à présent, nous nous sommes îi|)[)lau(lis d'avoir à » diriger le peuple le plus doux, le plus huumin, le plus Juste; » aurionsHious à craindre de voir éclater au milieu de nous, » lorsque l'ordre civil est pleinement organisé, ces spectacles » d'horreur, ces scènes de violence et de sang qui ont désolé ' » ({uelques départements dans les premiers moments de la » desorganisatioii de i État, et dont nous sClmes si glorieuse- 1» ment nous préserver, par le seul ascendant de notre mode» » ration et de notre sagesse, lorsque nous n'avions ni lois , ni » administrations, ni tribunaux.
» Ët qu'est-ce donc. Amis et Frères, qui vous agite et vous » tourmente? Qui peut vous faire méconnaître aujourd'hui ce » frein des lois que vous avez attendu avec une patience si » courageuse, que vous avez sollicité, réclamé, comme le pre-
• iliier do vos besoins, comme ie seul el unique asile dans UtwII
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> lequel vous pu^iez vous reiugier, pur jouir, dans une paix
» tranquille et constante, des droits de l'homnic et de citoyen? ^-q^
» iK's (in isioas puériles et ridicules sur le culte national et
1 public peuvent-elles vous faire oublier ces droits précieux
B et les devoirs sacrés qu'ils vous imposent? Que devient la
j» liberté civile là où n existe pa> la liberté religieuse '? Et
» comment serais-je citoyen libre, bomme libre, si d'autres
» boromes peuvent commander à ma conscience et me con-
» tramdie à professer ce que je ne crois pas, (»u à faire c(î (jue
* je crois devoir éviter? La plus sacrée de nos libertés n'estr- » elle pas celle de nos opinions et de nos [lensées? Quel autre » que Dieu lui-iucme [jcut commander aux esprits ef maîtriser i les cœurs? A quel autre que lui dois-jo répondre de mes » sentiments intérieurs, sur nos devoirs (»nv(»rs lui et sur la » manière dont je remplis ce devoir ? Que gaguez-vous à con- » dttire à Véglise un homme qui ne veut pas y aller ? Il n*y » entrera qui' |k>ui picndre Dieu à témoin de la viok'iu'e (jU(» i vous lui faites et lui demander justice de la double profa- » nation dont vous vous rendez coupables, en usurpant sur lui » le droit que Dieu sest réservé à lui seul, et en souillant, |«r » le mensonge et l'hypocrisie, des autels qui, n étant consacrés » qu'a la vérité, ne doivent être approchés que par la raison t éclairée et échautlee par le sentiment intérieur d uue piété » âncère.
» Ah ! sans doute, nous ne pouvons qu'applaudir à TalTec-
» tioQ véritablement religieuse et civique que vous manifestez » pour vos nouveaux pasteurs, à la confiance dont vous les » honorez et dont ils se sont montrés si dignes, au zèle que » vous avez pour eux; mais cette aûection, cette contiancc, n ce zèle, perdraient nécessairement de leur prix, si on pouvait » douter de la ld»ertéde voln* choix; et l'on pourrait en dou-
> ter toujours, si la contrainte et la violence se mêlaient à des
> sentiments si honorables et si beaux.
i^'i' II- » Âmis et Frèi*es, nous savons que des prôtres non-conforiiap.5. ijiisies, des prxHres qui ont abjuré les saintes libertés do 1701 » l'Église de France, et, par esprit de parti, se sont livrés aux 1» principes despotiques de la cour de Rome, se permettent » dos propos et des invectives contre les curés constitutionnels; » qu'il en est même qui le font avec assez d éclat pour trou- » bler la tranquillité publique ; mais vous avez des tribunaux » chargés de les ramener à l'ordre, qui connaisse at l'impor- » tance de leurs devoirs, et qui sauront et voudront les reiu- » plir; dénoncez-leur les perturbateurs du repos public. Vous » avez des administrateurs, des municipalités, dont l'œil est » toujours ouvert sur tout ce qui se passe sur leur territoire ; » adressez-vous à eux avec confiance, et ne craignez pas qu'ils » trahissent, qu'ils oublient le serment qu iU ont fait de maiu- » tenir la Constitution de tout leur pouvoir, et de se sacrifier » eux-mêmes, s'il le faut, pour vous assurer la libre, la pai- » sible jouissance de tous vos droifô.
» Nous savons qu'il est des citoyens qui désertent vos églises » pour courir à des prêtres non assermentés. Que vous im- » porte? Ète&-vous chargés du soin de leurs âmes? Rendrez » vous compte devant Dieu, devant les honunes, de leurs » actions et de leurs pensées ? Craignez-vous que Dieu vous » interroge un jour et vous juge sur le culte qu'ils lui auront » rendu, sur les principes et les motifs de leur conduite ? Non, » vous ne rendi ez compte devant Dieu et devant les hommes » que de l'abus que vous pourriez faire de vos droits pour » violer les leurs, et des moyens que vous pourriez avoir em- » ployés pour les entraîner avec vous et les arracher aux » asiles qu'ils se sent choisis.
» Soyez bien persuadés que l'erreur qui serait de bonne » foi , serait plus agréable à Dieu que la profession même do » la vérité qui ne croirait pas être la vérité; et croyez sur- » tout que l'erreur qui ne trouble pas l'ordre public vaut » mieux que la \crité qm le troublerait; car l'ordre pubhc,
» la [)aix, est le premier besoin de 1 lioiiiine, la première loi Livrell.
» (le la nature, le premier objet des coQveulions sociales; et
» Dieu luî-méme n*a mis à la tête des commandements qu'il 1791
» nous a laits, celui de Taimer et de nous aimer, que parée
» qu'il a voulu que tout, jusqu'à la vérité même, iùt sacrilié
» à ce sentiment de l'amour du père commun de tous les
1 hommes, à ce sentiment de l'amour de tous nos semblables,
» qui u est lui-même que le premier sentiment ; car Dieu ne
» nous a permis, ne nous a ordonné de l'appeler notre père,
» que parce qu'il a voulu que , pour Taimer comme noire
» père, nous nous regardassions tous comme ses enfants,
» comme une seule et unique famille; que nous nous respec-
» tassions et que nous nous chérissions comme frères. »
A part quelques sopiiismes que nous ue discutons pas ii i , tout cela est beau, presque tout conforme à l'esprit de la véritable liberté; mais ici commencent les inspirations de lesprit du schisme et une série de misérables sophismes et de mensonges contre le catholicisme, sur les ruines duquel ils voudraient asseoir' le frêle édifice de leur nouvelle foi constitutionnelle.
« Nous savons, ajoutent-ils, que, dans les campagnes sur- » tout, vous n'êtes que trop autorisés à regarder comme
» ennemis de la Conslitiition ceux (pii se montrent ennemis » des curés constitutionnels; que rien n'ayant été changé, ni » dans le dogme, ni dans la morale, il n'est aucune raison, ni » solide, ni plausible, de douter de la légitimité des chantre- » nients qui se sont faits; que tous ces changements avaient » été demandés, ou expressément, ou équivalemment, par le » clerj^é lui-même dans ses cahiers: (|ne la nation entière les » avait demandes dans tous les temps; qu'il est d'ailleurs » absurde de croire qu'une partie de la nation puisse être » indépendante de la nation , qu'une partie de la nation puisse » avoir le droit de subordonner à sou acquiescement ou à son » refus des réformes que la nation juge indispensables ; qu'il
» esl l'uiilraire à la tbi qiK' nous avons toujours professée » de dire que le clergé est l'Église, car l'Église n'a jamais été » ni pu être que rassemblée des fidèles; qu(% pnr conséquent, M ce que veut l'assenjbléc des iidèies, le clergé, qui n en est » qu'une partie, doit nécessairement le vouloir; que le clergé » est d*autant moins fondé à rejeter la réforme demandée à » l'Assemblée natioiiaio, et si lieureusciiu iil a[)érée par elle, » qu'il faisait partie de l'Assemblée nationale ; qu'il y était tout » entier par ses représentants.
» Que, d'ailleurs, dans lous les temps, les lidèles n'ont reçu » leurs pasteurs que de la loi ou des organes de la loi, dans les » formes établies par les ordonnances ou les tribunaux juges » (le CCS tonnes; que ce n était point aux particuliers de jui;er )» de la validité des titres ou de la capacité It^ale des pasteurs » qui leur sont envoyés; qu'ils les reçoivent ou doivent les )> recevoir tels (pi'ils sont envoyés; qu'il n'est iVautrc titre pour » eux que la possi^ssion acluelle des pasteurs, rexercicc pu- » blicet légal de leurs fonctions pastorales; que sansce d<^e » d'une contiance nécessaire en rantorité publique, il ne [)our- » rait exister que fies pasicurs individuels, et que tout paroisi> sien serait dans l'obligation indispensable d'examiner et de » juger lui-même le titre de son curé ou de son évéque , et » ne pourrait le reconnaître connue tel qu'après s'être assuré, » par son propre jugement, que son titre est légitime; e( » comme chaque ()arois8ien pourrait, sur cet objet comme » sur tous les autres, porter un jugement ditTérent, il en résul- » terait que tel ministre, qui serait regardé par les uns comme » légitime pasteur, pourrait et devrait être méconnu par les » autres. »
Que de sophismcs, que de fausses idées, que d'erreurs et quelle ignorance des choses de TÊglise dans ce peu de lignes ! lis continuent sur le même ton (M avec la même assurance, et affirment qu'on choisissait autrefois les évéques et les cures parmi les laYques. et même les laïques non enœre chrétiens !
lIsassureuL que les catlioliques seront bienUM, par la modéra- Livrcii.
im et avec le temps, amenés à embrasser les doctrines con- ^
«tîfutionnelles. Ils se jettent ensuite dans des considérations )7^i
{Militiqiu's; lis déclament contre les disputes et l iuloU ranco
da clergé, et firodigaent des élof^ à leurs propres lois, à
leurs doctrines et à leurs [)riHres. Il tant cependant le reeon-
ûaitre« on trouve, à travers ces invectives lancées à la léte
des prêtres et des rois, de bonnes inspirations, une tendance
j la cuiu iliatiou, uu es[)rit pacifique, un désir vague de calmer
toutes les passions, d'éteindre toutes les haines et d'anéantir
tonte pensée d'intolérance ou de réaction.
« ijuaud nus euueiiiis, dirent-ils, auraient uicrité celle ex- » piation, estr<;e à nous de la leur faire subir ? Âvon&-nous » mérité Favilissement auquel nous réduirait une honteuse « vengeance? Amis et !• i ères, quand on aime véritalili ujeiàl ia I liberté, on Taime, on la respecte pour les autres comme » pour soi-nnéme; on la veut tout entière, on la veut dans ' lout cl partout, et pour soi cuiuuie pour les autres; ou ne I veut d'autre dépendance que celle de la loi, d'autre jouisp sance, d'autre autorité que celle de la loi. La loi qui a fi déclaré les opinions libres, les cultes libres, n'est pas moins k sacrée que celle qui a déclaré tes personnes libres, nos terres ' et nos [K>ss<»ssions libres. Cette loi de la liberté des opinions, • de la liberté des cultes, n'a fait ni exception ni réserve ; et
> pourvu qu'on ne trouble pas l'ordre public « chacun doit être libre d aller oii il veut, de penser ce qu il veut, de dire
>i et d'écrire ce qu'il veut, sous sa responsabilité personnelle
> devant les tribunaux. . . Nous avons individuellement donné » à Ujuics les naticms [ exemple de la conquête la plus ra- ) pide et la plus étonnante de la liberté civile, donnons-leur
> re\onq)le d'une conquête plus étonnante et plus difficile, ^ celle de la liberttî religieuse. »
Cette adresse, malgré ses défauts, calma un peu l'cflervescerne populaire, et apj)rit au |)euple ce que c'est que la liberté.
Li^re 11. qu*il n'avait que trop méconnue. Enhardis par les efforts des
magistrats ot (les aiiiiiinistrateurs éclaires, les catholiques se
1701 réunirent; et croyant pouvoir enfin jouir de cette douce liberté dont on parlait tant, ils adressèrent une pétition au Directoire, poil! (}n 1 h m iïit ptMinis de se réunir, pour leui*s cérémonies religieuses, tlans l'église des ci-devant Gordeiiers, donton ne se servait plus. Le Directoire se réunit le 30 août, et par sa délibération du môme jour, on voit (juo, malgré les belles phrases que nous venons de lire, la liberté n était pour les révolutionnaires qu'un mot, et que l'intolérance, qu'on avait l'air de proscrire, en avait usurpé la place. Voici la délibération prise à ce i«ujet :
« Le Directoire du district, considérant que la pétition de » quelques citoyens se disant professer la religion catholique, » apostolique et romaine, pour avoir une egiise particulière, 9 n'a point d'objet, puisque toutes les églises nationales sont » consacrées au culte de la religion catholique , apostolique » et romaine, et que l'administration ne pourrait accorder » des édifices particuliers que pour des cultes particuliers ;
» Que cette pétition n'est pas, d'ailleurs, conforme à la loi, » qui exige que toute pétition soit signée par le j>etiti()uuaire , » s'il sait signer, ou que, s'il ne sait pas signer, il en soit fait » mention, et qu'il paraît, avec évidence, que plusieurs signa- » tures sont écrites de la même main ;
» Qu'il paraît, avec la même évidence, et par la seule col- » lection des feuilles, que pour avoir des signatures on a pré- » sente aux signataires des leuillcs (létacliées de la pétition , » ce qui fait craindre que iesdites signatures aient été sur- » prises;
» O^ie l'administration n'a pas pris encore de détermination » sur la destination de ladite église des Cordeliers ;
» Que, quel que soit le respect de l'administration pour les » princi[>es consacrés piir les d(Vrets sur la liberté des opi- » nions religieuses, ce respect ne doit poiut lui taire oublier
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» oelui qu'elle doit à la loi sur les pétitions , le soin qu elle Livra il.
j) iloil prendre de la tranquillité pul)iiquc, et qu'elle doit
> éviter surtout d'autoriser une requête qui , par son titre itqi
1 seul , outrage et calomnie le Corps législatif, la loi et les
>• catholiques citoyens ;
• Par toutes ces considérations , le Directoire du district, » ouï M. le Procureur-syndic , est d*avis que la pétition ne n p(^ut dira accueillie ; et pour justifier en tout temps que , » par cet avis , il n attente en aucune manière à la liberté » des opinions religieuses, qu'il regarde et protégera toujours T> œmme la propriété la plus précieuse , le droit le plus sacré » (le l iionuae et du citoyen, arrête que lui-même transmettra » ladite pétition (dont copie sera déposée au secrétariat du » district ) à MM. du Directoire du département, numérotée » et ài^uée au bas de chaque page par son secrétaire , ne » varietur^ et que MM. du département restent priés de la » retenir dans leur secrétariat, sans préjudice aux pétition- 1 Daires, d'en demander des expéditions.
» Délibéré en Directoire, à Bordeaux, le 30 août 1791.
» Signés ; Moxnerie, président; Demeyère, vice- » président; JoumKT-AuBBRT, Roussillon, » DuFouaG, administrateurs; Dobantbon, » procurcur-syndic ; La Tour-Lamon- » TA61IB, seerétaire-frovimre, n
La pétition fut, en efl'et, aili essée au Directoire du dé[)arleiiiont. Ces administiateurs , convoqués le i''^ septembre, rendirent à ce sujet un arrêté, conçu en ces termes : « Yu » la pétition présentée par plusieurs citoyens de Bordeaux, » lerulaiil à la location de l église, etc.,
1» Le Directoire du département, considérant, etc., etc.;
» Que, néanmoins, son respect pour la loi et pour la liberté ^ des upmious religieuses est un sùr garant lie l'empressement
Um II. » avec lequel il accueillera les pétitions des citoyens lorsqu'ils Cbiip.3. présenteront dans les (bniies piescrites par les décrets,
1791 » d arrêté que la pétitioo dont il s'agit ne peut èlre accueil- » lie..., sans préjudice aux citoyens, s'ils le jugent à propos, » d'en présenter une nouvelle, conforme aux dispositions des » décrets. »
Cet arrêté semblait ouvrir la porte à l'espérance d'un meilleur avenir. Le Directoire se plaignait seulement d'un vice de forme, mais ne repoussait pas indéfiniment les suppliques des catholiques, qui se plaignaient de n'être plus libres ; il provoquait une nouvelle demande , et donnait d'avance l'assurance quelle serait favorablement accueillie. Bercés de ces douces espérances et nourris d'illusions , les catholiques s'assemblèrent le 5 septembre , d'après l'autorisation du maire , et écrivirent au Directoire une lettie sage, mesurée, ferme, mais respectueuse, dans laquelle ils expliquent leur éioignegnement consciencieux pour des églises nationales, et demandent la liberté de se réunir jxuir prier en coiiuiniii dans des églises catholiques, selon la croyance de leurs pères. Craignant de ne pas obtenir la permission de se réunir dans plusieurs, ils demandent en particulier celle des religieux Cordeliers. ( Voir notre histoire ecclésimlique de Bordeaux )
Cette fois-ci ce ne fut plus une illusion : l'autorisation sollicitée fut accordée; et le m^^me jour, les catholiques, enchantés des succès de leurs démarches, se réunirent dans le local désigné , au grand mécontentement des constitutionnels. Des attroupements se formèrent autour de la chapelle cathorn^ue, des cris se firent entendre, et tout semblait annoncer un conflit entre les deux partis. Enfin, un malveillant, bien connu par ses mauvais antécédents, s'introduisit dans la réunion des catholiques, qui, se doutant de ses intentions, se séparèrent sur-le-champ; et le 9 septembre, en réponse à de calomnieuses inculpations de leurs ennemis, adressèrent aux administrateurs du iic[>artement de la Gironde un exposé jusUiRulif , dans
lequel ils rciulcnt compte de leur cuiiduile dans le monastère i-i^re ii. des Cordeliers, où on les avait autorisés à se réuoir, se plai- ^' imeot du sieur Brouet, qui s*était introduit dans leur réunion ^■JQ^ ivli^ieusc |x>ui-cn truiiblei l ordie, et expriment l'espoir (pion leur accordera l'objet d'une pétition fondée sur la loi, sur la justice et sur Tun des droits les plus sacrés de l'homme» celui do la liberté des opinions relia^ieuses.
Vain espoir ! Le schisiuc s appuyait sur la force publique, d'an côté; et de l'autre, empruntait au voltairianisme ce qu'il renfermait de plus vîvace et de plus haineux contre le catholicisme. La guerre était déclarée, et les catholiques furent réduits au silence et à l'impuissance de parler de leurs droits OQ de se réunir pour prier! On finit, dans ce mois de septembre (4794), de faire évacuer tous les couvents de la ville; il y en eut quinze d'hommes, dont cinq de Tordre des Mendiants, et treize de femmes, dont trois seuls n'étaient pas cloîtrés. Une jKjignée de misérables régnait par la terreur sur cent six mille deux cent seize âmes, population constatée alors ofGciellement !
CHAPITRE VI
Système de dënorn iallon. — Uo dut- di* Duras emprisonné. — Pr*»< lamalion dv li nouvelle Constitution à bordeaux.— Discours de Lacombe, nninaiécuréde SM^nl a bordeaux. — Son disrours a l'occasion de la prestation du serment civique. — Son premier prône a S' P m!. — Son éloge de Pacareau. — Discours d*uil prélre constitutionnel nprès les éleciiolis.— Discours d'adieu ùe Lacombe se rafidant à Pariscomme député de iioideaiiz. <~ Il avait des vues saines en politique ao commencement, comme U pantt par son discours au club des AmU de U ConttitmtUm il Bordeaux. — La nouvelle municipalité de Bordeaux,
L*opdre n'existait plus à Bordeaux. Des dissensions intestines, des jalousies particulières, les [>assious poliliques uièlées avec des sentiments religieux, qui se combattaient éternelkv ment, sans aucune perspective de la paix, pan*e que les principes des calhoUques (Haient incompatibles el mconciiiables avec ceux des constitutionnels; tous ces cléments s'entrehcurlaienl à liortleaux, et seiuhlaient (éloigner pour toujours de nos paisibles contrées tout esprit de concorde et de charité. Les dénonciations devenaient fréquentes : Tami dénonçait en secret l'ami, le domestique trahissait les secreLs du maître, le pauvre se prononçait contre le riche, son bienfaiteur, et les mots magiques de lOferté et légalité engendraient et voilaient tous les excès ! Le duc de Duras était alors le commandant de la garde nationale; il était trop riche pour ne pas exciter la convoitise des malveillants, trop puissant pour ne pas avoir de jaloux. On l'accusa d'avoir fait des enrôlemenls clandestins contre-révolutionnaires. La chaîne était absurde ; n'importe, on en vonlait aux aristocrates : il fallait commencer à leur faire la guerre. On l'arrête le 17 septembre, et on le jette en prison. Le temps s'écoule; mais pendant la procédure, la loi d'amnistie pour les délits révolutionnaires est publiée. Il sort
(le priM>ii et de sa pati ie iiigrale ; l'i oissé dans son honneur par Livre u. dessoupçoDS injustes , il se réfugia sur ia terre étrangère; il au- ^'^^ ^* mit voulu respirer l'air de son pays; mais Vexil lui parut préfé- 179, table au (h'shonneur, elmème au foyer domestique. M. Joly, noû complice réputé, obtint en uiéme temps sa liberté.
Dans ce moment , totis les esprits s'occupaient de la non- Archive» velle Constitution, (jui devait t'ire ])roelaniée le 25 septembre, i«nôiej!4e_viae ea exécution de la toi du 15 du môme mois. La municipalité ^OTE 9. se réunit le et prit des dispositions convenables pour cette ïi<»lennité civique. Le à huit heures du malin, le corps luuniripal, assisté de MM. les Notables, sortit avec le cortège ordinaire et précédé d'un détachement de la garde nationale : en téte du cortéf^e , le secrétaire-greffier de la commune portait le livre de la (Constitution, renfermé dans) un étui recouvert de velours bleu, entouré de crépines en soie aux couleurs natioDales, et sur lequel étaient brodés en lettres d*or les mots: Constituiion française. La première puhlu atioa de l'acte ennstitationnel eut lieusur la place du Mai^ et fut suivie d'une salve de onze coups de canon; la seconde, sur la place du Marché- Neuf, avec les mêmes formalités; la troisième, sur la place Royale ; et la quatrième , au Ghamp-de-Mars , sur l'autel de la patrie , au milieu de tous les corps civils et religieux , et •«uiNie d une salve générale de rartilleri(\ à latpielle les armateurs et les capitaines de navires avaient été invités à répondre par des coups de canon. Après cette publication, on chanta un liynine civique, à grand chœur, aulour de l'autel, sur lequel était dé|K>sé le livre de la (Constitution; et une salve générale de l'artillerie ayant annoncé la fin de cette solennité politique, on reprit l'Acte constitutionnel, et le cortège retourna dans le inéme ordre à la maison-commune. Le soir, on organisa des bals champêtres, des amusements de toutes sortes : Tautel de la patrie , la terrasse, les grilles du Champ de la Fédération , ainsi que les façades des maisons , étaient illuminées; c'était an spectacle féérique que celui que présentait Bordeaux
Livre II. à la naLN?auce de celle Coiislilution qui semblait devoir régir Chap. 0. toujours Ics destinées d'un peuple enthousiasmé de sa
j-y, perfection. Hélas! elle a vécu ce que vivent les roses, comme
I a dil un poêle; elle est morte et n'a laissé que de Uibles souvenirs! Bien d'autres sont venues au monde depuis sur cette belle terre de France ; et à en juger par leur embonpoint juvénil et leur viiililé précoce, on devait piesunier qu'elles étaient nées dans toutes les conditions de la viabilité, et que les Français seraient le peuple le mieux conslilué du monde!
II u en est rien : les bourrasques populaires ont emporté bien des chartes, bien des parchemins, qu'on a jetés au peuple abusifs roiiiiiie des hocliels qu'on donne aux enlanls; cl Dieu sait ce qu il uous en reste encore à voir !
C*esi en vertu de cette Constitution que les élections eurent lieu, et que les noms des dépulés dont nous avons parlé plus haut sortirent de l'urne électorale. 11 était temps que ces représentants se rendissent à Paris, a TAssemblce législative, qui devait commencer ses travaux au mois d octobre. De tous ( i > hommes, Lacombe est celui qui occupait le plus l'opinion publique»; il avait la passion de faire parler de lui, et il n'y a maliiemeusement qui; trop réussi, instruit et hanli , il aimait assez à parler en public; mais n'ayant point de principes fixes, ni en jK)lilique, ni même en religion, ce téméraire doctrinaire ne parlait que pour dévoiler ses misérables sentiments et pour se faire mieux connaître. Élu curé de S^-Paul dans l'assemblée électorale du district, conune nous Vavons vu plus haut, il fit un bref discours aux électeurs; puis aflectant une grande humilité et une modestie profonde , il s*avoua peu digne do rcmpUr la suijlmie et glorieuse fonction de pasteur.
U confessa, en outre, tout en bénissant la nouvelle réforme, qu'elle n*avait pas les sympathies d'une infinité ÔLillusires évêques et de respectables prêtres; mais eu agissant ainsi contre de si grandes autorités, il se consola par la pensée qu'il n'avait fait que céder à la vmx de m conmence!
Cei»t assez curieux de voir cet insensé s efforçant de justi-* Livre ii. fier soa apostasie par les cris de sa conscience, toujotirsdocilc, ^* toujours souple et soumise aux ordres du pouvoir civil, jusqu'à prêcher, embrasser et appuyer un schisme dans le cierge de Bordeaux, toujours si uni! 11 déclare que le ciel est pour le clergé constitutionnel, et assure que les prêtres fidèles à leur devoir sont des loups auxquels Dieu ne permettra pas que les vrais fidèles soient exposés. 11 s'évertue ensuite à faire l'éloge de Pacareau, célèbre son savoir, ses vertus et ses qualités épiscopaies; il eu tait presque un anachorète et un samt, et foudroie dans sa colère, du haut de la chaire de S^Paul, les méchants qui oseraient qualifier ce vénérable vieillard des exécrables qualifications d'intrus, de schismalique ou (ï usurpateur I
Puis , venant à parler de lui-même , il déclare oonnidtre bien ses devoirs et vouloir les remplir. « Je n'ignore pas, dit*-il, » que je vais être parmi vous un siyet de doute pour les ûdè- • les, unsvgetde scandale pour les méchants; que la mauvaise » foi interprétera mes démarches, dénaturera mes intentions;
> mais n inip)rte , ma conscience a parlé , je dois surmonter
> tous les périls et braver les tempêtes, etc., etc. »
Il ne le fit que trop , et sans écouter cette conscience qui , ^aas doute , dans la solitude , lui pai lait bien souvent et bien haut, mais dont une folle ambition et un sot orgueil étouCEaient la voix in)portune. Son esprit inquiet ne se contentait pas de la position où la Providence l avait placé; il visait à Ihéritai^e do Pacareau et aux honneurs de la députation. Un caractère oomme le sien , prêt à tout faire et à se ployer à toutes les circonstances, versé dans les intrigues et se jouant de sa parole pour tromper le peuple , ne pouvait manquer de parvenir à son but; il fut élu député.
Lacombe , avant de se mettre en route pour Paris, monta en chau eà S^-Paul, et ht a ses paroissiens son discours iXadieu. 11 cite les attendrissantes paroles de saint Paul aux habitants de Milet ; puis il ose dire : « Oui, je puis aussi me flatter d'avoir
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Livre II. » sacrifié le repos de mes jours au bonheur de mon troupeau : Cliap.6. attester pour garants de mon zèle et de ma
1791 * teD(lross(\ nia coiuUiile au niiiicu de vous, les tribulations 9 que j'ai souffertes, les sollicitudes de toute espèce dont vous » avez été la cause et l'objet; mais les traverses qu'on nj'a » suscitées ont ete pour mon àiue uu sujet d'allégresse, parce )» que jesouISrais pour vous, parce que je trouvais au fond des 1» cœurs fidèles le dédommagement de tous mes sacrifices. »
Ce parallèle entre saint Paul et le curé schismatiquc de S^-Paul de Bordeaux ne laisse pas d'avoir son côté plaisant ! N*est-<» pas honteux de voir un prêtre qui s'est oublié jusqu'à fouler aux («eds ses devoirs, entreprendre sérieusenient son propre éloge, et, à défaut de mains officieuses, cueillir des fleurs pour se tresser une couronne! Quels sacrifices a-t-il pu faire, lui, qui, jamais content de l'huinble sphère où il avait vécu, voulait toujours arriver plus haut? Lui, dont l'ambition alla s'installer dans la chaire de S^-Paul, puis se transporta à la tribune, et, de là, sur le siégo de Bordeaux!
Après cet exorde , il se plaint de ce qu'il est obligé de rompre les doux liens qui l'unissent indissolublement à son troupeau et de lui laire ses adieux. l>i ùlaiit d'envie d'aller a l'Assemblée, il ose cependant dire en chaire : a Malheureux » celui qui attribuerait à une vaine ambition un départ qui » contrarie le plus cher de mes vœux. » Mais prévoyant bien qu'on ne le croirait pas sur parole, il allègue, comme pour justifier ses vues, un motif qu'il croyait tout puissant sur les esprits : « Si j'ai consenti à m'éloiiîner de vous, c'est pour mieux » assurer votre félicil^'î sous le double rapport de la religion et » des lois sociales. Qu'il est beau, en effet, qu'il est intéres- » sant pour vous le nouvel apostolat dont la cité vient de » me revêtir 1.... De quel abîme de maux ne puis-je pas vous » tirer, en sortant de cet étroit bercail pour consacrer mes
» soins à la nation entière »
Après cet épaDchcnient de son déj;oùtaDt orgueil et de sa
sotte vanité, il fait un tableau asses décourageant de Tétai Untn.
malheureux de la France, saas penser, peutr-étre, que ses amis et lui-même en étaient en partie la cause. Il assure qu'il ^jq^ ne veut pas prolonger davantage la crise politique: « Loin de » nous l'ambition tunesledes révolutions; c'est une crise qui est
> quelquefois nécessaire ^ mais toujours violente, et qui doit
• décider en un instant de la mort ou de la vie. . . . Nos prédé-
• cesseuis unt planté l'arbre delà liberté, dont les branches, » se déployant de jour en jour, promettent à tous les Français 1 leur ombre hospitalière ; mais cet arbre, faible encore, ne » jcltiTa pas lie profondes racines s'il n'est soutenu par un » ferme appui...- Législateurs immortels, après avoir extirpé f les erreurs, ils ont posé les plus beaux principes; ce sera » u nous de vous faire jouir de leurs conséquences. Leurs » plus grands travaux ont été en spéculations; les nôtres » doivent être en pratique. Pour tirer te peuple de la léthargie » dans laquelle il était enchaîné, ils ont dù le |)ouss(t violeni-
» uiCQt vei*s la liberté Gardons-nous d'un systonie qui
» tendrait à nous plonger dans une molle inertie, en éloigifant » ce noble enlhoitsiasnie de îa lihiTté, qui nous a portés, à tra-
• vers tant d'obstacles et d utiles débrîs,aux brillantes destinées » dont nous allons jouir. Sous les noms spécieux de prudence,
• de ménageinents, de froide raison, que j'entends réclamer et
> préconiser en tous lieux, je crains que les ennemis du bien » publie ne cherchent à nous jeter dans un assoupissement » fatal , dont ils ne manqueraient pas de nous punir, et qui
» bientôt deviendrait pour nous le sommeil de la mort!
» Il en est ici-bas de la liberté comme du royaume des cieux, » il faut pour la ravir une sage violence. Que notre civisme » soit prudent, qu'il soit toujours éclairé par le flambeau de la
> raison et de la morale ; mais qu*il soit en même temps pas- » sionné, véhément, impétueux: la timidité du peuple fait lau- » (lace des tyrans... Nous avons encore des dégoûts àsurmon- » ter, des trahisons à contenir, des rois ennemis à combattre . »
Livre II. Quel langage, bon Dieu, pour la chaire! 11 conlinue sur le chap. 6. m^me Ion, avec le même dévergondage de sentiments, le même 4791 ^y^^ déclamatoire, et finit par des couseiis que sa cliaritû révolutionnaire donne à ses paroissiens et à ses vicaires. Parleur bravant et infatigable à Bordeaux, il n'osa guère prendre la parole à i'Ab&emblée ; il s elîaça presque couipièlement : la tribune avait pour lui des écueiis que n'avait pas la chaire ; il cessa de parler, mais il ne cessa pas d'ôtre révolutionnaire.
11 faut avouer cependant que, dès son début danî» la carrière politique, Lacombe n'était ni républicain, ni ennemi du roi; son caractère Sîiceidiital le retenait dans les limites du bien, et ce n'est pas de prime abord qu'un esprit, quelque audacieux, quelque paradoxal ou novateur qu il soit, passe d'un extrême à l'autre, du bien au mal. Comme curé de S*-Paul, Lacombe allait quelquefois au club dit la Sociélé des Amii de la Comiituiion; il y voyait bien des choses étranges, entendait bien des hoaiines bruyants et ingouvei nablcs : les uns voulaient une royauté enchaînée par des institutions républicaines ; les autres, une république véritable , sans doute celle de Lacedemone ; d autres, uu gouveruemeut mixte , un mélange de royaulé et de république, comme en Angleterre; d'autres, enfin, une sorte d'oligarchie ; ot chaque fraction de ce club tumultueux voulait adresser des pétitions à rAssemblée pour la réalisation de ses utopies. Lacombe s'élevait contre ces ( ()Uj>.ibles rêves des esprits malades on inquiets, (jui voulaient abaisser le roi à leur niveau, pour mieux atteindre à sa couronne, et, peuirétre, s'en disputer les fleurons. Un soir, s'élevaut avec force contre ces téméraires faiseurs de constitutions, il leur demande s'ils ont bien réfléchi sur les suites funestes de leurs coupables projets; il leur rappelle qu'il est défendu de soulever des débats sur un point quelconque de la Constitution, ou de s'occuper de nouvelles réformes; que toutes les sociétés semblables à la leur devraient savoir qu il leur était défendu de présenter des pétitions au Corps législatif.
Li nation avait ses représentants, et se reposait sur eux; des Livre tt.
rooments d'effervescence ne sont pas toujours bons pour dis- ^'
cuter des problèmes si difficiles à resouiiro. « Quand votre
9 roi, disaitr-ii dans le club, après la fuite de la famille royale,
» quand votre roi vient de vous trahir avec toute la lâcheté
1 d*ane Ame faible, avec toute l'atrocité d'un tyran, gardez-
» TOUS de juger la royauté. Vous allez briser dans votre dou-
B leur rinstniment qui vous a blessé , mais dont le secours
n vous est nécessaire. Les Anglais, en immolant Charles I®"",
» voulurent aussi renverser le tr6ne ; mais Crouiwel leur fit
I bientôt sentir que ce trône était une des bases essentielles
ï de la constitution et de la liberté publique.... Quoi ! parce
» que plusieurs municipalités ont forfait a la Constitution, il ne
» faut donc plus de municipalités 1 Parce que certains dépar-
» tements ont abusé de leur autorité , il ne faut donc plus de
» départements ! Et si l'Assemblée nationale trahit la patrie ,
» il ne faudra plus d'Assemblée nationale! Soyez plus
1 conséquents; si la rovauté est nécessaire à Tétendue de notre
> empire, si elle est nécessaire à notre position géographique,
> si elle est nécessaire au caractère national , et ces trois
> points ne sont plus un sujet de doute, conservez la royauté B et punissez ceux qui en abusent; mais ne parlez pas d'éeha-
• iauds, de tortures ou de sang ! . . . Elle est sage, elle est noble » cette loi qui déclare inviolable la personne du monarque ;
• la nation doit se respecter elle-nienic dans son chef, m^me » quand son chef ne se respecte plus! Un simple citoyen est » poni de mort, parce qu'il ne donne pas d*autre prise à la » vengeance publique, et qu'il faut, néanmoins, une punition » éclatante pour arrêter la contagion; mais un roi, sans qu'on » attente à sa personne, n*cstril pas exposé de toutes parts aux » atteintes de la loi ? Les honneurs , les avantages supi-ômes ^ dont il est entouré , ne sont-ils pas autant de moyens ter- » ribles que le peuple s'est réservés pour en faire un exemple » à Vumvers? Que tout tyran apprenne qu'une nation n'a pas
Livre II. » besoin (l'cjuployer coiilre lui la violence; qu'il suffit qu'eiic ctijp. 6. ^ i-etire delui ses dons généreux, pour lui faire sentir tout le 1791 » poids de son inimitié; il doit perdre tout , excepté le sou— » venir de ce qu'il élaiL La Franco doit-elle priver la terre » de l'exemple d*un mauvais roi , plongé tout à coup dans » l'huniiliation la plus profonde? Imitons les Syracusains : » ils no dressèrent pas de croix ou d'échafaud au parjure » Denys; ils le laissèrent caché parmi la populace des Gorîn* » thiens; et quand un despote les menaçait de son joug, ils )> lui répondaient froidement. : Souviens-toi de Denys à Co-* n rinthe
» On vous a parlé de rendre la couronne élective. Pardon- » nez-moi Tindignation que m*a inspirée ce conseil désastreux. » Je vous avoue que. quelque idée que j'aie des grands talents » et des vues patriotiques do relui qui vous l'a donne, j an- 9 rais voulu « pour la gloire de cette assemblée , qu'il eût été » enseveli sous les flots des i-éclamations unanimes. Uexpé- » rience des peuples sera donc toigoui s peixlue pour les peu- D pies 1 Quand on a proféré cette malheureuse parole , ne » vous ètes-vous pas représenté aussitôt la Pologne , un des » plus beaux empires de l'univers, livrée par ce système » d'élection à tout ce que [leut la rage des factieux? N*avcz- » vous pas vu les teni|)étes couvant dans ce j>ays pendant la 9 durée de chaque règne, pour éclater et mettre l'État en feu » à la mort du monarque? N'avez-vous pas vu les puissances » avides profitant de ces troubk s tntestins poiu* en envahir » les provinces, et s cntr arrachant les membres de ce corps n déchiré ?
» Je ne prétends pas opposer mes vues à celles qu'on
» a hasardées devant vous; je ne prétends pas non plus les
» combattre fai voulu seulement vous faire sentir qu'il
» est temps de mettre un terme à cette discussion scandaleuse, » et qu'il y aurait eu plus de grandeur à imiter, sur les crimes » du roi , le silence sévère et le calme imposant de l'AsM^ni-
> biée oalionale Reposons-noos sar la sagesse de nos re-
» présentaote; attendons leurs décrets sans inquiétude, et dès fi qu'ils seroot proclames, employons toutes dos forces à les » taire aimer, ou, ce qui est la même chose, à les faire com-
> prendre Je conclus à ce que toute discussion sur le
» gouveraement et le pouvoir exécutif soit incessamment fer-
> mée ; je demande la question préalable sur toutes les mo- » tions qui ont été faites à ce sujet, et qu'il ne soit fait aucune » adresse ni pétition à l'Assemblée nationale pour le changc- » ment ou la modification d'aucun droit constitutionnel. »
Ce discours, ob Ton remarque des vues politiques saines, de 1 élévation daris les sentiments, une olo([ucnee peu commune et une allure mâle et vigoureuse, sullit pour révéler tout le caractère de Laoombe au commencement de son apparition dans le monde politique. Nous avons cru devoir le conserver, De fàt-K^c que comme document biographique sur un homme qui a fixé longtemps les regards des Bordelais , et que son élévation à 1 episcopat nous obligera bientôt à ramener sur la scène de l'histoire.
Rien de bien remarquable n'est arrivé à Boitleaux dans les derniers mois de Tan 1791. On élut une nouvelle municipalité, qui entra en fonction le 0 décembre, coutoniiémciit à la nouvelle Constitution. On remplaça aussi les administrateurs du district, ainsi que les notables : on trouvera le nom de ces nouveaux membres ou admmisira leurs dans la noie 10".
CHAPITRE VII
Suppression des sœurs de la charité.— On croit pouvoir les remplace par des veuves et déjeunes filles. — On se trompe.— On prend des infirmiers. — État du clergé. — Langoiran persécuté.— Ses livres arrêtés.— Il se cache.— On visite quelques couvents, sous prétexte d'y trouver des armes. — On fait fermer des églises où les non-conformistes se réunissaient. — Le club exige d'autres sacrifices. — Désordres à l'occasion d'un enterrement. — Jugement rendu k ce siijot. — Pétition contre des prêtres étrangers. — Les femmes patriotes s'arment. — Leur lettre h cette occasion. — Lettre du ministre Ihininthon. — Ses effets k Bordeaux.
Livre il. La nouvelle année commence sous les auspices les plus — décourageant I l'impiété gagnait toutes les classes, et l'hostilité contre les prêtres non-conformistes allait toujours en croissant : la confiscation des biens ecclésiastiques, le pillage des églises et des couvents, étaient un attrait suiiisanl pour la cupidité des uns, et pour inspirer aux ennemis des prêtres et des religieux une haine pour les individus qu*on voulait voler à l'abri de la loi. On avait supprimé les frères des écoles chrétiennes; leur pieuse et sainte institution contrastait trop avec les nouvelles idées : les hommes d'alors ne voulaient rien de divin autour d oux. Il y avait encore à lionU tUix dos sœurs de la charité, chastes colombes du sanctuaire, saintes victimes de Tamour de Dieu : Qu'y faisaientrelles? Du bien. C'était trop pour les philaiilhiopcs du jour : la cliarité habitait le ciel, la philosophie devait la remplacer sur la terre ! Elles s'étaient consacrées au service de Dieu et de l'humanité souffrante, elles veillaient au chevet des lits des malades, elles quêtaient les humiliations, elles couraient après les infortunes pour les consoler, la misère pour la soulager, les malades pour les
guérir, les enfants pour les élever pour le ciel et pour la 80- i^'^rc ii.
dété, les filles pour en foire de bonnes épouses , de lendres ^*
mères. Cétait trop, en vérité, de ces missionnaires de la cha- 179^
rilédans le nouveau inonde; il fallait les supprimer I Un écrit»
émané du clob des Amis de la Canstilutim, se distribue en
ville; il engage les veuves et les jeunes filles à se vouer aux
soins des malades dans les hôpitaux , afin de remplacer, di~
asit^, des personnes accoutumées, il est vrait à faire le bien; Anbivet
mm peu en garde contre les moyens de séduction d>une poli- 1 n^tei^de-vuie
tique ennemie, et qui s étaient laissées circonvenir par le^éler^
nels oppresseurs de la liberté des peuples, et subjuguer par
taiprit dominateur du fanatisme ultramontain.
Mais jK)ur arriver à la suppressiftti de ces incomparables filles de S^-Viaccnlr-de-Paule, il fallait, pour en imposer au peuple, sinon des raisons, au moins de plausibles prétextes. On se mit à répandre le bruit qu'elles avaient mal administré et niéme refuse des secours dans les lieux consacres à la bien- Aisance» lorsque les malades ne partageaient pas leurs préjur gés, leurs erreurs et lenr haine pour la nouvelle Constitution. Cet écrit caloumieux , si^c : Duvigneau , président ; Faure , Laobarède , Terrasson, Duooumeau , Barthès^ tous de chauds révolutioniiaires, fut accueilli avec mépris et ne fit pas de dui)es; il n apprit aux Burdclais qu une chose, que la philosophie Toltairienne, qui infectait alors tout le corps social, est impuissante à produire une seule fille de charité 1 Honteux de leurs infructueux ellorts, ils uoninièreut, quelques jours après, des infinniers pour remplacer ces vénérables filles de S^-Yincent. Ces pauvres mercenaires étalent payés pour leurs services; les sœurs n'attendaient rien de la t^rre que la luisère, la calomnie et l'ingratitude : Dieu, Dieu seul, pouvait et devait être leur récompense.
1^ vandalisme révolutionnaire était fier de ses triomphes ; lédiûce du catholicisme était presque tout par terre, et le schisme, uni à Thérésie, s'était assis sur les ruines. Quelques
Livre II. prôlres restaient encore sur ce sol brûlant, comme jK)ur chap. 7. g(|^,|(||^ l'heure du dernier sacrifice ; leur présence était la i70â censure, la oondainnatioi|.de ces ecclésiastiques qui avaient prêté le serment couslitutionnei et enii)iassé les nouvelles erreurs. Parmi ces courageux et fervents défenseurs de la foi, se trouvait l'abbé Langoîran, homme de grandes vertus, de talent et de courage, disposé à souffrir le martyre plutôt que de transiger avec sa conscience ou de ployer sa croyance aux exigences des hommes. Il avait composé quelques opu^ cules pour atVciiiiir les fidèles dans la foi (le leurs pères et pour les détourner des nouvelles doctrines œndaninécs par Rome; c*était plus qu'il n'en fallait pour le rendre odieux aux ennemis du catholicisme. Il était la bcHe noire de raduiinistration; tous les agents de la police le suivaient, Tobservaient et s'informaient minutieusement de sa conduite, de ses actions et de ses paroles. Se voyant entouré d'espions et expose à des périls presque inévitables, il lit porter une caisse de papiers et de livres chez M. Garrigou, négociant, qui, bien renseigné sur les pièges qu'on tendait à Tabbé, refusa de les recevoir, pour ne pas se compromettre. Le domestique allait rentrer chez lui ; mais, arrêté en route , on déposa la caisse dans la salle du Directoire. On invita les dénonciateurs à assister, le 7 janvier, a cinq heures du soir, a l ouverture de la caisse et à l'examen du contenu.
Archives En effet, à cinq heures du soir, le Directoire s'assembla, et après quelques débals, prit l'arrêté suivant : « Attendu qu il » n'existe pas encore de délit prouvé, ladite caisse et la » lettre, agnée Lanyoiran, seront envoyés à la municipalité, » pour que, en présence des sieurs Lan^oiran et Ganigou, » elle procède à l'ouverture de ladite caisse et à l'inventaire » des titres de chaque brochure , et faire de suite l'examen » de chacun desdits écrits, alin de s'assurer s'ils sont de nature » à nuire à la tranquillité pubbque ; et, dans ce cas, ôtre, par » le procureur-général-^yndic, sur le rapport qui lui en sera
rHôtel-de-Ville
» fail par la municipalité au Directoire, déuoucé aux tribu- Livre ii. t naiix; et, dans le cas contraire, remis au propriétaire.
» Sigtié : L. Joi rxc. » i'W
La muuicipnliU' proiikia en etïïH si 1 ouverture de la caisse, et chargea MM. Boyer-Fonfrède et Oré de Tinventaire et de l'cxauien des brochures, \\nvs avoir reyu leur rapport, le Directoire s assembla , le 1 1> janvier, et dressa une délibération, où se trouvent indiqués par leurs titres les ouvrages saisis dans la caisse :
« Vu la lettre du procureur-gcnéral-syndic, dn 14 du cou- « rant; Textrait des registres du directoire du département » de la Gironde, do 43; la lettre de MM. les Officiers muni- » cipaux de la eouuiiune de Bordeaux, adressée an départc- » ment; la letti'e du sieur Garrigou, écrite au sieur I^ngoiran
> le 16 janvier 179il ; la lettre du sieur Langoiran à la muni- » cipalilé de Bordeaux, du 9 du courant; l'extrait desregis- » très de la municipalité, du 7 du courant ; le procès^verbal » fait à la municipalité, le 8; Textrait des registres de la » municipal lue, du 9; le rajj[H)rl de M. Boyer-Fonfrède, du » 10; l'extrait des registres de la maison-commune, aussi du
> 10; cinq lettres de Sorbonne, numérotées 9, 10, 11, 12 et » 13: une lettre du sieui Laiif^oiran à un cajjilaine d'une » compagnie des troupes patriotiques, n*^ 7 ; un Mémoire dans
> lequel on expose la doctrine contenue dans un livre qui a » pour titre : Y l'mbryologie sacrée» deux exeiiii)lau cs, n**" 40 » et 41 ; vingt-%iuatre exemplaires d'un ouvrage intitulé :
> Examen du serment civique décrété le 9 novembre 1791, » depuis le n** 14 jusqu'à 37 : deux exemplaires d'un ouvrage » intitulé ; le Peuple détrompé, n*** 53 et 55; huit exeujplaires « d'un ouvrage intitulé : Bref du pape, depuis le n^ 45 jus- » qu'à SI , un de ces exemplaires sans numéro ; un exemplaire » de la Lettre pastorale du cardinal de Bernis, n° 58 ; ordon- » nance de M^ l'évéque de Soi&sons, n** 64; protestation de la
Livre IL » noblesse de France, 56; lettre des professeurs en thëo- Ghap. 7. ^ j^^.^ Sorbonne et de Navarre, vf* 63; différentes lettres 1703 » écrites par L'Honioiul, 66 ; adresse des pr(Hres non asser- » mentés de la ville de Paris au roi, 64 ; saiut Jean-Chry- » sostôme aux catholicfues de France, vP 67; réponse de » M. Langoiran à M. Duianlhon; deux exemplaii es d'un ou- » vrage intitulé : DénoneiaUm auoo Français ecUholiques des » moyens employés par V Assemblée nationale peur détruire en » France la religion catholique, n^* 2 et 3; exposition des » principes sur la constitution civile du clergé, n** 4; traité du 31 schisme, n^ 5; la lettre d*envoi de H. Ronlletde la lettre du » sieur Lano^oiran à M. Gamijjuu, et la lettre du sieur Langoi-
)» ran au sieur Garngou »
Comme la loi in*otégeait la manifestation libre des opimons et la censure des doctrines, et même des pouvoirs constitués (art. i7 du chapitre V de la section 3 de la Conslituliou ) , le Directoire se trouvait embarrassé pour ordonner la poursuite de Tabbé Langoiran. La haine l'emporta sur la liberté , et le Directoire prit une délibération , oii il déclare , en motivant extra-l^lement des mesures judiciaires contre un homme dont le seul tort consistait à avoir en son pouvoir ces ouvrages, di\ja imprimés depuis longtemps; qui n'en avait pas publié un seul, à l'exception de ses propres lettres, que la loi, sans une action rétroactive, ne pouvait pas atteindre, et, enfin, qui n'avait à se reprocher (jue d'avoir envoyé ces ouvrages à M. Garrigou, envoi qu'ils qualihent de publications, pour pouvoir atteindre un honmie dont on voulait se défaire; le Directoire déclare dans cette délibération que : « Il est d'avis, » qu à la requête de M. le Procureur-général-syndic, le sieur » Langoiran (Simon) soit dénoncé à M. l' Accusateur-public, » pour être poursuivi devant les tribunaux , comme ayant )» pMié des ouvrages qui provoquaient la désobéissance à la » loi, l'avilissement des pouvoirs constitués, la résistance à » leurs actes, la subversion par la force des armes de Tordre
• public établi par les lois, et comme tendant à tronblér VÊtat
» par une guerre civile et religieuse.
» Délibéré à Bordeaux, le 16 janvier 1792.
» R. Demëyehe, vict'-président; Difoi rg, liERNADA, » administrateurs; Pbet, suppléant du procureur- » syndic ; LATocE-LAMoirrAGNBf secrétaire. »
M. Langoiran commençait alors à entrevoir le sort qui l'attendait ; ii se cacba pendant quelque temps chez un ami ; pois, craignant des poursuites pins actives, il se retira à la campagne, comme nous le verrous plus bas, pour se dérober à la haine de ses ennemis, à la persécution, à la mort. On avait si bien ^ré la foule, qu'elle le crut coupable : les premières impressions sont toujours les plus vivaces, et ce n'est pas chose facile que de détromper une population séduite. Rien n'avait été négligé poiur indisposer toutes les classes contre les prêtres : la fouie ne raiï^jmie pas; les coryphées pensent et parlent pour elle , et , du moment qu'on lui eut appris qu*un seul prêtre était coupable, elle crut facilement que tous les autres l'ctaiont éi<alefiiont. î.a liaiiio des |)r(Mros s étendait partout , et tout ce qui se rattachait à la question religieuse devint l'objet des provocations incessantes et des
outrai;es d'une ji()[)iilaUon oisive et turbulente. On avait ni^^rac jusqu alors toléré quelques communautés do filles non cloîtrées ; on n'avait pas osé les jeter sur le pavé ; cependant, leur existence étant une anomalie dans la nouvelle Constitution, il fallait s en défaire, et, pour cela, on prétendit que les aristocrates et les prêtres y avaient réuni un amas considérable d'armes et de munitions, pour une prochaine contre-révolution. L'agitation était à son comble; on voulait s y porter eu ioule et raser ces maisons qui contenaient les dépêts dénoncés; mais cnûgnantune répression sévère, on adressa, de tous côtés, au Directoire des pétitions, demandant avec force que ces édili-
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Livre 11. ees fussent visites et que les délégués s^adjoignissent, pour ces
explorations, des arcliitocles, afin de découvrir avec plus de 1793 facilité les cachettes et les lieux des dépôts.
Ces visites, comme on le pense bien, n'amenèrent aucnn résultat; mais ces dénonciations caioiiniieuscs, ces propos diffamatoires, ces attaques insidieuses et ténébreuses, faites presque toujours à Tinstigatton du club National, tenaient les perturbateurs en huieine , et assuraient aux cliefs du parti révolutionnaire Tempire sur une populace égarée, facilement impressionnée, et toute dis|)osée à seconder ceux qui, par des vues intéresset^s, flattaient ses passions politiques.
On ne s'arrêta pas à ces vexations contre de pauvres filles sans défense : on demanda la suppression des églises qui n'étaient pumt paroissiales , puis de celles dont les curés u'élaieut point encore remplacés. La municipalité souscrivit en partie à ces d(»niandcs, cl le Directoire, par un arrête du 10 février, ordonna que tous les édilices que des sociétés parlicuiière8 fxmrraient consacrer à l'exercice d'un culte quelconque, por^ teraient sur leur la^adc cette inscription :
iDIPICB QOKSACIIÉ A UN aXTB IIELIGIBIJX m i'KB «OOM FARTlCGUillE.
PAIX ET UBERTÉ.
Singulière paix que celle qui soufflait la guerre, et qu'on ne voyait nulle part que sur la façade de quelques maisons 1 Singulière liberté que celle qui rivait les fers aux pieds et aux mains de plusieurs milliers d'individus inoflensifs, qui n'osaient pas niénie parler de la liberté de conscience ni prier Dieu à la façon de leurs pères ! Les proclamations ne manquaient pas pour maintenir la }ïaix et la liberté ; mais comment faire de Tordre avec des principes de désordre? La garde nationale était souvent requise; maiseile était composée de mauvais éléments; elle n'exécutait point les ordres {\uun lui transmettait, et, très-souvent, les proclamations étaient
arrachées pai les ennemis de Tordre. Le club National agissait ï''^'^ en souverain et imposait au peuple et aux magistrats ses lois ; il obtenait tous les jours de nouvelles concessions, et son asso- |^ eiation aux clubs avancés de la capitale le rendait en quelque sorte une puissance à Bordeaux. 11 avait déjà demandé et obtenu qu'on (H disparaître les derniers vertiges de F esclavage, c'esl-iWIire la livrée des Suisses de l'hôtel des Monnaies, de la Comédie , de la Douane , de la maison d'administration de la Marine et des gardes de la Bourse; il demanda ensuite rinaugu ration du drapeau national à la salle du Grand-Spectacle, a/t/i que les citoyens qui s'y rassemblaient pussent avoir cùniinuellement sous les yeum ce signe de notre régénération et de notre liberté, et que, le jour de cette cérémonie, on jouiU la tragédie de Brutus. Cette demande fut exécutée en tous points, et lafiluonce était telle à cette représentation démocratique, que Ton fut obligé de jouer encore la même pièce le lendemain. On parlait de la liberté comme acquise à tout le monde : le club était libre ; c'était assez pour Bordeaux ! tout le monde devait Tétre. Comment oser se plaindre, quand les n'^publicains en iierbe étaient contents et heureux ? Cependant, nous allons emprunter à nos archives municipales une p<ige assez curieuse, qui démontre combien étaient Illusoires la paix et la liberté dont on se vantait tant à Bordeaux.
Comme nous lavons déjà vu, les fidèles ne voulaient pas de prêtres constitutionnels et abandonnaient leurs églises; les k}u> jH'tHres se cachaient ; leurs églises étaient suppl iques par le décret du ^9 novembre , et leurs partisans assujétis à tontes sortes de vexations; mais rien ne put arrêter les vrais catholiques: ils suivaient où sc^ trouvaient les prêtres fidèles, et même les mourants n'en voulaient pas d'autres. Le 1" février, une personne, qui habitait la paroisse de S^^-Ëulalie, vint a mourir; elle était pieuse, attachée à la doctrine catholique, et pleme d'horreur pour les prêtres qui ne vivaient pas en communion avec Rome. Gomme elle, ses amis et ses parents
Livre II. ne voulaîeot pas avoir le curé constiiuliomiei de la paroisse ;
tbjp. /. 1^^^ répugnances étaient connues; on savait partout où i'm étaient leurs sympathies, et soit qu'ils l'eussent dit ou qu'on le leur eût faussement attribué, le bruit circulait en ville que la défunte avait témoigné le désir d'être enterrée dans un couvent de religieuses, et que, pour accomplir cette deruière volonté de la morte, on devait, pour ne pas soulever la colère populaire, provoquer des murmures et pour sauver les apparences, porter clandestinement le corps daus le couvent désigné, ei présenter à l'église un cercueil qui ne renfermerait qu'une bûche à la place du cadavre. Cette nouvelle était incroyable; mais la passion obscurcit la raison, et le ridicule et l'absurde trouvent des gens crédules et des dupes; on croit facilement tout ce qui s'accorde avec s(\s [Hopres préventions, ou qui puisse jeter de la défaveur sur un adversaire ; on croyait le conte que la malveillance avait fait circuler, pour provoquer des désordres et nuire, peut-être, à une famille religieuse. Les hommes parlaient; mais cette fois les femmes veulent agir : elles se réunissent au nombre de soixante ou quatre-vingts dans le cimetière de S^^'-Eulalie , et veulent s'assurer du fait et s'opposer à ce simulacre de cérémonie religieuse. A l'heare convenue, le cortège funèbre arrive : nos patriotes en jupes s'avancent et déclarent au curé qu on l avait trompé par un enterrement simulé, et rengagent à se retirer dans son église. Le curé obéit à ces singuliers magistrats, en disant : Faites donc ce que vous voudres. Alors elles ouvrent le cercueil, déplient le suaire , et s'assurent, à leur honte, que c'étaient les restes de la défunte !
Ce désordre était trop répréliensible pour rester impuni : le procureur de la commune, M. Jacques Vielle, y vit un crime prévu par la loi, une atteinte portée à 1 harmonie de Tordre social, à la paix et à la tranquillité publiques, un égarement coupable inspiré par un esprit intolérant opposé à la liberté individuelle; il requit qu'on arrêtât, par une punition exeni-
plaire, ces excès d'anarchie, ces ciiuiiuellcs iuspiralions do livio ii. l'iDtoléraiice religieuse.
Le tribtmal , présidé par M. Maignol, juge-<]e-paix , cou- ^^y^ damne « le 4 février 1792, Marie Douât, veuve Lafé, Cathe- > rine Ciëmenceau, femme Narbomic, Jeannette Cathérineau i fille, chacune en 42 Itv. d'amende, solidairement, et à être » rentomiées pemlant iiuil jouis daiis une maison de déleni tion; condamne Catherine Jaudeau, femme Monty, en 150 » livres d'amende, et attendu son état de grossesse, la met » en liberté ; ordonne, enoulre, que le jugement S4;ra imprimé » aux frais et dépens de la femme Monty, veuve Lafé, Cathe- 9 rine Clémenoeau et la fille Jeannette Cathérineau. »
Les honn(Hes gens a[»plaudirent à cette sévérilé; mais nous Davons pas trouvé dans les papiers de la Mun ie lu moindre preuve que ce jugement ait reçu son exécution : les lois d'alors étaient élastiques; le.s hommes les ployaient aux besoins des temps et aux circonstances.
Bordeaux ne fut pas le seul endroit oii les ministres des autels eussent à se plaindre des vexations de la pojjulacc : les autres (ieparlenienls leur étaient tellement antipathiques et hostiles, qu'ils se virent forcés de déserter leurs presbytères, leurs paroisses , leurs famillas et leurs pays , pour d*autres contrées hospitalières. Bordeaux, grande ville, paraissait offrir un asile assuré à ces malheureux proscrits ; le caractère hospitalier du peuple , ses mœurs jusque-là douces et inofien*sive^s, soQ respect pour son clergé, stîs iiubitudes religieuses et éminemment sociales, semblaient les y inviter comme dans un lieu de retraite. En février 1792, on y en comt>lait jusqu'à deux mille! On les connaissiùt, quoi(iue déguiscis, les uns sous l'habit de marchands ambulants, les autres habillés en gardes nationaux , quelques-uns chargés d^outils, comme de simples ouvriers, tous avec un costume laïque et t usant le sol enflammé de leurs pays, dans l'espoir de rencontrer des frères et des amis sur la terre hospitalière de la Gironde. 11 n'en fut
i- Pari, A. lé
Limii. rien : les Bordelais n*étaieDt plus ce qulls avaient été; la révociiap. 7, ]^^Q^ g^ygj^ change leurs mœurs et leur caractère. La présence de ces malheureux, errants, tristes et désolés , sur les rives de la Garonne , comme Israël sur les bords des fleuves de Babylone, sans pouvoir même chanter leurs douleurs sur leur lyre silencieuse , excita la colère des démocrates antiprétres; et, le S7 février, on présenta au €orp6 administratir, contre ces pauvres ecclésiastiques, une pétition inspirée par une haine anti-sacerdotale, et signée par mille cinq cent trente citoyens de Bordeaux. On reprochait à ces étrangers inoffensife des paroles séditieuses, des provocations à la révolte, des propos inconstitutionnels, mille choses politiquement coupables, mais auxquelles ils n'avaient jamais songé, et dont la fausselé n'était (jue trop évidente. Après ces incriiniiiatioiis et des déclamations furibondes, les patriotes bordelais exigèrent que ces réfugiés insermentés fussent renvoyés dans leurs municipalités, et que les églises où on les accusait de se rasstînibler fussent fermées pour toujours. Ces exigences des habitués du club des Amis de la Constitution furent autant d'injonctions pour les officiers municipaux. ï-.e lendemain , l'ordre d expulsion fut afiiché partout , el les quatre églises tolérées pour l'exemce des cultes non-conformistes furent fermées par l'administration départementale, sous le prétexte que la fréquentation de ces maisons de prières avait causé du trouble.
Le club était la source d'où émanaient ces actes d'intolérance : dans ses mains, la calomnie était une arme et la municipalité un instrument pour l'exécution de ses volontés; il avait des chefs, et les hommes leur obéissaient instinctivement, conune des esclaves à leurs maîtres. On songea môme à enrégimenter les femmes : leur patriotisme n'était pas un siyet de doute , et leur docilité patriotique aux ordres des chefs du club paraissait un garant de leur soumission à la di.sei[>lHie^ Jusque-là elles n'avaient pas été armées; mais puisqu'elles
àmsuA renoncé aux douces occupations domestiques, à cette Livre ii. réserve si bienséante, et aux vertus privées du sexe , pour se mêler aux débats de la tribune , aux déclamations des places publiques et aux émeutes de la rae, il paraissait naturel et rationnel, puisqu'elles se faisaient hommes, qu'on les 6t participer à des Uînaux mâles et niérae aux exercices militaires. Cette idée fut conçue par Golar, président du club des Surveillants de la Constitution; il invita les citoyennes qui venaient assister aux séances et s'inspirer à la soui ce île la pure démocratie, à se munir, à l'instar des citoyennes de la capitale, de piques ou de toute autre sorte d*armes. Nos héroïnes se sentirent flattées de celte attention ; et pour témoigner à l'auteur de la proposition toute la reconnaissance du beau sexe, Ëlîsabeth Lée, l'une des plus ferventes et des plus [latriotcs habituées <lu club, lui écrivit , le 5 mars, une lettre dont je crois devoir reproduire les passages les plus saillants : c Vous êtes prié , M. le Président , de délibérer prompto-
* mont sur ce sujet important. On désire que la mesure soit,
> pour la liauteur, comme celle que M. Moulinié a préseutce. » Quant an fer, cela devient égal, pourvu qu'il perce bien....
» N'oubliez pas surtout. Messieurs, de vous défaire, aussi » promptciiienl que vous le pourrez, de cette vermine ejii[K)i- » sonnée! Redoublez vos efforts pour que ces serpents de prô-
> tresréfractatres, habillés de toutes les couleurs et sous toutes » les métaiiiorphosos que leur lâcheté leur su£?gère, sortent du » sein de votre département. Le salut de la patrie dépend des » actes rigoureux qu*on doit prendre à leur égard. Comptez » toujours sur le courage et la force des bons citoyens et
> citoyennes, jaloux do vous imiter, et qui marchent de front » avec vous pour cueillir les lauriers de la liberté....
» Je voudrais que tous les départenicnts lissent la dépense
* d'embarquer tous les prêtres, pour les aller vendre au roi
* de Maroc. Ce roi achète tous les de rEur()[K^ ; on
* (Miurrait lui vendre de meilleure luarchandise. »
Livre H. Ges caricux excès suffiseot pour nous montrer jusqu'à quel Chap. 7, p^.^^ étaient alors exaltées à Bordeaux. Si M"* Lee
ne brillait pas par le style, clh* livalisail, sous d'autres rapports, avec les plus ardents patriotes de l'époque; vraie Lacédémonienne, elle était digne de commander nos héroïnes de Bordeaux, des forcenées comme elle-même!
On peut se faire une idée, par cette lettre, de l'état de l'opinion publique parmi les classes inférieures de la société. L*intolérance des constitulionntîls ne connaissait plus de hornes : les injures, les calomnies, des imprécations de toutes sortes étaient les armes qu'on employait le plus souvent contre les pr(5tres non-contbiniistes et leurs partisans. Il en résultait des disputes, des séditions, des collisions lâcheuses : la paix n'existait plus; la haine avait usurpé sa place. Fatigué des rappoi ts ([u'on lui adressait de toutes parts, Duranthon, alors ministre de la justice , écrivit aux tribunaux une lettre sage et ferme, mais qui ne produisit, à Bordeaux comme ailleurs, qu'un eiïet passager.
3 Avril. Le mmistie encourage les magistrats à travailler avec zèle à la grande œuvre de la pacification de la France, tout en de})l()Yant partout une impartiale équité, une grande indulgence pour les erreurs innocentes et les hommes de bonne foi; mats une inflexible sévérité contre les méchants et les délits de toute espèce. 11 leur trace les principes qu'il désire qu'on suive, et déclare que « si l on (Mit été bien fixé d'abord sur » ce qu'on doit entendre par la liberté des opinions religieu- » ses, on eût évité bien des écarU, et la diversité des cultes
» n'eût jamais troublé la paix publique Le peuple , dont
j> le sentiment exquis est un flambeau souvent plus lumineux » que tous les raisonnements des philosophes, n'a jamais pu » croire qu'il y eût deux cultes catholiques, et que l(»s [>rélrcs » non assermentés eussent un culte diflerent de celui des préyy ti (*s assermentés. Dans la scission que les i)remiers ont voulu » faire, il n'a vu ni pu voir qu'une faction [>olilique, et s'est
» indigné qu'on osât couvrir du masque de la religion des
1 ... , I V . , Chap. 7. » mtCDtioQS et des projels auti-civiques. Jusquc-la , il avait
» raison. 1702 » Mais où il a eu tort, c'est lorsqu'il a voulu contraindre,
» ou ces prCUrcs non-conforiiiiijtos, ou ieurs partisans, à venir » dans nos églises , à participer à nos cérémonies , à recon- I naître nos pasteurs. Ce qui a été véritablement déplorable » et dij^ne de toute l'aniiiiad version des lois, c'est la licence 1 qu'il s'est donnée de pénétrer jusque dans les maisons par- • ticulières, sous prétexte qu'on y disait la messe ; de porter » le trouble et l'effroi dans 1 intérieur des ménages, par des
> recherches que la plus audacieuse intolérance ne s'est jamais ) permises! C'est d'avoir employé tour à tour, ou la violence, » ou la dérision publique, pour vaincre l'obstinalion de ceux i qui, s imposant le devoir de se séparer de leurs frères , se
> faisaient un mérite de la persécution qu'ils éprouvaient, et » ^ lu *ni li aient de leurs humilialioiis. Si ces abus s(3 reprodui- » saient eocorc, il faudrait les réprimer avec une inflexible » sévérité
» Mais le pjand abus des mois Jiberlé dos opinions est venu
> de ces hommes de parti , qui emploient le sacré et le pron fane pour renverser l'ordre établi par la volonté générale » «lu peuple français Il leur est libre, suis doule, de
> penser qu'ils n'ont pas pu prêter le serment civique et de » le refuser; il leur est libre de croire que nos pasteurs n'ont » pas donné à la France les preuves qu'elle leiii a (h rnaii- » déesde leur soumission aux lois et de leur civisme; eu un » mot, il leur est libre de penser tout ce qu'ils voudront, et » môme de le dire, et môme de l'écrire. Mais opiner n'est jms » juger, n'est pas condamner, n'est pas anathématiser, n'est » pas provoquer la révolte et conseiller l'insurrection.
» N'oubliez jamais , Messieurs, (jue vous n'êtes pas placés » sur le tribunal pour donner des leçons de théologie ou dis- » enter des dogmes religieux; ce fut là un des grands mal-
Livre II. » heuTsde DOS pères, de méier la Dtvioité dans leurs intéràts _J * » civils, et de subordonner leurs droits comme membres de 17512 » la société à leurs pensées couiiiie sectateurs de telle ou » telle religion. Atyourd'hui , ce qui est à Dieu est laissé à » Dieu: la loi, les tribunaux, ne s'occupent et ne doivent » s'occuper que des droits et des devoirs de 1 homme , des » droits et des devoirs du citoyen. Les fonctions de juge, c'est » de maintenir chaque sociétaire dans la pleine et libre joui»- » siuice (le ses dioils , c'est de contenir chaque individu dans » les limites de ses devoirs, c'est , en un mot , d'assurer la » paix publique par l'application impartiale des lois pour la » liberté des personnes et la conservation de toutes les pro- » priétés.
» La liberté des opinions doit être égale, sans doute, pour
» tous les cit/)yons; il n'est donc jamais permis de coiidam- » ner, d'outrager par des qualifications injurieuses ceux qui » pensent autrement que nous , de prononcer contre eux des » proscriptions et d(^s anathèiiies; car ou n'est plus libre dans » ses opinions, si l'on ne peut les avoir, les conserver qu'aux » dépens de son honneur et de la considération dont on a le » droit de jouir dans une société dont ou respecte les conven- » tions et les lois; on uest plus libre, si l'on ne peut les ma- » nifester sans que les sectaires d'opinions contraires aient le » droit de nous dénoncer au peuple comme cou[)ables d'im- » piété; et en usurpant les droits de celui qui seul a juridic- » tien sur les consciences, de se permettre une réprobation, » qui, sans pouvoir rien changer à nos futures destinées, peut » nous rendre exécrables auprès d'une portion de nus conci- » toyens.
n Vous dites, vous écrivez, vous publiez, que nos pasteurs » sont des intrus, des usurpateurs de vos places, de votre pa- » trimoîne, de vos fonctions; que leur serment, qui les fait » citoyens, eiïàce en eux le caractère de prêtre ou leur en
» enlève les pouvoirs; que les sacrements qu'ils administrent
• ne sont pas des sacrements. Vous vous insinuez dans les Livra ii.
M lamilles; vous dites à 1 époux qu'il n'est point le mari de
» son épouse ; vous leur dites, à l'un et à l'autre, que leur 1799
1 union n'est qu'un commerce de débauche, que leurs enfants
n ne sont que les fruits malheureux d une prostitution criini-
• nelle, etc., etc., etc.
» Ces propos, tenus devant des hommes éclairés, n*exci- » teraidit, sans doute, d aiilres sentiments que ceux de la » commisération et du mépris, d'autres mouvements que ceux 1 que provoquent les ridicules facéties d*un baladin. Mais 1 auprès des personnes, on qui manquent d'instruction, ou » dont i imagination est ombrageuse et la conscience aveu- » giément timorée, ces propos, ces écrits, produisent les plus » funestes effets, soit pour elles-mêmes, soit contre ceux « qu'on leur dépeint sous des couleurs aussi odieuses, et l'on » croira que ce désordre est justiiié par ces mots : c'est mon » opimm ; la liberté des opinions eM décrétée, etc. , etc. »
Ici, le ministre exhorte ses subordounés à répandre l'instruction et à présenter à leurs concitoyens, dans l'exercice de tem« fonctions, le front le plus inaltérable, TAme la plus ferme, les prun ipes les plus lumineux et les plus sûrs.
» Je sens, dit^il en terminant, combien les obstacles se » multiplient pour ralentir votre marche ou pour la détourner, » combien vous avez de préjugés à vaincre et de pissions à « combattre ; mais songez aussi quelle gloire, quelle consola- > lion, vous attendent au bout de votre carrière dignement » partoui ; la trauiiuillité, la prospérité d'uii lirand eiiijHre, ^ le bonheur de vos concitoyens , l'assiette immuable de la » liberté, et la reconnaissance publique, voilà le prix néces- » saire de nos travaux et de nos s<)ins; on ne saurait pro- » poser à des âmes généreuses une perspective plus cncou- » rageante.
1» Signé : Dobanthoit. 1»
Celte instruction ministérielle , à part quelques misérables
Livre H. sophismes et les préventions des jeunes années de Duranthon
inévitables chez un ministre de 1 époque, mérite d'être con- 1703 servée; c'était, en générai, une règle sage qu'il traçait aux magistrats , des principes sûrs qu'il développait dans Tîntérêl (le tout le monde, et une large manière déconsidérer la Ubertc des opinions à une époque où une intolérance liberttcide n'en ^()ulait qu'une, et où les hommes et les clioses descendaient à la barbarie et pi*enaieut des proportions mesquines et méprisables. Cette lettre produisit de bons eflets à Bordeaux, où Duranthoji avait des amis et avait joui de la considération publique; elle arrêta pour quelques jours le progrès de Tiiitolérance publique et religieuse, et contint un peu dans les limites du devoir ces furies à face humaine, qui, sous le nom d'amis de la Constitution et de la liberté, portaient ïeSroi et la terreur dans tous les ménages.
CHAPITRE VIII
Msordres partout. — Lettre du mmislre KoUsumI k roecasion des trosUes religieux.
— Indaenec des dalw de l^ris.— Lear lettre li celai 4e Bardeaux.— Artestatioii de quelques prêtres par les voloDtaires de Liboume, en garnison k Bordeaux. — Lettre de XX. Fonfrède et Crotillae, éerite de Paris k la municipalité de Boideaux.
— un arlNre de la lilierté planté ii Bordeaux. — Massacre des abbés Langoiran et Bupuj. — Conduite barbare du peuple et des autorités. — Lettre du Directoire à Il nranicipalité.
lettre de Duranthon calma un peu les esprits à Bor- Livre li. deaux; mais il n'en élait pas de môiue partout : des désordres ~ eurent lieu , et des rapports affligeants vinrent réveiller do nouveau la sollicitude du gouvernement. Le roi avait apposé son velo aux décrets hostiles au clergé ; mais presque partout le peuple « se rendant Tinterprète des vœnx de FAssemblée législative , se chargea d'avance d'exécntor la volonté des législateurs et de suppléer ainsi à rinaclion torcée des municipalités et des tribunaux. On maltraita les prôtres non-conformistps , on supprima les sœurs de S*-Vincent-de-Paul à Marseille, et <le jeiuiesécervelés y jouèrent à la houle avec les létes des morts ! Toulouse eut ses scènes d'horreur à l'occasion des coites; toutes les congrégations religieuses furent supprimées; des femmes furent fouettées en pleine rue à Mtiers, parce qu'elles allaient à l'église, et, à Bordeaux, on cioaunit des violences sur une jeune femme catholique. La France était devenue une vaste arène où ses enfants descendaient tous les jours pour s'insulter, s outrager et s'entr'é-^ gorger !
ElViayé de ras|)ect et de la tournure que prenaient les affiatires, le ministre Aolland, chargé de la justice par intérim^ adressa, le 5 avril , a MM. les Présidents, Juges et Conmiis-
Livre II. saîrcs du roi près les tribunaux criminels des départements <2ï»»P*8« distiicU, une circulaire, dont nous rcproduujons Textrail iTOi suivant :
« Les querelles du sacerdoce , Messieurs , désolent le » royaume ; les opinions religieuses servent de prétexte à » tous les troubles; mats Tamour des richesses et de la domî- » nation, la haine d'iine Constitution établie sur les bases de » régalitc, en sont le véritable mobile. »
Ici, le ministre, après avoir encouragé les tribunaux à se montrer sévère contre les ennemis de l'ordre, ajoute : « N ou- » bliez pas cependant. Messieurs, que la Déclaration des DroUi » consacre la liberté des opinions, même religieuses, et que » la manifestation pure et simple des pensées, dans un état » libre, doit être éternellement à l'abri de toute atteinte; )) que l'erreur, tranquille et paisible, soit respectée ; que les » consciences jouissent de la liberté la plus entière ; que les » sentiments pervers mis en action soient seuls exposés aux » rigueurs de la justice ; mais qu'elles s'exercent également » sur tout infracleur des lois, sans exception de cultes ni de » personnes. S*il arrivait que des prêtres, qui ont accepté la » constitution civile du clergé, développassent un système D persécuteur; s'ils devenaient fauteurs, instigateurs de ré- » volte, que la loi, qui doit être la même pour tous, sévisse » également contre eux. »
D'après cette circulaire et celle de M. Duranthon, il parait certain que les ministres s'efforçaient de maintenir les principes d'une véritable liberté, de protéger tous les cultes et de népaiigner aucun infracteur des lois, à quelque nnanoe politique ou religieuse qu'il appartînt ; mais leurs généreux ciïorts furent impuissants devant l'action des clubs de Paris, dont les excès démagogiques encourageaient les anarchistes des provinces , et rencontrant partout , à Bordeaux comme ailleurs, des sympathies et des échos, ont lini [)ai* neutraliser la volonté des ministres et par révolutionner la France. Le
club de Bordeaux s'était affilié à celui des Jacobins de Paris, < >^"' i<
et en recevait ses iaspirations. Comme la capitale était le grâod foyer où s élaboraient les projets révolulioanaires, où se concentrait alors toute l'action combinée des anarchistes haat placés , pour rayonner avec une plus grande force exjiaiiMve jusqu'aux extrémités de la France; comme le nom de Paris avait ses prestiges pour la foule, et que l'Assemblée législative elle-même, au vu et au su de tout le monde, subissait déjà le joug et 1 avilissante mlluence des Jacobins, les idées transmises de Paris semblaient être des ordres, et l'adhésion des agents révolutionnaires en province devait en être la conscquciice nécessaire. Pour mettre cette vérité dans tout son jour, nous n'aurions qu'à citer les lettres des Jacobins, ou amis de la Constitution de Paris, à leurs affiliés, les sur- \Lill.uu^ de la ('onstitution, à Bouleaux ; une seule suffira : elle [)orle les signatures de Joseph Gaillard, président ; Merlin, député; Réal, Polverel fils, Boisguyon, Lanthenas, Duchosal, Sanlhonax, Mallaré, ot piouve combien la iiiunicipalile de Bordeaux devait être entravée dans sa marche et contrariée dans tout le bien qu'elle aurait pu ou vomIu faire.
« Paris, SS février I79S.
» Faères et Amis,
» L(» titre que vous avez pris annonce l'objet de votre » institution. Surveiller les pouvoirs constitués, les d^Mioncer » à l'opinion publique s'ils s'écartent de leur devoir, les forcer » de suivre la route que la loi leur a prescrite, dénoncer les » conq)iots des prêtres, voilà le devoir des surveillants de la » Constitution, et déjà vous avez prouvé que cette tâche n'était
» pas au-dessus de vos forées et de votre zèle Il parait
» que vous avez à vous plaindre de votre municipalité, du » tribunal du district et du tribunal de police correctionnelle. * Surveillez-les avec attention et forcez-les an respect pour » les lois, en les dénonçant aux autorités supérieures et à
iYr<> 11. 1^ l'opinion publique, toutes les fois qu'ils oseront les mécon— ^ ' » naitrc.... Nous sommes bien joyeux de voir que les piques
lîui » se propau lit dans les départements....; rcxcmplo de vos » braves citoyennes sera sans doute imité; leur généreuse » résolution de s*armer de piques prouve bien qu'elles sont
» mères, femmes, sœurs et filles des plus ardents amis de la » liberté. »
Voilà le langage que les Jacobins de Paris adressaient à nos
démocrates enragés et aux femmes patriotiquement folles de Bordeaux. Ces éloges, ces encouraf^eiuenls, donnés à l'ignorance unie à la malice et à Timpiété , étaient lus en pleine séance^ et contribuaient d'autant plus à monter les U^tes, qu'ils venaient de Paris, et môme des députés hatit placés dans l'estime populaire. 11 survint bientôt après des faits, qui prouvèrent aux moins clairvoyants que la leçon des frères et amis de la capitale n'était pas j>erdue.
Dans ce temps, il y avait au Château-Trompette un bataillon des gardes nationales de Liboume. Ces volontaires, sans doute renseignés et excités par quclqiu^s frères et aims iks clubs, dressèrent une liste- de dix-sept prêtres insermentés, qui vivaient pour ainsi dire cachés à Bordeaux, et résolurent d'aller les enlever. Sans ordre, sans réquisition, cesank iits palriol^'s sortirent du Château vers quatre heures du matin et se por-tèrent aux coins des rues où ces ecclésiastiques devaient passer. Ils en anvlôrent six, et les conduisirent connue de vils criminels à la municipalité , au milieu des vociférations des mégères et des imprécations des anti-prétres (1). D'après les dé.sirs de plusieurs citoyens, on les transféra an Chàti au , oii ils furent renfermés dans la prison, dite la chambre de discipline. On ne se contenta pas de cette capture : on se mit à
(1) Cc.s six prêtres taattûi NM. Montmirrl» curé de S^MicIiol; Maubourguct, bénëtteierde S^Pierre; Tandoanct, curé de Pugnac en Bourgès; Peiricr, curëde Canibes; et Rousseau, curé de Lafoase, district de Bourij.
forcer rentrée tles maisons paisibles, de celles de M. d'Arche Livre ii. et de plusieurs autres; eu jiarticulier, de celle de M. Ladonae, ^^^P»'» me S^-François, homme de bien, ami*de la relifçion; à violer le secret des lettres et des familles, et à troublci la jîaix des domiciles dans plusieurs quartiers, sous le prétexte qu'on y recélait des préIres. Ces misérables excès excitèrent chez les honnêtes gens nn cri de réprobation : le département réclama le lriins[M)rt des six pnsounicrs, et ce ne fut qu'avec la plus grande dîihculté et une instance vigoureuse qu'il put l'obtenir de la garnison. Mais à peine rendus au département, on lit ( iK ulor (le nouvelles clameurs, des propos incendiaires contre le Directoire; on se vit obligé de les renvoyer de suite, sans escorte, au Palais, où ils subirent un interrogatoire minutieux. Le juge-de-paix ua\ant rien pu trouver qui justiliât leur arrestation, les renvoya libres, après, toutefois, le départ des volontaires.
La conduite des volontaires était souverainement répréliensible; aucun décret ne justifiait leur impardonnable violence : il fallait un châtiment , d*après l'opinion de tous les corps constitués. On les cousii^iui dans leur casernt^ piuidanl (juel— ques jours; mais le ministre de la guerre lit partir toute la garnison pour la frontière, en punition de Tarrestation illégale, injustifiable des six ciloyeiiiî, qui, vivant à l'abri des lois, n'avaient rien fait quipùt donner droit, même aux agents de la justice, de les arrêter. Comme on le voit, la capitale se i-éflél^il déjà dans la province, et l'anarcbie, sous le spc'cieux prétexte de réformer, s'avançait, grandissait, s'étendait, hideuse et sanglante, à travers le beau royaume de saint Louis.
I.'exemple venait d*en haut , et les désordres des provinces provenaient de ceux de la capitale. MM. (jozilhac et Boyer-Fonfrèdeainé, que les Bordelais avaient députés auprès de TAsseroblée , {>our en obtenir des secours pour notre malheureuse population, wri virent à la numicipalité de Bordeaux, le 5 juin, des détails sur la conduite que tenaient les
Livre II. magistrats de Pans à l'égard des boulangers et des subsislan- Giiap. B. ajoutent : Jxl facilité avec laquelle vou» avez obtenu
1702 800,000 /r. iCeit pas* maintenant , dans nos disctissions au comité, une des observations qui se reproduisent le moins souvent. Puis revenant à la politique, et après avoir déclaré par un impardonnable mensonge, démenti par le temps et les événements de juin, que tout est parfaitement tranquille à Paris, et que le licenciement de la garde du roi paraît avoir déjoué quelque grand complot, ils ajoutent : « M. Duranthon (mi- » nislre), qui a fait uni' ou deux fois preuve d'inexpérience, » s*est, dans cette occasion, parfaitement conduit au conseil. » Il a refusé de contre-signer plusieurs lettres, et, par sa pru- » denee, a empêché un éclat ({ui ( ùt pu devenir faelieux. — » Je suis donc le seul homme qui ne puisse écrire, quand il » lui plait, à l'Assemblée, a dit le roi. — Oui, Sire, a répondu » le ministre; mais vous êtes aussi le seul irresponsable. »
On voit bien la tranquillité dont jouissaient les citoyens de Paris, et surtout l'infortuné Louis XYI, le moins libre de tous les hommes de son royaume.
Enchaîné, vexé, contrarié par ses ministres, le prince les renvoie ; mais c'était pour en prendre d'autres qui valaient moins que Duranthon. Les circonstances devenaient graves, par suite de l'attitude hostile du cabinet, de l Asm n hlée et dii peuple , et cependant nos deux députés rejettent tout le tort sur le malheureux roi, dans leur lettre du juin , à la municipalité de iioideaux; nous n'en exlrayous que les passages suivants :
Aiebives « Vous aurez appris, Messieurs, le renvoi des ministres rnôtekdc-VUle ^ patriotes, par les intrigues d'une cour contre-révolution- » naire; vous aurez admiré la lettre de M. Rolland, qui a osé » dire la vérité dans un lieu où son éclat n*avait pas encore » percé; vous aurez applaudi au décret par lequel l'Asst m- » blée nationale prend acte devant le peuple entier, par l'en- » voi de cette lettre aux départements, que le roi ne veut
I ni gouvernement, ni liberté; qu'il parle de l'ordre, parce Livre II. 9 qui! force à une nouvelle révolution; de la paix, parce que
> nous sommes en guerre* itm » Il nous reste à vous annoncer, et nous le faisons avec
• bien de la joie^ que M. Duranllion a senti qu il ne pxn raît, » sans se déshonorer, rester dans le conseil du roi. 11 lui a i demandé hier sa démission. Désespéré qu'on ne la lui ait » pa:> donnée, et dans une lettre qui va ôtie imprimée, il en i dit assez éneigiquement la raison au roi, il ne veut pas
> absolument s'entendre avec lui et le roi de Bohème pour » Caire la contre-révolution. »
Dans une autre lettre, postérieure de quelques jours, ces lœssieurs s'expriment encore sur le malheureux roi, sur ses amis et sur les circonstances d alors, de la uuiiiière suivante :
« Nous nous apercevons. Messieurs, que les mêmes moyens » ont été employés partout, par la cour et ses partisans, pour
• vicier rtjjiiuioo publique et amener des divisions, même a parmi les amis de la liberté, il n'est aucune sorte de tra»
> hison ou de perfidie que les personnes qui environnent le » roi ne soient déterminées à mettre en usage : tous les » moyens sont bons pour ellrayer le peuple, acheter le pan-
i vre et alarmer le riche sur ses propriétés ; les modérés
1 même sont outrés de tiint de perfidie de la part du roi et
> de son conîscil; nous espérons que, malgré le château des » Toileries, nous n'aurons pas la guerre civile
» Il est impossible de se jouer avec plus d'imprudence que » ne le font le roi et les ministres de lenergio et des desti-
> nées des Français
» La position des choses est dans ce moment si violente, » qu'il est im|M>ssible quelle dure longtemps; elle [xirail être 1 le résultat des mouvements d'un parti qui veut à tout prix » détruire les sociétés populaires. Nous (]ui n'a|)[)artenons » qu au parti des amis de la liberté, nous voyons surtout deux
> factions qui se disputent le ministère et finiront par ensan-
Livre 11. » glanter la scène. On a mis en avant Lafayettc; on veut, Ghap. 8. ^ i'envdoppe d'une pétition, lui faire dicter des ordres; i7Qj » on cherche, avec une mauvaise foi révoltante, à rendre » communs à tontes les sociétés du royaume quelques ('gare- » ments de celle de Paris, lorsque, sans ces foyers d'esprit » public dans les départements, l'anarchie serait peut-être » com[)lèJo. Voilà ce qui rend le camp nécessaire, et voilà la » cause du refus de sanction. On s'attend quelque graud » mouvement dans les départements; nous espérons que le » nôtre ne restera pas en arrière. »
Quelle hardiesse, quelle inconviMiaiice de langage I Le roi, le roi seul, était coupable ! 11 ne voulait, disaient ces messieurs à une iK)pulacc abusée et qu'ils trompaient davantage, il ne voulait pas la liberté en France, lui, que la postérité, moins aveuglée et plus reconnaissante , a appelé le rettauraieur de la liberté des Français! Quel est ce i^rand mouvement qu'attendaient nos ileux démocrates boi délais? Un acte de souveraineté populaire ? Leur instinct révolutionnaire ne les trompait pas; leurs criminelles espérances ne se réalisèrent que trop, ainsi qu'on va le voir.
A cette époque, hi manie de planter des arbres de liberté s'était propagée de la capitale dans les provinces : l'anniversaire de la prise de la liastille prosoqua des ai^ilalions litV vreuses et une recrudescence de zèle démocratique chez tous nos patriotes; ils envoyèrent à la municipalité une députatton pour demand(M' l'aulonsation de |)lanter un arbre de liberté sur la place Royale. î.os oûiciers municipaux s'empressèrent d'accéder à cette patriotique prière, et promirent môme d'assister à cette cérémonie populaire.
Ce fut le 15 juillet. Tous les divers corps d administration s'y rendent en grand costume, escortés par la garde nationale, la troupe soldée, et précédés de la musique militaire. Il était sept heures du soir : toute la population s'était [>ortéc sur les quais; tous les oisifs, tous les démocrates des faubourgs et de
la cainpagDC étaient acconrus et inôlaicnt leius Ireiiétiques i^i^rc ii aoclamations aux cris de vive la liberté! vivre lilnres ou mou- ^"^^ rir! Ce ne fut pas de l'enthousiasme, ce fut de l'ivresso, 1793 on paroxisme fébrile de démocratie, une turcur eontagieubo, qai se cominiiniqiiait comme une commotioii électrique à tout le monde. On avait organisé des orchestres partout; on chantait, on criait, on daiiiduit autour de l'arbre, et, selon les registres municipaux, nos graves magistrats, oubliant à la fois \mr dignité et pent^^tre leurs années, se mêlèrent à la foule, en sautant, en dansant et en gambadant autour du symbole v^tatif de la liberté naissante !
Le cortège était à peine rentré à la Maison-Commune, qu'un oilieier muni* ipal de police vînt déclarer qu'un grand malheur venait d ètre ccmunisdans la Maison d'administration; qa*on y avait massacré des prôtres; que, sur le premier avis qu'on lui asail (l<jiiné qu'il st^ formait un rassemblement tumultueux, il avait envoyé sur les lieux un détachement do la garde; mais que malheureusement ce secours était arrivé lro[) lard.
Sur ce récit contristant et tragique, la municipalité chargea aassitdt des commissaires de se transporter, avec des soldats, sur la scène de ces désordres; elle transmit aussi l'ordre au commandant des forces armées de mettre 6ur ])icHl de forls détachements de la garde nationale, pour contenir le peuple ameuté et rétablir la tranquillité. Les commissaires s'empressèrent d'tîxecuter les ordres qu'on leur avait donnés, et revinreat faire leur rapport sur les faits accomplis.
Tl parait, d'après le registre municipal, que les trois prêtres, MM. les abbés Langoiian, Dupuy et Panetier, vieillard de près de quatre-vingts ans , s'étaient cachés depuis quelque temps à Caudéran. Arrêtés le matin du 43 juillet, par quelques gardes nalionaux de Caudéran, dans la propriété de M. Lajarte, ils furent conduits devant M. le Juge-de-paix, qui, ne trouvant pas matière à une accusation, les renvoya 2^ Part. A. io
Livre». libres. Peu contents de cette décision, les anarchistes, Cbap. H. armés, les conduisirent dans l'après-midi au Directoire,
1792 où ils arrivèrent pendant la plantation de l'arbre de la liberté, à laquelle assistait^ dans ce triste moment, le frère de l'un deux, le jeune Langoiran, qui avait apostasié sa foi et déshonoré, par sa conduite, sa robe de prêtre ! Arrivée sur la place Dauphine, la patrouille (jiii les conduisait se voit entourée d hommes eu haillons, de quelques meneurs qui se cachaient dans la foule, et de femmes de mauvaise vie, excités f)ar la police contre l'ahbé Langoiran, qu'on regardait coninie le seul obstacle aux desseins des schismatiques et l'auteur cie tous les désordres. Des vociférations se font entendre. On lisait , sur une affiche en e:ros caractères rouges , ces mots : On recommande Langoiran auœ bon^ patriotes. On comprend l'invitation, et l'on se met à demander la mort du vicairegénéral non-conformiste: On veut briser les rangs des soldats, et, quoique repousses avec vigueur, les assaillants persisteul et pénètrent enfin dans la cour de l'hôtel de Tadministration. Là, croyant que les prêtres allaient échapper à leur colère, ces misérables redoublent leurs cris; la loule augmente; on repousse les gardes nationaux; et des forcenés, sous les yeux de la troupe, massacrent Langoiran et Dupuy , et assouvissent leur rage sur leurs cadavres mutilés !
Le vieux Panetier, voyant l'infortuné Langoiran tomber à son côté, sur les marches de rhôtel, réussit à pénétrer dans l'intérieur et à échapper, coninie par miracle, à leur fureur homicide. Les deux cadavres sont traînés par ces barbares dans la cour; ils coupent la tête à celui de Langoiran, et, la plaçant au bout d'une pique, ils la promènent en ville, aux cris de vive la ConsUlutionl $nort aux prêtres! à bas ks réfractairesl etc., etc.
Le jugc-de-paix fut appelé pour verbaliser sur ce triste événement ; mais le desordre n'en continua pas uioius: le cadavre gisait tristement sur le pavé , sans que personne osât
s'oocaper de sa sépulture, et l'orgie^e ces assassins soudoyés ^i^re ii ne cessa qu a une heure avancée de la nuit ! . ^''1^ ^
Les Bordelais furent imlia^nés de cet ahuiuinable crimo ; j^y^ luais il n'osaient guère manifester leur opinion; et un sentiment de crainte pour leurs personnes et d'horreur pour ces cannibales qui déshonoraient ainsi leur ville, ordinairement SI |)aisible et si agréable par la douceur de ses mœurs » fit fenner toutes les portes et les fenêtres. On eût dit une ville prise, dévastée et sans habitants. Outre la désolante solitude des nies, la tristesse régnait sur la physionomie des rares individus qui osaient sortir; et un silence morne, mais expressif, delà douleur générale, fit comprendre enfin aux assassins et à ceux qui les avaient soldés, l'énormîté de leurs crimes et l'indignation des honnêtes gens. Enfin, dans ces scènes d'épouvante et d'horreur, la voix publique , devançant le devoir, força 1 autorité de convoquer des gardes naliunaux à la pointe du jour. Fatigués de ces sanglantes saturnales, les assassins s'enfuirent en jetant la téte du vénérable prêtre au milieu de la rue (1), et, à la honte éternelle de l'aduilnistration, pas un seul de ces forcenés ne fut arrêté 1 Leur impunité fit comprendre aux amis de la religion et de l'ordre ce qu'ils pouvaient at-
tomhc des niis(.'*ral)les (jni s't'laienteinparésdu p()US()ii a liordcaux, et qui n'avaient que la triste ambition de s'élever à la hauteur des Jacobins de Paris.
Quel déplorable prélude au massacre de septembre à Paris î Qwelle bon ible préface à ce livre de sang, oii Lacombe, d'exécrable mémoire, et ses bourreaux associés, ont consigné
(1) C*ètait àiiis la rue Boulbrd, devant la porte d'un cabaret, que ces forcenés déposèrent la tête do malheureux prêtre; iU Youlaient achever de sVnivrer, et laissèrent sur le pa'Vè le chef sanglant de leur victime, qu*on ne Ht enlever que le lende* laafai de bonne heure ! Le pavé conserva toujours rempreinte du visage en profil: les gens religieux allaient la voir, comme la relique d*un martyr. On essaya h plusieurs reprises de taver la pierre; c'était inutile: rempreinte était hieffiiçable. Pour 6ter aux feus religieux tout prétexte de rassemblement, on fit enlever le pavé ensanglanté, fd*on jeta dans des décombres de lliétel de b Mairie actuelle.
Livre 11. les noms de l'élite de nos prêtres, de nos vieux nobles et de Cliap.8. honnêtes gens, qu'il a fait moissonner par sa trop com-
i703 plaisante guillotine 1 Dieu ! quels fruits que ceux du nouvel arbre de la liberté 1 Mais ce qui serre le cœur et glace le sang, c'est de penser que c'est au sein de la civilisation, à la fin du XViU® siècle, qu*ont eu lieu ces scènes de barbarie, dignes des soldats d*Attila ou de Genséric ! C'est de voir ce crime atroce désigné froidement , dans le registre municipal, par ces mots : Mort de faJbhé Langoiran et autres, tuéi par des gens égarés! Mais, quelque pénible que soit l'impre^ssion que fait éprouver aux cœurs humains la froideur calculée de ces paroles, elle Test moins encore que le sentiment qu'oo éprouve en lisant la lettre du Directoire a la municipalité, que nous donnons ici :
ff Messiemrs, il y a une heure que quelqu'un est venu nous » dire de votre part que vous alliez envoyer une bière pour » enlever les corps qui sont dans la cour de la Maison d'ad- » ministration.
» Personne n'a paru , et les cadavres sont toujours là ; » veuillez nous faire dire s'il est vrai que vous ayez donné » des'ordres à ce sujet.
» M. le Procureur-syndic vient de nous observer qu'il se- » rait trèsp-intéressant que ces cadavres fussent enterrés dej » manière à ce i|iù»n sût le moins possible oh ils l'auront été. » Vous sentirez quelles sont les raisons qui ont suggéré cetié » observation à M. le Procnreur-syndic , et nous croyon^ » qu'elle doit ùire prise en grande considération. Vous savczi » de quoi sont capables les fanatiques. |
» Les administrateurs comimanl le Direchin » du département.
» Si(j}ié : CouzAED.
> 16 Juillet, à une hwm du matin. » |
11 est donc certain qu'on avait laissé les cadavres de ca
— %id —
infortunés prêtres dans la conr, gisants dans le sang, depuis LimiL
huit heures du soir jusqu'à une heure du malin 1 II est cer-
tain qae ni les officiers miuiicipaax, ni les administrateurs, itbs n*ontpaso6é ou, très-probablement, n*onl pas voulu s'en occuper, ni sopposer à la luarche triomphale de ces misérables à travers les rues de Bordeaux, ({u'après que l'aurore fût venue éclairer ces scènes de sang, et forcer ces monstres, plutôt par un sentiment de honte que de erainte, de s'éloigner du théâtre de leurs forfaits! On dirait, en lisant cette singulière lettredu Directoire du département, qu'il lui tardaitde dérober les cadavres aux regards du public indigné; c'était la honte, ctnon la justice ou i humanité, qui inspirait sa démarche. Peutêtre craiguaitr-on qu'on en fît des martyrs , et. qu'on vtnt ei^ lever leurs restes mortels, comme des reliques des hommes saints, morts pour la foi. Cela rappelle la conduite des Juifs, qui commandaient qu'on gardât bien le sépulcre du Sauveur, de peur que ses amis ne vinssent la nuit dérober son corps, et que la dernière erreur ne fût pire que la première I
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CHAPITRE IX
LmI mort de Lan^'oiniii ne fut |>:is iiim ms f<ii trMt, un a< rident. — Elle cluit préniédilée.
— La preuvt'. — I.rtirc de Fniifn'dc. ~ Lotlre d'Azema a la Sociélc des Suneill;ints. — Ci'i> (li sHivIics rrclaicril qu'un coup monté. — LcUres de Fonfivde el de Crnzilhac, h rocra^ioii di s tiniililcs du 20 juin. — Autres extraits d-' li iirs l(>(trf>s.
— Sacrifiées riviqiies ilr Fin ieivs, de Lahadie, de (îranpeneuve. — ijnns \ \i réfugie au sein de i'A>.M'iiiblee. — Baoquct civique k Bordeaux. — Lai>Utucdc Louis XV renversée et l)ri2>L'e.
Livre IL Nous avons vu, dsDS le cliapitre précédent, la fin tragique de l'infortuné abbé I^Angoîran et de son ami, coupables seu-
hMiKMit (le quelques rcarlsdo zMe et (l'une vii^iltince pastorale qui otl'usquait trop les constilutioiiaels et iej> rcvolutiouDaiixîs: son tort principal, c'était d'avoir oublié que, dans les temps de troubles populaires et de révolutions politiques, il est toujours dangereux de n';u oir pas tort avec la majorité. Aux hommes de la trempe de leurs ennemis, le remords d'un crime est peu de chose; c'était à leurs yeux tout simplement deux hommes de moins dans la société; mais c était un pas de plus, c était le triomphe pour la révolution.
On a présenté ces meurtres comme un cas fortuit, un de ces fâcheux incidents dans la vie des peuples, qnon ne {)eut ni prévoir, ni expliquer. Bemadau, dans sa prétendue Histoire de Bcrdemœ fpage 169), dit que les victimes furent arrachées à la garde |»ai quelques hommes qui sortaient des cabarets du quartier, et il ajoute que c'était le seul crime commis à Bordeaux dans le cours de la révolution. Cest mentir impudemment à la laec des contemporains, et chercher A en im|X)ser à la postérité. En examinant cette assertion de Bernadau, trop intéressé, comme nous le verrons ailleurs, dans la question révolutionnaire pour ne pas chercher à (lei;ui>ei la xerité, nous
nous attacherons settlcment à démontrer que ces meurtres l'ivre il. étaient prévus et |)i ciiiédit('*s, et devaient servir d'iutroduc- ^'^^ ** tion à l'ère- sanglante de 4793 1 1702
L'insurrection des faubourgs, l'invasion des Tuileries et les outraiîos faits à la royauté, avaient consterne les Paii.^n us 'Ve^^* (20 jum/. On sait que le prétexte de ces troubles était de contraindre Louis XYI à rapporter le veto qu'il avait mis sur les décrets relatifs à la formation (l'un camp sons Paris, et à la dépurtation des ecclésiastiques. Depuis quelque temps, les prêtres étaient signalés conome le plus puissant obstacle à l'établissement d'une i-épul)lique , but que les démocrates voulaient atteindre. Toutes les lettres écrites alors de Paris, et surtout œlle du 24 avril, que j'ai sur mon bureau, respirent une haine farouche, un ardent désir de destruction, à Tégard du clergé. « Lisez \c Moniteur, écrit Fonfrède à la municipalité :
> Vous y verrez que la surface de la France est désolée par Archives 1» cette prétendue secte pour laquelle Cous les crimes connus
juMiu à ce jour ne sont que des jeux ti'eiifants ; par ces
• mêmes hommes qui ont fait tout ce qui était en leur pou- » voir pour détrôner la Divinité, qu*ils prétendent servir; par » ces lionimes, contre lesquels la Sii^^esse des législateurs va
• être forcée de porter une loi répressive, terrible, et qui ne » sera pas frappée du veto
» Est-ce le moment d'afficher des maximes de tolérance 1 en faveur d'hommes qui ne veulent pas méjue tolérer la » Constitution?
» Devons-nous compromettre notre re|>os et notre liberté, a pour quelques fripous qui feignent d être fanatiques, quel-
> ques vieillards aveuglés et quelques bégueules imbécil- » les?
» Suuou Langoiran a-t-il voulu mettre en feu le deparlc- » ment, et a-t-îl été puni ? Vous promettez de punir les con- » spirateurs, et vous le feriez, sans doute, si le droit de le » faire vous était conUé; mais le tribunal la-t-il fait, et le
la Mairie.
i.ivro 11. » vulgaire n'ost-il pas excusable de ne savoir pas vous sé- Cbap. 9. ^ parer, coiimie nous le ferons» ainsi que tous nos députés cl lîoâ » ministres, des magistrats qui ont trahi la justice, le » peuple et leurs sei iiients? »
Fonfrède était doué d'un cœur chaud et généreux, d'un es[)rityif et impressionnable; il ne voyait et ne désirait quW chose, le Irioiiiplie de la république, ce rôve de sa vie. Ses lettres sont sévères, parce qu'il recevait de Bordeaux des rapports mensongers et des détails exagérés sur les nobles et les prôtres, et ses réponses se ressentaient de sou iiupatiencc devant des obstacles, et de l'irritation qu'une opposition persévérante produisait dans son système nerveux.
Des missives semblables, renom ( ! • vs bien souvent, ne pouvaient qu'entretenir les discordes civiles et la haine qu'elles enfantaient ; elles fournissaient aux sociétés populaires do Bordeaux des motifs et des encouragements , pour en venir à des mesures plus expédttives. Déjà, lors de TarrestatioD illégale de quelques prêtres, faite par le bataillon de Libounie, caserné au Château, et dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs, il avait été prouvé que ces volontaires n'avaient afâ qu'à l'instigation de la Société des Amis de la Constitutim. On aurait désiré le nier, ou , au moins , accréditer des doutes à cet égard ; mais c'était impossible. vérité ressort de la lettre an ministre de Iajnsli( (\ Duranllum, sous la date du 2 juin 1792. « On m'assure, écrit-il, que les coupables ont déclaré qu'ils a- » vaîcnt été excités par les membres de la Société des Amis de » la ConsiilHtivn, Ces plaintes m'ont vivement aflbclé, et j'ai » peine à croire que des citoyens, qui se disent amis de la » Constitution , se soient f>ermis d'autoriser de pareils désor- Ji dres, et même de les exciter. » il est donc évident que l ioflnence de cette société l'emportait sur l'autorité municipale, et il ne saurait être douteux, que, rendue plus entreprenante que jamais par la présence de Boyer-Fonfrède, qui se trouvait alors à Bordeaux, et qui devait assister à la plantation de
i'arbrc de la liber le, elle ait voulu mettre en pratique la théorie des Jacobins, et agir sans avoir à craindre le veto, La lettre suivante vient d'ailleurs à l'appui de ce que nous avançons :
« A M. le Président de la Société des Surveillants de la ConUUniUm, 9 séante aa ci-devant SM^Iiristoly, il Bordeaux.
» M. US Peéswent,
» La Sùeiélé des Amis de la Ckmstitution a nommé dans son » sein douze commissaires, formant un comité spécialement » chargé de surveiller la chose publique, en ce qui concerne » les projets contre^évolutionnaires et la tranquillité de la » ville. Le comité m'a chargé de vous près unir, Monsieur, 1 qae ce soir, vers les sept heures, il députera vers votre » société , pour s'entretenir particulièrement avec les mem*- » hres que \ ous avez eu la bonté de choisir dans votre sein, » pour former un comité secret. Nos députés leur communi- » queronidivers objets qui méritent l'attention et la sollicitude » (les bons citoyens ; ot les deiiK comités poun aiLiit, si votre ) société l'approuvo, agir de concert pour la surveillance in- » dispensable dans la crise actuelle. Le comité des Douze » connaît trop votre zèle pour la tranquillité publique, |H)ur » n'être pas convaincu que votre société adhérera à sa tle- » mande. En mon particulier, je ne puis que m'applaudir de » la commission dont j'ai été chargé, puisqu'elle me met à » uièuie (le présenter à votre société l'iiommage do mes sen- > timents fraternels, et à vous, M. le Président, Tassarance » de mon respectueux dévoûment.
» Si^iné : Azbma,
» Du eomUé éei Douse âês Amk dê Ut CûMtttutiân,
* Bordeaux, le lo juillet 179i, an IV de la liberté. »
Si l'on fait attention à la date de cette lettre (15 juillet), à rheore du rendez-vous (sept heures dù soir), à Tcxaltation
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ivre II. très-probable du ])euplc à la plantation de l'arbre de la liberté, bap.o. ^ formation d'un comité qui devait imprimer une plus im grande activité aux affaires; si Ton faitattenlion que, la veille, il s'était passé des saturnales abominables à Libourne, où les religieuses du couvent des Dames de la Foi furent arrachées de leurs cellules et du sanctuaire, traînées indécemment à Tarbre de la liberté, et contraintes de prendre part aux danses lubriques d'une populace en délire ; si Ton remarque encore l'ordre donné par la municipalité à la garde nationale, non pas d'arrc^ter, inais de disperser les personnes qui promenaient la tétc de l'infortuné Langoiran, dont pas une seule ne fut punie, ni même poursuivie judiciairement, on ne pourra s'enipôcber d'apercevoir dans la coïncidence de tous ces faits une certaine liaison, une entente évidente, qui nous permettent d'attribuer à autre chose qu'à un malheureux hasard la mort du regrettable Langoiran et de son infortuné compagnon.
Le même jour que ces atrocités se commettaient à Bordeaux, arriva un courrier porteur d*un acte du Corps législatif, qui, sousi iniluence des Jacobins au dehors, et, au dedans, de la Chambre, déclarait la patrie en danger, par suite de la répugnance que montrait le roi à apposer sa signature aux décrets de rAssead)lée relatifs au clergé. On prit aussitôt une délibération qui déclarait en état de permanence les conseils du département et du district, ainsi que les conseils-généraux des communes : tous les citoyens en état de porter les armes furent déclarés en activité de service, et chacun fut tenu de faire constater à la municipalité le nombre et la nature des armes dont il se trouvait détenteur.
Ici, qu on nous permette de jeter un coQp-<l'œil rétrospectif sur les événements qui venaient de s'accomplir à Paris; nous le croyons nécessaire, ou au moins utile, pour éclairer la marche de notre narration, et montrer à Unis les regards les honunes qui jouaient alors un grand rAle dans nos affaires
politiques. Nous voulons parler de MM. Fonfrède et Crozilhac;
ils étaient alors 20 juin à Paris. Par les extraits suivants de ieursiettres, on verra sous quel point de vue nos deux concitoyens ont envisagé les hommes et les faits d'alors; leurs leirtrès serviront de miroir où se refléteront en môrae temps leni-s .<cntiment^ et les [)rinci|)aux traits de leur caractère politique. Écoutons leur récit du 20 juin :
« Messieurs^ nous croyons devoir nous empresser de dissi- » |>er les inquiétudes qu'aurait pu vous donner le courrier » d'hier, et vous annoncer le résultat d'une journée qui a » afflige tous les patriotes éclairés. On criera, peut-^tre, en » dénaturant les fait^, en ein{H)isonnanl les intentions, qu'une » grande conspiration avait été tramée contre les jours du roi. 1 D*après tout ce que nous avons vu, nous n'avons remarqué
dans ce gi and mouvement pojiulaire que l'explosion illégale
> de l'indignation de la multitude contre la cour. Nous som- » mes méroe forcés d'ajouter, tout en persistant à croire que » la conduite du roi perd la Fratu i , (ju il a de ])1ovl' un grand • caractère; et que, soit fermeté d'âme, soit exaltation de » tête, car son jésuite, Lenfant, le confesse, le communie et » lui [)n)me( sans cesse les ^lonnl'Ui^ du paradis, Louis XVI » a fait preuve d un grand sang-froid et d une fermele diili- » cile à comprendre ; voici le fait :
» On savait depuis plusieurs jours que les habitants réunis » des faubourgs devaient présenter à l'AssendiliH' nationale » et au roi une pétition. Hier, malgré la défense faite, par les » corps adminûtratits, de tout rassemblement armé, un nom*- »> hre inlini d'ouvrici"s armés de piques, de pieux, de lances, » de faulx, et un grand nombre de gardes nationaux, se mi- « rent en marche. Leurs députc's présentèrent une pétition » vigoureuse a rAsseaiblée nationale; elle crut les calmer en
> leur permettant de déûler devant elle; mais en violant la
> promesse qu'il avait faite, un peuple innombrable et armé » se présenta au CliAteau, préctnlé de douze canons. La garde
Livre lï
ArchiTes de
la Mairie.
Livre II. » plia; la résistance edt été le signai d'un carnage horrible, ^^^^ ^' » dans la disposition où étaient les esprits. Un canon fut porté noi " jus(]ii( sur la terrasse qui cnuniiande lo jardin, les portes » eotbucécs et brisées. Le roi fit ouvrir la denucrc et se pré- » senta; un grenadier lui offrit le bonnet de la liberté, en lai » (lisant qu avec ce signe il serait invulnérable. Surcesentre- » faites, des députés, que le hasaiil avait réunis à un diner, et au nombre desquels étaient Vergniaud , Isnard, etc., se » rendent au Château, reçoivent partout les témoignages du » respect di\ à leur caractère, pénètrent jusqu'au roi et l'en^ » tourent, décidés à périr avec lut s'il se trouvait un seul scé- » lératdans cette foule innombrable, que l'événement prouve » n'avoir été mue que par de bonnes intentions. On demande » au roi la sanction de deux décrets, avec force, mais sans » outrage : il ne répond rien. Vergniaud harangue le peuple » et lui fait st^ntir que rÂssemblée nationale rejettera avec iu- » dignatîon une sanction ainâ obtenue. Pétion arrive; mêmes n témoignages de respect. L'Assemblée envoie députation sur » députation : un charbonnier harangue le roi, et lui dit qu'on » l'aimerait même s'il voulait aimer la Ck>nstitution. Le roi, » une sonnette à la main, demande la parole , crie : vive la » nation! et boit à s;i santé, cause avec les députés, par If » avec M. Lafon de ses rapports de finances, à M. Carnot de n ses rapports militaires, etc. , etc., etc. On lui demande s'il » est ('nui : Ma censcienco est celle d iin hoinine de bien, dit- » il ; mettez la main sur mon cœur, voyez s'il palpite, lùiiin, n Pétion engage le peuple à défiler. 11 traverse les apparte- » ments du roi et ceux de la reine, dans lesquels était le » prince royal, jouant sur une table, la cocarde nationale à la TU main. Tout rentre dans Tordre, et cette scène, qui afilige » les patriotes, parce qu'elle ne mène à rien et va être le » prétexte de bien des calomnies, se lernune sans aucun acci- » dent. »
Il est assez curieux de voir Fonfrède et Crozilhac attester
le noble caractère et la fermeté d'âme de Louis XVI, en pré- Livre I sence d'une foule poussée, soudoyée par des misérables ! L'un ^ d*eux demanda plus tard la mort de ce prince, qui a fait 1792 preuve d'un yrand sang-froid et d'une fcrinelé difficile à comfrendrel C'était, comme à Rome, parer de fleurs la victime qu'on destinait à la mort I On le croyait lâche ! on se trompait. Environne de charbonniers et do misérables plus flançrereux qu'eux, parce qu'ils étaient ricbes, chefs du parti et ennemis des rois, il ne pftUt pas en présence de ce peuple souverain en haillons, et le délia de trouver dans le mouvement de son cœur une palpitation de plus ou de moins que dans les plus beaux jours de sa vie I Mais continuons la lecture des extraits de cette correspondance démocratique ; elle fournit le sujet a de graves réllcxions.
Autre extrait. — 30 Juin.
« Vous nous demandez, Messieurs, quelle est Vintrigue qui » a renverse le précédent ministère ? C'est la coalition de la » fameuse minorité de la noblesse, cause de tous nos maux, » et dont Lafayette est le chef, et dont quelques membres de » l'Assemblée nationale sont les valets. Que veut-elle faire? » Détruire les sociétés populaires. Pourquoi? Parce qu'elles » apprennent au peu[)Ie ce que c'est que les deux Chambres; » qu'elles lui en inspirent l'horreur, et que c'est la plus forte » et peut-être la plus juste barrière qui s'oppose à leur éta- » blissement. Gomment veut^lle les faire proposer? Gomme » condition de paix par le roi de l'rux^e et le roi de Bohême, B à la tête de deux cent mille hommes, lorsque tous les ofii- » ciers de Fétat-major auront donné leur démission et désor- « i;anis<' par là nos armées. Que signifie cette insolente dé*- » maiche de Lafayette? Elle a été imaginée pour donner, par i rintrigue ou la peur, la majorité à cette partie de TAssem- » blée qui est bien affligée de ce que le roi n'a que M) mil- » bons de liste civile. A quoi lient le sort de la Constituliou ?
» A 1 enci^ie que vont montrer les départements» énergie que » les magîsti'ats du peuple doivent porter au plus haut pé- » riode...
3 Juillet.
» Hier au soir, à onze heure .s, rAssenibkk» nationale
» a décrété le licenciement de i'état-major de la garde nalio- » nale parisienne. Uinsolence du héros des deux mondes en a » fait sentir la nécessité, (a* n'a pas cto sans une forte oppo— » sition; ce sont toujours des victoires à remporter plutôt que 1» des questions à éclairer. Cette division dans le Corps légis- » latif est un grand malheur; elle se propage dans l'empire » et augmente 1 audace de la cour, sure d'y trouver un ap- » pui. »
On voit, par ces extraits de la correspondance de nos deux Bordelais, quel était l'état des esprits à Paris a cette époque, et quels étaient les sentiments de ces corresponilants de notre munieifxilité ! Mais continuons notre récit.
La guerre o( eupait alors toutes les pensées el fournissait un nouvel aliment à l'ardeur patriotique du peuple : les volontaires s'enrôlaient en foule et avec empressement pour voler aux frontières; les circonstances exigeaient le concours de toutes les volontés, des sacrifices de toute espèce. Pour preuve de son civisme, le tribunal du district de Bordeaux vota une joiinirii somme annuelle de 1,21)0 liv. pour les frais de la guerre, Uordt'(uu\ ^jg contribuer au succès des armes de la patrie et au
mai 1792.
maintien de la liberté. Au mois d*aoùt, on eut encore besoin
(le nouvelles ressources: les Bordelais, mal.^ré la stagnation ou plutôt la nullité des allaires commerciales, firent éclater le plus grand enthousiasme , et continuèrent à donner les preuves les plus touchantes de leur générosité et de leur patriotisme. On récompensa par des largesses p<u ticttlière$ ceux qui avaient donné les premiers Texemple des enrAlements volontaires. M. Femères donna 600 liv. à de braves
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j>atriotes qui avaient passé sous le drapeau de la patrie. Un Livreii.
citoyen témoignait un jour, dans une réunion, la meilleure
volonté, même an désir de s'engager; mais il se disait retenu
par sa femme, qu'il fallait nourrir. « Ta femme, dit son voi-
N sia, aura ma maison pour asile; elle partagera ma table et
» je lui donnerai 12 liv. par mois. » Le mari prend la plume
et souscrit avec bonheur l'engagement désiré. M. Nairac sous^
crivit ix)ui 200 liv . et M. Boué pour 3,000 liv. , |X)ur encourager
les enrôlements. Leur exemple trouva beaucoup d'imitateurs;
c'était chez tout le monde une fièvre de sacrifices patrioti^
ques !
M. Labadie venait de composer une compagnie de cent cinquante chasseurs. On la présenta à la Société des Anm de
la Comlilution ; mais ils étaient presque tous sans armes, sans aigent, sans habits, sans chaussures, et n apportaient à la patrie que leurs bras et leur bonne volonté. M. Grangeneuve» qui présidait ce jom-Ià, leur oirril un liahit, une veste et un OMirier Fra»pantalon 1 Son exemple trouva des imitateurs, et tous, heu- so août, reux de noarcher sur ses traces, leur offrirent, les uns des souliers, les autres du linge, des habits ou de l'argent ; [partout on faisait les vœux les plus chauils pour le triomphe de leur cause. Bordeaux était devenu un véritable champ de manœuvres militaires et un arsenal de guerre. îci. Ton s'exerçait aux évolutions stratégiques; là, on fal)riquait des piques, on dérouillait des sabres et des fusils. Dans un quartier, les femmes, les filles, les vieillanls, préféraient de la charpie ; dans un auti*e, on faisait de la poudre, et partout on voyait l'activité d'un camp, on entendait le bruit du tambour, le cliquetis des armes et Téternel mouvement des citoyens couraiii avec un enthousiasme patriotique aux exercices militaires. Dans tous les coins de la ville, on voyait des bureaux de souscription pour venir en aide à l'équipement des bataillons bordelais.
Cette ardeur, cet euthousiasiuc, avaient leur source dans les
Livre II. nouvelles que les clubistos de Paris Iransmeltaicnt n^ulicre- Chap. 9. ii^Qj^i ^ Bordeaux. La capitale avait déclaré la patrie eu dan- 1703 c'était un appel aux passions populaires. Les piY>viiices
y répondirent, en jurant de maintenir la Constitution, de vivre libre ou de mourir en la dérendant. Bientôt ajirès, on sut que Louis XVI s'était réfugié dans le sein de TAssemblée ; ce n^était qu*un pas de plus vers Téchafaud ! Cétait se constituer le prisonnier de ses ennemis ! Il elait faible; on crut ijuc la royauté était une superfétatioa politique, une grande et dispendieuse inutilité t On commença à penser qu'il fallait la supprimer. Jiisque-là, on avait besoin d'un roi; maison lui fitscnlir qu'il avait besoin du peuple, et le peuple apprit à se passer de roi! Il était un obstacle au succès de la démocratie; il gênait la iiiarche lente mais si\rede la répiihlnjun, (jui s'avançait avec son cortège de mille maux ; et la législature , ne sachant que faire d'elle-même ou de la victime à demi-déoouronnée, laissa prendre le CliAleau des Tuileries, suspendit le roi, et après avoir assisté , témoin oculaire ou en partie auxiliaire, sur la scène des désordres de l'époque, expira dans la boue détrempée du sang de plus de trois cents prêtres et évêqucs massacrés en septembre.
Tandis que Paris se préparait à inaugurer un peu plus tard la république, la municipalité de Bordeaux attendait impatiemment les voloulaires de Nantes, qui étaient en rout^, \ïour célébrer, par un banquet civique, la complète organisation du bataillon bordelais. Sur ces entrefaites, un courrier arrive de la capitale, avec un décret de l'Assemblée nationale, qui suspendait le Pouvoir exécutif, à la suite de Tafireuse journée du 10 août, et convoquait une Convention nationale. Cette nouvelle exalta les têtes et enflamma l'imagination de nos républicains. L'idée d'un roi était devenue le cauchemar du peuple ; on ne pouvait, ni en parler en termes honnêtes, ni en entendre parler, ni môme en \()ir en effîgic ou en peinture. Le 1 5 août, à la suite d'un banquet civique préparé au Champ-
de-Mars par le bataillon de liiirdeaux et les deux compagnies des volontaires nantais arrivés dès l*avantr-vciUe, le bruit se répandit loul à coup que le peuple allait se porter en foule sur la place Royale, pour renverser et bristT la slalue équestre de Louis XV. Les membres da conseil-général de la commune et tous les corps Constitués se réunirent aussitôt, et, ilun commua accord, résolurent de faire descendre la statue le lendemain.
La panique était générale: on sattentlaa .» *l( iirands désordres. On s efforça de calmer les têtes; on prévint les convives assis à table quMls pouvaient rester tranquilles a leur place, et que le leiuleiuain, à telle heure, il am ail plus de statue de roi dans Bordeaux. Des boumies de l'art furent appelés : MM. Bonfin, Burguet, Latus et Oré, présentèrent divers plans sur les moyens d'enlever la slalue s<ins la dégrader. Le district en approuva un qui paraissait le plus convenable et le phis expéditif ; il désirait conserver cette magnifique statue dans rintérèl des arts. Cette question fut soumise au département, qui, la regardant comme une affaire purement municipale, s'en remit à la sagesse des officiers municipaux, qui prirent, en conséquence, un arrêté, dont voici la concluson:
« Considérant les dépenses et les lenteurs qui seraient
» indispensables pour la conservation de ce monument; attendu I qu'il a été fondu d>un seul jet, et qull est urgent de mettre » à exécution la <lélibération que les corps administratifs pri- > reQt le 45 du courant au Cbamp-de-Mars ,
» A arrêté : OilK et requérant le procureur de la commune, » que le monument sera détruit, saii.^ (ju'il soit besoin de la i consenation de la statue et du cheval , et que les artistes » seront consultés sur le meilleur usage qu'on pourra faire du
bronze. »
Pitoyable, misérable vendalisme ! Un mois après, on comptait au citoyen Lanier 1,^00 liv. pour avoir brisé celte iucom-
— ut —
Livre II. parable statue, et le bronze fut employé à faire des canons de campagne I
Le corps manicipal, composé alors de MM. Saige , maire , Jaubert, Lagarde, Pélissier, Camescasse, Gautier, Marchand, Latus, Laûtte, Auperic, Yallet, Oré, Lassabathie, Vielle, ne manqua pas d'écrire à nos Bordelais, à Paris, les détails de cette misérable mutilation. Voici comment se termine sa lettre du 22 août 1792 :
Archives « La statuo équestre de Louis XY fut renversée avant-hier.
h Mairie.
Le peuple a donné le temps de dégarnir le piédestal et de
» sauver toutes les pièces de marbre dont il était revêtu. Les » Bordelais ont voulu prouver, comme les Parisiens, quiis » savaient punir Torgueil des rois et leur apprendre à re&- » pecter le peuple, par lequel ils étaient devenus souve- » rains. »
Sur le piédestal de cette statue , on lisait ces mots :
« J. B. Le Moyne faciebat Parisiis, 1741. » En entendant lire le mot Le Moyne, le peuple, trompé pr un nom propre, mais qui semblait, par un fortuit jeu de mots, signifier une chose qui lui était antipathique , s'écrie dans le paroxisme de sa colère lévolutionnaire : A bas le moine! et le bronze, brisé en haine du moine et du roi, fut renvoyé à une fonderie de canons! Les magnifiques bas-reliefs du piédestal existent encore au musée de cette ville.
Avant de terminer ce chapitre, jetons un coup-d'ceil rétrospectif sur rétat de Vesprit public à Bordeaux, pendant Tannée 1792. Les Bordelais étaient alors presque aussi avancés dans le mouvement que les Parisiens eux-mêmes; l'esprit révolutionnaire avait envahi toutes les classes de la bourgeoisie et môme une partie de la noblesse. Le Parlement avait toujours maintenu son indépendance de lautorité royale; son opposition systématique , malgré son respect pour le prince, recelait un e(Tme résolut ionnaire : la résist*ince était devenue héréditaire dans ce puissant corps, el le despotisme minisié-
nel y rencontrait des adversaires implacables. Le coumierce J >>^ ><' n. mettait les Bordelais en rapport avec les peuples libres de ^'^''^ l'Amérique et de la Hollande , et les institutions républicaifios, i^^^ qui paraissaient si tn\ orables uu dc\ eloppemeut des relatiuus coiiiinerciales et de la prospérité publique, y trouvèrent des amis qui en proclamaient ta nécessité. Bordeaux était d'ailleurs la patrie de MouUiigne et de Moulcbquieu , tous deux libres IKDseufs, héritiers plus ou moins avoués de l'esprit de la réforme protestante et soutiens des doctrines dont Ronssean et Voltaire setaienl faits les apoloi^istes. Le président Dupaty vint rallumer le flambeau presque éteint : Vergniaud en reçut le germe, et Boyer^Fonfrède en rapporta un semblable des provinces unies des Bas-Pays, oii il avait passé une partie de sa jeunesse.
Ces principes sont contagieux ; il se communiquèrent à fout
le barreau: Guadet, Geusonne, Ducos et plusK urs autres, en forent plus ou moins atteinU , et presque tout le Parlement , qaoi qu'on dise de certains actes d*intolérance de sa part, ne demandait pas mieux que delaiilu l.i lilnite religieuse, ou, en d'autres termes, de réaliser la consécration absurde de tous les cnltes, comme étant tous également vrais, également inspirés avec la liluTte civile et polili(|uf' la plus étendue , et dont les développements successifs ont Uni par l'anarchie la plus complète. Il faut observer, en outre , que le Bordelais était «ne terre à moitié romaine ; le droit romain et le droit iouiuuiier y marchaient de front et étaient invoqués tour à toor par les juges et les plaideurs. La jeunesse s*y passionnait pmir la liberté du foruw , et on conservait las souvenirs et les uadiiions comme un précieux patrimoine; on y prenait pour nwièles les grands orateurs et les poètes de Rome et d'Athènes, et nn certain souffle de l'antiquité enflait la poitrine des Ikinlelais , enflammait leurs àiiu s et vivifiait leuis paroles. Bordeanx , dit Lamartine , était républicain par éloquence tes Gironduu. encore plus que \m opinion ; il y avait un peu de Temphase
Livre II. latine jusque lians son patriolisme. La république devait naiire chaii. ». ^^^^ berceau de Montaigne et de Montesquieu ; il en fui
17^2 • I'^^ ioïKiaieurs de la libei lé en France étaient des euiaub
de Bordeaux.
En effet, dès le premier moment de la révolution, les Bordelais ne cessèrent de prouver leur aident patriotisme par des sacrifices immenses en hommes et en argent. Ayant sa, en avril , que la guerre était déclarée, le peuple se porta en masse sur les fossés, sur lus quais et les places publiques : le SB Avril 1793. ciub des Amis de la Cmslitutian s'ouvrit aux acclamatioDS d'une multitude iinnicnse de tous les âges et de toutes les conditions; on ouvrit un registie pour les offrandes volontan res, et, en quelques heures, on reçut 60,000 fr. Les pauvres demandaient à marcher contre Cohlentz et les ennemis de la patrie; les riches, outre les offrandes de leur patriotisme, se chargeaient de nourrir leurs femmes et leurs enfants, et, dans tous les rangs et sur toutes les physionomies , on voyait éclater le patriotisme le plus pur et un enthousiasme incroyable.
On envoya une dé[)utalion à Paris; elle se préseula à la barre de l'Assemblée le 4 mai, et exposa le but de son voya^, l'amour des Bordelais pour la liberté et la Constitution , el leurs immenses sacnUc es. « N'en doutez point , dit l'orateui » de la députation, les fiordelais seront toujours prêts à
» à la patrie le sacrifice de leur fortune et de leur vie
» Nous sommes charges de déposer sur l'autel de la patrie » 42,000 liv., offrande particulière des officiers municipaus » de Bordeaux , qu'ils consacrent avec joie aux frais de la » guerre. Le produit d'une contribution des citoyens, amis de n la Constitution, vous sera incessamment offert* Âu momeot » où l'on nous écrit, il s'élevait à 100,000 liv. »
Outre cette somme , on envoya à Vergniaud 630 liv., qu*il déposa sur le bureau. Âumois de juin, la compagnie pali iulique du régiment de S^-Michel de Bordeaux envoya
ti 1 Assemblée 256 livres 1 5 sous 9 «ioiiiers jxjur la guerre. tivre II.
Outre ces sacrilices et [plusieurs aulres» dont nous aurons oGcasbn de parler, les fiordeiais formèrent des bataillons tout 1793 prêts à partir pour les frontières; mais au moment de s'y rendre, ils envoyèrent des députés à rAsseuibioe. iiegu:>ic juin, lenr chef s'exprima ainsi : « Législateurs, le premier et le s&- » oond bataillon du département de la Gironde, appelés à la » Iroutiere pour la défense de la patrie , viennent , par un mou- » vement unanime, vous apporter l'hommage de leur respect » et de leur fidélité. Nous attendions depuis longtemps, avec » impatience , le moment de nous mesurer avec les ennemis » de la nation souveraine, que nous sommes destinés à défen- » dre. Nous touchons enfin à cet instant désiré : on verra si » nous en s< munies di,mRs ; on verra si notre poste sera dél'endu » avec courage : la vie nest pas pour des hommes libres le 1 pins grand des sacrifices. Législateurs, nos serments nous » sont plus chers que la \ ie ; ils sont fondés sur les plus nobles » sentuuents qui puissent enllauuner le cœur humain, i amour
> de la patrie , de la liberté et des lois. Ce que nous n*ou- » blierons jamais , c'est que ces lois doivent être toujours » présentes à notre mémoire et chères à nos cœurs; c'est que
> la force année est essentiellement obéissante; c'est que, ■ quel que soit notre grade, aucun de nous n*a le droit d'exa- » miner 1 ordre qu il reçoit avant d'y avoir obéi ; c'est que, » dans un pays libre, tout citoyen, depuis le soldat jusqu'au » fténéral, doit marcher droit à l'ennemi, sans tourner la tôte » eu arrière. (Àjnlinuez donc, législateurs, à assurer la telicité » des peuples par des lois sages , fermes ; et faites qu'en » défendant votre ouvrage, nous travaillions au bonheur des » Français. »
L'Assemblée fut enchantée de ce discours; elle en ordonna l'impression et l'envoi aux quatre-vingt-trois départements.
Peiui.iiit celte année, il se forma à Bordeaux plusieurs sociétés publiques; mais aucune ne lit preuve de tant d'aiïleur
Livio II. qu^ celle dite des Amis de la Constitution : activité, dévoûmeiit, ciiap.tf. j^{|(.pif,cc , ospril de prosélytisme, voilà quelques-uns de ses 1792 caractères distinclifs. Elle chargea vingt-quatre commissaires de parcourir le département , avec mission de réchaufer les esprits, ranimer Ténergic du pen|)le , rinstruire de ses nouveaux devoirs et recruter dea .soidati5. Liiaque nouveau soldat devait recevoir 50 fr. de gratification aux dépens de la société. Rien n'égalait l'austère sollicitude et le bruyant patriotisme des coustitutionn(»ls hord(^lais : les nouvelles d(^ Paris entretenaient ces sentiments exaltés; les succès des députés enflammaient les jeunes imaginations et réveillaient des ambilions assou[)i(*s. L'arrestation du roi, en juin, les événemeuL** de juillet et d'août, la déchéance de Louis XYl formulée en projet de décret par Vergniaud , furent autant de stimulants qui donnèrent une nouvelle iiii|»uIsion au mouvement vers la i-épublique. On etfaça Técu royal, et un membre alla même jusqu'à proposer d'cflacer de la monnaie Teifigie du roi. «Cette » efligie scandaleuse, dit alors Ducos, se trouve encore sur » les murs de cette assemblée; je demande que les commis- » saires de la salle la couvrent de la déclaration des Droits » de r Homme. » Cela fiit fait à Tinstant; et, quelques jours plus tard, on ctlaça partout, à Bordeaux, les fleurs de lys et les armes de la maison des Bourbons. L'étrange position de la royauté enhardit les réformateurs : la démocratie triomphait eiàlin, et la république avançait à grands pas. La coiiNocation d'une Convention , à la demande de Vergniaud , bouleversa Tordre politique, et on n'avait rien de plus à faire qtt*à inaugurer la république. Les conseils du déparleiuent, du district et de la ville de Bordeaux, se réunirent, et déclarèrent « qu'ils » avaient senti le besoin de témoigner à TAssemblée leur à\y » solue confiance et leur entier dévoùnient. Guidés par vons, » marchant sur vos traces, nous vous aiderons à sauver la ii- » berté et Tégalité, ou nous périrons avec elles. Nos citoyens » sont calmes ; ils partagent la conliance que nous inspirent les
» représcnlants de la nation; et plus les circonstances seront Livra ii.
» giaves et difficiles, plus leur patriotisme et le nôtre aura
• d'ardeui* et d'énergie. » i-g^
Cette adresse , rédigée dans un moment si critique , plut tellement à l'Assemblée , qu'elle en ordonna l'impression aux fnu:>(iu trésor, et l'envoi aux (îuatre-vingt-troisdéparlemenls.
Tout annonçait la prochaine naissance de la république ; mais les massacres de septembre vinrent en souiller le berceau! Vergniâud, Guadct, tous les Giroudius, flétrirent avec énergie ces monstres avides du sang des riches, des prêtres et des nobles. Marat contint sa pensée de vengeance , et. le Î2 septembre, dénonça les députés de la Gironde connue ayant formé un complot pour égorger les patriotes; mais Yergniaud etGoadet repoussèrent avec indignation la dénonciation et les dénonciateurs, Marat et ses associés, leségorgeursdes prisonniers. La guerre était donc ce jour-là déclarée entre Marat et les anarchistes, d'un côté; les Girondins et les amis de Tordre, de la \Taie liberté et des lois, de l'autre; cV'lait une guerre à mort : mais les amies étaient différentes. Les Jacobins eurent plus d'audace; les Girondins, la haute influence qu'inspiraient leor attachement à Tordre et leur désir d'asseoir solidement la république. Les Jacobins ne reculaient [)as devant les moyens les plus infâmes, s'ils servaient à leur faire atteindre leur but. Les Girondins avaient moins de ruse que de franchise; ils se croyaient tout-puissants, parce qu'ils tenaient un moment dans leuis mains Tinutile sceptre de Louis XVI; et, ne voulant pas déshonorer la république naissante, ils demandèrent la punition des Septembriseurs, qui avaient ensanglanté son berceau.
On les accusa de modérantisme; c'était un nouveau crime qui devait un jour les pousser sur Téchafaud, comme nous le iferrons plus loin.
CHAPITRE X
Nouvelles élections. — Discours démocratique de Fonfkide. — Serment prêté aa Cliamp-de-Mars. ^ Le coré de S*«-Bulal!e réprimandé. ^ Les mots liberté, éf9- Uté reçoivent ime nouvelle acception.— Tracasseries destructives de la liberté.^ Les prêtres veulent émigrer.— On le veut bien; mais le peuple 8*y oppose. — Plus de prêtres, plus de religieux, ni de religieuses. —Lettre de Crozilhac— Nouveaux représentants.— La république proclamée k Bordeaux. ~ Proclamation du cooseiK général. — Nouveaux corps constitués. — Le tribunal de commerce installé. — Vue anticipée de 1703 !
La France était infiro j)()Ui- la r('j»uhli(juc; l'anarchie était partout. Oq â'eii prenait au roi , aux niimstres , aux institutions. On suspendit tous ces rouages comme inutiles. On essaya, (Fiin seul l)ond, de sauter dans un gouvernement nouveau , î^ouvoinement populaire, dans lequel le peuple se gouverne lui-même, et, en haine des rois, se fait roi lui-même! Peuple sin2;e , qui parodie Rome , la Grèce , les Anglais , et ne sait jamais être lui-même I Nous allons la voir à l'œuvre, cette nation acéphale, ce peuple qui se croyait être souverain en laissant river ses fers!
¥m vertu de la loi du 1:^ août 1792, toutes les sei lions furent appelées à voter pour Télection des députés à l'Assem-' blée nationale. Dans une de ces réunions , dites des Amis de la liberté et de l'cijalité, M. Boyer-l Vnilrède prononça un discours ultra-démocratique sur cette question brûlante * « Quel est le meilhur mode de gouvernement pour F empire franr- » rais ? n Après avoir lonj^tcnips et scellement disserté sur les Grecs et les Romains; après avoir cité tour à tour la Pologne, la Russie, TAllemagnc et TAmérique; après avoir réfuté ou approuvi» Platon, Jean-Jacques, Montesquieu, Condorcet , Washington , notre orateur-négociant jette tout soo
encrier à la face de rinfortnné Louis XVI, dans un dé£i:oùtant L>vre ii. tabNu. dont nous ne doniu i oiis ici que quelques traits un [iou *®
trop saïUanls : « Lne trahison nouvelle, après iniilo autres, |^
• dit-il , a dévoilé toute Tatrocité d'un homme qu'une fois
» déjà réquité et la raison avaient déclaré criminel , lorsque
» la loi le proclama iiuiolable. Un événement sinistre, mais
9 heureux (le 40 août), a brisé le dernier bout de nos chaînes.
» Louis XVI a rompu le preniier le pacte passé avec lui. Un
1» ancien disait que ce qu il avait vu de plus étonnant, c'était
» un vieux tyran. Les braves Parisiens et les fédérés ont
» épargné à jamais à la France rîgnominie d*un tel spectacle.
» Le nouveau Damoclès palpite déjà sous le i^laive; aux con-
» vulsions de la terreur, il doit y joindre le supplice des
» remords , si les remords peuvent entrer dans Tâme d'un
i tyran
» Je n'ai plus aujourd'hui qu'un seul vœu à exprimer : La » nation a commencé à punir un honune qui n'eut d'un roi
» que la férocité, (lui lut un horrible fléau pour la France. » Le sang d'uu nombre intini de bons citoyens, dont ses tra- » hisons nous ont privés, crie vengeance contre lui. Puisse » la future Convention nationale la leur accorder. »
Son vœu se réalisa plus tard, comme on sait; et sa boule noire, jetée dans l'urne conventionnelle, emporta le roi et la royauté ! Épf»uvantables souvenirs ! Pourquoi la vérité historique nous obii^'e-tr-elle à les évoquer, nous qui ne di manderions pas mieux que de les ensevelir dans une nuit éternelle !
Le 22 août, tous les corps constitués de la v ille, accompagnes de la garde nationale, se réunirent au Champ-de-Mars pour prêter le nouveau serment. Cette fois la royauté n'y était pour rien ; nos patriotes s'estimaient heureux de se voir délivres de ce bagage gênant et incommode! On n'y entendait parier que de la liberté et de V égalité ; c'étaient là les divinités de la nouvelle époque. Cepeudaut, ces déesses, qui allaient inau-
Livre IL figurer la république, avaient une marche capricieuse et incer-
ClMp.l0. jjjjpj^. soul iaicnl aux uns et refusaient capricicusenicnt leurs faveurs aux autres, comme nous allons voir.
Dans une séance du m<>me jour, on délibéra que le curé de S^VEulalie, bien qu'il fût assermenté, devait être réprimandé pour s*étre montré en soutane dans l'enceinte du Champ-de- Mars, lors de la cérémonie, et il lui fut enjoint, ainsi qu'à j tous les autres ecclésiastiques eu exercice , de ne porter leiii soutane ijue (Utiis l'étendue de leurs ])ar(>isM > respectives. \a <îuré de S'^-Eulaiic étaitr-ii libre, ou sa soutane nuisait-elle au i cuite de la liberté? Les toM-culottes s'habillaient à leur laçoo i et se coifiaientda bonnet rouge; c'était bien : ils étaient libres. | Mais pourquoi, au nom de la liberté, défendre à un prêtre de porter son costume ?
Tout cliaiii^eait alors en France; les mots m^me des aient signifier le contraire de leur acception ordinaire. Liberté signifiait servitude réelh , et égalité voulait dire le niveau de la misère pour les dupes; les honneurs, la fortune et la ghire pour les dupeursl C'est à cette époque que commença l'usage d'ajouter dans tous les actes publics, après la date ordinaire, les mots : Y an IV de la liberté, et le premier de Végalité; mensonges olliciels qui ont servi A tromper le peuple !
La place Dauphinc reçut aussi le nom de place Nationale; pourquoi? Nous nen savons rien, si ce n'est qu'on devait y faire plus lard Ui chose la moins nationale du monde, égorger des citoyens inoffensifs, l'élite de la nation ! On fit graver également, sur la porte extérieure de la Maison-Commune , ces ijiots vides de sens : Maison-Commune; pub i ici té , respvtuitiijililé, sauvegarde dri peuple !
C'est avec le prestige fantasmagorique de ces grand s mots qu'on croyait alors enchaîner ou changer le cours des événe^ mcnts. On cherchait en vain quelque rapport, quelque analogie entre la parole exprimée et l'action qu'elle devait produire. Ainsi, sous le rcguede la liberté, il n'y eut i^sde liberté jK>ur
k'j ariblûcralcs, les royalistes, les prcMros, Icsmomes, lesreli- Livre U. gieoses; il y avait eo France et à liordeaux une classe nom- ^ breose de ceax qui tenaient an passé et qui désiraient con- |^ server la foi de leurs pères et les institutions de leur patrie; e*ëtaient les tuMpeets, mot excellent , élastique, et d'une si uiencilieuse souplesse clans la bouche des répuMitaitjs. (\n i[ désignail les trois (juarts et (h'iiii des citoyens traiivais. Y avait-il de la liberté pour eux ? Mon Dieu, non; et cepc^>udant c'est l'amour de la liberté qui les rendait suspects ! L't^alité existait encore moins. Gomment la maintenir en présence des exigenoes du peuple abusé? Une personne, autre qu'un dubisie bien reconnu , avaii-«llc besoin , soit pour affaires , soit junir te rétablisj>ein('nt de sii santé, de se transporter à la laiiipagne? On lui iiupsait la rigoureuse condition de se présenter à son arrivée devant la lunnicipalité du lieu où elle so rendait, et d'y déposer le billet d'autorisation délivré par les officiers municipaux de Bordeaux; de retirer un certificat du dépôt qu'elle en avait fait; de le taire parvenir à la Maison- Commune de Bordeaux, le second, le troisième ou le quatrième jour (selon la dLslance) aj)rès son départ de cette ville; d'envoyer ensuite, tous les quinze jours, à la municipalité de Bordeaux, un certificat de celle du lieu où cette personne léndait, pour oonstater sa présence dans cet endroit. Oit était )a liberté?
Les prôtres, craignant déjà pour leur vie et prévoyant qiu' la tempête qin ol)S( urcis6ait |Kirlout riiorizon jK)litique de la France finirait par emporter ce qui restait de l autel et du thhK, de la royauté et du clergé, se présentèrent eu foule pour prendre des passeports, les uns pour l'Espagne, les autres pour l'Italie, tous pour quelque sol hospitalier ou moins brûlant qae celui de la France. Le» patriotes devaient s'applaudir, ce muis s<'inhle, de voir s'exiler d'eux-mêmes ceux (pi'ils ">nsidcraieiit couiiiie ennemis; c'était la loi et le résultat de la liberté d'alors. ïout au contraire, ils s'en alarmèrent et ré-
Livre n. claroèrent de la manicipalité qu'elle s opposftt au départ de ces Cbap. 10, qu ils ne voulaient ni voir, ni tolérer en France I La
1792 municipalité de Bordeaux ne savait que faire; tout en cherchant à concilier, en apparence, ce qu'on devait à la liberté avec ia volonté du pc upie, ou plutôt d'une minime fraction du peuple, mais fraction turbulente, tracassière, exigeante, elle laissa partir ceux qui étaient déjà embarqués ou en route, et fit ensuite renfininer au Grand-Séminaire tous les prêtres insermentés qui se trouvaient dans la ville. Nous le demandons encore, où était la liberté?
Ce ne fui pas seulement aux prêtres qu'on refusait la liberté : on Tcnlevait aux riches, aux propriétaires; tous ceux qui avaient quelque chose à perdre commencèrent à être suspects A ceux qui n'avaient rien. On ordonna des visites domiciliaires, sous le prétexte de découvrir des armes; on en profita pour enlever toutes les choses précieuses qui tombaient sous les mains de ces inquisiteurs barbares; c'était, d'abord, les chevaux des émigrés, plus tard les chevaux de luxe. Les nouveaux bataillons manquaient , en partie , d'artillerie ; il fallait trouver du bronze ; les débris de la statue équestre de Louis XV ne suiiisiuent plus : on abattit et l'on brisii les belles figures qui ornaient le mausolée de Caudale; on pilla tout oe que renfermaient les églises, les châteaux et les monastères, en fait de bronze; et, de cette façon, nos Vandales eurent, il est vrai , quelques chefs-d'œuvre de moins et quelques canons de plus. On se demande toujours: oh était la liberté?
Lors de la clôture des couvents, on laissa subsister quelques sœurs de charité pour soigner les malades, quelques religieuses du couvent des Orphelines, de la Maison de Force, de celles de la Foi et de la Magdeh^ne : elles étaient alors utiles; mais en 1792 l'éducation du peuple était faite ! elles n'étaient qu'un embarras. On les supprima. Elles faisaient du bien aux pauvres: c'est vrai. La république se chargea d'en faire à leur place 1 II faut cependant en convenir, la révolu-
tion ^ît ccmséquente avec elle-même. Comment, dans le Livre ii.
renversement général des principes et des idées, pouvait-elle *^ employer des institutrices religieuses , éléments discordants 1799 dans le nouvel édifice social, et que la logique révolutionnaire devait nécessiii renient regarder coiuuie vicieux , hostiles et ÎDCorrigibles? Qu'auraient fait, d'ailleurs, les sœurs de la charité dans les hôpitaux, au moment où ces asiles de la douleur et de la pitié all<iient manquer des ressources les plus nécessaires à l'humanité souffrante? oit, malgré la vente des biens nationaux, les souscriptions de toutes sortes, les emprunts, les secours envoyés de la capitale, la municipalité allait ellemême se trouver forcée d'eu dcU)uruer ses regards? Qu'avaiton besoin désormais de ces saintes institutrices, qui enseignaient aux jeunes filles Tamourde la religion, qui n'existait plus; de l'ordre, qu'on ne connaissait plus; du travail, dont on ne voulait plus; ou de la vertu , qui n'était plus qu'un nom pour nos esprits forts? Ne suflfeait-il pas qu'elles connussent les Droits de l'Homme, les chants patriotiques, les motions des clubs et le maniement des i»ques, comme les héroïnes de Bordeaux dont nous avons parlé? Le motnent, d*ailleurs, allait bientôt arrivei oii les plus heureux seraient prcH^isém^t ceux qui s'efforceraient d'éteindre les souvenirs, et qui ne tiendraient au passé que par leur apostasie civile et religieuse, ou i)ai la iiaine (lu'il leur inspirait ! La liberté, il n'y en avait pas I De l'égalité, hélas ! on apprit bientôt après à en faire au moyen de la guillotine I
Paris, clau.^ tout ce temps, était la source doù émanaient les commotions qui électrisaicnt les provinces. Les massacres de septembre avaient ensanglanté les rues de la capitale; la nouvelle en fut transmise à Bordeaux par une lettre de Crozilhac, eu date du 5, d où nous extrayons le passage suivant : «Les alarmes, écrit -il, d'abord extrêmes dans cette ca- » pilale , et la fureur du peuple , se calment enfin. Cepen- » dant, hier encore, il continuait a massacrer dans le^ pri-
Livre II. » soDS c&ox qui lui avaieoi échappé les jours préc(klcnts
cbap. 10. ^ ^ commissaires envoyés par l'Assemblée nationale an- 179S * P"*^ sections, pour les inviter à propager parmi le peu- » pie le respect dû aux lois, à la vie et aux propriétés des » citoyens, ont rapporté liior au soir, à rAssenibléc, (ju'iLs » avaient ivi^u j)a! tmii, le tcnioiû^agc d'une entière confiance » en elle, et le sermeul uuuiiime d'assm*cr l'exéculion de ses » décrets par tous les moyens que pourra suggérer l'ardeat » amour de la liberté et de l'égalité. » Or, vouleis-vous savob* ce que fit quatre jours après ce bon peuple , qui avail tant de respect pour les lois, la vie et les propriétés de? citoyens? Il égorgea les prisonniers d'Orléans, qu'on fait venir exprès Ue Paris ! Dans sa missive du H , le même Bordelais termine par ces mots d'une froideur glaciale, au sujet de ces abominables meurtres : « Puissent les évén»- » ments des 91, 3, 4 et ft septembre, tant de massacres, celui » des prisonniers d'Orléans, égorgés avant-hier à Versailles, » ne point choquer et nous aliéner les dispositions du peuple D an£?lais 1 »
On se sent froissé au fond de Tâme en lisant ces lignes! Quoi) pas un regret, pas une larme, sur la tombe de ces infortunées victimes 1 La seule préoccupation de Tesprit de notre républicain bordelais , c'était la conservation de l'amitié des Anglais, ces étemels ennemis de la France!
Quelques jours plus lard , on reçut à Bordeaux la l(»ttre suivante, de la commune de Paris, en date du 5 seplciiibrt'; c'était une invitation à toutes les municipalités à imiter les ^rgeurs de septembre, à Paris. En voici le texte :
» FaiRBS ET Amis ,
» La commiuH' se li;Uc d'infornicr les frères de tous les » départements, qu'une partie de ces conspirateurs féroces, ]» détenus dans les prisons, a été mise à mort par le peuple, » acte de justice qui lui a paru indispensable pour réduire,
» p«r la terreur, les légions de traîtres cachés dans ses uru s, » au moiiient où il allait marcher à 1 ennemi ; et , sans doute, » la nation entière, après la longue suite de trahisons qui l'ont » conduite à l'abîme, s'empressera d'adopter ce moyen si néces' » saire au salut du peuple, t Les administrateurs du salut public,
» Panis, Seugëm, Mâhat, l'ami du peuple,
» P. S. Nos frères sont invités à mettre cette circulaire sous » presse, et à la faire passer à toutes les mumcipaiiles de leur » arrondissement.
• La veille, Billaut de Varennes avait dit aux égorgeurs de » l'abbaye : Respectables citoyens, vous avez bien mérité de 1 la patrie. La municipalité s'occupe de vous récompenser ; > TOUS allez , en attendant , recevoir 24 fr. chacun. Braves I gens I continuez votre ouvrage, La France vous doit une i reconnaissance éternelle. »
Cette abominable, cette sanguinaire adresse éiectrisa les frères et amis de Bordeaux ! Cétait une invitation formelle à
massacrer les suspect-s, les opposants, vrais ou supposés, du système républicain. Nous les verrons tout à l'heure à l'œuvre î
L'Assemblée électorale, réunie à Liboume le 13 septembre, avait iioiiuué les nouveaux députés à la (Convention : note 11. MM. Vergniaud, Guadet, Gensonné, Graugeneuve, Ducos, Jay, Fabbé Sieyès, Condorcet; mais on remplaça ces deux derniers par Lacaze et Garreau, auxquels furent ajoutés Duplanlier, Deleyre, Boyer-Fonfrède et Bergouing, quelque temps après (7 décembre).
Ce fut le 21 septembre qu*eut lieu rinstallatton de la Convention; elle fermait l'arène sanglante des mois d août et de septembre; mais elle la rouvrit plus vaste et plus sanglante encore. On avait vu couler le sang des nobles, des prêtres, des citoyens de taules les conditions; que restait-il à faire pour répandre celui des princes et du roi? N'availr^n pas
Livre U
Chap. 10.
Livre II. maintenant à sa disposition une populace habituée aux crimes Chap. 10, pji,. j,^,^ meurtres impunis, et avide d'en commettre d'autres? 170^ Les nouveaux députés avaient do designés aux électeurs comme républicains ou comme hommes d'opinions avancées; tout annonçait un avenir favorable et le trioini)lie définitif des instilutioiis républicaines. La Convoiilion ne manqua pas à sa mission, et, se confiant aux éléments qu'elle renfermait dans son sein, elle prononça, comme acte d'inauguration, Tabolilion (îe la royauté et la proclamation de la république.
Voilà donc le vaisseau de l'État lancé sur une mer orageuse, sans pilote, sans boussole, sans gouvernail! Le peuple s*en félicitait dans sou ignorance , et tout était au mieux dans le meilleur des mondes possibles l La nouvelle fut accueillie par les clubs de Bordeaux avec des acclamations de joie ; c'était une féte de famille. Les lioniuHes gens y pi irenl |)art ou feignirent de le faire : tout le monde allait être heureux ; malheur à celui qui oserait en douter! Le conseil -général se réunit, le 25 septembre, pour délibérer sur les circonstances. Monsieur L. Journu présidait rassemblée, qui se composait de MM. Labrouste, Ciouzard, Perrière, Lardeau, Montbaion, Hollier, Derancy, Pujoulx-Laroque, Peychaud , Villcbois, Robert, Duvigueau, Desbarat, Haron, administrateurs; et Roullet, procureur-général-syndic. On y rédigea la proclamation suivante :
<( Citoyens, la Convention nationale vient d aboiu la royauté. » Nous proclamons ce grand événement : nous vous annon- » çons, dans les vifs transports de Tamour de la patrie et de » la liberté, que la France n'aura plus de roi. Le sceptre de » la tyrannie est brisé; l'autorité arbitraire d*un seul dispa- » ratt, Taotorité de tous lui succède. Le vil échafaudage du » trône Ujuibe et s'anéantit, et le peuple s'élève dans toute » sa grandeur. Français, vous remontez enfin à la dignité de » rhomme; il n'est plus de souverain pour vous que la loi; )) qu'elle soit donc toujours à vos yeux in\ lulahle et saci ée.
Lii loi est aujoui l liui Se résalt^t de iDUtes les forces et de Livreii.
* toutes les volontés; qu elle obtienne donc toutes les soumis-
i sîons et tous les honmiages. 1792
» Français, vous voulez la république ; vous en êtes dignes. » Mais n oublions jamais que ee serait peu pour nous d avoir
• le gouvemeiueiit des républicains, si nous n'en avions aussi » les mœurs et les vertus; que la république est une famille, » une réunion de Irères; que les hommes y sont tous égaux,
> tons amis; que le vrai républicain porta dans son âme le » respect pour les personnes et les propriétés, comme il y 0 porte l'aniour de ses enfants et de la patrie; qu'il aime et » pratique la tolérance, comme il chérit la liberté môme; car » la tolérance n'est autre chose qu'un respect immuable pour » le libre usage de la pensée et du st^Màliment; que le répu-
> blicain n*use jamais du droit du plus fort, parce que ce
> droit est odieux , parce que la force du citoyen n*est pas » daas ses passions ou dans ses volontés, niais toute <lans la » loi; qu il ne veut que ce qu'il peut par la loi ; que le vrai
> républicain révère l'ordre social autant que celui de la na- » ture, et pense qu un iiuU\ulci ne j)eut pas plus violci la loi
> qu'il n'est en son pouvoir de changer 1 ordre des éléments. » Français, peuple éclairé, peuple courageux, c'est vous-
» mêmes (|ui tfonvernez par >os délégués. Faites donc que » votre gouvernement soit juste et paisible; c'est par là seu- » lement qu'il peut vous honorer. Montrez à l'Europe étonnée » que, dans les plus violentes crises d'une révolution politi- » que, vous n'avez pas oublie un seul instant que l'ordre est » le principe et l'âme de tout, et que la plénitude de l'ordre » est dans le respect pour la loi.
» Signé : L. Jolr.\u, président.
» BoHAN, secrétaire^énéral^ovisùire. »
La lecture de ce décret de la Convention se lit, à Bordeaux,
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Livre II. avec toute la pompe que Ton mettait à ces sortes de solen
nités ; elle eut lieu dans (liflerents endroits de la ville : d abord, 1702 place d'Aquitaine, qui , dès lors, prit le nom déplace
de la Convention , devant la Maison-Commune, à la place dn Marché-Neuf, a la [»lace Royale, qu'on noiimia alors place de la Liberté, aux Chartrons, au Champ-de->lar$ et sur la place Dauphine, alors Nationale, Le % octobre, les vingt-huit seclions (le la \ ille se réunirent, ( hacune dans un local particulier, pour exprimer leur adhésion franche et loyale au gou> vcrnement républicain. On croyait avoir enfin touché à la fin de toutes les misères de la patrie, llélas ! elles ne firent alors que naître. La section n^ 1 i se distingua par son ardent civisme et son enthousiasme révolutionnaire: ses commissaires, Badin et Boissicr, rédii;èrent la [)rofession de loi qui abolismit à jamais la maudite royauté en France,
Quelques semaines plus tard, on organisa de nouveaux Directoires du département et du district; c'était le 7 décembre. On renouvela en mémo temps le tribunal civil; les noms de tous ces fonctionnaires se trouvent dans la note 1 1^ Le 12 du même mois, la municipalité installa avec solennité le tribunal de coninierce à la i)lace de l'ancienne jnndiction consulaire de la Bourse, dont l'origine datait de l'an 4563. (Voir la note H*).
Le reste de l'année 1792 ne fut marqué, à Bordeaux, |>ar aucun événement mémorable. Les nouvelles de la guerre occupaient tous les esprits; de nouveaux bataillons se formaient mu U* pa])iei , juais les recrues n'allaient pas toutes grossir les rangs de l'armée. On n'y voyait guère non plus les anarchistes, les clubistes, les dénonciateurs, gens casaniers par sïoAt et par nitérét, qui, d,ui> tontes les révolutions, ont l'art de se montrer partout , excepté sur le champ de l'honneur; qui, pour l'ordinaire, parlent le plus haut et agissent avec lAcheté, intriguent en secret, calomnient sans honte, vantent effrontément la vertu quils détestent, flétrissent eu
publie les vices qu'ils adorent en secret; et qui, après avoir Livre ii.
séduit, trompé, abruti la tourbe ignorante et crédule dont
ils se disent les amis, trouvent plus souvent que les honn(^les j-^
^DS une issue pour échapper aux désastres qu'ils ont attirés
sur lear patrie. Nous allons maintenant assister aux grands
et lamentables événements de 1793.
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CHAPITRE PliEMlER
CommeneemêDt àa 1798. — Une nouTelle numieiptlité. — Faim, mifèK et tritte position dos Bordoltls.— Le canclère des Bordotais elungo, et, ayoc lui, les bmi» dos rues» les ploces» etc., etc. — Réonion des Amis de la Liberté» etc.— Rapports d*iiDe femme républicaine. — Son alloeuUon an drapeau tricolore. — Adresse de nos républicaines b la ConTontion. — Disette b Bordeaux.— Situation affreuse de latUlOtete.
1799 Nous voici arrivés à une époque funeste, à 1793 ! Le nom
seul nous elace le sang dans les veines; car c'est avec k;; irjffoir« liirnies dos Bordelais qu'on en devrait écrire les annales! def Erreur* et L'Âssemblée législative, dit Prudhomme, commença le octotomes 3 et 4, terminée le 27 septembre i 792. Dans cette jkm iode,
p. 109. il périt en France huit mille quarante-quatre individus, sans y comprendre ni les soldats qui sont morts dans les combats contre les ennemis de Vextérieur, ni des femmes qui furent aussi sacrifiées. Jl est désolaul d'avoir à constater ces déplorables suites de nos dissensions; mais quel pénible sentiment n'éprouvera-t-on pas en lisant les crimes, les forfaits qui ont ensanglanté les places publiques de toutes nos villes, et, cheï nous, la place Dauphine, pendant la terreur de 4793 I
Nous voudrions passer sous silence cette lamentable époque. Nous voudrions ensevelir dans l'oubli tous les crimes, excuser toutes les fautes, jeter un voile sur les lâchetés des
uns, les faiblesses des autres, les craintes de tous. Nous vou- i^iwi m. dnoQSDOos taire ; hélas 1 il n'est pas possible : nous, écrivons ^* rhîsloire, et c'est à son flambean que , dans nos recherches 4^93 de la vérité, nous allons éclairer nos pas, pendant que nous marchons dans la boue pétrie avec le sang des Bordelais I Avant de continuer notre récit, jetons un regardf sur l'étal Archives
. / . . . . , . . de
intérieur de notre ville. L'ancienne inuiucipalilé ne paraissait ruôtd-de-Villô pas à la hauteur des circonstances actuelles; on la remplaça note is. par une nouvelle.
La comaïune de Bordeaux avait demandé et obtenu des secours de l'Assenibiée nationale ; mais la Convention se sen** tant peu à son aise, les supprima subitement, et laissa les . Bordelais pourvoir à leurs besoins. Privée de cette ressource, la nouvelle municipalité se vit dans LelTrayante nécessité de opprimer l'indemnité qu'elle accordait aux boulangers; ceuxci ne pouvant pas faire de grands sacrifices tous les jours, et ne voulant pas eomproraettre leur fortune, menacèrent de ne plus âtire de pain. C'eût été désespérer le peuple et le pousser à tons les excès; car comment résister aux terribles exigences lie la lami I 1^ meilleure volonté du monde eut été paralysc^c chez eux, par les mille entraves que leur commerce rencontrait, par l'opposition constante ipie mettaient la plupart des aiijiiiuincs voisines au passage des grains et des iarines; cétaient des conflits de municipalité à municipalité, qui n'aboatissaient qu*à augmenter la détresse générale et à prouver qnp, si la fraternité est rarement pratiquée dans les temps onlmaires, elle nest plus qu'un mot, nous pouvons dire un aoft^MiM en temps de crise. Gomment, d'ailleurs, fonder des espérances sur la récolte ? La Gironde, complantée de vignobles, ne produit que peu de céréales, et ne saurait se suflire à elle-même; l'agriculture était d'ailleurs négligée, ou, pour mieux dire, abandonnée. La jeunesse, avide de nouveautés, surexcitée par l'amour de la gloire , et croyant voir revenir l'âge d'or, s'envolait gatment loin de ces campagnes qui ne
Livre m. pouvaient plus la noun ir. Lo pain dos camps était bon, et le GiMp. I, |^|.jjjgg2^j|^ p^^g léger que les instruments du laboa—
1705 ^S^' ^ jeunes gens qui restaient voyaient tout leur temps absorbé par une multitude de fêtes civiques, de cérémonies et d'usai^es j>ai'ticuiiers à la république ; ils quittaient rarement le fûsii pour la charrue, et comptaient bien déjà que si, dans le siècle d'égalité, la faim venait les étouffer dan^ ses rudes étreintes, le cbâteau serait tenu de nourrir la chaumière!
Ainsi, la raison humaine semblait avoir abdiqué, et les
hommes, ne la connaissant plus, s abandonnaient à toutes sortes de folies 1 Tous les esprits tendaient vers des innovations plus ou moins cxcentri(|ues ou puériles : ils n'avaient qu'un but, c^^lui de détruire. Ueconshuire, cetîul hop aristocratique. Amis de la sainte égalité, ils voulaient tous s'asseoir sur des ruines ! Des mots nouveaux furent donnés aux choses anciennes. Le collège de Guicnne, autrefois l'orgtieil de Bordeaux , était devenu le collège naliomL On lit frapper des médailles pour être distribuées aux élèves; sur Texerguc, on grava les ïnots : espoir de la patrie, et sur le champ : mœurs, vertus, laknU. Puis l'administration n'ayant pas de quoi sc^lder les professeurs, leur abandonna, avec une coupable insouciance, les revenus du collège. Dans l'une des séances du conseil-général, on proposa de détruire toutes les [K)rtes de \ ille, sans exception, comme entachées, sans doute, du péché d'origine féodale; mats leur haine pour le passé se borna, pour le moment, à faire disparaître les [K)rt(»s trop arislocrati(iues : celles dites Dauphine, Richelieu, S^-Germain, ainsi que les élisantes grilles de la Bourse, de la Douane et du Chapeau- Rouge. Un évéque remplaçait l archevéque; ils croyaient probablement rabaisser le dignitaire , en ôtant quelques lettres à son titre ! On n'était plus memieur; on s'appelait citoyen, fibre, (n)ii. L«i plujiai t ilrs rues et places avaient troqué leurs noms d'origine historique contre de nouveaux noms sans por-
lée, sans ^^ignitication ; ainsi : la place Ferdinand s'appelait Livre m. place dit Dt'fjartcment ; le nom de place Guillaume'Tell fut snbstilaé à celai de place Rohan; la petite place S^-Andrc de- |^ vint la pface de r Opinion; la grande place S*-André, celle de \à Monta (/ne ; la place S'-Projet, celle des Sans-Culolles; la place da Palais, celle de Brutus; la place Royale, celle de la Liberté ; la place des Capucins, celle des Droits de rHomme; la place SWulien, celle de la Convention; le Marché-Royal devînt le Marché de la Liberté; le quai du Chapeau-Rouge, quai Marat, etc., etc. Nous ne finirions pas si nous voulions enregistrer les incroyables incUiaiorpliuses qu on ht subir a nos rues, toutes plus ridicules les unes que les autres. Nous avons eo les rues de la Frugalité (rue Boulan), de la Lumière (rue S-Bruno), du Réveil (rue de la Chartreuse), ihi Couvent (rue des Natians^UlMres), de Ça-Tiendra (rue de la Chapelle-S^- Martin), de Haine aux Tyrans (xuedes Lauriers), f adore Œyalité ^ruc Monbazon), Vivre libre ou moi/nr (rue Neuve- S'-âeurin) , Plus de Rois (rue Pont-Long) , Ça-Ira ( rue Scgar), etc., etc.
î.a manie d'écrire était à la mode : tout le monde voulait rt^enter la république et transm(;ttre à la dermcre postei itt» ses immortelles élucubrations. Pas decabaretter, pas do barbier, pas de chétif jiedagogue, qui ne s'érigeât en Solon : hommes, femmes, tous [X'roraient, tous écrivaient , tous dén lamaient. On ne saurait se faire une idée de la quantité de brochures, de misérables pamphlets, d'écrits de toutes fiorles. (|ue la prc>>e a vomis dans ces crises révolutionnaires : les discours, les lettres, les circulaires, des Morîn, des Benjamin père, des Martin, des Dorbe, des Thounens, fourmillent dansles archives nimueipales de iiordeaux. Au lieu de publier ces violentes et ridicules productions des têtes exaltées, nous nous bornerons à reproduire quelques passages du procès-verbal de la Société des Amis de la liberté et de régalUe à Bordeaux, séante aux ci-devant Jacobins, le 13 janvier 1793; ils suffiront assez
Livre III. pour faiTC coimaltrc le style et les sentiments des aatear»; *' ^'^^ encore écrire Thistoire du tenifis. 1795 La séaiu'C s'ouvre sous la présidence de la citoyenne Dorbe
cadette. On annonce une députation des frères du club National cl des frères les Surveillants; elle est introduite, et le chef prononce un discours vraiment patriotique et fraternel. Enfin, la prdsidente, après avoir exprimé la satisfaction de l'assemblée, de voir réunis dans le même local tant de frèret etd'«////.s, donne, sur le banquet civique auquel elle avait assisté, les deuils suivants :
« Votre présidente et les citoyens et citoyennes, souscrip- » teurs au banquet, se sont rendus dans le lieu de vos séances * » A une heure, le consul des filats-Unis de TAmérique et les » musiciens se sont rendus; à deux heures, nous nous som- » mes dirigés vers le lieu préparé pour le banquet civique. » La citoyenno pri'sidenteet le consul des Étals-Unis ouvraient » la marche, puis les citoyennes et les citoyens souscripteurs : » nous marchions de deux en deux. Arrivés chez Battot » (restaurateur), les citoyennes et citoyens, nomm^ commisn sairesi ont placé les souscripteurs suivant la délibératioa » prise par la société, que les citoyennes seraient placées d'un » côté de la table et les citoyens de l'autre. On a ser\i la *» soupe au premier œu\) de clochette; le repas était frugal. » Je n'ai pas besoin de vous dire que nos cuillers et nos )» fourchettes étaient de bois; les marques d'union et de în- » temité ont embelli la fêle. »
Puis vient une vingtaine de toasts aux frères affiliés, à la victoire, à la paix, à l'union, i\ la Iratcrnité, etc.. etc. A la lin du re|)as, la pu >ult itt(* chanta un couplet patriotique de sa composition. Kn lisant ces paroles, on voit que si notre héroïne n'avait pas l'esprit d'un poète, elle avait la mâle vigueur et le cœur d'une Spartiate.
poésie pourrait être meilleure; mais les sentiments sont ceux d'une bonne ix'pubiicainc ! Elle ne brillait pas sur le
Pamuse; mais elle étail digne d'aller s'asseoir sur la Montagne 1 Voici ses paroles :
Kupublicains dignes df rî-tre, Armez-vous pour l;i liberté; Allez combattre les Imltres, \mh de la captivité, (his.) FmiK^ais, allez, marchez, victoire, Los lauriers sous vos pas sont semés, Et les traîtres exterminés Nous assurent paix et gloire.
Aux armes, citoyens ! formez tos baUinoos;
HardMx, marches, 40*1111 sang impur abreuve lias siflwns»
Après les frénétiques applaudissements des frères et amis, le consul des Ëlats^Unis fit un discours, à la fin duquel il annonça , c^omme un prophète en proie à ses hallucinations républicaïues, que le jour notait pas éloigné où les hommes seraient libres el heureux 1 Enfin, la présidente cl6t la séance par cette apostrophe , d*iHie poésie sauvage et d'un lyrisme révolutionnaire, au drapeau tricolore :
• 0 drapeau tricolore I reçois aujourd'hui l'honunage de ce » peuple nombreux; et vous, citoyennes et citoyens, répétez h avec moi ce cri de gloire et de boulieur : Vive le drapeau » de la république françadsel
» 0 drapeau tricolore ! sois, s*il se peut, sensible à mes » accents : frémis, agit(*-toi à la voix dt^ ces femmes, de ces » eniants , de ces guerriers, élevant vers le ciel leurs mains » et leurs hommages !
» Trophée immortel, je te salue. Je vous siilm . bannières » augustes, guides du courage, gage assuré de la \ ictoire ; je 1 vous salue au nom de toutes ces républicaines dont je suis » rorarane; je vous salue et je vous consacre dans ce temple » de la liberté, oit chaque jour les Bordelaises viennent brûler » un nouvel encens. »
Cette scène , dont le ridicule et le burlesque forment le
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Livre Tiî. caraclorc saillant , se passait huit jours avant le mort de chap. 1. ^^^^ ^^^^ ^ prince que ses bourreaux appelaient le ty~ im ^^^^ postérité, moins passionnée, salue déjà du
nom de restaurateur de la liberté en France , j'allais presque dire de martyr de la foi*
L*arrét qui condamna l'infortuné Louis XVI à la peine de mort, fut prononce a la majorité de 3GG voix sur 1%\ votants, au lieu de 750 qu'ils devaient être, suivant la composition de la Convention. Onze représentants étaient absents sans congés; ils furent censurés au procès-verbal : si pl absents piucommission, quatre ne voulant pas voter ; dix étaient malades, et un mort.
Voici la nature du vote : un pour la mort, en résersant au peuple à conmiuer la peine; vingtr-trois pour la mort, en demandant qu'on examinât s*it serait convenable d'accélérer ou de retarder l'oxéculioD; huit pour la mort , ot sursis jusqu'à l'exclusion de la race entière des Bourbons ; deux pour les fers; deux pour la mort, avec sursis jusqu'à la paix, ou exécution dans les vingt-quatre lieures , dans le cas ou une des puissances étrangères envahirait le territoire français; trois cent dix-neuf pour la détention jusqu'à la paix ; trois cent soixante-six pour la mort sans restriction.
L'arrôt prononcé, M. Deseze, de Boixleaux, se lève, et lit un écrit de Louis XVI, ainsi conçu : « Je dois à mon honneur, » je dois à ma famille, de ne point souscrire à un justement » qui m inculpe d'un crime que ma conscience ne me reprociie » point. Je déclare donc que j'interjette appel à la nation elle- » même du ju£!;omcnt de ses représentants, n
Desèze appuie cet appel , et dit : « Citoyens , ne donnez » pas à la France, et au monde, le spectacle douloureux d'un » arrêt de mort prononcé à la msyorité de cinq personnes. » \à\ Cohs ention rejeta le sursis et l'appel au peuple. Sur la question du sursis, 340 votants sur 090 se prononcèrent pour le sursis, et 380 pour Xeœécutim prompte.
Le mi (iemanda tix>is jours pour se préparer à paraître de- Livre m. vaot la Biajesté Divine; les barbares rejetèrent cette demande, et ajoutèrent : « La nation française , aussi grande dans sa 1793 1 bienfaisance que rigoureuse dans la justice, prendra soin de » sa famille et lui fera un sort convenable. » Ce sort convenable, nous le (-(miKii^sfuis : la iiiort de la reine, la < aplivit(5 sans exemple et la mort du jeune prinee, les infortunes de la dochesee d'Angouléme, nous ont fait connaître la mesure de llnuDanité des conventionnels et des républicains!
Nous verrons plus bas la part qu'avaient prise nos Girondins à ce déplorable arrêt.
U nouvelle de la mort <hi roi jeta la eonstomation parmi les personnes bien |K'nsantes à Bordeaux , et rej)aiidil la joie pamii tes ultra-démocrates : chez les uns, c'était \p désrsjwir; chez les antres, le triomphe de la démocratie, la république, enfin, assise sur sa base définitive.
Le supplice de ce prinee infortuné exalta à Textréme Hrntabiiité de nos r(''pul>lu aines; elles wri virent à la (lonvcntion nationale une aiiress<^' que nous croyons devoir reprcwlnire , ^ non comme document historique d'une grande importance, du moins comme tableau des mœurs et échantillon de l'éloqoence de nos républicaines :
«t A LA CONVENTION KATIONALB.
> Bunleaiu, 7 février 1703, il* de la république.
» REPaÉSENTA>iTS PU PEUPLE FRANÇAIS,
» Trop lâche pour résister à la volonté nationale, le traître ArrhJus > Capet ourdissait dans Tobscurîté la trame fatale dont il vou-
^ lait nous enlacer. Trahissant tour à tour les amis de la » patrie et les itansfugesdc (j)bleiitz, il appela. fK)ur combler » le déficit, cette nation généreuse qu'il venait de ruiner sans * podenr. Bientôt , craignant qu'elle ne reprît un pouvoir » Qsnrpé par des siècles de tyrannie , il veut dissoudre une
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Livre lU. souveraineté supérieure à la sienne; il environne de baïon- » nettes menaçantes les représentants de vingt-quatre millions 1 793 » d'hommes : iear fermeté n'en est point ébranlée. Tranquilles » an poste qui leur avait été assigné, ils attendirent la mort » en ne souscrivant point à Tesclavage. Mais le despote avait » trop compté sur l'aveugle obci^Hiiicc des soldats éclairés par » l'amour de leur pays; ce n'étaient plus des êtres passifs, » mais autant de citoyens prêts à défendre leurs frères, leurs » concitoyens. Le vœu public s'était prononcé. N'espérant plus » reprendre ouvertement un pouvoir arbitraire et un sceptre 1» odienx , couvert du sang des vainqueurs de la Bastille , il » accc{)te le j>ouvoir léi^al que lui confèrent les députés de la » nation; il promet de la rendre heureuse en faisant exécuter » les lois faites par elle; mais en secret, soudoyant ses ennemis » avec ce même or qu'il tenait de sa magnificence, prot^eant » des prêtres factieux qui semaient dans l'intérieur le trouble » et la discorde , il payait au dehors les émigrés rebelles : » une garde licenciée , mais toujours à ses ordres , les a trop » bien exécutés le 10 août. Était-ce |X)ur leur indiquer de » nouvelles victimes, qu'abandonnant ses complices sangui- » naires, il esquive le combat ordonné par lui-môme et porte » dans le sanctuaire des lois une téte coupable? Il croyait, » sans doute, les vonr bientôt paraître dégoûtants du sang des » Français, porter leurs mains, exercées aux forfaits, sur les » pères de la patrie; étciudie avec leur vie la liberté, l'éga- » lité, tons le«« fruits de la révolutii>n ! semblables à ces honle> » barbares qui plongèrent les sénateurs romains , vieillards » désarmés, sans défense, dans la nuit du tombeau! car qael » crime peut coûter à celui qui tourne les armes contre sa » patrie? à celui qui ordonne le carnage de ses sujets? Et la » déchéanciî eût assez puni tant de forfaits ! Et la réclusion ou » le bannissement eût assez puni celui qui lit verser taDttJr » sang! celui dont les haines perfides nous ont entourés d'eo- » nemis! Nonll! sa tête devait tomber. Représentants, vous
» avez rempli le vœu de la république; \uu» avez été justes, » et la lyraimie n est plus.
» Signé : Ahias, présidenle; Papon, vice-prémiente ;
» Béchadb-Tuounens, sccre/atre; Souauc, » s<m-secrétaire, »
A ce désn!(li(» , qui avait passé des esprits dans les faits, et qui régnait , non-^ulement à Bordeaux , mais sur toute rétendae de la France^ il faut joindre les dangers du dehors et les |)réocciipalions d'une guerre générale avec presque toute lEurope. Le peu de commerce que les négociants pratiquaient se trouva forcément interrompu : Tindustrie foi anéantie et l agricu Hure abandonnée. Les subsistances étaient rares; elles mantiuercnt alors presque conipietcmcnt , comme pour accroitre le mécontentement, le désespoir du peuple et les embarras de radministretion. Vingt-trois carji^isons de blé , achetées par le gouvernement, avaient été [)rises ou retenues en mer par les Anglais ; c'était une déplorable fatalité qui pesait comme un remords sur la nation régicide ! On souflrait (ie> tortures morales et physiques : on mourail de faim ! Pour prolonger une misérable existence , il fallait imaginer une nouvelle composition de pain, qui offrit à la fois une économie de la iiuitière première et un aliment sain et assez nutritif. Après plusieurs essais, on s en tint au mélange suivant :
1 Boisseau froment,
1/2 Boisseau baillarge,
4/4 Boisseau fèves,
4/4 Boisseau blé d'Espagne.
Triste ressource , nourriture insuffisante ! Et , cependant , heureux encore ceux qui pouvaient en avoir! Dans quelques localités, on faisait bouillir la paille avec du lait; dans d'autres, on mélangeait avec du son le chiendent et d'autres herl)es; dans certaines campagnes, on se disputait les racines des plantes légominenses : partout la désolation, la lutte entre
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Ltvrciii. la vie et la mort! Quoique la iiiiniicipalitc eût cessé pendant chap. 1. temps de payer rindemnité qu on accordait aux boulangers , 1793 elle se vit forcée d'y recourir encore, et même d'emprunter pour cet ohjet une soiuiue de 1)00,000 iV.
Ces emprunts successifs et onéreux ruinaient les ressources de la ville, sans faire disparaître la cause du mal ; car les habitants de la cauipague , harcelés j>ar les impitoyables besoins de la r^nni , trouvaient à s'approvisionner à Bordeaux à un prix moindre que dans leurs localités; ils y affluaient de toutes parts, et enlevaient de chez les boulangers le fiain qui devait servir à la nourriture des habitants de lu ville seulement. Un y voyait accourir de quatre , six et sept lieues de distance , des vieillards qui ne tenaient que par un fil à la vie , des femmes nourrices ou courbées sous le poids des années, amaigries, exténuées et succombant quelquefois en route sous les dures étreintes de la faim. On souffrait de voir de jeunes gens énervés, de jeunes lilles à joues iiàves, au teinl pâle blafard, à l'œil morne, sans feu, sans mouvement, qui venaient demander un.morceau de pain, pour disputer encore que!(|ues jours leur miséral)le vie à la mort! On nmltipliait les entraves, les difficultés dans l'obtention de quelques miettes de pain : c'étaient des cartes, des certificats des maires des communes oi!i résidaient les nécessiteux; niais la faim surmontait tous ces obstacles ; et comment , d'ailleurs , l'empêcher d aller crier misère à toutes les portes! On les renvoyait avec un pain de cinq ou six livres; mais qu'est-ce qu'une si misérable pitance pour une famille affamée? et il arrivait quelquefois que le commissionnaire avait tout dévoré avant d'arriver à son domicile, oh une famille l'attendait avec une impatience qui croissait en raison de son désappointement, et qu'elle ne soulageait que par des larmes !
Le cœur navré de ce spectacle déchirant, les administrateurs ne savent que l'aire. Ils qutent, ils eiiipruntenl, ils foui appel à tous les nobles sentiments; mais les besoins se rcnou-
vellent et se multiplient, et les ressources tarissent ou ne Livre ui. >uliiiieQl plus. La municipalité fait appel à la pai lu; eciairée des sections, et réclame leur concours pour mettre un terme 1795 à des scènes si déplorables; elle leur fait comprendre que ^q^^ ^. le sacrifice annuel de 1,300,000 tr. qu'elle s était imposé jQsqae-là pour frais d'indemnité, avait absorbé toutes ses ressources, ainsi que le produit de la vente de quelquc&-unes (le ses pn>[)i iétés; que cette indemnité dangereuse, imf)olitique et insuffisante, ne pouvait se continuer; qu'il iailait r^er le prix du pain sur le prix du froment, et laisser à la liberté des transactions le soin d'en moflifier le cours; mais que la suppression do l'indemnité accoitléc aux boulangers devant entraîner l'augmentation du prix actuel du pain, ce rhaniicMuent ne pouvait s'elîectuer probablement sans occa— aiOQiier peut-être quelque trouble, et qu'il était important, par conséquent, que les sections ne désemparassent pas et s'efforçassent d'éclairer le peuple sur sa position et sur la nécessite d une pareille mesure.
La conduite de iamunidpabté, dans cette circonstance, était digne d*éloges. C'était agir avec un esprit de prévoyance, de diaoemement et de sagesse. Elle publia des j)roclamations pour prévenir le peuple de l'état des choses et des remèdes qu'on y ap|xirtait. Les sections aussi prévinrent le [)euple, par des avis, de l augmeutatiou qui devait avoir lieu, et tout faisait e^iérer que cet incident se passerait, si non sans muriDiires, an moins sans trop d'effervescence. Il n'en fut pas
aiusi.
CHAPITRE II
Désordres h Boideaux, — RasMuliteiMitt tannUneux de femme». — Elles réustcnt aux sommations d'un détaebement de ta garde. — Les soMaU Ucssfe. — Cac femme tuèc. — Le nasemUement se disperse. On oi^ntse deux bateUloiis. -
On les dirige sur La Rochelle. — Les volontaires aiMndent. — L*esprit publki Bordeaux. — Lettre (\e la Chambre de Comnterec relativcnieat aux portraits des princes. — Les députes de la (iirondt'. - Leurs scntinimls. — Leur ronduit»». - Le?jr réunion chez M. Rolbnd. — De^ticux. — Ver^tiiaud. — Les U'iln-s aux B*»»deluis. — La Fédératioo. — L'adresse des sections à la Convention. — Elle approuvée par le consefl-fléDènl. Discours de Duvigneao, en remettant cetu aib^ase ii la Convention.
Livre 111. les mesures qa'on avait prises, on croyait avoir assurp
^ la tranqiûUité de la ville et du pays, et avoir neutralisé lis
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efforts desinaiveillants par le concours de toutes les volonféi.
On se trompait: on coriipriniait le moeontcnteaicnt p(jj)ulaii« ; mais cela en rendit r('\|)l(>siou plus viuiente et plus £;énéral«'. la Mairie. Le lendemain, 8 mars, vers neuf heures du matin, un grenadier du poste de la porte de la Convention (S^-Julien), \iat prévenir la municipalité qu'il s'était formé hors de la ville un rassemblement tumultueux de femmes, marchant en colonnes, en tête desquelles il y en avait une qui battait le tambour, eoiiiiiR' pour appeler leurs amies; que cet atlioupemcnf î^c portait .sur la place des Droits de l'Homme (place des (.apncins). On dirigea aussitôt sur ce point le commandant de la garde nationale, à la téle de vingt grenadiers, et ayant auprès de lui le citoyen Baour, officier municipal. Parvenus auprès de cette singulière arm^, ils haranguèrent les deux ou trois cents femmes qui la coiujiosaient. Ils s ellbrcèrent de leur persuader de se retirer; et, après un ennuyeux écliaiige île demandes et de réponses, elles parurent cuiin disposées à le faire, lorsqu'elles virent arriver d'autres groupes plus ou moin»
nombreux, qui semblaient r('|X)usser toulr proposition d'ac- LlTrellI. commodément ou de retraite. Le cumniaiidaut, vu la faiblesse " Bimiâ*îquc de son escorte, jug^a prudent de se retirer en bon ordre pour chercher dn renfort : mais arrivé sur la place de la Maisou-Commune, ii trouva uuu iuuie minicnse, et animée, selon les apparences, des dispositions les plus hostiles.
Les hommes essayèrent de passer tranquillement ; mais ils forent assaillis de coups tic pierres, et plusieurs d'entre eux forent ^ièvcment blessés. Us réussirent cependant à pénétrer dans la Maison-Commune, dont ils fermèrent les portes; mais la popnlace se vengea de cette retraite sur les vitres, qui lurent eotièremeni brisées. Le tumulte augmenta, les vociférations devinrent plus furieuses; on s'en prit aux portes, qu'on voulait ( uloncer, et tout faisait craindre qu'elles cédassent aux coups de ces forcenés, lorsqu'un renfort arriva fort à propos poor dissiper raitroupement et dégager les assiégés. A son ani\(''(\ loflliciei (jui comniaiulait ce renfort se vit assailli de pierres, de projectiles de toutes sortes. Il ordonna à la foule de se retirer; et voyant enfin que ses sommations et les voies de douceur ne produisaient d'antre v[\v{ que d'enhardir ces anarchistes, il lit tirer sur la iouie uu seul coup de fusil, qui abattit une femme ! Le reste prit la fîiite dans toutes les directions, et le calme se rétablit.
Mais le mécontentement populaire ne sétcignit pas. L'agitation de la rue était toujours menaçante , et d'autant plus expressive , que les besoins allaient toujours en augmentant. Trois cargaiHjuï^ de hh* venaient encore d'être prises pai les Anglais; la Vendée s'était soulevée, et la Ck)nvention avait fait mettre Tembargo sur presque tous les vaisseaux étrangers dans nos ports. A BoKÎeaux, on retint plusieurs nuMies des villes anséaliques. Dans ces pénibles conjonctures, la Convention envoya dans nos murs on commissabe, le citoyen Mazade, pour y organiser deux bataillons et dirii;(M" sur La Rochelle, ic plus tôt possible, un fort détachement de cavalerie, alin d'en î* Part. A. 18
finir avec les Ycndéens. D'autres levées suivirent bientôt cellelà, et malgré les privations de toutes sortes dont ils eurent à gémir, leur caractère belliqueux ne se démentit pas. La jeunesse s^empressa de voler aux frontières; la garde municipale cllc-iiitMiK' , (jui, par la nature de ses devoirs, était chari,'ée de veiller à la sûreté des personn(\s et dv> propriétés, voulut cHre organisée en gendarmerie nationale. 11 se présenta aussi quatre cents préposés des douanes, demandant à grands cris d*aUer combattre dans la Vendée, afin, disaient-ils, d'effacer de Topinion publique les idées de veœaiion firumeièn dont ils gémissaient davoir été les tristes suppôts. Partout c'était un entbonsiasine dont on ne saurait se faire une idée, une fièvre délirante, un mélange d'héroïsme et de férocité, de iierté et de bassesse, d'abné^^ation et de folles exigences, de scepticisme et de crédulité. C'était quelque chose teliement extravagant que Tesprit public de Tcpoque , qu*il serait aussi impossible de fanalyscr que d'enchatner les éléments. La population de Bordeaux, ordinairement si paisible et si duua', changea, pour ainsi dire, de nature. Faire une révolution et s'y acharner comme les Parisiens, c'était subir une influence étrangère, renoncer aux douces habitudes de leur état social, donner un démenti aux traditions domestiques, et cesser, en quelque sorte, d*étre Bordelais. Aussi, nous ne nous étonnons pas de rencontriM". après la pression des terroristes, tant de fâcheuses disparati's entre les hommes de et ceux de
4793. La peur, la crainte de l'exil, de la persécution, de la misère, de la mort, les exigences éternellement renaissantes des Jacobins, le désir de transmettre ses propriétés à ses enfants, ont étouffé chez un grand nombre les nobles sentiments de leurs ancôtres, et laissé des souvenirs que l'histoire évoque, au grand chaa:rin de leurs descendants. Nous admettons
^'olontiers des excuses; mais nous devons enregistrer lc> faits.
La Chambre de commerce de Bordeaux possédait alors une
soitc de portraits de nos rois et princes, et de plusieurs personnages de distinction, peints par Rigaud et antres célébrités artistîqties de Tépoque. Cette précieuse collection lui venait, soit coumie don dos personnages eux-iiièajes, soit eomme legs da financier jBeaujon; on la gardait avec soin. Mais 1793 arrive : il fallait se montrer à la hauteur des circonstances, se faire Jacobin par force, et oublier et effacer les souvenirs, que la gratitude envers les donateurs devait raviver toujours. Nous allons voir en quels termes les citoyens composant le tribunal de conimeree de Boideaux eu écrivirent au conseilgéttcral de la commune :
« GlTOTENS MaGISTMATS,
» La France républicaine a dû, comme à Rome, faire dis- scptemtire.
> paraître tous les signes de la royauté; et c'est dans cet » esprit que le tribunal de commerce a substitué dans son » enceinte les emblèmes de la liberté à tout ce qui pouvait
> rappeler les souvenirs de la féodalité et de la servitude. De
» môme, les portraits de rois, de reines et de ci-clevant prin- note u. » ces, fiu^ent relégués, par nos prédécesseurs, dans la pous- » sière d'un galetas de la Bourse, comme le leur prescrivait » alors la loi. Mais ces (portraits existent; et à peine en avons- » nous eu connaissance, que, d'une main révolutionnaire, nous
> allions en faire justice. Nous n'aurions pas été arrêtés par » lesr^rets des artistes, qui répugneraient à la destruction 1» de ces ou\Tages, qu ils sa\ent être, pour Ja plupart, des
> morceaux finis; mais on nous a fait observer que ce n'est » pas à nous qu'il appartient d'en disposer, vu que, provenant » <'n ijrande partie d'un legs du financier Beaujon, en faveur » de la ci-devant Chambre de Commerce, qui est supprimée, » ce doit être aujourd'hui une propriété nationale.
» Vous reconnaîtrez tout ce que peut et doit notre zèle f dans la dénonciation que nous nous em[)ressous de vous
> faire de ces portraits. Nous vous prions de l'accueillir et
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Livre III. » d'en faire registre , m témoignage des vrais sentiments Cbap. 5. républicains, membres du tribunal de commerce,
1 » Signé : JocBvo^AvBBrr, président; Gbamhont,
» Crozillac. »
Ainsi, ia faiblebsc d'une part, la crainte de tous les maux possibles sous le règne de la terreur, la loi même faite et exécutée par tes Jacobins, dominaient entièrement des hommes souvent honora bits, et les rendaient, malgré eux, complices des turpitudes, des lâchetés et des monstruosités de ces temps néfastes. On n*était pas à soi ; la liberté n*était qu'un mot. Lu courant irrésistible entraînait presque tous ie^ hommes, même les représentants que la Gironde «ivait chaînés de défendre tous les intérêts de Tordre social à la Convention.
Les députés de Bordeaux étaient alors presque tous des hommes très-remarquables; mais parmi eux se distinguaient, en pr^ière ligne, Vergniaud, Guadet, Gensonné, Boyer-FonficMlc, draniîeneuve, Ducos, etc., etc. C'étaient presque tous des avocats, de grands talents oratoires, des esprits ambitieux du pouvoir, désireux de renverser, sans prévoir, sans se demander combien il leur en coùtciait pour reconstruire, voulant abaisser le pouvoir royal, et même s'en passer au besoin, pour y substituer un gouvernement républicain, fondé sur ia liberté, ré4j:alité, et tous les autres sentiments les plus généreux de l'esprit humain; un système gouvcrnenieutal oîi tous les hommes allaient être heureux sous le seul, le doux empire de la loi : la France allait être V Eldorado de ces imaginations brillantes, qui se berçaient de rêves dor que le ^tcmps a prouvés trop irréalisables.
Entraînés dans le tourbillon des aflaires plus loin qu'ils na\ aient voulu, les Girondins se virent jetés dans tous les excès de la démagogie.
Us rencontrèrent sur leur route les Jacobins, amis de Marat, les turbulenb pai u^ans de la démocratie brutale du plu:i
fixand nombre. La lutte fut >aiiglanle, et la victoire long- Livre MI. temps incertaine. Autour des Girondins se groupèrent près- ^^^* ^' qne tous les hommes distingués par leurs lumières, leurs 1795 viTtus (1 une honoraljle vie. Autour de leurs adversnires, on ne voyait que des misérables, sans mœurs, sans fortune, sans considération; mais hardis, ingouvernables, désireux de niveler la s<jtiété, ne rêvant que légalité absolue et le rèi;ne de la lie du peuple, lanarchie en action. C'était la lutte parlementaire la plus opiniâtre, la plus célèbre, dont il soit parlé dans les annales de la France ou du monde.
Jeones, sans expérience, mais visant au beau idéal eu fait de systèmes politiques, nos représentants ne voyaient que la Constitution de 1794. Le jour oîi elle fut înaui;urée avait été à leurs yeux le plus beau qui eût jamais lui sur la France. Le mouvement des idées était précipité; il fallait le modérer et s*en rendre maître. Ils l'accélérèrent, au contraire, et prouvèrent qu'au lieu d'être des hommes d'État, ils n étaient que des tribuns, des agitateurs incertains et imprévoyants. Ils Toalaient du nouveau, mais sans connaissance des hommes, des circonstances et de leur siècle; ils ne prévoyaient pas les dangers de l'inconnu où ils se précipitaient si élourdimcnt. Leurs brillants talents électrisaient la Convention et le peuple, lis devinrent le noyau d*un grand f)a! li, qui prit le nom de Gironde, ou Girondins. Rousseau était leur idole; le Contrat foàal, leur symbole. Nourris dans les idées du XVni* siècle, la religion n'avait pas pour eux de frein: leur murale, sans biise, sans sanction, tantôt ferme, eonime celle des Stoïciens, tantôt vague, comme une spéculation philosophique, toujours terrestre et humaine , se modifiait sur les circonstances. Ils erraient au hasard dans le labyrinthe de la politique, et fixaient constamment leurs regards et leurs méditations sur la liberté de la Grèce et de Rome. Ils admiraient les vertus des grands hommes de ces rc'publiqties, et ne rêvaient que la magnanimité de Brutus, la gloire de Démosthènes, la fierté
Livre m. d àiuo de Catoa, les exploits de Léouidas, les trophées de Liu^i. ^[[^^f^Q^ 0^^^ Plutftrqoe et Tacite étaient leurs
1793 lectures habituelles; mais abusés par h»urs brillantes illusions, nourris dans la lutte de la parole, enlles de leurs succès éphémères à la tribune, ils employèrent leur admirable éloquence à saper les fondements d'un trône qui était Toeuvre de quatorze siècles. Hardis, présomptueux et liers de leurs précoces talents et de l'admiration des ennemis de ia royauté, ils se précipitèrent dans les assemblées politiques, et nommés représentants, ils se crurent appelés a régenter le monde. Longtemps tout-puissanis à la Convention, ils poursuivirent avec une vertueuse indignation les auteurs des abominables meurtres de septembre; mais ils rencontrèrent de la part des Montagnards une résistance désespérante. D'accusateurs qu'ils étaient, ils devinrent bientôt accusés, et débordés par les exigences d'un peuple difficile à gouverner et facile à égarer, ils se montrèrent timides, et se mirent à le courtiser par de lâches concessions en faveur des Maratistes. Les mêmes armes qu'ils avaient employées pour traîner Louis XVI à récliataiid. servirent à les conduire a leur tour à la mort. L'expiation suivit de près la faute; ils couraient en avant dans la voie du désordre, sans s'apercevoir que la lia ressenibioi ait aux moyens, sans se doutcM* que la justice de Dieu les poursuiviiit sans cesse. Ils avaient demandé qu*on punit les crimes de septembre, qui déshonoraient et perdaient la liberlé; les Montagnards les accusèrent de modérantisme , crime nouveau, qui devait alimenter leur insatiable guilloline! Dans le jugement de Louis XVI, ils auraient voulu l'apjyel au peuple : on les fit passer pour royalistes ; c'était encore un crime mortel. Se voyant enfin engagés dans l'impasse de la mort, ils en appelèrent à Bordeaux et aux départements; c'était encore un nouveau crime. Con était trop : la Gironde était déjà vaincue et aux pieds de ia Montagne triomphante l La mort attendait les imprudents Girondins !
Après rabolition de la royauté, les Girondins se réunirent ID. chez M™*^ Rolland pour célébrer l'aYéneincnt de la république : ^ Fonfirède entrevoyait le glorieux avenir de la France et de l'hu- 1703 manité; Guadet se promettait le repos si déâré après tant de ÊOigues; Vergniaud, imprévoyant, iûsouciaut pour sou passé, tranquille, indifférent même pour son avenir, calme et sérieux ooomie un matelot arrivé après Vorage au port, veut boire à la république. M"*® Rolland lui dit de mettre daus son \ erre quelques feuilles d*un bouquet de roses et d'immortelles qu'elle venait de détacher de son sein. Vergniaud lui tend le verre; puis, se tournant vers Barbaroux, il lui dil : « Au lieu » de roses, mon cher ami, ce sont des branches de cyprès I que nous aurions dû prendre. En buvant à une république » dont le berceau trempe dans l(»san^ île septembre, (|ui >ail
• si nous ne buvons pas à notre mort? N'importe; ce vin i serait mon sang, que je le boirais encore à la liberté et à » l'offaUtc : Vive la république! » Tous réj)()n(lirent * Vive la r^ublique! Vergniaud ne se trompait pas daus ses pressentiments : la royauté était par terre; et sur les débris du trône renversé dans le sang et In boue, s'était assise sa eh^^e république, qui demanda bientôt après sa téle ! « Lors(pie les B Girondins, dit Benjamin Constant, voulurent la république,
• une foule de citoyens vertueux leur criaient : L'anarchie » vous suit; elle vous seconde , elle vous dévorera. Ce fut eu i vain; l'enthousiasme de l'entreprise les aveuglait. Us ne > virent pas les monstres qui formaient leur arrière -garde. » Ils londèrent la république, et lu leroce ^lontague la ren- » versa sur ses fondateurs. »
Cela était vrai : les Girondins eurent des torts; mais ils avaient, quant à leurs vues politiques, des sentiments trop généreux pour pouvoir subsister longtemps avec les disciples de Harat et ses infâmes associés. On ameuta les clubs et la populace de Paris contre les Girondins et les hommes d'ordre. On se mit à dire qu'eux seuls étaient les seuls obstacles à la
Livre m. prospérité publique ; on leur reprocha des torts avérés; on c.iMp.$. j^^^j^ siip|)osa d'autres plusgraves; (miiii, ou (Jiuaiiisa conlre cax rinsurreclion des faoboorgSt ic 1 U mars; mais leur uoble constance, lear imposante fermeté, et des circonstances indépendantes de leur volonté, firent avorter cette odieuse entreprise. Les Montagnards ne se tinrent pas pour battus : ils ourdirent une nouvelle conspiration, sous les yeux même du gouvernement, ou, pour (Mre plus exact, ce ne fut plus une conspiration secrète, c'étaient des attaques publiques, des pétitions motivées, et présentées, le 44 mars 1793, par une députalîon de volontaires de la section Poissonnière de Paris, dirii^ec par un orateur clul)isle. Deslieux, un eseroi* mal famé, le même qui avait fondé le bruyant cltA National de Bordeaux ; ils demandaient à la barre un décret d^accusation contre Vergniaud, Guadet et Gensonné.
Vergniaud retrouva ce jour-là sa mâle éloquence; il demanda l'arrestation de Dcsficux, comme membre du comité d'insurrection et agent des désordi es qui souillaient la capitale, il fut vivement applaudi. Cependant, les Girondins perdaient déjà la confiance du peuple parisien : les Jacobins les chargeaient de forfaits imaginaires; mais les Bordelais les connaissaient trop bien pour se laisser égarer par la calomnie.
Les malheureux Girondins voyaient le danger imminent : ils en lurent ellVavés. Il n*v avait plus de liberté ni de sùrelé à la Convention ; h^s députés même étaient à la merci de la populace; tout était en désordre. Us crurent devoir en instruire les départements et les intéresser à leur sort : ils le fu enl; mais c était trop tard. Le mai était irréparable, et Bordeaux ne pouvait rien faire pour ses infortunés enfants. Il aurait fallu agir, et l'on ne savait que parler.
Alarmes de ces tristes nouvelles, et des cris de détresse de leurs députés, les Bordelais se réunissent et délibèrent sur rélat des affaires. Ils opinent qu'il est urgent d'envoyer one adresse à la Convention contre les fatales dissensions et ani-
mmtés qui exislent entre ses membres. lis se croyaient le IH*
droit de reclaaier : celail en partie leurs députes qui étaient
opprimés; c'était encore la liberté des votes, l'inviolabilité des itqq représentants, qn*ils demandaient. Ils comptaient que les sacriiices qu'ils avaient fail> pour la [ialrie donneraient un certain poids à leur réclamation. Ils avaient fourni un escadron de cavalerie avec plusieurs pièces de canon , un grand nombre (le volontaires tirés de la garde iialioiiaie ; plus, cinq cents iMunmes des districts de Bourg et de Liboume ; plus, six mille matelots pour la marine. Le 49 mars, les six bataillons des volontaires de la Gironde oiivon èreiU à Paris, avec une adresse ardente de patriotisme, tlt fr., montant d une collecte faite entre eux. Le club des RécolleU se distingua aussi par ses sacrifices. Il était composé de plus de trois mille iiiembres, tous patriotes, dont Fonfrcde lit l'éloge à la Convention, en ces termes : « ils ne demandent qn*une Constitution pour faire 1 Uiirc les ambitieux, et du fer contre l'ennemi. »
Ces immenses sacrifices, dans lesquels ne sont pas compris les dons patriotiques des particuliers, furent faits dans un moment de détresse générale , an milieu des grands embarras financiers de la ville, et malgré la iaiiu, avec son triste cortège de misère, et les justes appréhensions d'up avenir malheureux. Tout cela méritait des éganls et faisait croire naturellement quon ferait droit a leurs légitimes réclamations.
Bordeaux, dit Prudhomme, ne pouvait se persuader que autokegéné- Ptuis fût le réceptacle de tout ce que la France renfermait de J^'^'^ vil et de gangrène; que les Jacobins et la faction de Marat pussent réussir à faire triompher l'anarchie, même sous l'immeose influence et la puissante pression des d'Orléans et de Robespierre ; enfin, il paraissait incroyable que la députation «le Paris fût composée de scélérats. La majorité de la Convention voulait secouer le joug, et les députés bordelais faisalent entendre à leurs coinniettants qu'il ne serait pa> (hilicile (le réduire au silence ccb brigands, cette poignée de scélérats
Livre lil. et d'assiissins, qui, soit dans la Convention, soit dans les clubs, Cluip. S. fgjg^QQ^ voulaient détruire la société, pour s asseoir
sur ses raines. Tout émus du sort qui attendait leurs représentants, 1( s r>ni (lclais envoient pétitions sur pétitions à la municipalité, pour stimuler son zèle. On n'y proposait rien moins que de former, avec les autres villes et départements, une fédération , aiin de composer une force départementale suûisanlc pour protéger la Convontion contre les attaques des Maratistes, et lui assurer la liberté des votes et la sûreté des repr^entants. Un arrêté mémo du conseil-général prescrivit la formation d'un corps de cinqcent^ hommes; niais cet arrêté, signé Pierre Sers, Duranthon, Wormeselle, Grangeneuve, Tarleyron, Jay, Tranchère et quelques autres, ne put recevoir son exécution. Ces diverses mesures et combinaisons, inspirées par les plus nobles sentiments, servirent plus tard, comme cause ou prétexte d'accusation, pour faire tomber bii des têtes î
Les sections se constituèrent en permanence et nommèrent des commissaires pour s'occuper des subsistances, qui étaient
très-chères. Telle fut l'origine du Comité des Subsistances, qui rendit, pendant près de trois ans, tant de services a la population bordelaise. Grâces à sa philanthropique sollicitude, chaque habitant avait par j(Hii uiu lis le et demie de pain ; sans lui , cette ressource si minime aurait manqué dans Talfreuse disette qui Tenait dans \o pays. Outre cette mesure salutaire, les .sections firent rodiscr une adresse relati\e aux circons-
tances dont la France gémissait , et qui était ainsi conçue : sxai. K Législateurs, les républicains bordelais viennent vous i»riuiiu»iume, » tenir un langage ferme et libre; soyez attentifs. L'amour B^^^^Jf^ » de la vérité est la première vertu d'un peuple qui se rétome s. » génère.
» I^s députés de la Gironde sont devenus les représentants » de la nation entière : toute la république voit en eux ses » délé^és ; et quels que soient les sentiments généreux qnlls
„ iopircnt, i! est inipo-vsihlo q«e nous n'(.»proiivions piis pour LIttcIII. » eux des scnliiiH'nU plus intiaiL's. iis tieuiiciil leurs jMjuvoirs » des babitaotâ de la Gironde, tous garants de leurs vertus et I de leurs talents. Notre silence à Végièrà de ces députés, I qui Alt jusqu'alors celui de la prudence, serait, dans cette
> ocmrrence, celui de la lâcheté. Nous déclarons à la Cou-
* vention qu ils n'ont [> is ( essé de mériter notre estime.
» Depuis longtemps, l'anarchie est à l'ordre du jour : on I veut l'anarchie, pour usurper les places et voler; on veut
> fanarchie, pour essayer si , avec Taudaœ du crime, on ne » pourrait pas s'emparer d'un pouvoir r^julateur. Enfin, c'est » en dénonçant ceux qui veulent le règne des lois, en neu- 1» Iralisiiit les aulorit*''*^ constituées, qu'on conduit le j>euple ù » l'anarchie, on le }M)rUiiu au pillace cl au nieui lrc.
» La représentation nationale n'est plus libre ; la rivalité 1 dfis pouvoirs de la municipalité de Paris, son mépris pour 1 les décrets, les discussions scandaleuses que letir lecture » excite dans ses séances, et où Ton finit par se déclarer en » révolution , exigeant des millions et refusant d'en rendre " compte, i(>u[ ( l ia prouve qu'elle n'csi pas libre. Ce défaut » de liberté tient encore à celle laiblesse de la Convention, » qui souffre une foule de factieux a sa porte, qui, sous ses » yeux, vomit contre le plus grand nomhre de ses représcn-
> taatsles plus grands outrages, les menacent, et s*entourent » d'one horde de massacreurs , et désignent hautement les » législateurs qu'on a pi-oserits. L'impunité des scènes scanda- « leuses qui se renouvellent à chaque instant dans sou sein; » l'arrogance de ces tribunes tumultueuses qui déshonorent » ksdenx partis par leurs hurlements contre les uns et leurs » applaudissements à l'égard des autres; de prétendues sec-
* tions qui viennent avec audace leur intimer leurs ordres » et les menacer d'une insurrection; enfin, le trionq)lie d un » homme accusé par la nation, et dont la présence scandaleuse » ilispei^ra les législateurs; des hommes flétris, des femmes
» ivres et dissolues, se rangeai autour de lui dans le sanc- » tuairo des lois, et la couronne civique recouvre sur son front » une souillure ineflaçable; telles sont encore les preuves de V Fasservissement dans lequel gémit la mtgorité de la Gon- » vention. Elle perd nécessairement sa force : son autorité loi » (''chappe, le gouvernement se dissout et lanarchie rom- » menée. T/infâme tactique des crimes tut toujours de dmjut r » d'odieuses qualiHcations aux vertus qui les fout rougir. Si » c*est être Girondin que de partager les vues et les décbi- » ranles sollicitudes de la majorité de la Convention, nous » nous honorons tous d*étre Girondins; nous le serons jus(]u an » tombeau, etc. , etc. »
J.e lendemain (9 nmi), ^Vapr^s des nouvelles plus affligeantes, les sections ajoutèrent à leur adresse cet énergique supplément :
« Législateurs, quel horrible cri vient retentir jusqu'aux » extrémités de la république ! Ttois cents représentants du
» peuple voués aux proscriptions, vingt-deux à la hache liber- » ticide des cenlumvirs !
M Législateurs, lorsque nous choisîmes nosdéputc>s, nous » les mfmes sous la sauvegarde des lois, de la vertu et de tout » ce qu*îl y a de plus sacré sur la terre. Nous crûmes les en- » voyer parmi des hommes, et ils sont en ce moment sous le » j)oignard des assassins... Que disons-nous, hélas ! peatréti^
)) ils ne soDt plus Si ce crime ntroce se consnTnme, fn'*-
» missez, frémissez, de l'excès de notre indignation et de notn' » désespoir. Si la soif du sang nous a ravi nos frères, nos » représentants, Thorreur du crime dirigera notre vengeance, » et les cannibales qui auront violé toutes les lois de la jus- I» tioe et de Thumanité, ne périront que sous nos coups !
» Convention nationale, Parisiens, jadis si ûers et si grands. » sauvez les di putivs du |>euple, sauvez- vous d(* la guerre ci- » vilel..... Oui, nous organisons sur-le-champ notre garde » nationale; nous nous élançons sur Paris, si un décret vea-
I ceur ne nous arrête, et nous jurons de sauver nos Ircrcs ou Livre m.
I de porir sur leur tombeau. . ...» ^
Le môme jour, cette énergique adresse fut portée au con- 1795
seil de la commune, d'où on Renvoya, revêtue de la signature
du maire « le citoyen Saige, au conseil-général du district, de^Zmra-
qui, en tcinoiixiiai^e <le son approbation, déclara que ce docu- t^na
..... du conseil du
iMiil rontenail Irs sentiments que lui vispirmetît so)i mnimr àîMïti.
pour les lois, son attachcmenl inébranlable à la cause de la
liberté et de Végalité: enfin, son dévoûment au maintien de
f unité de la république, qui ne peut exister sans ^ unité et
fmiégriié de la représentation nationale.
L'adresse, revêtue de la signature de Lemoine fils, président du district, fut approuvée par le conscil^néral du déj>arl(MiuMit , pnVidé par P. Sers. Ce conseil s'exprima ainsi dans sii délib<'rati()n :
« Considérant que les vives alarmes et Tindignalion des des séanrrs du » habitants de Bordeaux ne sont que trop justement excitées cwwcii-gènérti i par les cris forcenés d'une faction scélérate qui provoque dèrartemiint. » chaque jour, contre les représentants de la nation, de non- • Telles injures et de nouveaux excès, qui appelle contre une » grandi' partie d'entre vu\ \c des assassins, oi dont los » efÎPts tendent ëvidemmeal à laire tomber la rcprcM tUatiuii > nationale dans l'avilissement, pour la dissoudre ensuite avec » violence et frapper ainsi la république au cœur ;
1 Considérant que la trop longue indulgence de la Goni vention nationale, et le silence moins excusable encore des » départements, n'ont fait que porter à son comble l'audace des » vils suppôts des tyrans, et qu'il est temps enfin que tous les » bons citoyens se prononcent, et (\nun cri menaçant et ter- » rible de la France enlièie jette l'épouvante dans l'Âme des » cons|)irateurs;
» Considérant que la Convention nationale ne verra , dans » l'expression ardente des sentiments de la ville de Bordeaux, i qu'une preuve de son attachement pour les représentants
1» de la naLion; convaincus que nos frères de Paris ne se » méprendront pas snr ceux auxquels ces menaces s*adrcs- » sent , et que les vrais républicains de cette grande cité n'y y trouveront qa*an encouragement pour s'opposer avec une » nouvelle énergie aux violences libertiddes des scélérats son- » doyés par nos ennemis. »
Cet admirable langage était fait pour impressionner vivement la Convention et effrayer les ennemis des lois et de l'ordre; il n'en fat rien.
MM. Duvigneau et Leris furent désignés pour porter Fadresse à Paris; ils se mirent en roule le 9 mai; et arrivés à Paris le 12, à onze heures du soir, ils employèrent le lendemain à voir leurs amis, à eUidier l'esprit public et à connaître en général la situation des aûaires. Le 14, ils se présentèrciU à la barre de la Convention , accompagnés des citoyens Perrons et Duffiour, que les Bordelais avaient précédemment députés. Leur admission n'éprouva pas le moindre obstacle : la présence des députés de Bordeaux parut, au contraire, inspirer un intérêt général. Avant de lire l adrcsse (jue nous avon> donnée plus haut , nos députés crurent devoir y préparer la Convention par l'allocution suivante :
« Législateurs, organes des cent vingt mille citoyens de Bor- » deaux et de tous les corps administratifs de cette cité, nous » nous présentons pour transmettre à la Convention national<^ » les \ i\ L> alarmes que vient d'éprouver cette giande pu liim » du peuple français.
» Législateurs, les regards des Bordelais sont constamment n attachés sur vous ; vous occupez toute notre âme ; nous nous » enivrons de vos triomphes; vos dangers nous plongent dans » les plus douloureuses agitations... Vos dangers!... combien » ne se sont-ils pas multipliés dans un court intervalle ! la » république entière les a fait retentir. Des libelles, à clijKHie » instant plus atroces, plus sanguinaires, vous dévouent à 1 iu- » famie ou à la mort. Il y a peu de jours qu'une conspiration
) jiiii I kjiu [iient formée s'avançait aussi publiquement vers » îsOQ e.\tk;ution : les victimes étaient comptées, les fwignards I les plus acérés brillaient sur la tôle des législateui-s. Dans » le même temps, une correspoixlaiice criminelle infectait les t départements; elle appelait de tontes ports les coateaux » qui devaient voos égorger, et vos décrels nous ont appris » qu'à Finstant même od vous vous occupiez de punir ces » horribles complots , ces voûtes avaient retenti d'applaudis- •k seuients barbares , comm(» à la jouissance anticipée d'un » massacre. Bientôt après, l'audacieuse calomnie, abusant de
• la bonne foi qu'elle égare et du patriotisme qu'elle perver- ■ lit, s*érigp en autorité et vient vous proscrire devant vous- » mêmes. Tout récemment, les mêmes conspirateurs menacent » avec plus de violence : ils annoncent , ils préparent une » force armée qui doit venir exiger ici que trois cents d'entre .> Vi n- soient cluisses, el que vinct-deux autres soient iînmolés » à leur fureur!.... A ces nouvelles, Bordeaux est frap{)é de
* consternation ; mais aussitôt tous les citoyens se lèvent a la » fois : ilss'îndignent, accourent, se précipitent simnltanânent
dans leurs sections... La représentation populaire est mena^ > cée... Les Bordelais se pressent autour d'elle, l'environnent » de leur énergie et de leur lidélité. Dans queUjues heures, ' ils rédigent, adoptent et communiquent aux eurps admi- » nistratifs , une adresse à la Conventiou nationale , et nous » ordonne de vous faire entendre ces paroles.
Alors Duvigneau lut Tadresse d'une voix vibrante; elle était aérère, bien pensée, digne d*bommes vertueux et libres. La lecture en fut terminée au bruit des plus vifs applaudissements. Après quoi, nos députés continuèrent ainsi :
« Voilà, Législateurs, les pénibles sent iuienls auxquels ont » été en proie les fidèles Bordelais; voilà les traits qui carac- » térisent tous les citoyens de la Gironde, de ce département » qui a donné vingt-cinq mille défenseurs à la patrie; qui , » dans ce moment , à l'exemple de l'Hérault , fait encore do
Livre m. » nouvelles levées; où le pauvre mange le pain très-cher et ' » souffre en homme libre; et, cependant, ces courageux répu-
1793 » hlicains ont été calomniés : des scélérats qui se nourrissent » de mensonges, comme les vautours se nourrissent de cada- » vrcs, ont eu l'audace de dire que Bordeaux était en conln»- » ré\oluli()n ouverte, parce que nous suivons fidèlement une M révolution où les lois accompagnent sans cesse la liberté; » parce que nous ne voulons pas d'une révolution (jui împri— » nierait constamment à la république des mouvements con- » vulsionnaires et désorganistileurs ; parce que, sous le titre » de révolution , nous ne voulons |)as d'un ordre de choses » où l'effronterie supplée au courage, la violence au pouvoir, » l'amour-proprc en délire au talent , et les convulsions de » l'esprit au génie; parce que, sous le titre de révolution, » nous ne voulons jjas lutter audacieusement avec la Conven- » tion, parce qu'elle est à nos yeux l'arche nationale, et que » nos mains sécheront plutôt que d'y porter une atteinte siicri- » lége; parce que, soas le titre de révolution, nous ne voulons- » pas do cette licence effrontée , qui provoque chaque jour » l'avilissement du Corps législatif, la désorganisation du gou- » vernement , et que nous voulons tous \ï6r'u' avant le règne » des brigands et des assiissins.
» Oui , Législateurs, tels sont les Bordelais ; et recevez ici » leur profession de foi solennelle. Ils ont juré, et nous jurons » en présence de tous les départements, en face de l'univers, » fidélité inviolable à la république , une et indivisible.
» Ils ont juré, et nous jurons que les armées de la répul)li(fue » se grossiront sans cesse de nos soldats; que nos fortunes » s'épuiseront jx)ur consommer la révolution ; et que notre » génération actuelle est prête à s'anéantir pour assurer la » liberté et l'égalité des générations futures.
^> Les Bordelais vous en conjurent, enfin, Législateurs, au » nom de celte patrie qui vous honora du titre de Français » et d'iionuues libres ; au nom de la paix de vos conscienn"^
t et de Tenfer de vos rciDords , doimez une Constitution à la ''«vre ui.
, ... - Cbap. S*
> république française. »
Admis à la séance, les députés bordelais se félicitèrent de 4793
cet honneur, ainsi que des applaudissements vifs et souvent
répétés qu'on avait prodigués en l'honneur de l'ardeur et du
patriotisme bordelais , de la pensée et de la loyauté de leurs
senliments révolulionnairos. Tnc fliscussion très-vive s'ouvrit <nr l'adresse. Lo.gondre, cdiihiu' nous le dirons j)1us bas, lança quelques traits de sa malveillance contre la Gironde : nos doutés s'avancent vers la barre ; mais les huissiers les arrêtait et les préviennent qu'il faut que la parole leur soit accordée. Le président la leur accorde, et Guadet s'empresse de la prendre: après quoi, les trois quarts de l'Assemblée se lèvent simuli«iui iijt'iit |)our adopl^T son projet de décret, et nos députés renoncent à la parole, d'après le consoil de FonIVède, jiûur ne pas ranimer sans motif, sans utilité, des débats trop irritants.
â« Part. A.
CliÂPlTUË 111.
Réponse du président à l'adresse des Bordelais. — Approbation donnée par la Convention. — Arriv.T (li^ P^K^'nel et Carreau à Uurdcinix. — Lfiir prnciunuiiion. — Effervescence parmi les bordelais. — Comilé de surveillance. — Persecutiun. — Inquisition etiMi»MHpliODdes susiiceU.— Lettre de In manicipalitè an ainiatre, sur la disette et Cimine de Bordeaux. — Une autre lettre à M. Fonflrède.-* Ripome.
Livre iiL Cette admirable adresse, oik Famour de la patrie et de la ^ libetié éclatait en accents ^ mâles, si généreux et si nobles,
fit une impression pi fifondi' sur la Convention. Fonfmle prcsidaiL ce jour-là : il TVjH)n(iil aux députés en ces termes :
« Si la liste de proscription , proclanick; insoleninjcnt à la » barre de la Convention nationale , a dù alarmer les ooura- » geux habitants des rives de la Gironde, le mépris profond )» dans lequel les bons citoyens ont plongé les proscripieurs, » an sein même de la ville qui les renferme, a déjà vengé la » république à cet éeard. Allez dont', (Citoyens, allez rassurer » vos compatriotes : dites leur que Paris renl'ernie encore un . » grand nombre de bons citoyens qui veillent sur le ramas » des vils scélérats que Pitt soudoie , et qui sont résolus à » périr, s'il est nécessaire, en défendant la représentation » nationale. Depuis quatre ans , Bordelais , vous combattez » partout pour la liberté ; les satellites des rois et les rebelles » savent déjà ce que ix'ut votre courage. Vous n'avez pas en \ » vaiii \ u \)('v'\r 1rs intrépides eni'anls de voire immortelle cité. . » Si de nouvelles conspirations étaient ourdies contre les ton- '. » dateurs de la république , si de nouveaux tyrans voulaient n élever leur pouvoir sur ses débris , vous vous saisiriez à n votre tour de l'initiative de Tinsurrection, et la France indi- » gnéo imiterait votre exemple. La Convention applaudit au
— iUl —
1 courage que vous (\les prôts à di'(»loycr pour défendre vos L'vro
> représentants; elle vous invite aux honneurs de la séance. » L'adresse avait excité des murmures : Tapologie et le lan-
cage officiels du président provoquent une rage inexprimable; les Montagnards éclatent en injures contre les Girondins et l< s Bordelais : ils crient, ils gesticuleni, ils trépignent, ( ommo tles lorcenés en désespoir; et ne {K)uvant plus contenir sa colère, Legendrc s'écrie : « Qui donc a signé cela? Quelques » citoyens égarés ou soudoyés par des intrigues. Ce n'est » point là le vœu du département. » Guadet, indigné, s'élance à ta Uibune et lui réplique avec fermeté : « Je ne monte pas s à la tribune pour défendre les pétitionnaires : les Bordelais « iittiit pas besoin délie (lérciidus par des paroles; c'est par » (les faits qu'ils répondent aux calonuiialeurs et qu'ils prou-
vint qu'ils savent défendre et défendront la liberté. » Ici, U Planche l'interrompt , et dit : « Ce n'est pas Guadet qui » SBovera la chose publique. » Quoi I répliqua Guadet , vous voudriez donc « que , pour connaître les sentiments de nos » compatriotes, ils vinssent tous k la barre ! Eh bien ! si tels » sont les dangers de la Convention . et ([ue celle dernière 1» (lériiarche soit nécessaire, ils y vien« Iront tous. »
Malgré ces tumultes, la Convention rendit hommage au civisme de nos braves BordeUis, en termes honorables et flatteurs : « La Convention nationale décrète l'impression ,
> l'envoi dans les départements, et l'afiiche dans Paris, de » l'adresse des citoyens de Bordeaux réunis dans leurs sec- » lions, et la réponse de son président; elle a apjilauiii ati » courage des habitants do la Gironde, ainsi qu'au respect et • à la fidélité qu'ils témoignent pour la représentation nalio- » nale. »
Les Bordelais croyaient bonnement que tout allait rentrer <lans l'ordre : la Convention avait dignement répondu et semblait tout entière penser comme eux ; mais la Montagne se moquait dc*s raenaccs des Girondins; et le maire de Paris,
Livre 111. Padie , i)()Ui' (oui iii r On l idiciilc les pntrinti(|UPs r»''<<»l niions ClisiD 3
des Bordelais, écrivit iroiHtjnciiiciU a la municipalité de Bor- 1793 (loâux , « que si les sections bordelaises se décidaient à foire » ie voyage de Paris, comme elles l'avaient projeté, les see- ]» tions parisiennes ne négligeraient nen pour les bien lecen voir. »
I.a i^'uiiulc , la première préoccupation île iom les esprits, était, ('«'jM'iulanl, In inierre et les daniiers qui pourraient résulter do la coalition des rois. Comme IJordeaux paraissait hostile et inquiet, on y envoya Paganel et Carreau pour
90 Han. remonter Tosprit public et comprimer ces élans de la popolation. A leur arrivée, ils publièrent une proclamation où nous trouvons le passage suivant, qui montrait assez clairement le but qu'ils voulaient atteindre , et tout ce que les Bordelais pouvaient espérer (h; st^niblables hôtes :
32 Mars. « Convention nationale , disaient-ils , pressée par les » circonstances , a investi ses commissaires d'un grand pou- » voir. Que les bons citoyens se rassui-ent, et que les mauvais » soient glacés d^cffiroi; leur châtiment donnera la paix et la » tranquillité aux hommes do bien. Nous l'exercerons, ce » redoutable |)ouvoir, avec une religieuse impartialité contre » tous les j)erN (M s, qui, se repaissant de l'esfKMr d'entraîner la » république à sa ruine, égarent la bonne foi du peuple, agi- » tent les espi'ils faibles par des terreurs fanatiques, détour- » nent les citoyens de leurs devoirs envers la patrie par de » perfides insinuations , et sèment dans les villes et les cam- » i>agnes tous les levains de discorde.
» Les perfides vivent au milieu de vous; ayez le courage » de les faire coiinnître aux commissiiires de la Couveution >t nationale , et vous aurez bien mérité de la patrie. Ils N » traduiront, au nom de la loi, devant ie tribunal cxtraordi- » naire que leurs crimes, toujoui-s impunis, l'ont forcée d'éla- » blir, etc. »
Cette proclamation devint comme un réactif, qui, remuant
la masse de la iM)r)nlat!on , tit montor la lie à la surface, LKrrellI.
Cbap.3.
(lecliaîna les mauvaises (>assi m , vX mil au îçrand jour Umi te
(jii'il y avait d'impur dans les diverses sections de la ville. 1795 Celle de l'Égalité demanda à grands cris qu'on mit en état d'arrestation tons les ci-devant nobles, sans exception, les privilégiés, les suspects, mot vague , qui servait leurs vues, toutes les personnes ayant des sentiments aristocratiques ou iiitachées d'iniMMsine, tous les pères, mères, é|)(>ii\, t'|M>uses, frères, sœurs, enfants, oncles, tantes, neveux et nièces des émigrés , tous ceux , enfin , qui oseraient s'élever contre les principes de T^lité , de la liberté , de la souveraineté du ))('uple, et qui seraient désignés par l'opinion publique, ainsi que toute pc»rsonne qui , dans la quinzaine , ne se serait pas munied'unc carte de civiMiif. Quant aux ecclésia-^lifiuosiusermentcs ou assermentés, on proftosa , s'ils étaient dénoncés comme suspects par six citoyens, de les incarcérer au Fortda-Hâ et dans le couvent des Grandes-Carmélites!
le 26 mars, Paganel et Garrcau écrivirent à la Convention, qoe l'excédant du contingent poiu* le département serait con- M<lérable ; qu'ils avaifMil dolilin'' le |)ayeur-£rénérnl , coiiime Mispecl; que le coiuiiierce était frapjie de sl(*rilile, 1 industrit; presque nulle; que le prix des subsistances était tellement élevé, que les pauvres souffraient rtkîllemcnt; et que les maisons riches autrefois ne pouvant pins faire de sacrifices, ils se voyaient obligés de demander à la Convention des secours en aident pour la malheureuse populaliou.
Cette lettre fut lue à la tribune; c'était pour iKts (h'piilt's uoe bonne occasion de plaider la cause de leurs compatriotes, OQDune nous le verrons plus bas; mais les deux représentants 0; ea continuaient pasmoins à vexer et à tyranniser lesBordelais.
On frémit en songeant à cette atroce persécution, qui rendait presque tous les Bordelais suspects , et faisait de chaque maison une prison, et de la ville une solitude! Le croira-t-on ? •es pruposilions furent adoptées I
Livre m. On (Hablit (Mi>uiK' un coniito do surveillance clans chaque Cbap.3. gcction; il était composé de six citoyens, et recevait toutes les 1703 dénonciations faites dans les sections. Ce comité correspondait avec les représentants, qui, plus sages que les dénondateiirst avaient Tair d*agir, mais, au fond, modéraient Içur ardeur homicide et réprimaient leurs excès.
Chaque [)r(t|)i iijtaire l'ut tenu d'allichci-, à rexlérieur de sa maison, les noms , prénoms, surnoms, lieu de naissance, âge et profession, de tous les individus qui s'y trouvaient ÏOf/és. Le club National proposa ensuite de mettre une impositioii extraordinaire sur le superflu des riches, et de fixer la consommation de chaque personne à une livre et demie de psm par jour!
Jamais peuple n a été si loulé ! jamais pays n'a été tyraunisé de la sorte ! et jamais le trop célèbre Denys n'a traité les Syracusains avec cette exécrable barbarie, cet inconcevable mépris de tous les droits, de toutes les lois, de tous les nobles sentiments de l'humanité , que nos misérables tyranneaux ont mise» usage à Bordeaux en 1793 ! Et, hélas î nous n'en voyons que le commence inent ! Mais, dès ce moment, la terreur cUiil organisée : les dénonciateurs et les bourreaux flairaient déjà le sang de leurs victimes I Les nobles, les riches, la fortanc comme la vertu, avaient fui le sol brftlant de la patrie et pris le chemin de l'exil : ceux qui étaient restés par force se vi' rent condamm's à la solitude, ou, |)ar un acte d'hyiK>criae. obligés de |)assi*r |K)ur ce qu ils n étaient pas, de hurler avir les loups, de contrefaire les sans-culoUes , ou de porter leur téte sous le niveau républicain qu'on allait établir en permanence sur la place Dauphine I
Les prêtres avaient fui: ceux qui, jusqu'ici, avaient compté sur de meilleurs jours, auraient voulu les suivre; on les en empêche. Ils restent (Idhc ]m\v force, se déguisent, se cachent: lesgrottes, les vallées solitaires, entendent seules leurs plaintes cl leurs gémissements. Us se travestissent en marchands, col-
portears, ooimii»-voyageui-s, en ouvriers, et échappent ainsi à Livre m.
l'œil (les ari^us ri'pnhlicains. Ceux qu'on déoouvre sont traînés en prison, condaïuut's au cachot ou jcto.^ au lond de la cale, dans des pontons malsains, dans le port de Blaye, où ils sont eotassés les uns sur les autres, sans air, s<ins lumière, respirant une atmosphère infecte, et sans penuissioD, la plupart du temps, de monter sur le pont pour voir le soleil, respirer l'air de la patrie ou se reconnaître, enfin, sous des habits sales et une barbe qui couvrait leur figure et leur poitrine ! Quelquesuns de ces véûci uljies vétérans du sacerdoce v rendirent le dernier soupir, et les gardions eurent souvent la barbarie de laisser les cadavres en putréfaction au milieu des survivants, pour les accoutumer probablement à l'idée et à la vue de la iDort I On dirait que c'était pour eux que saint Paul écrivait, Béèr, xi,37. dans sa vue prophétique de l'avenir, ces lignes : « Les autres » ont souffert les moqueries et les fouets, les chaînes et les » prisoii> : ils ont ctc lapidés; ils ont été sciés; ils ont été
* éprouvés en toutes manières; ils sont morts par le traiicliant t de répée ; ils étaient vagabonds , couverts de peaux de 1 brebis et de chèvres; ils étaient abandonnés, affliges, per-
* sécntés, eux dont le monde n'était pas digne; ils ont passé
* leur vie errant dans les déserts et les montagnes, dans les » antres et les cavernes de la terre. »
Celait un crime que de frarder chez soi une iniai^e bénie, un chapelet ou un emblème religieux. On huieltait en public, avec un cynisme dii;ne do Néi-on et de Caligula, les personnes da sexe qui allaient dans les oratoires cachés entendre la messe des prêtres proscrits; on jetait en prison ceux qui ne voulaient pas célébrer la décade, ou dixième jour, et travailler le dimanche; on obligeait les dames, quoique infirmes ou accablées do leurs annexes, d'aller faire quelque travail manuel le dimanche, ramasser des cailloux p(mr les routes, lransjH)rter de la terre dans des paniers, ou se livrer, avec de jeanes filles, à des occupations pénibles ou humiliantes; elles
Livre ifi. marchaient presque toajoars aux ordres de quelque misérable _ ou de quelque mégère éhontée qui en avait reçu des bien- 1703 fàlis. Les églises étaient devenues des niaji;asins , des ateliers (le siil|x>tre, ou les rendez-vous des clubistes; la chaire était œnvertie en tribune, et la sainte table était la barre oii l'on citait les suspects !
Gomme on le voit, l'état moral de Bordeaux était alaroce ; rétat physique ne l'était pas moins : la misère était à son comble; et ce (jui [Kiraîssait plus désespérant à cette population m 1 lin m (Mise, c'éJait la triste pers|)ective de la prolongation (le s<'s >()ii!lran( ('s, un Iriîsle avenir sans espérance.
Qu on ouvre le registre de correspondancf^ du corps municipal; qu'on parcoure ce répertoire fidèle des malheurs des temps; qu'y trouve-t-on à chaque page? La crainte, les besoins, les douleurs, écrites, pour ainsi dire, avec les larmes des pauvres, des demandes continnelles de secours, l'annonce de la famine, les horreurs du (U's<^spoir ! Écoutons les accents de douleur (|ur la mnnicijmlité s'ofTorça, le mars, de faire aiTÎver aux oreilles des agents supérieurs :
« Citoyen ministre, après avoir épuisé toutes les ressources » du patriotisme le plus pur, de l'amour le plus ardent pour » la république et des efforts les plus constants pour le main- » tien de la tranquillité de cette ville , la municipalité de » Bordeaux, sonteiuK* des corps administratifs supérieurs, se » voit dans Turizente nécessité de réclamer les phis prompts » secours; elle dei lare qa il lui est impossible de pourvoir à M la subsistance de cette grande cité, et des parties adjacentes, » au-delà de vingt-cinq ou trente jours.... Ainsi, la popula- )» tion est exposée aux horreurs de la famine dans vingt-cinq » jours d'ici, si le Pouvoir exécutif, appuyé par la Convenu » tion nationale, ne s'empresse de venir très-promptement à » son secours. Oui, les liahitants de liiuiîeaux s(mt près de » mom ir de taim, ïnuie de subsistance pi cinière.
» i..a déclaration de guerre contre presque toutes les puù^
» sancos de rEuro|>c, les pertes énormes (jne vient d'éprouver Lï^rc III.
9 le commerce, et la sospension générale de toutes les affaires,
» par l'impossibilité d'exécuter toute espèce d'exportation, ne
• laissent pas Tespoir de trouver les moindres ressources, même ■ parmi les citoyens qui ont démontré le plus de zèle.
> L'épuisement est général en moyens pécuniaires , et la » pénurie des sub*îistances est sur le point nmiblcr la " mesure de nos maux, si la nation ne vient au secours de i notre immense cite, en lui prêtant une somme de deux I millions
> Il n'est pas de spectacle plus déchirant pour des admi-
> sistrateurs humains et sensibles , que de voir chaque jour » devnnt eux les ofticiers itamit ipaux des campaffnes (jui » n<;usen\ li oiinent, réclamant, les larmes aux yeux, quelques » boisseaux de blé, assurant que les habitants de leur terri- » loire languissent depuis plusieurs jours dans le dcnùment 1 et la faim , et déclarant que, s'ils n'obtiennent quelques se- « cours, ils n'osent plus retourner dans les campagnes d*oh ils i viennent. »
Vnii i une autre leltro de la munin|ialité à M- Fonfréde: c'est UQ nouveau trait qu il faut ^jouter à notre affligeant tableau; elle est du 41 mai 4793 :
«t Ac aTOTEN BoYvn-FoKntBDB ,
» Il n'est que trop vrai que le projet barbare de faire la
» n'volution des propriétés st» réalise. Le niaxirmmi des prix
* dessrains est une véritable loi aiiiaire. dont les maux vont
> ('trc incalculables. Dès que les fruités de ta terre sont frappés
• de ser\itude, la terre elle-même va être livrée au plus i grand libertinage. D'abord, adieu les villes; car comment
> existeront-elles? S'il ne vient pas de grains au milieu de » leurs rues, refluera-t^n à la campagne? Mais qui fera cul-^ » ti\cr, l()rs(ju(' la valeur dt^^ productions s< r,i .lU-dcssoiis du
* pri\ de la journée de travail / On ne travaillera donc plus
Livre lit. » que pour sa subsistance particulière ; et comme chaque cbap. 3. ^ propriétaire aura plus de terre qu'il ne lui en faut, l'excé- 1705 * ''^^''"'^ 1""'^ P'^'' '^^ preniicr ocrupant, i\u'i le cctlcra bieiilùl n au plus lui l. Tout est perdu : il n'y a plus de liberté où il » n'y a plus de propriété.
» Nous avons épuisé tous les moyens imaginables pour » procurer à notre cité les subsistances qui lui sont néces- » saires. Nos concitoyens sont réduits depuis quelque temps » à se nom i il dv pain de inoture, et encore a'csi-il [las assez » abondant pour éviter ics accidents que sa rlistribulion oa-a- » sionue chaque jour aux portrs des boulangers. »
Ces extraits de la correspondance de nos députés suffisent assez pour nous montrer à nu l'état pitoyable de Bordeaux au commencement de 1793.
Nos députés le savaient bien aussi par leur correspondance particulière; mais la lettre de Pocranel et de Carreau dévoila toute rétendue du mal; c'était une bonne occasion d'appuyer les demandes des Bordelais. Fonfrède s'en empara avec empressement; et ayant fait de la demande des deux commissaires une motion formelle , il représenta le commerce de la Gironde comme entièrement paralysé, et fit comprendre à ses coUèiiîues que le défaut des cou \ oi-, les périls de la naN iuafinii en temps de i^uerre, l'insurrection de la Vendée, l'audace de< corsaires, l'embarp^o mis sur les bâtiments étrangers, avaient tari les sources de la prospérité de Bordeaux, et détruit toutes les relations conuncrciales avec le Nord. Il insista avec énergie sur les inquiétudes de ses compatriotes, qui n'avaient dans leurs niuis ilc provision?? (fue pour quinze jours; et, puisque les particuliers riches s elaieiU dépouillés de leur dernier écu pour la république, et que la caisse municipale était épuisée, il demandait que la république accordât deux millions à la ville de Bordeaux.
Après quelques débats sur ce sujet , un membre demanda de quel droit Ducos, Fonfrède et Geasonué avaient autorisé.
par leurs signatures de représentants, quelques négociants UTrelll.
d'aller acheter (ht hit' <iaiis le Nord. Fonfrède, révolté de cette
iodécente apostrophe, repondit avec âcrté : « Je prie l'As^ i^^s
» semblée de coatenir son indignatioii, comme je commande
I pour un moment à la mienne. Tai dit que les citoyens de
» Bordeaux , malgré leur position précaire sous le rapport
» des subsistances , étaient constamment venus au secours
B do l'administration , et , puisqu'on nie force à le dire , j'y
i ai coopéré depuis la révolution \yiniv au moins 40,000 fr.
i Divers agents ont été envoyés à Dunkerque pour y faire des
> achats; ils étaient porteurs des délibérations des corps ad-
> ministratifs, qui attestaient leur mission ; ils nous ont priés, i au moment ou la circulation des subsistances éprouvait des
* difficultés, do les recommander aux corps administratifs de
> Dunkerque. Nous l'avons faïf , mes collègues et luoi. Je commence à concevoir w s\stènie de diffamation suivi par
B (les hoiiuues sans courage, mais non sans audace ; sans ta— i lentes, ninis non sans ambition; sans vertu, mais non sans » popularité, et qui emploient tous leurs efforts à ravir la leur
> aux meilleurs citoyens. Mais ils se flattent d'un vain espoir. » bterrogez mes concitoyens, ils vous diront quelle a été la » pureté (le ma vie. Soumettez notre accusateur, Duhem, à la » ui^me épreuve ; priii moi, je l'abandonne au mépris qu'in-
* spirent ses lâches imputations et ses atroces calonmies. » Cette énergiqtie j-éplique fut accueillie (lar des bravos répétés. Le secours de deux millions fut voté par la Convention, sauf a en faire le prélèvement sur les contributions arriérées de 1792. M. BoyeivFonfrède annonça cette bonne nouvelle à la municipalité de Bordeaux, dans sa lettre du 9 avril, qu'il termine ainsi :
« Les Bourbons et les d'Orléans partent aujourd'hui
» pour Marseille. On voulait nous faire ce détestable présent; » nous nous y sommes opposés, et nous avons voté ostensi-
> blement contre. Notre ville est si heureuse, si paisible, si
Uv» III. » patriote, que nous nous serions crus coupables rie courir les Cbap^S. risques de la Iroubler, ou du inoins de lVni|M)i^i)nner, en iTWj » lui envoyant drs princes. Nous sommes vnûn parvemn. . < » grâces à ia trahison d'Égalité fils, à porter le coup mortel à
» cette race infâme, etc., etc. »
Pendant ce temps , la ville de Bordeaux était sii^tièroj ment agitée. Le conseil-général venait de voter une adresse
à la Convention nationale, et les sections se réunirent cl delibérèrent qu'il l'allail leur adhésion entière etsolennelU' a l.i démarche qu'il avait faite, comme on peut le voir par l'extrail suivant des registres du conseil-général de la commune de Bordeaux, en date du H avril 1793. G*est M. Saîge, maire* qui, au nom des sections de la ville , s'exprima ainsi devant le conseil du département et les commissaires de la Convention :
« ClTOVK.NS AdMIMSTRATELRS,
» LorBque, par une surveillance aussi active cpie salutaire, » vous arrêtez les nianceuvres des agitateurs et des scélérats » qui voudraient établir Tanarchie et le despotisme sur les
» ruines de noti c république et de notre liberté, les ciloyene » pourraient-ils ilenicurcr spectateurs trauquilli î^ des s\iù *> » de votre administration? Non, Citoyens Administrateurs, le » bonheur qu'elle leur procure vou^ est payé par la plus » tendre et la plus vive reconnaissance ; ils sont portés vers » vous par l'impulsion puissante de ce sentiment qu'il leur est » bien (lou\ de manifester.
» Oui, Citoyens Admimsli ;Ueurs, vous avez rendu à la chose » publique le service ie plus signalé; et tout éloge est au- » dessous du zèle qui a conduit vos démarches dans la décou- 1» verte d'une trame qui tient au plan de désorganisation et » de ruine de la république et de notre liberté*
» Les tyrans, les traîtres, les anarchistes, sont occupés sans » cesse des moyens de nous rendre victimes de leurs horri-
s blcs complots ; voiLS avez dwlai c une guerre ouverte à ces Livre ni.
• monstres; vous venez de prouver que ce o'esi pas en vain
> que vous avez entrepris cette guerre ; vous venez de sauver » cette cité, et si tous les départements de la république ont » le bonheur d'avoir des administrateurs animés du zèle et « de la sagesse dont vous venez de donner tine prc^uve Mit- »• lanle, la république est sauv«»e : elle ne doit piis c laiiulre j» ni les tyrans, ni les traîtres, m les anareliistes.
9 Gr.lces vous soient rendues, Citoyens Administrateurs;
> tous les bons citoyens, les républicains, les amis des lois, I de la liberté, de l'égalité, le diront avec nous; grâces vous V soient rendues pour avoir déjoué les perfides complots de » DOS ennemis, de les avoir dévoilés à nos représentants, à la
• nation enlière. Tous les Français vous Wîniront et envieront it le iKjnheur d'avoir des administrateurs doués de votre sa- » gesse.
* Nos représentants, à qui vous venez de découvrir un des i fils de la trame criminelle qui retarde le bonheur qui nous
• est préparé par la liberté que nous avons conquise, devront i dire encore que vous avez bien mérité de la patrie ; et la
» France entière, qui saura que vous avez an-été la source » des maux incalculables qu'on lui préparait, vous comptera » au nombre de ses bienfaiteurs.
» Ce n'est pas assez, Citoyens Administrateurs, pour la com- » mune de Bordeaux, de louer votre conduite, de vous en » remercier, de vous dire combien elle s'en félicite ; elle vous » offire aussi les assurances de tout son zèle à concourir à » vos >^ies pour la défense de la liberté et de l'égalité, de ' ^oii ;irdeur à seconder vos diMuarclies bienfaisantes j)our » aiamtenir la pureté des principes républicains, à combattre
> contre les tyrans, les traîtres et les anarchistes; elle sera » toujours digne de votre administration paternelle, qui fait
• son bonheur, comme vous êtes dignes de son amour, juste » rÀnropense de vos travaux. »
Livre m. ],e citoyen Cholet, (jui j)n'*si(laii on ce moment l'adminis- Chap.3. iration, ayanl répondu à ce discours de la manière la plus 1793 affectueuse et du ton le plus fraternel, la députation sortit du département au bruit des applaudissements de tous les citoyens, et se porta dans le môme ordre qu'elle était partie de la Maison-CtNnmune, au logis des citoyens commissaires nationaux.
Le citoyen Garreau vint an devant d Vile pour racnieiliir; il annonça que le citoyen Paganel, son c«llc»îîue, était absent; et lorsque tous les membres de la députation et le grand nombre de citoyens qui s'étaient joints à elle furent introduits dans la salle oii le citoyen Garreau les invita à entrer, le maire lui adressa le discours qui suit :
« GrroTBNS Lbgislatbums,
» Une cité célèbre, depuis le cofuniencement de la révolu- » tion, par les sacrifices qu'elle a faits pour la conqu(^tc de la » liberté et de régalité, dont les soldats patriotes ont les pre- » mîers montré leur courage dans la campagne de Moissac, » pour combattre les ennemis de notre régénération; qui » compte dans nos années onze bataillons, dont trois, cntière- » nient levés dans son sein, sii^ualeat leur courai^c dans les » caiupaiïn(N d'Andaye et de la Vendée, et les autres, pins » qu'à moitié formés par ses citoyens, établissent la célébiité M du nom de la Gironde ; une cité qui, au glorieux témoignage j» d'avoir bien mérité de la patrie , joint l'avantage précieux » d'avoir maintenu dans son sein la pureté des principes ré- » volutionnaires avec Famour de l'ordre et des lois, celte cité » vient de donner une nouv elle preuve de son amour pour la » république, de sa haine contre les tyrans, les traîtres et les » anarchistes.
» Ce n'est pas en vain, Citoyens Législateurs, que la Gon- » vention vous a députés dans notre département pour y étan blir des mesures que les lois ne dictaient pas encore contre
» les ennemis qiii travnillcnt sans cosse à arrêter le bonheur » dont la révolution doit nous faire jouir. Nos administrateurs
> ont employé avec le plus heureux succès les moyens que 1705 I votre sagesse a mis dans leurs mains pour découvrir les
» l races des complots formés par les ennemis de notre liberté, i par les monstres qui ne ressent de s'ap;itt'i iUitoui- de nos » represi." niants, pour essayer de nous priver des fruits de » leurs sollicitudes paternelles.
» Ils allaient semer parmi nous le germe do leurs systèmes » sanguinaires ; ils voulaient étendre jusque dans notre cité I tes fils de leurs trames anarchistes et liberticides. Mais nos i sî^es administrateurs ont arrêté leurs complots , en nous » préservant des rmuix tlnni nous étions menacés; ils ont fait
> connaître à nos illustr(^s n^préstnUanls, et à la France en- » tière, combien il est instant de se réunir pour fonucr une » défense invincible et pour éviter les coups que I on i)répare 1 dans les ténèbres contre notre liberté et notre égalité.
» Les sections et le conseil-général de notre commune se » sont félicités des mesures salutaires qui ont été prises par î- les corps adnimisli atifs; ils ont applaudi aux adresses qui
* ont été envoyées h la Coum iilKtn, et ont <lélilxVé de venir » vous supplier de les appuyer, ))ar la plus forte recomman- » dation, auprès de nos représentants, vos collègues.
» Dites-leur, Citoyens Commissaires, que, toujours fidèles à i leurs serments, les Bordelais ne cesseront de défendre la » liberté et Tégalité, de combattre jusqu'à la dernière goutte » de leur sang pour la république, une et indivisible; qu'ils
* ont juré une guerre éternelle aux tyrans, aux traîtres, aux » anarchistes, à ces agitateurs infâmes, dont les manœuvres t criminelles tendent à sacrifier à leur int^rôl ou à leur am- » bition le repos do la république, à troubler l'union si né- » cessaire pour notre bonheur.
> Dites-leur que les Bordelais seront toujours le plus fort
* rempart des lois, d<f la liberté, de l'égalité ; que s'ils pou-
Livre III. » vaionl craindre les eiiiuMiiis du dehors, à leur voix, nous Chap.3. formerons des bataillons invincibles, qui mettront liorbde 1195 ^ tou^ attaque le territoire de la république ; mais que si les » ennemis du dedans travaillaient à détruire la répubIi<{Qe, à » rétablir quelque pouvoir contraire à la liberté et à r^Uto, » qui font notre bonheur, nous leur demandons de réunir tous • )) les moyens (|ue leur autorité p(Hil leur lournir pour éloi-
» gner de nous les niallieurs que ce» scélérat NoudrtiiCDt » accumuler sur nos tôles ; que nous les supplions de donner » l'attention la plus sérieuse à la dénonciation qui vient de » leur être faite par nos administrateurs, de suivre la trame » dont leur adresse leur a donné le fil, et de poursuivre, avec » la sévérité de législateurs républicains , les auteurs de ces » infâmes machinations ourdies \\ar la cupidité et la perfidie.
» Dites-leur, enfin, que si jamais les lois, l'autorité de nos » représentants, les principes républicains, la liberté, l'éga- » lité, pouvaient ôtre méconnus ou attaqués, la Gironde leur » en fournira toujours les plus ardents défenseurs. »
» Fait à Bordeaux, en la chambre du conseil de la Maison- Commune, les jours, mois et an que dessus.
» Saiqb, maire; Bassbtebrb, aecréiaire-gregier.
» NoUk. Les commissaires des sections n'ayant pas tous remis n leurs noms au secrétariat de la Maison-^mmune, il a été
» im[K)ssible d'en faire ici le rapport. »
réponse du ciiou ii tiarreau a été parfaitement digne «lu caractère auguste dont il est revêtu ; les stMitiments qu'il y a manifestés pour la commune, l'assurance qu'il a donnée de son empressement à appuyer auprès de la Convention nationale, et sa demande actuelle, et toutes celles qu'elle aurait occasion de feîre , ont excité dans l'Assemblée entière les témoignages les plus n l it uits de sa reconnaisstince et de sa satisfacliun. ÏJà dcputation étant ensuite rentrée en la Maison- Commune,
les commissaires députés ont manifesté le désir d'avoir une Livre m. copie des discours prononcés par le maire ; et il a été arrêté : ^''^ ^' t Ouï, et ce, requérant le procureur de la commune , que de » font ce dessus il serait fait à l'instant procès-verbal , jjour » tHre inséré aux regisiros du conscil-L'énér}»! , imprimé et
* envoyé aux vinel-huil s4'('(i()Ms et ;iu\ HicR'h's jjofuilaires.)) A cette époque, la position des Girondins était devenue
assez délicate ; ils pouvaient (*ntrovoir, dans un avenir peu éloigné, les dangers auxquels l'impitoyable acharnement de la Montagne allait les exposer. M. Fonfrède ue cache point, dans la même lettre dont nous venons de lire un extrait, tes accablantes tribulations et les attaques vidii-nles qu'avait à >up|)orter une partie considérublc de la Convention de la part des Jacobins :
« fai reçu, diHl, par un courrier extraordinaire, votre i lettre du 5 de ce mois, l'y ai retrouvé, avec une bien douce i satisfoction, les expressions de votre estime et de votre » amitié; elles consolent un peu mon cœur des attaques de
t la calomnie et de la iiiéihanceté, qui sont naturalisés dans > ce pays. »
Vcrgniaud aussi é|)anclic sa douleur dans une lettre aux Bordelais. Vergniaud, dont l'âme toujours calme au sein des tempêtes, plus grande que ses malheurs, inaccessible aux ttailsde sa mauvaise fortune, s'exprime ainsi, avec une seleiœ mélancolie, sur sa position à Paris: «Dans les cîrcon- 1 stances difficiles où je rae trouve, c'est un besoin pur mon » cœur de s'ouvrir à vous. Quelques I in unes, qui se van- 9 taient d'avoir fait seuls le 10 août, crurent avoir le droit » (le se conduire comme s'ils avaient conquis la France et » Paris. Je ne voulus pas m'abaisser devant ces ridicules des-
* potes - on m'appela aristocrate. Je prévis que si l'existence » de la commune révolutionnaire se prolongeait, le mouve- » ment révolutionnaire se prolongerait et entraînerait les plus 1» horribles désordres: on m'appela aristocrate, et \om con-
i« Part. A. 20
Livre III. » naissez les <''V(''!i(Mnonts déplorables du 2 septembre. Les Giup. 3. ^ dépouilles des émigrés et des églises étaient en proie voljl 1795 * scandaleuses rapines. Je les dénonçai : on m*appeia » aristocrate. Le 47 septembre, on commença de renouveler » les massacres. J'eus le bonheur de faire rendre un décrel » qui plaçait la \ io des (It'lciuis hhis la ivsjMjnsabilité de l'Ai- » semblée: on m'appela aristocrate, etc., etc., etc. »
C'est avec ces mélancoliques accents que Yergniaud nous peint le triste tableau de la situation générale des affaires è Paris, et sa position personnelle. Les couleurs sont noires; mais dans les ombres dont il assombrit sa peinture , il élalc le désespoir, le décourageiiKMil et la profonde tristesse de soq âme à la vue anticipée des maux de sa patrie !^
« Je vous écris rarement, dit-il , en finissant; pardonnczn moi. Ma tête est souvent remplie de pensées pénibles, et » mon cœur de sentiments douloureux. A peine me reste-t-îl » quelquefois assez de force morale pour remplir mes devoirs. » Votre pensée est ma ronsolatiou. l^trans;er. vous \o savoz, » à toute espèce d aiidjition, n ayant ni les prétentions de la n fortune, ni celle de la gloire, je ne forme pour moi qu'un » seul désir, c'est de pouvoir un jour, avec vous, jouir dans 9 la retraite du triomphe de la patrie et de la liberté. »
n écrivit à la Société des Amii de la Liberté» les 4 et 5 mai, les deux lettres suivantes, <jue nous avons cru devoir conserver :
« Paris, 4 mai 17l>3, sous le couteau.
» Frères et Amis (1),
N Vous avez été instruits de l'horrible persécution faite » contre nous, et vous nous avez abandonnés. Vous ne nous
(1) I n miscrablo, ooinmé Dcsfieiix, viiti, a la tèt«> des Jacobins de la section Pui^ «Minière, réetuner, le il mars <703,li h barre de h CooTention, an dicretrMilrf GensoDDé, Ver|nbud et Giiadet. Ccst ce scélérat qui avait fondé le clttb Kalional de Bordeanx.
» avt'z siui» lius auprès de r.VssciiihlfM' nationah' |)ai' aiK uue Livre lll.
• démarche ; vous a'avez mémo cberclic à soutenir notre cou-
• rage individuel par aucun témoignage de bienveillance. 1795 » Cependant la fureur de nos ennemis s'accroît; la proscription
i et l'assassinai circnlent contre nous, et Ton s*appréte pour
• iller à la barre nationale demander nos têtes. (Jnel est donc I notri' i riiiK', citou'iis? r cst d'avoir lait enleniln' la \ni\ de » I huiuaiiiléau milieu dci» horreurs qui nous ont si souvent cu- » vironnës; c'est d'avoir voulu conserver vos propriétés et vous » garantir de lu tyrannie de Marat, ou des hommes dont il
• n'est que le mannequin. Faites que nos concitoyens nous t retirent des pouvoirs dont il est impossible de faire usage » !^n> des siiJ[nes éclatants de leur confiance. Nous ne crai- » iimns pas la mort; luais il est cruel, alors qu'un se sacrilio,
> de ne pas emporter au tombeau la certitude qu on laisse au t moins quelques regrets à ceux pour lesquels on s'immole.
^ )» YBlGIUAlTn. )»
; ■ Paris, i«> .iuui I70R.
» FnÈnBS ET Amis,
» Je vous écrÎTis hier, le cœur flétri, non par des dangers
• qoe je brave, mais par votre silence. Quelques heures après
> le départ de ma lettre, j'ai reçu la vôtre. Des hirmes do joie
• ontocNilé de mes yeux. J'attends mes ennemis, et je sais
> >ùr encore de les faire pâlir. On dit que c'est aujourd'hui » ou demain qu'ils doivent venir demander de s'abreuver du
^ de la représentation nationale. Je doute qu'ils l'osent, quHque la terreur ait livré les sections à une poignée de scélérats. On s'y est cependant battu avant-hier; et on ne tentera pas une démarche dans laquelle on craindra d'éprouver delà résistance. En tout cas, nous coniptons sur le courage 'le Fonfrede, qui etàt président, et vou> jxiuv c/. ( onipter sur
Wvre m. » Tenez-voQs prêts. Si Ton m'y force, je vous appelle de la Cliap.3. iribuno |)Oiir venir nous tléfomlrc, s'il t>n est U'iii|)S. et vciiijc r w la liberié en exlciminanl Ii's tyrnns. Si nous dc sommes » plus, Bonleaux peut sauver la rc'publique.
» Eh quoi 1 n aurons-nous travaillé depuis quatre ans, tant » fait de sacrifices, supporté tant d'iniquités , la France n'aiira- » trelle versé tant de sang, que pour devenir la proie deqnel- » ques brip;ands, pour courber le front vers la plus tortoease » tyrannie qui ait jamais opprimé aucun j>euple?
» llornnu's (le la iiironde, levez-vous! la (ionveulion n'a été » faible que parce qu'elle a été abandonnée. Soutenez-la contre » tous les furieux qui la menacent. Frappez de terreur nos » Ifarius; et je vous préviens que rien n'égale leur lâcheté, » si ce n'est leur scélératesse. Alors la Convention sera vrai- » ment digne du peuple français. Des lois sages seront snb- » slituées à des lois de sana; , et les douceurs de la liberté nous » consoleront dcii calamités l'anarchie.
» Hommes de la Gironde, il n'y a pas un moment à fieriiri'. T» Si vous développez une grande énergie, vous forcerez à la » paix des hommes qui provoquent la guerre civile. Yotie » exemple généreux sera suivi, et enfin la vertu triomphera. » Si vous demeurez dans Tapathie, tendez vos bras; les fers ^ » sont préparés et le crime règne. I » Je vous salue fraternellement.
)• VEaGNIAUD. »
Ce ne fut pas seulement aux traits de la calomnie et de la malveillance de quelques députés que les Girondins se vireni exposés. Le danger était plus grand, et les représentants euxmêmes en avaient le triste pressentiment * ils transmettaieot leurs plaintes à Henleaux: elles y trouNercnt de l'ik-ho. La lettre suivante de la municipalité le prouve. Mais que pouvaient les Bordelais contre la haine homicide et les élemollos déclamations des Montagnards, appuyés sur la populace da
Baris? Des menaces impuissantes; héias! on n'en faisait que i^>'>(^ mtrop; elles ne servaient qu'à irriter davantage les Maratistes. ^' n aurait fallu des faits à la place des paroles vaniteuses et lYg^
inefficaces. « Chers concitoyens , h ur écrivit <lans ce temps i notre municipalité, cunihicMi votre lettre nous a pénétré de
* douleur ! Combien les complots liberlicidcs des scélérats
> qui veulent tout désorganiser, pour nous replonger dans s Tesclavage, ont affligé les bons citoyens 1 Se seraient-ils 1 déjà souillés du plus atrooe des forfaits^? Cette idée fait fré- I mir; maîseqiérons que la masse imposante des bons citoyens » que PaiTS renferme encore, aura formé le rempart qui ga- » rantira la Convention contre les attaques de cette horde » (1 assassins.
» Bordeaux s'est enfm levé, et s'est levé tout entier : une
> adresse forte, énergique, et exprimant toute l'indignation I dont nos âmes sont pénétrées, a été rédigée ce matin, par la I réunion des sections et d'après Tananimité de leurs vœux. » Elle peut, et pourra vous convaincre, que plus les Bordelais » ont été confiants dans la l(»\autc des Parisiens, plus aussi » Ip? craintes que les membres dévoués à la proscription leur
* inspirent , et les i isqucs qu ils courent, excitent leur solli- » citude et les déterminent à déployer la vigueur que les » circonstances commandent. Nous sommes bien assurés de » l'énergie que le président, notre ancien collègue, aura mise
* dans sa réponse à cette députation armée , instruments des K scélérats qui ne désirent (juc l'anan hii'. 11 aui a, sans doute, » exprimé les sentiments d'une nation entière, (]ui mmU la » liberté, et qui ne saurait être maitris(*e par une poignée de
> factieux. Qu'il nous tarde, chers Concitoyens, d'apprendre
* Teifet de notre adresse , et combien nous désirons que les
* défenaeursde la liberté n'aient pas succombé sous les efforts » du crime.
» Ce sentiment, (juc tous nos concitoyens partagent pour » tous les lucuibres qui ne désirent que le règne de la loi ,
Livre III. n nousaflëcte plus particnlièrement pour vous, et nous devons Chap.3. ^ vous on témoiifner rassiuanco par une suito de l'aniitif 1 1 1705 " inU'ièl que nma inspire la situation affreuse oii vous
» vous trouvez. »
Les Bordelais étaient fiers : ils attendaient de leur adresse des effets prodigieux; mais il n était guère facile d'effrayer les ^ Montagnards de vaines menaces; et les passions, au 15 mai.
étaient trop violenniiont aiïitoes pour se calmer à la voix d'um' vilk' située à I !>0 lieues de l-<iris. î/adresse , au lieu d'inliuiider et d'arrêter les mikhauls, ou de calmer les passions, ne fit que les irriter davantage, et hâter l'explosion de la haine des Maratistes.
Fonfrède avait annoncé la marche des forces armées de Bordeaux sur Paris. Cette opinion s*accrédita dans la Convention, et les journées des 15, IG et 17 mai se passÎTeul {lans une aiîitation dllVicile à décrire. Au milieu de ce tumulte, Guadet monta à la tribune : le silence s'établit enfin comme un témoignage de respect; et alors, maître de luinnéme et presque de ses auditeurs, il laissa tomber avec gravité et une iuiiimiation contenue, ces paroles prophétiques, qui [irédirent la destiné*; des piu tis *
« Lorsqu en A^i^lelel l^' une majorité fîénéieuse voulut n*- >t sister à une minorité factieuse , cette minorité cria à To)»- » pression, et parvint, par ce moyen, à opprimer la majorité » elle-mômo; elle appela à elle les patriotes par eascellcnce, » C'est ainsi que se qualifiait une multitude égarée, à laquelle » (»n promettait le pillap;e et le partage des terres. Cet appel » aux pail lotes par excellence, contre les prétendues oppn»*- » sioDS de la majorité, amena l'attentat connu sous le nom de » purgation du parlement , attentat dont Pride, qui de bon- » cher était devenu colonel , fiit l'auteur et chef. Cent ànr » quante membres furent chassés du parlement, et la minorilé, » composée de cinquante ou soixante m^bres, resta mat- M tresse de l'État,
t Qu'en arriva-t-il ? Ces palrioles pîir oxccllencc, insli u- liTrelU. » Uioub par excolU'iKM' de Cromwel , et auxquels il lit taire 3.
> folies sur folies, l'ut eut chasses à leur tour: leurs propres » crimes servirent de prétexte à rusurpateur. » Ici, Goadet se toornaDt vers la Montagne, et montrant le boucher, Legendre, Danton, Lacroix et tons les antres Montagnards, accusés de mauvaises mœurs et de dilapidation , ajoute : « Cromwel » entra un jour au parlement ; et s'adressant à ces membres i qui seuls, à les entendre, étaient capables de sauver la pa-
• trie, il les en cbassa, en disant à l'un : iues un voleur; à » l'aotre : tue$un ivrogne; à celui-ci : tu es gorgé des deniers
> jNf&/tct; à celui-là : tu es un coureur de filles et de mauvais
> Ueuœ. Fuyez donc, dit-il, fuyez tous, et cédez la place aux
* lioinmes de bien. Ils la cédèrent bien, et Cromwel la prit. » Celte allusion était bien comprise ; c'était à la fois une apo-
lotae et une censure amère. L'Assemblée en fut vivement Inppée; elle resta silencieuse.
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* Hatiiieii MtraDdal ii Bordeaux. — La conduite des Bordelais b leur èfaid.— U
' dissolution de la Commission pojralaire.
Livre 111. L'adrossc des Bordelais blessa les Montagnards; elle déplul, ~ parce qu'elle était vraie, et parce qu'elle tendait à arrêter dans ^ leur marche ces monstres sanguinaires, qui avaient voné aux Girondins une haine profonde, que le sang seul pouvait fymdre. La njunicipalilc avait (k'i ulé lu création d'une force dt'partemenlalc , dcstiiKt' à protéger la Convention contrôles tentatives anarchistes de la Montagne, dont on voyait le (K^ veloppement graduel depuis la journée <1u 31 mai. Mais la nouvelle de Tarrcstation do Vergniaud, Gcnsonné et quelques autres, arrivée à Bonlcaux. le 10 juin, plongea toute la population dans une profonde eonstemation ï.e soulèvemeol était général, et on n . iitendaît dans les rues que des rri< >h fureur, d'iudigualiou et de veng(»anee. Dominés, entraîne- |wr les circonstances , les administrateurs se Nirent obligés de constater, dans une adresse particulière, leurs douloureuses impressions et le spectacle affligeant de la ville. « Des cris de Courrier ft9»- ^ foreur et de vonccance, disaientr-ils, retentissent sur toutes
fais,
10 juin. » les places juibliques et jusque dans notre enceinte. In » njouveincnt génchal d'indignation et de ilcijcsjyoïr préiipi!'' » tous les citoyens dans leurs sections; les députatioos se » pressent autour de nous et viennent nous proposer les ïïk- » sures les plus extrêmes. Il nous est impossible, dansée
Vwrc in.
Chap. t.
Tbim.
HUtmre
(le la lUvolution, livre XV.
» momeiit, de calculer les suites de cette eflfôrvescencc. Nous
> vous devons la vérité; nous redoutons le moment oii nous
> serons forcés de vous la dire tout entière. » En effet, les sections populaires jurent de venger rarresta-
lion ilh'iralc de leurs représentants (8 juin). Les corps a<lmiuislralifs délibcrcnl, W 9 juin, sur les mesures à prendre, et arrêtent que l'assemblée se constituera en corps délibérant, sous le nom de Commission populaire du Salut public Je la Gironde; que tous les départements seront invités à s'entendre et à unir leurs forces pour rendre la liberté à la Convention, et pour soustraire les députés bien intentionnés à la tyrannie (les Jacobins. Ils entament à cet elTnt une conespondance n'înilii'n' avec lesdéparleiuents ; il> tiivoit'nt Han luuin Tranchèrc à Lyon, [K)ur soulever cette ville, et chargent d'autres émissaires de la même besogne dans les dé{iartements méridionaux. Quelques Girondins s'échappent de Paris et se répandent dans la Bretagne , pour favoriser le mouvement de Bordeaux. Salles se fait passer pour le cousin de Robert Bouquey, A S'-Éinilion, oîi il va séjourner quelques jours ; Guadet, Pttion. Haibaroux, Loiivcl, nuz(»t, et ([ii(M(iu(>s autres, s'eiubarqiit ni a lx)nl d'un navire en rade à Brest, et font voile pour la Gironde. Tout semble marcher au gré de la Commission f(^aire. On avait déjà réuni mille deux cents hommes. Cette force, par le concours des autres départements, allait devenir le noyau d'une armée qui suffirait pour contenir les anarchistes de Paris et délivrer les représentante emprisonnés. Il fallait an appui dans i .u mée et s'assurer le concours des généraux ; mais la rapidité des événements vint houlcvcreer Ions les projets et arrêter l'enthousiasme du peuple.
La Montagne savait ces menées et tout ce qu'on faisait dans le Midi. On n'osait plus, après le jugement de Louis XVI, accnser les Girondins de royalisme; c'eût été trop absurde. On rappelait, cependant, la lettre que Yergniaud , Guadet et Gensonné avaient écrite au roi par l enti émise de Boze et lomc i, p. 4:»4.
Thiers.
Ibid.,
Livre III. Thierry, valets de chambre du prince, et qui donnait à coruprendre que I infortune monarque les avait consultes sur I état 1703 actuel de la France. On les accusa d'ôtre traîtres à la j)atrie; d'avoir envoyé des agents à Londres pour livrer Bordeaux et le Midi au roi d'Angleterre. Hais Fonfrède s'éleva ce jourlà contre cette odieuse charge, avec une généreuse indignation; et après avoir repoussé cette infâme accusation et jetp aux Montagnards le défi d'en donner des preuN es, li lor^a Danton d'avouer que les Bordelais avaient été, étaient et seront de bons Français.
Mais la fédération des départements méridionaux existait; c'était un fait incontestable. Bordeaux était coupable , et les Girondins en étaient la cause , disait-on. On invente un nouveau crime : on les accuse de fédéralisme, et d'avoir \nulu, par leurs associations, l)riser le dogme de l'indivisibilité de la république française ! On en avait des preuves multipliées : entre autres, une lettre que Grangeneuve écrivit au général Custine, dont la coopération lui paraissait assurée. Cette lettre était ainsi conçue :
« DépaitemeDls réunis. Assemblée centrale 4e résistance k l'nppression.
■ Bonlciax,30jiiin.
» (jli.NKHAL, FaÈRE ET AmI ,
n Presque tous les tyrans de l'Europe , coalisés ooDtre la » république française, sont forcés de déplorer le mauvais » succès de leurs armes. Une horde de brigands ne voit d'aiir
» très moyens de servir le despotisme, que celui d'introduire » au sein de la république l'anarchie et le désordre ; mais ils » se trompent : les Français ont juré d'être libres ; ils n'auront 1» pas juré en vain. Les factions du dedans , liguées avec les » factions du dehors, viennent de commettre un dernier M attentat. Le 31 mai, le 1*^ et le 2 juin, ces factions, seooo- » dées par le canon et les poignards , ont arraché à la Coa- » vcntioQ un décret d'accusation contre les membres qui
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» avaient le iiiioux servi la liherlé, par leurs talents et Icni s
• vertus. A cette nouvelle, un cri de fureur et il imUguatiou —
> s'est fait entendre dans les départements : des citoyens sont nos » arrivés de toutes parts; Us veulent la république, une et
» indivisible. Une armée s'organise pour marcher contre Pa-
> ris ; quatre-vingt mille hommes au moins s'y rendront sous » peu. La Société populaire de Bordeaux s'empresse de se « nuiur à nous; elle veut la républi(iu(\ une et indivisible. » Vous l'avez jurée aussi. Bravez les calomnies; attachez-vous » à \ ot re poste ; combattez au dehors les ennemis de la liberté,
* tandis que nous les poursuivrons au dedans. Notre cri de » guerre doit être, à vous, guerre auœ tyrans; et à nous, » guerre aux royalistes, aux anarchistes et aux tyrans.
» Siyné : Ghangeneuve , président de la Commission
» populaire, »
Le général Custiiiu (K iisait comme les Girondins, et aurait voulu agir comme eux et avec eux : mais la peur et une politique peu loyale lui firent changer de sentiments et de conduite; il crut gagner les bonnes grftces de la Convention, où les prineipi^s girondins n'avaient plus ni crédit, ni appui, en lui envoyant la lettre de Grangeneuve, qui compromettait les Bordelais. Plus tard, quanti il vit (pic les Maratistes étaient lis maîtres dt' la France, il réjwndit aux Bordelais parla lettre suivante :
* Le gcaéral Custinc uiix nicuibros de la Socivté populaire de Kordcniix.
a Cambrai, ii joiUet.
» Puisqil'au milieu des violentes secousses qui vous api- )> lent, vos regards se portent sur les armées, montrez l'énergie » qu'annonce votre adresse, et écoutez la \ ('M ité : On désire en »> vain l'unité et l'indivisibilité de la républi(pie lorsqu'on ne % lui fait pas le sacrifice de son opinion , lorsqu'une société » populaire prétend qu*on lèse la volonté générale dans ses
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» écrits et ses passions, lorsqu'elle oublie ses serments et ses » devoirs jusqu'à se liguer contre les représentants du peu- » pie. Si la loi n^est pas un point de ralliement , nos ennemis
» sont invincibles et la liberté nous cchap|K». Dites aux ba- » taillons de la Gironde qui veulent rentrer dam leui*s foyers, » que la patrie les retient auprès de leurs drapeaux ; à ce » prix, je suis attaché à vous.
» Signé : Cdstinb. »
La lettre de Grangeneuve fut envoyée à la Convention, comme nous Tavons vu ; elle y causa une agitation indicible,
une explosion de haine et d'imprécations. On rapprocha cette lettre de celles que Versîniaud avait writes au mois de mai à SCS amis de Bordeaux, et que la Société des RécoUets , composée de républicains modérés, avait (ait atBcher dans le Uea de ses réunions , mais que les autres sections , d'accord avec le club National, avaient envoyés à la Convention. Toutes ces circonstances exaltèrent les têtes des Maratistes , qui , craignant une contre-révolution iiéiiérale, envoyèrent dans le Midi deux commissaires, Treilhard et Matliieu Mirandal, atindeili-Srtioudre la Commission populaire de Boidcaux, faire avorterses projets et contenir les mécontents. Partis de Paris le 20 juin, ils arrivèrent à Bordeaux le 24; mais on les accueillit avec méfiance : on les surveilla; et craignant que le peuple ne se portât à de fâcheuses extrémités contre eux , radministratioii locale leur donna une j^arde de sûreté de vingt-cinq hommes de la uarde nationale. Trcilii.ud («lait un homme faible, mais non dépourvu de lumières ; il était devenu 1 instrument tics anarchistes sans le désirer et jjour ne pas exposer sa vie; il aimait mieux servir les assassins que d'être assassiné; cl quelque mauvais qu'il f&t, il valait encore mieux que Mathieu Mirandal.
En débarquant sur le port de Bordeaux , on demanda leur
passeport, disent-ils dans leur Bécit de la conduite des lk>rdelais à leur égard, lis voulaient loger à 1 hOlcl Richelieu i
nais les apparlements étant tous occupés , ils allèrent des- um ni. cendre à l'hôtel des Asturies, rue du Chapelet. On mit deux
sentinelles à la porte de leurs cliambres , malgré le refus de Trcilliaitl ; niais on Unit par relever les deux. «;entinolles et n'en laisser qu'une seule; niais il y avait une garde noniijicuse dans la cour. Us invitèrent le procureur-géocral-synilic à se fendre auprès d'eux ; mais il répondit que la Commission populaire du Salut puhlic le lui avait défendu, attendu qu'ils Iffenaient la qualité de déliés dans le déparlement, qualité que les Bordelais ne voulaient [^as leur reconnaître. Dans ce Luoiiit-nt , plusieurs personnages influents en ville vinrent les inviter à se rendre auprès de la Commission ; mais il était près de minuit et ils étaient fatigués du voyage. C'était assez pour colorer leurs refus; mais leur véritable motif était de ne pas se rendre auprès des gens qui méconnaissaient leur qualité, et sans savoir si une telle démarche compromettrait leur caractère ou le succès de leur mission.
Le lendemain (2o juin), après de mûres réflexions, ils se dét(nminent à se rendre, le soir, au lieu des séances du comité ; ils s'en promettaient de bons résultats. Le matin , Treilhard voulut aller voir un ancien ami qu'il avait distingué la veille dans la foule. Il sortit à travers des flots du peuple: mais à deux pas de Thôtel, un citoyen en uniforme lui dit qn*il n'aurait pas dft sortir. — « Pourquoi? dit Treilhard ; j( suis libre, et je sortirai; personne ne m'en empêchera. » Un fusilier se place alors devant lai, et lui dit : « Vous n'avancerez pas — Je suis de ces gens qu'on tue, répond
Treilhard, mais qu'on n'arrête pas, » et il s'avance malgré les cidres contraires; mais les sentinelles l'accompagnent chez son ami. Après un court entretien, cet ami écrit au nuiire, pour le prier de lever une consigne donnée probablement pour la sûreté des représentants , mais bien gênante dans ses formes et susceptible d'être mal interprétée : le maire n'avait pas donue li ordre j il renvoie au président du comité. Un s'a-
Livre 111. dresse au président , qui en rejette la responsabilité snr la oiap. i. Qyfonûsàon ; maîs la consigne fut maintenue, et Treilhard rentra à Thôtel, escorté de ses gardes.
Le môme jour, Mathieu von hit sortir, et il éprouva les mômes dillieuliés. Les deux toiiiuii. suaires eu iii.slriusireiit le soir même la Convention, et se rendirent au s(>in de la Commission populaire, à pied, et escortés de deux otticiers. Le peuple, qui les voyait de mauvais œil , poussa quelques crî» significatifts ; mais les officiers lui imposèrent silence , et ils {in ivcKMit à la salle où était la réunion, siiii.s accidiMit, mau» non sans craitite.
L'un d'eux crut devoir faire sa protession de foi, et déclara qu'ils étaient disposés tous deux à mourir pour la république, une et indivisible, pour la liberté, l'alité, le maintien des propriétés et la sûreté des personnes; il exposa l'état de la république, ses besoins et ses espérances; il assura que la patrie comptiiit beamou)) sur \v di-partement de* la (linmde, dont les nombreux l«it<iillons s élaieiU distiiii^ués par leur bravoure et surtout par leur admirable discipline ; insista sur la nécessité de l'union, pour mettre fin à tous les maux; annonça que la Constitution serait bientôt présentée à la sanction dn peuple; et finît par inviter les citoyens de la Gironde à donna* à la it |»uhluju(; tous les témoignages de dévoùmcnt qu'elle était en droit d'en attendre.
Le président répondit « que le département de la Gironde » ne pouvait plus reconnaître une Convention qui avait cessé » d'exister depuis le % juin; que tous les actes émanés d'elle » étaient évidemment nuls, n'étant que l'efTet de la violence et » de l'oppression; fpi'on ne pom ait pas nier (ju'elie avait clé in- » vcstie de force ai iiicc et fie canons, les 31 mai, 1®' et H juin; » que la liberté individuelle des députés et celle de la Con- » vention entière avaient été violées; qu'il n'y avait, par cou- » séc[uent, plus de Convention ni de Pouvoir exécutif, parce w que celui qui existait était le complice de toutes les trahi-
» SOQS; que le vœu du df^pnrtemeot de ia Gironde, couforme
* en ce point à celui de plusieurs autres départements, était I démarcher sur Paris, non pour détruire la Convention, mais
• pour lui rendre sa liberté et faire punir ceux qui y avaient
I fxjrlt' altciulL'. » Le président s'étendit ensuite sur l état des finances et de nosai iuées, sur la trahison des tçénéraux et du ùmml exécutif; et convaincu que les plus içrands ennemis de la république n'étaient pas dans la Vendée, mais à Paris,
', lononça le départ prochain d'un bataillon qui allait marcher
: SOT la capitale.
Cest alors que FonfnVle , iiicuihic de la commission des Douze, mais excepté du (ItH ict pour raccusalioii et le juge- I ment des Girondins, demanda avec énergie qu'on fit, dans les bois jours suivants, nn rapport snr les détenus. Cette réclamatbs, dit Thiers, produisit quelque tumulte. Insensible à ces cris, Fonfrède élève plus haut la voix, et dit: «Il faut prouver I ï au plus WSl l'inmxieiK'c de nos collègues; je ne suis resté ici ' (jue p<jur les défendre, et je vous déclare qn'niKî foi ce ar~ ( mée s'avance de Bordeaux pour venger les atti utats commis I contre eux. » A l'instant même, des cris retentissent dans la alleetcouvrent sa voix; Tordre du jour repousse la généreuse proposition de Fonfrède, et on retombe dans le silence. « Ce » sont, disent les Jacobins, les derniers cris des crapauds des " luarai-» l)ordelais. »
La conférence se prolongea , mais sans résultat. Deux dé- I polésdes sections vinrent demander que h^s commissaires fus- I sent conduits hors du département ; c'était un avis significatif ■ «ioat il était facile de saisir la portée. Nos deux convention- I neb avaient d'ailleurs remarqué que les tribunes accueillaient avec applaiulissoments le discours «lu jjrésidenl cl les incul- : pations qu'il dirigeait contre l'Assenjhléc et (juelque.v-uns de I ses membres, mais que des murmures \ onaicnt souvent in- , (enompre les paroles qu'ils croyaient devoir employer pour justifier la Convention.
î.r lendemain, Ti eilliard alla chez le président, acconi|jiigiié de deux gardes. Ces deux citoyens eulrèrenl avec lui, et le président les pria de s'asseoir, comme pour être témoins (](; leur entretieD. Dans le cours de la conversation, le président lui dit : « Je vous prie, et je vous somme en présence de ces » deux citoyens, d'exprimer à la Ck>nvention le vœu général » et unanime du département, et, notamment, celui de la pu- » nilioudc ceux ([iii ont attenté n la r( j)résent<ition nationale.» Treilhard répli(jua qu'il avait (ioiré une ronversation , un épanchement , et non une discussion ; qu'au surplus , la Convention saurait tout; mais que, lui et son collègue, ils étaient hors d*état d'exprimer le vœu du département, parce qu*on avait pris toutes les mesures nécessaires pour les empêcher de le connattre, et, après plusieurs autres observations sur la consiu^nc ut autres cirtonsUinces , rentra à riiotel pour en éci ii c a Paris.
Pendant leur séjour à Boi*deaux , bien peu de peisonncs avaient la permission de les voir. C'étaient des précautions nécessaires pour empêcher les exaltés de leur oommuniqner des impressions défavorables, et même de chercher parce moyen à troubler la paix de la ville. Le même jour, mercredi, le président do la Commission alla rrndre visite à Treilhard. Un revint sur le même sujet, et l'on s'efforça de faire sentir au président combien était désastreuse la résolution qu'on avait prise de marcher sur Paris; mais le président ré(H)ndit que c'était dans le louable but d'assurer la liberté de la Convention. Le lendemain , 27, le président albi les prévenir qu'ils étaient libres de partir; et comme ils venaient d'instruire le (>t)mité du Salut publie, à Paris, de leur arrestation à Bordeaux, ils firent retirer la lettre. Dans le cijurs de l'après-midi, le président leur fit entemlre (|ue la Commission populaire désirait leur prompt départ du département. Cet avis coïncidait assez avec leurs propres idées : leur présence, d'ailleurs, à - Bordeaux , élait inutile; et il était à craindre que la CkMnmission
populaire n'abusftt de son autoriU^, en recourant à des voies Livre ni.
r^ureiises pour les expdlsor <Ui (U'iku li uienl. Ils domamltV- ^^P*** rent (hmc des chevaux <U' posle |x>ur niinnil : la ganle les |^ accompagna jusque sur ic port. Ils se rondiicut dircctemeat à Muddan, dans le département de la Dordogne.
D est bon de constater ici que ces deux commissaires de la Convention ont reconnu « que les citoyens qui avaient com- » posé leur garde n'avaient pas manqué d'égards pour leurs » personnes; qu'ils avaient toujours cherché à prcvcnir leurs » désirs, sans jamais s'écarter des ordres sévères qu ils avaient » reçus, et leur avaient témoigné de l'empressement à les » conduire où ils désiraient; et, enfin, que, dans le nombre, il 1 s'en est trouvé dont ils auraient recherché la société dans
* toute autre circonstance. )»
I Ainsi, à Paris, on condamnait les Bordelais; mais les conventionnels, a Bordeaux, n avaicnl (|U(' du bien à en dire. La franchise du piisident n'avait qu'un tort: elh» était plutôt ij;('Miéreuse que politique, et fait honneur au caractère bordelais. Les deux conventionnels le reconnurent , et , dans une lettre qu'ils écrivirent de Mucidan ao Comité du Salut public , ils avouèrent que « les Bordelais paraissaient entièrement dévoués » aux intérêts do la république; mais qu'ils avaient été trompés » sur la journée du 31 mai, et que quelques personnes ten-
* ilaienl au rétablissement de la ro\ auti'\ » Kn preuve de cette assertion calomnieuse , ils ailcfiiuMcnt lu discrédit oii étaient tonih('s los assiamals de 400 liv., et quelques cris isolés de rive Louis XVW, qu'ils avaient entendus dans la foule. Sans doQte, Bordeaux renfermait des royaUstes; mais ces cris séditieux ne sortaient pas de leurs poitrines oppressées; c'était l'œnvre de la police. On voulait dévaster et piller la ville , coinnic on fil à Lyon: mais f)ourcela, il lallait un prétexte. Trcilhard réussit : le décret de luisc hors la loi tut rendu d'après son rapport, et Bordeaux fut voué à la vengeance.
Bans cet intervalle, la Commission populaire poursuivait ses
3* Put. A. SI
Livre 111. travaux à Bordeaux : la Convention ne tenait compte ni de ses prières, ni de ses menaces, et le st)rt (l(»s Girondins t tait 1T05 toujours entre les mains des Jacobins <î(; Paris. Optnidant, l'amour de la république animait toujours les enfants de la Gironde ; ils avaient fait do grands sacrifices et voulaient en faire de nouveaux pour les besoins de la patrie. Dans la séance du 11 juillet, un représentant, exerçant un ministère de surveiU CuÊrrier'Frtn^ lance auprès de l'armée de La Rochelle, déposa sur le bureau lâjuiliet ^o\i\9> d'or et ^^i)'! liv. en aii^i iit, ofîerls à la patries |>ar le^
bataillons do la Gironde aux ordres de VN'estcniian. La Convention recevait l'argent d(î la Gironde; mais elle repoussait ses vœux patriotiques et légitimes. La Commission continua à recruter la force départementale; mais l'ardeur du peuple et do la garde nationale se refroidissait de plus en plus, \i9.r suite de l'attitude imposante de la Convention et les întrii^ues des commissaires. Le courage (il place à la peur. Marat venait d'<^tre pf>i.î;nardé; mais Robespierre, devenu le chef du parti Montagnard, organisait la terreur sur une base plus iargei plus conforme à ses idées de réformation. Le peu de justice et de raison qui avait survécu au 21 janvier, allait entièrement disparaître; la folie et la débauche, les pieds dans le sang , se prt'paraicnt à dicter des lois à la France asservie. Une sorte de vertige cl des craintes inspirées par une alarmante prévoyance coïmiieuvaienl à s'emparer de toutes les lélcs les mieux organisées : le courage d'action était devenu le patrimoine de quelcpies milliers de scélérats; tout le reste de la nation n'avait qu'à souffrir, gémir et se taire ! Du fond de leur retraite, les deux commissaires de la Convention travaillaient activement à semer le trouble et la division entre les départements : déjà quelques villes avaient renoncé à tout projet de fédération, et même, j)ai nu les scclionsdi» Bordeaux, il s c;u trouva qui, craignant de s'être trop avancées, rompimil bnis(piemcnt avec la Gonunission populaire, et même se liguèrent contre elle. Enfin, le découragement était si grand et
à général, qu on ne trouva, (îans touie la ganle nationale, que Livre m. ^xante hommes qui voulussent s'enrôler de bonne volonté ! *' On fit d*autres tentatives pour augmenter le nombre des vo- jl^ iootaires, mais toutes infructueuses. Cependant , on réussit à réunir sous le drapeau quatre œnts hommes, qu'on envoya à Barsac, pour se joindre aux détachements des départements viji^ins. (.es forces (lépartornontales se mirent en niarclu' |)<)ur l^aas; niais la Convention avant essuvé un éehce tlans la Vendée, et sachant que la Commission populaire avait renoncé à ses projets, elles se dirigèrent sur la Vendée et y firent des |irodiges de bravoure , pour raffermir l'autorité tyranniqnc qu'elles avaient mission de renverser. Bordeaux, sans s*en douter, contribua à soutenir Robespierre , qui faisait régner la terreur sur la France, et allait hientùt l'airt; mourir ses rcprtWntants et l'élite de ses citoyens.
La Conuuission populaire commença à s'apci cevoir qu'elle avait fait fausse route, et avait attiré sur sa tôte des châtiments épouvantables : elle avait dit, dans ses délibérations, que soixante départements avaient adopté ses idées et ses projets; Riaisau 2 août, elle se vit isolée, délaissée et destinée à porter seule le faideau des fautes communes et la colère des Jacol»iu> trionipliants ; elle prononça Si» dissolulion e( laissa le cbamp libre aux terroristes, qui ne demandaient pas mieux que de pouvoir châtier notre population.
Le 6 août, on publia un décret qui anéantit tous les actes de la Commission populaire de Bordeaux, en déclara les membres traîtres à la patrie, et les mit hors do la loi; ordonna à la commune de Bordeaux de réintéfner les 357,320 piastres cnli vi-es i\ main arnu'H» î\ l'hôtel de la Monnaie, et <|ni <Haient 'l'slinées au service de la marine; rendit tous lesdépositaiies ai'luels de l'autorité publique, dans Bordeaux, responsables individuellement de ladite somme et des atteintes qui pourraient être portées à la sûreté des fonds et des caisses de la république. C'était l'aurore de nos mauvais jours !
CHAPITRE Y
Lettre de Vergoiaud» qui demande d*«trc jugé.— Il leeine a«s ealomBnteon «t tei Itenècuteun. — Paroles gènèFeuses de Ponfrède et de la aiajeiitè de la ConTeor tion.— Fonfrède cherche h perter la ConTention h la miséricorde, par des panies
touehantos. — Langage de Barrère ii l'occasion rli s no7,390 piastres. — Décret de la Convention. — Baudot et Ysabcaii arrivent ii {toi deain. — Leur rcn plion, — Leur conduite pendant leur séjoui- a Bordeaux. — lU vont s'ctaldir a La Reole. — Ils calomnient les (tui-dclais. — Quelques sections se prononcent coiUi c la otmikipalite; — La Société Franklin se distingue par son ardeur démagogique. — Les représentants veulent réduire les Bordelais par la famine. — Supplique desseetiens et des citoyennes républicaines aux représentants. — Leur réponse. — Le dub National s'installe de nouveau. — Son bHIcl à la mnnielpalitè.
Livre IIL La dissolution de la Coinmi<vsion populaire, à Bordeaux, dorm ^^^^ ^ semble, désarmer la Convention; c'était tout le contraire : la victime était par terre ; il fallait l'écraser. Les Girondins étaient encore en prison et ne demandaient pas
mieux que d'être jugés, tant ils étaient convaincus qu'ils sortiraient de cette é|)i ruv(> avec honneur et gloire. FonfriMÎe, qui n'était |>as conipris dans l'acte d'accusation, avait déjà demandé qu'on statuAt sur leur sort; mais on repoussa sa demande. L'esprit public n'était pas assez aigri contre ces hommes; on commença par les humilier, pour pouvoir plus facilement les condamner avec ignominie. Indigné de voir qu'on retenait captifs des représentants du peuple, Vergniaud écrivit à la Convention la lettre suivanlr, en dalc du 6 juin. Il y exhale toute sa douleur, toute l'aiiierluuie de ses impressions, toute l'aigreur d'un cœur indigné, et d'accusi* si» fait accusateur ; c'est le chef des Girondins qui parle et demande que lui et ses coaccusés soient jugés, non pas pour eux, mais pour rhonneur de la Convention elle-même.
M — Livif 111
« ClTOfEV PBitSlDENT, Chai». 5.
» Je (lomandc que le Comité du Salut public, ({ui ilovail 171,5
• (aire dans trois jours son rapfx>rt sur les complots dont
• trente représentants du peuple ont été accusés, soit tenu de » le faire aujourd'hui. Je le demande, non pour moi , j'ai dans
" Uiii consrionre le sentiment consola ti ur (jue les |)(îrs<îculions « que j épruustj ne peuvent que m'Iioiiorer et lléirir nies
> ennemis; je demande le rapport pour la Convention clic- » même , qui ne peut tolérer que plusieurs de ses membres
• soient plus longtemps opprimés, sans se couvrir d'une honte » ine&çable, et se déshonorer par sa faiblesse, si, reoonnais-
3 sanl leur innocence, elle n a pas le courage de la proclamer,
4 ou, f>ar sa tyrannie, si clic n'en a jla^ la volonté. Lliuillier et » Hasseafratz, et les hommes qui sont venus avec eux rcpro- 1 doire à votre barre une pétition déjà jugée ailomnieuse, ont
• promis des preuves de leur nouvelle dénonciation : s'ils les » produisent, je me suis mis volontairement en état d'arrcs- 1 lation, pour offrir ma tête pour expiation des trahisons dont s je seitii convaincu; s'ils ne les prcMluisent pas, s'il (lemeiirc î prouv«5 qu'ils sont imposteurs, qu'ils ont tromjx' le peuple
> quand ils ont eu l'audace de lui affirmer et de lui faire dire
> par leurs satellites et leurs calomniateurs à gages, que nous
> étions des traîtres , je demande à mon tour qu'ils aillent à » réchafaud :
» 1° Pour avoir fait assip|j:(M- la Convention par une arm(k% «qui, ignorant les "causes du i^raud Uiouvenient (pion lui
> taisait fain^ a failli, par excès de patriotisme, opérer la
• contre-révolution.
» 2* Pour avoir mis à la tête de cette armée un comman- » dant qui a outragé la représentation nationale et violé la » liberté par des consignes et des ordres criminels.
» 3** Pour avoir obtenu, jku' vi(>lenc(\ l'arreslalion de plu-
• sieurs représentants du |)euplc, la dispersion d uu grand
Livre iiF. » Qombro d'aulix», et rompu aÎDsi lunité de la Conveotion
. up. o. ^ p^^^ avoir, par une insurrection, dont on ne saurait * trop répéter que Paris n'a pas connu les motifs, dont il 1» commence déjà à s'étonner, et dont bientôt il témoignera
1» son indisrnntion ; pour aNoir, dis-jc, par l'impulsion terrible » doniu't* lin pL'uple de cette grande cite, jeté dans tous le> » départements le germe des disconles les plus funestes iH » les brandons de la guerre civile, suivant la diversité des » opinions et des partis qu'ils vont embrasser, et le plus ou » moins de chaleur avec laquelle ils les soutiendront.
» S" Knfni, pour a\oir retenu h Paris, et fait s^M'vir contre M la représL'iiLalioii nationale, les bataillons (|ui devaient aller » dans la Vendée combattre les rebelles, et s'cHre, piir là, rendus » coupables de notre dernièi*e défaite à Fontenay-le-Péuple.
» Tandis que des hommes, je ne dirai pas prévenus, mais » convaincus de crimes aussi graves, promènent librement » leurs calonmies de groupe tMi iz;i ()upe, de section en section, » et préparent le bouleverseiueuL géncMal de la république. » la Convention nationale souffrira-l-ellc que je sois privé de » ma liberté? Citoyens, mes collègues, Je m'en rapporte à » vos consciences; votre décision sera jugée à son tour par la » nation entière et par la postérité. »
Cette lettre aurait dû faire une impression profonde sur la Convention; il n'en fut rien : le sort des Girondins clait arrtMé dans l'esprit des Maratistes. Boyer-Fonfrède demanda aussi quon les mit en jugement; mais ce n'était pas là le vœu de leurs ennemis, qui s'occupaient d'entasser décrets sur décrets, afin de détourner l'attention publique des détenus, dont la conduite ferme les embarrassait. Fonfrède, après leur arrestation, ne se p-na pa> poiii- dire, en pleine (^{)u\ enlioii , <jue si la modestie n'était pas un devoir, il demanderait à être inscrit sur la liste des accusés: (*t les sympathies qu'ils inspiraicot étaient si profondes et si générales, que la grande m^orité, indignée des procédés des Maratistes, se leva en tuinulte, et
fiïisant écho aux srém'M'oux accents de Foiilrùcte, sécria : Oui, ^^^r^ m-
. ' . , , Cliap. 5.
otti, fju on nous inscrive lous!
Mais tes choses étaieot bien changées, et la terreur, qui i^gs r^^poait dans la Convention avant qu'elle ne se répandit sur la France, avait refroidi Félan des cœurs généreux et glacé
le sang dans les veines des amis des Girondins, (luadi l était alïsent; Versmiaud ét,Tit sons les \ i'rntii\; la pkuc t'iail vide; fiobeâpicrre s y installa en luaitre, avec ic peuple de Paris, la vile populace derrière lui pour exécuter ses ordres i Fonfrède lui-même semblait entrevoir son propre sort. Généreux et sans peur, il avait bravé la colère des Maratistes en maintes occasions; mais étonné, stupéfait, en présence de tant (it* monstruosités, il devient timide et lialbiilie à peine fjuelques mois eu laveur des détenus. Dans lo mois de juin, après proposition sévère de Lacroix contre les Girondins, au lien d'épancher son indignation, il ne songea qu'à toucher la GonTention par des considérations pathétiques. « Le malheur, courrier rrmh » 8*écrie-tr-îl, ftit un objet de culte chez lous les p(niples fçtV- » nércux; voudriez -vous faire agir en barbare la natifui sen-
• sible et juste que vous repiesenlez? Si l'on vous demandait
> une amnistie, vous auriez raison de conserver l 'inilcxibilitc
> de caractère ; mais des hommes arrachés de votre sein par » la violence, vous ooigurent de les faire paraître devant un » tribunal. Ponvez-vous vous refuser à prendre connaissance
* de leurs crimes ou à les reconnaître innocents? Vous ferez-
> vous un jeu i rucl <K's cdUps (jiic la calomnie leur porte " [tendant qu'on les retient eu captivité l lX;ux grands liouiuies k de l'anliquité furent bannis de leur patrie, l'un pour avoir » été juste, et Tautre pour avoir sauvé l'État en dévoilant un » traître. Prenez garde que votre conduite ne donne à penser » que quelques-uns de nos collèijucs , coupables du môme » crime, éprouseiit le même sort. »
Rien ne toucha le cœur des larouclies Moal;iL;nards. Insensibles à tous les nobles sentiments de l'humanité, ils n'avaient
Livre 111. t|u*uue ( lios€ eu vue; cotait do stî défaire, à la première nc-
Cll9D 5.
J_ ' casion, des Girondins, et de punir Bordeaux et les Bordelais 1795 P**'''" a^'oir si noblement éle\ é la voix en faveurde Tinnocenoe opprimée. La Commission populaire était dissoute à Borâeaax;
sections s*y étaient ralliées à la Montagne , et l'ordre ré* gnait dans notre cité. N'importe, il fallait écraser Bordeaux; et dans cette vtie. In Convention lança, 1<* 0 août, un aiivlc foudroyant conlic la (oimnissiori populaire, les meinhres auteurs et fauteurs de cette association philanthropique cl éminemment française.
A cette époque, le numéraire était très-rare à Bordeanx : la famine et la misère avaient ravagé le pays, et la population était écrasée par des besoins divers. Dans ces pénibles conjonctures, le comité contrai de Bordeaux avait fait remettre par le payeur, à la municipalité, mr récépissé , 3;>T,3iO piastres, appartenant à la république et gardées en reserve pour le service de la marino et des colonies. La municipalité avait cru pouvoir prendre cet argent à la place des % millions votés par la Convention, le 30 mars, pour les subsistances du peuple de Bordeaux et des environs. Cette mesure fut vivement improuvée par la Convention , comme une violation des droits sacrés de la pi'0[)riélé et une comlainnable illégalité. B^irrore demanfla que cette faute fût stWèrement punie , et que les 2 millions déjà votés fussent envoyés aux Bordelai-s; niais que tous ceux qui étaient impliquées dans les affaires de Bordeaux fussent déclarés traîtres à la patrie et traités comme tels; que le commerce réintégrât, à la notification de ce décret, dans la caisse du payeur, la somme enlevée ; que toutes les autorités constituées fussent respï)nsables, sur leurs t<^les, de celle somme et des atteintes (jui pourraient iMrt^ portées à la fortune publique. La Comnnssion [x>pulaire n existant plus, il n'y avait plus d'entente entre les citoyens, plus d'unité de vues: les Bordelais n'osaient ni agir, ni se plaindre. Bordeaux était un corps sans âme, une population avilie. L'argent fut remis
et (a Convention so réjouit bien de voir ces fiers Bordelais, mimuTP si hardis, si audat it'u\» courber enfin leurs lûtes sous If jouiç des Jacobins !
La Convention adopta un projet de décret. En voici le dispo* sitif :
1 1« Tous les actes faits par le rassemblement qui a pris à » Bordeaux le titre de Conmissimi populaire de Salut public, B ^nt anéantis, comme attentatoires à la s()u> erdinelc «lu « peuple tVanvais;
n 2** Tous les membres qui composent ce rassemblement ,
> ainsi que tous ceux qui ont provoqué, concouru ou adhéré
> à ses actes , sont déclarés traîtres à la patrie et mis hors » de la loi; leurs biens sont confisqués au profil la républi-
• que;
» La\a«-41ayon . ci-ilovanl chef <radiiiini.si ration cimU' de
> la marine, à Bordeaux, est (paiement hors la loi, et ses
• biens confisqués;
> 3* La commune de Bordeaux réintégrera , dans l'heure
> de la notification du présent décret , tes 3S7,320 piastres » enlevées à main ai niée de l'hôtel de la Monnaie , et qui » étaient dostiiurs au service de la marine;
» 4" Tous les dépositaires actuels de l'autorité publique , » dans la ville de Bordeaux, répondront individuellement , » SOT leurs létes , de la somme de 357,320 piastres et des » atteintes qui pourraient être portées à la sûreté des fonds
> et des caisses de la répiibli(|iu> ;
» \jà trésorerie lialiunale fera parvenir, dans le plus 5 court délai , aux conmiissaires qui seront nommés par les
• citoyens de Bordeaux , la somme de t millions, dont le » prêt a été décrété le 30 mars dernier, pour pourvoir aux » sobsislances de cette ville; lesquels commissaires ne pour- B ront être choisis parmi les membres des autorités constift tuées, ni pai uu Ils v iloycns qui ont coopéré oti adhcn aux » actes Uberlicides et contre-révolutionnaires des iudi\idus
» compof^nt le rassenibioincnt connu sous le nom de Com^ » mission populaire de Saint public;
» 6** Le présent décret sera |K)rté sur-le-champ, par un » courrier extraordinaire, aux représentants du peuple actuci- » lemeni à Toulouse et à Montauban, qui demeurent chargés » de prendre tous les moyens d*instniction et de force qu'ils » jugeront convenables pour assurer sa prompte exécution» » feire respecter les lois et garantir les citoyens de Foppres- » sioii, etc., etc., etc.
j» ^gné : Mallabmb, eay^résidenl; Dopcy fils et » Ardovin, secrétaires. »
Voilà donc ce fameux décret, fruit de la haine, inspiratios de la colère , germe de la terreur et cause de tous les maoi de Bordeaux! décret infernal, conception homicide, qui attei-
îj;iiit le quart de la ï)opulalion , et qui aurait fini par moissonner tout ce que la \ill<' rcufLMiiiail de grand, de nclic, de généreux , de modén'' vl de religieux , si Dieu n'y avait pas mis sa main en appelant Robespierre à son tribunal 1 Quelques jours plus tard , Barrère vint avec bonheur annoncer à la tribune que l'aient avait été l'émis dans la caisse publique, et que les fédéralistes bordelais n'osaient plus lever la téte; mais que, malgré cette inaction apparente, il ne faudrait pas s'y fier; car ils n'avaicnl pa^ changé de scntiuienLs. La Couvention partiigea ses idées et se hâta de charger Ysabeau et Baudot de mettre à exécution le déci-et , et de réduire Bor- AAvwi', p. £»i deaux par la force ou la famine.
Baudot et Ysabeau arrivèrent à Bordeaux le 19 aoftt, à sept heures du soir. Us avaient séjourné à Agen , Tonneins, Maniiande, La Kéole et Langon : et comme, dans ces villes, ainsi qu'à Baziis et Cadillac, la Un rclalive aux set oiirsà donner aux pjirenls indigents des volontaires n'était jiiis exécutée, faute de fcmds nécessaires , ils prenaient sur les biens des émigréi de quoi remplir cette obligation ; c'était préluder dignement
Livre Ul
Chap. s.
.1 inir> prouesses à Bonloaux! A peine ai iiv('*s, ils se remlcnt U»relll.
AUX allées de Tuiiruy j)uur resjiirer l'air fiais tin soii-; mais C**?***
eotoorés, dit Baudot, de quatre-vingts jeunes gens ciégam- |^
loeDl vêtus f tons armés de poignards et de cannes à lance, j^t^t
ibse voient accueillis avec des huées et exposés à de grands de Baudnt , dangers. Le coup mortel allait être frappé sur la place de la Comédie; mais la foule qui sortait du spictacle empêcha le niiiir (le st^ consommer; on les mil Waiis une voilure, qui les wixluisil à la municipalité.
Tout le riH'\[ de Baudot porte le caractère de la plus pi-o- Sainte-Luce-
foode oialice et d'une exaffjération absurde; un autri> écrivain Himoire
nie la vérité de ses assertions, et assure qu'au lieu d'être mal itordeaiix
pendant
reçus, ils y rencontrèrent un accueil plein d'^rds, mais àix-hMUm»u. froid ; il n'en pouvait être autrement , puisqu'on savait que
as deux représentants a%aient été envoyés pour tnettre les Bonh'faia av pas. Us ne st)rt«iient plus qu'accompagnes iVunc wiujw^me do grenadiers; et si on les gardait si soigneusement, cV'tait [tour les enqx^rher d(^ commimiquer avec la nctioii Franklin , où les doctrines des Jacobins trouvaient de fidèles interprètes et de bruyants échos. Quelques huées, quelques cris improbatirs, furent entendus; mais la masse des jeunes |?ens ne se laissa aller à aucune démonstration hostile : ils (l('tc<-tai«Mit les agents d'une Convention qui se mutilait elie-iuème et se prqKirait à punir leur cité pour avoir voulu hii rendre son indépendance; mais ils ne voulaient pas, par des actes inutiles, ag^ver la position de leurs concitoyens on s'attirer de nouveaux malheurs.
Après leur profession de foi publirpie à la municipalité, on les inteiTogea sur la nature et l'étendue de leur mission. «L'objet de nt>lrc mi.v^ion, rc|)«>ndircnt-i!s . (•>( du pain, la " paix et l exécution d(» la loi : nos tondions se partagent » entre le plaisir de répandre des consolations dans le sein »de l'homme de bien, et Tobligation de sévir contre les k ennemis de la patrie. — Êtes-vous chargés de rcxccution du
Livre I II. , dëcret contre la Gommiasion popnlairé? — Oui , nous le s duh
' » mes. » Cette réponse provoqua une explosion denramniresf
1793 mais le silence rétabli leur jïcriint d'ajouter « que la (k)n-
» vention pouvait user d'imlnlgence, mais qu'eux »'
De nouveaux c ris retentirent ù leurs oreilles: la réponse était une menace; c'était pour Bordeaux quelque chose d'équivalent à la mort I On arrêta qu'ils auraient une garde, et que l'entrée de leurs appartements è l'hôtel de la Providence ne serait accordée qu'aux généraux, aux officiers supérieurs et aux lioinrnos nmrquants du pays. Outre la c<)Ui|)agnie dos grenadiers, on organisa de suite une autre compagnie de cavalerie nationale , composée de tout ce qu'il y avait de dii^ tingué dans la ville, en tôte de laquelle Baudot distiiigua Dndon fils et le s^;nala à la Convention.
Après avoir levé la séance , la municipalité les fit entrer dans une amande salle à C(Vé, où on leur fit préparer un souper et des lits. Ils repoussèrent ces propositions el m^LSt^V rent pour qu'on les ramenât à leur hôtel • On accéda à leur désir; mais on crut devoir prendre les précautions nécessaires pour ne pas compromettre leur sûreté. Leur secrétaire, Peyrend- Dherval, fut trouvé errant au hasard dans les rues. On voyait avec peine qu'il s'exposait trop facilement parmi uu peuple antipathique à ses maîtres; on le mit par précaution en état d'arrestation. Les deux commissaires regardèrent cette prudente mesure comme un acte d'hostilité; on ne pouvait rien faire à Bordeaux qui ne fti^t interprété en mauvaise part. Le décret était rendu; on pouvait donc procéder avec une rigueur légale contre les Bordelais. Ce ne fut pas assez pour le féroce Baudot : il rei luM cliait des prétextes pour les trailt i selon si»s désiis et assouvir sa rage contre une ville qui u'eul d'autre tort que celui d'avoir voulu l'indépendance des repré^ sentants et l'afl'ranchissement de la Convention du joug àei Maratistes.
Cependant, le bruit se répaaiilil que les deux représeotanl!
.illaii'iit quitter Bordeaux , ne j)()u\ant plus v séjourner ni y Llvrclll. r( iii[)lir leur un -mou. On prévoyait avec raison (ju'ils saiiraiont bien un Jour s en venger sur celte [lopulaliou antipathique, et 17115 qo'il valait mieux se ran^r du côté de la force, et se sauver, que de persister dans une opposition infructueuse et se perdre avec la Commission populaire. Toutes les sections envoient des députés auprès d'eux ; mais aucune ne se fit tant distini^crpar son langage libre que la section Franklin, si renommée par sou patriotisme ardent et son atladit'iuent aux principes républicains. Trois Ibis la Société des Amis de la Liberlé elde r Egalité, ou des Rëcollets, essaya de réussir a les voir; nuis elle s'était trop montrée. Le jour même que Lavan- Gayon fot mis hors la loi, elle le nomma son président, et démontra clairement ce que les conventionnels pouvaient en attendre. A minuit, des députés de presque tontes les sections, el le conseil de la conumuie, viureut les supplier de retarder lenrdé|)arl: r'étnit en vain, leur résoiutiou élail prise. lisse flùrent en route à deux heures après minuit, escortés de la monicipalité et d'une compagnie de cavalerie : leur voiture aivait par dernière; mais quelques hardis Bordelais réussitent à eflacer avec leurs sabres le bonnet de la liberté peint sur les panneaux, et à couper quelques courroies; maïs elle tut bientôt remise en état de les |)orter à La lléule. Baudot prétend qu on avait ollert 2o louis d'or à chacun des postillons qui les conduisaient , pour faire renv ei ser la voiture au Iws da Pont-de-la-May, et que les postillons refus(>rent cette amorce du crime. Tout ceci n'est qu*une calomnie : il était bon, de sa part, de rendre justice à de vertueux postillons; mais il était impardonnable de chercher à noircir et à dîfiamer toute une population inolTensive,
Arrivés à Uéole, ils établissent des relations épislolaires avec Libournc, S^'^-Foy, Bazas et plusieurs autres petites villes du pays. Ils appellent auprès d'eux tous ceux qui n'étaient pas fédéralistes, et écrivent à la Convention que
tivrain. Bonieanx est tout anglais, et qu'on demandait aux passants.
Cbap. 8. pleine rue : Êfcfi-iwus Anglais? Ce uv fui qii une calomnie 1793 de plus ; jamais, depuis Charles VU, les Boixleiais n'ont désiré d'être Anglais !
Après leur départ, il y eut une sourde fermentation en ville. On n'osait pas directement fronder le sentiment général : la ville ne manquait pas d'anarchistes qui avaient gardé te silence jusqu'au 0 noût ; mais (k'j)ui.s lors, ils levèrent le iliaque et ne caclieient j)his leurs sympathies et leurs vœux. Les sections Franklin, L-J. Rousseau, Beaurepaire, Républicaine et quelques autres, se déclarèrent contre la municipalité et demandèrent avec instance l'exécution franche et littérale du décret du 6 août. La section Franklin alla plus loin encore; elle se riMidil, le 1 0 septeiiihic, à la municipalité, pour lui intimer i injonction d'exécuter le décret du (> aoùl, et ne lin donna pour tout délai que douze heures; faute de quoi, elle 8*en chargerait ellc^uiôme pour assurer le triomphe de la loi et se débarrasser des traîtres. Cette menace ne fut que la suite d'une exaltation momentanée; on en connaissait la cause. Elle ne fit que peu d'elTet ; mais une circonstance impré\ne donna aux factieux un surcroît d'audace (pii sei \it bien leurs dcîsseins. On se préparait à célébrer la féle de Marat (H septembre) : on devait porter en procession, par la ville, son buste couronné d'immortelles. Tous les admirateurs de ce nouveau dieu de la démagogie, coifl)^ du bonnet rouge, avec des calottes ronges, chevelure négligée comme celle de leur patron, crurent devoir jnoniener leur audace et Icui- ( ynisine dan< toule^îles rues. Dans un moment d'ivresse, et sous pi él^^ xlede tirer quelques salves d'artillerie, ils courent au Château-Trompette et s'emparent de quelques pièces de canon, qu'ils traînent au lieu de leurs réunions habituelles, le Grand-Séminaire ( plus tard hôtel de la Monnaie), oh logeaient d'onlinatre les commissaires de la Convention, et où se tenait le picmici ('.(imité «le surveillance. 1^ nuit suivante (du 11 au li sc^pleuibix*;.
un vol tir 200,000 piastres fut commis n l'IinU'l des .MiJinuiies; Livre m, (!i»s MjujH^ous pDiivaient raisoiiiiablcmeiil se foniior; mais qui oserait en parler? Les autorités môme no faisaient pas de dé- |^ marches pour en découvrir les auteurs. Cet argent était destiné à acheter des vivres pour la ville. On disait qu'il avait été enlevé pour soudoyer les instigateurs de troubles et pour affamer les Bordelais. Les anarchistes en rejetaient l mlieux «ur les ftkléralistes et les modères; mais la partie saine et paisible de la population n'était nullement dupe de ces excuses mtércssées.
Pendant ce temps, les deux commissaires de la Convention se tenaient tranquillement à Bordeaux; ils savaient tout ce qui se passait dans eotto ville, les ijénéreux etTorlsque le (>>iiiii.Ml apj)r()vi>K)nn(Miien( Uusut pour pievciiir la l'aniitie qu'annonçait déjà la disette des gxains et les achats considérables qu'il • avait faits dans les départements. Ayant ordre de réduire Bordeaox par la force ou la famine* ils écrivent aux autorités de CCS divers départements de s'opposer à l'exportation de ces grains, que l'on avait achetés pour les fédéralistes et les trai> ires de Bonleaiix.
ïxiurs coieligioonaires politiques n'étaient que trop fidèles à ces injonctions : les grains furent interceptis, et Bordeaux boBé sans ressources alimentaires. Les habitués de la Société FrmkHn profitaient de ces circonstances et déclaraient tout baat que tant que les deux commissaires se tiendraient à La Hw)le, jamais Bordeaux ne recevratl mi boisseau de farine •les départements voisins ni de l étran^er ; qu il était urgent de l<>s prier de revenir à Bordeaux, et que le peuple les accueillerait avec respect, soumission et reconnaissance. Les sections 9'enlendent et leur envoient des députés. Les femmes républicaines, qui avaient voulu marcher les premières avec les bataillons de la force armée défKirtementale, n'ont garde, en cette ocrasion , défaillir à leurs antécédents; elles envoient aux rcprcseataiits Baudot et Vsabcau une adresse farcie de lerau^
de
rRdt«Hie-Vil1«
Livre 111. servilement adutateui-s, les suppliant de reyenir à Bonleaux metti o un tonne aux hcsoiiw pressants de celte ville, el cx- J7II3 terminer les traîtres qni s\'lTor(.aient d'entraver U s intenlioDs bienveillantes de la Convention. Les reprcscntanls, enchanté! de voir enfin les Bordelais à leurs pieds, répondent quHl Icui était impossible de rentrer dans Bordeaux tant que les fédéralistes y commanderaient. Cétait dire aux anarchistes d'expulser les autorités coiistiluées. Les sections, connue nous le verrons bien, comprirent l'insinualion, el la section Franklin surtout s'empressa d'y ré[)ondre par des faits.
Le 28 août, les représentants répondirent aux citoyennes, amies de la liberté et de Tégalité, de Bordeaux, par la lettre suivante :
Archives « Quelle que soit votre sensibilité, Citoyennes, aux malheun^ M qui adlij^ent la p i iion mtéressiinte des habitants (k la sûk » de Bordeaux, elle ne peut pas être au-dessus de la nôtre. » Nous portons sur notre cœur un poids douloureux jusqu'à » ce que nous apprenions que le fléau [la famine) a cessé, d » nous n épations pour cela ni soins ni démarches. Si nos vues » bienfaisantes n'eussent pas été enchaînées dès le premier î) instant de notre arrivée, le [nniple, qu'on ne caloiiniie pas » auprès de nous, parce que cela est impossible, aurait déjà » ressenti les fruits heureux de notre mission.
» Vous paraissez ignorer, Citoyennes, la suite d*oulragos » dont nous avons été Tobjet, et la captivité honteuse dans » laquelle nous avons été retenus. Lorsque notre rapport » fidèle vous aura l'ait connaître ces circonstaiici s, vous n«' » Si're^t plus surprises qu'à tout prix nous ayons voulu (juitt t » une ville dans laquelle il nous était impossible d'opérer la » bien.
» Un projet aussi honorable à Thumanité, que celui de rend « »• Tabondance à un peuple opprimé et affiamé, ne s^abandoniM
» pas aiscMuent par di^ lionnnes vertueux. Nous persislois » donc dans notre entreprise, et nous osons es|jérer d'y ixhih
a sir ; mais nous prendrons des mesures pour que les plus » inforlunc's ri ( ()i\<M»l k s pK'iuioi's secours. Celle distribution I nous paraît dans ronlrc de la justice.
B Les expressions touchantes (h; votre lettre, le tendre » aUachement pour les infortunés qui y respire, nous font
• regretter davantage que nos geôliers ne nous aient pas 1 permis d'être témoins de la manière dont vous exercez la 8 bienfaisanrt». Kassiirez-vous, amies de l'humanité souffrante, » ce n'est point parmi les objets de votre atîection , ce n'est
* point parmi les indii2;ents, parmi le [R'uple, que se sont » Ux>uvés nos persécuteurs, nos ennemis, nos assiissins : ils B étaient tous couverts de la livrée de l'opulence. Ils n'avaient i pas besoin de nous, en eflet; noire présence devait leur » être à cbarge.
» Recevez les assurance» de notre attachement fralomel.
» .* BaODOT, ÂleX. YSABBAV. »
Abondance, bienfaisance, vertu, ce sont là de beaux motâ; mis qui ne se trouvaient à cette <'>poque, d'affreuse mémoire, qne sur les lèvres de ceux qui ne les connaissaient pas , sur les lèvres de nos représentants. Aussi la famine s*aGcrut dans des proportions eflrayanies, grâce aux soins de nosinenfaisants et vertueux conventionnels, qui défendaient de Iransjiorter on d'importer des ijrains à Bordeaux. Ils avaient un d(>nl)li« but en agissant de la sorte : d'abord, de se venger des hué«»s, des insultes, dont ils st^^ plaignaient d'avoir été les objets à leur arrivée; ensuite, de faire sentir le poids de leur courroux vindicatif aux autorités, qui n*avaicnt rien fait pour cmp6cber ces démonstrations; et, enfin, pour soulever contre les administrateurs dont ils se plaignaient, la |)opulacc affamée, qui ne manquait pas d'attribuer aux magistrats ses souUVances et SOS appréhensions.
ils iiouvèrent, en outre, un puissant et aclif auxiliaire dans le club National, qui venait de reprendre ses séances.
M>art. *. n
Livre lif
Chap. S.
Liviv 111. Ce club avail été originairement fondé à lk>rdeaux par un ciijp. .1. ^f^îj^ Desûeux, mauvaise tôte, scélérat reconnu , honmie i 1705 projets, et industriel cosmopolite. Il avait sollicité, en
auprès des jurats, le privilège exclusif de fournir de Veau de Fiiïuereau à la ville; tuais repoussé par eux avec ses ridicales piélentions, il dcxint leur ennemi inortel; et, par ses ardentes et incessaiiles sollicitations, hâta la iiioi l des malheureux Girondins, faute qu'il expia lui-même plus tard, en portant sa téte sur l'échafaud.
Bien digne de son fondateur, le club National était composé des plus fameux démagogues de la ville. Cétait là le point de n'union de tous les mauvais esprits du pas>, de tous les mécouteiils, de tous les anarciiistes et terroristes déguisé>: c'était là que les Bouquet, les Charles, les Dclclou, les Guignon, les Gré, les Gelis, les Courtois, les Malavergne et cent autres ^lement obscurs, faisaient assaut d'éloquence do mauvais lieux et se vautraient dans la fange. A force de calomnies honteuses et de basses intrigues , ce club avait soulevé contre lui une partie de la garde nationale et de la jeunesse bordelaise. 11 s'était même vu contraint d'interrompi'c ses séances depuis le mois de mars; mais l'arrivée des représentants, leur protection, la marche politique qu'ils suivaieat, enhardirent cette société et lui donnà^nt la facilité de se réunir de nouveau. Ennemi de la municipalité, dont il ne sentit que trop l'iuipuissarirc, ce clul) ne lui demanda pa*î la [K'nuission de se réunir, et se borna à lui adresser le biiltl suivant, qui est une sorte d'insolent défi plutôt qu'un acte de soumission et de respect :
• Bordeaux, cr 8 .septembre 1783, 11*" de ]a république, une et indivi&iMr.
» Les sansH^ulolles du club National à la municipalité de
T» Bordeauw,
» Les membres du club National préviennent la mnnicipa-
■ lité, qu'en vertu du décret du 27 août, iis se réuniront Livre m. i demain aux ci-devant Jacobins , pour y rouvrir leurs tra- » vaux patriotiques.
» Signé: Poinuuir, Gibau», J. RBfNAun, GuniAun, » UabcbIp, L.-M.-N. Iau»0. »
CHAPITRE VI
La sltiutloii de b muoicipalité. — Les exeès de la sectioD Franklin.— DèUbératioo du eoDseiHièiiinl* — Lettre de DanrenoDt, député à Paris par la niuiielpalitt. — La Société populaire de la Jeunesse bordelaise. — On veut la dissoudrr. —
Leltredu conseil-général U la Convention. — Pi-otestation de la Jeune/tte boràe- ^ laUe par Torganc de M. Ravfz, son présicicnl . contre sa dissolution — Nt>uvi-1
oHre des représentants, La Heok, pour dissoudre la Société de la Jeuue»*e. — Kfli rveseeacc parmi les jeunes gens. — AUucutioo de M. Saigc, maire. — Kcpuai.r^ de H. Ravet. — Les laeoUiis» heurem de vofar se dissoudre eelte société, s^emparent du pouvoir. — Us forment une nouvdle municipalité.
Livre III. Cet insolctil billet do quelques audacieux démagogues ^ frappa de stupeur la municipalité ; c'était quelcpies jours avant 1795 la fête funéraire de Marat. 11 avait été écrit sous rinspiralion des repi'ésentants, et peut^^tre dicté par eux; c'était pour nos municipaux l'annonce de leur mort prochaine et le signal dn • triomphe de lu section Franklin. Frapper déjà par le décret ilu 6 août, qui atteignait presque tous ses membres, la municipalik^ avait à se défendre conti-e les commissaires de la GonventioOt qui Tavaient représentée comme fédéraliste; contre la secUon Franklin, qui dictait ses lois à tout le monde; contre le club National , qui usurpait aus^ une espèce d'omnipotence politique et demandait une nouvelle municipalité qui s luunionisài avw le progrès de l'esprit public; et, enfin, contre le> exigences toujours croissantes et plus pressantes d'une popolatioii en délire, qui croyait voir le terme de ses souffrances dans la cesBatiqn des pouvoirs qu*on avait confiés aux officiers mnoicipaux.
La section Franklin menaçait de s emparer des places: ses
— 3il —
?nembres restaient constamment sous ics armes, et avaient Livre m. demandé, exigé môme, qu'on procédât, dans l'espace de douze heures, à l'exécution du décret du 6 août. Leurs menaces, |^ leur attitode hostile, pouvant en même temps disposer des canons qu'ils avaient enlevés du ChAteau-Trompette, comme nous Tavons vu plus haut, et qu'ils menaçaient d'employer contre ceux qui refuseraient d obéir à leurs injonctions; lout ft'Ia répandit partout la consternation.
Toutes les autres sections se montraient moins hostiles à l'administration ; elles renfermaient dans leur sein plusieurs citoyens dont les biens et la vie avaient été frappés par le décret du 6 août; c'était là le grand danger pour le moment. 11 fut enlin convenu qu'on enverrait à Paris une députation • ihajgéedt' «h'inandcr \v ra()j)('l d»' ce mallicuicux décrL'l, qui, par sa vague rédaction cl par les inductions qu'on en pourrait tirer, devait frapper hi moitié de la population do la ville et da département. Les députés n'étaient pas encore de retour ni n'avaient écrit, mais rien ne semblait désespéré ; et se confiant à la justice de la Convention nationale, et se laissant aller a SCS espi Tances , le lonseil-^éiici al , loin d obloinpérer aux i>nire» de la Société Franklin, s'assembla cxtraordioaircmeot leO .septembre, et prit la délibération suivante :
I Vu la délibération de la section Franklin , portant som-
> mlion d*exécuter, sous douze heures, le décret du 6 août;
> et que, ce délai passé, elle rcxécuterait clle-m^me, » Le 0»ns(Ml-i;(''n<''ral de la cointiiune considérant :
« l" Que le décret du 6 août ne lui est pas parvenu orti- » cicllcment ;
» 2" Que les termes généraux dans lesquels il est conçu
> enveloppent, non-seulement toutes les autorités constituées,
* mais encore la miyorité des habitants du dé()artement de la
* Gironde ;
* 3" Que les représtuitauts du peuple, Vsiiboau et Baudot, » ont promis soieuDeUement rinexéculion de ce décret jus-
Livre lU. » qu'an retour cies (•oniiiii'--;urrs envoyés par les scellons au- » près de la Convention nationale pour en demander le rap- I7D3 " P^^^' déclarent aussi qu'il était inexécutable; et qoe, » d'ailleurs, la Gommission populaire s'étant dissoute sponta- » nément depuis le % aoti, il portait à faux ;
n Considérant que, depuis, la Convention ayant renvoyé la i> (k iiiande en rapport du décret au Comité de Salut public, » il est notoire que ce Coinifr a déclaré ne devoir s'en occuper » qu'après les renseiguemeuts qui lui seraient transmis yar » les nouveaux commissaires, pour l'exécution du décret de » la réquisition pour la force armée ;
» Considérant que la partie du décret du 6 août, qui devait » plus particulièrement être exécutée par la municipalité, » savoir, la rcîmise des piastres au dépôt de la Monnaie, » i a^alt été par elle-même av;int 1 existencn du décret;
» Considérant que tous les membres composant le conseil- » général de la comnmne faisaient partie de la Commission » populaire , par la volonté expresse de leurs concitoyens et » commettants;
» Considérant, enfin, que le vœu de la section Franklin ne » forme que la vingtr-huitième partie de celui de la coaunone,
» Arrête :
» Ouï le procureur de la commune ; l'' qu'il ne peut, ikni^ )» de t^'Uoscirconstancos, s'occuper de l'exécution du décret du » 6 août; âl** que le présent arrêté sera néanmoins commoni- » qué aux vingt-sept autres sections, pour qu'elles énoncent » leurs vœux sur les motifs qui déterminent la réponse du » conseil à la délibération de la section FVanklin;
» Entin, que, notamment, un exemplaire du présent sera » sur-le-champ adressé à la section Frauklui. »
Quelques jours plus tard , on reçut des nouvelles des dé* putés qu'on avait envoyés a Paris pour demander le rapport du décret; c'était une réponse à des lettres qu'on leur avait écrites, et des détails sur leur mission :
■ PttrU, 10 wptenbre 171». ^-'^i^
r.Uap. u.
• Au Citoyen Président du Comité des sections. {7(^
>i Vos deux lettres, des i et du courant, me sont jmi ve- » nncu hier» à midi, ainsi qui' l'adresse du couseil-général
• de ia commune de Bordeaux [note 1 5*). Je n'ai pas perdu un ]|qt£ i». » iofitant pour me rendre au Comité de Salut public, où je n'ai
> pa être introduit qu*à dix heures du soir, et n'en suis sorti » qu'à une heure du matin. Voici, Qtoyen Président, le résumé
• â*ii]ie explication frateroelle que j'ai eue avec les représenliants:
» <°Oue los citoyens Mirandon, Duvigncauel Lavau (i.iuui, » qui Rmi reconnus jKmr des Otres très-dani^ereux , iloivent
> subir le coup du décret du 6 août, qui les regarde spécia-
> lemenl.
> Je puis vous assurer, d'après tout ce que j'ai entendu,
• que ce n'est pas le sang de ces trois particuliers qu'on dé- » âre; mais il est de toute nécessité qu'ils s'expatrient;
* Que l'on découvre les malveillants qui se sont (X)rtés » mw excès contre la M.iUire des représentants Vsabcau et
> Haudot, et que toute satisfaction leur soit donnée sur cet » objet;
» 3*^ Que la cavalerie bordelaise, qui est à la réquisition
• du rainistre de la guerre, parte sur-le-Hîhamp; ceux que t leor santé ou leur âge empêcherait de suivre l'impulsion do » tour patriotisme, pourront se faire remplacer par de braves » saoMïulottes, auxquels ils donneront leur armement et leurs » chevaux ;
» V' Que les bataillons, de retour de la Vendée, soient » sur-le-rhamp remplaces par deux autres bataillons de la » Gironde, alin que toute la république puisse juger des sen- » timcQts d'unité qui nous ont tocyours animés ;
" S« Que les citoyens Grangeneuve, Guadet, Le Roy et
Livre ui. » Bu/ot, que iou assure être à présent à Bordeaux, soient
Clup.6.
» arrêtes;
1785 * Q***^ ^® National soit réinstallé; et jMjur prouver » que ie bon esprit a toujours guidé les amis de la liberté et » de régalité, qu'ils soient les premiers à mettre de o6té tout » esprit d'animosité, et qu'ils soient de francs républicains ; » qu'ils demandent eux-mêmes aux corps administratifs l'exé- » cution (!(» la loi, et que les uns et les autres ne concourent » qu'à la 11 anquillilé de la cité, qu'au bonheur de la républi- » que
» Salut et fraternité.
» Signé : UàMiBMoaT. »
Tout cela était formel; il y avait de quoi trembler en présence de ces tyranniqucs injonctions, qui n'exigeaient rien moins que la «lispersion et l'anéantissement de tout ce qui avait tlu cnuir, des sentiments eénéroux . on qui jMHinact oppostT quelque résistance au despotisme de nos deux proconsuls et à leurs snniçuinaires séides. Grâce à eux , le clob National était déjà réinstallé aux Jacobins: les Bordelais paraissaient abattus, découragés; mais ce n'était pas assez : la section Franklin se chargea du reste.
Livrés aux appréhensions sérieuses, et accablés des impressions du inomciil ot des craintes <le l'avenir, les Bordelais m» sivaiciil (pic tiiii*': tous les corps coiisliliics m' voyaient à la veille d rire chasst^ de leurs fonctions et lrait<'*s comme ennemis de lu patrie, en vertu du décret du 6 août. On crut un moment qu'il fallait tenir tête à l'orage à Bordeaux; mais c'eût été la guerre civile avec toutes ses désastreuses conséquences. Il parut plus sage d'en écrire à la Convention même. Le conseil-général du district de Bordeaux s'assembla donc le 13 septembre, et rédigea la lettre suivante» qui fut envoyée à Paris :
« BoHerax , le 13 septembre Tan II« de la rtpubli^e fhui<al$e, ^'^"^
» niM et iodiTiiiUe. ^'
« Lbgislatbcbs,
)) Forts de noire nmscienco, tranquilles sur noire iM)rl, nous
• avons jusqu'ici gardé le silcacc sur les inculpations caloiii' » niciL%s qu on a répandues contre nous , au sein même de » la vîUe où nous tenons nos séances , et qui sont propagées » jusque dans les départements qui nous environnent : notre
> premier crime, aux yeux de ceux qui veulent nous pcr- » cire , à quelque prix que ce soit , est d'avoir siégé dans la » ci-devant Commission de Salut public . créée par la seule » volonté du peuple ; et , de là , les conséquences les plus » absurdes, les plus perfides, ont multiplié, sans choix comme
> sans léûexion , les délits qu'on nous impute : représentés » d'abord comme rebelles à la volonlé nationale, comme cher-
> chant à détruire le centre d*unité , à diviser la république,
> à la morceler en gouvernements fédératifs; accusés aujour- » d'hui de royalisme , d'entretenir des rorres|)on{lances cri- >« minelles avec les despotes élrani^ers, d'attiser le (eu de la » Vendée , de préparer dans nos murs une contre-^'évolution » pour la rétablissement de la monarchie, nous avons livré » au mépris qu'elles méritent ces accusations , aussi contra-
• dictoiresqtt*invraisemblabIes; nous avons cru que notre con-
• duite seuU^ y réi)ondrait, et que la calomnie , bientôt la$«e
> de ne trouve! au( un aliment, cesserait de nous poursuis re. » Ce calme (jue donne l'innocence ne s'esl pas un instant
» démenti : les bons citoyens, qui connaissent notre vie passée » et notre conduite administrative dans les temps les plus » périlleux de la révolution , ont su apprécier notre silence. » Mais aujourd'hui que notre contenance a dérangé les pro- » jets de nos détracteurs, aujourd'hui qu'ils essaient de nous «enlever la confiance |)ul)lique, qui taisait notre force et » notre consolation , en présentant notre existence politique
Urrcin. ,) cumine la seule cause <1< - maîlieiirs (lu'ils préparent à la Clnp.6.
» ville de Bùrdcaux, ce n est plus de nous qu'il faut s'occuper;
1793 » c'est de préserver les habitants de cette vaste cité des maux » dont on la menace à notre occasion.
» Nous oublions alors nos dangers personnels, et nul sacri- » fice ne nous coûte pour ôter tout prétexte aux vengeances » terribles qu'on dirige sur nos concitoyens , pour les punir » d'avoir honoré la vertu , protéi^é l'innocence et repoussé » 1 idée seule d'une lùchclc qui les aurait rendus l'opprobre » des nations.
» Pourquoi, nous sommes-nous dit, ces divisions intestines » qu'on alimente par tant de moyens? Pourquoi cet isolement » d'un petit nombre de sections, qui, au mépris des lob, délî- » bèrent, administrent et si'annent à llnsu des autres et contre
» leur vœu? Le nombre des Mctimes s'est-il donc tellement » accru , qu'il faille une guerre civile pour les saisir? Cette » idée nous a fait frémir d'horreur et nous a dicté notre » devoir.
» Fermes à notre poste pendant que nous avons cru pou- » voir y faire le bien, nos dangers personnels ne nous ont point » occupés ; il suffisait, pour nous y maintenir, que la volonté
» du peuple se ftM e\pli(piée j)ar les éneriîiques représenta- » lions qu'il a Jailes à la ('.om ention nationale; mais, dès Tin- » stantqu'on est parvenu à lui faire croire que la persévérance » à exercer des fonctions que nous ne tenons que de lui, ser- » vait seule de prétexte à Tincroyable sévérité qu'on déployait » contre une ville entière, nous nous sommes écriés : Nous ne » sommes ici que pour le {xuiple, sachons en sortir dèsquesoii » intérêt et sa sûreté l'exigent ; prouvons que nos sollicitudes » n'ont eu jamais que lui pour uLjet , et (jue le dernier acte m de notre administration soit la dermere preuve de notre » dévoùment pour son bonheur et son repos.
» Mais ne pensez pas , Législateurs , que cette résolution , » dont vous apprécierez sans doute Timportance, soit une
I désertkni subite de dos postes. Non! aucune lâcheté ne i^>vre m. i aottillera jamais des élus du peuple , des hommes de cou-
1 rage, qui ont fait tant de sacrifices à la chose publique. 1795
» Nous renonçons, il est vrai, a li'spoir d'vUv (onxTvés » à <îeç fonctions que nous n'avous jamais de remplir
* CD \ rais républicains; nous avions lieu de croire que, mieux » ioâtmits de notre conduite, en rapportant le décret terrils le
> lancé contre nous et le peuple , dont nous n'avions fait
> qu'exécuter les volontés, vous no nous auriez pas confondus
> avec des rebelles ou des satellites étrangers, armés contre
• la soQveraineté d'une grande nation ; et qu'en détournant » de dessus nos ttHes le p:laive des lois, vous auriez encore p lal<5« à des a<liiiini<lraleurs, j>ur.s el sans reproches, l'honoj> rable Ukhe de luainlenir la paix au dedans, et de repousser I au dehors les vils ennemis de notre liberté.
» Celte justice, que nous aurions regardée comme la récom- » peDsede nos pénibles travauK, comme un dédommagement j > des sollicitudes de tout genre que notre courage nous a fait « SQ^rter, nous y renonçons , et nous y renonçons pour le » pt iijili' ; niais la chose publique n'en souffrira pas : des suc- » cessi'urs el nos comptes, voilà ce qui nous attache encore à ' DOS places : nous sommes pnMs à tout instîinl ; nous venons
* vousdemaDder de 1 accélérer ; et si le peuple veutsc charger » loiHDDènie, en attendant votre décision, de nous en fournir
> les moyens provisoires , nous le provoquons aujourd'hui » même; il va connaître dans peu d'instants le sacrifice que
• nms lui faisons.
» Ne croyez pas. Citoyens Représentants, qu'aucun sentî- » inenl de faiblesse ait dicté cette démarche : nous ne clier-
' '> ebonj^ pas a nuu> xaislraire an jugement que vous allez " porter sur nos actions ; nos vues ont été pures , notre con- " «luite, franche el républicaine; qu'avons-nous à craindre?
I » Rentres dans la classe de simples citoyens , nous y attcn- » droQs, avec le calme de l'innocence , non pas le jour des
Livre III. » vengeances , nous ne le redoutons pas , mais celui de la cbap. 6. ^ jusiioe. Déterminés à n'accepter aucnne fonctioD publique, 1795 » nous donnerons à nos oondtoyens l'exemple de l'obaer- » vation des lois : nos veille^ étaient consacrées à la patrie, » nos bras seront à son service ; et si ses besoins devenaient » extrêmes , si ses dangers augmentaient encore , noiis sao- » rons, s'il le faut, mourir au pied de l'étendaixl de la liberté; » tandis que nous verrons fuir les lAches , les faux rëpubli- » cains , aujourd'hui nos détracteurs et nos ennemis secrets, » qui seront les premiers à donner l'alarme et à se vendre à » tous les partis.
» Les admimsiralcun composant le comeU-général » diik district de Bordeaux.
» Signé : Lkhoinb, préndeni; Bernaiia, Péibt, Paar, » Lbgux, Boité, Dehbtèbb, admimsiraieurs; » Loustbau-Lamotue, procureur-syndic*
» ParlcsadmmMtMteun:
» Pagès, secrétaire» »
Cette lettre ne produisît pas on grand efet à la Convention: elle était la timide et respectneuse expression des hommes
abattus. Tj's anarchistes ne les craiî^naient pas; ils voyaient, pai It ui (U rouragement, qii'ils m scraicut facilcincnt maiti is: mais il y avait une autre plus grande dillicullé a vairirr»- : c'était la Sociëfé populaire de la Jeunesse bordelaise. Quoique à peine formée, elle inspirait déjà des craintes aux anarchistes et contre^balançait l'influence usurpée de la section Franklin. Elle comptait au nombre de ses membres tout ce que la ville renfermait de jeunes gens riches, influents par leur positioD sociale ou leurs relations, ou distingués par leur esprit, leurs talents ou luui- l)^a^ou^e. Quelques personnes les soupçonnaient de regretter l'ancien régime et de vouloir la rentrée du roi légitime, qui seul pouvait cicatriser les plaies de la pa-
lue. il autres les accusiiieni do duMvlicr, par tous les moyens Livre iiL
, ... Cbap.6i.
pK^îibles, à supposer a iu Un qui les mettait en réquisition;
d autres, enfin, ne voyaient dans leur conduite et leur lan- |^ latge qa*ii]k senlimcnt de rivalité à l'éi^ard des tu rbuUmts chefs des anarchistes, et un désir de réprixoer ie progrès du mauvaisesprit du club National. Quoi qu'il en soit, on en demanda i grands cris la dissolution : les sections, en général, adressèrent à ce sujet de vives réclamations à laulorilé supérieure : lef (■(iiiiriii>snr('s de la Omvenlion nationale écrivirent dins le même sens a la municipalité, et représenléi ent ces rasseniblements de jeunes gens exaltés, sans expéfienc(>, comme duigereux pour la paix publique , et pouvant devenir le Doyaa d'une guerre civile. Par suite de ces pressantes réclamations, le conseil--général adressa une proclamation à la Société de la Jeunette bordelaite, avec invitation de se séparer immédiatement. Les jeunes gens connaissaient leurs droits et leurs devoirs; ils se réunirent encore , sous la pré&ideuce de M. Ravez. qui a joué depuis un bran riMc dans nos fastes pnrleoicntaires, sous le ministère Vilièle, et rédigèrent, par forgaoe de leur président, la Réfwnse suivante à la délibéraiioQ da conseil-général de hi commune. Cette pièce, quant à a tédactiou, lait honneur aux jeunes gens et aux talents de teoT organe, comme protestation contre la pression des partis fcofitiles et contre l'action extra-légale de Tautorité. Elle môrileunc place dans riilsloirc de Bordeaux; nous la donnons eosoD entier :
« MAdSTaATS ,
» La Société populaire de la Jeunesse bordelaise venait de » w réunir pour délibérer sur la proclamation qui l'invite et, » partant que de besoin, la requiert de se dissoudre, lorsqu'un » cri d'alarme , frappant à la fois toutes les parties de cette
> grande cite , a aimoucé que la tranquillité publique était
LhrraiiL » menacée. Volons ao poste oh le danger et l'honneur nous ClMp.6* a()))('IIent , se sont alors écriés tous les mombros do celte 1703 sofit'lc; allons onVir dans nos sections, dans iU)> compiignies
» rcspcclivcs , et nos bras et nos lumières, et ne nous occu- )» pons de nous que lorsque nous n'aurons plus à craindre pour » la chose publique.
M Magistrats , si nos alarmes ne sont pas entièrement cal- » mées, elles sont, du moins , suspendues. La section égarée » (jui avait oublié qu'une portion du souverain n'est pas le » souverain lui-nieine, et (jui voulait s'arroger un jxnnoirqui » n'appartient qu'aux ministres mômes de la loi, paraît avoir 1» reconnu la funeste erreur dans laquelle des mains étran- » gères et perfides l'avaient entraînée. Nous pouvons donc un » instant quitter le champ de Thonneur, pour nous réunir » dans le temple de la liberté , et notre premier objet doit » ùlrc de répondre à votre proclanuition.
» Vous nous inviUv., Magistrats, c/, parlant (juc dv besoin, » vous nous requérez de nous dissoudre. Mais nous sommes )» citoyens français, nous sommes libres, nous sommes assem- » blés en vertu de l'acte constitutionnel que vous nous «m » vous-mêmes présenté; nous avons rempli toutes les fomuii> lités prescrites par la loi* et, à ces titres, nous avons le droit » de vous demander sur quels fondements repose l'invitation » ou la réquisition que vous nous faites * r.' irhui .uic est pour » janiai.s banni de la France : la loi seule peut ordonner, la » loi seule peut exiger notre obéissance. Les Français ne I» connaissent plus d'autre maître que la loi et les magisirals » qui parlent en son nom.
» Quelle est donc la loi , Magistrats , qui vous autorise à » requérir notre dissolution? Quelle est, du moins, ta loi qae » nous avons violée, el dont la violation puisst^ servir de bas*'
» à la r<''(iuisuif)n qn(^ vous nous adressez! Ici, la mal-
» veillanœ et la calomnie sont eiles-mômes muett(^ et con- » fondues; et ce silence, preuve énergique de leur liootc,
> i>st aussi ic gage du triomphe que la loi assure à luus ceux Livre m. i qui en sont les fidèles sujets. ^
9 Vous invoquez. Magistrats, le salut du peuple comme loi |^ i u^ffême. Ce grand prioeîpe n'est gravé nulle part en carao- I lères tneffiiçables que dans les cœurs ardents et sensibles » de la jeunesse bordelaise. Mais ne craignez-vous pas vous-
> mêmes que les fauteurs du désordre et de l anarchie ne » profanent bienUH cette subliuic vérité, en la laissant servira ï leurs sinistres projets? » rraignez-vous pa^ (juc les dcsor- I gaiiisitcurs qui semblent vouloir punir la cité de Bordeaux I de l'heureuse paix dont elle jouit au sein des orages révo-
> IfltîooDaires qui ont agité , bouleversé , ensanglanté même » kmtesles antres parties de notre nmlheureuse France, n'exi- » gent aussi, comme mesure de salut public, de douloureux
> sacriBces, et n'amènent au milieu de nous, au nom du »alut
> p6/iV, ces malheurs et ces forfaits sur lc>iiuels la justice et ï ihujiianUc verseront des larmes éternelles?
» Le salut du peuple est la supn^me loi , sans doute. Mais
> ce principe, dont on a tant abusé, il ne faut l'invoquer que
> hMsque les lois écrites sont sans force , les magistrats sans
> aaiorité, les citoyens sans vertus. Sommes-nous donc dans » cette affreuse situation I Non, les lois sont toujours la règle
• du peuple bordelais, ses magistrats sont toujours ses guides » et ses pères , les vertus sont toujours chères à son cœur.
> Vous le savez, Maaristrats. vous en avez fait plus d'une fois » la ninsolante l'xjR'rience , et l'opinion que vous avez dù
> prendre du peuple bordelais aurait dù , nous devons vous
• le dire avec franchise, vous tracer en ce moment la marche
> que vous aviez à tenir.
» Âves-vousdit à ce peuple que l'acte constitutionnel nous
• permet de nous rassembler, .et que les lois postérieures
> pnoisaient les ma^^istrats et les fonctionnaires publics qui
> portaient atteinte «à ce droit [)récieux ? Lui avez-vous dit
• nous ne nous assiMublions que pour maintenir les lois
Ltrre III. » qui nous gouvernent, défendre les propriétés de nos pères* C]iap.tt. ^ amis, de nos concitoyens, proléger les per*onîi«'S
1793 " injusIt'iiuMil compromises, vl anéantir les tyrans sous
» que loiuie qu ils s<' tlétruisent? Lui a\e/-vousdil que . ni » vous, ni aucun autre citoyen, n'avez encore d'autre droit » que cciui de nous sur\'cilier, et non de nous dis^udre , ot » que cette surveillance même est, en quelque sorte , inolile » pour une société de jeunes gens qui veulent tenir leurs » séances en public, qui feront imprimer à des époques pério- » diques le résultat sommaire de leurs travaux , et qui déjà M (pesez bien ces mots) oiil iusité leurs niMçristrats à venir » dans leur sein pour élre les témoins de leurs puiMbies upe- » rations?
» N'en doute/ pas. Magistrats, si vous eussiez tenu ce lan- 1» gage au peuple bordelais , il eftt eu le succès que la \oix » de la vérité aura toujours auprès de lui , et vous ne vous » fussiez pas mis vous-mêmes en opposition avec la loi.
» Vous avez inséré dans votre proclamation une partie de » la lettre que vous avez reçue des commissaires de la Con- » vention, en séance à ï.a Réryle. Cette letire, dites-vons. ne » laisse aucun doute sur 1 iiiqjrohation des represcuLuntô tiu » peuple à l'égard d'un établissement qu'ils regardent comuiu » dangereux. Magistrats , nous ne sommes pas les seuls qui » avons été calomniés auprès des représentants du peuple ; » mais le règne de la calomnie est aussi court qu*il est bon- » teux, et la réponse que nous allons faire à la partie de leur » lettre qui nous concerne , ramènoi a sCtrement leur opiniiui » en notre faveur. Les représentants du ix'uple ont tiit dan? » cette lettre qu'une jmrtie de la jtMinessc ne s'assend)lail » que pour s'opposer à la loi qui les met en réquisition . Depuis j» que cette société existe, il n'a pas été un seul instant qucs- » tion du recrutement; nous offrons de communiquer nos M procès-verbaux à tout magistrat, à tout citoyen qui voudra » s*en convaincre.
» Cetto lettre \)i\r\o encoro (]c notre sociétt' comme d'un Livre m. noyau de guerre civile. Luc inculpation aussi grave sup- Cl»p.«. pose des faiLs certains, des projets connus, des intentions manifestées. Queis sont ces fûts, ces pn^ts, ces mtentionsî Nous défions id nos détraetears les plos acharnés \ et ce défi, anqoel ils ne répondront certainement pas, achève de démontrer que les représentants du peuph^ ont été trompés eox-roémes par les envieux secrets qui redoutent l'aspect de la jeunesse bordelaii»c, réunie sous l'élcodard de la loi.
» £ii$te-i-il, d'ailleurs, daas la lellre des représentants du peuple une réquisition de dissoudre notre société? Et comment exisleniit-eUe? Les représentants du peuple n'auimt pu le faire sans violer la loi qui est leur ouvrage , et sans tenir une conduite qu'ils devraient punir dans les antres? Quand ils seront mieux instruits, quand ils sauront qiip nous sommes assemblés paisiblement et sans armes; quand ils aj)|iri iidront qne nous n'jivons (i aiilrc oh'jvL (juo d'opposer, en defeadanl les lois, les |)ersonne> et les propriétés, un rempart insurmontable aux anarcliistas , ils regretteront, sans doute, d'avoir écouté trop facilement nos ennemis; ils nous vengeront eux-mêmes en applaudissant «x vues qui nous animent.
» La réquisition que vous nous avez adressée est donc votre propre ouvrage. Or, ix)uvcz-vous faire une pareille
réquisition? Devon^^nous y déférer? Maiïistials, i('(|uéreznoiLs au nom de la loi , placez la loi à eôlé de votre reciuisition, alors nous cesserons d'exister. Mais délerer à une requLsiticm qui n'est pas conforme à la loi , qui en est une violation expresse, c'est abjurer la qualité de citoyens français, e*est renoncer à la liberté, c'est faire plier des têtes libres sous le joug que la révolution a brisé. * Vautres sociétés populaires existent en cette ville : l'une le nom de Société des Amis de la Liberté et de tEga^
i' Part. A, 33
LWreni. » lité; l'autre, sous celui de club NtUional; une troîsièniG, Cliap.6. ^^^^^ jjj^p Surveillants. La liberté et les lois n'exisU^ ITfô ^' r;ii('nl-<>lU's (jiio |)our ces sociétés? Si c'est nn crime tic le M penser, si la liberté est un bien commun à tous les houiiues, » si les lois sont égales, notre sociélé doit donc exister auââ; » elle ne doit donc pas se dissoudre, et personne au monde, » pas même vous, Magistrats, n'avez le droit d'en requérir » la dissolution.
n Nous redoutons peu les vaines menaces dont les emieDis » de la loi , qui seront toujours les nôtres , cherchent à noos » effrayer. Jamais les magistrats et les foncliouuuu e.s publics, » dont nous soiiMues les amis; jamais la brave garde luilh»-' » nale, dont nous partageons et les stînliments et les dangers; » jamais les citoyens , dont nous sommes les enfants ou les » camarades , ne se laisseront assez aveugler par les mal- » veillants pour exercer aucun acte de violence contre une » société paisible et sans armes, qui ne veut qu'user d'un droit » que le despotisme seul pourrait lui ravir. Qu'ils apprennent » du moins que la jeunesse bordelaise , ferme et intrépide » sons le (lra|Kniu de la liberté, les atten<lra avec le cal/no » qui convicnl à la cause , et <]w . converle de l'égide de ia » loi, elle ne cessera d exister qu'avec la loi même.
» Il nous reste, Magistrats, un autre devoir à remplir. Tous » les citoyens ont le droit imprescriptible de se plaindre d'ooe » infraction à la loi et de la dénoncer aux autorités supé- » rieures.
» Votre proclamation est une infraction de ce genre.
» Nous déclarons donc que nous allons la déférer à l'ad- « ministralion du district et du dé|>iu temeiit , et que nou> en » poursuivrons la cassation par tous les moyens que la lui » nous autorise, noua ordonne môme d employer.
» Fait en séance , et délibéré que la présente réponse » sera portée à la municipalité , au district et au départe- » ment; qu'en outre, elle sera imprimée pour être envoyée
» dans toutes les sections de la cité et à la garde nationale. t'^re m.
» A Boideaux, le iO scpleuibre 1793, l'an 11« de la ré|ia- ^ » biique française, une et indivisible.
» Signé : Art.i siE Ua\ i / , président; » Ladonne (ils, » Degbasgbs, » DcpoiTT jeune, » Paris fils.
secrètairei* »
On voit par ce document si bien pensé et si bien écrit, si admirable de logique, de clarté, de grandeur et de patriotisme véritable, tout ce dont était capable la jeunesse bordelaise. Ardente, mais réfléchie, elle voulait le bien et le règne de la
loi; elle visait à maintenir l'union et la paix dans le sein de la cité; m i- Ho ne voulait pas de tyrans, quel que fût le nom ou le niasijue dont ils voulussent s'affubler. Ou pouvait lui imposer silence, mais on ne pouvait pas la réfuter; il était lâcilede la calomnier, mais impossible d'alléguer des preuves qui pussent motiver sa dissolution. Elle était trop puissante ; elle avait la confiance des riches, du commerce, des honnêtes gens de toutes les conditions. C'était trop aux yeux des misérables qui voulaient {oui Iwuleverser, qui u'a\aii'ii( ricu à perdre, mais louL à £j:aiiner dans la destruction de l'ordre social. Toutes les langues, toutes les passions, fuient donc ameutées contre les jeunes gens de Bordeaux. La municipalité, les corps constitués, tout le monde, bons et mauvais, les tms par amour pour la paix , les autres mus par des motifs vils et coupables, tous demandaient que la sodété se séparât de suito.
Indiiîiiés (le se voir calomniés, les jeunes pons envoient à la section Franklin des député pour s'expliquer sur leurs propres princii)es et conduite , et pour demander à ces seolicmnaiTes turbulents raison de leurs calomnies et de leur persécutioD, ou pour s'entendre même avec eux par une franche
Livre ni
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réconciliiilion , s'il était fw^îsiïvlr. ('(»s jeunes déput('»s, à ptine arrivés au Giaiid^Mîininain , njuI anvtés. On les a[)pclle 0»^.$iùcrates, royalistes, fédéralistes, etc. A cette nouvelle, la jeunesse indigaée crie aua> armes: plus de deux mille jeunes: gens accourent et se préiiarent. à marcher contre la seclioa Franklin, lorsque les autorités constituées arrivent; et après avoir fait mettre leurs camarades en liberté, les engagent iym à tlé|X)ser louis armes et à rentrer chez enx. On continue cependant à a( ( uslm les jeunes gens fl(» Bordeaux d étrr les agents de Pitl et de Cobourg. Nouvel ordre de La Réole de dissoudre leur société. Alors ils se réunissent le soir, pour c:caminer paisiblement les mesures qu'il conviendrait de prendre. On annonce la visite de M. Saige, maire de Bordeaux, homme prodent, sensible et humain, qui s'exprime ainsi : « La loi » permet, sans doute, aux jeunes gens de s'assembler ; mais 39 ils ne devaient yK)int iimorer les alarmes qui se répandi nl » à leur sujet : les represenlaiils du peuple, trouipés, saos n aucun doute , sur leur compte , voient avec peine leur so- » ciété ; » il les invite, au nom de la patrie et de la tranquillité publique de Bordeaux, de vouloir bien suspendre leurs séances. « Ce n'est point, répond Bavez, président de la so- » ciété, ce n'est point parce que les malveillants nous accusent » que nous suspendrons nos séances. Asseinlil»-- par la loi, il M n'y a que la force des baïonnettes qui lun-sc nous contraindre » à nous séparer. Nouss^lvons romhattro; et si les misérables 9 qui nous attaquent valaient les brigands de la Vendée, nous » leur prouverions que la crainte et la terreur sont des sen- » sations étrangères aux cœurs des vrais citoyens, etc. , etc. »
Tandis que cette scène se passait à la Société de la Jemmt bordelaise , les Jacobins promenaient en ville le buste de l'iiïnoble Maïal, hui lant »i(>s cbnnsons patriotiques et s'onivrant à chaque cabaret. IK'; crainte d uncontlitet de grands malheurs, la société se dissout à regret, et laisse par sa retraite le cbaoïp libre aux san&^lottcs.
Celte Doiivelle tut ixjrttki à La Réole, avec prieiu aux rt - ^-'^re ili.
|iréseDtaiits de rentrer à Bordeaux. Ils répondirent qu'il fallait
avant tout chan^r la municipalité. Les sectioiis s'assemblèrent 1195
et décidèrent qu'il fidlait remplacer la municipalité alors en .
charge, par une autre composée de deux membres choisis oudiiiie,
dans chaque section de la ville, et que celle dite Franklin ,
* ' (h tl"nfr'f!ttX
relèverait de suite tous les postes ()<cu[k's par la ii;ardp natio- petuiuni nale des autres sections, et y ferait le service jour et nuit, jusqu'à nouvel ordre.
Celte résolution fut soumise aux sections réunies dans [une assemblée extraordinaire et générale, qui se tint le 18 septembre; elle fut approuvée par les uns, comme sympathique avec leurs sentiments; par d*autres, dominés par la crainte, comme mesure utile: j>iu tous, coinine l'expression d'une inexorable nécessité, qui n'admettait ni observation, ni résistance. Chaque section nomma donc deux individus qui devaent former la municipalité, suivant les instructions secrètes qu'on recevait de La Réole; et ces nouveaux magistrats, produit impur du despotisme de quelques intrigants et de la prétendue souveraineté du peuple, se rendirent, escortés, de la section Franklin à rilùtel-de-Ville, nîi ils trouvèrent le ( iTi^>il-p;(''néral de la commune en permanence, attendant le rft>ultatde ces déplorables scènes. Les nouveaux municipaux péDétrèrent dans la salle; et ne rencontrant point de résislaooe, le doyen s'exprima ainsi : a La volonté souveraine du » peuple s'est manifestée dans les vingt-huit sections de cette » commune, et nous sommes chargés par nos concitoyens de » prendre les rênes de l'administration civile et jx)lilique de » celle ville. En const^'cpience, nous vous intimons l'ordre du » peuple souverain, d'avoir à nous céder sur-le-cliamp un H dépôt que vous ne pouvez plus garder. » Les anciens magistrats descendent de leurs sièges; les nouveaux y montent se choisissent un maire, un procureur de la commune, un sobstitQt et un secrétaire-grelHer [note W). note I6.
Lirrc III. Bans cette nouvelle municipalité, on voyait des ooncossionchap. 6. q^Ij.^^ dénonciateurs , des banqueroutiers , des fripons, 1795 des misérables, qui en temps de paix n*osaient guère paraître en public t On y voyait quelques honnêtes gens ; mais ib n'étaient là que parce qu'ils n'osaient pas s'y refiujor. Ils servaient à voiler un pon lessouilhiresde leurs coUèaues, couiintî une feuille d'or étoodue sur un meuble pourri ou sur ua bois vermoulu.
Dès ce moment, la terreur était oi^ganisée à Bordeaux, et les Jacobins de Farîs y eurent des échos complaisants et fidèles. La guillotine allait devenir le meilleur moyen {xissible pour faire respecter la volonté du peuple ! Les hommes vertueux, modérés et honnêtes, s'enfuient ; les riches chercluMit la paix dans des campagnes solitaires; les advei-saires dos Jacobins se taisent ou approuvent hypocritement leurs iniamies. Le courage manque sous k pression de la peor; et les femmes même, renonçant aux vertus et aux douces qualités de leur sexe, se font terroristes; et, plus redoutables que les tigres, qui s'épargnent même dans leur colère, signalent i l'iustruiuent fatal de l'égalitt», non-seulement les hommes riches et influents, mais les femmes et les liiies qui se faistu n remarquer par leurs bonnes œuvres, leur naissance, ieui% vertus ou même leur beauté !
CHAPITRE VIL
Comspondance de la municipalité provisoire avec les reprèitentaDU, k La Réirit. — Vîntes domicOlalres.— Dénanctalions. — BxaltattoB des nns-colotteB. — Carte» ieeMtne. — SertUi ^nCoîre. — Pcnécntion des hOQiiMee gen*. ^ Le langage de quelques Jacobins bordelais devant la Convcotion. — Adresse des rèpvblirjinis bonlolaises a la Coiivt-nlion. — Comité de surveillance à Bordeaux. — Ànut'i' (if P:Miil'>f » t if'i^ihtau.— Deux galériens envoyés en mission à Bordeaux. — Arrestation do MM. ïhuUm et Roullet.— Ils sont envoyés k Paris, sous la conduite de Pasquicr et de Cazauboa. — Un mot sur les Girondins.
La première pensée de la municipalité provifloîre fut de se Livre m.
mettre en rapport avec les représentants, de les instruire de *~ toal ce qu*on venait de faire, et, enfin, de leur envoyer
quatre de ses membres pour les prier de se rendre enfin ;iuv C«rre*p9m-
' ' (Itinre
voeu\ des Uordelais. On rédigea eu uiéiue lem|is la lettre det
suivante, pour leur 6tre remise : ^'^Sf'îiî"'*'
«Les roembrt-s roinposant la iiiiinicipalité provisoire de Biiitleaitx, > aux citoyens Baudot et isabeau, représentants du peuple français , en séance
■ il La Réulc.
» GrroTBifs Rspiésentaiits, •
» L'union la plu.s parfaite règne dans la cité de Bordeaux: » les vingtr-huit sections ont unanimement arrêté de remplacer
> la municipalité par deux commissaires de chaque section;
> ils se sont réunis, et forment, dans ce moment, lamunici- » palilé provisoire; ils ont tons juré un attachement inviolable
Uvrelll. )) à !a ropubliq\ic, une ot indivisible, un respect iiivi(>lal)le » \Hniv les lois, et promis ilc veiller à la sùretedes peiMnines » ^'l des propriétés. Nous nous faisons un devoir de remplir » ce seniKnit ; il importe aa maintien de la tranquillité publique » et au bonheur de nos concitoyens qui nous ont honorés de » leur confiance. Venez au milieu de nous. Représentants, » seconder nos eflbris, et vous assurer par vous-mêmes des » sentiments vraiment républicains qui anhnent la majorité » des habitants de cette grande cité.
» En attendant (pie vous remplib^iez notre vœu le plus cher » à cet égard, nous croyons essentiel de vous inviter, de la » manière la plus pressante, à donner ordres les plus » prompts et les plas précis pour faire relâcher des farines » achetées par le Comité des subsistances, et que vous savez » être arrêtées, tant à Aiguillon que dans d'autres lieux; nos » besoins ne sauraient être plus urgents, puisque nous n*avons » pas de farines pour la distribution de demain.
» Au moment de notre installation, nous sommes avert^^ » qu'il se lait, devant le port, un chargement de matières d ai - » gent, surtout de la monnaie ; nous nous sommes fait reprén sentcr les ordres que vous avez donnés au citoyen L'Hoste, i> qui contmue de les exécuter. Nous présumons, Citoyeas » Représentants, que lorsque vous connaîtrez la révolution qni » vient de s'opérer dans notre cité, et qui doit foire disparaître 9 toutes vos craintes sur la sûreté de ce dépôt important, voo$ » jugerez peut-être, dans votre sagesse, devoir changer \e» » dispositioni» que vous avez données au citoyen L'Hosle. pour » le dépôt de ce.s matières, et d'éviter les risques qu'il courrait » dans le transport à Cadillac» et son retour, si vous proposez » que le dépôt à Cadillac ne soit que momentané; et mv& » vous prions instamment de vouloir nous faire connaître, à ]» cet ^rd, vos intentions, par le retour de notre courrier. » En attendant, nous avons pris toutes les mesures nécessaires » pour que le chargement se continue sous une bonne elsàre
» garrk', que nous venons de mettre, tant à bord du bateau » qu'à l'Iinlcl (lo la Moiuiaie.
» Bordeaux, le 18 septembre 1793, l'an II*' de la républii que, ane et indivisible.
» Siyué à T original : Pasqiief , président provisoire;
» Haussa DE et Saixt-Amaxd, secrétaires » provisoires,
1 Pour eopie confonne à rorigiiial :
0 Sigiié : Txuaeh. »
Va'\U' lellio lut remise le lendemain matin à Baudot et Vsabeau, auxquels s'étaient joints les représentants Dartigoeyle, Lcgris, Tallicn, Pinet ainé, CbaudroD-Rousscau et P^Del, tous réunis à Âgen, et tous irrilës au suprême degré contre les Bordelais. Peu satisfaits de la rédaction et du manque d'énergie qui se faisait remarquer dans cette première lettre, ils rédigèrent, séance tenante, la réponse suivante :
« Agen, le 10 septembre 1793, Vw II* de te république, une et indivisible.
> Les reprèaeDttflts di peaplo, k It ntmic^Mlitè prarisoln de Bndenn.
» CrroTENS,
» Il est bien tlouloureux pour les n 'présentants du peuple 1 de relroiivtT, dans la première lettre des municipaux proi visoires de ia cité de Bordeaux, les mêmes principes, le > même style, et la même marche qu'ont employé jusqu'à ce k jour les anciens officiers municipaux. Il n'y a pas, dans votre » lettre, un mot pour la Convention luitidnale; il n'y a pas un * mot sur le dé(Tel du 6 aoiit. Nous vous déclarons, Citoyens, 1) sous quelque titre que vous existiez, que nous ne oroi- » rons au resjX'ct des Bordelais pour les lois, que lorsque ce » déiTct sera exécuté eu son entier; nous ne croirons à la » sollicitude des municipaux, sur les subsistances, que lors^
Clisp. 7.
Livre m. M que les visites doniiciliaires auront été faites srmnu\eii<»e- Cb«p. 7.
» iiK iil , en présence des commissaires du peuple, bons sansr-
1793 » culottes, choisis par la section Franklin; noas ne croirons » à ia tranquillité de votre cité, cpie lorsque vos grenadier», » vos chasseurs, votre jeunesse, se seront transportés sur les » frontières, lorsque nos canons ne seront plus à la disposî- » tion de vos administrateurs rebelles, lorsque vous aurez » restitué le numéraire volé à la république, lorsque vous » aurez livré au elaivc de la loi tous les ci-devaiU nol)les, » tous les priHres réfractai res, tous les émigrés, qui couv real » le pa^ é d(î Bordeaux , lorsque vous aurez cliassé de vos » murs tous les Anglais, les Espagnols et Hollandais, que la » nation a cru devoir expulser; enfin, lorsque vous aurez » remis à la Convention ceux de ses anciens membres qu'elle n a mis en arrestation, et les nouveaux traîtres qui se soot » réfugiés auprès de vous. Nous vous prévenons. Citoyens, » que nous écrirons aujounVhui au citoyen L'Hoste, pour le » louer de Sii U'i^itime résistance. Nous arnMous de plus fort. » que l'arrêté de nos cliers collègues, Ysabeau et Baudot, sur » le transport du numéraire et matières d'or et d'argent, de » Bordeaux à Cadillac, sera mis à pleine exécution. Au sor- » plus. Citoyens, assurez le bon peuple de Bordeaux que son » sort nous est cher ; (pu; nous nous occuperons sérieusement » de Taméliorer, surtout lorsque nous aurons brisé les non- » vellcs chaînes que les fédéralistes lui ont forgées.
» Signé à roriginal : Les représentants du peuple, )» Dabtioobyib, Letms, Tallibn, ChAUDSOIT' » Rousseau, Pinbt ahié, Baudot, C.-AIex. » YsABBAU et Pasahbi..
» P<mr copie conforme \ Toriglul :
)» Signé : Tallien. »
Le SO septembre, ils écrivirent à la Convention nationale
la lettre suivante :
« Citoyens , kos Collègues,
■n Nous fioyous devoir vuus prévenir ([uc la lTiniiiri{>alitn B (le Bordeaux vient d'(îlrc changée, par le vœu des citoyens, » et remplacée provisoirement par deux commissaires de cha-
• cane des sections. Cette mesure serait un grand acbemine-
• ment au retom" de Tordre, si nous n*ayions tout lieu de
• croire que ce mouvement est une nouvelle tournure de la t faction qui n*a pas encore perïlu respérance d'exciter la » ffuerre civile. Nous vous envoyons copie de la lettre qui M nous a été adressée par la uiunicipaJilé provisoire, ci notre
• réponse.
» Signé : Ghaudion-Roussbac, J. Pinbt, Talubn, w Lktus, M.-B. Bacoot, DaBTI60BYTB, » PaGASU, C.-ÂleX. YSABBAU etMoNBS^
» Tim (du Puy-de-Dôme). »
Le lendemain comme si les aiïaires ne marchaient pas assez vite, ou croyant peut-ôtre que la municipalité ne comprenait pas toute rétendue de ses devoirs, et la nécessité d'agir avec promptitude et sévérité, les représentants lui adressèrent la lettre suivante :
• A AgeD, le il septembre 1 793, l'an II* de la république, une ut iadivisilde.
• Les rfiirèsentants du peapte, réunis k Agen, aux citoyens composant la » nmnIeipsMté prorlioiK do llonleaux.
1» CrroTBNS,
» D'après le rapport de vos députés, il paraît qui' vous » avez fait uni' démarche éclatante, et telle que nous devions
• l'attendre de vrais républicains comme vous. KUc a dù vous » donner le sentiment do vos forces, et vous prouver que le a peuple n*a qu à vouloir pour faire rentrer dans la poussière > ses ennemis les plus insolents. Us vous reste encore quel-
Livre
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Livre m. » quos pas à faire pour atteindre le but ; hâtez-vous de par- Chap. /. ^ courir cette honorable carrière; profitez de vos avantages, tm ^ songez que le joug qui pèse encore sur vos têtes serait » rendu mille fois plus pesant, si vous n'aviez pas le courage » de le briser sans retour.
j» Nous vous avons indiqué, dans notre première lettre, des » mesures propres à assurer votre indépendance et le règne » dos lois. >*ous entrerons ici dans queUiues détails qui ren- » dront votre marche plus assurée, si, leruiaiiL 1 oreille aux » intrigues et aux considérations personnelles, vous n'écoutez » que la voix de la patrie et l'intérôfde vos concitoyens :
» 4^ Vous vous êtes plaints avec raison que jamais les vi- )» sites domiciliaires, pour la recherche des grains et farines, » n'avaient été faites avec exactitude et sans distinction dans » votre cité. Que les premiers jours de votre administration » j)opulaire so'ioni sij^nalés par celte visite, qui s'étendra jus- » (juauv vaisseaux. Il en résultera, on la conviction intime » d'une disette réelle , ou la découverte d'un amas prcV ieiix » de subsistances; et dans ces deux cas, le peuple de Bor- » deanx sera soulagé, ou par les secours qu'il trouvera dans » Tenceinte de ses murs, ou par ceux que les représentants » du peuple et des départements voisins s'empresseront de loi )» faire parvenir. Si vos découvertes sont heureuses, vous en » profiterez, en faisant distribuer le pain aux pauvres, à 3 sous » la livre.
» 2** L'audace de vos ennemis n'était appuyée que sur les » forces dont ils avaient eu l'art de s'entoui-er. Pendant que 1» toute la France s'ébranle pour voler aux frontières, n estril » pas scandaleux de voir dans les rues de votre cité une ca- » Valérie, composée de gens suspects, faire éclater son luxe, » son arrogance et la résistance aux réquisitions l^les qui » lui ont été faites? Ce corps ne peut laver que dans le sang » des Esjkitmols la taclu unpriniée sur lui; qu'il parte sur- » le-champ, ou qu il cède à des patriotes les moyens et l'hon-
v nenr de combattre les tyrans. U est du deyoir des vrais cliap. "! » Républicains d'ôler à de pareils hommes les moyens de nuire — » à la patrie. 11 n'est que trop (U^montré que plusieurs ( om- 9 pagnies de vos grenadiers ont souillé I honneur de ce nom
> gbrieax, en servant de satellites à la faction. Vous les con- » naissez, Citoyens; vous ferez panir les coupables; et en
> fitisant rentrer les autres dans le sein de la garde nationale,
• vous conserverez les principes de l'égalité, et vous vons » serez acquis des camarades qui partageront vos travaux.
» Lorsque des citoyens paisibles exercent, à l'abri do la » confiance du peuple, fes fonctions administratives, ils n'ont » pas besoin de s'entourer de l'appareil des armes : ôtcz ces
• canons braqués sur le peuple par ses ennemis, et placez-les
• sous la garde des sans-culottes, au Chflteau-Trompette, à la » Blaisour-Gommune et à l'atelier du Grand-Séminaire.
» 3* Vous n'ignorez pas que les corps administratifs, par » leur funeste ajiibition, par leurs iutriiïiies multipliées, ont ï allumé le flamljean de la guerre civile dans le midi de la » France, et provoqué le fédéralisme. Un crime si horrible et » si avéré ne peut pas demeurer impuni. Que votre respect » pour la loi et pour la Convention nationale se manifeste, en « mettant en état d'arrestation tous les membres de la muni-
> cipalité, du conseil-général de la commune, du département » de la Gironde et du district de Bordeaux.
y> 4" I.a garde iniporlaule de votre cité ne peut pas Hre » contiee avec sûreté seulement aux riches; mais, d'un autre » côté, il n'est pas juste que les sans-culottes sacrifient à cet » acte de patriotisme la subsistance de leur famille. Nous dé>
• clarons que les citoyens qui n*ont d'autre fortune que leurs » bras, recevront une indemnité de 40 sous par jour, chaque » fois qu'ils seront commande^ pour la garde. Les membres de » la iiiiifiiripalité ou du conseil-général de la commune rece- <» \ronl aussi une iudenmité de 3 liv. par jour, lorsqtie leur » présence aux délibérations sera constatée, et qu'ils ne pour-
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Livre III. » ront pas foire le sacrifice de leur temps aux affiiires publi-
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» ques.
ITB5 » Citoyens, les mesures que nous nous dictons sont con-
» fonues aux lois et doivent assurer votre l)oi)]ieur et votre » lianquillité. Ne craignez pas de développer toute votre » énergie. I^ous sommes là pour vous soutenir avec tout le » poids de Tautorité nationale. Des bataillons, braves et exer- » cés, marchent a votre secours. Nous nous unirons tous poor » briser vos chaînes et pour soulager votre misère. Notre » f)remier soin sera, non-seulement de vous procurer des » .u;riuns, mais de fnire en sorte que le pauvre ne paie pas » son pain au-delà de :i sous la livre. L'impôt progressif sur » les riches sera établi avec une juste sévérité, et servira à » payer l'indemnité aux boulangers.
» Signé : Tallikt, C.-Alex. Ysabkav, DABTfGOBrnt,
» J.-B.-IÎ. Monestieh du Puy-dc-DAinpl.
» PaGAISEL, m. -A. liAl lK>T, Cn.VUDROX-
» RoissEAVt Lkybis, J. PiNET alué. »
En conséquence de ces tyranniques injoncUons, rarbiliaire fut mis à Tordre du jour, et les visites domiciliaiies coumiencèrent à Bonleaux. MM. Roullet et Dudon fils, prévenus à temps, échappèrent cette fois aux minutieuses et vexatoires perquisitions de la police; mais M. Dudon père fut arrêté et jeté en prison. Quant à la promesse des représentants de foire manger le pain à 3 sous la livre, il n'en fut plus question: la farine manquait au\ boulangers, et, en peu de temps, il n'y avait en ville que la nuxliquc |)orliou de 7 onces de pain par jour pour chaque individu I On assiégeait la porte des boulangers et l'entrée des fours; on se lamentait, on criait, on pleurait de désespoir sous les étreintes de la foim, et avec la triste certitude qu'il n'y avait presque plus de vivres en ville. Les anarcbistes profilèrent de ces circonslances pour aigrir le peuple contre les maisons opulentes ou aisées; c étaient les
riches, à les entendre, qui causaient la rareté des subsistances Livre m. et te malaise général. Ils gardaient pour eux des farines et '' des grains de Umte sorte; tandis que le peuple mourrait de iàîm. Irrité de ces propos, et pressé par des besoins nombreux et réeb, le peuple s'abandonna à des sentiments de haine, et se porta avec d*aiitant plus d'avidité et d'empressement à ces visites, qu il espérait y trouver de quoi piolon_:('r son oxis- UîDce et des raisons qui justiliassent son aninioMle contre les hches et les accapareurs. La |X)pulace tournait ses regards vers les représentants, dont la présence à Bordeaux devait être suivie de l'abondance et du bonheur, qui avaient quitté Bordeaux depuis leur départ. Biais les Bordelais n'avaient rien foit qui pùt convaincre la Convention qu'ils étaient à la hauteur des idées nouvelles. On parlait bcaucouj), on agissait peu aux ycu\ des icprcst uUiiils, qui attendaient, avant de venir en ville, des taits signiticatifs. Dans cette persuasion, les sections se hâtèrent de se soM^uloUiser ; c'était l'expression à la mode. La section Simoneau voulait se décorer du nom de teetion Marat; mais les Montagnards affilies des autres sociétés s'y opposèrent, par la raison « qu'avant de vous déi oorer du beau nom de ce véritable ami du peujile, il faut r. donner des [)reuvef? répétées et non (Ujuivoques de répiibli- » canisnie et de sans-culoUisme; jusque-là ce serait uae usur- 9 pation I »
Dans une autre section, le sant-eulolte Jean-Louis Benoit demanda à renier publiquement ses patrons, saint Jean et samt Louis, qui rappelaient, disait-il, le fanatisme et la royauté, pour s'appeler désormais Fargean Benoit, en mémoire de Lepellctier-Fargeiiu, martyr de la liberté !
Sa demande et son abjuration furent accueillies avec des frémissements de joie ! La nouvelle municipalité déploya une activité incroyable : elle appela auprès d'elle tous les d(\sœuvrés, tous les mécontents, tous les mauvais sujets de la ville et des environs, et leur donna, en récompense de leur ardeur
Livre m. démagogique, (les places importantes et lucratives (îans les Cbap. 7. (jjyersQg administrations de la ville; clic chassa Dieu de ses } 1795 temples, pour y faire adorer l'exécrable Marat et une oomé-
^ dieDDe décorée du nom de Déesse-Raison! On promenait eo
procession le buste de Marat, Goiflë du bonnet phrygien, tandis que les habitants honnêtes fermaient leurs portes et leurs fenêtres au passage de cet ignoble cortège, où le bonnet rouge s(»ml)luit annoncer aux ïiordolais les sanguinaires projoLs de ces tyrans à face lititiuum;. Le 20 septembre , celle . * municipalité provisoire écrivit à la Convention, ef lui dit.
avec un énergique laconisme; qu'elle tromperait la contiance publique et les es[)érances du peuple, si elle ne frappait pasua coup décisif sur les conspirateurs que reoélait Bordeaux dans ses murs; car l'impunité ne fiiisait qu'augmenter le nombre des criminels. « FTétes-vous pas, lui dilr-elle, ces sans- » culottes sur (|ni le ridicule et le mépris outrageant se ver- » saicnt a pleines mains? » C'est dans ce style démagogique que ces iuuuici[)au\ furibonds appellent la vengeance de l'Assemblée sur les meudjres de la Commission populaire, qui avaient échappé aux recherches de la plice ou au ooute^iu des meurtriers stipendiés. Bordeaux était plongé dans un état de stupéfaction, la société était bouleversée, la lie du peuple s'était affublée des insignes du pouvoir, et le morne silence qui régnait sur le passage de ces tyranneaux en haillons et en sabots, parlait plus haut que tous les orateurs du monde contre leui;-^ oi^ies iiomicides. Le faubourg S' Seurin vomis- Sijit tous les jours des misérables en i;uenilles , coiffés du bonnet roui;e, vêtus de gilets rouges, de culottes rouges, et vociférant des < hansons infâmes et des cris de mort contre ie$ aristocrates, les nobles, les riches et les prêtres. La terreur était aussi vigilante qu'elle était puissante; elle était impitoyable comme la haine et hi cupidité, qui en étaient les deoi principaux éléments. Elle voyait un ennemi partout oh il y avait un homme riche, un ami de l'ordre, de bomies mœurs eu
d'une liberté sage et modérée, et ses progrès élaienl tels, que, l i vro 1 1 1. dans peu de temps, il n'y avait à Bordeaux que deux classes ^''^ de citoyens, les terroristes et les aristocrates. Les principes des ^ -ganarchistes étaient trop contagieux pour ne pas se répandre
<lîinîî la caiiiptigno : chaque liainoau avait ses agents révolulionnaires; «'haquo villaj^e, son club , x s «lélateurs, ses mnleurs. SCS l)oiirreauxonicicnx\ rjui menaçaient jiour la nioiiidiv, parole, le moindre geste, pour le silence mOnw dans certaines occasions, de raccourcir les gens par le ministère de la giiillo- (ine, suprême exécuteur de la volonté du peuple en délire t A chaque pas qu'on faisait en ville, à chaque moment du jour et de la nuit, on rencontrait des ptrouilles de ces forcenés il mousiaclu's crassciix's, (■()itl«'s du bonnet rouge, aimés de fusils, de piques et de sabres, et dont l'œil farouche cl la mine dégoûtante annonçaient des êtres abrutis par le crime et capables de tout faire : on fuyait à leur approche. Pour pouvoir sortir de chez soi sans crainte , il fallait avoir une carte de civisme ou de sûreté; c*était une espèce de passeport fwur aller d'une commune dans tme autre , d'une rue dans iifK^ autre , et iiiériio chez un voisin ou un auii. Pour obtenir altt' au le , il lallail se .sounielU e a ce qu'ils a|)p(»laient le tcrutm épuratoire sur les princi{)cs politiques ; et ià , on ne rencontrait souvent pour ses juges que d'anciens domesticpies, et toujours des hommes de la lie du peuple. La question qu'on y proposait était, ou des insultes, ou des traits d'un cynisme révoltant; il fallait monter sur un escabeau, en pleine assembla, et là. réjK)ndre à des questions comme c(»lles-<'i : « (a- «t loyen. (pie penses-lu de Marat? A.s-lu fait quelque chose » contre les infâmes aristocrates, les pivlres ou les ennemis ^ de la liberté? As-tu murmuré de la disette des subsistances'^ * Qu'as-tu fait pour mériter d'être pendu si la contre-révo- » Intbn arrivait? » Les assistants prononçaient sur le civisme ou l'incivisnie du postulant : avoir poursuivi , (XM'scruté, tué même un prêtre, un noble, uu fanatique , était un titre à la
contiaace du public : l'innoceace était un non-fiens; les boiuies mœurs, une bôtise ; la vertu, un crime aux yeux des sansculottes; leurs partisans étaient des suspects , et un suspect était une victime qui devait finir sur Téchafoud ! Les dénourdations étaient à Tordre du jour et payées comme des actes méritoires; les églises, les maisons reliiiieuses, fiinMil converties en prisons; les riclu^sse rançonnaient péiiodifjuenient, et, ne pouvant pas enfin rassasier d'écus l'avidité toujours croissante de ces misérables qui s'engraissaient de leurs dépouilles, furent jetés en prison et guillotinés comme suspects de modérantisme , de fédéralisme , d'aristocratie , de fanatisme ou de quelque autre crime imaginaire. On se levait le matin sans pouvoir dire oh l'on coucherait le soir : en sortant pour SCS aflaires, rc|K)ii\ disait souvent, sans s'en douter, un dernier adieu à son épouse et à ses enfants, et la mort semblait avoir partotit dos agents chargés de lui amener des victimes I On envoya à Paris des émissaires : en arrivant devant la Gon> vention, ils aflectaient de braver toutes les convenances dans leurs gestes et leur langage; ils voulaient s'élever à la hauteur des Jacobins de Paris; ils annoncent à l'Assemblée que deux huUiiiions vont partir de Bordeaux pour les frontières, que les suspects sont arrêtes, les coupables punis, les lâches sévèrement surveillés , et finissent par dire aux Jacobins : « Agisses , continuez à frapper ; et si vous avez besoin de 9 force , parlez , et dix mille bras de Bordeaux vont voler à » votre secours. » Ce langage électriaa la Convention : Bordeaux n'était plus girondin ; les Bordelais étaient à la hauteur des Montai^nards de Paris.
CejK^ndant les reprcs(Milanls ('taient encore à La Kéole; on les avait assez priés d'arriver en ville : ils voulaient faire souffrir les Bordelais en expiation de leurs prétendues fautes, pour avoir le mérite, à leur entrée, de mettre fin à leurs souffrances. La Convention elle-même avait appris la modification de l'esprit public à Bordeaux. Comment pourrait-elle
FigBorer? Elle avait reçu des adresses, elle avail va iesdëputés iîmo m. boidelais; les femmes même, qaî se piquaient de sans-culot- ^' iâsa» dans nos murs , avaient écrit à la Convention nationale une lettre tonte brûlante de patriotisme , où nous lisons ces
iuot> : « Nous jurons de vivre et de mourir libres, cl de n deleudre ia Coustitulion que nous avons acropUr le 10 août
* dernier Kous adhérons de tout notre cœur aux jour-
> oées du 3 1 mai , i*' et 2 juin ; nous vouons à Texécration 1 4 Quiveraelie les royalistes, fédéralistes, conspirateurs, caba-
I leurs, accapareurs, et nous jurons encore de dénoncer ceux.
I I que nous oonnattrons être dans ces abominables principes. »
i Ce n'était pas mal , ce nous semble , pour nos héroïnes san»tulotles!
Voulant lifitcr le progros de l'esprit républicain dans le |)ay5, les i cprcst iilaiits orgaiiiï^t'rent à Bordeaux un Comité de surveillance pour tout le département ; il se composait de ^mc membres , hommes connus par l'exaltation de leurs principes. Ysabeau et Baudot avaient recruté à La Réole une kotb it. armée révolutionnaire de deux mille hommes, tous paysans, 4|Q'ib stimulaient par Tespoir du pillaf^e , et faisaient commander par des Jacobins envoyés de Paris, ou des voleurs et des scélérats du pays; c'était là la |X)litique du Comité {\v. Salut |»ubli( à Paris : i! avait ses affidés partout; et quelque temps avant l'arrivée des représentants, il avait envoyé deux émis- ^ires auprès de la section Flanklin pour une mission impoi^ pradhomiiie. taote. Ces deux individus se présentèrent à la commune ,
OQ , après un court entretien , un municipal s'écria qu'il était Dm £rr«iif«. SÛT qu'ils étaient des échappés des galères. Au trouble que '^^^Q^fl'* maniresta Tun d'eux , le magistrat se jette sur sa personne ,
loi arrache ses habits, et montre sur son éjmule l'empreinte dos lettres 6' A L. Ces deux briirands lui tnl envoyés en pri- , d'oîi ils ne sortirent qu'à l'arrivée de Baudot et d Vsabeau.
Bordeaux, depuis lors, avait bien progressé dans les voies
Livre 111. (lu républicanisme. Au \" otîtobrc, ayant son Comilo de surciiap.j. veiliance organisé, il n'avait rien à envier à Paris : les Jaco- 1^ bins de la capitale voyaient chez nous des imitateurs et des rivaux. Les arrestations cooimencèreDt sur une vaste échelle, et plus de quatre cents personnes furent jetées en prison. Ronllet et Dudon fils ne purent éviter de grossir ce nombre : le prcinii r tut livré [>ar la numicipalité de Cantenac, uù ii li'iiail i ;i(*lié: le second , dénoncé par Bouquet , |>arta£îea les chaînes de son père , et , peu après , ils furent s(»parés pour ne plus se revoir ! L'un d'eux fut dirigé, avec d'autres prisonniers, vers le tribunal révolutionnaire de Paris, sous la conduite de deux misérables, Cazaubon et Pasquier, qui s'étaient offerts de se charger de cette mission d^radante. Êcoatons Pasquier, qui raconte les incidents de son honteux voyage, avec un cynisme plus honteux encore :
« Nons anivclmes hici du -^nir, bien sains et saufs. INoln» » ti()U|)(Mii (Ir j)rt'<U'>tiii('s , iniMlii' lii;iic , moitié raisin , Mml » leur train : le bonhomme DuUou , qui semblait menacer » ruine le premier jour de route, paraît avoir repris une » nouvelle vie. 11 soutiendra la gageure trèsr-gaillardeinent : » Dieu et les hommes lui rendront , sans doute , selon ses
» œuvres, et alors je lui souhaite bonne chance
» Les ordres que j'avais u rus du Comité de Sûreté
» générale les fixaient à rAl)hayr; mais j'avais été obligé (h « les déposer dans la maison d arrAl de la section de l'I'nifé . » lorsqu il m'arriva, à dix heures el demie (le soir), des oïdiv? » du Comité , et Je lus obligé de parcourir de nouveau les » rues de Paris, avec quatre fiacres pleins de nos prisonniers, » de nos gendarmes , et moi à pied. Je me présente à TAb- » baye; mais il me fut formellement déclaré, qu'attendu que » cette maison de détention était ce qu'on appelle bondée » au-delà même dn possible , force m*était de chercher gfte » ailleurs. Il fallait tout recharger, o\ les mener dans la niaisjn » d'arrêt de la >^'clion de lUnilc. La, loulcs le^-^ diliicultés s a-
s planirent. parce que cône maison d'anrt rlail moins ploin*» s que les autres. J'y remis liiKj de nu'- |h i -minais. (|ni S4)nt y Dudoii père, Gerci , Hollier, IK^lonael , Serrier. \a'< trois
> destinés à la Conciergerie n'éprouvèrent aucune dilliculté et 1 forent accueillis avec empressement; ce sont Lemoine fils, » président du district; Laoombe-Puyguéreau, Lemelle. Il se
> poomiit bien faire que le coupe-létes abr^ieAt leur cap-
> tivité * quoique ce ne soit pas le terme de leur vœu « il » pourrait fort bien ôlrc le loyer de leurs peines et vertus.
» Signé : Pasquibr, officier municipal provisoire, »
Ici, nous interrompons un peu le fil de notre narration, pour reporter nos regards et notre pensée sur les malheureux 6imidins : les uns laqguissent dans les prisons de Paris; les antres se voient condamnés à se cacher ou à errer proscrits dans leur patrie, dont ils s'étaient vus un instant les maîtres; tons malheureux, tous abandonnés, condamnés, tristes jouets 'le la tV)rtnne, à supporter les Ciq)rices de ro p(uiplo qu'ils avaient vu à leurs genoux. Noiis ronsn iun> cjuelquos chapitre aux princijwux chefs de ce fameux parti. Dans noire BisUnre de Bordeawp, c'eût été une lacune et une faute de ne \a& en parler plus amplement que nous n'avons fait : mille traits biographiques, mille circonstances, mille incidents de leur vie, n ont pn trouver place dans les chapitres précédents; ils en trouveront une ici. Nous nous occuperons exclusivement des chefs, de ronx qui étaient de Bordeaux. Ces détails ne peuvent niaiiqia j *1 uiléres&er nos lecteurs bordelais.
Yergniaud, Guadet, Gensonné, Grangeneuve, Fontrede et BttCQS, sont les figures les f)lus saillantes qui se présentent aux regards de l'historien de Bordeaux ; ils étaient tous des iMNnmes probes, honnêtes gens, doués de remarquables talents, mais plutôt tribuns qu'hommes politiques. De tous les Girondins, il n'y eut pas un seul assez habile pour diriger ou
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("onduire !os aiiln's; pas un seul homme d Elat autour duquel les autres pusscul se grouper. Brillants orateurs, athlètes redoutables à la tribune, ils combattaient vaillammeat pour renverser, sans savoir, et môme sans se demander, ce qQ'il faudrait établir sur les ruines.
Rolland , ou plutôt sa femme, réaniasait chez elle , par Tinfluence de son génie, ces hommes de trempes si dîflérenles, de caractères si fiers , et cependant si dociles aux inspirations de sa sagacité; elle commandait, pour ainsi dire, et presque tous ces jîrands oralcui s approuvaient ses vues et ses rons<nls; Verguiaud seul s'affranchissait parfois de ce joug : ses aSi^ tiens étaient ailleurs; elle ne sut pas Tenchahier à son char.
Sorti du ministère, Rolland emporta les regrets des Girondins; sans lui, ils se croyaient faibles et môme impuissants. Ils allèrent jusqu'à entamer une correspondance secrète avec ' la cour, et promirent d'arrêter le mouvement qui emportait la monarchie, si l'on consentait à rappeler le ministre disc;rncié. Une lettre, siarnée Vergniaud, (> ladet et Gensonm-. lut remise à ce sujet à Boze, peintre du roi, qui devait ht remettre à Thierry, valet de chambre de ce prince. On peut conclure de cette correspondance, que le monarque les avait consultés. La lettre commence par ces mots : « Vous mm » demandez. Monsieur, quelle est notre opinion sur la si- » tuation actuelle de la France, etc., etc. » Vergniaud €t Gensonné avouèrent plus tard qu'ils avaient traité avec la cour pour un ministère de leur nuance poliliqiie. Cette ili marche n'avait rien d'inconstitutionnel alors, rien qu'on ne j'ut avouera la face de la nation; cependant leur franchise lut une faute , et leur lettre interprétée plus tard comme uo crime.
Rallotés sur la mer orageuse de la politique d'alors, erraot au hasard, sans direction, sans guide, républicains par goàl et par principes, monarchistes ou constitutionnels par crainte
de l'avenir, les Girondins s'aperçurent Iroj) tard de l'abîme
qu'ils avaient creusé et des périls qa'îls avaient créés pour Lim m.
eux-mêmes, pour la monarchie et pour le roi. L'orage éclata
enfin: et VergriiaiuK comme s'il sentait déjà des nnionls, ou 4793
ne sachant que faire pour sauver la vie du roi, crut pouvoir
désarmer les Jacobins, en faisant prononcer sa déchéance.
Hais qu'aurait-il gagné en montrant à la France asservie on
roi sans couronne? Cette magnifique ruine Q*eùt été qu'une
sonroe d'importuns souvenirs; les anarchistes n'en voulaient
pas; et toutes ces demi-mesures ne tendaient, en dernier lieu,
qii'ù amener la funeste catastrophe du 2 1 j-iiivicr! Les Giron-
duis s étaient placés sur la pente; il était ilillicile, ini|K)ssihle
à la fin, de ne pas aller plus loin. En effet, ils votèrent la
GmventioD, la république, et, enfin, la mort du roi. Ils firent
quelques efforts pour faire intervenir l'appel au peuple comme
dernière planche de salut pour le monarque découronné; mais
ee moyen rejeté, ils s'étaient trop avancés pour reculer. Ils
persistèrent dans leur vote; et ce fut un député de Bordeaux,
Vereriiiivid , qui. coiimic président de la Convention, prononça
la sentence de mort contre le roi-martyr.
Au moment d'articuler le fatal arrêt, Vergniaud paraissait en proie à de sérieuses préoccupations, oh se môUiient ses remords et ses craintes. « Citoyens, ditr-il, vous garderez, je
> l'espère, un profond silence : je vais proclamer le résultat
> du scrutin. Quand la justice a parlé, l'humanité doit avoir » son tour. » Alors, avec l'accent de la doiiU ui , il déclara que la j/t'ine prononcée contre Louis Capet est In mort! Ah ! Vergniaud, vous dites que la justice avait parlé ! Cependant oet arrêt a été révisé et cassé au tribunal de la postérité. Ce joor-là, il n'y avait ni humanité, ni justice; la passion avait usurpé leur place; et votre hmgue, dans ce moment d'aveugle Uk^eté, a démenti les nobles mouvements de votre cœur !
Aveugles ou imprévoyants, comme beaucoup de leurs collèînips, 1rs Girondins croyaient que décret cjui renversait le trône et le prince dans le sang, suflirait pour régénérer la
Livre 111. Trance, chanifcr les institutions, les inaMirs, les ustiges sccu- Clup.7. ijiircsdo la nation, t't leadiait les Français paisibles, vertueux 1703 heureux. l>a royauté qu'ils poursuivaient de leur haine,
c était celle de Louis XIV, donl la gloire avait sans doute resplendi sur la France et sur l'Europe; mais n'avait pu voiler ni faire oublier son éblouissant despotisme : c'étaient les dégoûtantes turpitudes de la régence; c'étaient le parc aux cerfe de Louis XV, les souveraim s insolences des Poiii[ a hmr, !a (iis^ipalion drs trésors du pays et Tasse rvissemenl des Français, amis do la liberté. Mais la royauté n'était pas là ; il n'y en avait que le nom et les abus. Si les Girondins avaient remonté plus haut, ils auraient vu, comme disait M"» de Staél, qu'en France la liberté était ancienne et le despotisme nouveau; ils auraient vu que, selon l'antique usage des Français, le roi s'appiiviiit sur le peuple, dont il tirait sa puissance, et que la loi ne se faisait qu'avec le coiicouis du peuple et la Constitution ou sanction du roi (concursupopuli et constilutione régis) ^ et, enfin, que le despotisme des rois modernes n'était que le résultat nécessaire du protestantisme, une concentration nécessaire des forces nationales dans la personne du monartpie, pour s'opposer plus efficacement à ces doctrines dissolvantes qui sapaient lautorité , divisaient le peuple en fractions eiHieniies. soulcvniciil les sujets contre leurs su|M»rienrs, faistiient de l'auloriU' un problème et de la ré,sistauce un devoir, et soufflaient partout la guerre au nom d'un Diea de paix!
Les Girondins auraient dù employer leurs beaux talents à replacer la royauté sur son antique* base. Mais non , ils s'adressèrent aux passions; et grâces aux Maratistes ou Jacobins, le ^ aisseau de l'État fut poussé, avec ses imprudents pilotes, contre les écueils, par les ménies vents qu ils avaient si imprudemment déchaînés. Leur r(Hc était beau : ils voulaient le règne de la vertu, de l'ordre, de la liberté et de la justice ; mais comment ces nobles passions des cœurs généreux
puvaieiit-cllo? naîtro el se conserver au niilicu des Marat, Llrrelll. lies Danton, Hube.spierre et l omorls Cluip.7.
Nous coBsacreroDs à ces malheureux Girondins, au moins 1705 vsk plus célèbres de ceux de notre ville, des notices particulières. Nous leur ouvrons une galerie spéciale, où nos leo~ teors pourroDi les voir, les examiner individuellement, et, pur conséquent, mieux les connaître. Noos commençons par Terigoiaud.
CHAPITRE PllEMIER
Nfllke biographique sur VcrpiaiuL — >S« vis publique et politique.
Lifrt IV. A la téte de ces pulssanles inCelUgences qui ooTrirent la
— lice où (levait plus tard dest'endrc le j>euple tout entier, et qui, snus le nom de Girondins, inondèrent la France d'étince- Vergxmw. laates lumières, nous mettons ualurcUemcutPierre-Yictumiea Vergniaud, le plus brillaat de ces météores passagers qui jelèrent tant d'éclat sar nos assemblées politiques.
Veiigmaud naquit à limoges, en 1759, de parents bourgeois, et montra, dès son bas âge , les dispositions les plus heureuses du cœur et de IVspi it, GrAce à M. Turgot , il obtint une bourse au collège du IMi <sis, et vu ^di i t avec distinction pour entrer au séminaire ; mais son âme ardente , ses pencbsùtfi A une vie voluptueuse et épicurienne, son amour delà liberté, le rendirent ennemi de toute gêne. Les sacrifices et les privations qui forment la vie sacerdotale contrastèrent trop avec rinsouciante indépendance de son esprit, et te dégottàrent d'une vie paisible et retirée. Il lui fallait un théâtre plus YZsle; il pressentait sa grandeur; et prévoyant que sa parule taeile et ('loquente lui frayerait une route à la gloire, il choisit le barreau. Il aimait, d'ailleurs, dès sa tendre jeunesse, à parler en public, et s'estimait heureux de pouvoir captiver
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iaUeuiioD, suspeadn* la foule utoAuéc uses lèvres, lélec- Lavrciv. triser par ses accents mâles el sonores, et arracher des applaodisseoients à son auditoire. Souvent, renfermé dans sa 1799 ehambre, il se représentait devant une nombreuse assemblée — et pérorait à haute voix, comme pour se préparer à la lutte de la parole. Un jour, M. Alluaud, son beau-frère, alla l'écouter à la porte; et apris avoir entendu uu long diseourMians lequel Yergaiaud déploya toute icuergie de son âme, toutes les richesses de sa splendide imagination , il se relira enchanté du jeune orateur, avec le pressentiment de sa future gloire.
Quelques mois plus tard, le jeune protégé de Turgot se lendit à Bordeaux, })oui y étudier le droit et se former sur les grands modèles de ce barreau célèbre et du Parlement. Il fut recommandé au président Dupaty, pauvre tête, qui ucdut sa célébrité d'un jour qu'à ses oriij;inalités et à ses mauvaises lettres sur l'Italie. Le voyant sans ressources tinancières, doué de dispositions heureuses, d'une mémoire très-fidèle, dune forte passion pour l'étude et d*un grand amour pour les grands hommes de l'antiquité, Dupaty engagea son gendre, M. de ndiard, président du Parlement, à lui confier Féducation de ses enfants. Il lU plus : il devint le père de l'orphelin Vergniaud, paya sa pension, et prétlit sa future gloire dans une lettre à M. Alluaud, oîi il n'hésita pas à dire : « 11 ne faut au » jenne homme que du temps ; un jour, il reflétera une » grande gloire sur son nom* »
Reçu avocat à Bordeaux eu 1781, Vergniaud s'éleva bien vite au premier rang; il avait déjà couquis une grande célébrité. Il avait l'insouciance habituelle des tirands hommes, et se distingnait par son f^'oùt jK>ur les formes majestueuses de lVlo(|uen( e du forum romain. Sa passion pour les livres le rendit iodiâerent pour presque tout le reste; et sans souci pour le cours des choses, il se confiait gabnent au hasard pour son avenir. Un jour, M. Duisabeau, procureur au Paiv loneat, lui porta les dossiers de trois procès : il prit le pre^
Livre IV. mier, l'examina et le déposa sur son l>uroau; il prit les deux Cbap. I. siicct'ssi veinent , et les jetanl sur la table, répondit :
1795 ^ ^^^^ ^'^^^^ P^^ diable. — Mais , répliqua le visiteur,
— je vous apporte des écus. — Oui , combien? — Tant. — Ai) ! vcncmAoïi. Vergniaud, c'est joli ; mais je plaide pour rien, sur rien, et je n'ai pas le courage de m'abaisser. — Et les écus, dit l'autre?... » Vergniaud se retourna, ouvrit son tiroir, y regarda, et s'écria : « Tiens, voilà cim] pièces de G Ir.: assez; je ne veux ni de vos mauvais procès, ni de vos bons écus; adieu! »
La révolution arrive : la réputation et les beaux talents de Vergniaud servent de piédestal à sa gloire et de recommandation auprès du corps électoral; il est nommé représentant. Heureux, respecté à Bordeaux, il monte plus haut et perd le
bonheur : l'aigle voulait plus d'espace pour étendre son vol ; mais il |x)rtait dans ses serres la foudre qui devait mettre ie feu aux quatre coins de la France. Bon fils, il vendit le petit héritage qu'il tenait de sa mère, pour payer les dettes de son père, et racheta ainsi l'honneur de sa famille; mais son âme ne fut pas insensible aux idées philosophiques du jour, aux doctrines subversives des utopistes révolutionnaires. Grâces à son influence, les Bordelais , sous le charme de sa parole , se rallièrent de bonne heure, au moins en partie, autour du char (les novateurs politiques. On dit que ce fut à la lril)nne que son talent d'orateur se perfectionna. Cela n'est pas absolument vrai. Sans doute, sa puissance oratoire a pu recevoir un certain briUant, plus d'éclat par son contact avec l'Assemblée; mais son génie indolent, son caractère insouciant, ses habitudes de nonchalance, son aversion pour tout travail long ou pénible, nous font croire qu'il devait presque tout à la nature et bien peu à l'art. 11 avait le sentiment de sa force, et semblait entrevoir, sans le rechercher, un glorieux avenir. Nommé représentant par le collège électoral de Bordeaux, il s'effraie, par une timidité naturelle, de son titre et de l'im-
poitance de ses devoirs; il ne songe pas à la fortune, pas Limiv. niénie à la gloire, mais il avait des devoirs à reiiijilii ; il s'en alarmait , ronime d un fardeau trop pesant pour sa |jiu t'w!>e. 1733 Ediu, ses parents, ses amis, le pressent; il atceptc le mandat — et part pour Paris. Pauvre, obscur, nKxleste, économe par ^'^»*'^'*^«*force, il log<' dans une misérable chambre, rue des Jeûneurs, et, plus tard, dans un pavillon écarté, à lonibre du Jardin des Toileries. Cest de là que, v^étant dans Tobscurité, luttant avec la misère, il écrit à sa sœur : « Je n'ai point d'argent ; » mes anciens créancière à Paris me recherchent; je les paie > an peu chaque mois. Les loyers sont fort chers; il m'est 0 imjh*>>il>ie de paser le tout. » Voilà l'homme (jui, j)his tard, ^it la France à ses pieds, qui dicta des lois à I Assemblw, et idOiiic an roi, qui jeta la couronne de France p^ir terre, sans daigner la ramasser, et proclama la république !
Sa famille eut des intérêts à faire valoir auprès du ministre : Vogniaud refuse de solliciter, et repousse toute idée de courtiser le pouvoir. Bon, généreux, conqiatissant, il avait d'abord les meilleures qualités possibles ; sa corresjwndance avec sii famille, à Limoges, respire la douceur, 1 amitié, la délicatesseet la sensibilité la plus profonde. Eulliousiaste (1(> Hoiis'ieau. il aimait toujours sa philosophie et son indépendance. Lecteur asadu de Montesquieu, il s'était saturé l'esprit de ses idées; mais la religion n'était pas là pour éclairer son âme, diriger ma cœur et arrêter la fougue de ses passions et les écarts de an iniaginatioD. Partisan des nouvelles idées , le roi était d'abord ponr laî quelque chose de grand et de sacré, et il ne parlait jamais de la reine qu'avec respect et attendrissement; mais la contagion des principes politiques est irrésistible. Dans peu de temps, VergTiiaud n'était plus reccmnaissable.
Qtmnd Fonfrède et Ducos arrivèrent à Paris, Yergniaud alla loger chez eux. Plus avancés que lui dans la voie républicaine, ils exercèrent une lâcheuse influence sur son esprit. Il n'était plus à lui, il n*était plus le même : ils le poussèrent
Livre VI. plus loin qu'il n'aurait voulu aller. D'autres eirconslances vioreDt hâter leur travail et leurs vœux, et placer le grand ora- 1793 teur en avant dé la brillante pléiade girondine. Le 6 oclo- — bre 1 791 , Vergniaud parut à la tribune ponr la première fois. VEkcxutr». g^i^ profonde méfiance de lui-même, et comme on
voyageur dans un pays inconnu. Son port était assez noble, sa figure n'était pas Ijelle; mais elle empruntait à son électrisante éloquence un charme, tino aniinalion iiidéliui5*ablc. Son regard était vif, et ses brillantes pensées se reflétaient dans son œil comme dans un miroir ; tandis que de sa bouche s'écoulaient des phrases rapides, mais incisives, arrondies, moelleuses et insinuantes. Quelquefois Fironie et le dédain se peignaient dans ses regards; mais sur ses lèvres, contradées par de pénibles impressions, s'épanouissait un moment après un sourire gracieux. Son geste était un puissant auxiliaire de sa parole : il était naturel, et n'avait rien d'afTerté ni de théâtral. Tout en lui, m(^me sa taille élancée et s»uple, conspirait, avec les séductions de son éloquence, pour enchaiaer l'attention de l'Assemblée, frémissante sous sa parole : ce Le front » haut, dit Charles Nodier, Tœil errant sur tous les objles » sans les r^rder; imposant, dans Tabandon même de sa » démarche et de ses manières, de toute la grandeur qui s'al- » tachait au souvenir de ses paroles; insouciant de la minute » qui venait de s'écouler, insouciant de la niiiiuie à venir; » j luant avec les brei(H}iu'> de sa montre; nhant — et qni » pourrait dire à quoi Vergniaud rêvait, si ce n'est à l'objet le » plus étranger à sîi situation présente. » Dans la chaleur du débit, sa main droite s'enfonçait parfois dans les plis de son jabot ou de sa cravate, pendant que sa main gnuche portait le dé- . sordre dans sa chevelure artisiement arrangée, et inondait la tribune d'une averse de poudre. Quelquefois ce Démosthèoes girondin levait sa main, comme pour donner des ordres ; c'était le prince de la tribune : on ne lui en contestait |)as le droit. Son début était heureux, ses succès nombreux; tout semblail
le convier à de nouvelles gloires; cependauL, il iallait lo sii- Lhnreiv. muler pour le poussera la tribune. Il y paraisfîait comme im météore qui éclaire et éblouit : il captivait par les séductions 1710 de son style ; il persuadait par la puissanoe de sa dialectique; il louchait, eotratoait et enchantait par ses allusions et hi combinaison des ressources de Fart du rhéteur, qn*il possédait an saprémô degré. Doué de tout ce qui constitue Foraleur, il n'a\ait pas le goût des polémiques politiques; il rrnilait devant le combat; et heureux dans son a[)atliie habituelle, il fallait une secousse , un coup de tonnerre , pour le tirer do cette somnolence de l'Ame et faire jaillir quelques étincelles de son admirable éloquence. Soldat de Gapone, il se réveillait quelquefois à la Tue du danger, et se ressouvenait du forum : il sV montrait en héros. Guadet et Gensonné lui firent faire < ODnaissiinee avec M"* Rolland : elle parlait beaucoup de liberté; mais elle voulait des esclaves à ses pieds. Vofi^niaud ne lui plut pas : elle croyait lui trouv<T l éi^oïsme de la philosophie; son génie indolent n'était pas a la hauteur de celui de cette femme-ministre. Elle admirait son talent oratoire; c'était tout ce qu'elle aimait en lui. Il était loin d'être sensible aux charmes de cette dame, et peu soumis à Tempire de son géoic; il était, d'ailleurs, épris d'une actrice du Théàlr(»- Français, M™^ Simon (iandeille. Esclave de cette comcxlienni", il ne songeait qu'à lui plaire ; il composa pour elle , sous un autre nom, quelques scènes du drame, alors célèbre, de la Belle-Fermière. Grand à la tribune, applaudi de tous les partis, modeste dans la vie privée, franc, ouvert et amical dans l'intimité, il s'oubliait jusqu'à aller humblement déposer ses lauriers aux pieds de cette femme, dont la société faisait son bonheur. Il s'enivrait à la source où s'aniuihssait le beau talent qui faisiiil sa 2:loire. Ses habitudes paresseuses l'énervaient ; il se couchait tard, se levait vers midi , méditait ses discours dans le silence, prenait des notes sur des feuilles volantes, et, dans ses loisirs, les arrangeait, les coordonnait, les polissait ;
VCRCXIAO».
Livre IV. il ornail de Heurs les armes qu'il maniait avec tant d'aHressc contre ses adversaires. Le coup donné, son antagoniste' ble^^) OU renversé, il se retirait du combat, peu soucieux de tout lr> — reste; il s'abandonnait à sa mollesse et à ses rêveries, ou allait tuer le temps chez la comédienne ou chez ses amis.
Yergniaud, dit Lamartine, était de taille moyenne, mais fort, bien mnsclé et bien fait; son nez était court , larp^, fiè> remenl relevé de narines; ses lèvres, un peu épaisses, de;*;!naient formenient sa bourlie; ses yeux noirs et pleins d'éclairs sembiaiiiit jaillir de se> smireils proéminents; son front, lar^'P et plane, avait ( e poli de miroir où se rétléchil l'intclligenre ; ses cheveux châtains ondoyaient aux secousses de sa télc, ainsi que ceux de Mirabeau. Les marques de la petite vérole timbraient la peau de son visage, comme le marbre d^rossi par le marteau à diamant du tailleur de pierres; son teint était pâle, pres({ue livide; sa voix, forte et sonore. Bans la foule et en re[)os, il n'avait rien (jui put le faire renian[ucr; mais quand l'Ame se li pandait dans sa pliysionomie, couimo la lumière sur un l)usle, l'ensi^mblc de la figure prenait, par l'expression, l'idéal, la splendeur et la beauté qu'aacun ses traits n'avait en détail; il s'illuminait d'éloquence. Les muscles palpitants de ses sourcils, de ses tempes, de ses lèvi-es, se modelaient sur ses impressions intérieures, et confondaient sa physionomie avec sa pensée même ; c'était la transfiguration du génie. Le jour de Yergniaud, c'était sa parole; le pi(''d(Ntal de sa beauté, c'était la tribune ; quand il on était descendu, il s'évanouissait: le demi-dieu n'était plu> qu'un homme ! Voilà l'homme. Voyous maintenant l'orateor et le politique.
Yergniaud, nourri de la lecture des philosophes du dernier siècle, ne voyait rien au-dessus de la liberté : il la r6vBit bonne et belle; mais il s'embarrassait peu de savoir si elle pouvait devenir incompatible avec l'ordre et dégénérer on anarchie. Né avec des sentiments élevés, il détestait tout ce
qui paraissaît an-dessus de son niveau; il avait des \âée3 so-^ Livre If. pliistiques sur l't'f^alité; et raisonnant laussernonl snr la dipniu'î ** humaine, il rcjKJUSsa, le G octobre 1791, avec Giaugenease, les titixis de sire, de majesté, qui le blo«$saient dans sa ma- nière de voir. Le iiire de rot des Français lui paraissait moins ^^"cniaoo. offensant pour des oreilles démocratiques, et impliquait aux yeux des boimnes libres le choix du peuple. « Je suis sur- » pris, dit-il, en appuyant la proposition de Gouthon et de )i (jiaiiL'enonvo, que ion craigne que le cœur do Louis XVI, « roi ("((iisliluiionnel, se trouve blessé de cette qnalilicalion. » il pensait, cependant, que si le roi se tenait debout et dik'ouvert, par respect pour l'Assemblée, quand il y venait, TAs- Bemblée, pour le roi, devait faire de môme. A ses yeux, réffiigratioii, qui enlevait à la patrie ses enfants, ses appuis, était une lâcheté et une trahison. îl la flétrit dans un beau dj«^"ours, plein de chalonr, de niou\ eiiieiU et de logique, dont l'Ass^'uihlée, doinmée par le |)onipeux a^sconrlani de sa parole, décréta I hu pression ; c'était son premier triomphe à la tribune. Il était sévère contre les émigrés, et croyait que le roi comptait snr eax pour soulever l'JBarope contre la France. Ceci résulte évidemment de son langage, le SIS octobre. D'ailleurs, dînant le même soir chez le restaurateur Février, avecGuadct et Gensonné, il leur dit : « Gardez-vous de croire que Louis » sanctionne le décret contre^ les éinii^rés : cet honnno ne * comprendra la révolution que lorsqu'elle lui tiendra le ^euou » sar la poitrine. »
An mois de novembre, des députés bordelais, admis à la barre de TAssemblée, la supplient de prendre en sérieuse considération les malheurs arrivés à Saint-Domingue. Vergniaud présidait; il répondit avec convenance, et termina par ces mots r « Qiinnt h vous. Messieurs, qui, ne vous o( < i | . iil » que des luailieurs d une autre hémisphère, paraissez oublier » ceux qui vous sont personnels, comptez que l' Assemblée > nationale emploiera tous les moyens en son pouvoir pour
s* part.*. fit
VetcaiAi'ii.
«Ltm IV. » vous aider à réparer vus [pertes. » Si Ton avait écouté les saines conseils de Guadet, Ducos et Vergniaud , Saintr-Domingue 1793 appartiendrail aujourd'hui a la Franœ ; on uaurait pas eu lanl et de si fjraiids mallieurs à déplorer.
Dans la séaiue du 18 janvier 1792, l'Assemblée s'oceu}wil desallaires clraugères et fie la {guerre. Vergniaud, s'élevanl à une hauteur étonnaute, iit éclater l'enthousiasme de tous ses collées, et des hravosméma sur les bancs de ses adversaires : on disait alors que cet esprit hardi était allé rallumer le flambeau de l'éloquence sur la tombe de lAirabeau. Vergniaud épancha alors à grands flots toute sa bile contre ceux qui conspiraient à l'étranger et à Tintérieur, contre les rois qui les paiuul, contre les libcllistes ou calomniateurs à gag«, les pnMres séditieux, U's liiianciers avides; et après avoir esquissé un noir lahU Mu de leurs machinations ténébreuses el pertides, il s'écria, dans les accents d'un pati iolisiiic exiilté, au miiiiMi des plus frénétiques applaudissements : « Aux ar- » mes! Citoyens, aux armes 1 Hommes libres, défendez votre » liberté, assurez Tespoir de celle du genre humain, ou bien » vous ne mériterez pas môme sa pitié dans vos malheurs. » Interrompu par des bravos étourdissants et multipliés, il devient plus ealme, et continue à traiter la question à Tordre du jour avec une froide dii!;nité. Il était content d'avoir conquis 1 ailuui.aion universelle : (;'était assez jHjur le moment; mais son ivresse le maîtrisant encore, et se sentant avide dune nouvelle gloire, il sélèvc de nouveau aunlessus des hommes et des choses du moment, et termine par cet appel lyrique à tous les hommes généreux : « Une pensive é(*happe de mon » cœur : je terminerai par elle. 11 me semble que les mânes » des générations passées viennent se presser dans ce temple, » pour vous conjurer, au nom des maux que Fesclavage lear » a fait éprouver, d'en préserver les générations futures, doDt » les destinées sont entre vos mains. Examinez cette prière; M soyez à l'avenir une nouvelle ProN itlencc ; associez-vous à
» la justice éternelle de Dieu, ([ui prot('>ge les Français. £d » méritant le titre de hieDfaitenrs de votre pat rie, vous méri- » tcrez aussi celui di^ bienfaiteurs du j^'lmiuî humain. » C'était uu kau jour jKHir Vergniaud : Sii parole élail regardée ronune ane puissance. On l'appelait, dès lors, V air/le de la Iribune, ou le Démosthènes bordelais; mais à force de savourer l'encens de la flatterie et de s'étourdir dans l'ivTesse de sa vnnité, il devint morose^ sévère, impitoyable. Son âme était douce et compatissante; on Tavait poussé dans les extrêmes : il était devenu presque féroce. Il ne partageait pas d'abord les emportements de quelques Girondins; mais il avait leur ardeur patriotique, quoiqu'il n'adoptiit pas tous leurs principes. Il D'avail pas, dit Thiers, la vixucité des réparties de Guadet, mais il s'animait à la tril)iint'; et grâce à une souplesse d'organe, il rendait sa pensée avec une facilité, une fécoiiUite d'expressioiiâ qu'aucun homme na (^tgalées.
Au CMûmencement de mars 1 702 , Gensonné et Gundet accusèrent le ministre Le Lessart de trahir la France. Vcrgoiand, poussé par ses amis , appuya la charge; elle devait porter plus haut que le ministère et atteindre la cour. Après avoir rappelé une phrase de Mirabeau, relative à la Saint- Barthélémy, il s'exprima ainsi : « Et moi aussi, je m'écrie de » cette 11 iiiuin', oii je vous parle : Ou apcrroif le |)alais où des « conseillers per\ers égarent (*t (romjn'iil le roi (|ur la Con— » slitiition nous a donné, forgent fers dont ils veulent nous » enchaîner, et préj)areul les manœuvres qui doivent nous " livrer à la Maison d'Autriche. Je vois les fenêtres du palais B OÙ ron trame la contre-révolution , oiSi Ton combine les B moyeos'de nous replonger dans les borreurs de l'esclavage, » après nous avoir fait passer par tous les désordres et par * toutes les fureurs de la guerre civile* Le jour est arrivé oiï » vous pourrez mettre un terme à tant d'audace, h tant d'in- » solence , et confondre ainsi les conspirateurs. L'épouvante » et la terreur sont souvent sorties dans les temps antiques,
LtTTO IV.
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Livre IV. ,) cl au nom du de<îpo(isnic de ce palais fameux; qu'elles y Ctnp. I. ronlrent aiijf)Ur(l'liui ; (iiifUes y |)énèlrent Ions les (aMMs; i795 " ^1^'' ( habitent apprennent que la Consliiuiiûn
- » n'arcordo l'inviolabilité qu'au roi; el qu'ils sachent bien que vekcauud. ^ 1^ ^ atteindra sans distinction tous les coupables , et ne » laissera échapper à son glaive pas une seule téte coo- » vaincue d'être criminelle. »
On voit que la belle âme de Yergniaud suivait enfin les passions du tem})s; il était bien changé. Nous en verrons d'autres preuves dans l'âpretc de son lana;agc.
Ce discours, dont nous venons de lire un extrait, eut un immense succès, mais moindre cependant (jue celui qu il prononça le 19 mars. Ce jour-là, il déploya toute sa puissance d'orateur et d'homiue politique ; il aborda , avec une noble franchise , la question si délicate et si brûlante des aflaires d'Avignon et des prisonniçrs de cette ville. Tranquille et sans passion, il comniença avec calme ; maïs s'échanffiint par degrés aux souvenirs des crimes commis dans cette ville , et qu'il attribuait * selon les préventions du temps , aux nobles et an clergé, il s'écria, comme dans un paroxîsme fébrile : « Vonlez- » vous punir les assassins des prisonnitirs ? Dressc-z des écha- » fauds pour tous les j)arlisans de l'Assenilili t 'loctorale, qui. » irrités dos meurtres de l'un de leurs (•ilet^, et Molemmcnt » émus à l'aspect du jeune Lécuyer, tout dégoûtant du sang » de son père, ont ouvert cette glacière à laquelle on ne {)cui » penser sans horreur; ou plutôt, comme la nation française » est trop généreuse pour fournir assez de bourreaux à votre » justice sanguinaire, osez demander la foudre du ciel , plus )» humaine que vous , ou à la nature , une de ces grandes » catastrophes qui fassent disparaître de la terre, et les ipal' » heureux Avignonais, et le sol qu'ils ont déshonoré. » 1! continue sur ce ton ses inspirations sublimes, relev(H«s par des gestes a p[)ropriés et naturels, et «e résume enfin p;ii n ite brillante péioraison ; « Terminer uue guerre civile par des
î supplices , c'est la justice de la victoire ; c'est immoler ie Livre iv. a vaincu au vainqueur, celui qui a snrfoiubé à celui qui Lrioui- ** i plie ; c'est coustît du voile de la loi les prœcripUons des 1703 » Ibrius, des SyUa et des César. Je vous en conjure, que les 1 bourreaux ne soient pas le premier présent qne tous ferez t aux Avignonais; envoyez-leur plutôt des paroles de paix et V deseoourSt qui efiacent, s'il est possible, tes traces de leurs > luallit'urs. Ils ont tant sjutïbrt pour «Icvcnir Français! (pi ils jt n'aient pas à :>ouflVii encore de l'élrc «li'wnusl « Ce discours (il une profonde impression sur l'Asiàembi^ et sur la France; il fut vivement applaudi.
Le 10 avril , il prononça un discours sur le mode de constater l'état civil des citoyens; mais il n'était pas sur son ternÎD. Généreux envers tous les cultes , il se montra sévère «nlre le sien; ignorant en théologie, il ne songeait pus qu'en tes élevant tous au même niveau, il les déclarait tous ép;alement bons ou également faux , et confondait ainsi la vérilé avec l'erreur. Ses idées politico-religieuses sur le nmi iniie (]('•-
I celaient son peu d'habileté {K)litique; elles troublaient la ]m\ (les ménages et le bonheur des époux , qui n'espéraient que
! du del la sanction et la bénédiction de leurs liens et de leurs
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haoucîant , indifférent même , la religion ne le réveillait pas; pour dissiper sa somnolence , il fallait les grands mots
j de liberté , de guerre, de vertus civiques. Sou.s, l iinpression Hcœs idées niaijiffiîps, il s'c''le\ait jii<(iii ;m siililimc: ot à un çrand fonds d'auslei ité, il savait allier beaucoup de tinesse et d'ironie, comme on peut le voir par son discours du 16 mai. U y argumenta avec des sophismes , et triompha par sa phi- Inophie impitoyable et son antipathie haineuse contre les miittstres de l'autel , que Voltaire et les encyclopédistes lui avaient appris à détester; il les voua à la déportation , pour s'avoB- pas voulu agir contre leur conscience, et adopter, à la I^de la vieille foi de la France pendant ipiator/.e siècles,
VfftCltuir».
Livre IV. une nouvelle religion bAclée , comme des chartes oonslitatkninelles, par des hommes sans mission et hi plupart sans foi. U 171)3 renouvela la même motion le 313 août suivant; mais il insista sur la distinction qu'il fallait faire entre les prêtres assermentés
et les pr»îtres insenncnirs, c'csl-à-<îire entre lesafv)sti>ls et les rMeiiil)i es du Siiierdoce lidelcs à leur toi . ;'i Irurs v(rii\ . à l'és^lise. Il supposa, cependant, à ce qu'on til une nouvelle loi, qui enveloppât l'innocent et le coupable. Son naturel était bon; il le suivait parfois; mais la pasàon le dominait ))ien souvent, fin avançant dans la carrière politique , il cessait peu à pen (l'être ce que la nature Tavait fait.
L'un des plus beaux jours de l'éloquence de Vciigniaiid était, sans contredit, le 22 avril. Gondorcet venait de faire un rapport qui poussait la France à la guerre : le Démosthènes bordelais, sous les impressions du j)liis chaleureux jïatriotisme, s'écria ainsi, av<'c son ('iiciiiie habituelle ; « Rappelez- )) vous le jour de celte fédération générale , où les Français » dévouèrent leur vie à la défense de la liberté et à celle de » la Constitution ; rappelez-vous le serment que vons-niênifs » avez prêté, le H janvier, de vous ensevelir sons les ruines » de ce temple plutôt que de consentir à la moindre capita- » lation ou de souffrir une seule modification de votre Con- » stitution. Quel est le cœur glacé qui ne pidpitc pas dans » CCS moment^ augustes? Quelle est l'âme froide qui ne s'élève » pas, j'ose le (lire, ju<(|U iiu ciel. a\('e les iicclaiiiations de la «joie uiHN erx'lit' Oiicl est riiomuie. rimniine a|Kithiqnç. » (|ui ne sent pas son être s'agrandir et ses torces s'élever, jinr » un noble enthousiasme, au-dessus des forces de l'humanité? » Eh bienl donnez encore à la France, à l'Europe, le s^N'clacle » imposant do nos fêtes nationales; ranimez cette éncn;îe de- » vant laquelle tombent les bastilles; donnez une nouvelle ao- » tivité au sentiment brûlant qui nous attache à la liberté et » à la patrie; faites retentir tous les coins de Tempire par ces » mots sublimes : Vivre libres ou mourir; la Constitution tout
» ontière , mm modificalion , ou la morll Que ces crisse fass(»nt
• enU'odre anprrs dos troncs coalisés contic vous; qu'ils Icui-
* apprennent que les vœux île (onserver la Constitution ou de » faire la guerre pour la défendre ne sont pas senlemcnt les » ¥(Bax de la majorité de la nation, mais les vœnx unanimes > de tous les Français; qu'en vain on compte sur nos divisions; » que, lorsque la patrie est en danger, nous ne sommes t plus animés que d'une seule passion , cello de la sauver ou » de mourir pour elle ; qu'enf in , si la fortune trahissait dans » les combats une cause aussi juste, aussi sacrée que la nôtre. » DOS enncMiis pourraient bien insullcr à nos cailav rcs , mais » que jamais il> n'auraient un seul Français dans leui-s fers. »
Ce jour-là, le triouq)he de Vergniaud fut complet : il fut admirable et sublime; il fut applaudi sur tous les bancs avec nn enthousiasme difficile à décrire. Il revint sur le même sujet, et toujours avec succès. « Il élevait , dit un écrivain de nos » jours, la révolution à la hauteur d'un apostolat; il étendait » son patriotisme à l'humanité, et entraînait l'Assemblée par » les vertus du peuple. » Le poète-historien a raison : Vergniaud considérait la révolulion française comme «ne apparition miraculeuse et providentielle en laveur de i luiniauilé; «sa voix do sirène brillantait ses belles eonoeptions: et Ché- Qicr, charmé par son éloquence, a pu dire de lui a\ ec raison :
< Vei^niioid, dont b trilNine » prdè la mémoire. >
Cette impression produite sur Chenier par notre grand orateur, ne fut pas passagère, mais bien réfléchie; car, en 1793, dit Thiers, quand il s'agissait de la réintégration des députés qai avaient échappé à l'échafaud, Chénier s'écria: « Pourquoi » ne s'est-il pas trouvé une caverne assez profonde pour sous- » traire aux bourreaux l'éloquence de Vergniaud et le génie » de Condorcet ! 1 »
le renvoi des niinislres Uoliand, Servan et Clavière, déplut aux Giroaduis; c elait un échec pour ieiu* puissance cl surtout
Livre IV
Cliap. i.
Lamartine,
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Livre iv\ pouT Icur oiigueU ; ils devinrent de vrais répnbUcains, et en adoptèrent les idées dans tous leurs développements vers la fin de juin: on eût dit des hommes déjà maîtres de la France, — qui se décidaient enfin à abattre le roi, pour s'emparer de ses VcRcxiAvii. (lépouillos. Ce mauvais sentiment , mélange de haine et de vengeance , porra «lans tous leurs discours. Écoutons Vcrgniaud , quaml , après avoir cnvbagé les circimstaiices où se trouvait la 1 rancc , la conduite des rois et les préventions publiques dont il se faisait l'oiganc , et les termes dont le prince aurait pu se servir pour se justifier, il s'écrie : c Si » donc le roi vous tenait ce langage , ne seriez-vons pas en 9 droit de lui répondre : 0 roi , qui, comme le tyran Lysandre, » avez cru que la vérité ne valait pas mieux que le mensonge; » qu'on amuse les hommes avec des serments , comme les » enfants avec des osselets ; qui avez feint de n'aimer la loi » que jwur conserver la puissimcL' (jui vous st'i virail à la » braver, était-ce nous défendre que do[)[H).s(M- aux soldab » étrangers des forces dont l'infériorité ne laissiiit pas même » d'incertitude sur la défaite? Était-ce nous défendre que
» d'écarter les projets tendant à fortifier l'intérieurî La
» Constitution vous laîssa-t-elle le choix des ministres pour » notro bonheur ou notre ruine? Vous fit-elle chef de l'armée » pour notre gloire ou notre honte? Vous donna-t--elle enfin )» 1c droit de sanction, une liste civile et tant de {)i érogatives, » iM)ur y)erdro consiitulionnellement la Constitution et rero- » pii<'".' Non! non! lioiDiiie que la génciosilé des Français na )» pu rendre sensible, (pio le seul nnionr du (lesj)<)lis[ne a pu
» loucher sous n'êtes plus rien jMiur cette (kmslitutioii
» que vous a\ç/. si indign<Mnent violée, pour ce peuple que » vous avez si lâchement trahi!! »
Il fut vivement applaudi : la démocratie débordait en Franœl Yergniand seul, jusqu'alors, lança dans le monde, d'une manière hypothétique, l'idée de la déchéance. Elle fut féconde; elle s'étendit, et n'acquit son entier développement que le
ii janvier 1793, sur i'échafautl du roi-martyr! Les Giron- Livre iv. dÎDS étaieot alors les maîtres de F Assemblée nationale; c*est à leur aveugle ambilbn qu'on en peut aUribuer les écarts. |^ }bis le 9 août semblait annoncer leur déchéance et le triomphe des Jacobins; on était à la veille d'nne épouvantable crise. Les Girondins se réunissent; on veut agir : « Abstenons-nous, * s'écria Vergniaud. abstenons-nous; lequel d'entre vous vou- I» drait se môler à ces meneurs iuricux . qui s'emparent du » mouvement? Nous aspirons à l'insurrection par 1 autorité de > la tribune et de la presse ; c'est l'effusion du sang qu'on
» prépare Nous voulons un roi déposé; les Jacobins veu-
a lent un roi morti n
Ces lignes peignent au naturel les Girondins et leurs vues politiques ; ils voulaient aller à Textréroe limite de la nionar> chie; les Jac()l)in.s poussèrent leur cliar plus lom et la tiauchiri'nt. Quand il s'agissait d'enlever la couronne du front de i iofortuué prince, c'est Vergniaud qui fut chargé d'annoncer cette proposition à l'Assemblée, en présence môme du monarque. La mission était délicate et pesait comme du plomb sur le cœur du Girondin ; il monta lentement à la tribune, en proie à des préoccupations graves. Ses traite paraissaient altérés; son visage pâle; le remords, ou au moins le chagrin , semblait lui ronger le cœur; sa voix faible, son attitude inrertaiiii , enfin, se rappelant qu'il avait un devoir à remplir, il >i'\prinia ainsi : ff Messieurs, je viens nous présenter, sans » rt'flexions , une mesure bien rigoureuse. Je m'en rapporte k à la douleur dont mes collègues et moi sommes pénétrés, » pour juger combien il importe au salut de la patrie qu'elle > soit adoptée. » Tous les regards se portent sur Tinfortimé loi; mais sa physionomie resta toujours calme; sa sérénité et m impassibilité chrétienne, en présence d'une assemblée qui l oulrage, prouvaient à tout le inonde qu'il était moins affecté •le sou inmiensf disgrâce que l'audacieux Guondinqui venait de la prononcer. A force de vouloir restreindre la royauté ,
VKnc?iiAi,'u
IV. on finit par 1 anéantir ; il semblait aux Girondins que la liberté Clmp. 1. ,
ne pouvait coexister avec le pouvou*, môme restreint» d'un
1TO5 seul. Placé sur cet te p<^nte , Vergniaud ne sut pas s'arrêter ; c'était sa fatiilité. Aujourd'hui, il arrache au roi sa couronne; mais, le 3 juillet, il l'avait violemment ébranlée. Ce jour-là, il monta à la tribune; et après s'être recueilli un instaut, sa tête cachée dans ses deux mains, sa voix mal assurée, ses gestes sans vigueur, sans expression, son regard triste, il lança dans TAssemblée, en accents graves et solennels, un de ces discours qui paralysent toute opposition, et qui conquit, ce jour-IA, les applaudissements de la foule. Il rejeta tous les toib Mil le roi. et laissa sur l'esprit public des impressions dont le 10 août nélail que la trop lidèle réalisation. Après tant de soupçons et de menaces, Louis XVI n'était plus roil Aussi , quand le peuple vint plus tard ravager les Tuileries, oh l'on ne voulait pas même voir une de ces autoriiés eoruti' tuées que Vergniaud avait promis de respecter, il ne fit que tirer logiquement des principes des Girondins leurs dernières conséquences. On se demande quelquefois dans quel but Vergniaud rédigea-t-il l'acte de suspension provisoire du roi? Était-ce pour en finir avec la royault'? ou voulut-il apaiser le peuple, et sauver le roi en alKiissanl la i-ovauté? On n'en sait rien. « Vergniaud, Guadil cl Gensoime, dit Lamartine, » ne furent que des discoureurs, quelquefois sublimes, tou- » jours impuissants. Us n'eurent pas de but arrêté, ou ils pla- » cèrent ce but trop loin ou trop près. Ils donnèrent à la » révolution des impulsions tour à tour ou trop faibles, on » trop fortes, qui Farrêtèrent en-deçà, ou la lancèrent au-delà » de leurs pensées; ils voulaient le pouvoir, et ils le sapaient; V ils craignaient l'anarchie, et ils la conspiraient; ils voulaient » la républicpie, et ils rajoiirnaient. »
Tout cela est vi ai; leur conduite parait in('\pli('al)lt\ el leur allure loujo\ns inci-rlainc. Dans le dcTicI <le susfu'nsion, n»tligé par Vergniaud, ils iirent des réserves pour la aomioaliou
d'DD gauverneur du prince royal; on les soupçonna de con- uvn» iv. nivence avec la cour. Cette inconséquence de Tesprit public trouvait sa justification dans l inconséquente incertitude de la marche des Girondins. On les accusa de s'entendre avec la _ conr ; Verarniaud fut menacé. Il perdit sa popularité; mais il Vmcmai-i». la reconquit on [)arlaiif <los forces aux ordres de Duniouriez; il étoulTa les sou[j(.uns, et d('>iizna ass4'z clairement Marat , Robespierre? (»t Danton , comme des misérables alTamés du sang des Français.
Veriçniaucl élail naturellement juste, et la méchanceté n'était nullement l'un des éléments de son caractère. Quand, au inoisd*ao6t, Jean de Bry demanda, en vrai fanatique de la liberté, qu'on formât un corps de douze cents hommes, qui se dévoueraient à attaquer corps à corps les tyrans qui font la guerre à la France, et les généraux qui étaient payés pour aocantir les libertés des Français, un y;énéreux sentiment (l'indignai souleva le grand eœui- di* Vergniaud, qui, dans une chaleureus*' iîuprovisation, foudroya ainsi celle motion criminelle. « Je ne trait( lai pas cette question sous le rap-
* port de la moralité; la solution est dans toutes les âmes. » Kbus avons une guerre à soutenir contre des rois ; mais
* c'est une guerre loyale que vous voulez faire, celle dans » laquelle, les armes à la main, on combat un ennemi qui a « aussi des armes à la main. Si vous organisez un corps de
* tyrannicides, nos ennemis r)rs;aniseront un corps de ftiêné- » ralcides; votre décret sera peut-être un décret d'assassinat » nmlre vos jiroprcs iiéïKMaux, (M nous aurez à craindre d'être )! U^preniicres victimes du projet immoral qu on vous propose n dailopler. »
Oq voit là tout le cœur de Vcr^ianrl; ses inspirations étaient toujours grandes, presque toujours bonnes et généreuses; mais Jamais plus brillantes ou plus émouvantes que lorsqu'il s'agissait de la liberté, de la patrie et de la république. Quand on vint annoncer l'approche de Fennemi , le
Vcnc^iuvit.
Livre IV. conseil municipal de Paris fit sonner le loc^iu cl tm prévint CIhid 1
_J ' l'Assemblée. Vei^niaud toaua contre l'étranger avec sa ver\e 1799 habituelle ; et après amr exhorté les Parisiens à marcher contre rennemi , il finit par cette électrisante péroraison : « Vous avez maintenant une grande ardeur pous les fêles; » sans doute, vous n'en aurez pas moins pour les combats. ]i Yous avez chanté, célébré la liberté; il fout maintenant la » défendre. Nofos n'avons plus à renverser des rois de bronze » (statut's), mais des rois environnés d'armées puissantes. Je » (UMiianile i|iie rAssenibléc nationale, qui, dans ce moraent- » ci , n'est plus qu'un grand comité militaire , envoie à !'in- » stant, et chaque jour, quelques-uns de ses membres, non » pas pour exhorter par de vains discours les citoyens à Ira- » vailler, mais pour piocher eux-mêmes; car il n'est plus » temps de discourir : il fout piocher la fosse de nos ennemis, » ou, à chaque pas qu'ils font en avant, piocher la nôtre. »
Jamais on n'avait vu plus d'enthousiasme , plus d'exbaltation à l'Assemblée : tout entière, elle bondit sur les bancs et se leva conune un senl homme, au bruit d'innonibrabies bravos |»arlis de tous les coins de la salle.
On sait toute l'horreur que le massacre des prisons inspira aux Girondins ; c'était l'oeuvre des Jacobins, et Vergniaud ne fût pas le dernier à vouer à l'exécration publique les misérables- qui foisaient commettre de pareilles atrocités par le peuple abusé; il voulait même rendre la municipalité responsable des crimes qu'elle avait laissé commettre, et dénonça à la vindicte populaire les misérables agitateurs du parti laeobin. « Les Parisiens aveuglés, dit-il, osent encore se croire » libres! Ils ne sont plus esclaves, il est Mai. des tyrans cou- )> roiiii ( -^ : mais ils le sont des hommes les plus vils, des plus » détcsliibles tyrans. Il est temps de briser ces chaînes hon- » teuses, d'écraser cette nouvc^llo tyrannie; il est temps que » ceux qui ont fait trembler les hommes de bien , tremblent » à leur tour. Je n'ignore pas qu'ils ont des poignards à
» leurs ordres.... Eh I dans la nuit du 2 septembre, n'onMIs Livre iv. t pas voulu les diriger contre plusieurs d*eutre vous? Dans > leurs listes de proscriptioos, n^onlr-ils pas désigné au peuple 17^3 » plusieurs d'entre nous comme des traîtres? Et ma tôte aussi — » est proscrite: la calomnie veut étouffer ma voix; mais elle ) [xnt encore se taire entendre ici; et je vous en atteste, » jusqu'au coup qui me frappera de mort, elle tonnera, avec » tout ce qu'elle a de force, contre les crimes et les scélérats. I Bien mieux inspirés que Danton du grand mot de Guillaume- » Tell, nous aussi. Messieurs, nous dirons : Périssent l'Assem- » blée nationale et sa mémoire, pourvu que la France soit » libre. — Oui, oui, s'écria toute l'Assemblée debout, périssons tous, et que la liberté reste. » L'explosion d'enthousiasme piixsc' , l'orateur girondin reprend et ajoute : « Se demande » que les membres de la commune répondent, sur leur tête, » d«' la sûreté He tous Ic-s prisonniers. •»
Le triomphe de Vergniaud fut complet: la proposition fut adoptt^ ; mais il se tit des ennemis puissants. L'étoile de Danton commençait à briller à l'horizon; mais Vergniaud, dépopularisé, voyait pftlir la sienne; et le fam^x triumvirat de Narat, de Robespierre et de Danton finit, par une fiction d'amitié on de sympathie, l'Assemblée lé^slative. La commune paraissait à Vergniaud un obstacle au bien : il en dé- Toila les dangers, la montra en état de conspiration permanente contre l'Asscmljlée, et attaqua, le 25 septembre, corps à corps, pour ainsi dire, le sanguinaire nmi du peuph, Marat, cette hideuse personnification du lerrui isme, dont les excès et les crimes frayèi'ent a Danton et à Robespierre une route au pouvoir. Marat avait demandé la dictature pour un de ses amis; il voulait un bourreau officiel et dévoué pour abattre pins vite des milliers de tètes, et surtout celles des Girondins; mais Vergniaud exbahi son indignation en termes sévères; son exorde ne fut qu'une invective. Comme toujours, il était beau ; mais sa colère rendit la flétrissure moins odieuse; elle
arrêta l'aigle de la Gironde dans son vol, et rempécba d'étra sublime. « S'il est un malheur pour un député, dit-il , c\^t. » pour mon canir. celui d'iHre obli24é de remplacer à ii tle » Irihunc im hoiunic ^Maial) cliarf^é de décrets <le priM'> de » corps qu il n'a (las purgées, contre lequel il a clé reudu un )) décret d'accusation, et qui a élevé sa lélc audacieuse au- » dessus des lois ; un homme déi^oùlant de calomnie, de fiel » et de sang. — Je m'en fais gloire, » répondit Marat à cette apostrophe déclamatoire ; et il n'en continua pas moins à provoquer la haine des Jacobins contre les Girondins, qui devenaient impopulaires.
Ce misérable drame ne pouvait pas darer longtemps : on en altciidait le dr-nouiiicnt; et ce fui Lou\(*l (pii fui chargé de ramener, en ac< iisaiil Bolyespierre, que Marat xoiilail l'iiire dictateur. Toutes les foudres de la Gironde (rlalcrciil sur la tôte du des{)ole d('signé; Vergniaud, inspiré iiiagiiiliqucmejU par l'indiî^nalion , cette fougueuse muse de Juvénal, dénonça à la France les manœuvres d'une minorité séditieuse; et étendant les deux bras vers la tribune, d'où tombaient les vociférations des interrupteurs soudoyés, il s'écria : « Cest là, dit-il, » que se tiennent les gardes du corpsde Robespierre. Attendez » que Sylla quitte l'Assemblée, et vous verrez ces prétoriens » en guenilles, armés de bûtons à sabres, entourer ce factieux. » raccojiijKigiicr pai loiit. cl menacer sur leur jiassage lesdé- » putés connus |)()ur ii'clrc [)as ralliés à son parti. >» La lutte ctâit engagée; c était un cond)at à mort. UobespieiTu a était pns homme à oublier ou à pardonner.
Triste et abattu, Vergniaud vit avec peine sa malheureuse position et la puissance de ses ennemis; le mal empirait tous les jours. Les principes posés par les Girondins produisaient leurs fatales conséquences; ils s'étaient avancés plus loin qu'ils ne voulaient. Dans une de ses lettres à ses amis de Bordeaux, il dit qu'on l'appelait aristocrale. « Ma tétc, dit-il. (^t souvent » remplie de pensées |K'nibles, et mon cœur de sentiments
. kj .i^cd by Googl
Veikcsuvi»*
i douloureux ; à \ni\m me reste-t-il quelquefois assez de force i;'»^
» morale pi)ur reniplii- mes devoirs. Votre pens^ est uni eon- ** » solaliua. Ktiaiii-'cr, vous le S4ivez, à toute sorte d'aïubilinn, 1795 » n'ayant ni [iri'iciilioMsdr la l'orlune, ni celles de la gloire, » jc! ne fonne qu uu seul désir, e'eslde pouvoir un jour, avec
I vous, jouir dans la retraite du triomphe de la patrie et de » la lilKTté. » Hélas 1 il croyait pouvoir espérer; il se berçait d'illosioiis !
On demandait le jugement du roi. Notre Démosthènes bordelais se sentait une invincible répugnance à élever Técbafaud sor le berceau de la république ; il savait qu*en répandant le sang royal , on se trouverait dans la nécessité de répandre
par toute la France le siiig des royalistes et des honuues de bien. Il regardait Louis XVI comme un vaincu, et ikui comme unaccu>(''; c est assez pour un noble ccpur de voir l'ennemi couché par terre, [)0ur avoir au moius k générosité du lion.
II savait ce qu'on devait faire: mais sa conduite fui, durant le procès du roi, indécise et irrésolue, il proclama la nécessité de soumettre tout ce qu'on ferait à la sanction du peuple, à qui seul appartenait le droit d'approuver ou de condamner les actes de ses délégués. « Tout acte émané des représent iantsdu peuple, dit-il , est un attentat à sa souveraineté, n s'il n'est pas soumis à sa lalitication formelle ou tacite. Le 1 ppuple, qui a promis l'inviolabilité à Louis, pvui seul dé- » durer (ju il veut user du droit de punir, au(jncl il avait » renoncé. De graves considérations vous [iresc^rivent de vous » conformor aux principes. Si vous y êtes lidèles, vous n'en- » courrez aucun reproche; et si le peuple veut la mort de » Louis, il Tordonnera. Si, au contraire, vous les violez, vous » encourrez au moins le reproche de vous être écartés de 1 votre devoir. Et quelle effrayante responsabilité cette dé- » viation ne fait-elle pas peser sur vos tètes? »
Ce discours était beau et entraînant; il semblait fait pour adoucir les cœurs féroces des Jacobins, et le Girondin crovait
lui-même avoir arraché à la Convention la lôte de l'infortuno prince. Il avait aflirmé plusieurs fois à ses amis qu'il ne * prononcerait jamais pour la peine de mort. « Je resterais seul » de mon opinion, disait-il, que je ne voterais pas \m\r h » mort. » Mais le moment venu, harcelé par les Jacobins, il émit un vote funeste, et se prononça pour l'appel au peuple. 11 croyait devoir céder au tfjrrent pour sauver sa tôte et celU's dos Girondins, menacées par les Maratistes, et comptait sur l'appel au peuple jwur sauver la vie du roi.
\Ai dépouillement du scrutin fut long ; l'anxiété était sur tous les fronts. Était-ce la vie, était-ce la mort, qui devail sortir de l'urne? Hélas ! c'était la mort ! Le malheureux Vergniaud, le môme homme qui, à l'AssembltHi législative, avail jïrononcé la déchéance de Louis XVI, celui-là même fut condamné encore, comme président, à Ure à cet infortuné monarque sa sentence de mort ! Il se leva, pAle, tremblant: son cœur aurait voulu enchaîner sa langue; mais il s'était trop avancé \your reculer; il comptait sur le peuple. « Citoyens, » dit-il, avec l'accent de la douleur, vous allez exercer » un grand acte de justice, fespcre que l'humanité vous » engagera à garder le plus religieux silence. Quand la » justice a parlé, l'huiivinité doit se faire entendre à son » tour.» Yergniaud, comme Pilate, livra l'innocent aux bourreaux !
Il faut avouer, cependant, qu'il déploya, dans ce procès mc'morablc, les prestiges de son beau talent, toute la puissance de sa dialectique , et fit ressortir les immenses conséquences et le grave caractère que le jugement de Louis XM pourrait avoir sous plusieurs rapports. Il réfuta Robespierre, et s'éleva avec énergie contre son orgueilleuse assertion, que la vertu était en minorité sur la terre. « Citovens, s'écria-t-il. » Catilina fut en minorité dans le sénat romain; et si celte » minorité eût prévalu, c'en était fait de Rome, du sénat et » de la liberté. Dans l'Assemblée constituante, Maurv et Ca-
» zaic5 turent en minorité; et s ils avaient prévalu, cen élait » fait (le vous, etc. »
Il demande si, pour faire une majorité conforme aux vœux de certains hommes , il faut employer le bannissement et la mort, changer la France en un vasie désert, et la livrer ainsi aux oonceptîons de quelques scélérats. Après avoir vea^, dit Tbiers, la majorité et la France, il se venge lui-même et ses smis, qu*il montre résistant toujours, et avec un égal courage, à tous les dcspotismos, celui de la cour et c(;lui des brigands de srj)U iiii)re. Il les uiunfre jKîndanl la journée du 10 août, Mt^eaut au bruit du caiiuu du Château , prononçant l:i décbàmce avant la victoire du peuple; tandis que ces Brutus, si pressés aujourd'hui d'égorger les tyrans abattus, cachaient leur frayeur dans les entrailles de la terre. « Oui, dit~il, ils
> veulent la guerre civile, ceux qui, en prêchant Tassassinat i contre les partisans de ki tyrannie, appliquent ce nom à « toutes les victimes que leur haine veaî immoler; ceux qui » app'lienl les jx)iL;nards sur les re[)réseulaiits du peuple, et
• (lemaiident la (iissolution du ?;ouvernement et d<* la Con- » vcntion; ceux qui veulent que la minorité devienni^ ai bitre
• de la majorité; qu'elle puisse légitimer ses jugements j>ar » des insurrections , et que Gatilina soient appelés à ré-
> gner dans le sénat. Ils veulent la guerre civile, ceux qui » prêchent ces maximes dans les lieux publics, et pcrver-
> tissent le peuple en accusant la raison de feuîllantisme, la » justice de pusillanimité, et la sainte humanité de coni>pira- » tion î »
Gjunue on avait dit que l'Assemblée devait a\oir a>sez de courage pour exécuter elle-même son jugement, sans s'appuyer sur l'avis du peuple, Vergniaud y n'pond : « Du cou-
• rage, il en fallait pour attaquer Louis XVI dans sa tonte-
> puissance; en fout^il tant pour envoyer au supplice Louis » vaincu et désarmé? Un soldat dmbre entre dans la prison » de Harius pour l'égorger: eflrayé à l asix cl de la victime,
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Livre IV. » il s'enfuit sans oser la frapper. Si ce soldai avait été membre cbap. i. ^ sénat, doatezr-vous qu'il eût hésité à voter la mondes I7d3 " tyrans? Quel courage trouves^-vous à faire un acte dont un
— î) lâche serait cajwiblc? »
PaNsatiL oiisiiitc à un aiilrc genre de eourage, celui qu'il faut avoir [K)ur rt'jK>iis.sur 1 étranger, il dit : v On le vaincra, 1» sans doute , l'héroïsme des soldats français en est un sùr » garant; mais ce sera un surcroît de défenses et d'efibrts de
» tout genre J'écarte toute idée de revers; mais oseriez-
» vous leur vanter vos services? Il ny aura pas une famille » qui n*ait à [)leurer ou son père, ou son fils; ragricultare » manquera bientôt de bras, les ateliers seront abandonnés; » vos trésors trouirs appelleront (II' noiivi'aux impôts; Iecor|i? » social, laliiiui' des assiuUs (pic lui lisreront au ddiors les » enneuiis armées, au dedans les factions soulevées, tombera » dans une iangu(Mir mortelle. Craigne/ qu'au miheu de ces M triomphes, la France ne ressemble a ces monuments fa- » meux, qui, en Êgypto, ont vaincu le temps: l'étranger qui » passe s'étonne do leur grandeur. S'il veut y pénétrer, qu'y » trouve-tr-il? Des cendres inanimées et le silence des tom- » beaux ! »
S'iudi^nant de voir grandir la puissaiu u des JucoImun. Veri,'niau(l j)aiie de Oomwer, et faisan! nllusion aux iiilrii:u* > de Robes|)ierre et canmrts , il rappelle ce inist'rabie ambitieux, qui fut l'auteur et le principal instigateur de la mort de Charles l*', en Angleterre, qui avait poussé d abord le peuple contre le roi , puis contre le Parlement, et ne visa qu'à les détruire Tun après l'autre pour s'asseoir sur leurs ruines. Par allusion à Robespierre , il dit que si le pain est cher, si l'argent manque, si les approvisionnements sont rare? et insufiisanUs, des hommes comme (a omwel ne c(\ss(mîI de diic : la cause en est au Icmple; il prédit que le jour n'est pas loin où ces mêmes honuues, après avoir aliattu la téte de Louis, iront dire au peuple abusé : Un cavae de toutes /es mi^
ières est dnnx la Convention ! « Qui nie gaï autira que de celle » (eni{xMe, où l'on verra ressortir de leurs repaires les tueurs » du :il septembre, on nevousjiil^nlera pas tout couverts de » sang, et comme un libérateur, ce défenseur, ce chef, qu*on a dit être si nécessaire? Âh I si telle était leur audace, il ne'
> paraîtrait que pour être à l'instant percé de mille coups! i Mais à quelle horreur ne serait pas livré Paris? Paris, dont
> la postérité admirera le eonra£;e héroïque contre les rois, » el ne concevra jamais sfm ignominieux asservissement à une » poignée de hrieands, reluit de i'e>jM'( e humaine, i\m s'agi- I* lent dans son sein el le «lécliirent en tous sens par les mou-
> venients convulsifs de leur ambition et de leurs fureurs I
» Qui pourrait habiter une cité oîi régneraient la terreur
> et la mort! Et vous, citoyens industrieux, dont le travail
> fait tonte notre richesse, et pour qui les moyens de travail » seraient détruits; vons qui avez fait de si grands sacrifices
* pour la révolution, et à qui on enlèverait les derniers moyens » d'existence ; vous dont les vertus , le patriotisme ardent et » la honne loi ont iciidii la séduction si tacile, ((ue devii^n— » (liicz-vous? quelles .s( lauMil vos ressources? (jucllc^ mains
* essuieraient \ os lai mes el porteraient des jsccours ù vos » familles désespérées ?
» Iries^vous trouver ces faux amis, ces perfides flatteurs, » qui vous auraient précipités dans l'abîme? Âh ! fuyez-les » plutôt! redoutez leur réponse; je vais vous rapprendre : » Vous leur demanderiez du pain; ils vous diraient : Allez » daos les carrières disputer à la terre quelques lambeaux » sanglants des victimes que vous avez é>gorgées ! Ou : voulez- » vous du sang ? prenez, en voici î Du sans: et ÔGS cadavres,
» nous n'avons pas d'autre noiirrilure ù vous odrir !
' Vous iVc'uiisMv., citoyens! 0, ma jiatrie, je demande acle à " mon tour des efforts que je fais pour te sauver de celle crise » déplorable ! »
Elle était immense, profonde, indescriptible, l'impression
Livre IV. produite par cctle brillante et pallieliijuL' iiiiprovijvition ; de ClM]».l. j^^^^ L'ôtés, sur tous les bancs, on sentit quelque chose c omme 170S commotion électrique qui affilait tous les cœurs. Le IV-
— mosthènes girondin avait ébranlé l' Assemblée ; mais elle était trop avancée pour reculer ou se laisser entraîner.
Les Girondins croyaient avoir écarté les foudres des Jacobins. Hélas î ils se trompaient En cédant à la violence, ils firent preuve de faiblesse; on en profita. Des pétitionnaires de la section Poissonnière se présentent, le iO mars, et demandent les lêtes de Vergniaud, Gnadet et Gensonné. On voulait niônie les égorger en pleine Assemblée le lendemain; mais avertis à temps, ils n'y parurent jws. Le 12 mars IT03, Marat renouvela contre eux ses attaquer ; mais le courageux Vergniaud se lc\a et dénonça le club des Cordeliers comme le repaire du tigre Marat, qu'il désigna du doigt, et qui avait demandé les têtes de vingt-deux Girondins comme un holocauste à la liberté ! Les Girondins tremblent et se dîspeisenl. Vergniaud reparaît, le 13, à la tribune; et après avoir dépeint en traits de feu les fureurs inqualifiables des Jacobins, il s'écrie : « Un tyran de Tantiquité avait un lit de fer sur le- » quel il faisait étendre ses victimes, mutilant celles (jui étaient » plus grandes que le lit, dislocpianl celles qui l'étaieut moins, » [jour leur faire atteindre le niveau. Ce tyran aimait lega- » lité; et voilà celle des tyrans qui te déchirent, ô peuple! » par leurs fureurs. L'^alitc pour l'homme social n'est que » celle des droits ; on te la présente sous l'emblème de deux » tigres qui se déchirent; vois-la sons Temblème plusconso- » lant de deux frères qui s^embrassent. Celle qo*on vent » faire adopter, fille de la haine et de la jalousie, est toujours » armée de poignards. La vraie égalité, fille de la nature, au » lieu de les diviser, unit les hommes i>ar les liens d'une fra-
» ternité universelle La liberté ! les monstres l'étooffent,
» et offrent à ton culte égaré la licence »
C'est ce jour-là même ( 13 mars), que notre grand orateur
Cbap. 1.
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finit 1 epanrhenienl de son ('loquenle indignation par cos mots : M La Révolution, ainsi que Saturne, dévorera-Hîlle donc loui» » ses enfants ! »
Les attaqiies des Maraltsies furent renouvelcHîs en avril : Robesp^rre laniflui les soupçons et les haines de ses amis, et Tint enfin, le 40 avril, dénoncer à T Assemblée une vaste conspiration, qui n'existait nnlle part que dans son imagination, ct'dont les Girondins étaient, selon lui, les auteurs et les fauteurs les plus actifs. Les Girondins écoutèrent les charges, et Vergniaud renîpla(;a à la tribune le sond)rc, haineux et impitoyahlc Robespierre. Son vi.sage était calme ; c'était le mépris plutôt que la colère qui se dessinait dans ses traits. Il a\'ait contenu avec peine rindi§;nation de ses amis; et son œil, qoi décelait d'ordinaire les mouvements de son âme, ne laissa paraître que la stoique impassibilité de Tinnoccnoe calomniée. Puis suivant son inttme accusateur sur tous les points , il le réfute avec succès et énergie ; mais arrivant, enfin, à la charge i\Q modcrantisme , l'une des dernières, Taiatle de la (iironde s'élève dans son vol sublime à une hauteur pro<li.^'iense , ot lai»c touiber sur le cliei des terroristes les paroles écrasantes de cette accablante a|)ostrophe : « Modéré 1 je ne l'étais pas
i le 10 août, quand tu te cachais dans ta cave Maniéré !
» nm, je no le suis pas dans ce sens que je veuille éteindre i rénergie nationale. Je sais que la liberté est toujours active 1 comme la flamme; qu'elle est inconciliable avec ce calme ï parfait qui ne convient qu'à des esclaves. Si on s'était borné n à nourrir lo feu sacré qui brûle dans mon cceui-, aussi ar- » dpnuuL'nt que dans vos Afrn-s iiii|)rtut'uses, de cruels dis- » :»eDtiments n'auraient pas éclate dans cette Assemblée. Je > sais bien que dans nos tempêtes ré\ oiniionnaires, comme » danscellesde l'Océan, le peuple est difficile à cahner, comme » tes flots battus par les orages; mais le ministère du légisU- » leur est de prévenir ces désastres par de sages conseils, et • non de les entretenir par des manœuvres imprudentes. Si,
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» pour ôtre patriote , il fallait se déclarer le pertintaletir do * * meurtre et du brigandage, vous pouvez prendre acte de ma
17SKS " déclaration, je ne suis pas patriote, je suis modéré
^ » Depuis rabolition de la roy uulo, j'ai beaucoup entendu parler Vbkxmcd. ^ révolulion; je me suis dit : Il n'y en a plus que deux » |K)ssilil( s : celle des propriétés, ou la loi afçrairc, et celle qui » nous ramènerait an «lc -[ ii^me. J'ai pris la ferme résolutioa » de les combattre l'une el l aulre, et tous les moyens indi- » rects qui pourraient nous y conduire. Si c'est là (^tro nio- » dérc, nous le sommes tous ; nous avons voté la peine de
» mort contre tout citoyen qui proposerait l'une ou l'autre. «
Triste et désolé de ses prévisions, Vergniaud regagna mélancoliquement son banc. Une nouvelle dénonciation par les sections de Paris fut faite à TAssembiée : notre orateur girondin riposta fort et ferme; mais sa voix de sirène se peidit «lans le tumulte et dans les vociférations de ses ennemi*. Il n'y avait rien là do jiai IcniciUain' : on ne voyait dans l'As^omblée que les viles scènes, les më[)risables passions de la rut'. Marat craignait l'éloquence de Vei^niaud; mais jxjur le n*duire au silence , il fallait lui couper la tète. Aussi disait-il souvent : « Voulez-vous éteindre les voix, faites tomber les » têtes : le son cesse quand la cloche est brisée. »
Danton voulait se rapprocher des Girondins; mais ces puritains, avec Guadet à leur tôte, lui refusèrent rindulgeocc (]u'il leur demandait et l'oubli des massacres de septembre. (Vêtait uuu faute capitale. Us auraient pu alors le détacher <îe Robespierre, ou l onipèclirr au moins de sallicr élniitoniL'iit avec lui, ou <) être i t loulc vers les Jacobins. Dès ce moiiunl. les Maratisles ne se fîènent plus; ils sont libres et procèdent avec acharnement. Lepeu[)le .se soulève, pénètre dans la salle des représentants et demande la mort des Girondins. Pendant les abominables scènes anarcbiques du 30 et du 34 mai, le canon grondait, le tocsin sonnait, la générale battait, et tout ce bruit infernal n'était interrompu que par des cris de
mort contre les Girondins ! La terreur plaiiail .sur Paris I La femme de Kulatul l'ut arnHée; et au milieu de cetapimreil de meurtres ou de guerre, ia séance s'ou\Tit le l'^' juin; mais les places des Girondins étaient presque toutes vides. . . Le décret de mise en accusation fut adopté. Vergniaud était consterné; U avait te pressentimeat du sort qui l'attendait; car dans un de ras mouvements tumultueux de la capitale, la Montagne, dans l'espoir de compromettre les Girondins par leur reftis, proposa à la Convention d'aller fraterniser avec le peuple dans les roes. Loin de s'y refuser, les Girondins s'empressèrent d'y acquiescer, au «rainl d("sappointement des Jacobins, et se mêlèrent à celle i^rotesque procession dos repn'sentants et du peuple, précédés de torches et étourdis do cris d'une p()|)ulace ameutée par Robe^ierre, Marat et consorts. Fonfrèd(j s'approche de Vergnîaud, triste et abattu, et lui dit : « Qu'aimes- B tu mieux de cette ovation ou de Téchafaud dont on nous I menace? » Vergniaud, la téte baissée, lui répond avec une sloique indiflérence : « Tout m'est ^1; il n'y a pas de choix » à foire entre cette promenade et Téchafaud, car elle nous » y mène. » Les Girondins se dispersent; Verfînîand reste seul pour hrnver ses ennemis et délier leur colère. On lui représente It s jktiLs <jui le menaecnt. <• Réins, dil-il, qu'importe » ma vie; mon saufi; .serait peut-iHre [)lns élofpieiit t;ue mes » paroles pour réveiller et sauver la patrie ; qu'ils le versent, » s'il doit retomber sur les ennemis de la Fi'ance. »
Le 2 juin, le décret fut notifié à Vergniaud; il s'y soumit, et écrivit k la Convention pour que le rapport du Comité de Saint public ne fut pas retardé, et que ses dénonciateurs fussent envoyés à Téchafaud s'ils ne produisaient pas les pièces annoncées. Ije même jour, on lai offrit un asile oii il pourrait «cacher; il refusa d'abord ; mais facilement influencé, il s'y rendit; mais toujours avec son insoueianee habilm lie de son avenir. l,e lendemain, il voulut rentrer chez lui; on U' pressa déviter le danger; mais le sort de ses amis fut plus tort que
CHAPITRE IL
Kottce biofnpbique sur Guadet. — Sa vta iNdiUfiie et fiUtiipe.
Livre IV. La première place, après celle de Vergniaud, dans la bril- ^ lantc pléiade girondine, appartient iiuontestableniont à (iuadet. Nos rcij;aids s'arrêteront sur œlte bulle figure, qui lutta
GvAPET. si longtemps contre les Jacobins de Paris, et conquit les applaudissements de ses collègues et l'admiration de la démtH cratie par ses grands talents, son caractère énergique et son admirable éloquence.
Marguerite-ÊUe Guadet naquit à Sainl-Êtnilion, en 4788, et se distingua de bonne heure par sa vaste intelligence et ses succès au barreau de Bordeaux. Habile, actif, courageux, inci^f, éloquent et profond, Guadet eût pu être un bon chef de parti; mais il s'('M.lij)sait à côté de Veramiaud. Sa plivsionouiie inobik' r('j)i()(luisiiit tous h'Sijrands iiioun ciiuMits i]>' ^rm cœur, toutes les passions de son dum liautaine et dédaii^iieu^sc ; sa jïarole était forte, bien cadencée et entraînante; ses discours solides, passionnés, mais moins fleuris, moins beaux quecen^de Veigniaud. 11 électrisa bien souvent l'Assemblée, et éleva sa réputation d'orateur au niveau de celle des plus Ulustres notabilités parlementaires des temps modernes. Il présida plusiears fois avec distinction l'Assemblée législative et la Convention, et lit pivuve, dans s;\ \ ie agité'e, d'une grande connaissance des homnu's cl iic> .ill'aires, d'une pri'voyance adniirahU" les pénil»lps et diverses ct)nj(>ncturcs de sa carrière ])<)lilique, et d'une intelligence faite jK)ur les missions Ic^ plus dcMicalcs et les charges les plus ardues. Austère, obsliué, un peu rude dans SCS formes, on le redoutait plus que Vergniaud , ou i'ad-
Livre IV
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roiraiC awins. Fanatique de la liJacrIé, il détestait les abus de raoden régime, et ent le tort de confondre, dans sa haine repablicaine, la monarchie avec ses torts réels ou imaginaires , 1705 le prince avec ses raînislros ; mais il abhorrait ranarchic, et «e rendit, j><)ni son malheur et nour sa clniro, l'implacable advoîvaire flo Marat, de Danton, de Kobes^iierre et de tous les cgorgcurs de septembre.
Plus passionné, plus Terme, mais moins apathique, moins voluptueux que Yergniaud, il attaquait ses adversaires corps à corps; et quoiqull leur e&t porte des coups meurtriers, il De triomphait que lorsqu'il les voyait a terre et a ses pieds, n ne connaissait pas la pitié, ce sentiment délicat qui fait naître la défaite, ni la miséricorde que sollicitent les humiliations. Il ne tendait jamais la niaiii à rcniu iiii (jui la demandait, et se! montra cruel envers le meilleur des rois, jusqua éuralTer tous les doux sentiments du cœur et à repousser les nffi-esqne lui faisait la royauté abattue. Sa vertu républicaine était une sorte de tyrannie ou de fanatisme: toute supériorité sociale l'offusquait. La téte du roi était plus élevée que la aenne; il aurait chargé la guillotine du nivellement du monde, pour la conservation de m chère république. Il faut le dire, cependant, il aMimrail toute idi'e de l'i-lVusicm du .-an-, et pxcrrail les t^'i rnrisles , (jui \oidaient tjiire de la France un vaMe (U'sert ; mais il n y eut de sacrdices qu il ne lût prêt à laire pour le triomphe de ses idées [xilitiques.
La première, et Tune des plus belles époques de sa vie d'orateur, était, sans contredit, le 14 janvier 4792; il présidait ce jour-là rAasembléc. Cest alors qu'on commença à le «xnaïaltre et à rap])récier. Dans ce temps, tout semblait aniiODcerunelif2[uedesroisdo continent contre la France, et une secn'Me intellisionce entre eux et leurs amis de l'intérieur, iiilôe de \oii , xuis la proMon th» l'étranger, la liberté détruite, la Constitution anéantie, la France encore asservie, lui a fourni de nobles et de magnifiques inspirations; une courte
Gl'AOET.
Litre IV. citation suffira pour en apprck^icr le reste. « Quel est donc ce (.hap. 2. ^ complot formé contre la patrie, et jusqu'à quand souffrira- 1793 » t-elle que ses ennemis la fatiguent par leurs manœuvres et » l'outragent par leurs espérances. . . . Apprenons donc à tous » les princes que la nation française est résolue de maintenir » sa Constitution tout entière, ou de périr tout entière avec » elle; apprenons aux étrangers qu'ils peuvent bien essayer » d'égarer le peuple, de répandre des soupçons sur la pureté » des intentions des représentants; mais que nous, chargés » de défendre la Constitution, nous en garderons le dépôt » avec une inviolable fidélité, et que nous remplirons, avec )) le zèle et l'énergie d'hommes libres, la tâche honorable que » le peuple français nous a confiée. En un mot , marquons » d'avance une place aux traîtres, et que cette place soit » réchafaud. »
Ce discours était magnifique ; c'était le triomphe, le premier triomphe de Guadet, la consécration de son talent oratoire. Jamais mouvement plus subit , plus spontané et simultané à la fois, n'avait eu lieu dans les assemblées délibérantes de la France: le sujet était chaud, briMant, plein d'actualité. Il rencontra partout d'unanimes sympathies; c'étaient des bravos étourdissants, quelque chose cx)mme de la frénésie. Sous la parole solennelle de Guadet, parole fortement accentuée, vibrant de l'oreille au cœur, et subjuguant les intelligences, les représentants se levèrent en masse et se tendirent les mains, comme pour sauver la patrie et la Constitutif)n. Les tribune*? répondirent par des applaudissements mille fois répétés aux cris approbateurs, qui se prolongèrent en dehors de la salle. Guadet fut connu ce jour-là : .sa place était de droit à côté de Vergniaud.
Enivré de ses succès , Guadet prit encore la parole le iO février; mais il n'était pas sur son terrain. Le sujet était moins favorable à son éloquence; .son discours s'en ressentit, îl til réloge des sociétés populaires; il épancha tout son fiel
répnUicaiQ contre raristocratie, et même contre le roi. H alla l'ivre iv. josqa'à dire qoe le malt tout le mal, se trouvait dans le Pou- ^''^ " voir exécutif ou dans ses timides et infidèles agents. Cétail là ^^^^ i nu hemar éternel, la source de ses attaques quotidien- — ue>. ou se décelaient un patriotisme haineux et un farouche fi"*»»»* répablicanisme. Ou le louait, on l'admirait, le 44 janvier; mabaiHrès le triomphe de ce jour, le 6 mars n <^tait qo*ua échec i » gloire. Ennemi des ministres, il les harcelait sans cesse: du loi crut de l'ambition. S'il en avait, il le cachait bien; il paraissait n'en avoir d'autre que celle de roppsition. Ren- TeraCTt c'était son but; tous les moyens étaient bons; mais reconstruire ou remplacer ce qu'on renversait, sa politique n'allait pas si loin. « Le mal est ji son comble, disait-il ; mais
ï il ne m'étonne pas plus qu'il ne m'elîraie Il est temps
• de savoir â les ministres veulent faire de Louis XVI un roi « dfis Français ou un roi de Coblentz. » Familiarisé avec la (rihane, il y montait souvent, et toujours avec cette hardiesse qœ donnait le sentiment de sa force ; mais il se jetait volontairement dans les extrêmes, surtout quand la cour reftisa de continuer à néjçocîer avec son parti. Imbu de la philosophie Toltairienne , et nourri de la lecture des encyclopédistes, il n'aimait pas la religion. An mois de mai, il é{)ancha, en haineuses déclamations, son ticl contre les prôtres qui refusaient le serment civique que leur conscience condamnait, et vota pour leur déportation. Il déploya une rigueur outrée contre la garde royale, et s'eflbrça d'isoler le roi pour mieux le déshonorer el l'abattre; et quand la populace eut souillé le palais da prince, le 20 juin, il demanda qu'elle fut admise aux honlïMffsde la séance, et qu'elle défdât devant les représentants ; c i uui approuver les désordres passés et en provoquer de nouveaux.
Il y avait presque toujours dans le lanii;agc de Guadct de la finesse et une grande portée : il ne faut pas en conclure que c'était un homme politique; il Tétait plus que 'Vergniand , car
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Livre IV, il était plus méditatif, plus srrnnd pcnsour, et (loué d'une in- Cbap. ^. {olliiîcnœ plus adaptée aux allairos et plus caïKible de irrands 1795 travaux. Chez lui, l'ironie prenait un caractère sarcaslique; — il la maniait avec adresse : c'étnii une arme redoutable dont il faisait sentir parfois toute la puissance à ses adversaires. Lafayette, à la téte des troupes, demanda que les anarchistes de Paris fussent sévèrement punis; Guadet s'y opposa, et déclara que cette demande, libellée dans le style de Cromtcel ou de César, ne pouvait être du fils ainé de la liberté. Lafaycttc vint se présenter à la barre de l'Assemblée, et prétendant exprimer les seiiliiiieiits de «^("^ oniciers, demanda a\er instance, et d'un ton dictatorial, ijne la Constitution lût sauvée et que les désordres de juin tussent punis avec une sévérité exemplaire. Gnadet, {lersuadé que le général rêvait le rôle de Monk, s'écria ainsi, avec une ironie mordante : « Quand » j'ai vu Lafayelte, une idée consolante s'est olTerle à mon » esprit. Je me suis dit : Nous n'avons plus d'ennemis cxté- » rieurs : les Autrichiens sont vaincus; l'illusion n'a pas duré » longtemps ; nos ennemis sont toujours les mêmes, nos dan- » «ers n'ont pas ( hangé, et cependant M. de Lafayelte est à » Paris ! Il se eonstilue l'organe des honnêtes ^eus et de l'ar- » niée; mais ces honnêtes cens, qui sont-ils? Et, d'abord, » qu'il nous montre >on confié. »
Le caractère âpre et mordant de Guadet lui suscita des ennemis : ses succès oratoires lui créèrent des jaloux, et son implacable opposition fit sentir à la cour la nécessité de se gagner cet austère républicain. 11 paraît certain qu'il y eut une correspondance entamée, et qu'on fit certaines projetions pour opérer un rapprochement; mais les prétentions de Guadet furent repoussées par la cour. Cei>endanl, dans toute cette affaire, aucun acte de hass(»sse onde \( ualiu ne s<Hiilla jamais le patriotisme des <iirondins. Ils voyaient les fureurs démagoe,iques des Jacobins et les dangers tutmsde la Franco; ils voulaient le pouvoir entre les mains de Rolland , dont
l'esprit faible se dirigeait d*après les idées de sa femme, l'amie i^'^re iv.
des Girondins, et croyaient pouvoir louvoyer avec sûrelë entre
les écoeils, pondant que la tcmp(Hc £,M-ondatt tout autour, et ^793
menaçait (remporter le pilote, les passagers o{ le vaisseau de — l'ËUiL pns(jiie (léuultt». Ils étaient alh's l)it'ii loin, et ils sentirent enfin le besoin de sarnHer, ne IVit-ce (juc |M»ur contempler les ruines qu'ils avaient traversées, (^orunie Guadel était le plus redouté des Girondins, la cour lui fit des avances : sa réserve le fit respecter davantage; mais il consentit enfin à sToirune entrevue avec la iamille royale. Le lieu et Theure tot désignés, il s'y rendit par une porte dérobée, à la faveur d'nne nuit obscore, et trouva dans une chambre mal à'Iairée le chef de la Maison do Bourbon , qui attendait le jeune avoeat de liordeaux, dont l'opposition inonlante lui avait fait loiiirt(>m[>s refiiM'i- te titre d'avocat au Parleiiicnl. Les cirtou>t;uH es étaient .mavt's, Toraize j2;roudail duns le lointain; la marée montait, et les Ilots de la démagogie uieuavaient do tout emporter. Kn proie aux plus noirs pressentiments, le roi accueillit avec bonté le fier ti ihiin, qui sapait le trône, et qui contemplait, presque attendri, le dénùment et les horreurs de la silnation de la famille royale. Des conseils furent demandés et donnés : on crut gagner le fier Girondin : impossible ; on crut pouvoir l'acheter : encore moins. Des propositions indirect» furent hasardées; mais, à la place d'une âme vénale, on nerniuonti n qu'un cœur de bronze. Le Girondin ne savait pas •^iil l'^rr . oiiiriie courtisiin, ui s'avilir comme un mercenaire. Guadt't voulut eulhi se ri'tirer : la reine essaya encori> do IV'prouver, et lui demanda s'il ne voulait pas voir le Dauphin. l^Ue voulait lire dans la physionomie du démocrate l'avenir de son fils. P^vre fenmie t ce triste secret était encore dans le sein do Dieu I Guadet suivit la princesse dans un cabinet, oii l'eniant royal dormait tranquille au milieii des dangers de la royauté. Goadct, embrassant dans sa pensée le passé et l'avenir, écarte doucement les cheveux du front du prince, et le baise : une
timlV.
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de la Révolution, Kv.IX.
larme involontaire vint mouiller sa paupière. Il se détourna j>our la cacher; et maîtrisant ses émotions, dit à l'intiti luutt: mere, qui le regardait avec une douloureuse anxiété, comme pour étudier ses émotions : « Madame, clev^-le pour la If- » bcrtc; elle est la condition de sa vie. »
Pendant que la Gonvenlion se partageait en factions, qui se fiiisaient éternellement la gaerre, Danton, dégoûté un instant des Maratîstes, voulut se rapprocher des Girondins et s'arréler sur la pente où Von avait imprudemment lancé te char de l'État. Dumouriez sofliit comme méliatour, ot Vergniaud, soit par l'insouriance habiluellc de son eaïadere, .soit par uiw prévoyance politique, bien rare dans sa vie, consentit à garder le silence et à tout oublier; roaisGuadet, Fonfrède et Dooos, pleins d'horreur pour les assassins » repoussèrent les avances du redoutable Danton; et Guadet, indigné contre Vignoble et exécrable Harat et comorts, s'écria, en réponse aux ofires officieuses du général : « Tout, excepté l'impunité aux égorgeurs » et leurs complices. » Danton alla prendre la main de l inexorai)le Girondin, et lui dit avec douceur qu'il fallait tout pardonner et tout oublier. « Ce n'est pas en pai il<»nnant le crime. ]» répliqua Guadet, qu'on obtient le pardon des scélérats: » une république pure on la mort. » Danton laissa tomber la main de son impitoyable collègue, et lui dit : « Vous ne savez » donc pas pardonner, Guadet; vous serez ia victime de votre » obstination; allons chacun où le flot de la révolution nous » pousse: unis, nous pouvons la dominer; désunis , elle nous M dominera; adieu. » Danton rompit tout a lait avec le^ Girondins, dont il jura la |>erto; il fut refoulé vers Robespierre.
Guadet seul dominait les Montagnards ; il les accablait de son mépns, qu'ils payaient de leur haine. Moins splendideqae celle de Vergniaud, sa parole était une massue, et ses coups meurtria^. Vif, pétuhint, prompt à s'élancer en avant, il passait de l'emportement le plus fougueux au plus grand sang-froid, et se possédait assez à la tribune pour y briller par
rà-proiMT^ et électrisrr par sc»s inoiivonicnUs. Marat voulait Livre IV. biea s'en défaire; il le (Icnoiiva comiiu^ <.oin|ilotanl, avec les autres Girondins, la ruine de la patrie, la destruction de la 1^,3 liberté et le rélablisspriHMit du jHjTivf)ir roxal. Guadet, sou» riœpressioD d'une iudignalion profonde cl mai comprimée* so leva le 4 octobre, et, d*un ton grave, versa sur la této de ses adversaires un flot d'éloquence , soulevé par un sentiment oonfns de colère et de mépris, f Au milieu de ces dénonciations d'un homme [Marat] dont
> je me suis bien promis de ne jamais f ion ikci- le nom, jn » devais m'attxîndre, dit-il , a être implique dans ses eaiom- » nies. Je sais depuis longtemps que ma probitt» et mon cou- » rage rembarrassent; mais j'imaginais qu'il choisirait mieux i son sujet. » Après avoir déclaré qu'il n'avait jamais désiré la dépatation, il ajoute : t Si quelque motif me faisait craindre >d*étre élu, c'était, je Favoiie, d'être associé à quel(|ucs » hommes pour qui la révolution signifie massacre, la liberté I licence, et pour qm 1 1 patrie, enfin, ne signifie cpie parti
» et faction Des iiuiiijiu'> auxcjuels il ne fallait, dans la
1 Convention nationnle, ni talents, ni vertus, qui clierchaieol I à ccarti^r les Coudorcet, les Sieyès, des élections de Paris. ... k Qnant à moi, la confiance que mon département m'a donnée,
> je ne l'ai pas obtenue sous les auspices des poignards et des * couteaux; je ne la dois pas à la terreur et à l'épouvante
> dont ici, à Paris, tous les citoyens étaient saisis. » Cette hardie réplique et la courageuse allusi(m à IV'lection
«i«'Maiat, l'oudroycrciil i<\s Montagnards et iiuirinculcicul dans l' uis t teurs la haine qui les étoutlait. Cepriulaul, ils étaient bien unis et ne cessaient d(^ revenir à la charge; les Girondins étaient abattus et découragés. Les clubs se prononçaient contre eux; ils entrevoyaient un tristo et orageux avenir. Le 9 décembre, Guadet proposa timidement de convoquer les assemblées primaires, afin de sanctionner les choix des corps électoraux ou de révoquer les membres de la Convcntioa qui 2* Part. A. j?
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Livre IV. auraient perdu la confiance du peuple, il croyait ainsi se (.h.ip.-. j^.fjji,.(3 j^^s ennemis de sa [)uissance et des fauteurs de l'anar- 1793 chic; il se trompait : il ne lit que leur révéler son secret et — ses vœux; les Montagnards n'en devinrent (jue plus acliarnis que jamais à la perte des Girondins. Kniin, le 3 janvier 1793, Gas[)arin dénonça Vergniand , Guad(»t, Gensonné et (luehjues autres, comme ennemis de la république et comme ayant entamé une corres[K)ndanc(» avec le roi , par l'entremise de Boze et de Thierry, pour le sidut de la monarchie. Mais cette lettre n'avait, dans le temps, rien d'inconstitutionnel : la monarchie existait à l'époque. Le roi les avait consultés, et eux n'avaient rien demandé que la rentrée des ministres disgraciés et quelques mesures dont ils n'avaient pas à rougir. Les Girondins ne |X)uvaient pas avoir conspiré en faveur d'une uionarchie abattue, eux qui avaient les premiers demandé la déchéance du roi. Mais la haine exclut la raison et ne veut que la m'ugeance: la cliarge fut portée à la tribune et devant la France. Il ne manqua pas d'esprits faibles [wur la croire vraie et pour l'accréditer. Guadet demanda la parole; et tempérant l'Aprelé de son langage par une spirituelle raillerie, réfuta le misérable dénonciateur, (pii, au lieu de preuves, n'apporta contre les Girondins que des c^ilomnies. « J'admire, dit-il, comment » Gasparin a ignoré que c'est Gensonné, qui, le premier dans » la Commission, a propost» la suspension du roi. Tadmire » comment le besoin de calomnier lui a fait tout à coup ou- » blier que, dans la Conmiission, Vergniaud, Condorccl, I^a:»- » source et noiLs, nous enq)loyAmes le projet de Gensonné; » et que les bases en étaient si bien postées, que, le 10 août. » il fut présenté une heure après que le tyran fut arrivé dans » l'AsstMnblée. »
L'Assemblée demanda l'ordre du jour; mais l'accusiilion fut reprise plus tard. Vergniaud la repoussa; Guadet lui succénla à la tribune, et .stigmatisa avec sa véhémence habituelle ses vils calomniateurs.
GirADET.
Eofin, le î2 I j.uuier arrive, et Louis XVI est amené devant Livrtiv.
Si"* sujcUs , les mandataires du peuple , qui , connue le disait x.n illti-;fre «léfjMiseur, notre (''l(HHn;rit l)est'/.e, scM'onslituèrent j^.^ à l.i l(>i> » > iurusiileurs, jui^os vX ses bourreaux ! dnadet, — iT)iimie tous les Girondins, aurait voulu soustraire 1 infortuné iDonarque au sort irai^iquc; ({u'ou lui préparait; il aurait voulu lappcl au peuple; niais ia majorité no le voulait pas.
Embarrassé pour savoir comment s y prendre pour sauver la vie du roi , il paraiissait moins libre dans son allure oraioire« et termina son discours en disant : « Je conclus que les » questions soient ainsi posées :
» Premicre ffucstion. — Après que la Convention , formées n co li iljunal, aura prononcé le juij;einent de I.ouis, ci-devant I roi des Français, exnniiuera-t-elle s'il <'<t de linlcK-l du » jieuple que le jugement soit exécuté ou la peine connnuée?
» Dtumhme qu^ion. — Le dé'crtU (ju'i'lle rendra sur ce
> point sera— t-il soumis à la sanction du peuple réuni en 1 assemblées primaires?
» Trmième question, — Louis, ci-devant roi des Français,
> esl-il coupable do conspiration contre la liberté de la nation
> française et d'attentat contre la sôreté générale? » Quatrième question. — Quelle est ia peine qu'il a luéri-
> tée? »
Toot cela , au lieu de smiplifîer la question prin( i[)ale, ne tCDdait qu'à la rrvinpliquer. On croyait gaguer du tcuips et iDûdifier l'esprit public ; c était trop tard I
La position des Girondins était délicate : ils avaient fait tout ce qui était humainement possible pour affaiblir et rcn- Terser la royauté ; ils s'étaient placés sur une pente glissante ; il n'y avait pas moyen de s'arrêter. Leurs craintes et leur pnidence furent interprétées comme autant de signes qui tra> Hisfiaient leur retour vers l'ancien n .^iiue ; et leurs tiénéieux •îflMIs [w»ur con.servci' li' roi (l;nis }v iiaulVni^e de l;i roNaiité, luoique babilcmeut duiyés, les liront accuser de modérant
Livre IV, tismc, ct, plus tard, de trahison, par loft sanjïiiinaii-es Monlachap. 2. gnards. Ne pas voter la mort du roi, purement et simplement, ,-,,3 c'était lutter |X)ur l'impossible et consommer leur propre perte: — il fallut se laisser aller à la dérive et s'abandonner au courant, i f.uADFT. Guadel vota la mort du roi ; mais accablé de remords et en proie à la douleur la plus vive, il vint avec ses amis fie lendemain), demander qu'il fût sursis à l'exécution: mais il en fut du sursis comme de l'appel au peuple : les Jacobins ét<iienl maîtres du terrain ; le crime fut consommé ! Nous ne prétendons pas excuser les Girondins; ils ont eu bien des torts; ils ont posé les principes qui ont enfanté les déplorables conséquences que la postér ité rep;rcttc ; mais s'ils aimaient la république avant tout, il est certain qu'ils voulaient sauver la xie du roi. Ils s'arrêtèrent quand il s'agissait de regarder la guillotine en face ; c'était trop tard : l'Assemblée était en marche; ils furent entraînés par le torrent. Les diflTicultés de leur position étaient plus fortes qu'eux.
La mort du roi n'éteignit pas les liaines: c'était un triomphe pour les Jacobins; mais le combat ne devait se tenniuer que par la mort des Girondins ! Ils avaient été puissants; ils furent longtemps les rois de l'Assemblée, les dictateurs de la tribune. On les avait luuniliés; il fallait les abattre. Le 5 avril , une pt'lilion fut présentée contre les Girondins : Robespierre les attaqua avec une véhémence incroyable. Vergniaud le réfuta, mais ne lui imposa pas silence. Robespierre se sentit fort tltîs craintes et des torts rwls ou fictifs de ses adversaires ; il croyait terrasser des victimes. Guadet , toujours courageux , entraînant et inspiré par son indignation, lui réjKmdil avec l)onheur et une verve éloquente; il disculpa les Girondins, et fit rejaillir sur les Montagnards l'opprobre dont Danton et Robespierre, devenus amis, cherchaient à couvrir .ses collègues.
Le 30 avril, la populace se souleva, et Paris fut livré , en (juehiue sorte , aux anarchistes .stipendiées. Des désordres in-
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qoalifisbles* des scènes de scaDdale, jusque môme à la porte
i'I dans l'intérieur de l'Assemblée , en troublaient les déli-
NTiilioû»; des hommes en guenilles, des figure» liiilcuses, 1793 oWlruaienl les avenues de la Convention; des eris î?t'<ii(it'u\, des brépigneDienU éioardii^nts, des voeiférations, des injures màne , adressées aax représentants ; des monstres à figure hainaine, affiimés de sang; tout cela eflraya l'Assemblée; mais Goadet seal eot le courage de le blâmer, el s'écria : c Une
> représenlatioD avilie n'existe déjà plus. — Il est prouvé que
• TOUS ne pouvez plus vous faire respecter ici ; les autorités » constitutk^s de Paris ne le veulent pas. Il est temps qu'on ' iui|x»H' silence à celle poii^iKc de coiitre-révoluticmnaires I d^oiâës sous le nom de patriotes. 11 faut que cette lutte
> cesse. Je vais faire une proposition qui ne portera l'e&oi
> que dans l'âme de ceux qui ne sont pas déterminés à tout » sacrifier pour sauver la patrie, le demande que la Conven-
* lion nationale décrète que la séance de lundi sera tenue à
• Versailles. »
Cette prujM)silion hardie n'eut pas de suite; mais elle décela le caractère de fiiiadi t , el aigrit de plus en plus contre lui le? Jacobins de la capitale.
Les esprits s'exaspéraient de plus en plus contre les Gironilins; enfin, Bordeaux, alarmé à la vue des dangers qui mena^ (tteot ses enfants, envoie une députation à la barre do la Convention, avec une adresse énergique, mesurée cependant, mis trop menaçante pour échapper à Tanimadversion dcsMonlî^rds. Legendre se jnil à dck'Iamer contre les pétitionnaires; iiiaii Guadet, fort de s<»a droit et entraîné par )<' devoir, -H'iança à la inlHiiic. cl s'écria : « Je ne monte [>as ici pour ^ (léfendre les pétitionnaires : les lk)rdclais n'ont pas besoin » d'être défendus par des paroles; c'est par des fiiits qu'ils
> répondent à leurs calomniateurs , et qu'ils prouvent qu'ils
* savent défendre et défendront la liberté. » La Planche Tinicnompit , en disant : « Ce n'est pas Guadet qui sauvera la
Livre IV. ), chose |mbli(nu'. » Mais CluailcM, se rotournanl vers lui avec Chap. ^^^^ mépris ç;la('ial , lui dit : « Je saurai toujours faire mon I7ns devoir. Vous voudriez donc , |X)ur ronnaîtrc les NTais sen— — » tiuienls «les Bordelais, qu'ils vinssent toiL*? à la barre; eh GtADFT. j^j^^jj j jj^jj^j dangers de la ConvcMUion, et que eelte
» dernièi'e démarche soit nécessaire, ils y viendront tous; c'est » un Bonlelais (jui vous le dit, et qui en répond. »
Re|)ouss<'s <lans toutes leurs attaques , les Monlasoiards ne se lassaient cependant pas : leur haine était trop vivace ; elle se nourrissait de la terreur. Un autre assaut fut organisé contre les Girondins pour le 30 mai; Vergniaud riposta fort et ferme : sa brillante im[)rovisation fut vivement applaudie, mais s(m parti ne pouvait pas espérer le re|X)s ; on avait juré .sa perte. Soulevée jwr les chefs des Jacobins, toute la canaille des faubourgs vint tumultueusement à la barre demander à grands cris la proscription des Girondins. Guadet se leva , et puisant du courage dans sii conscience et dans son devoir, s'écria : « Les {)élitionnaires qui viennent de paraître à la barre » ont parlé d'un grand complot ; ils ne se sont trompés que » d'un mot. Au lieu d'annoncer qu'ils avaient découvert le » complot, ils auraient dù dire qu'ils avaient voulu l'exwuler. » Je m'étonne que les sections de Paris nomment des commi?^ » siires |M)Ur a\iser aux moyens <le siiuver la république: » elles ne croient donc pas axoir des représentants à la Om- )> vention nationale. Si elles le croient, de quel droit nom- » menl-i'lles des commissaires pour jjrendre des mesures de » sûreté générale? » On lui <Tia qu'il voulait penlre Paris. « 1/ami de Paris, dit-il avec force, c'est moi; l'ennemi, c'est » vous. » On ne lui n''pli(iua pas; on le craignait, mais les choses n'en marchèrent pas moins vite : la lutte touchait à sa fin. Vergniaud parla , mais avec une timidité et une modération politique qui trahissaient ses appréhensions. Le même jour, l'accu.sation fut fornuilée, et l'arrestation de Vergniaud en fut lu cnnsé*quence.
GoADKf.
Goadet, s*échappaiit de Paris avec quelques amis, se réfugia iv. dans le Calvados ; ils voulaient soulever la France contre les
tyrans de la Convi'nlion; vl a[)ivs avoir loniîlonips erres de ^7^,3 province en province, ils arriveiciit rnliii mii les bonis de la — liironde, au Bec-d'And)ès , oii ils trouvèrent un accueil hospitalier chez le l>eau-|>èr<» de (îuatlet. Forcés bientôt après dabandonner cet asiie, ils se dirigèrent vers Saint-Êmilion , et après mille périls, vinrent descendre chez le père do Guadet, qui , âgé de 72 ans , ouvrit sa porte à sou fils et à ses malbeoreux compagnons. Salles, Buzot, Barbaroux et Louvet. Guadet avait été reconnu aux environs de Libourne ; eélait assez ]m)ui laire soupçonner h |»n'sence des |)rt>s( i its dans le piiNs. Tallien et ses associes résolurent de faire des recherches iniinition>ies : les proscrits st^ s(*p<irèrent et s'enfiMkoèrent daos les ^lerics souterraines de la ville ; mais ne $y croyant pas en sûreté, ils en sortirent et allèrent se cacher aUlevrs. Tallien arriva en octobre, accompagné de trente cavaliers, et fit explorer le pays en tous sens; il plaça le vieux Coadet sous la surveillance de deux gardiens, et mit en vente le? propriétés de son fils, h? repn''S(Mitant.
Pendant lon^li iups , lo pro^rils éclia plièrent aux \mir- <uilesde la police: M""'Kobert Bouquey, belle-iàœur de Oua- «iet, avait fait pratiquer, dans la cave de sa maison, im ^ souterrain qui correspondait avec un puits de 10 mètres de profondeur; c'est dans ce lieu ténébreux et ignoré que cette femme, à l'âme généreuse et compatissante, avait caché I^n, Lom'et, Buzot, Salles et Barbaroux. Ce secret n'était wonn que d'elle et de quelques personnes de sa famille. Elle It'ur ap|n»rt;nt des aliments , des fruits, des léjîumes: et nuitenap |>;ir >on iidiiiirable dévoùment, elle |>arlageait le peu <le |uin quelle se procurait pour en fournir une partie a ses malheureux proscrits: elle n'osait pas en acheter en grande <pianlité, de crainte de se compromettre ; elle aimait mieux % priver elle-même et sa famille qne de faire soupçonner la
Livre IV. prL»soncc des étrangers par une plus grande consommatioD. Chap. -, ^^^^ seule |wnsée troublait son bonheur; c'était d'être arré- 1703 Ice avec sa famille, et de laisser sans moyens d'existence ces hommes auxquels elle pro<liguait les soins les plus affectueux. « L'échafaud , leur disait-elle , ne m'inspire qu'une » seule crainte : que de viend riez-vous?»
Les recherches devinrent moins fréquentes et moins actives : l'cxcollente M"^" Bouquey faisait asseoir à sa table ( la nuit), les proscrits, et leur procura des livres et du papier. Elle fut entin dénoncée , et prévenue qu'on allait faire chez elle de nouvelles visites domiciliaires. Peu soucieuse de sa jiropre sûreté, elle conduit ses malheureux hôtes chez le curé de sa paroisse, en attendant qu'elle pùt trouver un asile plus sùr, et s'adressii pour cela à son voisin , Baptiste Troquarl, peiTuquier, honnête homme , dont les sentiments lui étaient connus. « Baptiste, dit- elle un jour, quelques amis de mon » frère sont venus le voir; ne pouriez-vous pas les recevoir » chez vous quelques jours? » Troquart comprit sa pensée, et le soir même , il les accueillit comme des frères. « Je les » soignai de mon mieux, dit-il, dans une notice sur les der- » niers moments des Girondins : le jour, la nuit , j'étais en » course pour leur procurer les subsistances nécessaires. » C'est chez lui que Buzot , Louvet et Barbaroux écrivirent leurs mémoir(»s.
Dans ce temps, M. Boucpiey rencontra un jour un soi-disant ami avec (jui il avait eu (juelques relations conuiierciales pour la vente du vin. Dans un entretien amical, où quelques libations rendaient moins dillicile la franchise et les hommes moins prévoyants, Bouquey s'ouvrit à lui et lui fit part de ses sollicitudes au sujet des Girondins dans le pays. Ce misérable, étranger à Saint-Kniilion, et payé probablement par la police, conununiqua cette (îonlidence au représentant Tallien. Un ami en prévint M""" Boucpiey; c'est alors qu'elle fit .sortir les proscrits de chez elle. Ils se dispersèrent : Valady se dirige vers
les Pyrénées; Pétion, Buzot et Barbaroux prennent la route Ll?wiv. des Lmdes, espt'Tanl se cacher dans ce désert, (iiiadet con- ^'^P*^* (luibit Siilh's cl LouvL'l dans un coin ignoré di's soulcrrains de i^g^ Sainl-Émilion , où ils [>assèrent la journée après avoir fait — {Mévenir un ami d'aller les chercher la nuit suivante pour les conduire chez une certaine dame très-riche des environs, et doDt Gnadet avait sauvé la fortune; mais l'ami n*y alla pas. Le cœur lui manqua, ou la sarveillaoce, peutr-étre, était trop rigpureuse. Ils se décidèrent, enfin, à partir tout seuls, par une nuit noire et froide de novembre. La neige semblait cou- Trir le sol pour faire déHX>uvrir leurs pas; mais la pluie tomba bientôt après en torrents sur leurs corps mal couverts et gelés; (I. enfin, après bien des souffrances, ils arriveront à quatre heures du matin en vue de la maison où ils comptaient trouver un accueil amical. Guadet laissa ses deux amis au pied d'un vieux chéoe, et alla frapper à la porte. Il déclina son nom; mais ringrale lui répondit par un refus 1 Guadet revint consterné k ses compagnons, et trouva Louvet mourant de faim et presque gelé de froid; ils s'encouragèrent mutuellement et se mirent encore en route pour Saint-Émilion. Arrivés chez Guadet père, ils y occupèrent une cachette pratiquée dans le grenier; mais Louvet, eoiiviiineu ([u'il se sauverait plus faci— le'Uieiit dans la l)rayiuite jxipul.iliou de Paris (ju'eu province, embrassa ses deux amis et se traîna seul sur la route de la caj)ilale.
l)e nouvelles perquisitions fureiit ordonnées en 1794, sous la direction de Julien, envoyé sur les lieux par le Comité de Salut public. On prévient les fameux républicains du pays : Laye, à Sainle-Foy; Oré, à Bordeaux; Lagarde, agent natioDal à Uboume, et qucl(]ues autres patriotes de ces contrées. On leur dit le lieu et l'heure de leur réunion ; mais ils en ignoraient lo liut. ('ette expé<lition de la police partit pour Ulwurne, oii elle reueontra bien d'autres bons réf)ubli( aiiis , qui sù mireuL eu route avec elle, accompagnés d'un Ibi t déta-
chementdti 40* batailloD, arrivé de la Vendée. Ils crurent
devoir instruire de leurs intentions et de leurs projets mi nommé Marcou : il oinmenaavec lui ses chiens; «>l ;i la faveur (l'une nuit obscure, ils arrivèrent à la pointe du jour à Sainl- Émiiion. 1^ ville lut cernée, toutes les carrières explorées, ainsi que les maisons suspectes. Les jeunes gens parcoururent les souterrains avec les chiens de Marcou ; mais ils ne découvrirent rien. On alla ensuite visiter la maison de Goadet père, sous la direction d'un nommé Favereau. Les perquisitions furent faites avec soin, mais sans résultat. On allait se retirer» quand un gendarme remarqua que le grenier ne paraissaH j)as aussi long que le reïwîe-chaussée. On remonta pour s'assurer du fait ; et après avoir donné quelques coups au mur, on acquit la certitude que ce n'était qu'une cloison on briques qui cachait les proscrits.
Se voyant perdu, Guadct veut se soustraire à rignoroioîe de réchafaud : son pistolet, chargé de balles, rate, et il se trouve à la merci de ses ennemis. On prétendait qu'il voulait se défendre; c'est peu probable : il aurait pu tuer un homme; mais c'eût été un acte sans portée, sans profit. Il y en avait bien d'autres, et il était trop réfléchi pour ne pas comprendre que toute n^istance eût été inutile. On les tire de leur ciichetto, ou arrèti^ tous les j^ens de la maison, et le lendemain tous les Jacobins du pays escortent triomphuiemcnt les malheureux Girondins josqu'à Bordeaux.
l;intcrrogatoire ne fui pns long. « Qui es-tu , lui dit Vin- )» fàmc Lacombc? — ie suis Guadet, répondit-il : bourreau, » faites votre office. Allez, ma téte à la main, demander votre » salaire aux tyrans de ma patrie; ils ne la regardèrent ja- » mais sans pâlir; et en la revoyant, ils pâliront encore. » ïsl allant au lieu du supplice, le 20 juin, on voyait de tous côtés une foule compacte et attendrie: on regrettait sou malheureux sort, on le plaiutuiil. l) un nutre eoté, il se trouvait quelques forcenés, quelques Jacobins slij)cndiés, quelques vile* niégè-
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res, qui criaient à bas les Girondins ; mais Guadet, impaasiblc Livre iv. au milieu de ( (Mtc populace, lui crio • ^ 11 (\£j;a niez-moi bien; » voilà le dernier de vos représentaiiU». » Arrivé sur l'échafaud, il veut parler au peuple; mais un roulement de tambour koMSk les derniers accents vibrants de Téloquent Girondin. Alors, indigné de voir qu'on lut enlève la liberté de dire un adien à sa malheureuse patrie, il s'écrie de toute la puissance de ses poumons : « Peuple, voilà Féloquence des tyrans; ils > élouflSsnt les accents de r homme, |K)ur que le silence couvre » leurs forfaits. » A l'instant iiiènic, sa U>le bondît sur lechafanfl; c'était, en queUpie sorte, la dernière expression de S(jn iiMlignation comprimée. Guadol u'éuut plus 1 les Jacobins se >ontircni ù l'aise. Us avaient un obstacle de moins contre leur liberté de mal faire.
Valady avait pris la route des Pyrénées : il courait au devant de la mort. Louvet s'était mis en route pour Paris , déguisé en ouvrier. Pétion , Buzot et Barbaroux forent obligés de quitter lo toit hospitalier de Troquart ; il les accompagna liorsde la ville, et leur donna, en pleurant, son dernier pain a\(TUUtlrrMier adieu '^11, Ils marrlirrent loniitenips sans savoir oii . et arrivèrent enliii aux environs de (Àislillon. C'était le jour de la féte locale : il v avait une foule iiuiiieuse et un brait qui frappait l(*urs oreilles avec le son des tand)ours et des insirunients de musique. Ils se crurent cernés de toutes parts et livrés à leurs ennemis. Barbaroux, dégoûté de la vie.
(I) lUpti!>tc Troquarl expia, (Kir huit mois de eaptivitè, dans un cacliot humide rt infect» le crime dVoir sauU pendant cinq mois h vie des représentsat» proscrits. Beada ïla lilierté, après h révolutien de ttiermidor, mais hors d*élat dr travailler,
p>r suit.* des inlirmités qu'il avnit i niitrarti'os durant sa détention, il deniiinda quelques inr!('Tnnitôs a la Convention nationale. Tn dècrel, du 91 messidor an III, r^nmivelcparlt'£uuverneaientdictalori:il, le 0 prairial an Vil, lui alloua 1,500 liv. a titre 4'iideii&fté, et 600 k titre Uc rccoaipen!><^ nationale. U ne reçut qu'une bible partie <er«tie allocation, et ce brate citoren, vieux et indigent, attendit en vain rcxdeu- UMida décret du 9 prairial.
{ym de H. Anédée Thierry, Bémmi 4e tUUtofrede ta Guitiute, p. 385).
Chap. 3
GUADET
Litre ly. crut que c'était une chasse qu'on leur faisait; il se tira un coup (le pistolet et se brisa la inilchoire. Des ptiysaas le trouvèrent baigné dans son sang. Voyant son linge marqué des lettres U B, Lagarde lui demanda s'il était Buzot; ne [«uvant pas piirler, il fit un signe négatif. Vous êtes donc Barharoux? dit Lagarde ; il baissa la téte en signe d'aflirmation. Ses deux compagnoas s'étaient cachés dans un champ de blé; quelques jours plus tard, on y trouva leurs cadavres, que des chiens et des loups s'étaient disputés.
La perte de Guadet entraîna celle de son vieux père, do sa tante (;t de son frère cadet, adjudant-général à l'armée de la Moselle.
M""' Rolland faisait grand cas de Guadet et de Gcnsonné : leur caractère, leurs talents, leur éloquence, étaient différents; mais, au fond, c'étaient des honnues su|)érieurs. D'aprîs le portrait qu'elle fait de ces deux représentants de la Gironde. Gensonné était froid et Guadet impétueux : le premier s'était fait logicien; le second, la nature l'avait fait orateur. Gensonné se maîtrisait ; mais les éclats de la brillante vivacité de Guadet n'étîiient jamais suivis d'aigreur, et l'intention d'offenser n'approchait pas de son âme. Tous deux tendres époux, bons p<'res, excellents citoyens, hommes vertueux, sincères répablicains, ils n'ont succombé sous l'accusation de conspirateurs que pour n'avoir pas su se coaliser en faveur de la cause de la monarchie et de la religion.
r>initizpd hv (lOOC^lc
GENSONNÉ
Annand Gensonné, né à Bordeaux le 40 août 47 se consacra de bonne heure anx pénibles iravanx du barreau, Litraiv. et ae distingua dans la profession d'avocat. Devenu honune de ~~ toi, il se fit remarquer parmi ses concitoyens par la hardiesse
de ses opinions politiques et par de grands moyens inteUeo~ gessossé. tucis. Il partagea les tloctrines de Guadot de Vergniaiul, et forma avec eax Hllustre triumvirnt talc iits, de courage et do convirtions républicains qui (iovint le i;oniR' du j>arti giroodin. Il aimait les innovations politiques de son temps, «A par fougue, par passion ou par caprice, mais bien par vne prédilection à la fois réfléchie et instinctive; il y voyait le bonheur de la France et du monde.
Prévenu en fhveur de ses propres idées, à dé&ut de bonnes raisons, il s*appuyait sur des sophismes; à la place de la féalîlé, il se contentait de Tapparence ou de Tombre. Dialecticien sévère et obstiné, du reste, il n'entraînait pas, il con- Iraiguait, dit Laïuarlmc ; N)n arcruuu'iitation était «solide; ses défauts étaient dans ses prejuj^es cl dans l'exaltation do ses idées démocratiques. Il estimait ses deux amis; il admirait leurs beaux talents oratoires. 11 votait toujours avec eux; mis plus honune d'État qu'eux, et penseur profond, il ne soumettait jamais ses opinions ou son vote à ceux d'un chef. Au début de sa carrière politique, il ambitionnait le pouvoir; mais'il en connut plus lard les dangers et les illusions. Dans
Livroiv. los débats publics et la discussion des affaires, il aimait à Chjp. 3. prouver les grandes ressources de son intelligence et la puisjyj,- sance de sa logicjue; mais il se souciait fort |)eude toute autre gloire politique. Il présida souvent avec distinction l'As-^'nibltk; législative et la (ionvention : son élocpience «'lait froide et sans élévation; sa diction grave, correcte et réflécliie; mais elle [)ortait presque toujours l'empreinte irritante d'une mordante ironie et d'une Aj)reté nei veuse. Procureur-syndic t\c la commune de Bordeaux, il déploya dans cette charge toute l'acrimonie d'un esprit malade et toute l'antipathie [K)ur los doctrines religieuses que la lecture de YEitcyclofmlie lui avait inspirée. 11 conserva toujours ses sentiments, et, dans sa carrière i)olili(pie, ne cessa jamais d'être le disciple de Voltaire, l'ai^^itre de l'incrédulité. Envoyé connue commissaire dan< \.\ Vendée, et ne [K)uvant pas vaincre les anti|)alhies politiciues et religieuses de ce pcu|)lc chrétien et royaliste, il rentra à Paris avec ses implacables ressentiments contre les nobles el les prêtres, et, dans un discours froid el étudié, exhala toute sa colère contre ces deux classes des citoyens français. Il poursuivait tous les jours de sji haineuse colère tous les ministres; il se chargea du soin de prouver qu'ils étaient tons traîtres à la nation el au roi, et s'efforça de déchaîner le^ passions |)opulaires contre le ministre de la guerre en |)articulicr, dont il demanda la téte en expiation de ses forfails.
Au mois de septembre ( 1792), il fil décréter que dans les villes oii le Corps législatif tiendrait ses séances, l'ordre de sonner le tocsin, ou de tirer le canon d'alarme, ne |)ourrail iHre donné que par le Corps législatif, et cela sous |)cine de mort. Ses sentiments républicains étant connus, on le nomma membre du Comité diplomatique, demi le but était d'alTaiblir I)eu à peu la royauté el d'en préparer la chute. C'est |)endanl CCS fonctions qu'il déploya son fanatisme républicain contre les princes frères du roi, contre les ministres, les prêtres insermentés el les émigrés, dont il lit ordonner le séquestre des
biens. Voyant quo l inlrii^ue jouait un grand rôle parmi les Livre iv. reprëseataots cl tlaus les ministères, Gcnsonné demanda, dans un discours substantiel , rempli de bonnes raisons et de vues 1793 don peiriotismc éclairé, qu'aucun membre de TAssemblée ne — pftt accepter ou remplir des fonctions politiques avant l'ex- f^^^^** piration de dix ans, à compter du jour de la promulgation de la Constitution. L'Assemblée rendit ce jour-là un éclatant S7 Octobre, komiage à la portée et à la sagesse de cette motion politique : elle se leva spontanément et en masse , les chapeaux en l'air, par un liioiufinciit iiihliiiclif, et la dwréta au milieu courrier frand(^pl^lsbruyantsaI)[)laluli^sements. Ce tut l un des plus beaux jours de la vie polilique de (iensonne.
L'influence des Girondins offusquait l'ambitieuse fierté de Robespierre; il jura de s'en débarrasser; et s'appuyant sur les Uaratisles, il les accusa d'agir de connivence avec la cour, 4e vouloir enlever la Convention, détruire la Constitution et ^rger les citoyens. Gensomié l'attaqua corps à corps, et l'apostrophant avec courage, lui dit : « Tranquillise^vous ,
> Robespierre, vous ne serez pas égorgé, et je crois mc^mc « que vous n'égoruiM t-z personne. La bonhomie avec la- «• quelle vous repm luisez sans cesse cette dourereusi; iuven- » lion, me fait craindre seulemeiiL que ce soit là le plus cui- » saot de vos regrets. Il n'est que trop vrai, l'amour de la
> liberté a aussi son hypocrisie et ses tartufes. » Gonnigeux, mais toiqours harcelés par Robespierre, Danton
et les Maratisles, les Girondins crurent devoir se rapprocher de la cour, afin de faire rentrer dans le cabinet ministériel BoDaod et ses collègues ; ils ne réussirent pas. Leurs condi^ tfons étaient inacceptables ; ils furent refoulés vers les anarchistes. !>e 10 août en fut la eou*îéf[uence. Leurs relations avec le roi, quoique alors tres-< (iu>(itntii)nnelles, furent mal interprétées: la lettre rédigée par Gensonné fut signée par les trois princi})au\ Girondins. Cette lettre, remise à Boze, peintre da roi, et par lui à Thierry, valet de ce prince, fit naître des
Livre IV. soupçons, qui, brodés par Robespierre et les Jacobins, prirent (.hjp. .>. ^^j^^ j^^j caractères d'une véritable connivence avec
1703 C'^'sl 3'*^""^ commença la lutte «les Jacobins contre
les Girondins. Les Jacobins voulaient réi?ner par la terreur et commander aux esclaves; les Girondins voulaient dominer l'Assemblée et établir une sage et véritable république. Les uns voulaient aller à la démagogie la plus effrénée ; les autres voulaient une république fc-dérative; mais ils n'eurent pjis l'idée d'aller au 21 janvier ! Ils voulaient rap|)el au peuple, connue un moyen de siiuver la vie du [)rince. Robespierre parla contre l'appel, mais Gensonné et ses collèsçues le réfutèrent avec un succès conq)let.
C'est Gensonné qui , le premier, fit décréter que chaque citoyen devait porter une carie de sûreté, sous pcMne d'iMœ arrôté connue susjxîcl; il demandait très-souvent la punition des égorgeurs de septembre, dont Tallien, Danton et plusieurs autres députés avaient été les complices. Il fut le premier, si nous en croyons Guadet , qui pro|)osa la suspension du roi , que Vergniaud rédigea en projet de loi. L'appel au |)euple, qu'il voulait, fut rejeté : alors, entraînés pur la majorité, et craignant de se compromettre en ne suivant pas l'exemple de leur collègue, les Girondins votèrent la mort du roi! Gensonné reconnut que si, conime juge, il devait appliquer la loi, comme législateur, il croyait devoir examiner si la peine <lc mort pouvait être commuée en une détention per[K»luelle. Cette pensée ne fut pas favorablement accueillie. Gensonné finit par voter avec Vergniaud, Jay, Ducos, Garreau, Fonfrède, Duplantier et Dcleyre, contre le sursis à l'exécution du jugement, et différa en cela de Guadet et Bergoin, qui votèrent pour.
Jeté dans la même prison que les autres , il conser\a toujours sur ses lèvres, dit Lamartine, l'Acreté du sarcasme, ce sel corrosif de sa parole, et se vengeait de ses persécuteurs par son mépris; il fut condamné à mort le 3 1 octobre, à l'ilge
de trente-cinq ans, avec nne vingtaine de ses coUèguea. Nous Livre iv. parlerons encore de loi à la fin de ces articles lûographiqoes.
Noos trouvons, dans la Vie parlementaire de Vergniaudg — pr M. Touchard-Lafosso, cette anecdote, que nous croyons Gk^mmi^. devoir conserver ; elle reflète de Thonneur sur la mémoire do nos deux célébrilcs girondines. Nous n'en garantissons pas la Térilé.
An moment de l'arrestation des vingt-un rcpréscntanls, Guadet et Gensonné habitaient la môme maison , sous la sur- TÔUanoe de deux gendarmes. Une occasion favorable leur fol oflerte pour s'évader, au moins à l'un d'eux, pendant qiu* Feutre s'ellbrcait de raisonner et d'argumenter avec les agents do pouvoir. Une lutte de générosité s'établit entre les deux nais : chacun d'eux conjurait l'autre de fuir, et motivait ses aolUdIations sur ce que les jours de son ami étaient plus pnkîeux que les siens, plus utiles à la patrie. Gensonné pui- SiS argiunenLs dans l'incontestable supériorité dca UilenUs flcGuaflet. w II impôt le à mon pays, disait-il, (}ue j aille seul » à i'échafaud ; en me pt^daul , il n'aura ))as à refi;retter un
» talent extraordinaire Je ne valais qui lque chose à la
» tribune que par quelqu<*s ('laiis d'âme , qui . malsré leur « énergie, étaient élouiVés parles rugisseintiils de la lin»( i(é. " Opendaul, j ai ass^^z marqué dans la n'-volnlion ci dan^ nus » foDctions législatives, \n)uv croiic (|ue ma mort arradii'ia » les Français à leur eoufiablc indinV'rvncc sur les maux qui " les mcnaiM'nt ; quand cet évt'il sera donne, ce sin» à lt>i , « Guadet, et aux hununes qui (inl ton énerf!;ie et tes talents, 1 à rallier les l'rançais autf^iur des bons principes, à raïucnor » le n-gne do la justice v[ de rimmaiiilc! »
ijf dévoùnient lu'roique , dit l'auteur que nous avons cité , Cf' dévoùnient liéroïque à l'amitié et à la patrie , dont on ne retrouve l't^xcînipb! que dans les fabuleuses traditions de l'antiquité, celte réalisation sublime des débats de Pyladc et Part. A. ss
Livre IV. OroftUî à Tauliil de Diane, furent ( onfirmës par le sloïcisnio non j:bap.3. ,|jyi„g subliiîio (l'une épouse qui allait devenir mère... Giiadel l>]93 consentit à fuir; Gensonné fut enferiué à la Force avec vingt — de ses collègues; mais l'un et l'atitre arrivèrent au même Geii«oait£. terme, quoique par des chemins différents. L'échafaud fut le dernier théâtre de leur gloire.
6RAKGEKEUVE (JACQni-A^iTon»).
GiAiiessEttVE. Sur un pi m inférieur à celui des trois célèbres Girondias dont noub M nons de parler, se présente à nos regards un autre Bordelais ; c'est Grangcnouve , homme droit , honorable, et ennemi des abus réels ou prétendus, contre lesquels la France, depuis quelques années, nWait cessé de crier.
Grangeneuve (Jacques-Antoine) naquit à Bordeaux en 4760, d'une famille généralement aimée et respectée. Après avoir 3uivi avec distinction la carrière du barreau , il fut marné substitut du procureur du roi au commencement de la révolution. Gomme tous les jeunes gens de son temps , il aimait la Fi ance et eu désirait la iîloire et la prospérité. Les nou- ^iulx principes a\ai(>at pour lui , comme jwur presque tou5 ses «oiilf uipoiains. les pres{i2:es d'une régénération sociale d un cluuiiu iudétinissîible, quilui tirent oublier les vieilles traditions de sa famille, les douces habitudes de ses jeunes années et son respect pour les vieilles institutions de sa patrie. Homnif' d'idées courtes , dit Lamartine , mais droit et inflexible, ii n*aspirait qu'à servir l'humanité en soldat obscur ; d'un esprit assez élevé, mais négligenmient cultivé, fl n'avait rien à offrir à sa patrie (]uu son bras, sa bourse et sondévoûmcntaux intérêts du nouveau système politique. Cher, lui , rien n'était eo rés(»rve quand il s'agissait de servir son pa\s. lliirdi, niais |)Cii pre\()\anl, ii donna, dans phisn'urs cirronslanres, des preuves de son courage : il ne consultait que son coeur et son (lc\oir: mais fanatique de la liberté , il se signala par son ardeur
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) défimdre les oouTelles doctrines qiii devaient , disait-on , ly. fonder et consolider cette liberté , comme l'élément le plus indispensable au futur bonheur de la France. De là vient
rpxccntricit^ irréfléchie fie ses opinions; de là, des écarte rc-jreltables , quchjuefois mal inlerprétés , souvent inspirés [Kir un ai deul patriotisme , et toujours conformes , selon sa raison peu éclairée en jK)lilinue, uu\ priii( i|)es rejj;ar(l(\s ;ilors rofiinie st?uls capables de nvidre à la France >nn aiUique pros- ^iitt' et SI i^loire. r.iin'"ni do al)u> , Il (U'IcsUiit l'ancien rvjriûjL*, qu on décriait œiiiine en élaiil la source; mais en Ira- \iiillanl à l'extirpation de ces abus , il ne portail jamais imo. main sacrilège ni sur 1 autel ni sur le trône. Selon lui, c't'tait k (Innble base de i ordre social : c'était le fondement «h; ti«ui\ cl itlitu c cjii on allait construire , le gage assuré d tui Imtdieur on croyait entrevoir dans le lointain. Pour lui. on religion H en [loîitifpie , au coiiuncncemont de sa vie parlementaire, il Dévoyait que Dieu et le roi ; il Ic^ confondait dans s'on amour, bjyal et conruinl , il ne sfiupninnuit jamais cbez les autres sentiments contraires au bien, et se laissait bien souvent cniraincr à des fautes qu'il coonul, regretta et expia plus îïï ! i>;ir ses remords. Les succès de Vcrgniaud , de Gundet, 4e Fontre<te, enflammaient son ambition; il aurait voulu leur rfssembler, les dépasser même, et ne s(* laissa malbeurcusoiDenl que trop souvent entraîner hors des voies de la UiodéntioB et loin de ses antécédents, par leurs conseils et leurs Gtcmples. Il suivait ses imprudents guides, qu'il ne |K)uvait pas arrêter ; et ne se doutait pas qu'en tras aillant à l'exlirpalion des abus, il sapait tous les principes de Tordre social et lançait la France dans la carrière des révolutions dont nous M voyons pas encore la fin.
Giangeneuve était peu fait pour la tribune : il y brilla cependant quelquefois, et eut l'honneur bien souvent d'en- <)oarir la haine de Marat et de ses inâmes séides. M*"^ Rolland ne raimait pas: il ne voulait pas se courber, comme d'autres,
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aux pieds de cette femme supérieure, dont le génie avait subjugué presque tous les Girondins. Il la reconnaissait toute- 1^ puissante dans son salon, mais il ne youlait pas en recevoir le mot d'ordre. Fonfrède, qui le connaissait mieux qu'elle, disait, en parlant de son collègue Grangeneuvc , que c'était le patriolibinp nu^ine, et que sa tête était comme certaines torches qui s'alliinu ut trop vite, mais qui éclairent en Iji ùlaiil.
Très-sou\cnt le mot majesté retentissait aux oreilles des ennemis du roi, dans les communications officielles; il offusquait les amis de Tép^alité, et provoquait parfois des éclats scandaleux de la haine des démocrates contre le roi. Crangeneuve crut qu'il était convenable, et même nécessaire, d'6ter cette pierre d'achoppement, pour prévenir le retour de tant de désordres : il demanda et obtint la suppression de ce mot dans les communications officielles qui devaient avoir lieu entre le roietrAssombloc. Il croyait, par des concessions, désarmer les ennemis du p! ince, et maintenir, aux dépens d'une qualitication hoaonlique, mais nullement nécessaire, le respect poor sa personne et pour sou autorité; il se trompait : les concessions, en politique, ne sont, pour les uns, que des actes de faiblesse, et pour les autres, que des triomphes. Il ne faisait qu'aider les ennemis du roi à miner le terrain autour du trAne, pour y ensevelir plus tard le roi et la royauté !
Dans une autre circonstance, sous l'empire d'une semblable erreur, il prît la défense des Suisses du tè^^mesoi de Ghâteaa- Vieux, qui furent condamnés aux galères pour avoir pris part à la révolte de Nancy. Il ne connaissait pns loute l'étendue du mal, et son cœur ne se méfiait pas de -mhi entouracro: niai;? mieux ('•i lairé par ses propres réflexions, par une [)lus loiu^ue expérience des hommes et des choses, et surtout jiar les exct'!? des Jacobins, que son âme généreuse s'empressait de flétrir, il se repentit amèrement de son extrème crédulité et de sa défense des hommes dont les crimes déshonoraient sa patrie. Environné d'assasàns, et réduit à disputer sa vie aux mi-
«Tables qui voulaient la lui arracher, l'infortuné Louis XV( i.ivre iv. M» réfugia au &ein île la Convention. Les k^u ésentants tléci- ^^'^ lièrent qu'il serait loiiédans l'enfeintc de 1" \s>eiiib!('(' ot c;arflé par un (lélaclicfin ni de vins;t-cinq lioiuincs. OmMijucs lidèlcs _ senileurs s*^ i^lis>t'rent dans rinti'ricin- vl voulurcut à tout Ghascesecte. pri\ y ri'stcr pour garder le prime. C.o\U: conduite parut il range et peu ri'uulière à (Quelques députes, (iranîieneuve nn'vovjint des d«'>oitlres dans la salle, adopta leurs ith-es; et liwreux de l'aire cesser un état de choses anormal et eoiitraire au règlement, dcnnnea la présence de ees hommes, qui ni;issiient sans autorisation, et avec (pii les ministres et les amis du roi entretenaient des communications actives et incessantes. « Je demande, dit-il, en vertu de quels onlresces » gens-là se trouvent là? Comment voulcz-\ous (jue l'Assem- • blée répondit de l'existence du roi « si nous laissons appro- > cher de lui des hommes que nous ne connaissons pas? »
Giangeneuve, dit-on, eut tort dans cette circonstance : mais avant que de le condamner, a-l-on l)ien réfléchi à la situation des partis, à la probabilité d'un conflit et aux a ITi euses scènes qui auraient pu >'ensiiivi i > ? S'il était ennemi du roi et partisan (le l'anarchie, il n'avait rien de mieux à faire que de ])riVipiter les conventionnels les uns contre les autres, et se délire, par un coup de main, et du roi et des royalistes. Mais non; U croyait prévoir le danger, et il aurait voulu le prévenir et le conjurer. Nous savons aujourd'hui qu'il dirait sauver Louis XVI, et que, sous les menaces de la guillo> line, ildéclara, à la lace de la France, qu'il ne se reconnaissait pas le droit de ju^, moins encore celui de condamner son ni. Loin d'étoufibr sa sensibilité naturelle, son stoïcisme républicain ne se préoccupait que d*nne chose, la vie du roi, fii lui paraissait compromise entre les mains d'une po^piée iniciunies, dont il ne connaissait ni les sentiments ni les anlâiédenls. Il craignait un enlèvement; et toute tentative pour l'eflêctuer eftt produit infailliblement d'afireux malheurs. Son
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1793 presque tous les gens de son Ai;e , s'abandooDaii aux prcteodus charmes d'une régénoration politique. On ne voyait que l'cxtirpation des abus, le règne de la liberté civile et politique, un régime constitutionnel à la place des formes trop arbitraires et vieillies de l'ancienne monarchie. En un mot, on se berçait de rêves, on se repaissait d'utopies illusoires et irréalisafAes. Grangcneuve faisait comme presque tout le monde; mais il ne voulait pas le désordre, et il aurait donné sa vit» |)()ui ^ )Mser\er celle de son roi et de la famille royale. Il en a donné la preuve dans un moment solemu-l, .s(jus la menace de la jîuiUotine, et à l'honneur éternel de son nom. « C'était, » dit M*"" Rolland, le meilleur humain qu'on pût trouver sous » une figure de la moindre apparence : d'un esprit ordinaire, » mais d'une Âme vraiment grande, il fit de belles choses avec » simplicité, et sans soupçonner ce qu*elles coûteraient à d'an- » très qu'à lui. »
Au mois de février 1792, il fit plusieurs discours trèsremarquables et empreints du {Kitriotisme le plus pur et des sentiments les plus élevés. Ses (Varls [)arlemenliiires provenaient de ses préjug(*s: son t (rur n'était jamais resjKjnsable «les fautes que son inqirévoyancc habituelle dans les inextricjibU's embai ras de la pi^ditique l'empôchait de bien voir et surtout de bien apprcn ier dans leur portée et dans lems conséquences. Il désirait rendre sa patrie heureuse sous un nouveau r^ime, et doter la France d'une l^;islation plus équitable et moins absolue. C'étaie^nt les généreuses inspirations d'un homme de bien, malheureusement sans expéneace au milieu des écueils; il était facile à gagner, piirce qu'il était sims méliaiicç, et avait conçu une indicible horreur pour Ip> failles K'elles ou imaginaires quon imputait aux mimslrcs cl aux courtisans.
C'est avec ces idées qu'on peut s'expliquer l'emportenieot
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et les aoce&tâ d'indignation de Grangcncuvc , le 25 février : i^ivr» iv. il ne pouvail se contenir* quand il entendit parler d'un nommé latode, qu'on avait gardé dans un cachot pendant trente-cinq 4795 ans. Le nom de M"* de Pompadour (ut mêlé à ce triste récit; et (00s ]es afiligeants détails de cette trop longue captivité, punition affreuse pour une coupable étourderie d'un intrif^unt, soulevèrent d'indignation l'honnête cœur du généreux Grangeneuve, au point de lui ai lac lier cette exclamation : « Trop t lard elle est venue, cette iiismrectioii qui nous a délivrés » des horreurs que coramellaicnt les concubines des rois ! » Cûuinie les autres Girondins, il faisait la guerre aux ministres, dont ils convoitaient les portefeuilles; mais des ministres du roi au roi lui-même la distance n'est pas grande; et les coups qu'il dirigeait contre les serviteurs de la couronne, atteignaient le prince lui-même, comme on peut le voir par son discours du 23 mai.
Grangeneuve prit part, avec les Girondins, aux mesures quamencrent le 10 août; mais lémoiii dos sd-aes al)on)inables qui se passtVent alors à Paris , i! courut un profond dégoût, une horreur indicible pour les anarchistes et les Jacoi)ins. Naturellement imprévoyant, il ne songeait pas qu'on creusait sans s'en douter, pour la plupart de ses collègues an moins, m abtme, oik tous ensemble. Girondins et Jacobins, ils allaient être engloutis avec le trône et l'autel. Quelques jours après, il apprit que les membres du Comité de Surveillance se réunis- Siient pour prendre certaines mesures, a6n de diriger les délibérations et la conduite de la majorité. Grangeneuve, no consultant que son cœur et les intérêts de sa patrie , les dénonça, le 9 décembre 1702. et s'éleva avec énergie contre l'atroce tyrannie de Maral, qui, par ses écrits démagoiîiques et incendiaires, poussait le peuple à égorger plusieurs nieinbrcsde la Convention, qu'U accusait faussement de tra\ ailler à sauver la monarchie et à détruire les institutions républitaiiKS.
Livra IV. La bonhomie de Graiigoneuve fut souvent [)rise pour de ClnikS. Lâcheté; mais, dans ce moment, il faut en convenir, il fal- 1793 lait un i;rand degré de courage pour s'élever contre Marat, Danton et Robespici rc. Il ,illa môme plus loin, et demanda, au nom du comité dont il faisant partie, un scrutin épurat^»irt', pour découvrir les traîtres, les instii;att'iirs des inallicni-s blics, afin de les expulser de la (convention. Mais Uni< les efforts des (liroiulins furent impuissants: le langage d*' (irangcneu\ e et de ses amis ne lit (pi imler daNaotaue les Monlagnarrls. Ils se turtnit ; mais c'était pour ix'spiier el se prépjircr à une nouvelle lutle. Klle ne tarda f)as à axoir lieu. Maral | soublia au point de noter d'infamie les hommes qu'il acciLsait. j (luadet et Vergniaud scî préparaient à ré[K)ndre; mais Gran- ' eeneuvp , indigné, s'avança au milieu de la salle, et, d'une voix vibrante, I interpella et le somma de donner les preuves de ses notes dintamie; sinon, il le stigmatiserait comme nu ^ calomniateur. Dès ce moment, quoique faible de canictère, • il se lit craindre des Jacobins. Ils comprirent que c'était un homme capable de gciHM-euses résohifions. M""" Koiland avait raison de dire qu'il avait Vdme grande : les Jacobins crui*cnt devoir s'en défaire, ils l'enveloppèrent dans le même décnH d'accusation, avec les autres Girondins. On lui réserva le môme sort.
Mamtenant, que fant-il penser des écarts el du langage de ce Girondin? Homme faible, timide, quelquefois courageux quand il s'agissait d'accomplir un devoir, ses fautes, tant condamnables qu'elles soient, ne furent que le résultat de son imprévoyance, des actes d'imprudence, le fruit de Tentrafaiemeat el do mauvais exemples. Dans les assemblées politiques, surtout en temps de révolution, on ne s'appartient pas. La conduite de vos amis est contagieuse t vous vous y conformes sans vous en douter, surtout quand, dans votre nuance politique, il se trouve des hommes de génie, qui vous snbjugnenl el vous entraînent malgré vous. Tout le monde voulait le
bonheur de la France; mais les moyens proposés pour y atteindre n'étaient j)as los inèiiies. Ou voulait oxlii por les abus de la cour, les abus des ministères, les abus du clcri^é, les abus de tout le monde; celait une chimère, que cette insaisissable perfection que l'on voyait dans le développement des institutions rrpui)lieaiiies. Pour extirper ces abus, il fallait crier, jui;er et condamner: on voulait èlrc patriote. Lescliari^es fl les éternelles criailleries de l'opjHjsUion turent cons!<l(''rées comnïe l'expression et la mesure d'un louable j)atriotisme. Granî5cneuve, homme d honneur, esprit minlioc ro, dit Thiers, mais d'un caractère dévoue, crut dcv oir l'aire comme les auti*es. L exeniple de «?s nniis l'entraîna à l'oubli des convenances, de ses antécédents et de ses nobles traditions doniestitpies : mais après le 10 août, il comprit l'étonduc,' de ses fautes, et s'eiron;n, par sa modération et la sagesse de ses paroles et de sa conduite, de réparer ses torts et de se faire pardonner ses imprudentes excoalridtés. Les Jacobins voyaient des abus partout : le roi lui-même en était le plus grand. Après avoir miné tout l'édifice, ils renversèrent le trône, et, au grand scandale du monde, ils mirent le prince en jugement. Les circonstances, disait-on, en faisaient une nécessité; mais la nécessité ne saurait ^nmi légitimer un crime ou excuser une lâcheté. On meurt, on ne se souille pas. Grangeneuvc le comprit ainsi : Qoiuid il vit l'appel au [)euplc repoussé par fiarrère, Robespierre et la majorité, il demanda la parole, et déclara, avec me courageuse franchise, quUl ne pouvait ni découvrir ni supposer, dans les termes de son mandat, le pouvoir d'accuser, de juger, et encore moins de condamner le roi à subir la peine de mort; qu'il n'avait jamais accepté ce mandat de ses oommettants, et que, s'ils avaient eu l'intention de le lui donner, il n'avait jamais eu celle de s'en chai^fer. Il reconnaît et avoue, avec sa loyauté habituelle, « qu'on avait tout mis » eo œuvre autour de la Convention, tous les moyens d'in- « fioeucc capables d'arracher anx représentants une sentence
Lim IV.
Cluqi.3.
GiAxccsiim.
Histoire de la Ilérolution, lim VIL
Giu:icE.xet;vE.
Livre IV. » tle mort. I.a mort de Louis n'affermira jws la rrjiublique; ClMp.3. ^ contraire, elle attirera sur la France de grands maux, î 4795 » La liberté d'un peuple n'a jamais dépendu de la mort d'un
» homme: je ne voterai pas pour la mort ; je suis d'avis qu'il » vaut mieux voter la détention. » On demanda un sursis à l'exécution du jugement: Grangeneuve et Lacaze voyant que toutes les démarches étaient inutiles, refusèrent de voter. Leur abstention équivalait à une désapprobation de la procédure : rœuvre de régicide était presque consommée, mais le sang du roi n'entacha pas les habits du girondin Grangeneuve, Sa noble et loyale conduite, dans cette terrible conjoncture, suilit seule pour effacer tous ses torts.
Dans le rapport de Saint-Just, Grangeneuve fut signalé comme l'un des chefs de la conspiration fédéraliste. Il ckuivit, en juillet, à la Convention, pour désavouer et blâmer les entreprises de ses collègues. Il afiirma qu'il n'était pas sorti de Paris depuis l'insurrection du 31 mai, et montra un grand attachement à l'unité et à l'indivisibilité de la république. Chabot s'éleva avec force contre cette lettre, qu'il ({ualifia d'artificieuse, et déclara qu'on devait reganler « ce député de » la Gironde coinuie un rebelle, qui devait partager le son » de ses collègues fuyanl.s; rebelle d'autant plus mepnsa- » ble, que c'est un lâche, qui s'est caché dans quelque souler- » rain , pour échapper à la détention oii le condamnait la » loi. »
Sur l'avis de Bréard, l'Assemblée vota le décret d'aocusation contre Grangeneuve et Condorcct.
Condamné à mort le 31 octobre 1793, Grangeneuve réussit à sortir de Paris, et s'enfuit à Bordeaux, oiion le cacha quelque temps; mais Ysabeau , plus fait, dit Amédée Thierry, pour ôtre inquisiteui (jue magistrat d'uti jK uple libre, découvrit sa r(Mraitc. Le généreux Grangeneuve fut trahi par roiivrier qui avait fait la cachette oii il s'était réfngii' avec son nialhcareux frère; ils furent sacrifies l'un et l'autre le même
jour, le %i décembre (1). Le représentant avait quarante- Livre iv. trois ans, et son frère, Jean, trente-huit ans.
M"" Bolland n'aimait ni Yergniaud, ni Grangeneuve ; elle 179s admirait réloqaeace de Ym; et ne pouvant pas amollir le — caractère probe et austère de l'antre, elle s'efforça de le cou- ^^"^'"'"^ vrir de ridicule , et fit courir sur son compte l'anecdote suivante, dont l'absurdité seule suffit pour en faire justice. Ccpemlant , cet épisode de la vie parlementaire du Girondin a éuî iikis en voîîue, et accrtklilé comme vrai par des écrivains intéressés, qui visent, non {«s à la vérité historique, mais à faire vendre leurs compilations.
Selon ces faiseurs de livres, Grangeneuve assistait, un jour du mois de juillet 1792, aux discussions sur la déchéance du TOI : on délibérait sur les moyens de compromettre la cour, afia de sévir contre elle sans faire crier à rinjustice. « Il » serait à désirer, s'écria Chabot, ({ue la conronne fit attenter » aux jours de quelques patriotes; ce serait une cause infail- » liblc d'insurrection et l'occasion d un jiiuu\ «'nient salutaire.» Grangeneuve, assis dans l'embrasure d'une ckhscc, écoutait froidement l'avis du Jacobin. Sous les traits les plus calmes, et la physionomie la moins expressive, il cachait toute la grandeur d'Ame des stoïciens, sans mélange de leur orgueil ; il se laissa impressionner par les accents animés de Chabot; et l'attirant, enfin, dans nne pièce voisine, il lui dit : « Pai B été frappé de votre judicieux raisonnement; mais les tyrans > sont lâches ; ils ne nous fourniront pas l'occasion désirée. » Or, ce qu'ils n'oseront pas tenter, il faut le faire, et le leur » attribuer. — Comment l'entendez-vous, retlemaiida l'ex-
(f) M. AmMéc Tliicrry donne, sur la dcrouvrrto fit* la cachette de Cpanmcnriivc, ti sur la manière dont ii fut livré à Vsabcau , des détails controuvés et inexacts. Kmi ROitt «mpeettons de les démentir : il ne fat trahi que par le misérable ouTrier Vi avait été bien pa}-è poar ù\n to cachette, et proboldefflent mieux payé pour rivoiméMoverte.
GlusemBVVK.
Livre IV. » capucin surpris? — Rien do plus simple : Que l'un de nous cinp.3. ^ ^ j.^^ ^^^^ ^^.^ (l'une rue par des hommes dévoués à
i705 * ^ liberté, et le lendemain, on accuse la cour, en montrant » au peuple le linge ensanglanté du mort , comme Antoine » exposa jadis la tunique de César auK yeux des Romains. » — Écoutez, citoyen Ciiabot, ma vie n'est pas fort utile; » trouvez des assassins, et je me dévoue. — Ah ! moi aussi, » je veux partager votre gloire. — Comme vous voudrez; un » seul serait assez; deux produiront plus d'effet. Il n'y a pas iiloirc a cela; nvn taisons pas de bruit. — Je me charge, » dit Chabot, de tout disposer. — Je vous attends, répondit » le sloïque Girondin. »
Peu de jours après cet entretien. Chabot entra chez Crangeneuve en se frottant les mains. « Tout est préparé, dit^-il. » — Eh bienl dit le Girondin, fixons le moment : demain » au soir, continua Grangeneuve, en sortant du comité, pas- » sons rue Saint-Honoré, au Louvre; c*est une rue peu fré- » quentée, et notre affaire sera bientôt faite. » Ils se séparèrout pour faire chacun son tostainent, régler ses a (Ta ires et marcher à la luort, sans prcocciiiiaiion, sans st^ucis, comme les Spartiates nian hanl aux Tiicrniopylcs.
Le lendemain, Grangeneuve lut lidèie à sa parole ; mais Chabot ne se rendit point. « Allons, se dit l'im))assible Giron- » din, il aura, sans doute, abandonné l'idée du partage; » qu'importe, j'y vais seul, cela suffit. » 11 passe, repasse, mais point de détonnatîon, point de balles patriotes pour en faire un martyr l II rentra chez lui, plein de mépris pour Chabot, et dit en se couchant : « Parbleu, mon lit, je croyais » bion n'avoir plus besoin de toi. » Le lendemain, Grangeneuve rencontra (lliabotà l'Asseniljiee; et apr(»s lui avoir dit que c'était le sa( rilicaleur et non la victime qui avait manqué au sacrifice, le saisit par le bras, et lui dit : « Monsieur, soyez » tranquille, je tairai ce qui s'est passé entie nous; car rien » au monde n'est plus pitoyable que la fanfaronnade de l'hé-
._-ij,.i^cd by Goot;'
» rdisme. JTaime mieux la franchise de la lâcheté, et je vous ^ '""^^ i^*
» conseille de tous y tenv. »
Tout ce récit n*est qu'un oonte de la façon de M"* Rolland, ms qni se réfute lui-môme. Nous avons déjà vu que Grangeneuve et Chabot n'étaient pas alors bien amis, et, cependant, l'excapucin, d nprès M"'" Rolinnd, appelle Grangenemc jikhi ami! Graneeneuve était l)on q)oux, bon père; jamais il ne se serait permis de taire un acte si absunlement cléraisoimable. Son stoïcisme n'allait pas jusqu'à plonger sa veuve et ses orphelin», qu'il aimait, dans le deuil et la consternation , et ceU, par QB acte vil, lâche, sans portée, sans utilité, et pour se cou-fonner aux fanatiques suggestions d'un moine apostat. Celui qui, en présence des menaces des Jacobins, refusa noblement de voter la mort de son infortuné prince, n'a jamais songé à s'offrir comme une victûne, ponr faire massacrer toute la famille royale et toute la ( i>ur. Grani;encuvc, sans doute, a t'ait, comme presque tout \v monde, de lirandes fautes, dont il se repentit et (ju'il s eiioi ra de réj)arer plus lard par un langage plus convenable et une conduite sans reproche ; mais il n'a jamais été assez vil pour vouloir faire imputer à des personnes innocentes un crime gratuit, qui aurait flétri les derniers jours de sa trop courte existence.
Naturellement bon; trop confiant à une époque oii la confiance et l'amitié n'existaient presque plus; trop loyal au mîlien des traîtres; monardiique par sentiment, par son bon sens et par les vieilles traditions de sa fauiille, mais entraîné plus lard, par les distours des novateurs et le courant de l'opinion. VLTS UQ n'giuie républicain, oii il croyait linnnement pouvoir enter sur la vieille tige de la royauté en France les institutions moins arbitraires d'un gouvernement représentatif; imprévoyant et imprudent au milieu des écueils; concentré, mais impressionnable ; facile à séduire et à entraîner, mais cœur droit, ennemi du despotisme, de l'hypocrisie et de fanarchie; bon époux, bon voisin; faible en plusieurs circon-
Livre VI. stances, ferme et hardi en plusieurs antres; faisant le Inen . Cliap.3. sans ostentation, condamnant le mal sous toutes ses formes; 1T03 coupable par imitation, niais ass(^z généreux pour sacritiersa vie plutôt que de compromettre la paix (k> sa consrionc-e ou (le Iraliir ses (levoii"s : voilà (ii .ifi;Lencuvc. Sa luui l niiuHTÎtée, sur l'échafaud , tut rexpiali<»u de ses torts : on ne peut j»a>; jeltr à sa mémoire le reproche d'avoir sur ses habits une £?milte <lu sang de son roi , que d'autres ont si làclu;uu iit abandonne ! Il oui des torts; il n'eut pas celui d'être régicide !
ClUXCCXBDVF.
DUCOS (Ju»<PiA!iço»).
Dicus. Ducos, l'un des plus hardis et des plus spirituels Girondin*.
naquit à Bordeaux en ITtî'j ; il lit ses humanités avec- dislin( tion, et brilla dans la société, à Borrleaux, par son amour des belles-lettres, une poésie douce et suave, un commerro agréable et une passion vive et invincible pour la défense et la propagation de la liberté. Peu éclairé sur la religion , oo plutôt imbu des doctrines anti-sociales de Voltaire, de Rousseau et des encyclopédistes de son temp», il regardait la religion comme une institution qu'on pouvait réglementer par la police cl moditier avec le sabre. Il voulait la liberté pour tout le monde; mais tout cela n'était qu'une mystification ; car . ' il la refasail aux ministres de la religion; et, dès sa (Kemière
96 Octobre apparition à la tribune , il épancha avec violence sa baiae ' ' contre les vénérables prêtres, qui, par des motifs graves, puisés dans leur conscience , refiisèrent le serment à la Conhstitaticn. Non content de faire des lois civiles, il aurait voiilo pâiétrer dans te sanctuaire le plus sacré, la conscience, poar y exercer le despotisme le pins exécrable, et asservir aissi à la volonté du prince ou du magistrat, les smilimenls, la volonté , tous les secrets de l'homme. Sa haine s*épaacliait souvent sur les nobles, la cour, et môme sur le roi. Le 3 aoAl 47d2, le ministre présenta à TAssemblée une dépêche do roi.
où ce prince exposa ses molifrî pour maintenir la paix ol s(»s Liwe IV. moyens iras^uri r le succès iK la i^uerre , si I on xoulail la déclarer. On en (îenian<ln l iinpri sa-ion; mais Ducos s'y opposa, ^793 par le luolif que « ce flu» miienl exprimait des sentiments dont — » le roi n avait pas donné de? garanties suflisantes; parce que, » dit-il . si nous disions aujourd'hui à la nation : vous pouvez » compter sur le roi, [»< u( » ti ■ tn quelques jours nous se— » rions forcés à un douloureux désaveu. » Le même jour, Pétion commença à [larler de la d('H h(''anee du roi! On va vite quand Ton desi end, et jamais on ne court si loin que quand on ne sait oii l'on va. Les Girondins ne s'arn^taicnt pas devant de petits obstacles : ils croyaient pouvoir s'arrêter sur la pente; mais ils glissèrent au milieu des écueils, et ûnirent par tomber dans l'abîme, eux-mêmes et le vaisseau qu'ils étaient diaigés de diriger.
L'anarchie s'étendait en raison de la violente activité des principes républicains. On voulait tout changer; et pour cela, ils cnirent devoir tout renverser. Les Jacobins ne voulaient rien qui pût, même indirectement, rappeler la puissance royale; ils poussèrent plus loin leur fureur d'innovation, et demandèrent qu'on efiaçAt partout l'efligie de Louis XVI. « Cette efligie scandaleuse, dit Ducos, se trouve encore sur > les murs de cette Assemblée. Je demande que les oommis- » saires de la salle la couvrent de la déclaration des DroUt • 4e rHonme^ »
Quand il s'agissait du jugement du roi , les Jacobins qui Faccnaaient ne voulaient pas lui donner des conseils. Ducos repoussa cet avis si barbare, et vota pour qn*on lui donnât mon plusieurs conseils. Cette opinion, conforme aux principes de la justice et de rhumamté, prévalut; mais, malgré cet acie de générosité, il se laissa dominer par les circonstan» ces; et au moment de l'abolition de la royauté , il sentit que les Girondins étaient dépassés , et comprit que pour garder leur position, il fallait confondre leurs voix avec la voix géné-
Ddcos.
Livre IV. raie, cl vntor iino ni(\siire arréuW dans l'esprit de la majorité. Cbap.s. g^^^ l'empire de ces fâcheuses iupressioos , et cédant à ane 1195 prétendue nécessité, qui ne saurait jamais forcer un lionnéte homme à agir contre sa conscience , il s'écria : « Rédigeons » à l'instant ce décret; il n'a pas besoin de considérant. Après » les lumières que le 10 août a répandues sur nos al&ircs, le » considérant de votre décret de la royauté, ce sera l'histoire » des crimes de Louis XVI. » Malheureux Ducos! que ditesvous? Ou vous lo croyoz, ou vous ne le croyoz pas. Dans le preuiicr cas, ( i ^(nii prfuvos; sans elles, il ne vous reste que vos pa>Muii>; clk- w vous justifient pas. Dans \e second cas , vous mentez à volru conscience , vous cédez à une prétendue nécessité, ]>our flétrir la vertu, calomnier l'innocence; et encourez au tribunal de la postérité, pour le déshonneur de votre mémoire, la responsabilité la plus redoutable! La république fut alors proclamée d'une seule voix ; mais avec des sentiments divers, oh se mêlaient la crainte et l'espérance.
Ducosétaitplusspirituel que i» ofond, plutôt poète qu'homme d'État; moins ardent, moins éloquent, plus gracieux et aussi réfléchi que Fonfrède, son heau-frcVe, dont il parle en ten u s élogicux dans s(^s Icllrcs à ses amis i]o Bordeaux : « l.e du- » parlement de la Gironde , dit-il , doit beaucoup au zèle et » a l'activité de cet excellent jeune homme (Fonfrède). S'il » continue, comme je Tespère, à marcher d'un pas ferme, la » république tout entière lui aura de grandes obligations. » Ducos parUiit très-rarement : ses amis, à Bordeaux, qai lui croyaient de grands talents, blâmaient son silence. Il repondit qu'il aimait mieux agir que parler, servir la chose publique, qu'arranger des phrases ronflantes pour capter une ombre de tiloui'. Ducos se trompait : dans ce temps-là, parler bien, c'était ap;ir : les Jacobins pailai(*nt et agissaient, et s'efforçaient de faire passer leurs idées dans la ealéij;'>i'e des faits: la parole et leur audace lew asservirent le peuple. Ducos essaie , cependant , de s'excuser de son silence. « J'ai cber-
i cbé, dit-il, à rendre quelques services, jamais à remporter i-i' < « » des succès. lai satisfait mon amour-propre; j'ai quelque- ^ ^' I fois contenté ma conscience. Ma santé, d'ailleurs, toujours ^^i^ » laof^issante depuis le mois de septembre, ne m'a pas laissé ■ I rasage de mes facultés, je ne dirai pas oratoires, mais dis- I cutanies; car tn sais que les poumons de Duchesne sont • plus puissante dans une assemblée, que la rai<M)n même avec » ane voi?i grêle et aiguë. »
Au jugement de Louis XVI, Ducos se montra cruel : il vota bmort de son roi, sans l'apiN^l au peuple, sans condition; il vola contre le sursis à rcxécution do jugement , et suivit en tout lefii[)> c l i>artout l'exemple de son beau-frère, Fonfr6dc, qn'it afectiemoait toodrement : c'est une tache ineffaçable sur leur inénnoire ! une cruauté inutile et injustifiable ! La Montagne ne leur savait [ms plus de gré de cette impitoyable rijeueur.
Au conimonooment de juin 1703, on répandit lo hruil à courrier tmn
Paris qu'une arnifc , sortie de liordciiux , marchait rontre la
. , , TjutolîOB.
Gjn\«'iilinn. Duplaolier, député do la (lii'uud»;, dérUna quil
m- Voulait |xis Otre le représentant d'un peuple sous les armes, qui allait diri.uerses coups sur ses frères les représentants à la < incntion, ni (^trc soupçonné d'être partisîin du fédéralisme ik-s habitants du Midi; il annonça qu'il allait doniuM- sa d(''ii»ission. « Je nahaiulormerai point mon poste, sVvi ia Dums, dans * les circonstances orageuses : on a parlé <ruta2('s; eh bien! s je resterai pour en Atre un à Paris contre les entreprises « de mon département , dont je me déclare j es|Kinsablc. Du- » planlier (st un làclie , qui met nn-dp<«ns do ses devoirs " sûreté pei^sonnellc. Je demande que si» démission soit ' rejetée. » On passa à l'ordre du jour sur les instances de Ducos.
Duplantier répondit, par une lettre à ses concitoyens, qu'il n'avait eu rintention de blesser personne , ni do donner de la consistance à des bruits sans fondement; qu'il avait cru
s* Part. A. S9
UvrelV. devoir, dan;^ celte* circonslanco, faire sa prolesMcm tU; loi, et Cba]i.3. p|-Quvei , par une déniarcJie éclatanlc, la pureté de h*» intennns horreur pour la gucrro civile et les décliiremenls
— inlérieui'S de son [>ays; en un mot , fju'il ne voulait répondre DucQs. qiiQ f^!^ ^ gyjg disposé que celui qui a parlé » de moi, à me rendre caution de mes concitoyens ; les talents » et la gloire ne sont pas le patrimoine de tout le monde; » mais, au moins, j'ai cherché à faire le bonheur do ma pa- » trie. ^ Êtaît-<:e là une épigramme sur Texaltation du \9nga^i' ci l'excentricité de la i-uiuluile politiijiie de IJucos? Nous n'en suivons lieii. Duplautier s'était trop avancé; il ne s'est pas justitié : le fait ap(>artient à l liistoire, et la parole de Ducos s'est imprimée sur la mémoire de ce \Achc député de la Gironde ; c'était l'empreinte du fer sur le dos d'un criminel !
An mois de juillet, an certain Levasseur, du parti montagnard, vint dénoncer une grande oonspiratbn anti-républicaine, dont les ramifications embrassaient tout le Midi, depuis Marseille jusqu'à Bordeaux; c'était l'ouverture d*une campagne contre les Girondins! Ils sentirent ce jour-là la pointe du poiî^nard des Jacobins! Ducos se leva avec courage, et i^si.^la pour que cet homme lût scrupuleusement interrogé, afm de siivoir au juste à quoi .s'en temr sur cette con?<piration, et si réellement on refusait lt\s assignats, couime il prétendait , ou bien si ces bruits n étaient pas répandus à dessein pour indisposer le peuple contre ces deux villes, qui avaient toujours bien mérité de la patrie. La malveillance y était pour beaucoup : ce n'est pas aux villes qu'on en voulait; mais on espérait frappei-, par-dessus leurs murs, les têtes de leurs iUostrcs députés.
0 AoiU. Dans le moi> d'août, il |)r l encore ladéfenst* desHonlelais,ot aliinua, d après nue lelire particulière, « (pi'a jx'ine les Ho r- » délais ont-ils apjiris l'inlànie rébellion de Toulon, quilssi; » sont empn!s.s(is de levcj un bataillon pour marcher oontru » cette ville. » Mais llube.«ipicrre , indigné contre Iccarac-
— 4oJ —
(ère fier ei indépendant dos Bordelais , lui répondit : « 11 tivr . iv
» faut remercier les patriotes, trop longtemps opprimés, de ^''^
» Bordeaux; nmis-anssi il faut punir les chefs do la conspi-
> ration bordelaise (Vergniaud, Guadet, Ducos, etc., etc.) ~~
1 Déâes-vous des fausses nouvelles que les aristocrates de
» Bordeaux iinaginonl de répandre, [hmv lunupvA' votre cré-
t. ihiliii . , on d( M iiitM' lieu , voire vij^ilance. Il n'y a dans
fi Bordeaux (jue les saiis-eidolles qui <f)ient resU'.> (ideles à
» l'unité de la république; le reste est du la l'action scclcrate
» qui si^;ca dans votre sein. »
Ducos et Fonfrètle restèrent cloués sur leurs bancs, et foudroyés par cette calomnieuse hardiesse du chef des Montagoards. De toute la phalange girondine, ils étaient les seuls et deniers débris 1 Le torrent grossissait tous les jours, et ils se doutaient bien que leur sort ressemblerait à celui de leurs collègues proscrits. Ils auraient jju fuir; niais l'honneur leur conmiaQdail de s'appuyer sur leur innocence et de braver le jxîfil.
Enfin, ils sont déclarés couimbles de conspiration contre runité de la république; maî< n'ayant rien à se reprocher, ils restent toujours prisonniers volontaires à Paris. Célèbres à la Goinrention par leur étroite amitié, les grâces de leur esprit, kurs figures distinguées et leur extrême jeunesse, ils conquièrent les sympathies affectueuses de presque toutes les fiasses des citoyens. On vent les sauver : on leur offre des moyens de sortii- de Paris; niais l'austère Konfrè<le ne veut |«s, par sa fuite, accréditer les soupçons que ses ennemis avaicnl rê|>andus sur son pali lotisinc Ducos s'échappa; niais ay.int appris, loin de la capil^ile, que Fonfrè<le,son beau-frère, ' liiit détenu à la Conciergerie, il revint généreusement à l*aris; et «'étant fait ouvrir la porte de la prison, y entra et toiiilia dans les bras de son ami. Fonfrède devînt moins triste ; lluoQs lui avait rapporté la moitié de son être ! P&uvres jeunes ^! ils se consolaient, ils s'égayaient, ils folâtraient sur le
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Livre IV. seuil de Téternité, et s'étourdissaient, en quelque sorte, dans ciup. 3. l'enivrement de leur amitié. Toujours ensemble, toujours io- I différents à leur sort, ils lisaient, ils causaient avec leurs co^
détenus; ils écrivaient des vers en présence de la mort, dont ils pouvaient (K^à pressentir les rudes étreintes; ils affectaiont nuhiie une oxtrc^inc çraîtc. et no redevenaient jamais stiitux ou tristes qu'à la [x'u.sée de leurs fenunes cl de leurs enfants ! Ils niarrhaicnt ciiscinble, se tenant toujours par la main. Inc laj*mc venait parfois mouiller leurs [laupières ; niais cette larme était un souvenir de la famille. Quelquefois la douleur oppressait leurs cœurs; des souvenirs tendres, des affiectioas intimes et domestiques, venaient accabler leurs esprits; mais concentrant toutes leurs affections, autant que possible, en eux-mêmes, ils se jetaient dans les bras Tun de Taulre, et dissipaient leurs chagrins, leur tristesse et leurs crsùntes, par la coninmnaulé de leurs peines et de leurs périls; ils ne tenaient plus au niondu quv par leurs familles. I.a vie, du rc^le n'était plus j>our eux fpi'nn réve ; ils en altendait'ut la lin avec e^iline, cl jouaient, pour ainsi dire, avec la mort !
Nous raconterons leurs derniers moments dans le cbapitre suivant.
THE NEW YOHRrl
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CHAPITRE IV
XMkt Mocnpbique sur Boyeh-Fonfrtd« (lean-Baptiste).— Sa vie politique , etc.
Jean-Baptiste Boyor-Fonfrède naquit à Bordeaux en 4766, et se distingua de bonne heure par de brillantes études, des ~~ talents précoces, une grande maturité de jugement et un ar- _ dent amour pour la liberté de sa patrie. Tout jeune, il se fwmàjn.
lança dans les débats bridants de la politique; il y mûrit son mk'Uigt'nce , prit, (Unis les assemblées oii se discutaient les (it'SlimVs de sa jwtric, une place distinî?uée comme orateur etJuOmc comme homme jM>UUque ; mais il linit CDimue les autres Girondins, sur Técliafaud , à l'âge de vingt-rsept ans. SoD père, qui était à la tétc d une opulente maison de commerce, le fit voyager bien jeune; c'était un bon moyen de compléter son éducation, que de lui fournir Voccasion d étudier lai-mème les mœurs, les usages et les lois des peuples étrangers. Le jeune Fonfrède s'en trouva heureux: il passa une grande partie de sa jeunesse dans la Hollande, et y respira Tair (if l;i liliortéconstitutioniH li« , qui a a\;ut [)a.> eiu:ori" péuéuéon FraiHv cl lurniait alors le premier élément de l'existence et (le la prosjiérité des Provinces-l nies. Kentn; en France, i! épousa la sœur de Ducos; elle était le lien qui unissait ces deax amis et leur consolation dans leui-s peines. Ils vivaient comme frères , et leur manière do voir, d'agir et de penser, était absolument la môme : l'un n'avait pas de secrets pour l'autre, et, à Paris comme à Bordeaux, une même ftme semblait animer ces deux corps. Vergniaud était pauvre; ces ]< unes amis le prièrent d'accepter un logement chez eux, rue (le Cliiliy. 11 aci cpia, et suivit peut-être trop l'impulsion que.
dans leurs opinions plus avancées, ces jeunes re|vésciilaiit!:
donnaient à cel alhlèle apallii(]vi(\ H les aflectionnait parsîoôt et par rcconnaissjuicc; celait jxjur lui ua devoii", ear on lu traiUiil comme un ami.
Après avoir passt» (jiu hjuc U'injKs à Taris, FonfnVle crut avoir éluclié et compris son monde; il écrivit à son pète, il lui lit part <le ses obsiM va lions sur ses rollè£;ues. « Verij;niau(l, dil- » il, est la uloin' de la ( lonvciitioii : vous connaissez ses la- » lents, SI |»i<il)itc et son palriotiMne. Je le vois de prî's; it » est inai'ccssihlc à tmilc soluclion coninie à toute rraintè. » Je ne lui connais ([u iin di-faul, nn peu d'opalliir- ^\,\\)- li' » caraclèreet (|uel{[ue prej)('nsi(»n au (1«M'0urni;tMMenl . CiiKulrt. M lionmK» d'un magnifique talent cl d un ^nhlifiie cnurai:''. M s'est iuiin(»rlalis<'* le 10 août: sii vie n*[M>nd aux ealoiiinic? » dont on Tabrcuve. Granj^eneuve est le (Kilriotisme vivant : » sa létc s'allume troj) vitt; ; niais elle éclaire en brûlant. » Gensonné est un homme de ressource : il «liscute bien. Il a « eu quelque temps la passion de gouverner; elle est éteinie » en lui. »
Fonfrèdc aimait de {lassion la révolution cl abhorrait k dcs{iotisme. l'n roi constitutionnel lui semblait un prodige, et la ]K)ndération des pouvoirs, comme en Angleterre, lui apparaissait comme une machine trop compli(|uée {M>ur niarcbcr longtemps sans briser ses rouages. On lui citait le gouvmement aurais; mais cet exemple n'était pas conciliant. Dans ce pays-là, ce n'est pas une monarchie consUtutionnelle qn'oi admire, c*est une aristocratie monarchique. Les Francaitt, d'ailleurs, ne ressemblent en rien à ces aristocrates insulaires : en France, on voyait la plus ancienne, la plus illustre noblesse du monde; dans les Iles Britanniques, on ne trouve que des parvenus : la noblesse y avait succombé sous les coups de Henry VIII et des Réformés. La Chambre des député (alors The House of Commons) ne se composait en grande partie que des fils, des gendres ou des parcnls des lords, des évéques
ou (les |)ei*sonna£îes aristocratiques; les deux Chambres, au fond, n'en faisiiient ([u'uno.
Téte chaude, Fonfrède avait une mur izrimi\v. et tçénéreuse: il se plaisait dans la société de M"'*^ lloUaud ; il puisait dans ses entretiens ses plus nobles inspirations. Le génie de cette fenuDe lui apparaissait comme une pnissance : sa beauté était à ses yeux quelque chose de céleste, qu'on adorait à genoux, et sa politique celle qui convenait le mieux à la France. Il manquait rarement à cesintéreseantes réunions qui se tenaient chez elle; et c'est là que, par ses intimes rapi)orts avec les grands honiiiics du temps, il acquit ce hni, ce brillant, qui, dans les dtuniers u iiips de sa vie parleinciilaire , distingua son éloquence <'l hii lit duiuier, |>our un moment, la place que la captivité et la mort de Vergniaud avaient laissée vacante. Il détestait les égoi^geursde septembre, et aurait voulu une république sans tache; malheureusement, même alors, elle tt*eut que trop de taches sur le masque qu*on lui avait donné; mais un peu plus tard , au 21 janvier, Fonfrède luimême aida les Jacobins à la couvrir d'un voile de sang I
11 s'habitua facilement aux cris de» cannibales qui l'onlonniicnl, et sa bonté naturelle siibissiiit, sans (pi il >'vn doutât, les iiDpn^ssions de la foule. Il eut une prolonde hdneiir [)our 1rs crimes de se|iUMnl)re, et, plus tanl , i! parlait sous la direction de l opimoQ publique, comme Dantou et Robespierre, de la mort du roi, qu'il vota sans hésitation, sans crainte, sans remords. Dans une lettre à ses parents, à Bordeaux, il parle de la mort prochaine de Louis XVI avec le calme de la plus froide impassibilité, une s(6lque indifférence. Écoutons-le : « Louis XVI va laisser sa tôte sur l'échafaud. Cet événement, » si simple en lui-môme, cnvisti^'é pur chacun de nous sous » différents as{>ects, est aussi di\eisemeiil allciidu de chacun. » Un restfï de superstition, mc^lé à je ne sîùs quelle vague in- » quiétude sur l'avenir, le tait redouter de quelques Ames » timorées; mais le grand nombre le désire : la liberté et la
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(.hiip. 4. ^ sacnlico osl ç^'ixnd : tuiulaiiHU'r un lioiiiuit' à iiioi l ! im,n ^7j^ » cœur se révoile, il géniil ; mais le devoir pai le , je lais taire — » mon cœur. La peine est justo, très-juste ; je n'en veux point
oNKREbL. ^ d'autre garant que la sincérité de ma conscience. Quelques » membres de la €k»nventicNi croient qu'il sérail utile de surit seoir jusqu'à la paix; c'esl une demi-mosure; elle ne vaut » rien. Nous nous perdons, si nous nous épouvantons de notre » ouvrage. C'est au moment où tous les potentats de l'Europe » se li|B:ucnt contre nous, que nous leur offrirons le spectacle » d'un roi supplicié. »
Qu'il est triste, mon Dieu! de lire aujourd'hui ces lipues, dans lesfjuolles Fonfrode a déposé le souille tle la haine la plus implacable ! Quelle aveugle fureur dans ce cœur républicain, naturellement bon, mais corrompu par les circonstances ! Avec quelle adresse, quel hyprocrite attendrissement, il s'efibroe de pallier son tort et de justifier son injustifiable vote r^icide ! Pourquoi toutes ces roses, ces raisonnements sophistiques? Cétait pour pré[>arcr les esprits, à Bordeaux, à la mort du roi, qu'il qualifie d'événement iimpfe et naturel; à la mort dun homme, qu'il veut suj»plicier parce qu'il est loi. et parce que les rois se liguent contre de j)elits txraiis qui veulent preiiflre la place du meilleur des rois, de celui que ses peuples a\ aieul appelé et appelleront toujours le restaurateur de la liberté ou France ! Quelle tache sur la mémoire de Fonfrède î quelle pitié de voir ce fier Bordelais plaidant sa propre cause, et justifiant son déplorable serment, que la postérité condamne ! Il vota la mort, sans aptiel au peuple et sans sursis. « Je me » dépouille, dit-il, même de cette haine vertueuse que l'hoi^ » reur de la royauté inspire à tout républicain contre tous les . » individus nés aupus du liùne. Je vote la mort!! »
î-os Gironduis cioyaient avoir fondé à t4)Ut jamais la république en France, et lavoir cimentée du siuif? d'un roi. lU±i> 1 le torrent qui avait emporté la royauté devait bientôt après
engloatir tes Girondins cux-mèmcs. Les premiers coups fu- Livre iv. leot dirigés contre Yei^aud, Gaadct, Brissot et autres cory- *' phéesdn parti ; niais Fonfrède ii*étaît pas encore devenu l'objet de la haine des Jaoobins. Il ne tarda pas à s'apercevoir que — te même aoH lui était réservé. Une nouvelle attaque contre Fcnratw. les Girondins fut préparée pour le 12 mars 4793. Vergnîaud répondit le lendemain à Marai et consorts; et, le même jour, Frafrède, indigné, épousa la cause de ses concitoyens, et dénonça, dans une brillante improvisation, le Comité d'insurrection, qui voulait tyranniser la France. « Gtoyens, dit-il,
* êtes- vous sitôt fàtigués de votre ouvrage? Youlez-voussauver » la liberté? Ah ! sans doute, oui, vous le voulez, et cepen- » dant , lorsqu'un comité d'insurrection vient de vom être > dénoncé; lorsque \om Ht^ avertis qu'auprès de vous, dans » celte ville, nn comité de stipendiés étrangers veut sajRT les » fondements de la république que vous avez fondée; lorjr- » que CCS i)i iiiimds t»nl demandé votre téle; lorsque le eonstMl » wncral de la commune vous a dénoue»' lui-même i\u\m a » voulu fermer les barrières et dissoudre la Convention, car » c'est la dissoudre que d'égorger quelques-uns de ses mem- « hr^K lorsfjiie ( ('ttc nuit u est pn^ cloi^iuk' peudaiil la(juelleuj»
• t'->)M-i,iii taire ceurber vos froul-s s* »u> de nouveaux maîtres, » \<:us l>aluuce/., \()U> liesilez à frapj)er cmix. (|ui avaient cdii- " jiué In perle de la lihertf'. Vfnile/.-V()u> donc savoir si leur » empire e>l léger et leur joui; d*)U\ et commode? » Ici. on linterrompt; il enfeinl une \(u\ (fut l'accuse, lui au»i . de conspirer avec les (iirondins; et il repond avec loute 1 énergie *\m\ cœur indigné : « .Non, je ne sui> d am un parti; je ne » veux appartenir à [KMSonne; je suis à ma con-i ietice et à » mon jwys. J'acquitte une d(;tte sacrén*, lorsque je viens rtv » veiller du fond de vos cœurs cette énergie républicaine, » qui seule peut sauver la patrie et vous. »
Cette bnilante improvisation, relevi-e par des gestes signilicatifsde sa profonde imliicnation cl de son souverain mépris
Livre IV. pour Ics Jacohiiis, produisit un effet magique sur la Conven- Chjp.4. presque toute l'AssenibUk; se leva, en criant mille fois
1703 bravo! La motion île Fonfrède fut adoptée. — Pendant la lutte des partis, Fonfr(\le fit preuve de beau-
Fo?«mÈDE. ^^^^^ simtç-froid et de siïgesse : il contenait les uns, stimulait les autres, et ne demandait à tous que l'union, la modération et la cessation des commotions intestines, si nuisibles au commerce et à l'industrie. Le pin était cher, la confiance nulle, le numéraire très-rare, et, pour comble de misère, la famine et une sorte d'épidémie décimaient la jx)pulation. Bordeaux demande des secours, et dé|)cinl en coulcui^ noires le triste tableau de son état physique et moral. Fonfrètle fait de cette demande une motion législative, et représente le commerce et l'industrie de Bordeaux comme anéantis. Mais
Mars 1793. un membre lui demamle des explications sur l'autorisation que, d'accord av(ic Ducos et Gensonné, il avait donnée, sous leurs signatures de représiMUants, à quelques négociants, pour aller chercluM- «lu blé dans le Nord. Fonfrède, indigné et hiesst' jus(pi'au vif, donne sur sa conduite de courtes et satisfaisantes explications, et s'écrie : « Je commence à concevoir ce sys- » tème de diffamation suivi par des honunes sans courage, » mais non sans audace, sans Udents, mais non .sans ambition , » sans vertu, mais non sans |)opularilé, et qui emploient tous » leurs efforts à ravir la leur aux meilleui-s citoyens; mais ils » se flattent d'un vain espoir. Interrogez mes concitoyens : ils » vous diront quelle a été la pureté de ma vie; soumettez » notre accusateur, Duhem , à la même épreuve. Pour moi, » je l'abandonne au mépris qu'inspirent ses lâches imputations » et ses atrm'es calonmies. »
Cette brillante inq)rovis;Ui()n, inspirée par un sentiment tK'Svif, mélange de nïépris et d'indignation, impressionna fortement la Convention. Fonfri^de fut considéré ce jour-là comme l'un des premiers orateursde l'Assemblée; elleadopta sa motion, et prêta 2 millions à l'administration municipale de Bordeaux.
PO!IFIlàDB.
Le règne de la terreur arrive, et les attaques se renoiivel- i^'vrc iv. IcDl coDtre les Girondins. Ils deviennent plus timides : la crainte ^^^^ enchaîne leur langue et glace leur courage. Vergniaud par- ^703 lait quelquefois, Fonfrède souvent et avec fermeté» et les autres presque jamais. Fonfrède, ardent, mais moins impétueux qoe Guadet, calculait les dangers moins que lui , mais n'avait pas auttint de ressources politiques ni de puissance oratoire. Ambitieux romme rii'ns(»iiné, il aimait à se distinguer de la loiili'-. la gloire de la tribuno cliatouillait sa \auilé; et l'idée de briller dans un eoniité, une assemblée, ou même dans un salon du beau monde, était le i)ut où se dirigeaient les petites prétentions de son ambition et de son orgueil. Gensonné ne se bornait pas là; il portait ses regards plus haut. Il se croyait foit et mis au monde pour être ministre: un portefeuille seul pouvait satisfaire l'immensité de ses désirs. Moins apathique que Vergniaud , l'éloquence de Fonfrède s'élevait bien haut , mais ne |)ouvait jamais suivre le vol hardi de l'aigle de la Gimnde. Sfin coiiraiîe était celui d ua jt nue honune qui se laisse dominer par une seide passion qu'il veut conlenter: la |Kission do Fontrede était l'amour de la liberté. Pendant Taiinée t793, il demanda souvent la piirole surdilTérents sujeb, et toujours avec bonheur. Au mois d'avril, il flétrit, en termes énergiques, la trahison de Philippe-Égalité, et opina « qu'il i fallait garder comme otages les Bourbons ; et que si les » tyrans qui sont allés rejoindre Philippe-l'igaltté, et auxquels » ils ont livré nos collègues, osent, au mépris du droit des » gens, porter sur les représimtants du peuple un fer assas- » sin, tous ces Bourbons soient traînes an sn[)|)lice; que leurs » létes n»nlent an pied de l'éclhifaud , qu'ils disparaissent de » la vie, connue la loyanle a disparu de la républi([ue, et que » la terre de la lil)erte n ait ))lus ù sup|K)rler leur exécrable > existence ! » Ce langage si dur, cette déclamation furibonde fat applaudie! On voit par la où élait tombé la plus polie, la plus douce, la plus intéressante des^ nations européennes; la
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Fiance était devenue barl)are sous le régime des sans-culottes !
Le 12 avril, Fonfrèdc fut é2;aleincnt admirable dan-i nm discours contre Marat consorts; il lesall<iqua avec audace et les signala en termes foudroyants à l'indignation de la France. coTunie les éternels ennemis <le l'ordre et de la prospérité du pays. Quelques jours plus tard , une accu.sation fut formulée contre Vergniaud, Guadct, Gen.sonné, etc., etc. Fonfrî-de, qui ne sou[H,'()nnai( pas les Jacobins capables de tant de scélératesse, s'éleva, avec une généreuse indignation, contre les sottes prétentions d'une |>artie du peuple à faire la loi à toute lu nation, et exprima courageusement le regret de n'avoir |)as l'honneur de figurer sur la liste des accusés. Cette noble conduite lui gagna l'estime et la confiance de la majorité; il présida la Convention au mois de mai. Les Jacobins lui n'-servèrenl plus tard l'honneur (ju il avait regretté; il fut porté sur la liste des victimes, accusé et condamné.
Une autre é|>o(pie as.'^ez glorieuse de la vie |)arlementain' de Fonfrède fut le 20 mai. Les Ciiron(bns tinrent de violentes attaques à soutenir; Vergniaud riposta avec succès, et étonna la Convention par la sublimité de son langage et la puissiincc de sa (balectique. Les Jacobins niaient l'existence d'un complot terroriste ; njais les Girondins en dévoilèrent et les trace?, et les agents. Marat, avec son audace accoutumée, persista t<»ujours dans son système <le dénégation. Alors Fonfrède s'»'lança à la tribune, et s'écria : « Par quelle fatalité a-t-on « penlu la nu'moire ? Le maire de Paris n'a-l-il pas dénoncé » les individus féroces, qui u'(mt de l'homme qu(î la iigun'.
» et qui ont voulu nous ravir l'honneur a^ec la vie?
« Citoyens, ceux qu'on a dévouc's à la mort, se dévouent cu\- » mêmes à la calonmie; ils veilleront sur vous, comme vou> » devez veiller sur la liberté; ils res|)irent encore \mir elle. » Ah ! Citoyens, sauvez Paris, sauvez la républi(pie; la [Wirie » alarmée vous en conjure pjir ma voix. «
Cbip. 4.
Le (langer ùi and el imminent : Fonfmle le voyait Livre iv. bien: mais rien ne put iiKxîifier sa n'solution. Fuir! e'élait confirmer les soupçons de st's adversaires et léi^itimer la pouraiitc de ses amis. Il resta donc à son poste avec T)uec)s; et au — mois d'octobre, se ^it enfin arrêté, accusé et d<''claré cou- Fo^héde. pable d avoir conspiré contre l'unilé de la république. Nous donnerons plus bas des détails sur ses derniers moments (1).
Les autres députés de la Gironde n'ont joué qu'un rùln très-secondaire à la Convention, et ne figurent qne parmi les grands orateurs de nos assemblées politiques. Jay, ministre proiisUmt, (Jarrcau el Deleyre, votèrent sans condition la iiioii du roi. Rertîoin, pbarinnrien à Bordeaux, vota lianliment sans crainte jKUU' la i ei lusion. Duplautier vota pour la mort: mais il demanda que la Convention suspendu Texécutiondu jugement. Lacaze, de Liboume, bomme de conscience, ne voulut pas suivre l'impulsion de Topinion; il ne se reconnut pas le pouvoir de condamner, mais seulement celai de faire des lois. Il vota pour la réclusion pendant la guerre, pour le bannissement après la paix. Accusé, comme les autres, de crimes imaginaires, il s<; détendit bien, et tut guillotiné à l'ûge tic quarante-deiiv ans.
Voilà les hoiiiinrs ijui r)iit le |)liis contribué à «'lahlir la rx'puhlique sur les débris du trône de Saint-Louis. Us étaient forts; mais ils ne faisaient que construire les degrés par lesquels les Jacobins sont montés an pouvoir. Arrivés au faite de l'édi* fiée nouveau, ceux-ci s'y assirent en maîtres : la France entière était leur esclave. Ils rêvaient, avec le secours de la guillotine, l'égalité absolue, la toute-puissance de la populace, le nivellement de la société, l'asservissement d'un peuple libre, par les moyens de la terreur, et mille autres utopies irréalisables. Ayant derrière eux les clubs de la capilaiu, les chefs
(t) N«iis rvgn>tUMis bien de n*avoir pu trouver ï Bordeaux les portniU de Gran- ^Mieuve» Fonfredp rl Dueos.
LesGimsdix».
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des Jacobins devinrent plus forts que les Girondins; et après une guerre acharnée, ils les firent monter sur l'échafaud. La 4705 voix de Vergniaud, de Guadet, de Gensonné et de Gran|s^ neuve, éteinte, il n*y avait plus de liberté; ce n'était (ilus c|u'uii mot dont l<»s anarcliislos se sorvaiciU pour couvrir lours forfaits, elaU'onnir sur la Franco rcfinhlirainc la \)\u< ext'»crablc (U^s tyrannies, celle des brigand:» isuns-culotlcs cl de la foule ignorante et ])assionnëc.
Les Girondins faisaient honneur à l'Asseniblée l^islative et à la Convention ; leur gloire se reflétait sur leur patrie. Gomme orateurs, ils n'avaient point d'égaux, et Vergniaud empêcha la France de regretter Tcloquence de Mirabeau; mais quelle que soit notre admiration pour les Girondins, nous ne cesserons jamais de condamner leurs ccçarenients poliiitpies et de déplorer leur vote rét^icide ! Ils se sont liHss('s entraîner parle torrent, dit on. Oui; mais pourijuoi .s' s<jnt-ils placi's sur son passage ? Ils nous jwraissent l)ien plus dignes d'éloges quand proscrits, persécutés et chassés de rAasembli'H; , qu'ils avai(Mit honorée de leur éloquence, ils attendent la mort avec le calme des hommes de bien qui croient avoir accompli un devoir, et qui font volontiers le sacrifice de leur vie a leur patrie ingrate. Ils sont morts fermes et impassibles pour la cause qu'ils avaient fait triompher ; ils marchèrent le front haut; et le tombereau qui conduisit ces héros de la liberté à lechafaud, était pour eux comme nii cliar de Irioniplie.
Depuis loniîtemps, ils prevuwm ni le sort qui les atlrodiul î Leurs premières iin|)rn'lences lurenl fatale^ à eux et .1 la France; ils voulaient la république, et, enliu, voyant les dt*sordrcs qui déshonoraient le berceau de la liberté, ilsdeman> dèrcnt la punition des égorgeurs de septembre etdes assassins stipendiés. On les fit passer ^nrmodérantittet et contre-révolutionnaires. Le jugement du roi exigeait une position nette: les Girondins ne pouvaient pas en avoir une. Ils avaient crié contre le roi, renversé le trûnc, détruit les institutions sccu-
laires de la pairie; ol après sVti e unis aux Jacoî)ins pour Liv«t IV. détruire, ils r«'ciil«T«'nf d'Iiorreur (lev;nU IV'cliafaud oîi ci iix-i'i voulaient faiio périt le roi ! Ils se tiouverenl acculés a leurs [)n)prc oiivraîi;e , ast;is dans \uuï iinpass<' sur les «léhris de — iwlilicc social : voter contre la mort du roi, c'était donner •''^sGiuoxdiss. une base aux accusations de Marat et des Jacobins; voter pour, c'était agir contre leur conscience, déuienlir leurs projets politiques, el contribuer à la mort du prince , mort dont ils auraient voulu épargner à la France le scandale cl le dc&honnenr. Ils crurent pouvoir adopter un mczzo- termine ^ ^'OQ interpréta comme une ruse politique ; ils votèrent la mort du prince; mais en demandant l'appel au vrai souverain, le peuple, comme moyen pres(iue certain de sauver la vie du monaniuedéoouronné. Les Jacobins les représentèrent comme royalistes, ennemis secrets de la république naissante, qu'ils avaient, les premiers, créée et mise au monde, avec l'arri^ poasée de rétonlfer dans son berceau. Cette charge fut ro- |iradttite, le 3 janvier 4793, et appuyée sur une circonstance vraie et compromettante ; c'était d'avoir, par l'entremise do Bose, fait tenir à Thi^ry, valet de chambre de Louis XVI, aoe lettre à ce prince, sur les moyens à prendre pour sauver la monarchie. Guadet dém<mlra la perfidie de celte accusalioa; et Vei^iaud, trop loyal pour nier ses actes, réclama xrac courage Thonneor d'avoir signé cette lettre toute constitoiionneUe, et en demanda la lecture, afin de prouver â la Convention la lâcheté de ses calomniateurs. Les cîrconstancos étaient changées depuis te moment oii cette lettre avait été éoriie: les Girondins, consultés par la cour, comme il résulte de cette missive, voulaient faire rentrer les trois ministres disgraciés dans un nouveau cabinet , qui pût et voulût favoriser leurs projets. Le peuple , séduit et égaré par les élep- BcUes accusations des Maratistes , se prononça , enfin , contre les Girondins, qui, voyant déjà pâlir leur étoile, écrivirent à leats aiuis de Bordeaux j>our leur révéler leur malheureuse
LSSGlKOSM.I».
Livro IV. position ei leur sort probable dans un temps plus ou moins chap. 4^ éloigné. C'est alors que les administrateurs du département ^703 commencèrent à s'occuper activement dn sort de leurs représonlanls, cl onvoycronl à la (^ouvciitidn 1 adresse suivante, contn» !os excès ci les Siinguinaircs préltuitions «les Jacoi)in> : « La soin ciaiiicU' nationale, <lisaienl-ils, est attaqnt'e pur M ceux-là méiiius qui s'en disent les défenseurs. Qui ne gé* » mirait pas de voir qu'on vous fatigue par des itélitions qui » insultent la nation? Qui no gémirait pas de voir que Paris » est inondé d'écrits qui invitent au massacre, au pillage, et » qui prêchent Tanarchie? Quel peut être le but de ces ma— » nœuvres? Ne serait^-ce pas pour donner à Louis un succes- » seur, qu'on appc^llerait dictateur, protecteur, etc., etc. ? Ne » souffrez plus celte lutte entre vous et des hommes qui veu- » lenléi?arer le jicnple et renverser la république. Quiconque » ose préelicr l'in.>urreetion est un traftre; les Français n'en » veulent plus. L'insurrection du 10 aoiH leur a assuré la }) liberté; une nouvelle la leur ferait perdre. Occupez-vous, » Législateurs, de nous donner des lois qui préservent la » France de toute tyrannie. »
C'était dire assez formellement l'horreur que les Bordelais avait conçue pour les sans-culottes parisiens, qui voulaient s'emparer du pouvoir pour tyranniser la France. La mort des Girondins devait leur laisser le champ libre : la terreur, sous R()li('sj)ierre, déiiiontra leurs alKiiumables conceptious.
Les (iirondins, une t()i> sons les verrnux, ne doutèrent pas un instant du sort qui les attendait : leurs ennemis étaient leui-s accusateurs et leurs juges. Sans espérance aucune, ils n'avaient d'antre soutien que leur conscience, contre la triste perspective de la mort; mais leur stoïcisme ne se démentit ■ jamais. Tous les jours, ils se réunissaient pour dîner ensemble: l'hilarité la plus douce régnait dans ce repas commun, et chassait la tristesse de tous les fronts et les chagrins de tous les cœurs. Gais et insouciants, ils folâtraient sur le seuil de
rélornit/'; mais soiivenl ils jelaieiit un rcganl îunonreux sur Livre iv. leur piilrie, qu'ils croyaient avoir bion ser\ ie, et rogrcllaient (le ne s'iHre pas mieux entendus pour en conjurer les périls. ^^çg^ Yalazé avait des idées que ne partageait pas Yergniaud, et — des débats fftcbeux envenimaient parfois ces joyenses réu- lesGiroxjmks. nioiiB, oii Torateur bordelais accablait ses adversaires de la supériorité de son génie et de la force de sa dialectique. Un jour, après une discussion longue et animée « Boilean s*écria en élevant son verre : « N'importe, citoyens, je Iwis à la ré-
> publique, une, indivisible et iiiip(''rissni»l('. — Être de rai- » son, puérile chimère, réjK>udit nonchalamment Verorniaud» * du fond d'une profonde r(H erie. Je dis comme Barbaroux ,
> qae si j'avais à recommencer ma vie, je la consancrais tout i entière aux nobles études qui élèvent la pensée de l'hommo I de bien au-dessus de la terre, et je ne m'aviserais jamais » de vouloir conduire à la liberté an peuple sans mœurs. » Cette foule furieuse n*est pas plus digne d'un gouvernement I philosophique que les lazzarom de Naples et les anthro-
> pophages du Nouveau-Monde. »
Privi' (le sa libertti, Vergniauil s<^iiil)lait .s\ inniycr de la vie: line |i;n[ondo mélancolie avait iMigounli toutes ses nobles fiiniltés. Llondu sur son lit , ou cherchant dans Ovide ou Tiiiulle de voluptueuses distractions, il se montrait parfois triste, rêveur; mais malgré son insouciante gravité, son visage était toujours serein, et il souriait comme martyr de la liberté, indifférent à son sort. Quelquefois il s'écbappait de sa poiliine quelques élans d'éloquence qui charmaient les assis- Unis: cette éloquence, c'était sou âme, qu'il répandait au dehors en accents mâles, mais mélancoliques, qui électrisaient Ips cœurs. En présence de la njort, elle empruntait aux cir- (mstanccs un taraelère grave et solennel, qui dévoilait la tristesse de son ùme et louchait les auditeui^. Il avait con- *rve un peu de foi , et il aimait à s'entretenir avec l'abbé l'aochet, qui maudissait ses erreurs et dont il goûtait les espo-
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Livre IV. rances que la rolii^ioii offre nu reponlir; mab» à s<3n inlclli- Chap. 4. gppp^ il j;j3 iiu\lait trop fi nriiiuMl, pour s'ininiilirr dcvaDl le t?0$ catholicisme. Il considérait la leligion chrcliuiinc comme la seule, la vraie philosophie de l'hunianitiN revêtue de mystï'n>s et de mythes, comme |>our la rendre, dit Lamartine, accesàble aux faibles lumières de l'homme. Uamitié, comme tontes les grandes passions, exerçait un grand empire sur son cœur; il avait toujours snr lui du poison pour se soustraire à la dernière cruauli^ de ses bourreaux ; mais ne voulant pas se séparer dn ses amis, il le jeta dans la cour et résolut de mourir a\ cc eux.
On le pi'i'ssail de |)r(''pai(M' sa délrnse devant le sanglant aréopai:;^; it rciiisail toujyius: c'eût ctc iKîiiie perdue. (IViiiit trop pour ses habitudes molles et apathiques. « Eh! mes » amis, laissez-moi jouir du seul hion qui me reste , celle » douce, cette molle paresse que j'affectionne... cet abandon » délicieux du corps et de Tdme, qui, sur mon honneor, est » le plus beau côté de la philosophie. Pourquoi vouIcb-voi» » que j'obstrue d'inquiétudes et de soins le peu d'instants y» dont je suis encore maître , |x)ar écrire la défense, cerlai- » nement inutile, du peu de lendemain qu'aujourd liui doit » avoir? — Ce^t compronK'iiic wn prt's<'nt que je tiens, que » je s.noure, |)our un avenir cliiiiitM icpir... — Ola s'ap[)elle, » dit un détenu, profess<»r l'égoïâme Uc la philosophie. — Kl » vosconcitoy<Mis que votre éloquence peut sauver?.. — ^.4bBs! » dit Vergniaud ; je connais trop les hommes pour espérer » qu'il soit possible de les persuader contre le vœu de leurs » passions. Le foyer du crime s'alimente des vérités coura- » gcnses qu'il consume, comme hi flamme sur laquelle l'aoool » est tombé. — Ah 1 citoyen , si vous ne plaidez pas la cause » des Girondins, par conviction du succès, plaide/.-la par » devoir. — Je le vlmix bien, répliqua Vergniaial, en sii>i>- » Sitiil son cahier vingt fois abandonné, vingt fois repris ; mai- » avant ({ue je me remette au travail, écoutez le cuolcou » d'une lettre que j ai reçue hier; la voici r
» Les funestes provisions tic Barnavo ne ral)usaienl pas. Il Livre, iv.
vient <!<' {«-rir victime du dëvoiïrneut inutile (ju'il voua, en
1791 , au roi et surtout à la reine. Vous savez (jue , coni- |^
promis par !<»s pièces trouvées dans rarnujirc tle fer, il —
avait été déc rété d'accusation U' Ui aofit 1792, et s'était
vTi mnfrnint d(^ fuir. .\ri-6té à (irenobic, (>l i enfermé dans
ies prisons de ro\U' ville, il y fut oublié (piinzc mois. Mais
•ians leurs iniiiuiios, les hommes du jour n'oublient rien
fléfiniliveniont. Transféré dernièrement à Paris, il comparut
avant- liicM- an tribunal révolutionnaire, (ki bravo jeune
homme, (jui tint après Mirabeau, et avant vous, mon cher
Versniaud, le sceptre de l'éloquence, se prc.senta devant
SOS juges avec une fermeté admirable. La défense produisit
une vive sensation sur l'auditoire, habitué à coDdaDmer les
accusés aussi vite que leurs juges. Néanmoins, mon ami,
rarrél de mort fut prononcé.... Bamave l'entendit en sou-
mnt. En quittant la salle, il promena sur le tribunal un
ref;ard où se peignait une indignation mêlée d'ironie. Arrivé
me récfaafaud, sa grande Ame s'exalta au moment de (]uittcr
soo enveloppe mortelle. Le jeune condamné frappa do pied,
leva les yeux au ciel, et s'écria : Voilà donc le prix de tout
ceqoe j'ai fait pour la patrie Trois roinotes après, il
•avait vécu I!
> CoUègnes, dit Vergniaud, en jetant cette lettre sur son
* lit, le sort de Bamave sera le mien et le vôtre; mais vous
* Toolez que je dbpute notre vie au bourreau; je vous obéis.» Il reprit la plume pour quelques moments; mais il la quitta
nnr ^abandonner a sa paresse voluptueuse et aux suaves lirtTactîons qui lui voilaient la vue de l'échafaud et Timage le h mort I On le stimula par k pensée que son discours léaimerait ses juges. « Espérances et peines perdues, dit-il;
* noire perte est assurée. On nous fermera la bouche ; vous
* pmez regarder cela comme certain. »
Qoelqnefins réveillé, pour ainsi dire, et tiré de son état
Livri' IV. somnolent ou de sa mélancolie lacilurne par les discussions ciijp.i. Brissol et de Gcnsonne sur la liberté^ il s'échappait de son im génie ^ réflexions philosophiques comme celle-ci : « Je ne — » crois plus à cette déesse qui Tient an milieu des hommes LBsGittoMxm. ^ niains pleines de bienfoits; mais à cette furie qui les » enivre et les dévore. L'appclez-vous la Liberté ! Quand les j> nations reconnnrent la divinité du soleil, il n'était pas ooo- » vert du \oile siinglant des orages. »
Ducos, âgé de vingt-hnit ans, ctFonfrède, n'en avait que vingt-sept, jouaiont i)our ainsi dire avec la moi i ; ils (UTivaicnt des vers, affectaient leur gaité ordinaire, ranintaicnl le courage des autres détenus; mais retirés à l'écart, ils se serraient dans leurs bras et ne se laissaient aller à la tristesse et aux larmes que lorsqu'ils pensaient à leurs femmes et à leurs enfants. La physionomie nubile, les yeux perçants et noirs de Dooos, ne révélaient que trop les douleurs de son âme. Fonfrède était phis concentré, plus sérieux, pins penâf el plus pi ofondéruent mélancolique : leur jeunesse, leur tendre amitié, leurs grâces et même leur indifférence , au moins apparenle |MUir leur sort, attendrijvsaient leurs adversaires, inéuie parmi les Jaeobins. On avait ménagé à Fonfrèdc des moyens d'évasion; il refusa, et dit : « Non, non, le sort de mon beau- » frère sera le mien; nous mourrons ensemble. 11 semblait, Hutoin * Thiers, abandonner avec facilité, et sa grande fortune, (le la » et sa jeune femme, et sa vie. » Arrivé à la Conciergerie, il liv! Vy'ih! ^™ Ducos dans ses bras, et, d'une voix entrecoupée de sanglots, lui dit : « Mon ami, c'est moi qui te donne la mort I » Console-toi, nous allons mourir ensemble. » Ducos s'efforça de ranimer le courage de son beau-frère, et lui dit : « Je ne » vois plus (|u'ua moyen d<* nous sîiuver, c'(*sl de déclarer » l'unité de nos deux vies et l'indivisibilité de nos deux télés. Fonfrède sourit mélancoliquement , et poussant un profoiMl soupir, pendant que dos larmes inypiontaires sillonnaient ses joues, il s'écria : « Ah ! ma femme ! mes pauvres enfants 1 1 »
GensoDDé, flg^ de trente-doq ans, conserva toi^rs son i^ivre iv. caractère froid, ses habitudes stoïciennes et le calme le plus
[«niait. Homme rakk', rétléclii, !iî front haut, la lùiQ rcn- 1795 versée en arrière avec une ap|jarentc fierté, il portait sur«îs — lèvres l'Acreté â\\ san asiiie, et semblait se venijer des Jaeo- '^Graôsiwa bins par le mépris et une insultante indiÛ'érencc ; il avait ses ( lievcux toufl^, hérissés et poudrés. Un sourire sardoniquc, (lit Lamartine, effleurait ses lèvres: son costume, soigné et éMgant, contrastait avec les sales haillons des Jacobins , et dans les derniers temps, il afléctait de porter des étofles proscrites et de rechercher l'impopularité par mépris pour ces adalatears hypocrites du peuple.
Réunis pour la tlernière lois autour du domier banquet, pendant le silence de la nuit, les Girondins comptaient, aux battement* uionoLones de l'horloi,'e, le nombre des heures, des minutes qui les séparaient de l'éternité, et calculaient sans émotion la fuite du temps et l'extinction graduelle de la vie ; les uns gus, les autres tristes et silencieux; d'antres, enfin , s'efforçantde s'étourdir sur leur sort par des conversations entrecoupées de soupirs; quelques-uns se levaient, se promenaient b léte penchée sur la poitrine, et tous s'attendaient, avec plus ott moins de préoccupation d'esprit, à se voir le lendemain lancés dans l'éternité! « Que ferons-nous demain, à cette H heure, dit Ducos? — Nous dormirons, ré{)ondit un aulre ^ (ii'ienu. » Brissol parla en [d opliète des malheurs de la ré- [Hibhque; mais Vcrgniaud, secouant, enlin, pour un moment, sasomnolenoe babiUieile, et réunissant, de sa voix vibrante, loassesco-détenus, leur dit : « Mes amis, en grefl'ant l'arbre,
> noQS l'avons tué; il était trop vieux. Robespierre le coupe;
> senHF-il plus heureux que nous? Non; le sol de la Franco » est trop léger pour nourrir les racines de la liberté civique.
> Ce peuple est trop enfant , pour manier ses lois sans se » blesser. . . Nous nous sommes trompés de temps et de lieu : » nous uous sommes crus à Home , et nous étions à Paris. »
Livre IV. BieDtdl Ui Gonversatîoii deviol brayanle et expansive : les pachap. 4. s'échaDgeaieat avec rapidité. Des souvenirs se présen-
isn taient, des réflexions diverses et des regrets amers s'édiap- — paient de ces âmes de feu, comme expiation de l'irréparable
Mais le lenips s'écoule vite, Iroj) vite, jmuji veux i[ui vonl l'Cti^t'r (le vivre! La dernière lieure .s'approchait : la conversation était devenue st*rieus(; et roulait sur rimmorlalité de l'âme. Fonfrède, GensDuné et Ihicos, confessèrent touthaat leur emyance à notre immortelle destinée. Vergniand eoafirma ces convictions consolantes, et parla avec enthoosiasme de la vie à venir. Il semblait nn prophète au milieu des roin» de Ninive ou de la ville sainte, et soulevait, avec des aoœnts graves et solennels, le voile qui leur dérobait leur condition future. Il (léijn)iitru l existeuce d'un premier être incréé, source de vie, créateur de tout cp qui existe. Il prouva la uéteisjité de la Providence el do sm justice éternelle, et mît en évidence SCS convictions sur la certitude de la continuation de l'ôtrc, aprèscet être mortel ({ui sera, non détruit, mats changé. Otto pensée consolante, il l'emprunta à TÉÏglise catholique, doat U croyance sur ce sujet se résume dans ces belles paroles de la liturgie gallicane : Ut dum naturam contristai certa foonenéi conditio fidem consoleiur futurœ immortalUatis promùsio, Tm enim fidelibm domine, vita mutatur, non tollUur et dimhtâ terrestris Iwjus habitalionis domo^ œlerna in cœlis habUtUio compara fur Ml.
Mais un iKuissean de clés résoiuie dans les corridor? : la porte s'ouvre, et le geôlier leur dit : « Citoyens, vous éte> » mandés au tribunal révolutionnaire. » Vergniaud jette au loin sa plume, et dit : « Voilà donc ma tâche finie. » Or ie*
{\) Afin qiip, pondant qiio \n ccrtitiidc *1< l;i mort rontrislc )a nature humainr, la proincsso d'uno fuliirt' inimortalitc i-oiisole iioUc loi; car. Seigneur, la vie n'est piJ ùtéc ii vos fidèles, elle n'e&l que changée. Quand nuire résidence terre&tre est da>souie, une demeure étemelle neit» est proenrée dans te eiel.
(Kcuie diKoinr formé une conspiration contre tunité et l'inéivisAilité de la république, contre la l^erté et la sûreté peuple fronçait. Les accusés se groupèrent, le 30 octobre, rakNir de cet aréopage sanguinaire, et écontèrent, avec des
émotions pénibles et diverses, la mensongère accusation dresséo. concortéc et arrangée |)our leur pcrli'. Vciijniaud ronjluvnvv >im piauloyr; mais le pr(''si(l«Mit lui relire la parole, et dit : « Le jury est su/fisammenl informé! » La sentence est prononcée à huit henres du soir ; ils s'écrient tous : « Nous » sommes innocents; peuple, on te trompe; » et ils s'abandonnent à mille rêves, à de sombres préoccupations, et quelquefois à de bruyantes conversations; mais au milieu du bruit, on les ramène dans leur cachot. Un cri de douleur s'entend an seîn du groupe des condamnés; on se retourne, et l'on voit qn'on seul homme , trop lâche en présence de la mort, s'oc- (îe sa destinée et diriceait un [loli^nanl vers la i i'i;i<jn
niMir avLH' uiic alVi-i'u^i' im |);,i»il)iltt('\ sans qu'on put re— luatqmT la plus légère alU'iation de se;s traits. Il chancelle: Gensonné (1) ne se doutant pas du suicide, veut le retenir » 8or la banquette , et lui crie : n Que fais-tu donc, Valaz('>? » As-tu peur? — Je meurs ! répond le lâche moribond 1 » Veiptaiid se lève, et se tournant vers son collègue, le docleur Lehardy, lui dit : « Docteur, sacrifiez un coq à Escolape; t voilà déjà un de vos malades guéri. — Nos juges, s'écrie t Gcnsomié, seront jugés là haut. — Sur le rapport de » Valazé, qui a pris le devant dans 1 iulérCt de l'inslruction , » ajoute Ducos en soni iant. »
Mais Veriiiiiaud, iortement iniprcssionnc, seneux, et élevaotses aocentâau niveau despro[)hètes inspirés, à un lyrisme de diction inexprimable, s'écrie : « Nous parlions de l'immor^ » talité de l'âme: sa meilleure démonstration, n'est-ce pas » Dons, nous Id ? nous, calmes, sereins, impassibles, à côté du
(1) l^ataitlne dit que e*étatt Brbsot; c*est tm« erreur.
Les Gitto.\oi5$.
Livrtiiv. ), cadavre (\c notre ami Valazé, on face de nos propres caciMp.4. ^ davres, discutant, coiuuie une paisible assemblée cie philo- 1709 » sophes, sur l'éclair de la nuit qui suivra immédiatement
» notre dentier soupir Qu'esir-ce donc que rhmnaiiité?
» Estr-oe cet amas de poussière animée, qui est un homme
» aujourd'hui et sera de la houe et du sang demain ?
» Notre témoin, dans ce grand procès avec la mort, c'est notre » conscience. Notre juge, c'est ce grand être dont les siècles » t luM clu'ul le uoni, et dont nous servons les desseins, oommo » (les outils qu'il brise dans rouvrage, mais dont les dehris » toiiibeiiL à ses pieds. La mort n est que le plus puissant acic » (U; la vie, car elle enfante une vie supérieure et étemelle. » S'il n'en était pas ainsi, ajouta-t-^il avec plus de recudllfr' 1» ment, il y aurait donc quelque chose de plus grand que % Dieu. Ce serait l'homme juste, tel que nous, s'iinmolant » sans récompense et sans avenir à sa patrie ! Cette supposi- » lion est une ineptie ou un blasphème; je la re|>oas8e avec » mépris et horreur.... Non , Vergniaud rfesJ pas plus grand » que Dieu; mais Dieu est plus juste que Yer^uiaud , et ne )) rélèvera deiuaiu sur un écliafaud que pour le jusliUer et le » venger dans l'avrnir. «
Ou eût dit Socrate discourant tranquillement sur l immortalitéde l'Ame, |K>ndantque la vie lui échappe au milieu de ses amis étonnés et attendris 1 Mais l'heure fatale arrive : on les appelle. « Messieurs, dit Vergniaud en souriant, la » séance est levée. » Ils se lèvent, se donnent le bras, et suivent à pas lents, sous les sombres voàtes de la Conciei^gerie, les quatre guichelien; qui les précédaient, portant des torches dont la pAle lueur glissait lommi' un fantôme sur ces murailles humilies. Le jour du lendemain, sombre ut triste, s'annonça par un t'[»ais vX ténébreux brouillard, qui voilait le soleil; l'horloge du palais soime l'iunire du départ. Les vingt condamnés sont entassés dans le fatal tombereau, et le cortège funèbre, préside, dirigé par un cadavre, marche vers le lieu
rlu supplice. Malgré une plui(> (\m\ In t uile va et vient, comme tes flots d'uoe mer en furie : mille clameurs menaçantes retentissent à leurs oreilles; mille cris de vive la MùiUa^I vive le répuAlique! vive la Fronce! se confondent; et à toutes ces (lànonstralions hostiles ou compatissantes, les victimes répondent par l'hymne de Rouget de Tlsle :
Allons, enfants de la latrie, Le joar de gloire est arrivé, etc.
On les fait descendre du tombereau , qu'ils rc^anlaiciil CDinnie un char de triomphe. Ils s'embrassent tous sur le seuil <le l'élcrnite; et après avoir reganlé, sans crainte, la fatale bâche qui devait trancher le fil de leurs jours, ils semblaient, en se séparant, se dire : Adieu! au revmr! A onze heures et demie du 31 octobre 1793, ces hommes, qui avaient accusé, ji^et condamné le roi de Franco, avaient tous comparu devant le Roi des rois, le Juge juste et étemel !
On assure que le IM octobre, à cjuatrc heures du matin, l'ablM' Kainh(n t lour avait j)orlé les cousolations dv la religion. O't ahlté. qui ost iiior ( en 1847, à YHv^q de quatre-vingt-sept ans, prêta, dans le temps, le serment, et lit partie du conseil deGobel, évéque de Paris, et avait été auniAnier d'un batailk» de la garde nationale de la capitale. Brissot avait été son ami. Introduit, le 31 octobre, auprès des Girondins, il les trouva entassés dans deux cachots, dont l'un renfermait quatorze d'entre eux, et Fautre huit. La présence du ministre de Mea, dans ce lien et dans des rîrconstances si graves, fit naître dfspcnstKîs sérieuses sur l'avciur ; c'était le travail do la miï^éricnnlc divine. Sur les quatorze détenus, doii/c toiiiln i eut aux izciioux du pi iHrt' et confessjTcnt leurs péclH's; et ce fut Gensonné, de Bordeaux, qui en donna le signal cl rexenq)le : sans religion pendant leur vie agitée, la mort réveilla leur foi, et ils se comportèrent en chrétiens. Brissot refusa les offres dû prêtre; et l'autre, qui ne tomba pas aux pieds de
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tivrelV. l'homme de Dieu, c'éLiit Lassourcc, ministre proteslaiil , mais Chap.4. ^^^.^ songeant aiix inlérôls (rime ànie imnioitelle, iil sentira 1793 Bi'issol SCS loris et blâma son opiniàtrelé à refuser les consolations (le la religion de ses pères.
« Crois-tUt lui dit-il, à l'immortalité de l'ânie cl à la pro- » videnoe de Dieu? — Oui, répondit BrisBot. — Eh bien, ren prit LASsonrce, il n*y a qu'un pas de là à la religion. Moi, » ministre d'un autre culte que le tien , je n'ai jamais tant » admiré les ministres de ta religion que dans ces cachots, oii » ils viennent apporter le pardon, l'espérance, et Dieu même » à des condanmés. A ta place, je me confesserais. » Brissol se retira sans répondre.
M. Poujoulat, (jiii dit avoir interroîïé l'abbé Land)ert >w ce sujet, a consigné ces détails dans une lettre au rédacteur de la Gazette du Midi, que la Gutenne, journal de Bordeaux, a reproduite dans son numéro du jeudi 4 5 avril Appuyé sur le témoignage de l'abbé Lambert, qui avait abjuré ses erreurs et avait été employé par ses supérieurs dans l'exercice du saint ministère, il déclare que les vingt^ux prtsonsonniers n'ont pas pu se réunir : que ni l'un ni l'antre de$ deux cachots n'offrait assez d'csjiacc pour contenir vin.i:t-(lcux individus; que les gardiens, (Vaillnirs, n auiaient pas consenti à celle nMimt»n, et (|ue \v repas commun des viugt-deux detenus u'csi ({\xune pure invention.
Nous croyons que Poujoulat se trompe : loin d'être udificUm, le banqnet commun est une réalité incontestable. U eut lieu dans le cachot des quatorze; Thiers l'affirme. Touchard-Lafosse, dans son Histoire de Bùrdeauœ, le reconnaît; et aucun écrivain, que nous sachions, du moins, n'en a contesté la vérité. Poujoulat lui-même se réfute; car, dans ta mOme lettre dont nous venons de jKïrler, il s'exprime ainsi: « La seule chose m aie, c'est que dans le cachol des quart torze, au relmir de la séani'e où l'arrêt de mort avait <'lt' » prououcé, on pnt ensemble, comme de coutume, ie refdi
» du mr; c'est qu'on ne se coucha point, et que les coudam- Livre iv. 1 nés, restés aalour de la hible, passt»rent une pnrllc* do la t nuit ea propos légers. Voilà la vérité, telle que je l'ai en- itoq 9 tendue de la bouche d'im seul homme qui ait pu la con- -
, Mitre. » LcâCiWMOIM.
n paraîtrait, d'après les Gironditu, tome IV, jiages 27 et 30, que Lamartine avait consulté Tabbé Lambert à ce sujet ; il parle du repas commun (]ui tut picsidt' par Vcif^uiaud. Le matin, l'cntrclieu un i(tur plus sérieux et plus solennel : uiilli' jU'opos divers s'ccliai)p('rcnl des poitrinuiN des coudam— nés. Kntin, Vergniaud, coniuie pour couper court aux reiîrets et pour soulever un coin du voile (]ui leur déruhait l'avenir, s'écria : « Mes amis, en greffant l'arbre, nous l'avons tue; il » était trop vieux. Robespierre le coupe, sora-tr-il plus heu-
> teax que nous? Non. Ce sol est trop l^er pour nourrir les » racines de la liberté civique. Ce peuple est trop enfant pour
> manier ses lois sans se blesser ; il reviendra à ses rois comme
» les enfants à leurs hochets Nous nous sommes trompt's
» (le Il'iu()s en naissant et eu mourant p(»ur la liberté du
» monde Nous nous sommes crus à Ron»o, et nous étions
>» a Paris î Mais les révolutions sont comme ces crisc»s qui » blanchissent en une nuit la liHe d uo homoie; elles nn^risi sent vite le |>euple. l.e san.ij; de nos veines est assez eliaud » pour féconder le sol de la république. N'emportons pas avec » Doos l'avenir, et laissons rcsporance au peuple en échange * de la mort qu1l nous donne. »
Ccst dans ces moments solennels que Vergniaud s'exprima, comme nous l'avons vu plus haut, avec tant de force et d'éloquence, sur rinunortalité de l'âme, l'existence d un firemier tHreinlini, et sur sa providence ('(ernelle. (Vest aloi > ([u'après avoir cité, dit I.amartine, de Socrate a (^icéron, et de (licéron a tnus les justes immolés, la croyance universelle des peuples et (les sages, preuve au-dessus de toutes les preuves, puisqu'elle est dans la nature un instinct de seconde vie aussi
Livre IV. irréfutable que l'instinct de la vie présente , il électrisa ses . hip. i. collègues, et déclara qu'il mourrait plus heureux que Danton, 1793 allait vivre, et que Robespierre, qui allait triompher!
— Après lui, chacun prit la parole et exprima ses crainles,
LtsGiaosnws. ^^^^ espéranccs, ses doutes et ses convictions. Vergniaud con-j cilia tout à la fln, par ces paroles solennelles t « Croyons cd » que nous voudrons ; mais mourrons certains de notre vie et » du prix de notre mort ! Donnons chacun en sacrifice ce que M nous avons : l'un, son doute; l'autre, sa foi; tous, notre » sang pour la liberté ! Quand l'homme s est donne lui-même » en victime à Dieu, que doit-il de plus?... | » Allons nous coucher, dit Ducos: la vie est chose si légère » qu'i^lle ne vaut pas l'heure de sommeil que nous perdons à » la regretter ! »
CHAPHUE V.
L» reprtanuiits T«aleit raitrer ii BonUiin. — Le livr» NUfe. — T^IDcr h Li>
baume. — Brune et Jan«t rondtiiM ril Tariuéc révolutionnaire. — Manque de HUb- MsUnees a Bordeaux. — Ln i nrnrnune de Paris y envoie deux commissaires. — Leur rapport. — Portrait de Tullicn. — Ses antécédents. — Opinion de Cambon wrsoB eonpce. — L*«iilrte 4« TkUten et etnttrt» M Verdeaui.— Dé]iUntK» de b municipalité provisoire. — Conduite des représentants. — Leurs exactions. — LcUre de M. Dadon Ite.— Airêté des reprèsentanU, en dix-neof aitklee» e(e.
Après avoir esquissé à la hâte les traits généraux des pria- Livre iv, âpaiix chefs de la pléiade girondine, nous oontîniierons la — unation lelle que nous l'avons laissée au chapitre VD du line ni. Nous commençons, dès aujourd'hui, le Iwre rouge, les «ma/et de Mong de Bordeaux.
Les commissaires de la Convention se décidèrent, enfin , à « rpiidre à Bordeaux, après deux mois de s<^jour à La Réole ; mais avant d'exécuter ce projet, ils exigèrent que les chefs de la Commission populaire cl les principaux siLsperts fussent mis en élat d'arrestation. Les Jacobins de Bordeaux exécutèrent à la lettre ces ordres, cL les prisons furent encombrées. Le 6 octobre, Tallien se rendit à Libourne, pour y réchauffer les principes des républicains et faire jeter en prison les personnages les plus n^spectahlcs i]o la ville. Enfin, assuré que tout lUiii préparé pour le recevoir à Bordeaux, et convaincu que Montagnards y étaient tout-puissants, et (pi'il n'y avait rien .1 craindre, il se fait précéder des troupes, sous les ordres des généraux Brune et Janet, l'un l'ami, l'autre le neveu de Danton. Leur marche nv fut marcpiée d'aucun inculiMit extraor- (linaire; mais, dv tous cotés, on ^ ()yait accourir tous les méfonionls. tous les démocrates, tous les mauvais sujets <lu pays,
piur grossir ces bandes féroces et iodiscipUnées. La terreur
Livro IV. el le désespoir les précédaient; la mort et le deail semblaient (.hap. .>. s*0itacher à leurs pas, et an monie silence les aocaeillait dans les paisibles campagnes; mais arrivant près de Bordeaux, Brune fut étonné de voir venir an devant de cette cohne de
biif^ands, avides de pillage et iustruinents de la mort, plus (le vingt mille cilou iis bordelais, sans armes, musique en UHp, et rltantant l liynine de la république : Allons, eufanù de la patrie, etc., etc.
Pnidiiftnmc. « Je ne vois, dit-il, dans la conduite des Bordelais, que » des intentions pures : ces sens-la ne sont point les ennemis
Histoire , , . , . , \i . .
de» £rrêur», > de la république. » Prévoyant quHl allait devenir l'instni- , ( t( .. rte, *^ mènr meurtrier des Maratistes, il donna sa démission. Toot ami qu'il était de Danton, il ne voulait pas, poor lui plaire, faire à Bordeaux l'office du bourreau !
Bordeaux manquait de subsistaïu-rs : lis députés dr hi Montairne interceptaient toujours I(\s an ivases par la Garonne et la I)or(io^'no, Il n'y avait qn(' peu d(» pain pour l('s nuxit"rés; il y en avait en abondance pour les démocrates de la section Franklin. Le Comité de surveillance, dont nous avons déjà parlé, fonctionnait au gré des proconsuls : on dénonçait j les ricbes , les recéleurs des prêtres et des nobles; on faisait ' arrêter les suspects, et on dressait officiellement des listes des futures victimes; c'était le r^eau de la mort étendu sar tout le pays ! De son côté, la commune de Paris, voulant s^assnrer du zèle des proconsuls pour la régénération de Bordeaux, envùui ilani4 cette ville detix commissaires, Dunouy et Viallard. pun?- lui adresser un rapport sur le progrès de l'esprit républicaui dans nos contrées. Quelque temps après leur arrivée dans nos murs, ces émissaires firent, en effet, un rapi)ort qui semblait appeler les mesures de rigueur qui ne tardèrent pas à frapper les Bordelais. « Le peuple de Bordeaux, diseol-iis, 1» est bon, mais il a besoin d'être fortement stimulé pour se » porter à des actions de vigueur qui sont ici plus néceseaires » qu'en aucim autre lieu de la république; mais comme rsri»-
t focratîe se trouve atUToe par le premier coup de massue i;'*" 'J- » que le peuple lai a porté, il ne fatit pas lui laisser le temps
I de se rc>lever Les Bordelais ressemblenl, en ce mo~ tm
» méat, à des enfants qui commencent à se tenir debout, et
I qui ont besoin de quelqu'un pour les soutenir
■ L'on attend avec la plus grande impatience les repré- » sentants du peuple Baudot et Ysabeau; il est tempe qu'ils > arrivent. Noua OMnpIons les vdr demain ou aprè^emain 1 dans nos mors. Ils pourront, par quelques actes de vigueur, I assurer pour jamais la liberté dans cette ville, v
Ce ne fut point seulement Baudot qu'on adjoignit à Ysaknia pour châtier les Bordelais; mais aussi l'impitoyable , rioeiorable Tallien, ce même féroce Tallien, qui s'était opposé i ce que Louis XYI pftt se choisir un ou iriusienrs défenseurs; qui aurait môme voulu que cet infortuné prince n'eût pas la pioiasioo de voir sa fémille on de lui dire un dernier adieu mat de mourir; ce Tallien, qui soutint à la Convention les anassinsde septembre; qui s'opposa au décret d'accusation coBtra Marat; qui provoqua, en grande partie, les affreux oasncresdeLyon; ce même Tallien, (pii, de La Réole, écrivit aox Jacobins de Fans, le 27 septembre 1793 : « le vous • adresse. Citoyens, deux exemplaires des divers arrêtés pris i nibtîvemenl à Bordeaux. Lisez surtout la correspondance » que nous avons tenue avec cette ville , et vous y verrez 1 qu'elle est loin d'être rentrée dau.s l'ordre. Méfiez-vous des » intrifçues de la faction girondine; car elle emploiera tous » iiioyeiis iM)ur vous tromper. N'ajoutez foi qu'à ce que I nous vous écrivons. Ysabeau et moi .sommes chargés de » lemution du décret contre cette ville rebelle. Soyez sûrs » que uuus ï>eron.s ici ce fine otius étions à la Montiigue, l^m- » jours inébranlablemeiit atuu liés aux principes, ne conspi- » rant jamais avec iM istjuiie, et \ oulant faire triompher par- " tout la cause du peuple , en anéantissant i uriislocralie et le * Cédéralisiuc. »
LiviT IV. C'est ce môme Tallion qui, on date du 0 octobre de la nu'mc chjp. 5. année, écrivit encore ces lignes : « Ce n'est |)as saiL< élonncjïUS ment que nous voyons la manière dont on prend à Paris la » prétendue révolution bordelaise. Quoi ! Parisiens scroni » toujours les dujjes des frifwns ou des agitateurs ! Je vais » vous dire la vérité, car la Omvention, les Jacubias, lacom- » numc de Paris, sont lromj)és sur cet objet.
» Vous croyez à Paris que la ville de liordeaux estsouiuLs; » aux lois; que Bordeaux ne renferme pas de contre-ré>f)lu- » tionnaires, et que le giroudinisme y est entièrement élouft-! » Kli bien , vous vous trouipez : aucune des lois révolution- » naires n'est exécutiki à Bordeaux ; les Muscadins qui compo- » sent l(»s com|xignies d(î grenadiers et la cavalerie nationale. » s(î promènent insolemment dans cette ville ; ils viennent de » |)Ousser l'impudeur justpi'à enrôler parmi eux le traîln' M Biroteau, l'ex-député Ducliâtel, etc., etc. Plusieurs conlre- » révolutionnaires viennent d'être arrêtés par nos soins; l'on » compte; à j)eine douze patriotes énergiques sur cinquantc-
» six membres qui conqwsenl la nouvelle munici|)alilé
» On célèbre , il est vrai , des fêtes en l'honneur de Marat; » mais ce sont de pures grimaces. La faim et la peur ont » seules rallié jwur un instant les vingt-huit sections de Bor- » deaux; mais il n'y en a |)as plus de quatre qui soient dan> » les bons principes. Cette prétendue révolution , à laquelle » vous avez applaudi, n'est qu'un mouvement feuiUmtin, » dirigé par tous les aristocrates afin d'éviter celui (juc nous » mnlitons avec les Sims-culottes, pour tuer le modéranliîime » et le fé<léralisme ; car il ne faut ()as vous laissiT ignorer que » c'est à Bordeaux (jue tous les complots contre-révolution- » naires ont été tramés ; que c'est Lavau-Gayon qui a lim* » Toulon. Ce scélérat était encore, il y a quelques jours. » prt'sident de la Sociélé des Rccollels: les meneurs de Bor- » deaux avaient une correspondance avec Lyon, Marseille, » (^aen , Toulouse , La Vendée. Et nous jK>urri()ns croire
Livre IV
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« chanaenionl subit tics Bortlelais.' Croyez, au contraire, qu'ils
> conspirent dans l'ombre. Nous an ivcrons sous peu de jours
> à BDrdeaux , mais avec une force qui puisse imposer aux
* malveiUaDls et avec des provisîoDS abondantes en grains, i Nous sommes ici dans une ville patriote (La Rëole); nous
I {MTOourons le département, et nous extirpons le germe du I fédéralisme. »
Vwr achever ce portrait de Tallien^ antici|)Oiis sur la marche (le l'histoire, ot voyons ce qu'en dit Cariihon , à qui ce proconsul de Bordeaux atlrihuail tous les maux de I Ktat, à lausti de l'émission excessive des assignais. Ombon, dont la probité et l'inti^grité étaient généralement reconnues , ne se /i«'r«»/w/i«n. contint pas en présence des injures de ïallien; il s'élança à i'**^^'^* la tribmie, en oclobre n94, et s'écria : « Ah i tu m'attaques, » tn veux jeter des nuages sur ma probité! Eh bient je vais
* le prouver que tu es un voleur et un assassin. Tu n'as pas » renda tes comptes de secrétaire de la commune, et j'en i ai la preuve au Comité des finances. Tn as ordonnancé une
> (léfieuse de 1,500,000 iV. j>our nn ol)ji't (]ui te couvrira de j honte. Tu n'as |)as rendu tes comptes pour ta mission à
* Uortleaux, et j'i-n ai encore la preuve de tout cela au (Comité « des finances. Tu resteras à jamais suspect de complicité dans » les crimes de septembre. »
Eofin, c'est ce même Tallicn qui, dans ses excursions à Liboume et partout dans le département, se permit do prononcer sur le sort d'un nombre infini de bons citoyens ; qui convertit en prisons les églises et les couvents; qui appelait kl colère de la Convention sur les jeunes gens de Bordeaux, qu'il appelait muscadins, à cause de la recberche de leur toilelte en opjxjsilion avec le hideux néi^ligé des Jacobins, qui affei'laient dans leurs v(Menients la sordide saleté de Marat. C est ce monstre qu'où chargea de mettre les Bordelais à la rais()n !
Ce fut donc le 16 octobre , comme nous l'avons vu plus
Livre IV. hml, que œ misérable Tallien, âgé de vingt-qiialre ans loul Gliap.i{. an plus, accompagne (l'V.s4ibi'au . liaudol el (lliaudroii-Rous-
seau , arriva à l^ordcnnix , rs( ut it- de près de quatre mille
liommes, tous revêtus de bonnets et de pantalons rouges, avec de sales moustaches , qui ajoutaient quelque chose d'aiTreusèment repoussant à leurs physionomies siuivagcs. Ils étaient armés de pistolets, de sabres, de vieux fusils, de faulx, ontrafoant à leur suite quelques canons. Tallien avait admis dans ces bandes indiciplinées plusieurs sans-Hïulottes du dub des Jacobins , pour stimuler le zèle des frères et amis de Bordeaux, municipalité leur donna pour casernes les grand et petit Séminaires, les couvents des Ursulines, de Notre- Dame et (les Carmélites, et invita les citoyens ù leur prêter des lits garnis. Par sympathie ou par crainte, les lits furent, non pas prêtés, mais donnés; car on ne les a jamais remis! On donnait à ces brigands du pain, de la viande, et à chacon BO sous par jour !
Arrivant à Bordeaux , les fiers proconsuls font leur entrée par un passage étroit, pratiqué dans les murs, près de Sainta- Eulalie , an milieu d'une immense population, silencieuse et consternée. Pour faire valoir leur courage et leur {latriotisme, ils eurent la sotte vanité d'écrire à la (invention qu'ils étaient entrés dans cette ville rebelle par la brèche; c'était une ridicule parodie de l'entrée de Montmorency en 1548. Les frères et amis avaient tout disposé pour les recevoir : la municipalité provisoire, qui correspondait avec les commissaires (à U Réole), avait préparé la voie à leur tyrannie, par la délibération suivante , on date du 16 vendémiaire 1793 :
« Considérant que , dans le moment de crise où se trouve » Bordeaux, il est instant de prendre toutes les mesures de » sûreté généralf» qui peuvent tendre au maintien du calme » et de la Iranqiullité publique; qu'il faut uii llre en ujhO » tous les moyens de viijueur nécessaires j)our terrasser » les conspirateurs et briser dans leurs mains toutes les ar-
' mes dont ils jKïurraient se servir j)our frapper la liberté; Livre IV.
» Considérant (juc la marche lente et mesurée des lois ne ^^••"P'î»t peut ron\enir aux mouveiueub irréguliers cl indispctis^i- ^.(^
> bifs (1 un )K'u qui se ressaisit de ses droits, et pnur tjui I louk's les v«»i«'s S4)nt év'alcs hirscpi'il travaille à fl('coiivrir i sesonnrinis pour les livrer ù toute la H'vérité des lois,
n Arrête, etc., etc. :
» Article premier. — l.cs (loniilé's d«» sni vnllann' des ( jccl ions seront invités à redoubler de zele et d'u<'li\ ih' , à » dresser une liste de Ions les i^ens suspects (pn résidciil iluns * I éicnduc de leur territoire , et à les faire arrêter sur-lc-
> champ.
> Ait. 2. — Les seclions qui n'ont pas encore formé leurs I Ounilé des Jkme sont invitées à y procéder dans la plus k prochaine séance, et sans désemparer.
» Art. 3. — Les sections feront jiasser au Conseil t,'énéral » la signature des douze membres (jui composent les Comités » (le suneillanee.
» Âar. 4. — Tous les df'tentis seront gardés à vue , avec » (iéfcDse au concieiige de les laisser communiquer avec qui
> (pe ce soit; et tout ce qui pourra leur ùlre adressé sera » remis aux commissaires des prisons, qui en feront la visite a laplas exacte, et le feront passer aux détenus, s'il ne s'y
> troQve rien de suspect.
> AtT. S. — Les scellés apposés sur les |)apiers des détenus |a resteront dans le môme état , jusqu'à ce qu'il on ait été » autrement ordonne.
Abt g. — Il ne sera délivre aucun passeport jusqu'à i'ar-
• rivée des représentants.
> Ait. 7. — La cmnmission des travaux publics reste
• chaffjqécde faire mettre à exécution la précédente dcltbcra-
Livre IV. » tion, qui ortloniu' IV'vacuation des maisons nalion<Ucs« pour Cbiip.s. ^ y recevoir lesgcuî» suspects, etc., etc.
n Signé : Bbmtiahd, tnaire,
» ViTRAC, officier municipal , faisant les fimimns » de secrétaire-yre/jier. »
Le premier acte d'autorité ries proconsuls fut le désarmetnent des Bordelais; maïs de toutes les mesures révolutionnaires prescrites par eux ou décrétées par la Convention , celle qui s*exécntait le mieux était l'emprunt d'un million que les riches devaient fournir. Le champ était vaste; il était si facile de passer pour riche quand on n*était pas sans-culotte, qoe bien peu de petits propriétaires échappèrent aux étreintes do fisc et aux persécutions de ces sinî?uliers phiiautliropcs, amis de la liberté 1 Ainsi, à Bordeaux, ('astiilon-Duperron, Pichori de Longuevillc , Tarteyron el une uilimlé d'autres citoyens distingués par leur haute probité et les grands sacriliccs qu'ils avaient faits ]K)ur la patrie, se virent pressurés de nouveau et réduits à l'état de pauvreté. La famille Dudon eut aussi à supporter, non-seulement les rigueurs de la plus dure détention, mais les plus criantes exactions de ces avides agents du trésor. La lettre suivante, de M. Dudon fils, écrite à la munici- [)alité provisoire, datée du ChAt«au du Hft (47 octobre 1793). nous en donnera l'idée el la mesure :
« CrroYBXs,
n Votre lettre du 44 octobre, adressée à mon roalheareux » père et à moi, me parvient dans hi prison où je suis détcou; , » j'y trouve un véritable allument aux amertumes et aux !
» privations dont nous sommes rassasiés; mais vous ne sereE I
» pas surpris que je recueilhi précieusement ce témoignage » auth< îitique de la vénto, que le ciel n'a [>as permis qu'il me » fùl enlevé.
1 Noos n'avons pas , diles-vous « Citoyens , donné encore Livre iv. 9 oetle nouvelle preuve de noire amour pour la patrie; c*est ^^'^ » déjà quelque chose que vous conveniez que notre amour ^ \mir le bien public, notre ardent dé^ir d'alléger la misère jt géuôrale, setaitmt préc^ltMiiniont manifestés de plus d'une » manière, et nous avaient dicte plus d'un sacriflce.
» En effet , Citoyens , consultez les registres de la section » de la Concorde à laquelle j'appartiens; interrogez les munU a dpalités de Barsac, de Baurech et de Bruges, oii nous avons | » des propriétiés; c'est là que vous saurez ce que nous avons I » fut et ce que nous faisons encore pour aider aux subsis- » tances. Oui, interrogez-les, et jugezHious.
• ftulout vous vous apercevrez que nous n'avons pas eu ,
> besoin d tHi e s)llii ite.s |M)ur porter des secours à la précieuse [ » portion des citoyens qui se IrouuMit dans rindi£j;enee ; que | » nous avons partagé avec les habitants, et au-dessous du
» prix'-courant, le peu de blé que nous avons récolté; qu'in- » dépendamment des secours dVgent, nous avons avancé le » bois pour cuire le| pain, et qu'actuellement encore nos bes-
> tiaux sont journellement employés au transport gratuit des » blés et des farines. Voilà ce que nous avons fait, et voilà * sur quoi ont porté mes dernières recommandations dans le » moment où je me suis vu enlever à ma famille et à mes » affaires. La position dans laquelle je suis réduit excuse » bien, je crois, ccMo petite apologie de notre conduite.
»> IH^ S4ierilices aussi iiiultiplii's , joints au surenchoris- » renient ('uionne de toutes choses, venant à la suite d'une 1 perte do plus de 300,000 liv. de capital, vous jugerez sans X peine, Citoyens, que toutes nos ressources sont épuisées. » Od nous a vus, en effet, aliéner nos capitaux, encore som- » mos-nous loin d'avoir acquitté toutes nos dettes. Voilà notre » position dans la plus exacte vérité. Vous-mèaœs, si vous » vouliez les calculer, vous jugeriez des frais énormes qu'oc- » casionnc notre arrestation. Le peu qui nous reste suflil à
Livre IV. )» peine pour notre subsistance , et pour nous procurer les Chap. S. i>ii' l'iii >
_ » moyiMis (1 allciïcr notre tieplorable pof^ition, n ayant sur nos
1795 " propin'ii's que des espérances que notre seul déi'aut de pré-
» sence peut détruire.
» £h bien t Citoyens, malgré tant de revers, malgré la ca-
» lomnte qui nous accable , venez encore à la porte de cette
» affreuse prisou, dans laquelle j'ai pris la place de mou res-
» pectable et malheureux père, vous y retrouverez encore
» riinpression de ses vertus. VeneE ouvrir devant moi la
» bourse que vous destinez aux malheureux , j'aurai la con-
» solation de partager avec eux ce que je destinais à ma
» subsistance.
» Je suis, etc.
» DuooN fils. »
Les Bordelais étaient bien à plaindre ! mais leurs malheurs ne faisaient que commencer. Tallicn et Ysabeau voulaient anéantir tout esprit d'opposition, toute pensée d'indépendance, et faire des hommes libres, au nom de la liberté, un peuple d*esclaves. Ils prirent, de concert avec Chaudron-Rousseau et Baudot, qui étaient venus s'adjoindre à eux, un arrêté en dix-neuf articles, qui dépassait tout ce qu'on avait fait jus- (pie-là , et portait la terreur et la désolation dans une ville qui n'avait ni le pouvoir ni la N olonlc do résister. Cet arivlô, qui renferme tout un syslèniu poliiiquo, et l'explication tle tilutes les mesures atrocement révolutiouuaires qui furent exécutées à Bordeaux , a trop (rim{x)rtânce pour ne pas trouver une place dans ce travail. Nous le donnons dans son entier :
« Le^ liepreseiUanU du peuple, en séance à Uordeauj.\
n Considérant que l'époque de leur arrivée dans les mors » de eette ville doit être celle de la punition de tous les
» traîlics;
» Considéianl que le seul moyen d encourajçer les patriole>
» qai vîennenl de sortir de ra{>iiUàie Uaiis la(|iirllc ils riinnU Livre iv, » p!ong»s lonfirtemps, c'est de faire justico [Hoinplo et sévère ^''^ ^ » de» hommes perfides qui les ont tromprs; 1793
c Considérant qu'il est temps de faire tomlier sous le glaive » (le la loi les tôtes des scélérats qui voulaient taire de Bor- « deaux une nouvelle Lyon, et faire courher ses habitants « <^iis le joiii^, en livrant la ville, le port et les magasins na- » liooaux à 1 infâme Angleterre (1);
» Considérant que les représentants du peuple do!\ cnt au » peuple une réparation solennelle et promise par les décrets
> de la Convention natiooalet
» Aabétext :
> AmcLB PRBMiBi. — Le gouvernement de la ville deBor- 1 deaiix sera provisoirement militaire, et exercé sous la sur- » reillanoe des représentants du peuple.
» Ait. 2. — Tous les corps, tant infanterie que cavalerie,
> qoi ont accompagné les représentants lors de leor entrée à
• fionleaux, sont déclarés armée révolutionnaire.
> An. 3. — Il sera adjoint à ce corps un bataillon de sans-
> calottes bordelais, choisis et indiqués tant par les sections
> que par le club National (2).
> Ait. 4. — Il sera, sans dâai, créé, par les représentants » <lu peuple, un Comité révolutiommîre , coni[Kisé do vingt-
• quatre membres, chargé de rechercher tous les fils de la » conspiration, de faire arrêter tous ceux qui y ont pris part, » tous les honmu's susjKîcts, tous les étrangers, et tous ceux,
U)Lts repre^enUnU disaient p;irti>uil qui- la Cuuiiui»!;iuu populaire avait traité »tt Ici Anghis pour lenr limr la ville , «t prètcodaleat avoir k la poche le traitt ■^Dtc; mais fl se Foot jamais mmtrt. Tmtet a consigné cette absurde charge dans
Tvblfan dft érénemfnl* de la révolution, qa'tt lat CMUmp prwurcur de la com-
uoDf au fonsril iiinnif-ipat, If 17 juin 179*.
U> Ce dub, fermé par les autorité» de Bordeaux depuis un an, fut rciiislullc lors- 4vc«swtorités fnreiit atteinles parle décret du OaoAt 1783.
Livre jv. N enfin, qui leur seront désignés |iar les bons citoyeus coiumc
C]Kqi.s. ^ ennemis de lu république (1). 1710 » Art. 5. — Le Comité de surveillance établi piir les rc- » présentants du peuple, et actuellement en activité, conii- » nucra ses fonctions jusqu'au moment de llnstallation du » nouveau.
» AtT. 6. — Toutes les autorités constituées, tant civiles » que militaires, do la ville de Bordeaux, seront renouvelées » dans le plus court délai (2), et, à cet effet, les représenlanls » du [)euple invitent tous les bons citoyens à leur faire {lar- » venir la liste des hommes qu'ils croient dignes et capables » de remplir les fonctions publiques.
» Aht. 7. — Il sera formé, sans délai, \mr les représenUinls » (lu |jeuplo, une Commission militaire, ronifmst'c de jst'pt » membres, charfïiîe de reconnaître l'idenlilé des |>orsonnts » miso^ lini - (le la loi, ol de les faire exéenlor dans les \ 'ms\- \ » quatre iicurcs, ainsi que tous les émiiirés rentrés >iir K' » tcrritf>ire de la république, et les prêtres qui ne se boal M soumis ù la loi de la dé{>ortalion.
» Akt. 8. — Tous les gens suspects seront mis en arresta- M tion. Les prévenus de conspiration seront traduits devant » les tribunaux compétents, et les autres conduits dans desi » maisons nationales (3) situées hors des limites du départe- B ment de la Gironde. Aucun des détenus ne pourra être mis » en liberté sans un arrêté des représentants du peuple.
(Ij II y jvait duns chaque coniinunc un comiié M-iublablc, qui cHrrostpondaitawt « ehii (le Bordeaux. Ils avntonl des e»piwn.s, qui prenaient le titi.' irnK' nl- .ti'«sifveillance, rccliorciiaicnt les $u»i>ecU et uiettaienl les scellés sur Icun» efcU mobiliers.
(2) Le premier reoouveJleneiit eut lieu te 6 navenibre ; onts H y en eut fkùem aolKS dan* k suite.
(3) Les prisons ne suflisaiont pas; on fit quatre nouveUes maisons d'arrft : rVUii^nt le Fort «lu lia, le PcCit-Séminairc et ks ancicDS couvents des Orphelines cl à» Caroidites.
» Ait. 9. — Le î^énéral commandant l'armée révolution- l ivre ly. » naîre, sera tenu de se concerter avec les représentants du ^" » peuple pour tontes les mesures de sûreté générale qu'il |^
* cnnra devoir prendre.
• Ait. 10. — Tous les citoyens, sans exception, sont rc- » qnîs de déposer, dans le délai de vinglnpiatre heures, toutes
• les armes, de quelque nature qu'elles soient, dans les salles » du Château-Trompette; prévenant les bons citoyens, qull i sera incessamment procédé à la remise des armes de gens
* «spects, entre les mains des braves sans-culottes, seuls 1 dilues de défendre la liberté et le gouvernement républi- > cain.
» Art. 11. — Tous les clievaiix de luxe, tant de selle que ^ (Ir cnrrossi', dans la ville de Bordeaux, ainsi que les harnais, s-^tlU -. liMifos. manteaux et autres objets d'armement et » (1 é<|ui|K'iuent de ravalcrio, sont mis sons la main do la na- » lion; et il est défentlu à tous particuliers, marchands, ma- » quignons et autres, de les acheter ou de les recéler, sous
• peine d'tHre |K)ursuivîs comme dét^înteurs d'effets nationaux. » Art. 1 2. — Les mêmes dispositions auront lieu à l'égard
» des habits d'uniformes et autres objets d'équipement, d*ha- » hillement et d'armement.
» Art. 13. — H sera fait fréquemment, par quatre comf missaircs de section , accompagnes d*un détachement do » Tarmée révolutionnaire, des visites domiciliaires dans les « oiaisons publiques et particulières, magasins et navires, à » l'effet de découvrir les grains, farines, marchandises prohi' 1 bées étrangères, et gens suspects (lui leurraient s'y trou- » ver.
» Xrt. 14. — Les biens ineul)les et immeubles des émigrés, » et ceux conOsqut'»s, s<iit par les (h'crc'ts de la ('onvention 1' nalionale, s<)i( par les jugements des tribunaux résolution- » naires et ( i iiniiiels, seront mis en vente sans délai.
» Akt. 15. — Tous icâ certilicatâ de civisme accordée ou
Livre IV. » Nis<''s jimqti'à co jour par les municipalités v{ corps adniini*-
* » Iralifs, (latis luutc rélemîue du département de la Gironde.
1795 » sont annulés; et tous les fonctionnaires publics, qui nen » auraient point obtenu dans le délai de deux mois, serbiU » destitués de leurs fonctions.
» Art. 16. — Toutes les délibérations et arrêtés des muni- » cipalilés et corps administratifs du département de la Gi- » nmde, prononçant main-levée des biens séquestrés pour » cause d'émigration présumée, contenant décharge du paie- » ment de la solde de l'habillement de deux soldats cîtoyeu » et autres, oonoemant les émigrés ou leurs parents, sont » annulés, et ils seront tenus d'en obtenir de nouveaux dans » le délai de deux mois, à dater du jour de cet arrêté.
» Ait. n. — Conformément aux décrets, tous les frais de » Farmée révolutionnaire et toutes les autres dépenses ex- » traordinaires, seront supportés par les riches, et surtout » par ceux connus par leurs sentiments inciviques et fédéra- » listes (1).
» Art. 18. — En consi-qucnc^ , il sera fait un état de tous » les particuliers et néi^ocianls qui d r\i iit contribuer au » paiement de ces frais; il leur sera adrcss*' des rf'Hynisitions » nominatives des sommes déterminées qui devront éti c [Kiy^rs » dans les vingt-quatre heures, sous peine d'exécuUon mili- » taire et de confiscation de leurs biens (2).
» Art. 10. — Toutes les mesures de sûreté générale et » celles relatives aux subsistances et aux objets relatife i » l'existence et au bonheur du peuple, seront prises par les » représentants, concertées avec les autorités constituées, re-
(l) On nppolait féri^ralifilex los purtisiinsiles Girondins, auxquels los Slonla)UUFd» impntiieiil riatention debire de la France une rèpubliipie rédintive, dent ctaqie département serait un état séparé.
yi) I.es rt'pr»'Si'nt;inJs a<lri'ss:iii'iit (lueliiiK'fiMS des n'qiiisiiiiins dircc io ii des |arii« uliers. pour qu'ils livrassent sur-leH;liainpcetlaioes marcbandi&rs doni iIsliUKiii 11* iuix.
> nooveloes et consignées dansde nouveaux arrêtés, qui seront l'ivre iv.
. renrltis pti]>lics par Timpression. Ctap.5.
» Fait à Bordeaux , septembre , jour la troisième dé- 1793 t cade du premier mois de l'an H* de la république française, t une et indivisible.
» Signé: C.-Ale\. Vsabeau, M.-A. Baudot,
» CuAUDKOÎi-HoUSSBAU, TaLLIK> .
* Contresigné : PETRBir-D'HRnvAL, seerétadre de la % Commission, commissaire des guerres. »
CHAPITRE VI
La rentoe de* «mm aux aam-euiliottes. — Hanram Mntra li dcspaUtue itot pi^
ronsuls. — Délibération de U munit i|i:iHlé. — Les prisons pleines de prèveau.— I.cs rcprwntants étalent »n Iuxl" l'iïrené. — I.pnr (alilo liien sfnif. — Ladivtif. rependant, à bordeaux. — La raminc. — La cuiiduite des rcprésontanUsdai)sr«i triatea circMsIaitees. — PiortraiU d« TalKen H de tes eallègues.— Des défl«acii« tenn partout. ~ La dèphNrable conditiatt des Bordelalt. <- La coauaiaaiot ariK* taire. — Laconibc et ses collègues. — Leur manière de procéder. — Uo neaTcaa comité de suneiliancc établi. — Sa dissolution. — L'arrêté d«a proconsnls.— Oa réo{]|(anise une nouvelle commibsioa, etc., etc.
Livre IV. Cet arrftté, digne de Néron ou d*Altala, plongea Bordeaox — dans la oonsIcmaUoa : il fut accueilli avec une morne siu^Kur et ex^té avec toute la racilitc (ju'inspire lu crainte à aoc population (pii venait (Vapprcndre que le silence était un devoir, et le plus léger iiiuiinure un crime. On voyait Ml'ii le sort malliiHirenx que les proconsuls résor\aient jM)ur le pays (pi'ilscalniuiiiau nt |>our avoir ledroit de le piller. ï,es eilouus ]¥>rlent leurs armes au Chàteau-Trompetle , et la peine de mort est prononcée contre quiconque en gardait ou en recelait; elles sont remises aux sans-culottes, seuls dignes, disaiton, d'avoir des armes pour la défense de la liberté! Les JacoI)ins sont mis en place* et tous ces nouveaux, fonctionnaires, aifublés de leurs lK)nnets rouges, promènent en triomphe le buste de Marat, ce dieu des Jacobins. En présence de ces scènes scandaleuses, de ces processions d'anthropopluges, quelques âmes généreuses osent proférer quelques paroles d'étonnement, quelques faibles murmures; omis ils sont btfo* tAl comprimés par lesdélations et les menaces. Youlantétoullbr les nobles sentiments des Bordelais, la section révolutionnaire, dans sa séance du 30 vendémiaire an U (21 octobre 1793},
• n'iinil. t'i s(' (1(''< laranl « [iroloiiiit mont imlififnéo «les propos t infâuKS soiit propagés sui- li's iiK'suics rigoureuses
• que nos représentants emploient poui pui jj^cr la cité de tous
• les mal veillants, punir tous les traîtres, écraser, enfin, tous
• les enneiiitô do la liberté cl de l'égalité » a unanimement j délibéré :
M De livrer au j^laivc des lois tous ceux qui oseraient » se permettre (]uelque signe d'improbation des moyens que » Icii représeotantâ da peuple emploieut dans riutérét du salut » public. »
Otte délibéralion, 8^;iiéc Mnrf?aroQ, président, J.-D. Lys Ifilset Lelellier, secrétaires, devait être, par l'art. 2, commuliquée aux représentants du peuple, au général Brune et aux vingt-sept sœlions; c'était interdire la liberté do la parole, proscrire le geste, exiger le silence du totnbcmt et l'abi utis- ^cnl d'un peuple ami de la liberté l Les déuoncialioQS se feol, des arrestations nombreuses dans toutes les classes jettent un voile de deuil sur la ville entière. Les patriotes les plos purs, les hommes les moins offensifs, les n^ociants les fins généreux pour les pauvres, tout oe que Bordeaux ren* fennait de grand, de noble, de riche, d'indépendant, do relipeux, est précipité dans les maisons d'arrêt, qu'on est oUigé d'agrandir et démultiplier pour recevoir les infortunées ridimes, et en peu de jours plus de deux mille prisonniers, Antâxcents sont prêtres, se trouvent entassés dans les vastes ilépdts du Fort dn Hfl, du Pnlais Brutus, du Département, de laNaisoiir-Gommane, dans les séminaires et les couvents des Gannélites et des Orphelines. Manquant de tout, même de Béoeassire, ils étaient livrés à des subalternes soudoyés, qui lestrutaient comme de vils animaux. La mis^, le chagrin, la maladie, les mauvais traitements, en ravissent plusieurs au ferassasBin de la commission militaire; et loin de plaindre ces hommes, victimes des haines politiques, les lacobins s'éfliaienl avec un rire sardonique , en regardant ces prisons
Livre IV. iiialsaincs : Bah ! ce sont nos ménageries; nous y renfermons ciwp. 6. ^^^^ h(Hes !
i-,j3 En présence de ces scènes de misère, d'humiliations immé-
ritées, de chagrin et de désespoir, on voyait les proconsuls et leurs stîides entourés de tout ce qui peut flatter les sens et contenter les passions. Ils prêchaient l'égalité, et ils étalaient insolemment le fastt! le plus révoltant : les Bordelais n'avaient fMis de pain , et la table de ces atroces et prét(»ndus amis de l'égalité était servie à profusion et chargw de mets les plus <lélicats, de vins les plus exquis. Tout était mis en riKjiiisition |X)ur leurs repas: les meiUeurs jMiissons, les viandes les plus recherchées, les produits des Iles et des pays étrangers, étaient réservés pour exciter l'appétit et flatter la sensualité de ces nouveaux Lucullus. Un jour, le citoyen Villers venait d'acheier au marché un superbe turbot; il rencontra un membre d'un comité révolutionnaire, qui l'arrête, et lui dit : « Citoyen, je » t'onlonnc de me remettre ce poisson; je le mets en rt*qui- » sition pour les représentants du peuple ! »
Les représentants avaient promis, nous l'avons vu , de se faire suivre à Bordeaux d'abondantes provisions de grains; c'était promettre l'irapssible. Il y avait une étonnante rareté de céréales; la confiance était, d'ailleurs, anéantie, le commerce nul, l'agriculture abandonnée aux environs de Bordeaux, et le peu de grains qu'on pouvait recueillir était destiné à la nourriture de l'armée révolutionnaire, des proconsuls et de leurs jxirtisans. Le reste de la population recevait journellement une demi-livre de pain par chaque individu. Et , l)on Dieu ! quel pain ! Un conîiK)sé de son et de fèves ! le son môme était repassé jusqu'à ce qu'il n'en restAt que 15 livres par quintal ! et ce pain même manquait parfois à l'alimentation du peuple. Alors on faisait , à l'occasion , une distribution de riz ou de marrons ! Malheur à celui qiù . par un reste d'aisance, avait jilus de facilité que d'autres à s<' \mciirer un morceau de porc frais, une volaille, des œufs, du
lard, ou une poignée de farine de seigle ou de maïs ! Si le î. vrc îv. secret le plus profond n'envelo[){Kiil ses mystérieux achats, il éuit en butio aux déDonciaiioos, puis aux poursuites, comme 1795 égmste, aristocnile ou accapareur 1 U avait tout lieu de maudire ensuite le triste prîvîl^, le malencontreux bonheur que m siègent, son adresse ou sa bonne fortune lui avaient procuré! Ce ne fut pus seulement le pain qui manquait, mais le bois, mais le travail, maisTaumône, mais la charité publique, qu'on ne connaissait plus. Le vin même était rare, parce qu'on ne travaillait plus, on ne taillait plus la vigne, et le peu de cette liqueur qu'on récoltait dans le pays, était enijM)rté par les naviffs des nations neutres, qui venaient apjx^ ter (]os objets iiiu're nécessité. Cep<3ndant, ptir uikniiih'ic dcrisidii [)our iCi Njuiïra liées morales et pliysiques des Btudelnis, et par mir basse flatterie pour les tyranneaux convenli iik Is, la niniu npalité d'alors disait (pio Tallien et Ysaàeau étaient sam cesse occupes de notre bonheur !
Hélas l au moment m^me où l'on disait et répétait celle flagornerie mensongère, le malheureux Genin, ci-devant vicaire de S'-Seurin, demandait comme une grâce aux représentants d'être jeté en prison, afin de pouvoir manger même du pain noir ! Ds t'cceupaieiU de notre bonheur! Non; ces sin» goliers bienfaiteurs du peuple bordelais disputaient, avec le foesoyeur Baritaut, nn tarif de 3 liv. par corps de chaque anppliciéque celai-d aurait à enterrer I Gomme ils comptaient anr la continuité des supplices, et le renouvellement quotidien de la besogne, ils auraient voulu qu'il fftt moins exigeant pour aoa salaire t Ils commandaient au gardeniotesde la commune de livrer aux flammes tous les titres féo<laux , avec ordre de réser>cr seulement les parchemins pour en faire des pargousses. C'est ainsi qu'ont disparu des documents mijxu tanls, ([ue l'histoire el les familles ont éi^alement raison de regretter. Ils faisiient faire un nouveau rerensemcut des émigrdsct de ceux qui se trouvaient hors de la loi ; ou bieu, se doonanl un écla-
IJvn» IV.
Priidhoiunic.
Hinloirc dfn Erreur», t U'., t'ic, («line .').
lanl tlémenli à eux-m^iiios, il faisaient saisir la maison de Cazaux, à Bègles, |)arcc qu'elle |)ortail des armoiries, et ordonnaient de conserver, pour servir de modèles aux artistes, les beaux portraits des Capet^s, qui se trouvaient dans l'une des salles de la Mairie. Séance du 23 frimaire an 11 [13 décembre 1793).
Le prétexte était spécieux ; il servait à voiler la cupidité des proconsuls, qui désiraient se les approprier plus lanl î El qui étaient donc les chefs de ces hauts faits révolutionnaires? Tallien, jeune homme de vingt-tpiatre ans, né dans l'obscurité, stins talents, sans exfK'rience, siins mœurs. Attaché d'alxml à un marquis, puis copiste du député Brostaret sous l'Assoiiiblée constituante, et, en dernier lieu, employé au Moniteur, à raison de 800 liv. jKir an, il débuta dans la révolution, en 1791, par le journal des Sans-CuJolIcs ou Y Ami dos Citoyens, soudoyé par les Jacobins ! Après lui vient Ysal>eau , moine défroqué, S|>artiate dans son laniçage, sensuel dans sti conduite, cruel envers ses ennemis, dissimulé, et changeant selon les circonstances ses |mroles et ses actions. Puis vient Chaudron-Rousseau , acteur obscur, honmie de sang , nourri dans son inhumanité jmr la lecture dos philosophes, et assez pervers pour étouffer tous les nobles sentiments des cœurs honnêtes. Baudot, moine défroqué, sans mœurs, sans sentimenis, sans humanité, était le digne conunensal de ces honmK*s Iwrbares; c'était un caractère féroce, impitoyable, sanguinaire. Marat, pour établir sii chère république, ne demandait que deux, cent raille tôtes d'aristocrates. « Ah ! disait Baudot » pendant sa mission dans le Haut et le Bas-Rhin, fussent-ils » un million, détruisons-les entièrement ! »
A cette réunion de vrais cannibales, la Convention adjoignit, comme secrétaire et conuiie espion, l'infAme Peyren-d'llerval, d'ext'crable mémoire! Pour le bien connaître, figua'zvous un monstre à figure humaine : ses props sont affreux . SCS mouvements convulsifs, sa mine épouvantable, sa wm
liégoùlanlo de saleté et (Vindéocnce, sa bouche haletante, sa ^-^^ la langue noire et desséchée , ses yeux hagards, sa prunelle nniknle, sa démarche inégale, ses siestes nerveux et préci- ^-j^ pités; espion du Comité de Salut public, à Paris, il suivait les dttnarchesdes proconsuls, et répandait partout oti il paraissait redroi et la terreur. Telle était la crainte qu'il inspirait aax Bordelais, qu'en le voyant entrer dans un salon, une femme enceinte, qui s'y trouva, avorta à l'instant même I
Voilà les hommes qui s'occupaient, disaient h^s municipaux , de mire bonheur ! Voila les niisérahIcMî auxquels la fortune , les maisoiLs , la faniille et la vie des Bonlelais, étaient abau- (lonot'es! A im sii;iial dauné, des nuées de dénonciatcui>i surliLssaiciit de toutes |)arts : rien n'et^iit si facile que de tnuivcT un«ni('t d'arcusîition, Tin citoyen eoupable, suspoct ou suspei'tc liV'îii u)i -uspect ! (-elui qui jM)ssédait quelque chose, ne fùt- I (|ti un peu de s;iui: noble dans les veines, était un aristotrale; celui qui vivait en dehors des événements et ne se mêlait à aucune intrija^e, passait pour un modéré; et le moi/fraii/tiin«, comme la chai^ d'aristocratie, cncournit la peine capitale I Tout membre des anciennes administrations devait Mre un fédéraliste, tout prêtre un conspirateur, le n^ociant an acrapareur, un égottle ou un agioteur, et toutes ces suppoaitions, ro6me sans preuves, entraînaient la peine de mort! .
Jamais peuple ne fut si avili, si tyrannisé, si foulé par des dttpolcs, comme les Bordelais I On annuki les vieilles cartes de civisme : il on fiillait de nouvelles; et pour s'en procurer, il était indispensable d'avoir des preuves de civisme. riches devaient payer les frais des troupes , et les sommes nifshs devaient ^Ire versées dans les mains <les a^ïents compétents, dans les \ aij^i-<iualre heures, sous jieine d'extkution militaire.
L'esprit public était coinplètehKMit anéauti : on aurait dû se !<Milover jM)ur seeou(M- le fardeau de celle intolérable tyraïuiie. <)n se tut ; c'était se courljer poor se charf^er de plus iiesiuiles
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Livre IV. chaînes et subir de nouvelles vexations. Pour avoir une ap- Miap. 0. papcnœ (le raison de leur côté, et donner à leurs aclioas ol y leurs projets lionncides une ombre de légalité, les repnWntanti> instituent une cour martiale , ou commission militaire, chargée de juger les personnes accusées de quelque acte, on parole, ou même de sentiments inciviques.
Ce tribunal de sang fut installé le 23 octobre; il était composé de Lacorabe, président, Rcy, Parmenlier, Margueric, Morel, Barsiîc, et Giffey, greflier : le premier était un ho\îlanger, le second un coraé<lien, les trois autres d'obscurs artisans et marchands, et un jeune commis-courtier. V(»ilà la composition de cet exécrable tribunal ; voilà les juges et ii"*! bourreaux des Bordelais jKîndant tout le règne de la terreur ! On ne |)ouvait |X)int faire appel de leur jugement ; et en sortant de la salle, les condamnés, c'est-à-dire l'élite de Bordeaux, étaient portés sur un tond>ereau sur la place Dauphinc, oîi se trouvait la guillotine en permanence.
Mais de toutes ces ignobles ligures, celle de Lacond)e était, sans contredit, la plus otlieuse. Homme grossier, .singuiiiaire, ses mœurs dépravées le firent chasseur de Toulouse, son pays natal; il vint se réfugier à Bordeaux. L'exaltation de ses opinions politiques le rendit digne de l'amitié de Tallien, qai % trouva en lui un excellent auxiliaire dans .ses œuvres lionii-
cides. Ce.s hommes, qui n'avaient jamais |M)rté ni épée, ni fusil , qui ignoraient les nsjiges du barreau , et les noblcs'cl subUmes fonctions de juges, se mirent à juger niilitaircmont «les le moment de leur installation. Les têtes tombaient tons les jours par les ordres de Lacombe ; et à voir à l'œuvre (X sanglant aréo[>agc, on aurait dit que l'enfer avait vomi de son sein des «Inies damnées, |X)ur qui le vice était une source fie mérites et la vertu un crime. Ce tribunal infernal semblait avoir passé un cx)mpromis avec le bourreau pour ne jws hn donner de relâche ! Tous les jours, à dix heures du matin. I^icombe et ses assesseurs déjeunaient en costume au secrô-
tariat: ils sp 1oiiai*>nt prêts à faire leur besogne. Là. \v pr»'- Livre iv. ûàeni écrivail les noms de ceux qii on devait juger; ses sl)ires ^ allaient cherelicr les virtimes, qu'on entiïssail dans des cachots 1793 bumidfê, en attendant l'ouverture de la sc'anee. Quatre gendarmes, obéissant à ses ordres, amenaient devant lui les indhridus désignés; le secrétaire lisait le décret du 27 mars, qai a fait raiaaelier tant de sang en France. Il était ainsi conçu : « la Convention nationale, sur la proposition d'un I membre, déclare la ferme résolution de ne foire ni paix, • ni trêve aux aristocrates, aux ennemis de la révolution ; » elle décrète qu'ils sont hors de la loi. »
Lacombe faisait, pour la forme, décliner les noms, prénoms et les professions des victimes; très^uvent, il commençait {nr CCS mots : Tuesvn aristocrate, un modéré, un égtftxte, m accapareur . etc. , etc. Si l'accusé se défendait bien, si on applaudissiiit à .son éloquence, s'il parais.sait conquérir les «ypipathies de la foule, l'infâme président lui i clii ait l.i parole, f-* lui (iisjiil : « Tais-t4ii, le tribunal est li\é sur ton compte;
.*v.H'(ls-loi I » Alors ses collèanos se groupant autour de liu jKjur la forme, l.^combc prononçait \v juirt iuont en ces termes: « La commission militaire, séante à Bordeaux...,
> convaincue que tu es un aristocrate, ou un ennemi de la
> révolution, ou un modéré, ou de la clas.sc des suspects, le
> condamne à la peine de mort, et ordonne que lo présent » jugement sera, snr->le-champ, exécuté sur la place de la » Révolution (place Dauphine).
Le bourreau, qui se tenait dans le cabinet de Lacombe, s'emparait de suite de la malheureuse victime; et après lui aviMr fiiit sa fatale toilette, la faisait sortir par une petite porte, d'oii on la conduisait, sur un tombereau, au Heu du supplice, à travers une nuée de misérables en haillons, de femmes, de filles ivres, et criant comme des furieux : Mort aux aristo-
Ysalieau était beureux; il s'exprime ainsi à ce sujet:
Lirrp IV. « Nous nous occupons à anéantir les ftkU'ralistos (à les smiV- ' " » loliner). Encore (juelques jours, et nous aurons déniasqui' ^75,5 » \es liypocrilcs, saisi les traîtres et détrùné les fécléralisl(N. „ . » I.avau-tlavon a été «uillotiné aux acclamations d'un peunif r^o o(t<iiiri>. » inuuensc, qui a applaudi à cet acte de justice nationale. »
Mais on n'allait |>iis assez vite : il y avait tant à faire ! Od créa, le H brumaire (1" novembre 1793), un Comité de surveillance |)Our dénoncer les victimes et dresser les charges; mais cc! comité voulut marcher avec une certaine régularité. Les proconsuls, mé<-ontents, remplacèrent, le i frimaire (22 novembre), ces trop scrupuleux membres, par d'autres, moins attachés aux vaines formes légales et dévoués à la Iwnne caiL»<e î On voulait avoir des honunes complaisiints, assez dépravés |K)ur servir de niachines à uieurtre! Peyren-d'Herval, dont nous avons déjà jmrlé, en fut nommé président ; s<s associés, î.éard, Marcel, etc., etc., furent dignes de lui. Alors recommencèrent j)lus vivement (pie jamais les dénonciations, les visites domiciliaires, les tracasseries de toute sorte. On traîna dans les pri.^^ons <le simples caujpagnards, dont le s'iil crime consistait à réciter le chapelet , à faire la prière habituelle, à respecter le dimanche, à travailler le jour de la «hVade, à cacher un prêtre, une religieuse, un noble ou un homme riche, à faire une œuvre de charité, ou à déclarer . qu'ils croyaient en Dieu ! Le crime était légalisé, divinise', el l'innocence un opprobre et un .sujet de condanmation. Osaiton se plaindre, se montrer triste, sensible à la mort de quelque parent, de quelque ami ? alois la guillotine, par les ordres de Lacond)e ou de Peyren-d'Herval, effaçait avec le sang les larmes (pi'on répandait sur les cercueils des morts ! Kt une foule abrutie de mi.'*«''rable5, coiffés du bonnet louge, courait partout, insultant à la tristesse des familles et applaudi.s.<anl à ces horreurs inouïes, cjui firent <lc la (iironde un va-^^te cimetière et ensanglantèrent la France p<'ndant deux ans, sous le régime le plus monstrueux, le plus exécrable dont il soil
parié dans les lâstes de rhumanilé, et att récit doMiuelles nous l'Wrc iv, frémtssoiis même aujourd'hui , après un laps do soixante an- ^ nées! Jamais nous ne passons sur la place Dauphine ams |^ éprouver une profonde et dooloureuse émotion an souvenir
Jes boucheries, prétendues légales, que Lacombc y faisait comiiu ltrt'; et nos cheveux se dressent d'époux anlc et d'horreur quauU nous pensons que dans le trou rrcux' au pied de la ïuillotinf^, !os chions venaient s'abreuver du sang des plus nobles cillants de lJ<jrdeau\ !...
Le nouveau Cuuiilé de sui \i'illance allait trop vite et trop loin : un cri de désespoir échappe des poitrines des citoyens opprinus , et retentit jusqu'aux oreiUes des représentants, lis s'a.sseniblent, et craignant une réaction inspirrt^ pr le désespoir, ils prononcent, [m un arrêté formel, la dissolution du nouveau Comité révolutionnaire. Cet arrêté, en date du 16 pluviôse an II (4 février 4794), est ainsi conçu :
« Les Représentants du peuple, en séance à Bordeaux» elc,
» Considérant que de toutes parts il s*est éte%'é des récla- I mations contre les mesures arbitraires {riscs i>ar (|uelques ■ membres de ce Comité, relativement à la police des pri-*
» soiis;
» Après avoir oxamiru-, as or la plus scrupuleuse attention, toiUos les pioccs et dcnoiu iations qui lui ont été remises )» par j)lu-i( iirs Imjijs citoyens; » Api es av oir consulté TopiDion publique, etc., » ArrtHcnt ce qui suit :
» Article premier. — Le Comité révolutionnaire de surveil-
> lance, établi à Bordeaux par arrêté du % frimaire (22 no- » vembre 1793), est destitué.
» Art. 2. — Les membres composant ce Comité, les ad-
> joints, agents, employés, commis et trésorier, se rendront » sar-le-champ en état d'arrestation dans une maison qui * sera indiquée à cet efiet.
Livre IV. n Art. 3. — Lcs scolli's soront (lo suite apiwsôs sur Um (.iidp. 0. ^ j^^^ papiers, registres et cartons de ce Comité. I7y- » Art. 4. — II seia nomme une commission composée de
» trois membres, savoir : les citoyens Anlony, juge-(le-paix » (le La Réolc ; Dutasta, agent national près la commune » (le Bordeaux; Jay jeune, agent national près le district de » Bordeaux, lesquels seront chargés d'entendre, sans dcscm- » jiarer, tant les citoyens qui auraient des faits à dé|X)ser re- » lativemcnt aux opérations de ce Comité, que ceux qui le » comjMisiiient et (jui sont mis en état d'arrestiUion par le pré- » sent arrêté, afin de mettre les représentants du peuple à » m<>mc de distinguer promptement l'inDoccnt du coupable. » et de rendre justice à tous.
» Art. 5. — Il sera, dans les vingt-quatre heures, prowlé » à la recomposition cl réorganisation <lc ce comité ; et pco- » danl cet intervalle, la municipalité de Bonleaux sera en M permanence et remplira les fonctions attribuées au Comité M de surveillance, etc., etc., etc. »
Tout cela n'était que du bruit; c'était un leurre qu'on jelail à la crt"dulité publique. On aimait les changement^! : res|)érance, la dernière consolation des malheureux, était i(i une illusion. On changeait les hommes; mais le système |)olilique était toujours le même.
— îioa —
CHAPITRE VII
Toat est cliani^e, luémc les noms du dcparleaicnt, des semaines, des Jours, dos Mit, «te.— LcnMdie Bertrand. — Son portnlt*-^ conduite.— La correspondance des reprisaDianlft.— Lettre d'Ysabeav et de TaUiim.— Us «iiTolefttdescit«y*iis
k Paris pour y ôlro cxi rtiti-s. — Lptipt» d'Y^^ah'au annunçunt la mort r]c M. Ssiige. — Les èlnfres de la cornnii''Siun c — Ce que dit Daudut à la tribune. —
H}pocril« et uiactaiavelique uiaui»ut'tude des reprèscotaots et de Lacumbe. — Rente des armes. — Amendes. — llert de BertheiMMi. — NeoYelle miinicipeUti. —Elle se vote des indcmaités. — Licunlie et la guillotine kLIbonme.— Lettre dTsabcau et Tallien k la GeaventiMi, etc.
Lcgouvernomenl révolutionnaire élail déjà orgauix' «M Urne- Livre iv. lionnail au gré de nos tyranniquos réforniat<Mirs ; niais pour que tous pussent pens(M cl ai^ir de concert, et ave-c entente, les représentants réorganisc'rent, le G novembre, les ditrérents Oûrp, constitués du dt'partement de lu Gironde, dont ils clian- . {(ote 18. gèreat le nom en celui de Bec-^Ambès, en baiao des Giroii' dins.
Onoe créa point de tribunal civil : les jugesrdc-paix furent diargés de juger, en dernier ressort, les procès que les toutpuissants représentants leur renvoyaient par des arr6lés spéciaux pris au besoin. Le calendrier gr^orien étant aboli, en vertu des décrets des 6 et 5SS octobre, on lui substitua alors, pour être employée de rigueur dans tous les actes publics, l'ère républicaine, qui a subsisté jusqu'au 10 nivdsean XIV inclusivement : le lendemain de- ce jour reprit le nom du 1* janvier 1806. Mais, »\ proprement parler, le calendrier républicain datait du samedi ii septembre 1792. Chaque mois se composait de trente jours, ))artairés en trois dermU m (li/.aiiies de jours, qu'on substitua a tjuc nous appelons la m maine, ou espace de sept jours. Ces joui s s appelaient
Li\ri;IV. iniiiiitlt , (hiiidi, linlt, ij tinrtifli , qunttidi, sf-rtidi, sf»/)/iWt, or- Clnp. 7. (iili^ iiomdi , décadi. Foui' éviler loulc inéf^ulariU*, v[ [K»ur tîus arriver au iiomliro do 'Muî cl (jiiol(|uos minutes de lamiéi' (irdinaire, on ajoutait à la tin de ('ha({ue année cinq ou six jours complémentaires. Les noms des mois étaient toos nouv eaux , des composés barbares, tirés du latin, do grec et du français, et adoucis |K)ur nos oreilles par des terminais» euphoniques. Ainsi, vendémiaire, qui commença le 22 septembre 1792, signifiait la saison des vendanges (vinâemiœ); bruinaire (22 octobre), la saison des brouillaitis (brumaj; fri" maire commençait le 2f noTcmbre, signifiait le temps des/Wfiia/s;ntud»e commençait le 21 décembre 1792, c était le temps des neiges /"nix !; phividsc (£0 janvier 1793), le mois des pluies (phivia); ventûte commençait le 19 février 179d, c'était le temps des vents (venim); (jerminat (21 mars), le temps de la végétation fffennen); /loréal (20 avril), la Siiison d«» fleurs (flores}; prairàil ^20 mai , le temps de s'occuj»er des prairies: messidor (\(* 19 juin^, le tciiijjsdes moissons 6/; ^'.w/.s ' ; ihrrundor ( 19 juillet I793j, le Ifiiips des rlnilrurs, du p'vc tlicnnos' ; /■/•j/rZ/V/or, coiuincnçaiit le 18 août, était la saison des fruit* (fructas).
Toul était «loue chauiré autour fie nous : les noms <l<'s places, des mois, des jours, des communes, du département, de presque toutes Les rues. Les hommes, les choses, les institutions, les mœurs et l(>s us;)g(>s, le langage même, nélaient plus ce qu'ils avaient été; c était un nouveau monde, et, coimne disaient les Romains, des hommes nouveaux ! Le nom de Bordeaux sulimstait cependant encore ; il paraissait trop aristocratique : il s'agissait nn instant de lui donner, par un nouvein haptdme républicain, le nom plébéien et démocratique commune Franklin, en reconnaissance des services rendus à la républi(|ue par le club Franklin, de Bordeaux, services que rbtstoire a eu le tort de nous laisser ignorer !
Mais l'acquisition la plus importante que tirent Tallien el
amtortt, c'iHaU, sans contredit, le inaîre Bertrand et Lacombc. i'<> >'<' • Le maire était horloge do son métier, escroc reconnu, homme y% méprisable. Dès le lendemain de sa nomination, cet am- i7f,3 bttienx hypocrite, qui proscrivait le lox(\ prt^chait rëfçalité et p^di,„B,a,ç^
riiorreurdcs <lislinclions, s'empara do la voilure et même du ttmcH. kh Ikt (lu citoyen Saigo, son prcHlécosseur. 11 s'iHablil à la Mais4»n-<"animuno ; ri jetant son costiimo de sans-culotte, ro Urt'londu SpaitiiUc ailicha le luxe des rouis, la nior«ue d'un M'iiinrur du NV' îiièt le et Tinsolence d'un f>arvoTUi! Leslrésors •le» < L'Iises et des familles riches cl iiis^i»s, tous U»s fruits des brigandages des sîins-K'uloltcs , étaient portés chez le citoyen maire. Comme horloger, ses connaissances étaient utiles; Tallien en faisait gi and cas ; et grâces à leur liaison et à leur connivence , on n'a jamais su ce que sont devenus les vases sacres et I énorme quantité d*argentcrie enlevée dans nos tem- |iles chrétiens de Bordeaux et du département. Un mystère impénétrable enveloppe cette partie de la carrière oflicielte de ces honnêtes républicains j
Ce misérable, décoré de Técharpe municipale du maire de Bordeaux, avait les plus abominables antécédents : né à .Avignon, il fut traduit pour ses forfaits dans les prisons du tribunal mmtnci ; mais remis en liberté, il se mit à parcourir la France €n qualité de marchand d'orviétan, opérateur, alchimiste, hoik^er, se tai-siiii passer |>our un naufraiié, plaiimant •l'avciir été volé plusieurs lois, et fais;uit partout des du|K\s de î<*s artifices. A lîi'idcauv , il était lf),L:r >in le chemin du Sablonat : ardent dcjuapi^^ue, il dominait dans les sections, se faisait admirer des p;uivres en criant contre les richesses et le luxe, et à force de déchunations furibondes, devint un |K?r- ><)nnatfc mai*quant parmi le peuple. Les représentants se félicilt'nl d'avoir trouvé un instrument convenable [)our leurs pmjcls; il fut nonmié chef de la municipalité, et maintenn comme tel dans l'administration du 6 novembre 1793. Par la nature de sa place, il était le maître de disposer à son gré.
Livre IV. et piosque sans contrôle, des deniers et des (»l)jets nalionaux les plus prériciix , connue des choses à lui apparteiwntes : il 1703 gardait si peu de pudeur dans ses spoliations, qu'il ne prenait pas la moindre peine de cacher sa conduite ^nouûnieuse, ni de donner un air de légalité aux moyens qu'il employait, li fai- Isait enlever et porter chez iui, sans témoin, sans procès-verbal, sans inventaire, les vases sacrés des églises, l'argent des maisons nobles, les épargnes des classes moyennes, les objets les plus précieux des citoyens condamnés, et faisait couler la nuit, en lingots, Vargenterie aussi honteusement volée. Sensuel et glorieux, rien n'égalait la somptuosité de sa table; il s'était approprié Téquipage de M. Saige, et son luxe était une insulte à la misère générale. Arrêté après la chute de Robespierre, il Ait jvi^é et condamné à douxe ans de fers! U fil appel; mais arrêté encore, il fut condamné, dans le d^iarteiiier.t des Landes, à vingt années de fers ! ' Voilà l'un des coryphées des Jiu obins de Hordoaux, le docile et Oflicnx agent de nos tyranm(|ues proconsuls! Nou« parlerons de Laeonihe plus bas, de œ misérable qui laisail un objet de s|Kk'ula(ion du droit de vie et de mort qu'il avait sur les détenus, au moyen d'une somme plus ou moins forte, mais dont le taux montait souvent à 400,000, 500,000 et même à un million de francs! Plusieurs citoyens ont évité une mort cortaine, dont la cause fut leur fortune !
Dans les Jugements, Lacond)e et ses vils assesseurs appli' quaient un quart de la somme à la construction d'un ho6(Hce« à des établissements d*uHliié publique, et le reste pour les sans-culottes de Bordeaux, ou pour les besoins de la république ! Dieu sait quels sont les établissements d'utilité publique et les hospices qu'ils ont érigés, et quels sont les sans-culoUes qui ont participé à ces sommes, prix du sang des ciioyeos de Bordeaux I
Les hommes dont Tallicn ot consorts firent choix pour abattre les têtes de^ Bordelais et confisquer leui-s fortunes.
t'Uiionl, sans conlmlil, plus i;raiul fléau dont le ciel pùt Livre iv. IMTinellrc à l'enfer rie cluAtier le pays; ils s'acquittèrent tous, ''''^* avec une horrible fulélité, de leur mission infernale. Mais pour ^vj».-, runnaître un peu mieux toute l'étendue des malheurs de Bordeaux, et combien les monstres qui l'opprimaient se faisîiienl lin jeu de ses désastres, suivons un |khi la correspondance de D<>s représentants.
Le 21 juillet 1793, on écrivit de Bordeaux qu'il fallait conilamner à la peine de mort tous les aristocrates. Le 9 octobre, Tallicn se plaignit dans une lettre que les lois révolutionnaires ndaient p;is exécutées avec assez <le rapidité; il lui fallait bcoinbe et la {guillotine ! Nous nous ()ccu[)ons, écrit Ysal)eau, loîipluviAsc (12 février 179i), à anéantir le girondinismc ; iincore quelques jours, et nous aurons dénias(jué les hypocri- Icîi, saisi les traîtres et détrôné les fé<léralislcs ! Le 2t octobre, Taliien et Ysabeau apprennent à leurs correspondants que la [mnilinn des coupables commence, et ne finira que lorsque les chefs de la conspiration auront subi la peine de mort ; mais citons leur langajçe :
« rjfoyens, nos collègues, notre présence à Bordeaux com- MonUenr, » mence à y produite les heureux effets (pie la ré|)ubli(pie » avait droit d'en attendre. La punition des coupables acom- » nioncé, et ne finira (pie lorscpie les chefs de la c()ns[)iration « auront subi la |)einedue au plus grand des crimes. Le traître " Luau-Gayon, premier auteur de la contre-révolution à » Toulon, a été guillotiné hier, aux acclamations d'un |xnq)le » immense , qui a applaudi à cet acte de justice nationale. » Hier, nous avons fait arrêter Biroteau et (linîy-Dupré : le
• premier ayant i»té mis hors de la loi par votre décret du » 12 juiliel dernier, sera exécuté aujourd'hui; nous envoyons » le second au tribunal révolutionnaire de Paris. Cet honnne
• a été nnlacteur du Patriote français , ann et confident in-
• lime (le Brissol, et qui, après av(»ir été au Calvados, s'est » rendu ici sous un faux nom el avec les autres conjurés. Le
Soanrc (lu U brumaire.
» lIuI) National, coni[)OSt> do patriotes difînos d'avoir iHé jw- » séciités \m\r la cause du peuple, sera installé ce soir dans la » stdU; nia^nifupie du club des Muscadins et des riches, que » nous avons supprimé. Le désîirnienicnt continue avec le plu> » grand succès et noiLs produira de quoi armer trois nouveaux » bataillons, qui vont pjirlir |K)ur la frontière de TEspaiine, » et les sans-culottes, nos frères, qui vont s'incorporer dans » l'arnuK; révolutionnaire. Quelques Muscadins (jeunes jrons » royalistes) ont mieux aimé briser leurs armes et les jour à » la rivière {|ue de les apporter au dépôt. Nous aurons soin de » corriijer ce dépit enfantin. Citoyens, nos collègues, l'esprii » public se forme à Bordeaux : les méchants sont conleniis. Le » jMniple s'instruit, s'éclaire, et iK'nil chaque jour l'heureft^e ») révolution qui l'a arraché à ses tyrans et aux malheurs de » la fçuerre civile.
» Salut et fraternité.
» YSABEAU, TaLLIEX. »
Sur la fin d'octobre, nos impitoyables représent.nnls envoyèrent à Paris huit citoyens, |K)ur y être jugés : c'étaient DudoniM're, ancien procureur-général, Lemoine fils. pnVi- <lent du district de Bordeaux , Lemel , membre de l'ancienno nnmicipalité, l'abbé Aulies, de I.ormel, ini|)rimeur, Lacouibc- Kiguereau, Février, et un écrivain courageux, tiirey-I)upn'- Mais (pieUjues jours plus lard, Uaudot denianda qu'on lesrenvoycAt |)<)ur être guillotinés à Bordeaux. Robespierre nconla (pie |K)ur quehjues-uns, et |M)ur ne pas rester élraufieraux n>alheurs de liordeaux, fit périr les autres à Paris.
Le M brumaire ri novembie 1703), Ysabeau informe sf* amis de Paris du sort du malheureux maire de Boixloaiix. l'iiiilhomiiip. M. Saige, honmie riche de 10 millions. Le lendemain, il écril loiuc ."j. plusieurs liaîtres avaient jwyé de leurs tètes leurs inîiliucs
conq)lots; qu(> la ('ommission militaire, pré'sidée par I^couibo. a|j;it dans les meilleurs princijK's, et (pi'il est néccssiiiro que
Livre IV
Cliap. 7.
le sabre soit levé, ne fùt-co que |)our imprimer une terreur salutaire. 11 était, ainsi qae Tallien, si content du zèle de La- ' ^'^ combe et de la prodigieuse activité do la guiltotine , qn'ik écrivirent te 29 brumaire an 11 (19 novembre 1793), qu'ils ne pouvaient qu'applaudir à la marche expéditive du tribunal , dont les fonctions ont (ait rentrer les aristocrates dans le néant!
Mab écoutons Baudot à la tribune do la Convention, dans la séance du 13 brumaire an II (3 novembre] ; c'est encore
une bien curieuse révélation :
« Tous les l'hAteaux situés dans le département autrefois » (iit(i(' la (.Honde, maintenant appelé Bec-d' Àmbès , ont été » rasés. La Convention doit, entin, onionner lexeiiUioii du » «Itkret (pii porte (jue tous les châteaux soient détruits dans » toute rélcntlue de la répnl>li(pic . afin que les sans-cuioUes » se servent des luatéi iaux pour se Mtir des maisons 11
• va maintenant à lk)rdeaux une commission militaire qui
• jogo les délits contre la nation. Tout s'y fait militairement , » et le gouvernement n'y va qu'à coups de sabre et de guil-
> loiine; c'est la dernière ressource qu'on a trouvée contre les » aristocrates encroûtés de ce pays-là; il a bien lallu la faire 1 valoir. Ils tremblent maintenant, ils fuient, ils se cachent : » Ions leurs eflbrls seront vains, tons éprouveront le sort ré- » serve aux traîtres, tous paieront au peuple les maux qu'ils » lai ont faits. Nous avons manqué prendre les restes de cette
> iaclion criminelle, et, dès lors, les maux de notre patrie
> eussent été terminés.
» Ils nous ont échappé à Saint^-Ëmilion d'une demi-heure » seulement ! Ils étaient eu grande compagnie; ils s'arrêtèrent » avec Guadel , qui vous disait qu'il nianiicait le pain des » pauvres dans une petite métairie à lui ap[)ai tt nante. Son » père . (juc nous avons fait arrêter, nous a raconté avec » ('f)iiil)iiMi de peines il se faisait payer une reiUe iiiodi(pie
• que sou tils lui avait aijsurcc sur une terre qu'il lui avait
Livre IV. » abandonnée. Guatlot venait d'adicler et de payer
Liijp. livres en emplaceinenls
1703 » Voulez-vous savoir ce (ju'on dira à Bordeaux lors(ju<ni
» apportera la nouvelle de la mort des fédéralistes? On dira : » Vive la Monlayne ! vivent les Jacobins! vive la républi({ue!
» Elle est sauvée si on continue sur le pied oii nous avons » mis les choses dans le Midi. Tallien et Ysiibcau ont troj) » bien commencé pour rétrogader; maintenant continuez-leur » votre confiance. »
Dans cette infâme allocution, Baudot faisait allusion aux cinq Girondins dont les létes venaient de tomber à Paris, lo 31 octobre : c'étaient Vergniaud , Gensonné, Fonfrède, Duces (1) et Lacaze. Guadet errait alors, en compagnie de (luolques compagnons proscrits, de cachetic en cachette, de caverne en caverne, et linit connue les autres sur l'échafaud, à Bordeaux, le 17 juillet 1794.
La terreur marchait téte levée partout, et on ne voyail à Bordeaux que des scènes de deuil, des larmes et un désespoir général. Les représentants craignirent un instant l'éclat de leurs horreurs : on aurait dit qu'ils en avaient honte; il uVn était rien. Ils comprirent cejiendant la nt'cessité de colorer leurs forfaits sous le beau nom d'actes de justice ; c'était le
(t) Copie d'unp lettre écrite par M"» Lavautl-Diicos au citoyen maire de nnnicaut
et aux uflicien» iiiunicipaus.
• ClTOVE>S,
» Je viens d'iHre instruite que le citoyen S.-)ugeras, auquel j'avais remis on paquet » de lettres adressé a mes infurtunées filles, les citoyennes Fonfrède et Ducos, anit » été arrêté a Lormont et traduit ici.
» Je réclame, Citoyens, ce jeune homme ainsi que les lettres, qui ne conticnni-nl » rien de suspect. Ne contrihuez pas, Citoyens, à prolonger le désespoir de tim > mères de ramille, de deux é|)ouses qui sont privées des nouvelles de leurs oialboo- » reux époux.
» Je vous salue rraternellemeiit.
» LATAt'l>-DtICO«.
» Bordeaux, 13 octobn* 1703, Tan II* de la république. »
dernier ralBiieinent de leur cniautn nnti-sociale. Dans lous l ivn* iv. les temps, dans tous les pays» les plus odieux tyrans ont méKm leturs mesures iiqastes et barbares d'an faux sem- 1793 bliDt d'équité et d^humanité. La méchanceté ne se méoonnait {US, mais elle se voile; et sous le masque de la bonté, elle cherche i faire son chemin, en en imposant aux hommes. Nos représentants furent fidèles à ce principe machiavélique ; ils firent paraître, le 47 brumaire an H (7 novembre 1793), un arrêté auquel on croyait pouvoir ai)piaudir, mais qu'ils démentirent dans leur conduite. La terreur no faisait que grau* (lir t't se déveln|iper, NOTE 19.
Lacombe, le sanguinaire Lacoinbe, coiiipi il bien lu {)unsée fie SCS maîtres; il écrivit le même jour aux diverses sections la lettre suivante :
4 La Coimuission militaire, désirant absoudre les innocents !» qui j)Ourraient frémir dans les fers el punir les toupablcs, » a [Kmr cola Ixsoin des procès-verbaux faits par le Comité » de surveillance, relatifs aux individus contre lesquels ils ont I lancé des mandats d'arrêt; elle invite les sections à lui en- * Toyersur-le-champcesprocôs-verbauK o( tous les renseigne- I nents qui peuvent éclairer sa justi( 0. (iliaque sans-culotte » est aussi invité particulièrement à lîcrire et signer tout ce » qa1l sait relativement aux détenus qu'il connaît.
» Lacombe, préndenL »
Toutes ces mesures n*étaicnt imaginées par les proconsuls que pour régulariser l'injustice et faire taire les récriminations. On croyait en imposer à la postérité; mais on savait môme alors, malgré leur mansuétude affiictée , à quoi s'en tenir snr lenr langage et leurs actions. Les tigres prétendaient s'adoudr; mais le Siini: bordelais n'en coulait pas moins • les prisons recoriieaientde victimes, les familles étiiient nblij^écs de porter a la Mail ic des miifoniies, des chemises et des souliers jK)ur les braves siuis-culoltcs. Plus de vingt mille fusils, près do
huit iiiillo pistolols, cl environ dix mille armes de dilTérenles formes furent remis aux Jacobins, pour abattre les arislotratos et dompter les Muscadins. La guillotine s'aiguisait ious los jours sur les cous des citoyens ; des amendes énormes furtMit frapiKHîS sur les riches, et les frères Raba, nég(M*ianls, furent condanmésà jwycr 500,000 liv., [Hjur avoir pr«>té de l'argent à la Coum)ission.})<jpulaire !
Les sections, les plus misérables dénonciateurs, envoyaient des citoyens vertueux devant Lacond)C : celui-i'i signait leur l>asse|K)rt pour la place l)au|)hine, où la guillotine dunuaii tous les jours de la besogne au bourreau et au fossoyeur' Quehjuefois, il est vrai, le désespoir arrachait à ces honihies agents de la mort quelques victimes. Le malheureux Berlli(>neau, (|ui avait fait partie de la Commission ixipulaire, s'était retiré, après le décret du G août, dans la paroisse de Saint- Aubin, en Ménloc, oii il avait une propriété. Le général Hrune, qui conunandait rarnitH» révolutionnaire, ayant ai>pris la retraite de Berthoneau, détacha l'un de ses capitaines, avec un cor|)s de cavalerie, jwur se sîiisir de sa pei-sonne. Cenié [wr les troufKîs, et armé de deux pistolets, Berthoneau fit feu sur ses ennemis, qui enfonçaient sa |)orte, et se frappji ensuite mortellement en pleine poitrine. Lacombe , celte fois, n'eut qu'un cadavre ; mais j)our constater son identité, il le lit transporter à la Commune, où, ayant été parfaitement recounu, la Commission militaire ne pouvant pas lui ravir la vie, ordonna la .sjiisie de ses biens.
Les afl'aircs allaient au gré de nos proconsuls; niais ils ne trouvaient jkîs que la munici|)alité provisoire, mémo avec sa bonne volonté, fût à la hauteur des innovations. Ils en nommèrent une nouvelle, où figuraient les plus ardents démagogues du club National.
D'après l'art. 4 de l'arrêté organiqiu», que nous donnons dans la note ci-<lessus, chaque membre <le la nouvelle municipalité devait toucher une indenuiité. On croira, pent-<Mn'.
qu'on a lail violence à leur modestie de sans-culottes et à leur th rt i \ . patriotique désintéressement? Qu'on se rassure ; nos braves ^' ffliK-culoltes étaient ennemis des riches seulement; mais ils n'avaient pas le mémo éloignement pour les richesses. Nos Montagnards bordelais n'ignoraient pas la maxime de Fun de leurs chefs de file, le trop célèbre Javwjues, qui (lisîiit A un fie ses !iii»cTables séides : « Mon ami, il fiint (jnc les sans- I* culottes profitent du moment pour faiiv icui s allairos. Ainsi il fais triiillotiner tous les riche^s, et lu le devieiulius. » ^os Jacubiiu^ l onlelais s«ivaient faire l'un et l'aiilre. Nous allons voir, par quelques extraits do la curieuse di-lihéiafion que la municiplité prit à ec sujet le i'6 brumaire au 11 noNcmbre1793], qu'elle savait bien faire ses allaires; que la charité bien ordonnée commençait par soi et ûnissait aussi alors ; que les riches ne pouvaient pas faire de bons municipaux , et qu'un traitement assez rond ne nuisait en rien aux qualités et à la capacité des sans-culottes administrateurs. Parmi lesii^nteux considérants de cette fameuse délibération, nous ne citons que les suivants; c'est un échantillon du savoir-faire de nos Jac«>> bins en écharpe :
< Considérant que pour établir la police et l'ordre néoe»- 1 aaire dans la ville de Bordeaux, il fallait que les immenses
> travaux ne fussent confiés qu'à des magistrats investis de » la confiance du peuple et capables de remplir des fonctions 1 aussi importantes que pénibles;
» Considérant que «les hommes riches;, qni eu auraient été « investis, toujours avides de la fortune, s occiipei airnl |ilul<')L f à racerotlre qu à faire jouir leurs ex)neitoyens de la bomie » a(liijini.stration que nécessite la république naiss;inte ;
» Considérant que des luairistrats sans-cuiotles d(»i\ (>iit se « Siicrifier enfièremeiU [)()ur le bonheur de leurs conciloN i'tis, * faire promulguer et exécuter les lois rendues dans I intérêt " ijonéral, oublier toute espèce de bénéfice, \your so réduire à
> l'honnûte subsistance d'eux et de leurs familles;
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Livre IV. » Considérant que [yoiuc donner à la commune une bonne » police, lui faire restituer les sommes prodiguées on em- 1795 " ployées à des usages criminels , les faire rentrer dans la » partie de son patrimoine, illégalement ou fraiidulpuseiucnt » acquise, toutes ces opérations, jointes à une adininisiralioa » qui ne f)Out soulTrir aucun retardement, composent îles tr;i- » vau\ iiiiini'iisi s, desquels il ne sera pas permis aux magis- » traUs de se détourner un instant;
» Considérant que si toute la l'or tu ne des nouveaux niagis- » trais consiste dans leur travail et leur industrie, il est juste » qu'ils reçoivent des indemnités profiortionnécs;
» Considérant ([uc le nouveau Conseil de la commune de » Boideaux doit faire oublier le vice de ceux qui Ton pré- » cédé, en donnant l'exemple de toutes les vertus républi- » caines, en dispensant la plus exacte justice, en faisant jouir » ses concitoyens de la salubrité de Fair, qu'ils ont jusqu'ici » vainement réclamée, en les faisant participer aux bienfaits » des lois nationales, et en leur faisant connaître le résultat » de toutes ces opérations, que l'intérêt général aura nécesâ" » tées. — D'après toutes ces considérations, le Conseil général » arrête :
» 4® Qu'il sera alloué au maire, à titre d'indemnité, une » somme de 12,000 liv. annuellement, et son logement dans » la Maison-Commune, composé de six jiièces meuhlées;
» 2" An procureur de la commune et à sou substitut, aussi » à titre d indemnité, une sonuue de 4,000 liv. à chacun;
» 3" A chaque ofHi ier municipal, la sonime de 3,000 liv.;
»> i<* Celle de 2, i(M) li\ . à cluuiue notable;
» 5" Qu'il sera aussi acconlé, à titre d'indemnité , au pro- » rata de la somme de 3,000 liv. à chacun des membres qui » composaient la municipalité provisoire, à dater du 18 sep> » tembre dernier, qu'ils furent mis en place, jusqu'au jour » qu'ils auront cessé leurs fonctions. »
(Smveni les ngneUuret).
Voilà ce que c'est que le savoir-faire et le profond déstn- l'ivrc iv.
léresseiuenl de nos républicains de Bordeaux ! Nous verrons ^' plus tard (jue la phipart de t cuv (jui ])rirent pari à crtlr >iiiguJiere délibérulioii ont «'-té poursuivis tomme voleurs, concussionnaires et dilapidateurs !!!
Pendant l es f^cènes burlescjnes de la n>imiri()alilé de Bordeaux, d'autres scènes d'une naliirc tiaf^i(]U(' eurent lieu à Ubourne. Le sang y coulait à grands ilôts ; cela ne doit pas nous étonner : il y avait des maisons riches, des hommes opulents; c'étaient décidément des aristocrates, des fédcralisles ; il fallait les mettre en jugement. Lacombe et consorts s'y rendirent le 3 novembre; et pendant les onze jours qu'il y resta avec la guillotine, il y rendit soixante jugements, dont cinq portaient la peine de mort (4). Lacombe y fit destituer le Conseil municipal et en oi^anisa un autre, exclusivement composé d'ouvriers sans-culottes. Pour fêter cet înfAme président du tribunal de sang de Bordeaux, on lui donnait tous les soirs dessoupers somptueux, oh les vases sacrés enlevés aux églises étaient horriblement profanés.
Pour tk*hapjKT à ce monstre, tout le monde se faisait Jacobin; mais la iiit illeure preuve qu'on put donner de son civisiiic , c éliiit de porter sur l'Autel de la Patrie ses bijoux , cU's has, dos babils, des souliers, des chemis<'s, elc., pour les volontaires .>iuis-<uloI tes (]tii allaient ^'incoi poitM' an 1 2'" bataillon de la Gironde, en lJ:ar^i^oIl dans la ville; (jnicoinpU' avait plusieurs ciienus(*s était tenu d Cn donnerai! moins une !
OueUpies jours plus tard , vers le ti) novembre , Ysid>eau ot Tallien rendent compte à la Convention de leurs opérations àLiboume, et déclarent, avec une satisfaction bien sentie, « qu'ils avaient fait tomber à Bordeaux les têtes des conspi- * râleurs et fait rentrer les aristocrates dans le néant
(I) RaidoniiHTnacfaèFc, Paul-Romain Caprron, Rou|ofll, I^Adrien Bmdieii, Bnugîranl, onire de Vinr ; Martial Binet^ farenl exèeiK^» sur ia place d« LilMMime.
» Telle a été el telle sera toujours la conduite de la commisn sion tant calomniée. Tandis que les ennemis de la ropubli- » que nous peignent ici comme hommes de sang , {«ul-êire » se plaint-on à Paris de notre modération; mais fidèles à » nos devoirs, nous nous attachons à feire tomber les télés » des meneurs, à saigner fortement les bourses des riches » égcMes^ et à faire jouir des blenfeits de Tindulgence natio- » nale les sanft-culotles bcvdelais, trompés par des scélérats. 1» Noos ne sommes pas ici aussi avancés en philosophie qu'à » Paris; nous espérons cependant célébrer aussi la fête de la » Baison. Déjà on nous a apporté l'argenterie des ^Uses. »
mm ET PIÈCES JUSTIFICATIVES.
NOTE I (page 4).
M» DES QCATRK-VIXCT-DIX lÎLECTEORS DES C01IMC:1ES DE LA Sk^i^CHAlSSÉE DE
BORDEAUX, ex 1789.
.Uphonze p^re, André, Batanchon, Bazanac père, Béchadc père, Oergcrct, Bei^ ■idau-Lamarche, Bolle, Bord, Boudin, Bourdier, Broca, Brochon përe, Campaignac, Cirle père, Cazcjus, Chaii.'neau-J()irn't, Chaudru, Chirard, Chicoii-Bourbon, Conict, C»a»taut, Crozilhar.DanibirlIepèrc, Dcscats père, Desèze, d'Armagnac, Détan ainé, l»ubrcuil, Dufour, burantcau père, Duthil, Fabre, Fadeville, Fauché aîné, Faurie ffTt, Feuilherade, Fléché, Fourcade, Foumier, Fnurraignan, Gachet-Dolisle, Ganufbi-au, Gassies, Gaube, Gauvry père, Gerbicr, Gibaudau, Gibcrt, Gnidis, Journu, Lai-lairerie, Laclotte pére, Lafarguu, Lafargue ainé, Lafon, I^garde, Lapeyr»', La- [►•II"'. Larré, Latuillerie, Latus, Légé, Lemesle, Lévéquo, Leydet, Manville, Marion, Mmirr, Monnerie, Moulina, Nairac, Plantevignes pére, Raboau, Hab^iud, Ravesies Ib alDé, Reveilit't, Roget, Roullel, RoussiUon, Royer, Sabricr, Sandre, Séjourné lit». Séjourné jeune. Sers père, Soulignac père, Tartcyron (J.), Trapé, Villoitc.
NOTE II (page 47).
n cei'x Qi'i coNPOSAiE^iT LA NOUVELLE Mv^iiciPALiTif, E?i 1790 (mois d'iTril).
Maire.
Lt romte de Fumel, lieutenant-général des armées du roi.
OfUcien municipaux.
Fnrièrc Colk, négociant; Pierre Sers, négociant; Lagarde, marchand; Séjourné )lBé, notaire; Louvrié, négociant; Bazanac, tonnelier; Isaac Tarteyron, négociant, A»dré Crozilhac, négociant; Duvei-ger ainé, négociant; Alphonze, apothicaire; Chiroe-B^iurbon fils, négociant; Despujols, architecte; Duranteau p^re, avocat; Détan aJaè, charpentier; Martignac, avocat; Desmirail, avocat; Gramonl de Castcra, nérotiant; Vigneron, tréMtrier de France; Arnoux jeune, négociant; Cuurau aîné, lurgtron.
Procureur de la cammunt.
Kjrcnnes, avocat.
l'ii^CEs SubtlUut du procureur de la commune.
JUSTIFICATIVES. DuranlhoD, avocat.
Sotableit.
Jautiort, avocat; Dambiolle, pâtissier; Honssillon, hotirprois; Gaiibo, népofiani ; Jean David, mariiiand ; MoniU'ric, av<H-at: Larar^iu», roniiiiissionnairu de grains; Lcm<*sle, négociant; PclissiiT fils, n(^;:m-iant ; llistau. nc^'ocianl; Ruuict, av(H-at ; Antoine Dubergicr, négociant ; baron, notaire ; Saint-tîuirons, avocat ; Cihcrl, boiirppois; Laclottc aln^-, arciiitecto; Coustant, procureur; Rrunaud, nà;:ocianl ; AIlK'>py, avocat; Desrats, charpentier; Lavaud, graveur; Ch. Itrunaud, négoriant; Carrie, négociant; Cuurr<'>jolies, négociant; Candeau, négociant; François Seignouret, négociant; Dauchcrau, notaire; Monneric, procureur; itauzan, notaire; Gcnsonné, avocat; Latus, constructeur; Crainon, armurier; Leris, négociant; Chaigneau-Joffret, serrurier; Jacques Delorthe, négociant; Jean Mercier, négociant; Hoborcl lU* Cliiiiens. avocat ; ilazci'a, notaire; Ituhan, avocat; Dalesine, éruvcr; Fabre, raffineur; Jean-Daniel François, négociant.
NOTE III ipa{je 65).
M"' l'Archevêque, huit abbés, cinq dignitaires; savoir : l'archidiacre de Medoc , l'archidiacre de (*ernés, le grand-chantre, le trésorier, le sous-doyen et le sacriste; neur chapitres, sans compter les prebendiers; quinze curés en ville, trois cent neuf curés de campagne; dix-huit prieurs, cinquante-huit chapelains, onze prét^e^ habitués; seize cominuiiauti s d'hommes, treize de remmes.
Nous donnerons les détails dans une note de notre H'uloire de VKgUne de Kordraux.
.NOTK lY paf-i' 9:{ .
MUMICirALIT^. DE LA VILLE l*E IIORItEALX, BU DÉCEMBUE 1700.
Fumel, lieutenant-général des armées, maire.
Officier» munii ipaux.
Sers, négociant ; Louvrie , négociant ; Rajanac père, marchand ; C.rozillac , négociant; Duvergier, négociant; Alphonze, phannacien; Despujols, architeete ; Gramont, négociant; Vigneron, homme de loi; Arnoux, négociant; Jaiibert, homme de loi; S»'joiirné, notaire; Dambielle; (ùiurau l'alné; Ligarde, marchand; Détan, charpentier; LaTargue, négociant; fiaiibe, négociant; Descats, charpentier; C.haigneau- Joffret , serrurier; Gensonné, procureur de la commune; Vielle, substitut; Basseterre, secrétaire-greffier; Verdier, trésorier.
Notables.
Pélissier, négociant; Risbeau, négociant; Liclotte ainé , architecte; Coustaul, procureur; Albespy, homme de loi; Lavaud, graveur; Carrié, négociant; Courréjolles, négociant; Candau, négociant; .Seignouret, négociant; Rauchereau, notain*; Rauzan, notaire; Latus, constructeur; Delorlhc, négociant; Mercier, négociant:
ûuen, DoUire, Dale&ine; Fabrc, négociant; François, négociant; Lcmesle, négo- piàces dttC; Gnimii,AMnrier; lloin«rie, proeareur; Bnmigd (Ciiaries), négocbnt; nstirjCAtiTis. Leri» aloè , oéCMitttt ; Bnuand atné , tt^gmelant ; GUiert ; GnigeneaTe , bmame 4c
Caniescass«, négociant; Coudol aîné, courtier; Moulina, marchand; d'Armarnar: Duranti^an, homm»» tic loi; Gautier aM, nèporiunt ; Pliî«i«i;in , homme rte loi; Barfuct, charpentier; Gajc-MarUgnac, homme de loi; Vallct, horloger; Lassabattie^atfMiint; Ampaotaiige, findeiir; GbicmHloarlNMi, ii^iMtaiit;Laclttp«H«, «nthinl.
NOTE V ;pagc 130).
se* LA KOCTELLE DÉVAHCATIOX PAROISSIALE DE MEOBAVX, EX 179f.
Par la loi du 6 mars 1791, il tut etahli dix paroisses a bordeaux : celles de Sdnt-André; 2« de Sainte-Eulalic ; de Sainte-Croix; 4° de Saint-Michel; S" de Saint-Paiil ; 6* de Saint-Pierre ; 1* de Satat-Deminique; 9> de Salot-Scurin ; 8« de Sliot-Louis, ci-devant étslise des Carmes; 10" de Saint- Martial.
Nons donnerons les limites ou les circonscriptions de ces paroisses dans notre Huioire de l'Église ée BoràetMX.
NOTE VI (page io2i.
Nous diinruToiis dnns notre Hisloirr de VÉqlhe de bordeaux, la liste des ecrléku&tiques constitutionnel.squi furent nommes, par l'assemblée élertoi-ile, aux cureit waates du district de Bordeaux, et proclames par Vcrgniaud, en l'e^Usc uiétrop^rit' laîM, le jour de la eonaferatîon de Pacareau, 6v«qiie métropolitain du Sud'Oaest (Sawflmi).
NOTE Vn (page 456}.
TEIIi: ORICHAL ne la LCTTRI HK i.OIlXtTflOX, ÉCRITL par rACAKSAV, ^vftuvE
coasTiniTiomei i»e aoEVEAr x, w sooveeais roartrE, us li aveil 1791.
1 Al> si MJIl H l'd^ riUCKM,
< EptUata UominiEpucopi melropolilani Girundw, juxta arliculumXlX, lituli II, » const'Uutiou'u cuiilit cleri Gallite.
» BEATissiac Pater,
• yM primm adsedem cpiscopalen «t netropolitanam GinndtB» jndido Dei, ■ pspnliqne «nftagiis eveetns fiii» nltail nibi majori vm fait qaan, nt acearrerenit
> io signum eoDimunlonis, ad sedem apoatoUcam,taiM|nani areem onltatia» «Ai tigat
> Pctri fldes, semperque vigebit.
> Nedesptcia&, velim, ocquc diraittas inaneni eum qui a teneris annis, centro
> «criiatls addlctus* pnedecesieim tuos, teque principis apostotanm aaocesaorem,
> «liTBiaqne rcsiminia ecdcsis ]iU diffidOlmls temporitivs féliciter tenentem aanper
> roiuii, et ad exireuin osquo vit» exilant veneraUtur. H«e mea sont vala, hce mea mens est.
* Quidquid obgarriant iniqua loqucntes, nîhil :iciuni est in comitiis gcncralibas
riKCES > nwtris, nlhil sanciluni quo Odes divioique pneeepta ioflciantur. Cntn fiden , jusTiFiGATi ves. » unttm baptiama, anumquaCbriatium, pantifteem arteroam» eedea» iiiTisiliile, leqae
> viaibila capat, Attaque primmn vjcariDm primamque inter alfas qnoa spiritus
> sanctna poaaft apiacapca ragera ecdeaiam Dei» agnoTimna.
B H«e immota apud nos permanent; de ec€lesiastfc4 varâ polllift aliud est. Va- » rfetati enim pro ciFcumatantiis locorum temponiniTe snbjacet; eaque , salvis pie- » tatia fldeique jurUma in melius oittUrt potest.
* Hoc pnesagiebat Psaller Kgiua de eccleslâ Ghristi, eiim decantaret sponsaoi B Salomonis asiantem reginam a dextris spons(, in yestita deaorato Tarletate cir- » euradatam; hoc Corinthiis insinsabat apoatoltts promittens se, enm venerit apud » ipsoa, cetera dispositurtiin fore.
» Non te latet, Beatisaime Pater, miserabilis hodicma eccleatc eanditio. Quutiea, » hea! flolus tuus cum gcniitibus columbae miscens (nemo est qui nesciat), depre- » catiis fuisti Patrom niisericordiaruni, ut aurum optimum in splendoreoi antlqttum » restituât et donuù illuminet super nos vultuui suum. Intérim hiec largiatur Deua » pacis et cunsolationis et cunfirnict quod tam mirabiliter operata est in luedio nostri » (loxtera ejus, taam benedicttonem mibiimpertiri digneris, exorat aervorum taorum » niinimus servus.
> f Petrus, Ëpiscop. metropol. Girunds.
» Pridie Idib. April, anno Oom. nnccxci* »
NOTE Vni (page 176).
DISPOSITIF »K L*ARRftTd DU DlRBCTOiaC DU DÉFAnTIKEST DE LA GltOXOC, A t*0CCASI0?l DB LA FUITE DE LOUIS XVI ET DE LA FAMILLE DOTALE.
(Suite de l*arrêté, dont le commencement se trouve page 176).
« ("fst au nutii (le hi |i:iti'ic' que iiuu^ oriionuon.s :
« 1" Que tous les louclionnaires publics se tiendront b leur |M»>tr < t ^rHs> a ree»«vt>ir les ordres que nous ;iiii iiiis a \ruv iluriiii r; lenuiivi-lk-ii'Ut t<iu> It iir m j-
0 uii-rit de fidélité a la naliun , ci qu il seia lail uu proccs-vcrbul de t e seiiuent sur
» lc!ii> ic^islri's.;
» i*^ Que tous les oftieiers, scddals et volontaires des ganles nationales et des » troupes de lii^nc du département , renouvelleront leur serment de fidélité à la na- » tiun ;
* 3^ Que tons les forts in déparlement seront gardés, (-onj'iintement avec les » troupes de ligne, par les détachements des gardes nationales, qui aeront jugés né- » ccssaires pour Ui sûreté publique;
» 4« Que les armes qui se trouvent dans les forts seront distribuées aux gardes
> natlonalea, d*après les états que nous arréterona;
» S* Qu*il aéra ooTort des registres d*inscripllons dans tons les districts dn d^pnr^
> tement, pour les gardes nationales, qui pourront , au premier aignal, voler au se» » cours de Tempire dans tontes les partieaqui pourraient être attaquées;
t 00 Qu'il sera mis nn embargo sur tous les bAtiments au bas de 1^ rivière, avec » défenae expresse de mettre en mer sans de nouveaux ordres;
• 7* D en défendu k tm citoyens de sortir sans passeport des limites du àétÊf- pièges
» leneDt; jostipigatives » 8* Nous défeDdons eipressément toute exportation d'armes, de munitions et
j d'espèces d*or et d'aisent; » 9* Nous ordonnons li tous reeereors de deniers pulilics, de verser dans h caisse
» du district, qui sera placée dans THètel du Département, tous les fi»nds qu'ils ont
> encaisse ou qu'ils pourront recevoir; et ne pourra, le receveur, en disposer que
> sur DOS ordres et pour le service de la nation;
» iO^ Toute voie de (ait contre toute personne ou toute propriété est expressément » défendue. C'est au nom de la loi, et dans les funues qu'elle prescrit, que tous ceux
> qui contrcviondraient à ce qu'elle ordonne doivent être arrêtés, si le cas Texige;
» il» Qu'il y aura un comité composé de membres du département, du district et
> de la municipalité de Bordeaux, qui sera clui^é de veiller nuit et jour sur la clioiie
» Au surplus, attendu que h» prinripnl olijct ([iii doit occuper en rc moment tous
* les bons citoyens, c'est le maintien (k- la lr;inqiiillité publique, arrête que la gaitle » nationale bordelaise sera invitée, dans la personne do M. le Général, à suspendre
* provisoirement les élections de ses oi&ciers.
* Fait en directoire de département, le 24 juin ITOf .
> Signé : L. Journo, prétident; Roullet, Deuakct, Poioclx-
» LAUOQtJE, MOXBALOX, A.-D. LaPON, MANBAVr, GaOLBT,
» oâminUlraleurM; Baueuives, frocwtftir-f ^^rnl-«f ndfe; 1 Bdnax, teerétaire'géiiéraL •
MJiE IX (page i94).
lESISES 0an0:(51ÎES PAE la MVXICIPAUVlê, C03(CEaXA2tT LA PROGLAnATlOil DE LA
G03ISTIT0TI0?!, LE 25 SEPTEnORE 1791*
« Lv maiie et olliciers municipaux de lu ville de Ilordeaiix, cliai^ics par la lui ilo » riioiiorable fonction d«' proelaiiier Taete constitutionnel dans» telle ville, qui ^"est » tant di*tini,ni« f par son (atriutisUu, elt., de.,
» Ont arrêté ce qui suit :
> I* En exécution de la loi du 15 de ce mois, la publication solennelle du la Goti-
> stitntion se fera te dimanclie, 25 du présent mois;
» 2« A eet efet, le corps municipal , assisté de MM. les Notables, sortira de la
> Maison-Commune, avec le cortège ordinaire et un détachement de la garde natio-
> nak, & huit heures du matin ;
B 5* Le livre de hi Constitution sera porté, en téte du eorps municipal , par le se-
> crétaire-gKiBer delà commune; il sera renfermé dans un étui, recouvert de velours
> Uea, entouré de crépines en soie aux couleurs nationales, sur lequel seront brodés
> en lettres d'or les mots : CotMituti9»pranç^ie;
> Le ConseiH^néral s'arrêtera ^ la place de Mai, oh il sera finit une première
> publication de l'acte constitutionnel, laquelle sera suivie d'une salve de onse coups
* dfranon;
ptftcES t s^Paasantde HisnrksFoMés do]avillee(diBKbnMdnFkare«,ilseraMbi JvsTiric&TiTES. » wr la place du 11 aiehé-Neaf» oft se fen, dans U même fom«, «ne leeaiide pnUiei-
» tioa;
» 6' n sortira par la Porte de la Grave, pour aller le long du port, sur la place
> Royale, où se fera une troialème poMiailfoo, toujours dan la nêaie forne;
» 7* Il panera easaite par la Porte da Chapean-Roage, le kmg des Foaiéi elles
» allées de Tourny, pour se rendre au Champ-de-Mars, sur l'Autel de la Patrie, uu * il se rt^iinira avop \c<i corps adniinistnittr«, pmr dZ-poscr sur l'Aiif cl de la Patrie \t » livre de la Constitution, et lairc une quatrième publication , qui sera suivie d'uae
> aalve fènértto d'artillerie ;
a B" Aprt» cette dernière pulAlealion, le livre de la Cenatitutiea aera de aetifMe » déposé surr.Vutcl de ta Patrie : un hymne civique sera cliaati k prand ciMBar, et il » sera fait une autre salve pfnérnle de l'arlillerie;
» 90 Le corps municipal reprendra ensuite le livre de la Constitution et le repor-
> tera dans le aièaro ordre k la XaisoiHCoiaiDune, pour y être déposé ain achiw; » 10* Les corps adminlstratirs, Nessieun du tribunal du district, Mcssieandi
» bureau de paix, MM. l«-s Juges-de-PaIx et leurs assesseurs, MM. les Juges defî- !. miniiité rt de la juridiction consulaire, MM. les Électeurs des communes de 1789. » dont li>s travaux ont été si utiles dans les premiers instants de la révolutioo, et » MM. les Électeurs de f 791 . b garde nationale de la ville de Bordeaux et ceOrda » département, qui pourrait être alers dans la ville, M. le Commandeuent des traup» » de ligne des départements de la Gironde , des Landes et des Basses-Pyrénées, le» » ofliriiTS, soldais et invalides des tniupc; ilf lf?ne, i-imi\ du pénic et de rarlillfrir, V la gendarmerie nationale, les coinuii!>saiit'> ^ciit;niii\ t-t ordinaires de la inarinf,
> tes capitaines des navires narcbands, la garde soldée de la vOle, il pied et kcbrral » (por dêpotatlon), et Kènèntlement tous les corps militaires, tant de terre qie de « mer, seront invités d'aiip;mf>nter, par leur présence au Chanp-de-Hars, rédatct
> la pompe de la cérémonie ;
> !!■> 11 est défendu à toutes personnes de faire rouler des voitures dans k vilie
> depuis huit heures du natla jnsqn'k onse koures du soir, sauf, néanaNios, ks
> voitures qui ont pouroli|et l'atattêpaMique, comme celles des messageriei w in » porteurs d'eau. Il n'y aura parcilli'mpnt dnns les nies, pendant le même trnif*. » aufi.'n cheval, autres que ceux de la cavak rie nafinnale et de la cavalerie soWcf ;
» 12" Les arinaleui'S et les capitaines sont invite» * faire tirer leursjcanons e«
> réponse aux salves d'artillerie ;
> IS" L'après-uldl du même jour sera consacre à des fêtes publiques, ponrlf^- » quelles il y aura des orchestres dans le Champ de la Fédèmtion, autour de l'Aold » de la Pîitrie ;
• 14° Le soir, l'Autel de la Patrie, la terrasse et les grilles du Champ de ta Fd^
> ration» seront illuminés;
> 18> Le corps muaicipal invite tous tes citoyens k iUuminw la fiitade de lcii>
ï inai>;nns ;
« ' t.L-peiulant, font inhibitions et défenses \ toutes persoooes de lin r iiidiK » fusïLs, fusées ou pétanb dans les rues, places ou promenades publiques <ii» ■> atieun moment de la journée, et, notamment, le soir;
» H" Il «<*ra fnit par la c:inl<' soltlée, tant ii pioil qu'achevai, des rondes et des pihct:*: » patr»'iiill.'-5 »l.in^ toute i'eleiulue de la ville i t «les l'aMlMiuiys; justificatives, » 18" La douce bienfaisanro n<»saiiiMiI i-tic sans .k tiviti- dans cette fèti'S laénio-
> rable de lu lilteito « niiquise. ('/est dans cet ubjol, que pour provenir autant qn'U
> est possible t(jiit l e pniiriait altérer ou gi^ner les transports de la publique aile- » {.T^^sse, il sera reparti une sttuaiie de 3,(1(10 liv. entre les bureaux de charité des
> dix paroisses de la ville, pour être distribuée, dans la niôoie journée, par MM. les
> Administrateurs de ces luircaux, selon qu'ils le jugeront convenable.... > Fait il Bordeaux, le ii scplcuibre 1791.
» Signé : Saige, maire. * NOTE X (page 499].
LiXOCVELLE UUMCIPALITK E?fTRE EN FONCTION LK G DtlCEMBRE. — NOUVEAUX KOTA- BLES. — JfOUVEADX MEMBItES BU PIRECTOWfi PO DISTRICT.
Saj|w, maire; Aiiperic, Boyer-Fonfrëde, Camescasse, GbaIgneaU'Jol&et, A.Coonn, Dambielle, Dcscat, Détao, Erniertli, Gsuthier ainé, Jaubert, Lafiinnie, LaAIc, Lacarde, Lassabethie, Latut, B. Marchand» Oré, Pélissicr, Vallct, oOeiers nuoicipu: Vielle, proenreur de la commune; Plasaan, substitut.
Les notables sont : A^bonze, Azema, L. Balgucrie, Baour, Bécbcau, BeOot, Ber> tnod. Bonus, Boué, Boulan, Bonluguet, Brugevin, Brunaud atnè. Ch. Brunaud, Barpiet, GhicoQ-Bourbon, Cramon, Croulhac, d*Arnngnac, Delort, Duenrrou, Bulantean iUs, Furtado, Gcmon, Gibert, Lacbapelle, Lapeyre, Le Merle, Lcris, Lefelivre, Lopes-Oubee, Louvrier, Maille, Martallc, Martignac, Monnerie jeune, Monl«ia atnè. Moulina, Nauté, Sabriè, Satyre-Lcris.
Le directoire du département était ainsi composé . Desborrats, président; CboUct, fiéniDcy, Labrouste, Lardean, Mandavy, Montbaion, administrateurs; Ronllet, pro* eureur^ènéral-syndie.
Le directoire du district se composait de Monnerie ainé, président; Bemada, Be Heyer, Dnfourc, Cb. Perj, administrateurs; Dnntntbon, procureur-syndic.
NOTE XI (page
XOaS bES NOUVEAUX Députés A LA CONVENTION, lÛLUS LE 13 SEPTEMBRE 1703. — irOW DES MBBMIES DU KOOTBAU DIRBCTOIRB »0 DéMRTBaKST. — UOnS DES UBH^ 1RB8 BO ÏIOCyEAU DlReCTOlBB DU DISTBIGT. — XOHS DBS BEaBBBS DO TRIBUNAL CIVIL DO DISTRICT.
Député» ou représentant : Bergoin, chirurgien; Boyer-Fonfrède , Dégoeinnt; Deleyre, homme de lettres; Dnros, Duplantier, Gensfinné. r.rançrencuve; Guadet, de Saint-Émilion ; Jay, de Sainte-Foy; Garrcau, de Sainle-Foy; Joseph Lacaze fils afné, de Libourne, avocat; Vcrgniaud, avocat de Bordeaux, nommés le 13 septembre.
MembreK du directoire du département : Sers , président ; Chéry, Chollet , Duiiois» Martin Labrouste, Partarrieu, Kambaud, Tranchèrc, Wormsellc, administra^
ntcBs tenn; RogDet, pmcoKnr-cénéttf^yiidic. Cci menbries Aireat Doounés le 7 ièum-
JDSnncAtlVU. brr )70e.
Meiiit}rt's du directoire du dkt ru i : Lt ininne fils, présidr*nt; BfTnada, Legris, Pcrey, i'ery, adrniniiitratcurs; Loustau-Lamolbc, procureur-syndic, nommèile 1 dAcemlm.
tf<fl*r«f â» MkauU HtU 4» ^rtet : De Breiebi , prèaMent ; Fcotlhe. Laqjie, Fercens, Peria, Silnt^utnin, juges; Janbert, commiSMlre durai.
NOTE XII [page 261).
Ml'.MClPALITÉ DE LA VILLE DE IIORDEAIX (12 JAXVIER 1795, L'AH SECOXB BE U
RÉPOBLIQUE FRAIIÇAISE).
Maire.
Fitinrois-ArmandSaige, rue du Ch.ip.';iii-lii)ij},'e, n. 24.
Officiers muntctpaux.
Jean Oré atoé, négociaat, rue Saint-Rcmi, n. 43 ; Oernard Marchand, négocunt, ne Viettira-An&rieaine, d. iS; Raynoiid Lafll«, Défediat» ne deellenuto, a. ST; Jean GaoescisM, aèsoelMit, ne du Chapeea-^Reiigc» n. 6; Jeu-Élfe GnUer, gociant, place de la Coiu^ilie , n. 4; Pierre Baour afné , négociant , rue du f hapfan- RouKc, n. 32; Jean-Paul Lafns, ronstnirf mir, ît la Font de l'Or, sur le port, n. I in, Jean-IIypricn Lassalnihic, négociant, rue des Menais, n. 31; Jean-Baptiste Laprdr, muckaiid» ne des Reminns-Poite-DyeaiiXt n. 60; Benoit Boolsa, vllrier,nedes Traift-GonOs, a. i; Jesn^Alenadr» Becbeau, eliiniiiKieii» na Sainte-Creùi, a. S: Ji'nn-^Hnpiiste Naîrac, négociant, rue des Menuts, n. 2; Jean Monfnii nfné. ri>.* Hnfinerie, n. 7; Jean Dneuron, niarrhrind l'pirior, nie dc"* Ayres, n. il; Daniel Marteiliic, négociant, me RousscUe, n. 3H; Jean Boyer neveu, négociant, devant Cbartrons, it. 77; Abnhain Fnrlado, aéiEoeiant, ne Bearepaire, n. 8; Pierre Sandrè père , courtier, pbce Kaliwale, a. 41; lesn-BaptisteDaaibielle, ne du Ihis-Saint- Geoif es, D. 15; lean-BajitistaLartigue, architecte, ne Berrr-Sainte-Eolalie, a. 33.
Jaeques4acol> Viellr, hoaime de loi, ne des Pafanques, a. 10.
Stihafiiut du procureur de ta tmmme.
André Plassan, itoumede loi, rue Poudiot, a. 6.
Secret a ire-greffier.
Jeaa-Zacbarie fiaueterre, gradué, rue Française» o. I.
Tn'^nrirr
Gabriel Séjourné, notaire, rue Saini-Jaim s. n. 31.
Nntnlilt'M.
Jean-Kaptiste Lspeyrc, cliinirgien, rue iNeiive, n. W; Léonard Gaye-MartigtK , bemmc de loi, rue Castiiton, n. 10 ; .^iidréDuranteau, bomaie délai, n«SaiBl«]l«t. n. 10; Odon-Saiire Lcrit, uarelKiad cordier, graade roc Saiat-Jeaa, n. 135; iMi'
Aiema, me Bonlfiinl, n. tS; Pierre Drignae, n^oeianl, rue du Loup» n. 32 ; Moise wtcr.% SilMîer, nnrcliaiid parfiimenr, place Sainte-Colombe, d. 30; Louis Alphonse, apo- justipigativcs. thicaire, rue de la Deviae-Saint-Pierre, n. 3; Hîcliel Coudolainé, courtier, rue Sainte-Catherine» n. 41; Pierre-Jean-Georges Emmerth» négociant, cours du Jardin-Public, n. S; René Magol, peintre, rue Mantrec, n. 3; Louis Balguerie père, né- {oeiant, rue du Puits-Descazaux, n. SI; Pierre Bonluguet père, constructeur, au Pont de hi ManuAicture, n. 107; Louis Bertrand, négociaut, rue Neuve, n. 1; Pierre- Joseph Lamarque» commissionnaire, rue de la Fusterie, n. 18; Léonard Cramon, armurier, me des Trois-llarie, n. S; Jean-David Braoer, négociant, rue Saint-Remi, a. 3i; François Nautë, marchand , rue des Trois-Conils , n. 80; Jean-Baptiste Del- Bostre p^^<», courtier, rue du Pont-de-la-Mousqtic, n. 5 bis; Jean Lafargue ainé, commissionnaire, rue des PortanetS, n. 19; Louis Maille ainé, menuisier, rue des Minimes, n. 13; Jean Delas, marchand cordier, grande rue Saint-Jean, n, 136; Patrice-François O'Quin, devant des Chartrons, n. 56; Charles Lemeslc, négociant, aax allées de Toumy, n. 30; Jean-Oaptiste Dubos, négociant, devant des Chartrons, n. 51 : Pierre Balpuerie fils, négociant, rue du Pnits-Dcscazaux, n. 21 ; Plaise DesptijoN, hite( te, rue Fondaudègc, n. 37; Jean Kerrière-Colrlv , né?oriani, devant dt\s Clurtrons, n. J^ô; F*ierre Vallot, hnrlnp:pr, rue Hujriierie, n. il; Pierre ÎJir;i<lft(j, f»<H^fn i;irit, rue Maisiin-Uaiirade, n. 2; Laurent Laplac e, ne^'nriant, nie Saint-I'ierre, n. 40; Jaeqiies Hellainy, négociant, rue des Bahutiers, n. 5i; Pierre Cuerin, chirurgien, place Saint-Projet, n. 3; Jean Phelipt, négociant, rue Housselle, n. 'iO; Hupues Vi^'iieA neveu, négociant, allées de Tourny, n. !); Denis Couzard, devant des C,harlroii>, n. 15; André Gressier, négociant, devant des Cliarf rons , n. 72; Joseph Brupcvln, iiej^oriant. lue Puitrvine, n. ii; Pierre Château , iiicnuiiier, petit chemin de s, n. 1 : Antninr-J.icqiics Giiihbaud, néfrocinnt. luarclic delà Liberté, n. i.*»; ^i(•ola.s Von Diioreii père, neiioeiaiit, eour!«i du Janini-Public, D. 4; François-Auguslin Ueliol, négociant, rue du Pont-d«»-la-Mousquc, n. 13.
NOTE XIII (page 371).
sons DES VlNGT'ilUIT SECTIONS Qi;*0.\ AVAIT FORMÉES DA.NS LA VILLE DE BORDEAUX,
EX
Section n* 1 , appelée des Sans-Culottea, B*assemhlalt rue Lombard, 36, aux Chartrons.
— de la Paix , plus tard du Bonnet-Rouge , h Saint-Louis , aux
Chartrons.
— des Nations-Libres, li Saint-Louis, aux Chartrons.
— de b Légalité, h Saint-Louis, aux Chartrons.
Stmonean, plus tard de Harat, dans une salle de la Bourse.
— des Amisde là Sagesse, plus tard Révolutionnaire , dans une
salle de la Bourse.
^ Brutus, au Palais, dans une salle.
Id.
— Michel-Montaigne, aux Feuillants (collège ou lycée).
id.
— de la Loi, au collège des Lois.
nftCEs Section n* lo, appelée <!« la C«iicoi-«le, plus tard de la BèvaloUon, à Salot-Chrisibl;. jrsTtFiCATives M. ««n, — Es|H>itHl«a^L«M, k'Saint-DomiDiqiiet d-dcvanllaciiliins.au
Toinpio de la Raison.
hl n*» 12. — Guilliiunii -Ti n nii Minibcnii, ntt\ Minime*!. Id. n" 13, — (lu Chainp-de-Mars, ii l'Ecole chrétienne, près h Fooii<iQ-
dègc» k Saint-SeuriD, M. D*14, ~ Pnaklia,auxci^vaiilCalberiiiettes,li Saint-Senia. - Id. n" 13, — des Arts, un Grand-Sérainaire, !i Sainl-Seurin.
id. n» 10, — Rèpiihlirninc, nu nnin.I-S. niiniiirf, îi Saint-Sourin. Id. n» 17, — Michel Lepellelier, a saint-Uaphael, près Sainte-Eublie. M. n«i8, — datO Août,aucolléee4eSaintpCAiiie,nteLaland«. M. n* 19, — do Bon-Accord, au colMge nattoBal. Id. n» iO, — de la Convention, k Sainl-Raphail, prës Saiftlc-EttUIC. 1(1. n» 'Jl, — de la Liberté, il Saint-NieoUs-de-Giave». iti. «<* ii, — BeaureiKiire, aux Incurables. Id. 11*23, — des Homiiie»'Liferef, aiixCaptt«iii8(Gniid-Sèiii{ittiK). id. n» 24, -> de la Fraternité, aax Bénédictins. Id. n» 2S, — de In Pnrfnito-t'nion. aux Capucins (rfr:ind-SélDlMlre)b Id. n" 26, — Jean-Jacques Hou&seau, aux Bénédictins. Id. n° 27, — des Auiis de Tous, ne flattant personne, dan» la Maison dite
Camboii, au Pool d« PJadta, ea Pahidate. Id. iio3B, — séaQleàhH«anliifitnr«,ditedéla]loniagBc.
NOTE .\1V (page â7o).
« KOTE raa TAatEAVX DK LA. CKBITAIIT PAIILLB KOTALK ET Autan,
• Suhant FéM d-i^rii, et f iri tê trtwent dant fa m^ttuhcommuw de ta Bmmt;
» laMe noie remise par le eitege» Gamushau, eanelerte; sarefr :
> Un t:.bleau représentant le ci-devant Louis XIV; trois représentant LouiiW; » deux repréMitlant Louis XVI; an rcprésenlant l'épouae de Louia XV; ua reprètea-
• tant répoiiae d« Louis XVI;deox nepréspRtantMoosIcur; deux reprtsealaBld'Ar-
» lois; un ri'pri^sentant Adeluïde de France; un représentant le roi de Suéde; » représentant Uaujon: un n-présenlanl Raille; deux bustes en marbre, avor km
• pieds, représentant Mouleur et le cooite d'Artuis; deux tableaux en tapisserie iks > Gobeiias, représeiiUiit des pa;aages et des amours; plusieurs tableaux Kftè- » senlaot des Juges et eeosuls de la cl-deTaut juridiction consulaire.
• Bofdcaux, le ISMtobfU ITMt.
> Sigaé: Gaxl'cuai; jeoa^. »
n est probable «ue ces ottjets précieux existeat encore b Bordeaux, clet de» ptlieuliers, ful en Ignorent roriglne ou ne auvent ea apprécier la valeur.
NOTE XV 'pa}.'e 343).
jrsnncATiTES.
> ADRTS'^r m- CO^SEIL-CI^.MÉRAL DE LA COMMVXE DE BOIlDEAtX,
»At9MU$ iéfiûrUmentê, éUtrktt et muiUe^lUé* de la répuilique ftanç^.
» Une villé distinguée depuis la révolution par son palriotisnie, qui plus d'une fois
> a pM'!! dans If >i in du Corps législatif des Ii'iiirHt;ri;i^;.'s himdtiiiili s do s:iti>f.(i tinn i pour ses vertus civique», est devenue luul k coup l'objet des plus graves iniulpa-
• ikm. Oa cbcreba k \k rendre suspecte , odieuse mêmê : on veut en on moment tai t iMr restime et rsmitiè de ses Mres.
> Qa'oa citojren soit en butte k la calomnie, on le conçoit. Ses actions ne sont pas a toujonn» 3ss*>7 pîiMiqne^poiir h niéclianrcté ne puisne s'exe rreravpr avantage,
> pour que les soupçons» ne ikuient pus quelquefois légitimes; mais qu'une cité de cent
> Tia{t mille iMbitants, qui pendant quatre années a pnelsmè avec tant d'énergie la t libeitèet réfslilé» soit calomniée; qoe rerrenr des impntatkms se impage; qno ' le plus absurde mensonge prenne enfin le caractère de h vérité ; c'est ce qu'il était » mp-^ssihif de prévoir; c'est ce qu'il <"^\. mOme difficile de croire. Bordeaux est ce-
> peudam accusé; il ne doit point garder le silence ; il faut qu'il se défende, ou qu'il
> rate chargé des plus cmeb reprodies. PounH^fl s'attendre d'être Jamais oUigé
• desejuitiSerr
> C't'st devant tous, Frrrps et Amis, qu'une ville entière va comparaltré : c'est ' Toire justice qu clli' ri( laiin-, < t <:cnlpment votre justice ; elle In veut 'sévère, mais
> rucle. EUc n'a rien a redouterde la rigidité républicaine; mais elle a luul k craindre
• 4b «oRcstions de la malveillance, et snrtont des haines que rorgaefl Jaloux peut
> inspirer. Défiez-vous, Citoyens, de eeS passions, qui dans tous les siècles ftin>nt
• <)k fnbmitt''^ ponr le prnn^ humain: nous panltruns, nvt^c le r.iline et la fernietô
• de la vertu, au tribunal de l'opinion publique, et vous nous rendre/ cette coofiancc,
> ^ d«t être un lien éternel entre tous les membres de la république. i » Dcyois le moment oit le Français devint eitojroi , et reconquit régslité, en dè-
• Uiiiaat cette caste allière, dont le mépris |Hiiir ],> prupl<' fut toujours le earacltre •' remarquable, von* avi>z (mis pté tôriinins dos t fforts qu'elle a f;tit«i pour ressaisir
> par i'ifltrigne ces privilèges conquis par la force. Il n'est presque pas une partie de
> Il Fnnee qvk n*ait vn se Ibrmer des eonjutitions pour ftvoriser ses attentats. La » vfflede Bordeani, toajours pore et Ibrte de son amour pour la liberté et l'égalité,
• DVt-elle pas été regnrdéo comme ineormptiMe, et le désespoir de toutes lears en-
» Lorsque le tyran tourtiait ses regards vers les lieux qui puuvaionl tuvoriser ses « Vnti>b; knque ses agents, par des correspoadanees secrètes, employaient toutes » Its auacratres ponr s'iusurer de divers points dans la France, et y concerter avec < les ennemis une invasion générale. Dans le Nord, sur les c«'»tes de l'Océan, vers les
> Alpes, on désigna les villes qui renfermaient les hommes infâmes qui participaient
• i complot exécrable. Combien il y en eut de dénoncées par la voix publique !
• EsicadUcs^OBs une Cris nommer la ville de fiordesn ? Parmi tant d'accusations
> taarèes de toutes parts, y en eut-il ane seule dirigée contre elle T Son patriotisme
Htcts ' i*^' iut-il P^ii t)'»'^ (l'ulU'iiito ? Oser iiit^iiio lu so(i(»çiiiiiier eut paru une viobtitMi il« tuRTiFicATivts. » loutc justice. Ne serait-ce qo'un basard heureux ? Non, uun ; au milieu d'une sttr- » veilliaec si aelive, le lusard ne peut rien. Recomiaisses dune, Cittyeiu, èias md » lèle ardent pour h cnuae riMiionalp, duns su liuine pour la tyranoie et daassMi ■ aiiiotir pour la loi, la cause du triumplic du civisnir tnin!< Iiiis. ^ » Lorsque Paris fut convaincu que le Château des i uilerics trauiail uue cudJu-
» ration avec f Avtriehc ; quand le peuple en masse pénëtis dana raaOe da iofo- • tisne, et aeaihla Toaloir (hire sortir de k conacienoe du tjran le aeetct mime de * V ses parjures, de combien de lI)an^^^es 1rs llunlrlais applaudirent à raideur cifiqae
' I) (iei Parisiens! Tous les attributs du rojalisuie furent détruits, tous ses «•niM^m.^
» dispai-urenl. Les places reteoiissaienl des expressions de l'iadigDaliun pul<ti<{u< :
> et dans ce moment, on doit le dire, lea Itordelais, par leurs vœux ènentiqucs, tiK » rent rînitiatïTe de la révolution du lOaoAt.
» A cette grande époque de la regénération française, dans quelle ville la premien- ' » statue roynle a-t-elle été renversée ? C'est k Bordeaux. Y attendit-on le ô>'rrc\ qu.
» ordonnait la destruction de ces njonumcnts de l'esclavage? Xon, le tyran fut rcD- » fermé le i4 août, et le 90 du même noi», l'image de son aieal, qui s*élevait dai» » l'une de nos places puUiiiues, était abattue. ReeonoaJstet-vous h ces traits le» » fautcui-s du rojulisnii' " i l)
« Lorsque le tyran tomba sous le glaive de la loi, la n ptiblique a-t-elle appris qu'il » >' ail eu dans Uoi-deaux des rasscuibleuionls séditieux!* L'aristocratie osa-t-di<: » lever une tète insolente, et comme dans plusieurs villes, parat-eHe méditer dos
> vengeances? si des hommes nés pour hi servitude ont murmuré, c*eat dsBsl'eai- >■ bre et dans !-■ s.'i n t qu'ils <m( exhale leurs vile»; dmtleurs.
» Au mois de mars dernier, une horde de brigands , égarés pr l'irréligion dr» ' . » prêtres, séduits par l'hypocrisie nobiliaire, porte la terreur dans les departeutênti
» derOuest.Où vient-on elierelierlesvengeunde hrépuMiquetUn Kprésciitaatda i> peuple (le eitejfe» Masade) arrive à Boi'deaux ; il annonce que les habitants de b » Vendée se sont armés pour Louis XVII et pour les ni i' li es réfraclaires: à sa voii,
> trois raille hommes, ffinmis par la ville de Bordeaux, sont équipés dans deux jom, » et malgré le temps k plus affreux, ila arrivent dans cinq joui-s k La Roclieile, lien » du raasemlilement. Ha étaient reipiis pour six seumînes, et pendant près de sa
> mois, ils ont constamment séjourné dans les départements en lusurrection. IN ont ♦ » livré neuf combats, et ont toujours été vninqueurs. La renommée a parlé drcr»
» braves républicains; ht Convention a donné des éloges à leur conduite. A leur re-
a (1) DuM la MdD é» la ConTeniIoo , Saint-Joit powak (kcileiMBi t'fDMntitc d'un fall, qai oal la fiai fufou
» piiiwWt Mil B—Wii, ai 1» Um tfa law npfaiiawla r«»olatl«>« ; âm^ im pilmt k éw amkm, *
• ^ottqoM i|i|4aailM«aMitoM iMHMlMidre. VIhAIimiIm ciprinfe par \m lwMck«)«M Ut cnla*t<rtw
• iMrM- du ir'iul.lf. PmrrlTtccr < 1 1!<- -«iri-- ^f t.irtn' ^ i iiinea» drnianiiml qiw l'hjmnf ir U Ubrrtf » >: i i
• crue drUMBiIr rpromt quelque o|i|imillon. Dcui jriuini gcn*. phulBcaaiUnrafiiedaagnvia, ta ,nBi<(cv*^ » U ■Bfiiiwi uti m m ifwtirti ÈH uêêêUM m ftttê^tiM. LHnitula . I» ehtctaf m mmti. n • «jiUMmimlmxM jt—mbé, n«t MipiiNMt. Uijtlieli ta Urmi pow plMitura jmn. U»4ea Jmm
• eawMUmfcfiitBimh aMt*an<lrMimcliM. UmUégni nr««ail paa M |«iim«c*( ihtibimi H»
• CDlrodiT I, cri de vivt Lr. But, r nuiu [ j dit It niipoTlNr, fil l||MI« qiM b dîUl fU M |ot, <• m too* «SinMaf fw la l«i a Me tnig^t, •
I MirdnsiMts murs, res v)ldats de ta liberté ont connu quel prik a«ttsatUch«a k piicn
. h frtt.'rnite.elsi IVpililc était consiaïunn-rif t'oliji'l il.- iioitv « iilic. Aux t('mni},'iinjrrs justificative».
• itulilK'sde reconnaissance, aux cris de vive la rifpubiique '. il» ont jugé sans doulti
> que U vivacité de aus sentiuelU civiqnea en ganuttissait la durée.
M Une eoadaile si smiteiittft b'm1-«D« pu ta plus javiocible rèfktattaii de ces eb- » tardes accusations entassées sans pivuvc, inconddèraniJttelIt propagées, qui doi- I tfnt :i jainnis rlispanifti i' au jaiir tti' l.i M^-rité.
* Le dcspoli&me sacenlut;^! a une liaison intime avec la tjninnic royale. A l'out wfwvdeta eiMpagne, les prêtres que leur ikgc attît iink Fabri d« ta départatuiD,
> i*tgllaient: ito dottnakiit de riaquittude k h Cknv«Btioii aationaJe. Déjk, dan» plu- «fJean départements, Osavaient p it K iir préférence excité les citoyens k des entre' ' prises contrc-rt^voltitionnaires. Le Pouvoir exécutif t îiet'iic dans la répiili!i<|ue un
• 1m« qui pui:>se devenir le dépôt général du ces boiuiucs dangereux. Sans doute k qQ'Ofen cli«faid*ineTaediNil]M«atliB«iitalulMkDtc«Hmi ; *k bieil e*eatk k Bwdm» qa*il les cMiAe. Les prttres anriveat «a grand nembire. Saas tuaitilta, I ans conviction, sans vitdence, ils sont renfermés dans les maisons destinées ii
• leur rlôture. Des vétérans en sunt Ils hononiWes pirdicns. Depuis quatre mois, ils I vivent au centre de Bortieaux, sans qu'il se soit turuië un seul jour ni parti ni
• fietioB, saas que le* cttoycat ta soient presque aperçus de ta«nr exisleace. Ita sont 1 «alttÉs, tant le dovUe joa^da deapotlsait royal et da Ihaattane laeerdolal est k k jaiaais iirisé dans la ville de Bordeaux.
» Si vous pfun ii'z reervoir de nons des preuves matérielles, noit»; vous ferions con-
> naître avec quelle ejuclitude les lois sur les émigrés ont été et sont encore esécu- >li«s.
* Oa leos aecitse de IMéialîtnie, et le 10 août le Gbam|Hie«lIars retentissait des
• rris de ritr la république, uue et indiritible! et nous avons accejité, avec des i transports unanimes, la Constitution républicaine, et nm pKices publiques ofTionl
> iimtai le spectacle de citoyens rassemblés, qui répètent ces cliauls militaires in-
> qrirts par le génie de ta liberté. Sur ni» tMItres , Gutltauate-TeD, Bratas, le vieil » >wace,n«ttiTissentlepeaple de cette flamoiede eoumgequi fit triomplierrileh'étie ' de 5«s tyrans, et rendit Rome la maîtresse du monde.
> Cette accusation de fédéralisme a été un des moyens que ta malveillance a enii ploycs pour surprendre et corrompre l'opinion publique.
> nikadnit aous prHer les vues tas fias ettnvagantes pourcroire k ua scaibtable k pm^ct. Le* pmtamatlons des autorités eopstitaécs, les délIbèiatioDS des sections,
• iesadresM'S présentées p;«r nos commissaires b la Convention nationale, sont ta
• plus triomphante réponse qiie nous poissions farrc à s n imii hi s aussi s;i;;ues.
• ToaUs ces pièces ont ete publiques: c'est là qu'où peut retrouver nos princi|H's,
• pe Mot consisnés nos vrais sentiments : e'est Ik que le dogme fbadamental de ' TuDité et de rindivisibilité, iMutement proetamée, ne tatase pos aiéme au soupçon
> If plus léger prétexte.
» Serait-ce la formation de la rommi^sinn pnptifnirf qui jniuriaii ranlin rspi '' Cet •établissement, créé par la volonté du peuple, eidelruit avant que la Convention
> BMioMle eût M aucune réetamatioa, et par ta seule voloaté des membres qui l'ont
> csomaié, ne peut que servir ta mauvaise foi daas son argumcniation. Si ce fut une
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fttcss * erreur que l'èlablUscucnl de celle cûuimission, ce fut l'erreur de tous les luiii- JOSTiPiCATim. 9 taols de li viUe de Boideaiui , et Tut rerivur de tau les habitanU du dt|«rlcMiit » doai elle est le ettcMieu. Maikk eetle époque d'iDûèté et d'alarme, conmeot dé-
» iiitMnr l;i M Titi" ;iti militMi de t;int de nnuges? Les riloyens t!ii iL'p.-irtfincnt Irciu- » Idèrent puur la liberté de la Cunvenlioa, et ils de6irèrcnl uu etabh^stiiicnt ^ut
> s'occupât de la uuiiatenir : ils rfijetèrent toute idée d'inturrection, d'isolenienl,tle
■ séparatHMi.
» Cette erreur a été aussitôt réparée que r^cMUnue; et si la justice oationalei H rni (h-vttir riiiiprnuvcr. î} est facile de s\i<!'<iirer. p;ir le m'uI mpinv» h. iiunt iLh » dates, que le décret qui en a proscrit touie-s les dispositions, n'a pu porter qucMir « un étro déjà détruit par lui-mèiue, puisque, dès le i août, la cooimi&sioo aua » qMHitanéural jwononoà sa diaMlaliMi, et que ce décfct «at pMtérieor de quatre » joui-s ii c< t acte s-dennel de la réanifliidesdtoyeiia de la Gironde k tonales rnen- » lu ( > de la république.
» Quel a cependant été parai nous le cruel ellet do cette erreur inslantaDcey >oii> » aommoii livres par la calomnie ii toutes le& angoisses de la détresse. U bidciu^
> ramlne assiège notre vOie; de» cooiniiaaalFea se aneeèdent aapH^a de nous ponr^aas » présenter l'alfteax taUmn de non coDCttojreni cmplajantleaf Jonrnèei destn> » vaux pénibles, et p:(ss;tn! les nuKs aux portes des bou!nn<^»f»rs, pour n'obtenir eo- » core qu'une faible partie de leur suksislanre; et vous restez insensible à notre » infortune Ou nous parle de rassemble menti», d'accaparements de subsislaoco,
• lorsque la moitié d'une ville de cent vm|t mille habitants ne vit qned'on pda
> giossler» et que Taiitre moitié passe des Jonrnéea entières sans avoir pu sf çro- » curer l'i- priMiiiiT iiliuu ni ; lorsque le conmierre. rc nfiiirTirirr rie l'i't.il. > <l lijns » une slai;iiuti(iu etlrayaute ]H)ur l'a^rieulture et pour l'industrie. i.)ii mnts pirk
• d'uccapuremcnts; et tout au contraire, personne n'ose, personne ne veut faire use
> opération qui l'expose aux rechercbcs de la loi, qui est ii ect éntard rigovrettseMot
■ observée. On nons parte d*accaporementa, lorsque tons les canaux de ceuiBiBuics-
» tion sont nbsîrtirs.rt qtiP, pjr défaut de rirrtilMlion, nous n'avons plus au< unmn><'f( » de diminuer le prix enorioe où se sont élevées toutes les denrées et tous le» iil»]' !» » nécessaires à l'cxislence. Ali ! Citoyens, si vous viviez quatre jours dans nustuun.
• témoins de nos pénibles sollidtudea, vous nous rendriez une éclatante jnsiier.
« Halheaieusement , dans cet état de choses, les esprits étaient aigris; une mit » de terreur sombre présageait de ra^'itiitinn. C'e^ dans ce inonieni si p»'n fav<>nbJt' » que les représentants du peuple arrivèrent a Bordeaux. Ils entrent inopinomi-iil
• dans nos murs : nulle autorité constituée n'en est instruite; c'est sur une proue- » nade pnbHque qu'ilssont reconnus. Des cUoTens pressentant rimpreasioo que pn- » vait dire leur présence dans la ville, s'ils v restaient sans être annoncés ii b diu- » nieipalité, les alKirdèrenl poiirifs i n:;.(i?era s'y rendre. C'i st :iin-i du moins iii'il'» » s'expliqui'ienl en les présentant au ilonseil-nénéral de la roiiituune, qui, iLi»»*'
■ moment, vaquait paisiblement à ses fonctions : une foule immense du peufle rini- » plil toutes les salles.
» Au mémo instant, le Conseil donna k ces citoyens te témoignage édatani de te» » rcspiTl pour la repri sentilion nationale. Places à la dmite et a la gauche du î"'''''- » les représentants du peuple furent invités à prendre séance; ils crurent itcviiir >''
> phiodreil*avoir été inteminpiM dus leur promenade. Od en appelle à leur Jnstiee : piic^&
• cet îDconTénient ne pwvait arriver 8*U» s'èlaient bit connaître. imiriCATivES.
> Le Coosei^iénénl ramena le silence» que Tarrivée de iilns de deux mille Émet
> dansia aalle avait d*abard troublé. Les reprtsentants du peuple rassurèrent les ci-
> toyens sur la cause de leur arrivée : ils leur dirent que leur mission principale était 1 d*]r pourvoir k la subsistance des habitants; qu'ils n*avaient d*autre but que de
• fiatemiser avec eux et d*y propager les bons principes.
1 Après les premiers édairelssements, les commissaires des sections de la eom- » mune vinrent offrir Tbommage de leur respect aux représentants du peuple : ils
> leur demandèrent une conférence; elle eut lieu aussitôt. Il en résulta des ouvert
> tares plus fatemeUes encore; et les représentants du peuple, après la demande » qu*on leur en fit, déclarèrent qu'ils étaient en effet dans Bordeaux pour y iàireexé- » cuter le décret du 6 aoAt.
» Après celte dèclaiation. ils convinrent que la commission populaire s*étant dis-
• soote le 3 août , et le décret étant du 6 du mémo mois , ils ne douuient pas que la
• Convention» sévère, mais équitable, ne rapportât le décret qui semblait porter à » ISiux (c'est leur expression).
> Les commissaires des sections les prièrent de vouloir tout suspendre pour at' 1 tendre le retour des députés qui avaient été envoyés k la Convention, pour solli-
> citer le nîpp"''t tlt* ce décret : ils le promirent; et alors, p;ir un mouvement unat nime, le poapie et les n pré sentants firent retentir la salle des cris de tive ta » république, une et Indivisible !
> La séance fut levée. Le Conseil invita les représentants à accepter le repus des
• membres de la permanence; ce qu'ils tirent : et après avoir porté un toaU a lu » république, qui fut répète par toute lu garde nationale, les représentants furent
> acrompagnés par deux nienibrcs de la commune, qui leur offrirent tout ce qui 1 pouvait être a leur disposition.
» Le lemlcninin . le Conseil, toujours pénétré du devoir de veiller, avec lu plus tendre snllicii udc , a l:t Mipc^ff*» a Tinviolabilité des rrprrsent.mts , s'urrripa de » tenir (ifs riitunii.Nsairo aupK'S d'fiiv ["iiir fX«''(M?t<'r les imites ([u'ils pourraient y ilnttiit'i . Ils m ciil . il est vmi. ailVt tes de te que les idiiiiiiissaii t's des sections
> leur ;iv;ii<'iil envoyé une (.miiIc (riiotmeiir, qtir, repeiKhml, ils uvuient acceptée le ï soir iiver reconnaissant r. Li s rnniiiH.ssaii t s du (amseii Umit oiïi li ent de la faire » riliii-r; iK s'y refusèrent, ;inn<)iirunt que les rirconst;fnrrs lo . iiijx'r-hafenf de
> tane un pluli k»ii^ séjour a Bordeaux, que leur intention était de partir dans la » nuit.
» Ils ret:urei(l im«' n i it li ^ l iniissaiicsdes set tinns : ils leur tinrent le même » langage. On leur fil li > [tlus us» s insianees p(mn fi:tnf.'er île résolution ; bien jdus, » les sections s'asseinlderent, et loiites, .\ l'envi, les sidlieilfpent de ne pas persister » dans leur prujel ; et;p« nduiii leur détermination fut absolue , et ils écrivirent à la » municipalité la lettre suivante :
» Le» reprétentanii du peapte, touu^és,
» Prient et requièrent, en tant que de besoin, les citoyens maire et ottciers mu- « nicipaux de Bordeaux, de leur fiiire founiir six chevaux de poste pour une heure
mets * prËrise apr^!> minuit, afin qu'ils pui.ss<;i)t s*^ ronilre tlans les deparlcmenls voisins juBTiFiciiivcs. > pow Mie |Mrv«nlr das «ntalstanccs au poupte de Boidniix, doot il a on kMoia si
* iuv«Dt ; Ie« invîtcBt k prendre toutM les himuks de sArelé que Umt sageeee lenr » impiim pour que leur départ ne a«it peint inquIMé.
< A Bwdeau, le août, Tan II* de h r^bliqtte Ihinçaise, une et indîTliible.
> : M.-A. Bao»ot et C-Atex. Ysiauv.
» En niènie temps, ils firent prévenir le Comité d'approvisionnement, avec l^ qu i » ils nvaient promis fl'nvnir îa voilli' un^ rnnfi^renre sur les moyens de faire panrnir
* ûch 8utwi»taoces a iioi-ileaux , que celte conférence ne pouvait pas avoir lieu, paru « qu'ils M troavalentincemnedès : cette dèclaratien détermina le Comité kae lias» » Bportcr etea eux, et la e«nl|reA«e eut lieu.
» Il résulte du procès-verbal des Commissaires, qu'en effet les représentants du « peuple assurèrent ce Comité qu'ils allaient «'occuper du pla$ prompt envoi ée mb-
> bistances â Uordcaux.
» Toua les efforts des citoyens et du Conaeil réunis n'ayant jn rien dmi^ àkar a détermination, il lenr fUt envoyé desebevaux de pwte.
• Plusieurs coniinis'^nirps rlu Conseil, des offlriprs ninniripttiT, tous l?s rrtmtnis- » saires des sériions, et divers détachements de la garde nationale, infanterie et rà-
* valcric, se transportèrent U leur domicile. Vers les deux heures, les reprèscoUuiti
* dn peuple sortirent avee ce cortège; Ils s'aeberoinèrent k pied, par ks dAwsét » la ville; leur toiture suivait h trois on quatre cent* pas. Cest dans le mumeal m » ils étaient entourés de re nombreux cortège, et qu'ils s'entretenaient avecwfli
^ » qui les accompagnaient, qu'un petit nombre de malveillants, profitant do ladis-
« tance et k la faveur de la nuit, s'clanccnt sur la voiture, frappent de coups de nlre k l'on des panneaux : ii ce braK , quelques bons citoyens aecenivnt : lenr appracke » met en Atite ces scélérats. La voiture réloint le cortège , le récit de cet cTenetneal »• fuit frissonner d'indignation tous ceux qui l'enlt-ndent. Cependant les rcprt-vn-
I » tants du peuple montent dans leur voiture, et nul autre contre-temps ne reianic
» leur déport.
> Ce bit, qne toute la pnidenee humaine ne pouvait prévoir, qne le» embm ^ b » nuit ont liivoNséi ce fait, arrivé dans une ville considérable, où la vigilance b phK
' « active ne pouvait recunnnllrc des mal intentionnés qui peuvent furilenicnt s»- A-
* ifiuiscr, on le denatuivni : on accusera, peut-être, des cito]fens intacts, des boniu^
* irréprocbaUes, et qui, nuit et jour, se dévouent b la cbose publique, laiabmair » fardent le silence sur nndignatimi qne les magistrats dn peuple exprimèfcni pa-
> Mtqiii'iiient; on ne dira pas combien tous les citoyens vraiment dignes, par lt>ll^ " vertus, d'un gouvernement libre, ont unanimement réclamé une vengeann- «tIj- » tante. Le» sections ont exprimé le utéme vœu ; l'accttsateur public e$t cturi:i- k
* poursuivre les coupaMes; la procédure n'éprouvera ni débil ni interruption. Uiuoi » on n*a pu prévenir une action, que rrste-t-il b faire ? C'est de ta punir.
0 Est-ce donc une vérité éternelle, que les hommes perdent en un moment o • » qu'ils ont acquis par do lortt's t-fforfs? l'n pinipli' qui, Hfpiiis plus i)r ijiintnfiinnri>.
s a concouru avec tant de succcsi a ki conqucli' de la liberté, qui rouiptr vinft-rii'!
> mille romhattanU aux frontières, qui a accueilli avec noe fraternité si affectueuse pi^crs
> tous les citoyens soldats qui ont séjourné dans sos murs, qui a surveillé tous les justificatives*
> enncDiis de la chose publique avec une activité infatigable , qui a résisté k toutes » les sèdtirtions fwur rester impcrtiirbablenient att.iehé aux vrais principes; car si » rhoiiijiie est iin flro soriable, il faut que sa uiorale soit cilic do riiuni.uiité. Un » pMipIe qui soppurtc dejniis ([iiatre mois les arijinisscs de la faim et ie prix excessif s dos denrées, un i>euple qui, aocdutiini^' aux douceurs d'une vie aisée, a passé sans » l iïiiii des plaisirs du luxe à toutes les piivaiions , ce in uple pourrait devenir un
> moment suspect! et ks calomniateurs et h méchants jouiraient de ce triomphe!
> Il ne durera pas, sans doute; la vérité , plui» puissante que le mensonge; la fran- » chise républicaine, jdus forte que la pcrUdie, renverseront cet œuvre de ténèbres, 1 et la Fr^iuce entière nous vengera.
« Frères et Amis, venez dans reitc cité que le monstre du h calomnie a vonln » rendre odii-use; mais qui conservera l'eslime et la confiance de la répiildique,
> parce qu'on peut dire, sans jactance, qu'elle a bien mérité de la patrie : ainsi l'ont » prononce nos législateurs», et ce jugement &crjL H'ju-te par la postérité. Venez
> parmi nous, et vous verrez dans les magistrats, dans les administrateurs, dans
> tons les citoyens, une grande famille, qui, dans tous les moments, s'occupe de
• parrcair au IMipii eit marqué par la déclaration des Droits, le bonheur cMmum. » Venex parmi noua : on ne fiarie ni de roi ni de prêtres. La douce égalité est la
• règle générale ; la loi y eat fidèlement, «évèiyment esécntée; mai» nous croirions
> la trahir que de vouloir être plus rigoureux qu'elle. Si une république est le ré-
> sultat de la raison humaine, c*est dans son sein que les droits sacrés de rbomme t doivent être Invtolablement garantis. Ils le sont H Bordeaux.
» Vous n'aves pas , sans doute , la folie de penser que les tempêtes civiques sont » les seules preuves de ramour de la patrie. Vous ne crojrez pas que les fUreurs do B la barbarie et les attentats homicides sont les titres irrécusables du civisme. La
> nature B*iaspire-t-cllc des sentiments de reeonnaissance et d'amour aux hommes » que lorsqu'elle déploie son courroux? La sérénité d*un ciel calme et purcause-t-elle » moins d*allégres«e et de bonheur que les convulsions qui dévastent le globe t Non, » non. Frères et Amis, le spectacle le plus touchant qu'un grand peuple puisse oifrir
> aa philosophe, c'est celui de l'harmonie /catte tous le membres du corps social, de
> hi paix et de la vertu.
i Arbitres en ce mimient entre des accusateurs égarés ou séduits, et des citoyens » idèles h leur devoir, c'est vous. Frères et Amis, qui deves nous venger de Pop-
• pression de la calomnie. Prononcez avec sévérité; dites si nous avons trahi la t cause nationale, ou si nous l'avons servie ; si vous nous comptes parmi des rèpu-
> blicains défenseurs inviolables de la loi, ou parmi ces êtres dégradés, nés pour la
> servitude monarchique.
s Fait h Bordeaux, en séance pennanente et publique du ConseiH;énéral de ia
> commune, te 94 aodt 1705» Tan II* de la république ftançaise.
> Saige, maire ; Oré, Marcband, l^aflte, Camescasse, Gautier, fiaour, Latus, I^as-
> sahathie, Laganie, itoulan, Uéeheau, Nairac, Montau, Uucuron,MartciU)e, Hoyor,
> Furtado, Sandré, Oambiellc, Lartigue, officiers municipaux; Vielle, procureur de
PIÈCES ' la niiiiniime: ^l:l^^all, siihslitut ; H^issi line, aecrtlaire-grcffier; Lapoyre, Gavi*- JtSTiFiCATiVEs. a Ma l'ti^^flac, l)m;inii';iii , Lt iis, Azt uiu , Brigna»; , Sabrier, Alphonze, Coudol, Eni- » riu'ilh, M;iK"l, Italgut tit* ptiv, iioiilugiiot, Bertranil, LamaKiiic, Cramon, Rraucr, > Naulé, Dcliiiciln', Lafarguc, Mail!*», Ih'las, O'i^uin, Lemfslr' , Dubus, Italimcrie » fils, Di'spujols, F«Trièrc C.oli k, Valii t, Liicadoii, Laplarr , IJiHjiny, Guorin, Vhc- V lipt, VigDi;^, (litlliti , Itrugevin, Château, Guibiiaud, Vuu Dhui-en, nutablcs.
» Pour copie :
» Bassetehre, secrélairc-arei^er, »
NOTE XVI ^pagc 3.j7;.
HKaOteS l»E LA MOSIGiPALITé PROVISOIKE» SOMIlâS A BORDEACX LE i8 SE»T£aBR£ 1793.
\** Section: les citoyens Clochar, maçun ; Tiistot , douanier, â* Section: Barde , n^ociAnt; Banac, commis. 3* Scetioii: David; Outasta, médecin* 4* Section: Ravaillc, Gatehoo. 5* Section : Rosseuw; Pëtennau, semirier.6* Section: Bory, Cassas. 7* Section: Jnde, courtier; Corbières, droguiste. 6* Section: Gibboin, peintre; Daubon, chapelier; 9* Section: Verdelet, notaire; Bolteau. 10* Section : Maurlo, notaire; Boissel, instituteur, il* Section: Mayer, Vitrae. IS* Section: Hublement, dégraisseur; Fagué, doreur. i9* Section :Uaaion, cbapelier; Mathabn. 14* Section: Gbaries, ouvrier imprimeur; Cogorus, sculpteur. IK" Section: Lefèvre; Medous, marin. IG* Section : Horet, doreur; Dumas. i7* Section : PoussanI, buissier; Cazaubon. 18* Section: Goret; Anianel, cordonnier. 19* Section: Cbanpon, tonnelier; Pinon, marin. 30* Section : Couteaux, tonnelier; Lataste, commissionnaire de roulage. 91* Sectioo : Cbaussade; Nicolas, chirurgien. ±i* Section: Beneiet, ouvrier delà Monnaie; Pasquier, arpenteur. SS* Section: Grenier, commis négociant; Monteassin, doutler. 34* Section : Uartial atné, boulanger; Desbats, marchand épicier. 23* Section: Vayssier, marchand de fer; Simon. 36* Section : Bertrand, horloger; Freville. 37* Section : Paré, DuthH. 88* Section : Lagonas, peintre: Gignoux, constructeur.
Bertrand fut nommé maire; Boissel, procureur de la commune; Cazaubon, substitut; Vitrac, seerétaire-greffler; Séjourné, trésorier.
XVll ^pa«e 371 }.
«r LES RCMliSEXrAm DU PEUPLE, P^lECU^S DANS LE DÉPARTEnEXT
DE LA GIR03IDE
» Considérant que jamais les ennemis de la république n'ont dil être snr>'cillès i» avec plus de soin et d'exactitude que dans ce toiiips de perfidie et de trahison , où les uiah riihmts de tous les genres semblent avuir réuni tous itîurs eflorts pour per-
» !;( patrie;
» C-iinsidérant ([iic ia grande majorité (l< s citoyens de UordiMux a cxprinie son vœu 1» toniie^wHa l i'Xct iition de toutes les lois et |ntura:5siii i i' le tt iurnpiic di s {«rincipes, <* en i xpubanl de son sein et en réduisant a l'impuis&uncc de faire le mai la tourbe
— odo —
> iofioe des aristocrates et des royalistes qui ont tenté d'obscurcir la gloire des pa- pièces
> triotes de Bordeaux , jcstificatives, » Arrêtent qu*i] sers fbrmè sans délai» dans la ville de Bordeaax» un Comité de
» sorreillance , qui sera rcvétn » dans toute l'étendue du département de la Gironde,
> des pouvoirs attribués au comité connu sous le nom de Sûreté générale et de Saint » public, par les différents décrets de la Convention nationale, qui y sont relatifs; et » coDinie il importe que ce comité soit composé d'hommes purs , incorraptiUcs et ' «rime fermeté reconnue , les représentants du peuple croient devoir nommer d'of-* » ficc les membres qui composent ce comité; savoir :
» Les t jt<*\< ns Dutasta , Cognrus , Chaussadc» Grignon , Castcran, Le Moal, Du-*
> vemay, Faatanes, Marcel, Rideau ftls atné, Gneyraud, Tustet.
• Arrêté k La Réole, le l*' octobre 1793, Tan 11* de la république fiancaise.
V Signé : C.-Alex. Yxabbao et Talu£.v.
> Vu et recunnu par nuu^, Ji>i>epli-Francuis DcrUaiid, maire de la municipulitc » provisoire de Bordeaux.
> Bordeaux, le 7 octobre 1705, neuf Itcurcs du malin, à la Maison-Craimune, Tan » tl* de kl république , une et indivisible.
> Sigtié :BE$ittAMf maire fr9vk0ire. *
NOTËXVIIl (page 503).
LES UEUIftES DES XOVVELLBS ADlli:iISTRATtO?IS ÉTABLIES A BOIDEAUX LE
6 SfOVEXERB 1703.
L'administration du district de Bordeaux faisait en môme temps les fonctions de radministrotion départementale ; elle était composée des citoyens Benoît Fargeau ; Ctaislean, menuisier; Comitain , comédien; Duret , Fontanes , Le Moal, Meyer, aux Gbartmns; Millet, rue du Palals-Gallfen ; MontviUe , Reynaud, rue du Temple; Servlllei*s, Viette, rueAusone; Jay, de Safnte-Foy, agent national.
La municipalité était composée des citoyens Bertrand, horloger, maire; Abraham, meJudalque-Salnt-Seurtn, Auianet, Cbaries, Chaussade, au Sablonat.Cogorus, Couteaux, David, grande rue Saint-André , Dumas, rue Gbapelle-Saint-Xartin , Fague, PreviOe, grande rue Saint-Jean , Germain, comédien, Gignoux, Lataste, place Saint-Julien, Marion, chapelier, Martial, Mallhalm,me Champ-de-Mars,Xontcassin, Nicolos, Roaseuw, rue SaintpRemi, Simon, Vialla, ollleiers municipaux; Datasta , agent national ; Tustet , substitut. ^
Les notables étaient les citoyens Aymé, Barrau, Bixard, Champon, Glémenceau, Clochard , Dalbeapoyre, instituteur; Dorgueil, orAvre; Ducasse Mabivergne, maître d'écriture; Martin, Moustey, tonnelier; Peterman, Pourcin, Duruset, Riceau, coidonnier ; Si^as, Sudreau, Vallet, Veyssière, Veyssier, marchand do fer; Moutard, secrétaire.
NOTE XfV (pag»»5Hl.
a AnnÊTÉ DES REPRI^SEXTAMTS »L' PEUPLE A BOHUEACX, CuXCl.tl>iAX1 LES UlllLM» 1 BT LES niI8«M| BD 17 BMHmB AB If* (7 BOVBBBBE 1705).
» Lei K|irteeBlBDU4tt jMayts, en séance ii Bonteans,
• GwMdètBBt qn*u niênu nMmnl «fi le glaive dea loia liiil lombcr la tCte drt » conspirateurs, ilestjnated'enptelier i|ne rinnoeentue se trouve eonronda avec
« le coupable ;
» ConsUléranl que si» dans les temps de révolution, il Hiul piendrc des mesures
> tttraordiiiaina pear maintettir b liberté |MlilIipie,le Ui^tear doit eaipêdicr » Fabus do ces mesures ne oompremette la liberté des bons citoyens;
» Considi^r-ant que le plus sftr moyen tfc Taire aimer la révolution , c'est de prucu- X rer h l'opprimé les plus grandes facilités pour établir prumptement sa justificaiiua j k et obtenir justice des représentants et des magistrats do peuple, qui laduiveatk » teos indistinctement; j
» Venlant emporln r que les petites passions, les ressentiments partieuUcn, se » prennent la place de la plus sévérr iinparti.itité, qui doit toujours guider les beoims » chargés de prononcer sur le sort de leurs semblables;
» Voalani reponaeer, d'une manière innde, et digne de In représentatiennatii»- » nale, les calomnienacs impnlatkMis desaristoerales etdcalMéndbtM» centre !<»• ■ quels tous les lioBScitO]rens ne peuvent exercer une tr(»p active surveillance;
* Voulant prouver nus ennemis de !n réptihiiqtie (jnc les vrais patriotes. le&Mn-
> ceres Montagnards sont aussi les amis les plus ardents de la justice et les vcogou/) » des opprimes, arrêtent ce qui suit t
» Art. I*'. Lé Comité révolntionnaire de sarveillanee, établit Bordeaux par i^- » rêté des représentants, du premier jour de la deuxième décade du présent mh, * sera tenu de se rnnfnrmt'r !i lonies les lois rendues par la Conventi'm n.itioiiilf, » relalivemenl au.\ mesures de sNieté générale, et rendra tousles jours aux tepn- » allants du peuple un rompu- précisdeses opéraliotta.
k II. Conformément an déefet de In Convention natimiale , du 17 septemin itr-
> nier, toutes les délibérations seront consignées snrnn registre, et signées dslff* » ceux des membres qwi y a'ipont pris part.
» lli. Les mandats d'arrêt devront être revêtus des signatures de sept membre.
> IV. Cependant, pour que les nesnres de sdrelé générsle , nécessaires poar ri- » primer les trames des ennemis du Uen pnUle, n'éprouvent anemi retsfd, dmi » memhres pourront rtérerner un mandat d'amener contre un citoyen dcnoorf ou » suspect, sauf a en référ er, dans les vin^t -quatre heures, au Comité assemble.
> V. Toutes les délibérations ou arrêtés relatifs à la mise en liberté des détenue» » devront être égdcment signés de sept membres, avant d'étfs remis aux r^rtna- » tants du peupik» , pour olitenir leur approbation.
« VI. L<' Comité' sern tenu d'avoir quatre repstres : le premier r ont icndni It": sm" » lés et ses délibérations; le second, lesdénoneiatinns qui sen^nt f-iites par ies ril«)r(i>. » le troisième, la liste des personnes suspectes mises eu état d'arrestation ; k <P' » Mtm, eelle des individus envoyés devant les iribnnaox, avec rénoncé des awtik t la date de Tarrèté et l'état des pièces remises.
■ vn. Tous lestro» jours» deux memlires du Gonité de sumillmce, uccomingné»
• 4e deux «Aeten muDicfjNius , m rendront dans leo prieen», enteudrant let réeiamjtioD« df^tcnns , v)st>ront lt>s registno d^écrou, el feront leur rapport* par
» writ, aux rf])i( sentants (lu {H'uple. » VIII. Lui luunicipalitc de Uurdeaux est requise de pruiieiiter aux ro|>i-vMintaiit&
> du peuple, dum le délai de bult joan, les moyens de rendre les maison» d'arrêt et
• de détention pins lalnlires et plus eoumodes.
> r\. Toutes los dépens*"! n* ri^ssairos pour opérer e«s cbaufenents senmt «ip-
• portt'e.s par les riches, déleuu^» comme suspects.
• \. Il sera, par lei> repré^eotanU du peuple, as$i|;uede& fuiul» suffisant» puurpm- « curer des alimetitsaux prisonniers qui n'ont «ueuas oMyMis d'existence.
> XL Toutes tes décades, b liste des détenus sera imprimée et Insérée dans tous li-s journaux.
» \II. Le présent arrêté sera iuipriine, publie et alliclie purtmit où besoin sera.
> Fait à Bordeaux , le septième Jour de la sccaadc décade du uioUde bruuiaiie,
> J'an II* de b république franf sise, une et Indivisible.
• Sgné : C-Alex. Yzascav, Talus».
• Par les représentants du peuple :
> Signé : PBTUMHii'lleiivAi., uarétairt de laemnHt^v» , » têmmiuair* d^S gutrret.
> LesreprèsentMits dn peuple, eonfonnément k Tartlcle III de la section II de leur irrité de ce jour, arrêtent ipiele présent sers rèimprliué, pnMié, allcbé et envoyé
partout 'tn besoin sera.
• Fatl a Bordeaux, le i3 pluviûse, an II* de la république française, une el mdivi-
< «aile.
» Sifné : C.-Alex. Yxaubao , Tauisïi. » NOTE XX ipage 512 j.
• «astr^ DES REPUtSBitTAIfrS, SX S<A9rCE A BOUSEAVX , Ml PREMIER JOl'R DE LA
• DEIXIRHK DI^CADC DO DEI}XlfcVE MOIS tiF. L\ OriMEME AMNKE I>E LA R^rUSLIQEE
• (1" ^OVïlllBRE 1793), AU sujet ll\yt XU^tLLt MLMLIPALITÉ.
• Les représentants «lu pi-uplf . en séance à Bordeaux ,
• Cou&idéraiit que , pour établir l'ordre el la police daa& la ville de Bordeaux, il e!>l
> vgeat d'établir k la téte du peuple des magistrats Investis de toute sa «onllsnceet
> capables de remplir des fonetioas importantes et pénibles ;
• Cunsidcrant que la municipalité, forméo dans un moment de trouble, et conipo- ■ see d'éléments disparates, n'a joui jusqu'il ce moment que iVuni- -ttilorite pi-écaire ;
> Après avoir consulte le vœu de tous les bons citoyens et avoir discuté luùreinent
• les aadidats dont les noms leur ont été offerts d'après leur invitation Omndle , >ABaftTiirr(« qui suit:
Art. I»'. La miinifipnlit*' dfflnitive de Bordeaux sera composée d'un maire, de ' (iO(it-un officiers munir;ipaux , d'un pi-ocureurde la commune, d'un sul>stitut, d'un
• ^rètaire-greOicr et d'un trésorier.
» Art. 1. Les citoyens dont les nomssaivent ci-apris tixcrceront les fonctions &l- » taebées li leurs places par les lois rebtives aux corps municipaux , jusqu'aux élerk tions, qui seront laites parle peuple, eonlonnénient & la nouveUe Constitution qu*jl » a acceptée :
i> Bertrand, maire; Cbarles, Jules David, François Rossenw, Fagué, Jacques » rion, Mathalm, Cogorus, Bernard Dumas, Ausanet, Sébastien Couteaux, Lataste, • Chausaade, Paul Nicolas, Uontcassin, Martial ainé, Charles Simon, FréviUe. » Charles Gignoux, Abraham, Germain (section 17); Vîallat-Davaux, ofDciers muoi- » cipaux; Dutasta, procureur do la commune; Tustet, substitut ; Moutard, secr«V » laire-grefller;Grjgnon, trésorier.
• Alt. 3. La municipalité présentera incessamment aux représentants du peuple » une liste de vingtHiuatre citoyens notables, destinés à partager ses travaux , h for- » mer le Conseil-général de la commune, et à délibérer avec ladite municipalité dans » tous les cas oli la loi exige la convocation du Conseil de la commune.
» Art. 4. Il sera alloué à tous les membres qui composent la municipalité, une in- » demnité suffisante pour quMls puissent consacrer tout leur temps et tous leurs soins » à la chose publique.
» Art. 5. Le présent arrêté sera imprimé, publié, aflirhé et envoyé à toutes le> » sections de Bordeaux.
» 6igii^: C.-Aiex. Yzabeai:, lALi.itx.
» Par les représentants du peui^e :
» S^é : PevnB!nHO*llftikvAL, êe^rét^vre de la eommimii , » eomrniiêëirt 4€9 guerre: »
Quelques j«nir& s' (Mfnilcnt, < t l;i liste» ordonnée par r:u!i< !e " fut ptcsentri* .tii\ 1 1 preseiUanls. qui, h' ilcuxii'nii' jdur tic l:i tr-iisu-uic dtM ;mIi' du deuxième mois de l'an U'^ de la rApul»îi(jm' ( I -2 iiuvrinhrc ITlh'i, priicni i ,ii ii't<- Clivant :
« L.'s itiM ,>(iH.iiits (lu peuple, fil scancca Dunleaux,
)' Vu la liste a eux présentée pin l i municipalité de lÎMidr inx , cidionin iii Mit a h l'atticle 3 de leur arrêté du premier jour de la deuxième décade du présent mois » (1" novembre) ,
)' .Nnniiiit iii pour remplir les fondions du Conseil-general «e la commune, et pour enlior de suite en exercice :
1» Les citoyens (]li;iiii|ion, Han'au, Poiircm Jiinc l)(iii;Ui.'ii, Moustey fils, Rizard fib, " Sudreau aini-, I{;iu/ct, Pctei iiuin, S;ij;is, .M.ii lin père , Clochard père , Lacourlau- » ditie, Ilu..u\, Coiii tiii ;iini' , Miilavt i^'iir, \ ;illel, Clemenceau, Etienne Veyssii?rc, » Aiiiic, immliio (in cliil»; (i;illiiy, Dallirsju'yic.
» Le présent arrête sera imprime, alliche ei publié partout où bosoin sera.
» i^gné : C. Alex. Yzabeau , Tallien.
». Par les représentants du peuple :
» 5^»^ : PEYnEXD-D*HEitvAL, aeerétaire ût la com»i98ion . » eommitêâire de» guerres. »
Jcana IBffipûistte iLA(C (DMIBIE
Président dt U Commmion Miliiairt de Bordeduz. ^uiDobné le 27 Thennidor.An 2. al'î^e de ^ m
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CHAPITRE Vm
U CuQiini&sion militaire de Bordeaux, presidce Lacombc. — 'Le» noms des juges. — te imicèwerlHl de leur inattlbliM.^ Ltele, par «rdre «IpInMtiqiie, des in* dividvt Jnf és par c« trflwDal, tfepiii le Joor de son iasUllitioo, 3 branmire sp II (S3 «elobre 1793), jusqa'aa 13 Iberroidor an il ^1 jnHlet 1704) inelnsIvencDl.
Avant de parler de la Féte de la Raison , à Bordeaux , ou
'le douucr les délails de ces .saturnales impies ci sacrilèges, qui nelaienl que le délire de l'orgueil humain et l'obscurï'issemenl des intelligences, reporlon.s nos pensées el no? regai'ds sur l'infAme tribunal présidé par I.aconihe! Nousa\<)ii> a^islf' à bien des scènes de bassesse , d'intrigues , de froide cruauté et d'hypocrites ambitions politiques, maintenant nou.^^ allons, à regret , promener nos regards sur des scènes de boue et de sang t li faut faire taire notre sensibilité , pour dire toute
. s* Pari. B. K
Uvre IV. la vérité ; îl faat retenir nos larmes pendant que nous comp- Chapes. ^^^^^ viclinies, el [)uriei nos souvenirs sur cette belle place
1793. Dauphins , où tant de nobles et généreux enfants de Bordeaux ont été livrés au bourreau, et d*où tant de belles âmes se sont envolées au ciel !
Dans ce travail fastidieux, pénible, mais nécessaire , nous avons eu un instant la pensée de suivre l'ordre chronologique des faits; mais l'ordre alphabétique nous a paru réunir plus d'avantages, et offrir aux recherches du lecteur plus de facilité pour trouver les noms qu'ils chercheront, ainsi que toutes les particularité qui s'y rattachent.
Nous avons déjà vu (jue Bordeaux s'était prononcé contre les Montagnards en faveur de ses députés; celait uu crime irrémissible. Les Girondins ont supporté une partie de la punition, la ville raôme devait supporter le reste. Les Bordelais aimaient une sage liberté : ils étaient modérés, c'était un crime; ils étaient riches, c'étaient donc des aristocrates. 11 fallait donc leur enlever leur fortune, et leur apprendre la sainte égalité des Jacobins.
Mais pour atteindre au but proposé , il fallait des hommes assez dévoués pour devenir des instruments de pillage et de meurtre. Lacombe se présenta : le meurtre prit le masque de la justice, et la guillotine resta en permanence pour donner raison à Lacombe 1
Ysabeau et Tallien installèrent la Commission militaire le 23 octobre, comme il résulte de l'extrait suivant d'un vieux registre déposé au greffe de la Cour de justice criminelle de Bordeàux :
Pri>cès-verbal de cette installatian,
ociobi c « Aujourd'hui , deuxième jour de fa première décade du 17!». deuxième mois de la deuxième année de la République » française , une et indivisible , » Les membres de la Commission militaire se sont rendus,
> àdix heures du matin, dans le Heu destiné à ses séances (1). » Le président a présenté, pour remplir les fonctions de
« €0inau9-greflBer, Jean-Baptiste Blanquey, flgc de trente^x
* ans, demeurant place Nationale, 12 : les membres ont una- » nimement accepté ledit Blanquey pour exercer les fonctions X de oomnu»f;reffier de la Commission; en conséquence, il a I piélé serment an cas requis.
» Le greflBer a présenté les citoyens Sirot, Agé desoixante- » sept ans, demeurant rue de la ci-devant Intendance, 21 ; » Henry-Réné Héryiiit. âgé de quuiaiit(i-mnif ans, rue Mon- 1 bazon, 30 ; André Laplace, Agé de quarante-neuf ans, de- » mourant rue Boulan, 13, pour remplir les fondions «l iiuis- ^ ^ I > (le la Commission. £lie u reçu leur:» serments au cas » requis.
» A onze heures, les citoyens Ysabeau et ïallien, repré- <• sentants du peuple , sont arrivés ; ils ont pris place sur les
* sièges de la chambre d'audiences ; les membres de la cchd- I mission i)lacés debout devant le bureau* Uaflhience du peu- 1 pie était très^-grande dans la salle et aux environs.
I Les représentants Ysabeau et TalUen ont parlé an peuple i et aux membres de la Commission d*une manière propre à I éclairer celui-là sur ses véritables intérêts, sur l'importance » de la Commission, et à inspirer à celle-ci la justice et la
> fermeté nécessaires pour de pareilles circonstances.
» Des applaudissements vî& et réitérés ont prouvé à ces
* dignes Montagnards qu ils jouissent de toute la confiance des » bons citoyens.
» Le secrétaire a fait ensuite lecture de larrélé |K)rlanl
* création de ladite Couiinission. Le s niiMiibn > de la Conimis- » sion, apn's avoir prêté serment «IcvanI le peuple, ont pris » place sur les sièges, au bruit des acclamations.
(1) LaooiDtH:, président; Ri>>, Pamientior, Mdtviierio, Moivl, UarNaf , juges; cl Giity,gre|||cr. Plu» tard on voyait «t^cr comn« juges : Albert, Morel , Barrew , Lamii; «t Uerrjr, accasateur puMk.
Chap. 8.
Livre IV. » jjs président de la GommisBion a pris sa place, et a dit : » Le sang de nos frètes, versé par lorreats depois le com- » mencement de la révolution, demande vengeance; lears » cris ont été enfin entendus; la loi va frapper les coupables. » Peuple, et vous, Représentants, comptez sor notre justice, » sur notre fermeté. Organes de la loi , nous serons impassi- » blés coiiiijiu elle : aucune considération ne pourra nous ar- » r^ter; et si, dans celte C.oniinission , il se trouvait un rUv )t assez lAche pour iie jjus condainner son père, s'il t'iyilcou- » pabie, que le perfide tombe lui-môme ^us le glaive de la » loi.
Archives dé- » Lcs représentants se sont retirés, et la Commission s'est
» Signé : MAieunos, Mobbl.
» Pour extrait conforme :
» Signé : Dubahd, greffer prowmire de !a Cm » de justice criminelle de la Gironde. »
Chaque jugement était prêché de la formule ordinaire :
« Au nom de la république française, une et indivisible, c/c.;» et à chaque prévenu, l.aeonibe avait soin de demander son nom, âge, profession et dernier (ioaiicile; puis le greflier donnait lecture du décret du (i août 179.H. et ensuite de l'article 1 1 (le l'arrêté des représentants du peujile, ainsi conçu : « Cette Commission sera chargée : 1* de reconnaître Tidentité » des personnes mises hors de la loi \mr les divers décrets de )» la Convention avec celles actuellement en état d'arrestatioD, » et de les faire exécuter sur-lcH^hamp. »
USTfi AlPHAfifiTIQlE m iKDiviMjs loaÉs pa» la ooMunaoN miTiiii , â bobdbadx ,
Padm la il|n la la f «nair.
Abaoic (Jeaii), peintre de Bordeaux, âgé de \ifigt-lrois aiu>, avoue fiH s'étut enrôlé dans la force départementale , parce qu'on lui avait (Ët qne la CoDventioii n'était pas libre ; dit qu'il tnit fUt so» service mr les frontières, et eonllBsae qa'û avait été égaré par les liMïtions. Acqailté le 7 bmmaire an ït (S8 octobre 1793).
Anus (Jean), commerçant, Igé de vjiigtHlen& ans, 4e liboume, avoue qu'il avait coniniuniqué à la municipalité de Guitrcs quelques bulletins de la Cuiiiiiiission populaire, etc. La Commission, séante à Lit»r]!riir . r<>ronnaissant que ses intentions ont été pares, le met en jiberk' le IG brumaire an !I G novembre 1793'.
Acot'ART /Andréa, négociant, t oiidamné à 200,000 liv. d'ainciidc, dont 100,000 pour la république el 100,000 pour i'huspice d'humanité , le » genainal an n (45 avril m4).
Aism (Mannee), eommiHiégoeiant, ftgé de trente ans, natif de Lyon, uoisé d'avoir envoyé de l'argent anx émigrés, avoue qu'il a envoyé 5,100 liv. à Paris pour fabriqum» des couverts d'argent, etc., etc. La Coauniasion militaire, convaincue que tous tes niallieurs du peuple ne Ifoviennent que de ces agioteurs, le condamne à la pcinu de mort, et à «reir ses biens confisqués, le 4 4 ^jerininal ['■) avril 17'J i .
AuESPY (Jean), bomme de loi, âgé de quaraiite-huit ait.s, natir de Bordeaux, avoue qu'il avait fait des démarches pour que les éf.'li!>tis * ii^ni rouvertes, mais que c'était avant qu'on eùl l'ail deb luis contre (les actes seiublables; mais il dit que depuis lors il n'a rien fait dans ce geore, et produit des certificats de civisme de la municipalité de Quin- ' ne; il Ait reconnu pour un bon patriote, et mis en liberté le i*' gep> BilaBlaaU(S4marsl79«).
FAunsAM» (Jean-Baptiste), ci-devant conseiller et avocat^^ au Parlement de Bordeaux, où il est né, â^é de soixante-dix-neuf suis. U Commission militaire, convaincue qu'il s'est montré ennemi du peuple; qu'il r! « onspiré eonire la répubUque; qu'il n'avait pas accepté la Constilutiou républicaine ; qu'il avait tenu des ju-opos rontre-révoluliomiaii'i'S ; qu'il s'était aflliu'é des victoires remportées par les amnVs de la république ; qu il u a\ail pas confiauce dans les assignats et avait
Uti« IV.
Clluip.8.
COMMISSION
mtiTAïas.
WUTAItB.
Livre IV. désiré h\ oontr>'-i rvolution, ic condamne à la peiae de mort le 3 ther- Chap.8. j^^ijor ,21 juillet \19V.
Aux (Jcaiinc;, cuisuiicrc, â*rée <1o snixantr-ciiiq ans, iinlive df Sainl- Murtin, près Ludon, condamnée à mort le 16 messidor, pour avoir recèle des prêtres (4 juillet 4794).
Aluh (Alexis), cultivateur à Gaartoc» âgé de ^rante-nenf au, eoo> damné à mort le 43 messidor an II (l** juillet 4794), comme calomniateur de quèl^nes bons patriotes de Gauriae : fimatiqne, aristocrate et anti-révoltttiomiaire.
Armangalu (Antoine), agriculteur, ci-devant prt^trc, actuellement agent national de la commune de Bayon, district de Hour;^. âgé de trente-sept ans, natif de RéaJuiont, district d'Alby (Tarn , roiiM un'it' ;i mort le i8 messidor an 11 (6 juillet 1794), pour avoir écrit lun- li lire si;,'née Gombaud , pour appuyer des calomnies dirigées conli e de bous citoyens de Gauriae, comme aristocrate et prêtre.
AnccBEnT (Alexis], teneur de livres , figé de cinquanto-un ans, natif de lHe-de-4é, prouve qa'il avait tratemisé avec la seetion FranUin; qu'il était Montagnard, et produit un cmificat de civisme donné psr la section Égalité ; il fut acquitté le 4*' pluviése (jW janvier 4794).
Ancladb (Pierre , tonnelier, et natif de Saitit-Macaire, âgé de vingtneuf ans, accusé d'avoir participé à la dénonciation faite contre le patriote HafOn, fut rondanmé à quinze jours de détention et oOO liv. au profit des siuis-enlot livs deSaint-Maeaire, pour s i* ire iirèté à des mesure*; lihertieiiles, et pour lui apprendre à n'être plus esclave de tels ou tel» individus, de n'écouter que sou cœur cl les principes éternels de la juslice et de la liberté I le 7 frimaii'c an 11 (27 novembre 1793].
Akjoy (Jean], natif de Bordeaux, demeurant à libonrne, âgé de quarante-cinq ans, condamné à huit jours de prison le SO brumaire an II (40 novembre 4793).
AaaovcB (Guillaume-Beline), marin, trente-huit ans, natif de Bordeaux, condamné à mort le 24 prairial (l'S juin 1794), comme aristocrate et ayant crié, le 17 juin, au théâtre: Vive roi, & la re^wésentationde la pièce : La Vie <■«/ ff» Stmije!
Aiinni ru 'Loui5\ coiuuiis-néaoeiant, condamné comme aristocrate: ili'jii jnir rniiiitiini p}tblt(}ur ,(t\j(iul inntssi' Ui frénéxif rt ruudarr jusqu'à dire à un ]i(ihiote, cm lut motitinut scit pLslotels ; « Vuilà de quoi Sioatenir une oiiiiiiou , •» Agé de trente-buil ans, condamné à mort le 27 prairàl (15 juin 17941.
AvMuiT (Hatburîn), de Gauriae, membre du Comité de surveiOaiice
C«H«liSI«ll
dentte wmmmt vingtpdeiK ans» aociué d'aristocratie et de fanatisme ; u vrc i v .
mais ayant prouvé son natriotismo par ses actes contre les prôlres, Clw|^*. les aristocrates et les fanatiques, il fut mis en liberté le 13 mcsMdor {"Juillet), et ses calomniateurs arrftt^s. ^Voir Oupuy Piene.)
AuBiGXEAC [Françoise), lingère. native il"An;.'ouièiU(: (Charente^ âj^ée
Irenteans, condamnée k mort lo IS iiicssidor an II i6 juillet 17^4), e)OUiiue complice d'Uoimtère et de k'reuim. {Voir ces uiols.)
AcHGMtAO <m AiMNM (Muift)» demeatique à gages, natif e de GéitHis, iffede vinstHiinq aos, eoodamiiie à UD aa de priM», eoi^^ «Mlii»é?oIatioiiiuire, le 4 tbonnidoraii H (i8 juillet 4794]*
AnsniAv (Bemwd), aecrétaire-grdlerde iagendantierieiialîonalede Boitens, êsédesoixante-oeiifaiis, condaBméàmort, comme n'ayant]^ 4ecaite de ci v isnie ni de certificat de section ; ayant été désarmé comme suspect; ayant signé ponr l'ouverture des églises où des pii'trcs insermctttés devaient fanatiser l'esprit public, cl n'ayant point d'ailleurs acti'plé la Constitution, C thermidor an 11 {ik juillet 1794).
/VsTBcc (Samuel), natif de Bordeaux, marchand de soieries, âgé de soixaute-sepi ans. Sa correspondance atteste «qu'au lieu d'être mi homme B TériiaUeraent pénétré dee princi|iea de la Sberté, il préférait ees inté-
> rêtaà ceux de la patrie; qa'il manifestait pour les assignats des crain- » tes indi^ies d*im bon Fraiçais. L'aoeusé prouve qu'il e été toujours un » Iwtt répablicain, et ^-ésente me carte de civisme.... La Commission » ifaat égard aux preuves de patriotifiine qu'il produit, le condamne «crpendani à 30,000 liv., dont 10 pour les sans-cololtcs et le reste < pnr 1.1 république, en lui donnant trois moîs pour le paiement, le » U pluviôse an II 2 février IT'U' »
.\iST!iAï I Kranroisej, veuve .lourné, couturière, âgée de trente-six am, née à Saiut-Sever (Limdcs), condamnée à mort le 1G messidor ijaiUet 1794), comme aristocrate, fanatique et ennemie de la révoluliSB.
AiÉtt (Lonia), commis-néfoeiaiitT né à Montpellier, flgé de cinqnantedo) ans, domicilié à Bordeanxi « aecnsé d'evoir aIRicté d'être patriote
> peor «voir des places; d'avoir partai|é l'opinion de ees négociants cott> » psUes qui n'avaient détruit Im divmes aristoeraties que pour en for- 1» mer une nouvelle plus terrible encore, celle de l'ignorance, de l'orgueil » et des richesses ; d'avoir calomnié un hataillon des braves gardes natio- » nales: d'avoir a|>puyé le jn-ojct litierticide de Ruzot, tendant à donner » à la Couv» iilioii une garde |irélorienne j)onr srrvjrles atroces projets k des députéii conspirateurs ; d uvuir |»ailé avec chaleur pour l'appel au
C»««l«»IOII
Livre IV, » peuple ot lo sursis, c'csl-à-dire pour le salut du plus odieux des ty- C1m^8« . ,1 Yonii (le noires diatribes contre les pénéreiix Parisiens;
» d'avoir eaj^a^ic les Récollels de i-oiupi'e avec les Jacobins de Fans; » d'avoir parlé contre ce qn'oa apiielki le» «MreMilef, tes MtnOkla; » d'avoir vppt^é sur tewn tétcs llndignatîoa des magistrsts et du peu- » pu»; d'ftToir participd ami outrages sanislaiits lUts à la GmmntîoQ » dans les personnes de Treilhard, Vathien, Ysabeau et Baudot ; de les » avoir tenus en charte privée, et d'avoir été memlire de la Conmi^ >i mission populaire ; d*£tre allô remplir à Bayonne une mission ftneite » à la liberté, etc., etc. »
L'accusé se défendit: Lacombe se récusa comme l'ayant souvent mnibattn dans la Société des Récollcts; mais le tril)un.il, présidé jjar Mord, coihiikaiiia Azémaà la peine de mort, et avec la confiscation de tousses biens au profit de la république, le 27 nivôse (t6 jiuivier 4794].
AzÉMA (Joseph], attadié an Grand-Théâtre, natif de Taillèhon^ » quitté le 5 nivAse an n (25 décembre 4793).
AxBTXDo (David), agent de change, natif de Bordeaux. D prouve ip'jl a toujours été bon citofen, a toujours combattu Faristocratle. UMms on liberté le 44 pluviése an II [î ré>Tier 1794).
Bacqlé (Bernard), médecin, âgé de vingt-huit ans, natif de Saint- Giron (Vienne^ demeurant à La Teste, condaifin»'- fi mort le 8 pluviôse an II (27 janvier 4794), comme convaincu d'avoir clé chassé de Laagon pour ses sentiments contre-révolutionnaires; d'avoir entretenu les espérances criminelles des aristocrat(;s ; d'avoir favorisé des émi^rvsqm ont eu Taiidacc de rentrer sur le sol de la république, etc., etc.
Babu (Jean-Thomas), négoctant-commisiionnafre, natif de BMir, m Prusse, demeurant à Bordeaux, reconnu pour être on bon petrioie, digne du nom de Français et de répuUicahi, flit mis en liberté le S5 ventdse an II (45 mars 4794).
Bahailb (Hyacinthe), avoué au tribunal de Libourne,âgédeqnsniitedeux ans, condamné a ôtredéff nn jnsfpr?! la paix, et à payer, en outre, une amende de 3,000 liv., dont 2,000 au profit de la république et le reste pour ^tre réparti entre les pères et mères des citoyens de I.iboiinic qui défcudeut la liberté contre les ennemis. La Commission motivait son jugement sur le danger qu'il aurait de Uiisner un tel homme (tau te»* àété jusqu'à ce que (s liberté fût affermU ê» de» tasM îs^InMlaNM. U 40 brumaire (9 novembre 4793).
Bamilk (Martial), âgé do doquanto ans, de Llboume, reatier, condamné à S,000 livres d'amende, dont 4,500 pour la répoWi^»
« 600 pour les aant-oilottfls, le 49 Immuibe (9 nofinlire 1798). Um iv.
Buun (Phaippine}, semnte, nathre de Benitirni, âg4e de i4iig^4Ui ^ m, mmKO» de n*afoir peedéaencédeBpertkoiicwqiiiae cednieRt (lei a mahKsse, la femme Corenet; éUe déclara qve M milt^^ ooii«issio:i
aiLITAlBS.
Hmit trompée en fait de religion^ et YwnU menacée de la mettre à la .
portf si elle allait à la messe des prêtres assermentés. La Commission mi!ilain'. ronsidrr.iiit (ju'flle a avoué et rétracté ses erreurs, et qu'elle peut t'tre encore utile à la répul)Ii(}ue. lai fait prt'trer, à t'audienee, le «raient civique, et la met ea lihcrtc le 44 thermidor an II (29 juillet 17W).
Sun (Pierre-Jacqiiea), négociant , natif de Ilaminnrg , demewant à BndcBOX. Geavainea par sa comapondanee de 8*Mre vgHUafé aur le Mrtdmjran et d'avoir maniléalé dea opiiiHniacrtaiifiNlIeB aur le mabptindak répob&qae; OMia, qu'an fond, fln^dlBit eonpaUe <|M de faiblesse, et qu'une légère correction suffira pour le maintenir à la haolenr des principes républicains, la Commission le condamna à une amende deiCOOO liv.. dont 10.000 pour les snns-< ulotics de Bordeaux, et le mil en liberté le 1 i phiijA <■ an il li février <794).
BiRBfiiix, condamné, comme contre -i*évolutionnaire, a être détenu jusqu'à la paix, le 13 pluviôse an H février 47941.
Rarbaroix ^Charles, ex-député delà Convention nationale, natif do lusetHe, âgé de Tingt-sept ans. Au moment d'onvrir la sdaoee, la GonaiiBEkNi militaire est avertie qne Barbaroax tonche & sa Un, et qnH inpnte de constater an plnat^t son identité ; elle se transporladesnite w Comité de survdllanee, y ouvrit la aéanee, eonstala Tidentité de BiriMreiix, ordonna qu'il subirait de suite la peine de mort, et tons ses Ketis confisqués, le 7 messidor an II (25 juin 4794).
BmiSTE 'Simon^ , ntV'<" iant-commissionnaire de graines et de farim. natif de La Lande de Pammerean, district de Lihoume. Convaincu ilinoir eu de grands torts, mais que ses iiUeiiliuus ont été |)ures, cl qu'il a déjà subi neuf mois de détention, fut mis en liberté le 27 pruii-ial M n {«5 juin 1794).
Bauot (Étienne-Mieliel}, homme de loi, natif de Saint-Émilion, ciinaat maire de Ubonme, dgé de cinqnaate-cînq ans, aoensé d'avoir nlhéré noL actes de la Commission populaire et à la force départemen- Ute, à laquelle il avait fourni soixante chevaux.
La GommisBion militaire, séante à Liboume, considérant cependant •pi'il avait donné des preuves de son patriotisme; que le sang de son filsi souvent conié pour la défeiu>c de la patrie; qu'il l'a rctcuu dans la
NHJTJUIW.
Livr IV. VenJée, lorsque les tlcnx !K-itriiIlons «le l.i Gironde ont voulu rentrer Chap. tt. ,1-,,,^ foyers; que se^ itiir niions ont t'ié bonnes, mais que safai- *~ l>le»M' et ses orrcurs, parduuuiililts dans un simple particulier, doivent c'ire puuies dans uu luagistrat, et qu'il faut upprcadi-e aux houuues teiMek et auis caractère à ne pas se etiarger de diriger learseoncitOfCDt, le fioiMlanMi à 6tre délffia jusqu'à la paix, le 15 brumaire aa n (5 imk Tembre 4793).
Bmmni (Jeaii-4'itne}, ooMuniMiégociaiit, deBordeanx, igédeiMoiehuit aos, reeomiAll ses erreurs, &it attester son patriotisme |>ar pissieurs 8an»-coiotUis, et est mis en liberté le 4S ventôse an 11 (2 mus
Baii£n>'e (Raymond), homnio de loi, ci-<levant accusateur public, uaiif d'Agcn, âgé de ciaquaiilf-qualre ans, accusé de ue s'ôlre pas élevp. comme membre de rAssemblue lé^'islative , coalre le traître Lafayelle, oontre la Commissiou prétendue populaire , est cependant acquitté et mis en liberté, à cause de son civisme dûment attesté, le II meaiilor anII(S9jninl794).
Bahon {Mathieu), bistitotenr de Sainte-Eidalie, natif de Gaime {Uote], demeurant à Bordeaux, figé de quarante ans, accusé d'avoir mmifolé pour la révolution une insouciance criminelle ; d'avoir tenu, an Jardin, des propos contre-révolutionnaires, et d'avoir jiorté un toast contre la Convention, est mis en liberté t ependaiU, en l aison des pièces qui âtttf' tent son patriotisme, le 29 friuiaire ^49 décembre
Raritaixt (Jean, , c-i-dcvant conseiller au Parlement de Guiennc, natif de Bordeaux, coudammé à morl le 21 messidor an 11 ^9 juillet iWt], comme aristocrate, ennemi de h révolution et complice des émigrés.
BARiiBr-FBBiuiti» (Jean-Baptiste), ci-devant noble, figé deqoatre-wiglr nn ans, natif de Lille , en Flandre, demeurant & Bordeaux, roe Forlenycaux, condamné à morl le 3 thermidor an II (SI juillet 1 794), coniie ennemi du peuple, conspirant contre la république, n'ayant pas accepté la Constitution républicaine, cntrctuuant des propos eontre-réroln* lionnaircs, ayant peu dp confiance dans les assiçrnnts, etc.
Baiitholil ^Pjerrej, ex-noble, natif de N'érac, âgé de soivaiitc-sixan^ condanmé à morl le â3 prairial (41 juin 4794), comme anstocraie et conspirateur.
BASSBTBMas (Jean-Zacharie), secrétairc-grefiicr de l'aucicuac i palité , natif de Poitiers, âgé de soixante-cinq ans, demeurant i 1 deaux.
Accusé d'avoir des principes aristocratiqnes; d'avoir voulu cmpMier
uu prêtre de prêter le serment civique, en lui disant : « Si j'étais prè- Livre IV. » tre, j'aimerais mioax être griUé dans une eage de fer que de prfiter ^* « m pereil sermeiit; » d'evoir agi dans Fintérèt de la GommiaBioa prétendue popidaîre, etc., etc. Goiidanmé à mort, et aes liieiucoiiflsqaéa, ^ ^Iu^airL^ le8 wwà9t ae II ; 28 décembre 1793).
Battct (ÂndréK négociant, natif de Bordeaux, âgé de trente-un ans, avoue avoir un liioniciil parUgé les erreurs des Bordelais; mais ayant donné des preuves de son patriotisme, fut mis en lilierté le 4 i geroiinal au II (34 mars 4791).
BâCMR (Antoine], de Saint-Laurent, ci-devant noble, âgé de aoixaatedix ans, condamné à mortie 4S messidor anll [30 juin 4794), comme ari»> tocrate, et pour sToir fait passer de l'argent à ses trois enfants émigrés,
BàTLB (Jean-Qément), esrmilitaire, domicilié à La Réole, âgé de quarante-six ans, condamné à mort te 44 messidor (29 juin 47941, comme aristocrate et contre-révoluUuimaire, et comme ayant dcuxlils émifrrt's et gardes du el-^ll^alll roi.
Bavle (Jean-Clément t, miliuire, natif du l^ort-Suiule-Marie (Lot-et- Garonne , demeurant à La Réole, âgé de cinquante-six ans, condamné à mort le 44 messidor an II (M juin 4794), comme aristocrato et ennemi de la liberté et de la révolution.
Beaokbtoi;» (Françoise), religieuse, native deSaint-Astier (Dordogne), âgée de soixante-six ans, condamnée à mort le 46 messidor an U (4 juillet 1794], comme fanatique et recéleuse de prêtres.
BEAn;Ki; \iu), condamné à nun l le i71>nnii;nrean II ,7 novembre 1793^
Beaux Jean-Loms , lu'poeiant, natif de Genève, demeurant à Bordeaux, âgé de quarante-trois uns.
« La Commission militaire, dit le jugement, ne peut qu'applaudir à » l'arrestation de raecosé, car il appartient à cette caste (négociants), » qui, comme celle des prêtres et des nobles, a fait tous ses effbrtspoiir » renverser la république, s*est engraissée de la plus pure substance du » peuple , et n'a eu Tair de soutenir la liberté que pour asseoir le des- » potisme sur les débris de toutes les aristocraties. • ■ (iiinsiiiéi anl. , tei^endant, (ju'il n'a jamais fait fie ces spécnliilions » bariMurcs qui ont discrédité les assignats, fait accroître la misère du » peuple, et que sa correspondance atteste sa haine pour les agioteurs, » les accapareurs et les banquiers, ordonne qu'il sera snMe-ehamp mis » en liberté le 89 brumaire an II (49 novembre 4793). »
BÉuaax (Jean) était un prêtre non-conformiste, Agé de quarante-sept ans, natif de Gourgues, district de lUbérac, demeurant depuis six mois
coaiiisBio:<
MILITAIRE
Livre IV. à Bordeaux, convaincu d'avoir refusé le serinent civique; d'avoir fana- Chap. 8. jjg^. esprits faibles et crédules, et d'avoir dit la messe dans des mai- ~ sons particulières, fut condamné à la peine de mort, et tous ses bleus confisqués, le H frimaire an II i 4 décembre 1793).
Belcier-Crin [François), ci-devant noble, natif de Baron, district de Lihourne, condamné à mort, et tous ses biens confisqués, le 4 messidor (22 juin 1794).
Benece (Marguerite), native de Caycs, âgée de dix-sept ans, convaincue d'avoir entendu la messe dans des maisons particulières; mais élevée par une femme fanatique, sous les auspices des prêtres insermentés, elle a droit à l'indulgence, etc., etc.; elle fut mise en libertr le 15 frimaire (5 décembre 1793).
Bemcnet (Pierre-Félix), agent national, âgé de trente-six ans, condamné à mort le 16 messidor an II (4 juillet 1794), comme conspir»teur.
Benoit (Gal)ricl-Gustave), négociant, natif de La Rochelle, demeuranl à La Rochelle, âgé do vingt-neuf ans. Sa correspondance prouve qu'oubliant les intérêts de sa patrie, il s'est adonné à des spéculations qui ne pouvaient que nuii'e à la classe indigente, et qu'il n'a fait aucuns sacrifices pour la république.
« La Commission militaire , convaincue qu'il doit être rangé dans la » classe des égoïstes et des spéculateurs; voulant, néanmoins, userd'in- » dulgencc par égard pour son jeune âge, et espérant qu'une correction » paternelle le ramènera aux princi(>es qui caractérisent un bon répo- » blicain, le condamne à 30,000 liv., dont 10,000 pour les sans-culottes » de Bordeaux et 20,000 pour la répubUque; accorde trois mois pour » le paiement, et le met en liberté le 14 pluviôse an II (2 février 1794'. • Benzien (Chrétien-Christophe), négociant, natif d'Auglan, en .Vllemagne, demeurant à Bordeaux, âgé de quarante-sept ans, accust? d'aristocratie et d'égoïsmc; il avoue qu'il avait été séduit par les partisansds fédéraUsme et de la Commission populaire; mais il justifie son civique. Ayant égard à sa bonne foi..., et convaincue qu'une légère correction le ramènera aux principes républicains, le condamne à 10,000 liv. d amende, dont 2,000 pour les sans-culottes de Bordeaux et 8,000 pour la répubUquc, et à trois mois de détention.
Bermo.vt (Jean), négociant, natif de Besançon, demeurant à Blaye, arrêté comme suspect, parce qu'il venait réclamer des marchandises dans la maison de son frère pendant que celui-ci était en prison, fl prouve son civisme, affirme qu'il est bon républicain, qu'il n'a réclauic
Goaaissioii
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qne ce qui Im ^|iartient« et est mis en tiberté le 11 plaTîdse an n Livre iv. (30 jtmrier 4794). <^^V-
BcRNADA (Jean), homme de loi, natif de Bordeaux, âgé de trente ans, — <■ accusi" (l'avoir révolté les esj)rils contre les Français couraf;ou\ qui h ont htinlé la république; d'rivoir fait partie de la Commission prétondue, » popui ; d'avoir été l'un des plus zélés défenseurs des traîtres gi- » rondins; d'avoir accompagné jusqu'à Langon la force départementale, » dont le but était d'égorger les eitoyens par les citoyens. Condamné à » mort, et tons ses biens confisqués, le 6 nivôse an n (96 décembre » 4793). J»
BnufABB (Anne), contiuière, de Bordeaux, âgée de cinquante ans,
condamnée à mort comme fanatique et contre-révolutionnaire, et pour avoir favorisé les conspirateurs mis hors de la loi, le iO germinal an II ;9 avril 1794).
Beksard (Anne), couturière, sœur de la précédente, de Bordeaux, condamnée à mort le 3 therifiidor an 11, comme fanatique et contreréTolationnaire (24 juillet 4794).
BnnATAu (Ëlizabetb), domestique ebezGuadet, à Saint-Émilion, âgée de qnarante-cjnq ans. « La Commission militaire, cenTainene qu'elle » est infiniment eonpaUe envers la patrie ; que placée depuis vingt ans » chez Guadet père, elle a gardé le silence, lorsqu'elle a su que deux « principaux conspirateurs y étaient cachés.
1) Ayant égard, cependant, aux renspit-'iienients utiles qu'elle nous a » donnés cl à sa bonne foi; considérant surtout que sa profonde igno- » rance ne la mit pas à portée de juger de tout le mal qu'avaient fait ou » que pouvaient lûre encore ces scélérats, s'en étant rapportée an pro- » poe insidieux de Gnidet père, ordonne qu'elle sera détenue pendant » un an, le 3 thermidor an II (84 juillet 4794). »
BaaitcvAL (Joseph), âgé de quarante-huit ans, natif d'Orival, attaché au Grand-Théâtre de Bordeaux, accusé de j rival isnie et d'aristocratie, fut acquitté le 5 nivôse an II (25 décembre
liLiLsiAKu l'irrre), marchand de fer, à Libourne, « condamné à un » mois de détention, le 45 brumaire (5 novembre 4793), pour n'avoir » pas montré l'énergie d'un vrai républicain, et pour n'avoir pas, en sa » qualité de magistrat, témoigné son opinion contre la Commission pré- » tendue populaire; considérant, cependant, quil n'a été coupable que » par faiblesse; qu'il a donné des preuves de patriotisme et est père de 9 onze enCuits, etc. »
Bextuo^eal (André-Jacques), vivant de son revenu, ufié de trcnte-
Livre IV. troîs ans, condftBUlé à mort comme membre de la Commission prétendue Chap. 8. populaire et oonspirfteiir (suicidé), le 42 bminalre (2 noTeDbre
■ ■ission j^fnTu^M» Lonis^ népoci.uil-armaleui', aalif de Toulouse, aecnso tl'i'gûLsiiu' ; iiiiiii» il prouva i-on civisme, et dit qu'il avait détcmùnéson neveu et son cousin à partir ptuir les frontières. Il fut reconnu pourua bon patriote, et mis en liberté le 21 v^tâse an II (44 mars 4794).
Btm (Jean), coiiimi8H»iirUer d'aMuranees, mtifde Bordenn, âgé de vingl-slx ai»« ML dénoncé pour avoir tenit des propos indTifKs après le départ d'Ysibeau et Baudot, lors de leur première arrivée è Bordeaux; mais eea propos pss n'étant bien prouvés, et d'aiDoors plasieurs sans-culottes ayant attesté qu'il était bon patriote, 0 Alt mis m liberté le 8 pluviôse [27 janvier 1794).
BfcVF,n¥ANN (J.\ cnnd.miiK'' h uni' niiondo de 60,000 liv., dont 3O.00ft pour la république et 30,000 pour l'hospice d'humanité, le 3 geriuiui (23 mars 1794).
BE^ncitTH. (Voir Mariei.)
Beylac (Marie), veuve Groe, née à Bordeaux, âgéedetrentoaeptins. « La Gommissioa militaire, eouvabieue que, si la femme Groc s an a>- » Iknt émigré, elle n'a pris aucune part 4 son crime, et qu'elle a nlaie • » essuyé à ce sqfet, de la part do sou mari, tous les désagréments |0f- ' » sibles; que, d'après le témoignage d*un grand nombre de répubUeains. » elle est généralement connue pour bonne citoyenne; qu'elle est ok » dans la r)a.ssc dite autrefois roturière, etc., ordonne qu'eUe sers nue » en lihcrié le (> thermidor (24 juillet 1794 . »
Hit.>vKM t Krauçois . marchand praisscuv, natif de Bordeaux, âfcde soix.<uitcMli\ îUtëy ac'cuhé de fanalisiue, de n'avoir pas donné des preuve» de patriotisme; d'avoir préféré la cause des prêtres à la liberté; de lenr avoir fourni de Targent pour continuer leurs manœuvres crinincla; de n'avoir de la vertu que les dusses idées ^ lui avsient été doasis par des prêtres, puisqu'fl ignore que toute action nuisttile est vieiMie, et que r«tistenee do ces monstres (des prêtres) oit nn fléau poar fltmanité, fut condamné à une amende de 20,000 liv., dont 15.000 pour la république et 5,000 pour les ssnsHnilottes de Bordeaux, le 49 friiailM . an II (9 décembre 1793!
BnxKAU (Marie), ex-religicuse, native de l.andii a?!. fj?(V de qaa^anl^ nn ans, condamnée k la déicntion jusqu'à Ui j)iiix, coutint; fanatique, ayant entendu la uiiiShc, etc., ele., le 15 frimaire (;> décembre 1793;
Biuoi (Jacques^, gantier, natif d'Arrudy (Béarn) , âgé de cinqMSt*-
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éun ans, coudamné à mort eomme recélenr de prétm insemieiités, le Litre IV. 9 messidor an II (26 juin 4794).
BiLioi f Marguerite , empeseuse, native de Bordeaux, âgée de vingt-
Irois ans, accusée connue fanatique; mais le famituyuu n'étant j/Uë encore eurtuiné dans so» cmur, elle fut ntiiie eu liberté le 8 messidor (26 juin 4794).
Bnxoi (Marie), taillease, natire do Bordeaux, âgée de vingt ans, rangée dans la classe deo peraoïmes sospectes, d'après les écrits trouvés dans SCS papiers^ tels que le testament du dernier tyran des Français et des ebansoos contro-rérolntionnaires, condamnée à six mois de détention, le » messidor an il (36 juin (794).
BwET (Martial), directeur des postes à Centras, natif de Bordeaux, ât:»'' de soixante-trois ans, aristocrate, n^a^fant donne aunint' preuve de jmtrwtisuu\ iiyant mamfestf' den prinripen rontniireu à la liberté et h Véqn^ Uté, et contribué iuliniment, par ses talents, son adresse ci son hypoerisie, à pervertir l'esprit public à Coutras et h Saint-Médard; ayant prêché le fédéralisme; ayant démontré dans sa défense une perfidie et une mauvaise foi, qui annoncent ui homme profondément corrompu et très-dangereux pour la répoUique. Condamné à la peine de mort, et tous ses biens oonfis<iués, te 98 limmaire (43 noTembre 4793).
BioLLE (Pierre^, cuisinier, natif de Hamous, district d'Orlhes, Agé de quarante-six ans, smpertédr fanatisme et ayant montré une dévotion ndiatle ; mais ayant fait sou service dans la (jarde nationale, et s'étant monii é immin entiers ses frèren, et ayant égard à sa profonde i(fiuwa»ce, fat mis mliberté le 8 messidor an II (26 juin 4794).
Bnuoo (Antoine), tuilier, de Lormont, ftgé de quarante-deux ans, suspecté d'avoir favorisé l'évasion de Grangenenve ; d'avoir eu des rapports avec le curé d'Ambarès, dédare n'avobr Jamais ni vu ni connu Grangeneove; qu'il avait parlé deux fois au curé d'Ambarès , qu'il avait rencontré sui la l oule; que pénétré do la cause sacrée de la liberté, il avait deux fois excité son lils à partir poui deit iidi t les tt oniières, fut mis en liberté le 12 brumaire an II 2 novembre 1793).
fiuuini (Jean), arbitre, né et domicilié à Bordeaux, îiiîv de quarante^ six ans, accusé d'avoir calomnié les Parisiens ; d'avoir favorisé l'évasion de Grangeneuve, dédare qu'ayant été envoyé avec d'antres porter k Paris l'acte d'àcceptatlon de la Constitution, il devait en revenir avec Foulard, curé d'Ambarès; mais que celoi-cî n^ayant pas terminé ses affiures, U se mit en route avec tin itidivtda que FonArède Inf donna pour compagnon de voyage, et qui était Grangeneuve; ({u U n'avait jamais
Livre IV. connu ni jamais favorisé son évasion ; son patrîolisnM) fot reeMuniT H Chap. 8. il fut „„s e„ liberté le 21 germinal an II (10 avril 1794).
BmÉ Jean), huissier, âgi' tlo soixaiit(!-quatre ans, cnntre-révolatiOD* lamtitiin „aipç^ condamné à mort le i8 praiiiul an II ilG juin 171)il.
BiituTEAi; (Jean-Baptiste), ci-devaiU membre de la Conveiiliun nationale, natif de Perpignan, âgé de trente^xaDS, déclaré trière à la patrie oorameTim des chefe de la CMepinition de Lyon, et mis heiftde ttM, était prêt à partir en matdot poar TAngleime; mais il ftit trahi pir Marandon, à qui U s'était ouvert. Un morneut avant de moniir, û demanda d'écrire à sa femme. En montant sur réchafend» on loi dit ée crier vive la république ; après avoir promené ses regards sur la fouie, il s'écria en lianssant les t'paulrs de pitié : Quel peuple ptyvr «ne r^tU'hqnc ! Il mourut, avoc caUne et aérénit4 de traitât le 3 brumaire (24 octobre 1793).
BizAT (Pierre), avoué, natif de Villegouge, près Liliourne, âgé de quarante ans, suspecté d'être contre-révolutionnaire; mais reconnu auu dn ssna-eidottfô, d'après les certificats de La Tresne et Cenae, M m en liberté le 4 messidor an n (iS juin 1794).
BitiHTiOOT (Éiéonore^Catlierine}, attachée au Grand-Xhéfttret suive | de Paris, 1^ de tnuit&-^uit ans, demewant à Bordeam, mise es li- j - 4»erté le 5 nivése an H (S& décembre 4763). (Voir Gsf » pour li sestence).
Blachk (Jean-Baptiste), atlacln'' au Gc-unl-Théatrc , n-diCdc Berlin, j ûgé de vin^ît-sept ans, acquitté le 5 mvô»c an II (25 dcceiubrc lîStilj. (Voir Goy, pour la sentence).
Bledtel (Aimée), condamnée à mort le 18 messidor, oomaiu recélcus£ des prêtres réfraetaires. Nous trouvons ce nom sur quelques listes; sou croyons que Ton a confondu cette personne avec Blutel (Anne), qui AU guillolinée le même jour, pour avoir reeélé le prêtre Gaaanx.
Blctbl (Anne), dite Gertmde, ewdiigîense, née à La Rochdie, Ifée de quarante ans, recéleuse de prêtres et controHrévoluSionnaire, ewdamnée à mort le 18 messidor an II (6 juillet 4794).
BoBiN (Jean), prcHier du juge-de-paix de Carifinan, âgé de viugl-«ept ans, confesse qu'il a la un écrit en faveur de la tîommission populaire, mais qu'il ignorait ce qu'il renfermait ; aflirine que (juoiiiue pauvre et père de famille, il avait fait des sacritices pour la patrie; qu il a été l'aii des premiers membres du club National, cl s'y était UHt dfetinguer par son patriotisme; qu'il a arrêté de sa main un prêtre eontre-révolatieonaire; que son amour pour la i-évulution s'était simulé à répoqneds
SQHiliee de Capet, sopplice qu'il «rait invoqué contre lui, longtemps JUtk iv.
mot que ce tyran ne lût j ugé, etc., etc. ClKip. 8.
La Commisaioa, MC, etc., COOTaincne qu'il est ennemi des prôtrcs el —
des rois, ordonne qnll sera mis en liberté, le 9 nivôse an II (29 dé- coxmi&sio:!
B<n<-i;nN-I{otT-LAMu.M.vK,.\E (MîiPmJpHtt»). fX-nohl««. â?(V de quarantetjualrt; alla, coiivaiiieue que née noble et arisiuct'ale bien prouvée, elle aentrcteou des intelligenees avec des prùlrcs émigrés, auxquels elle a dit iMSser de l'argent ; qu'ennemie de l'hunianité, idle a poussé le ftnalûoe au phts haut degré; qu'elle a partagé les errenrs des prêtres et les én^és; qu'elle avait dit : « Nous avoua besoin que Dieu ait pitié a de nous pour soutenir tant d'épreuves ; ses conwnaudements sont vio>
• lés,sott église persécutée, etc , etc., » la condamne à la peine de mort, el confisque ses biens, le 24 germinal (<3 avril 1794).
BoissEL (LiMiiis). instituteur, natif de Nontron (Dordogne), reconnu, ^u* plusieurs actes ilc < tvisnie, pour un bon républicain, fut mis en liberté le f7ventôf>i! an I! (7 uinrs IT'.il).
Bo9UL (Marie), veuve Iluvii^nu, négodant, ùgée de trcutc-scpt ans, séeet tenenrant à IhHtIeanx, aux QMrtrons.
BoRAL (Jeanne), sa saur, commis ehes elle, figée de qnarante^eux n».
EBes cachèrent DuvigneBu«»parce qu'elles le croyaient bon patriote. CtmUérant fse du moment ok elles ont connu la toi, elles $e sont empreaéeê ieleiénotuer; que leur dénonciatUma4*u»tant plusdc mérite, que la crainte n'tpaxpu 1rs II t!,*ti'rminrr, pHWjue la cachette de Duvigneau était faiU de mtiere à te dérolfer nus rr< herchex les plus exactes.
Considérant encore f|n'('lles sont reconnues pour d'exccllonies patriotes, on ordonna qu elles fussent remises en liberté le I \ thermidor «iiIl(j9juUlet 4794).
Bom (Cbarles), menuisier, natif de Sivray, en Poitou, déclare «c qu'il > est bon républicain; qu'il passait pour MaraUste; qu'il a été exdn du » dib des nobles et des aristocrates.
n GoDsidérant qaelcs débuts à lui reprochés annoncent un caractère ^ «pii peut être utile h h rt^pnblîque; qu'il rst r.ingé dans cette classe » respectable qui a fait la révolution , etc. , la Connnission militaire le » met en lihert'V rt lui nrcorde une indemnité de 400 liv., le iO bru-
* maire \ U\ ii(»M'riii)r(" I7',».'{). »
Bos\tH)\r (Pierre), lonnelier, natif de Saint— Maeairc , y denienranl, âgé (le trente-six ans, a accusé d avoir adhéré à la (Commission popu-
^Pjlrt.«. â
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Livre IV. 9 Jaire, etc. , etc. La Committion militaire, eonsidéraiit qu^Sl a lté le Clup. 8. ^ ^up^ fédéralistes, qui ont abusé de son ignorance et de sa bonne » foi, le condamne à huit jours de déteution, le 7 frimaire (27 novem-
>» bre 4793).
BoNMÈRF. (Louis), reconnu bon patriote, mis en liberté le 13 plavidcc
(4" février 1794).
Bonus (Aiiloiiiii). lu pociant , natif de (Jairae ( Lot-el-(iaroiiue). â^!(de quarante-neuf uiiii, pai ti.san par igiiuiaiict: du fédéralisme, détesu ses fautes, et est remis en liberté le 18 messidor (6 juillet 1794).
BovoiN (I^iiacO'André), bomme do loi, né I Bordeaux, âgé de soix•llt^ six ans, « accusé, par la mnnicipilité de Beautiran, de n'avoir fMsfaitm » seul acte de patriotisme, malgré sa fortune et ses talents ; de ne s'être » montré dans auenne assemblée publique; d'avoir formé des liaiisBs » marquées avec des aristocrates et des suspects; d'avoir en des con- » rêspondances avec la mère de Chimbaud, auquel il avait ménage dc$ » ronnaissanres et fait compter de l'arpent à Frantzfort, etc.. etc. Fut » édiidamné à iiKH't. et ses biens con lisq nés le 1;{ nivô.so (2 jainier 1794).»
Boi DiN (Clturles-Paull, iimr<-hanil, natif de .Moiiapiie (Saiiitoiif-e), fanatique, contre-révoluliomiau e, cojidaumé à àii.OOO liv. U amende, dont 90«O0O pour fonder un hospice et 5,000 pour la république, le 23 tcdtOse an 11 (13 mars 1794).
BoQET (Joseph), homme de loi, natif de Bordeaux, âgé de cbiqa»le- ÈOfiL ans. K La Commission lAiUtaire, convaincue qu'il a signé poorroR' » verture des élises; qu'il a été membre du club monarchique; qoeses )» meilleurs amis, auxquels il a o.sé donner le nom de patriotes, Miil )» Lumière, Albespyet Hrezets nhié, eonnus par leur aristnrratip: tine » sa section, aprf's lui aMiir relu.sé une carte de civisme, fa clia.ssé d»- » son ?s< in. et ii aiMjintaï ceplé la (loiislitiition républicaine, le oondamnt" » à la peine de mort, et à la confiscation tie ses biens, le i9 pi au ial an II » (17 juin 1794). » (Voir Paris, Vigneron).
BwKlOKT (François), dit Bobbit, ci-devant procureur, deSsiol-Ëiiiilion, âgé de quarante-neuf ans. « La Commission militaire, conniocw » que Guadflt père, François Bonqney, dit Bùbert, Thérèse Dopcynt, » fenune Bonquey, Marie Guadet et Xavier Dupeyrat, ont recèle chei » eux plusieurs conspirateurs, ordonne qu'ils subiront la peine de mort. » et tous leurs biens confisquas, le 2 thermidor (20 juillet 1701}. »
BoinriKR (Marie), épouse de .la( ((lies Trolongcu, serrurier, vrvanto cUex (itmet, âgée de quarante-trois ans, fanatique, eontre-rcvwlutionnairc, condamnée à;nort le 18 prairial an II ((> jum 4794).
BomcES-SAorr-GENis (Jean), marchand, de Libourac, âgé de soixante- Livre nr.
six ans, « arcasé d'avoir onibrassé le parti de la Commission populaire; ClMp.8. )t d'avoir tenu des iu »»ju)> inciviques; (jiioi(!iril se fût rendu utilo h la » fhose publique, lut condîimué à une amende de 6,000 liv:, iciibru-
MlimiHK.
» maire (42 noveiubre 1793). )>
BotmX'-L& VALETTE (Jaoques), limonadier, âgé de cinquante-six ans, natif de Baucban, en Normandie, « accusé d'avoir tenu des propos » inciviques ; d'avoir reçu dans son café plusieurs ennemis de la li- »berté.»
Il nie ees propos ; dit qu'il a un fils sur les frontières ; qu'il a mis sa fortiinc il achutL'r des biens nationaux; qu'il iw connaissait pas les euiiHuis de la libt^ i lé qui étaient venus chez lui, étant d'ailleurs obligé do recevoir tout le monde.
« La. Commission militaire, convainruo (ju'il no s'est pas montré chaud » partisan de la révolution ; que son café a été un foyer d'aristoeratie ; V mais ayant égard à ce qu'il a un fils sur les frontières, le condamne à » tme amende de 6,000 liv., dont 2,000 pour les sans^ottes de Bor- » deanx et 4,000 pour la république, et à un mois de détention, le i 9 plu- » viôsc (7 février 4794).»
lîoYEn (Eininanuel), ci-devant noble, natif de Civrae, hahii mt Saint- Chi i-^tnly, âi;é de soi\antt'-<leu\ ans, « accusé <le n'avoir j.'iniais donné » la moindre preuve de patriotisme; d'avoir été lié avec les ai'istocrates »et les fanatiques; d'avoir été en correspondance avec les émigrés; » d'avoir envoyé ses enfants grossir le nombre de ces esclaves qui » croyaient pouvoir anéantir la liberté; d'avoir caché dans sa maison » des armes, etc.; d'avoir aussi caché une certaine quantité de blé, et » de a^étre chargé de colporter des lettres abominables d'un curé fana- » tique à ilcs paroissiens, dans lesquelles, entre autres horreurs, on lit : »Ah! fuyez leurs assemblées sacrUéges; femu ,. vos oreilles a leurs )» discou! ^^ impies; reiilei'mez-\ous dans la toi des vérités, etc., ele., le » condaauic à la peine de nmrt, et à la conliscation de ses biens, le 28 fii- » maire an 11 (18 décembre 4793). »
Bovsa (Bernard), âgé de cinquante-trois ans.
«t La Commission militaire, convaincue qu'il est coupable d'indilTé- » rence envers la patrie, et qu'il a tenu des propos inciviques ;
» Voulant user d'indulgence à son égard, à raison de ses fecultés » morales, et dans l'espérance qu'il réparera par son énergie le mal qu'il )» a fait à la liberté, le condamne à 4,000 liv. d'amende, dont .{,000 au H profit de la république et 4,000 pour les sans-culottes de Ldtoiirne;
Livre IV. » ordoniiCi en onire, qu'il restera enfijnné jonpi'à rentier patemeaide Cbap. 8. ^ ,;ette somnic, le 32 bramure an II (4S novenilire 1793). »
BiucH (Gérard), eultivatear, d-devant eapitaioe de vaisseau « igé de «XI SKI ON cinquante-deux ans, demeurant à Montussan, « accusé de s'être too- )) jours montre ronncmi irreroririlinltlt- ()p In libcrlr; iravnir des liat- )» sonsaNtc (1rs fanatiques rt ilc^, iiti^trx lales; tfuvoti- lajt lirmlerdes » papioi'.s jiiopres a augmenter i'audacc de l'aristoiTalie ; d'être un de M SCS principaux agents, coniuic il consle par une de ses lettres, etc.; M d'avoir foil chet Inl un ranm d'araws, etc.; d'être convenu, avec le » marchand, qu'il briserait les pierriera, afin qu'ila ne puasent paa servir » aux patriotes contre les aristocrates; d'avoir arraché des lois affichées » par la municipalité, pour lea compromettre et les dérober à la eoo- » naissance des lialtitants des campagnes; d'avoir gardé dans scspapicn )» plusieurs écrits fanatiques, entre autres celui de Simon Langoina, » sur !e serment des prêtres ; d'avoir laissé ses terres incultes, afin de » mécontenter les habitants de la campagne cl de Unir faire détester la » révolution en les livrant à la misère, etc., i u .. » lut ( iMiilaniiién mort, et ses biens conlisqués, le 1" pluviôse an li ^20 jau\ier 171» 5).
BRESsoK(Jean-Alcxaiidrc-Augusliu), dit Desfontaikes, employé aubiK r-eau des pontspet-chauasées, natif de Puis, condamné à la peine de mort, comme ennemi de la révolution et aristocrate, le 4S messidor u 0 ' (6 juillet 1791).
Breton (Nicolas), tanneur, de Langon, âgé de quarante-deux ans, administrateur du district de Bazas, memlkrede la Commission populaire.
« La Commission militaire, «•onvainciie, etc., etc., que l'accusé par » suite d'une invitation au citoyen Ikuillt l, jirocureur-syndic-gcnéral » du département) s'ei>t rendu dans le sein de la Connnission populaire; it que bientôt après, il s'est retiré à Langon, où le citoyen Desmiraillui )» écrivit aus&i une lettre, par laquelle il lui envoya copie de celle écrite » par Grangeneuve, qui disait que la Convention nationale était dominée » par des factieux; et ordonne qu'il subira la peine de mort, «t déclare » ses biens confisqués, le II frinuiire (1*'' décembre 1793). »
fiaioLLE (Jeanne), ex-rdigieuse, ftgée de quarante ans, native de Bo^ dcaux, fanatique, condannu e h mort pour avoir entendu la messe des prêtres dont elle avait refusé de faire conndtre l'asile. Je 19 messidor ('juillet n94).
Broca (Jean-Cliarlcs-Vineeiii-Didierj. vivant d< son n veini. ( i-dtMDt garde du corps du dernier i ui, natif de Montauban, demeurant à bordeaux, âgé de Ircntc-deux aus.
COMMISSION VILITAUB.
« La Ck>]nmis8ion militaire, etc., etc., convaincue que depuis la ré- Livre IV. » Tolatioii, il a été nn aristocrate bien prononcé, etc. , etc. ; qu'il s'est
w n'uni riinatiques qui massacraient les patriotes de Moiitaubau, » clans la désastrpuRO journée du^O août 1791, etc.. lU ., (tnioimc qu'il » subira la peine de mort, et que ses biens seront coaiisqués, etc., le » 4 germinal an II "^i mars 1794). »
Brochon , Jean-Baptiste) fils, booune de loi, demeurant place PuypauUn, à Bordeaux, a accusé d'avoir été de la Société de la Jeunesse » bordelaise, etc. ; d'avoir écrit une lettre contre les vertueux Monta- » gnards; d'avoir participé à la prétendue GommiasiOD populaire, etc.
» n a répondu qu'il avait été membre de la Société p(>]iulaire des » Jeunes gens ; mais que s'il a eu la faiblesse d'en iairo partie , c'est
) ,ii ro que celle société lui a paru lormée pour faire exécuter les lois )j t;t maintenir la tranquillité publique; qu'il en a m Ame été président, » et qu'à cette époque, il déclara en pleine xsseniblue qu'il exigeait une )> obéissance formelle aux décrets de la Convention nationale ; (ju'au » bout de trois jours, il demanda sa démission; qu'O a toujours ignoré » que cette société avait été formée pour éviter la réquisition ou pour » fùre triompher des principes aristocratiques; qu'il lui avait paru, au % contraire, qu'elle avait le vcsn général des citoyens de Bordeaux; et » fait lecture d'iiiie lutti e du 17 septt'uihre IT'J.'i, écrite à la section, par » laquelle il parait qu'il a fait sou possible pour dissoiidre celte société, ))àlaf|urlle les autorités constituées >.'opi»osaieul ; qu'à l'c^iard de la » Couuuission prétendue populaire et à la force départementale, il an- »rait pu, comme beaucoup d'autres, être dans l'erreur; mais qu'il a » toigours manifesté une opinion contraire ; que s'il a signé quelques » écrits, c'était en qualité de secrétaire, et qu'il lui arrivait souvent de » signer sans lire; qn*0 a toujours approuvé et respecté les décrets » émanés de la Convention nationale; que, lorsqu'il avait été question » du contingent pour la force départementale, il avait invité sa compa- » gnie à s'y opposer, et qu'il avait hautement déclaré dans sa section » que Verguiaud et Guadel, et les autres Girondins, avaient voulu sauver » le tyran, etc., etc.
» La Commission militaire, convaincue qu'il a donné dans des erreurs; » Dtais plusieurs sans-culottes ayant attesté sou civisuie; ayant égard à > son jeune âge et à sa bonne foi; convaincue, d'ailleurs, qu'il a toutes n les dispositions qui peuvent conduire à la vertu du républicain, le met » en liberté le $5 pluviôse an II (43 février 4794). i»
BioussiM (Jean-Baptiste], prêtre insermenté, natif de Mareil (Basses-
coaMissiox
HltlTAIM.
Livre IV. Fymiécs , n amisé d'axiir rcfnsé de prêter !p serment; <!'-ivoir tdia Cbip. 8. dos propos horribles contre la1ibert<?; d'avoir tâché d'inspirer à pla- » sicui*s jeunes gens qu'il iastruisaildes principes contraires aii\ inttTi-t> h de la patrie, etc., etc.; d'avoir, au mépris de la loi, dit la tuesM dan» » des maisons particulières; d'avoir contribué à égarer les esprits en les » fanatisant, etc. , fut condamné à la peine de mort, ét tons ses biais » confls4|ttés, le nivése (91 déeembre 1793). »
Brcdiec-Buvrkgaiid ( Jean-Alien), maire de la conmnuie de Vaûie, cîHlevant «de-nuyor du régiment de Picardie (cavalerie}, figé de soixantedeux ans, «« accusé d'aristocratie; d'avoir engagé plusieurs coniman<» j) à adliérer à la Commission populaire; d'avoir empêché d'accepter U » Constitution républicaine (în 10 août, ayant dit que si on l'acceptait, » nous mourrions de faim avant Noël, que nom mm armerions les ans » contre les autres; d'avoir égaré !w»r toiiciloycns pour leur faire re- » grctterlc dernier roi des I raiiv^iis; d'avoir signé, lors de l'acceptation » de k Constitution : Beauregard, tenMe»^ l'un des trois qui n'ont pas » accepté la ConstJtation; d'avoir dit que les membres delà Gonvcntisii )» étalait de la canaille; qu'ils avaioit chacnn leur coquette et nous » avaient volé plus de 30 millions, etc., ftat condamné à mort, et ses » biens confisqués, le 46 brumaire (6 novembre 4793). »
Bmin (Jean), ci-devant procureur de Lihoume, natif de Rauzan, avoD«S fleé de vinfît-neuf ans, accusé de fédéralisme et d'avoir été partisan «le la ('nmniission populaire. Il repousse ses charges et prouve son patritttisine. '(La (î(mnnission militaire, séartic à IJhourne, considérsnf <îup -» rt>rreur et la faihk-.sse sont punissables dans un magistral tiu pciit*li-. )> et que c'est à lui adonner l'exemple de la fldéliléaux vrais principes H et de l'énergie républicaine, etc., etc., le condamne àètre déteni jas» » qu'à la paix, le 47 brumaire an II (7 novembre 4793). »
BaiM (Jean), notaire, natif de Lancam, demeurant à Saint-Manire. âgé de quarmite-neuf ans, trois mois de prison.
Bara (François Le;, horloger, natif de Beaune ' Côte-<!'Or', n'ayant pas de carte de civisme, contre-révolutionnaire, condamné i miHt le 28 messidor an II 16 juillet 1794).
BnixKT-LABAnTiiK François u ci-devant garde dn corps iln roi li'FV pagne, natif de Faleyrac, district de Cadillac, denienrant à Ga/cvert. district de La Réole, Agé de trente-deux ans. « La Coittiuission militaire, » convaincue qu'il a traité les représentants du peuple de folem, ée » teéUnUt etc., etc.; qu'il doit être rangé dans la classe des plus grands « ennemis de la révolulton , ordonne que le scélérat subira la penie de
€OMllSSIO!r
» mort, et ses biens confisqués, le U germinal an II (3 avril 4794). i^îvre iv.
Bmjkxt (Lonis-MatliQrin), ex-noble, âgé de cinquante-quatre ans, aris- ^* tocrate, condamné à mort, et ses biens confisqués, le 83 messidor an II
(H juillet 1794).
Buj4r. /Jacques^ natif de Castclmoron, âffé de qiiai ariit'-<iuairc ans, « accusé d a\oii* adopté les prinoii.t's (11* la Commission populaire; d*a- )> voir incendié les sections par des motions tendant à organiser l'armée » départementale, c'est-à-dîre la guerre civile ; d'avoir dit que la Monn tagne de la Convention nationale n'était habitée que par des brigands » et des scélérats ; qu'il n'en sortait que des lois de sang ; que les Vm- » siens n'étaient avides que de meurtre et de pillage; que nos législ^ » teurs n'avaient rien de sacré et prendraient bientôt les femmes et les )» enfants ; <ra\oir porté dans Libourne le poison du fédéralisme . etc. ; » d'avoir dit ; Je ne doute pas que le calme revicime ; mais pour y par- » venir, il faut que le médecin vétérinaire soit renvoyé el h; mnjimitm » retiré ; chargez-vous du dernier objet, je me charge du premier, etc. » Fut condamné à mort, et ses biens eontisqués, le i" nivôse an U (84 dé- » eembre 4793), » principalement pour avoir porU U peupie à ^nawger €o»ire eêîte Uoi^ia^Up Pécueil i$ Unu iet awesut de ta républiqfie!
BouJT (Pierre), bomme de loi, de Eordean, figé de trente-4in ans, tfistocrate, ennemi de la révolution, avait tenu des proiios inciviques contre les représentants Ysalteau et Baudot. Condamné à mort, et ses biens counstiués, le 29 prairial (<7 juin 179i).
Htr.LioD-LAnor.c.K, colon <le Saint-Domingue, natif de I-yoïi, âgé de quarante-un ans, membre de la Société de la Jeunesse bordelaise, ce La » Commission militaire, convainene qu'il s'est rendu grandement cou- » pable envers la patrie, en gardant dans sa section un silence désho- )» norant pour un républicain, etc., etc. ; considérant, cependant, qu'il
s'est montré l'ami de la révolution , etc. , etc. ; espérant qu'il consa- » crera ses talents h faire oublier, par de nouveaux effbrts , la pusilis- » niniilé qu'il a montrée, et qu'il ser;i digne du beau nouide rc|niblicain, li ordonne qu'il sera mis en liberté Ir 29 ventAsc (19 mai's 179i^»
BuRAUD (Michel', cultivateur, natif de Cbaumé, demeui-ani à N avres, âgé de cinquante ans, prouve son patriotisme, et est acquiuélc 22 brumaire (42 novembre 4793).
Boanni (François), olBcierde santé, né à Cbambéry, âgé de cinquantesix ans, aristocrate, membre de la Société de la Jeunesse bordelaise, condamné à mort le 24 messidor (43 juillet 4794).
Binsoei (Jean-Âlei.), écrit par quelques auteurs Bresum. (Voir ce mot).
Livre IV. BussiER (GuiUaumc-Malhieuj, marin, ûgé de vingl-deux ans, contre- (Jiap. 8. révolutionnaire, prouve son patriotisme; mais il est coudamnéà une ~ amende de 400 liv., et mis en liberté. "^MHmmÉ"'' Gailhe (Gilhert-Antoine), commis, né à Riom (Puy-de-Dôme), âgé de soixante-deux ans, membre de la Société de la Jeunesse bordelaise, cuntre-révoluliumiiiirc , coiiilaniiic à luorl le 24 messidor [ii juillet 4 794).
Cai.mei.s (Mai'ic), religieuse, native de HordcauiL, âgée de vingt-sept ans. «La Commission militaire, convaincue que, trompée par dcsprè- » très, élevée dans tes préjugés, elle a été jusqu'à ce jour la victime n innocente de leur séduction, et qu'elle a réclamé au tribnoal la&vear
y> de prêter le serment de fidélité k la répui)lique ;
» Après lui avoir fait jurer devant le peuple, et en présence de riàre » suprême, d étre fidèle à Iti pairie et aux lois de la république ; tic dé- » noncer et de livrer aux inbumux les prêtres imposUun, amam nét ée » ia liberté^ et de mourir plutôt que de violer tontermeiU:
» Ordonne qu'elle sera suMe^ibamp mise en liberté, le 6 thermidor >»anll (24 juiUet 4794).»
Ca.ndau (Sébastien), négociant, de Bordeaux, âgé de soixante-un are, mis en liljcrté «eomiric bon citoyen, auu de la république; a>riiit pravé » dans les cœurs Ue ses entants l'amour de la liberté, au point qu'iL» se » sont empressés de voler à la défense de la patrie, etc., etc., ïeil^ y» viôse an II (15 février n94). »
CAPDEnat (Pierre), distillateur d'eaunle-vie, igé de vingMîx ans. « Considérant qu'il n'a donné aucune preuve de dévoûnaent à la patrie; » quil a manqué k la loi , en ne faisant pas son service dans la gaide » nationale; (ju'il pounait rire raiij^édans la classe des égoïstes, ei^pm » funeste ù la lil»crlé ; mais ayant égard à sa probité et à ses bonnes ifi- » tentions, et voulaut user d'indulgence, le condamne à 50«000 liv.,(iom 1» 20,000 pour les sans-culottes de Bordeaux et le reste pour la ré|Mh » blique, et le met en liberté le 17 pluviôse (5 février 4794). »
Capeux (Pierre), négociant, natif de Bordeaux, ftgé de trente^ aaSi accusé d'avoir employé des expressions peu mesurées envers le peuple, et de s èli r .qiildyé sui* le sort du tyran et des émiprés. « La Commis-. » sion militaire f considérant que, sous ce rapport, iï& sont (lui et son » associé, Pierre Lcroi) grandement coupables envers le peuple; mai^ j> quils ont été égarés et ont donné des preuves de patriotisme ; espé- )» rant qu'ils sentiront le prix de l'indulgence du tribunal, etc., leseoiiïi damne solidairement (Capelle et Leroi) à 40,000 liv. d'amende m
— ib —
» profit des satu^cnlotles de Bordeaux, et ordonne qu'ils seront sur-ie- Ll?re IV.
» ebsmp mis en liberté, le 28 ventdse an II (48 mars 1794). » ^1*- ^- CASTutèoE (Jean et Pierre), denx frères, iiégociauls , natifo de Fleu-
raiicf (Ciers): l ainé a\;iit irt-iiti'-neufaus. commissio
^ ' aiLITAIRB.
«N'ayant tpoiivr cliez eu\ .lut une preuve d'un ardent puiriotisiuc, » ni aucune trace des sjn'culations crimiiicllos des iK^^ociants, le prési- » dent fait observer qu'Us appartienneut à une classe U hoinmes qui , à » régal des prêtres et des nobles, ont la plupart travaillé à entraver la » révolution.
» Casiarède Jenne prouve son palriolisme; déclare que leur maison » avait beaucoup contribué à rapprovisionnement de la ville. La Corn- > mission militaire les condamne à 450,000 Jiv., dont 445,000 payables
» par l'jiiiié, qui est plus riche et n'a jamais fait de sacrifices pour la ré- )' pul»li!jiii'. et les autres '),000 payal)les par Castarède jenne; leur ac- » corde uu délai de trois mois pour le paiement, etoi'doime qu'ils seront » mis en liberté, le 44 pluviôse février 4794). »
Cisnixon (Abraham), dit Dvn»BON, natif de Tours, négociant, ftgé de cinquantc-sepi ans. N'ayant pas de carte de civisme ; s*étant réfugié à a campagne (de Pessac), pour tromper les paysans sous un masque de patriotisme; ennenù de la révolulion. Condamné à mort le 3 messidor an II (21 juin 4794), et tous ses biens confisqués.
Casti?»<:vl (Léonard), négociant, condamné à (iO,0()Û liv., dont :iO,000 pour la réputiioiue et 30,000 pour un hospice, etc., le 27 veutùsc au 11 mars 4794).
Cit-nERÈs (François), vivant de son revenu, natif de Tulcnce, âgé de quarante ans, condamné à mort, comme contre^révoiutionnaire , le 37 messidor an U (45 juiUet 4794).
CUqssé, négociant à Bordeaux, condamné à mort comme fédéraliste, le 44 ventdse (4 mars 4794). (Voir Ifrory).
Gavah»ac (Jean-Baptiste), négociant, natif de Conrton (Lot-et-Garo?mei. â^'é de vin^'t-neuf ans, l'eeomm pour un ^é^ital>lc républicain; lut mis en liberté le 27 pluviôse (15 février 17i)i }.
MwA/A (Jean-Baptiste), imprimeur, né à Gènes, âgé de trenle-six aus, < (Midanmé à la peine de mort, et tous ses bicus confisqués, comme <t s'étant montré l'ennemi du peuple , en désirant que les Français se » livrassent aux Anglais; en écrivant des feuilles aristocratiques, enr- » trabiant la dissolution de Tunité et de Tindivisibilité de la république, » le 9 tbermidor an II (27 juiUet 4794). »
Cazeai'x (Pierre), prêtre, ex-provincial des RécOUets, ftgé de soixante-
COMSIStlOX llll.lTAmK.
Livre IV. cinq ans, condamné à mori comme réfractaire et ennemi de la rèrolii- ^ tien, le 46 messidor an n (4 julUet 1794).
Cazemajou (Marthe), demeurant à Saint-ÉmOion, âgée de cinquanteun ans, détenue jusqu'à hi coinino fanatique, contre-révolutionnaire, etc., etc., le ^fi brumain» an II (G novtMuhre 1794).
Gazen vvf. (Jean), cultivateur, natif de Cadillac, demeurant à Langon, «( accusé d'être aristocrate, acharné contre-révolutionnaire, Ton des » principaux fondateurs du dub monarchique de Langon, qui, sansfé- » nergie des bons citoyens, auraient exterminé les meilleurs patriotes; )> d'avoir été partisan du traître Roudié, etc. Condamné à mort, et ses » biens foiiiistiut's, le 1S frimaire an II (8 décembre 1793). »
CnANGKin (P.), négoeiant, condamné à une amende de 400,000 liv., pour la construction d'un nouveau temple de la Raison, que les rejNrésentants doivent établir ici, le 26 germinal an 11 (45 avril 4794).
Ghapbron (Paul-Romain), homme de loi, de liboume, âgé de soixanteun ans, accusé d'avoir été Tundes membres les plus ardents de la Commission populaire. Condamné à mort, et ses biens confisqués, le U bro* maire an H (4 novembre 4793).
Chaperon (Félix-Vinecnt), notaire h Libournc, âgé de quarante-trois ans, accusé de ne s'être pas prononcé contre la Commission populaire; de n'avoir pas embrassé d'abord les principes des Monta^ards; coasidérant qu'il a été assez puni par un mois de détention, Ait mis en fiberté le 45 brumaire (5 novembre 4793).
CHAPEnoî«r-RoFFnAc (Bcmard), vivant de son revenu, âgé dequarantescitt uns, (( accusé d'avoir été l'apotre du fédéralisme, etc., ete.;<ravoir » dit, lorsqu'il fut chargé de porter à Paris les vœux des sections de )» Lihourne, pour l'acceptation de la Constitution : Mes$iewr$, hrtquje » me suit iiucrH posr la fanve départmeiUale , je ne croyaM jn» aller «n- » Mtôt à Parit : un fusit m*aumt miens convenu que mire verbal; n*imperti, y> Im-xque fen aurai pût la remite ^ je vam promets d'aller jwidre le nû§u » de VarméCy et de marcher contre Paris, etc., etc.
» Que, dans nne autre occasion, appelé pour rarceplalion de la Con- )» Slitution, il avait dit : Je Vaccepte en masse, quoique vkteuse, ms )» amendement, au retour de Parie ; qu'à son retour de Paris, il a dit : Qie » le$ JacoJdM de cette viUe amient propoié d^égorger le$ vieillards au-deum 1» de seisante ans! »
Chaperon nia tous ces faits ; cependant il fut condamné à vingt afrnres de fers et h une amende de (i.OOO liv., dont 1,000 pour lessaMculottes de LilK^urue, le i'o iirumaire (o uovemhre 4793}.
COMMiSSlUX XiLITAIllC.
CuAPPEj.. Dans l acle d'accusation conu e Lacombe, Dercy, accusateur Livre IV. pnlilic, parle d'uD certain Chappei, à qui ce Lacombe avait extorqué ^'^-'^ ^* 7,iOO liv. Dercy n'auraitril pas oonfonda ce nom avec Ce^Ue, qni était condamné à 10,000 iiv.?
Cbastbl (Baymonde), native de Tooloofie, figée de vingi^-trois ans, divorcée d'avec Antoine Lafon.
« Convaincue que la femme Chastel a eu des liaisons étroites avec un » ennemi dt; la clioso |)ublique ; qu'elle a envoyé à Henry des breloques » et auti cs bijoux qui apqiartenaieiit à eet individu, et, par conséqueut, » à la nation, puisqu'il était hors de la loi ;
1» Considérant, néanmoins, qu'il est possible que ces marchandises » aient été données à recensée par ce particnlier, qui vivait avec eUe » avant Tépoqne où il fut atteint par la loi ;
Ta Considérant qœ, peut-être, ello n'avait pas examiné attentivement » tes bijoux qu'elle a envoyés à Henry, et qui portaient les armes dn » tyran;
» l'eisiiadéc, cependant, qu'une femme aussi immorale et aussi peu » délicate ne peut qu'être dangereuse à la société, et surtout dans uuo m république , où la vertu et les mœurs doivent être à l'ordre du jour, » la Commission militaire la condamne à être détenue jusqu'à la paix, » comme suspecte, le 3 thermidor (SI juillet ^94). »
CnATmjER (Arnaud), prêtre, natif de Bordeaux, 'âgé de trente*4epi ans, « condamné à mort pour avoir reflisé le serment civique et avoir » toujours professé des principes contraires à la liberté, et dit la messe » dans des maisons pai'ticulicres, etc., etc., le 4a frimaire (5 décum* » bre 1793). n
CnAiMEL (Jean), courtier de change, natif de Clairac, âgé de trentedeux ans, fut mis en Uberté « comme ne s étant jamais écarté du res- » pcct que tout citoyen doit aux sages législateurs qui composent la » Montagne, etc., le S7 pluviêse an II (45 février 4794). »
Ciuovra (Jean), greffier du tribunal de commerce de Liboume, Agé de trente-quatre ans, accusé de s'être laissé induire en erreur sur le compte de la Commission populaire, en ne s'élevant contre elle; mais reconnu bon patriote, il fut remis eu liberté le 16 brumaire (6 novembre 4793).
Chevalier (T.ouis-Marie), marin, natif de Saintr-Pierre , île française, » accusé d*étre l'ennemi de la liberté ; d'être payé par les aristocrates » pour seconder les ennemis du bien public, en faisant le métier de ces » lâches spadassins qui troublent le repos des citoyens paisibles; d'à-
» voir insulté de bons patriotes; de s'être vivement récrié au théâtre «le » ce que rorchostre jouait des an s chéris de la révolution ; de s'être » offensé du heau litre de citoyen; d'avoir dit : Je soutiendrai toiqoiirs » Tancien régime; mais la république, je m'en f... Condamné à mort, et » ses biens confisqués, le 6 nivôse (36 décembre 4794). »
Ghevenaddb (Françoise), linglTc, native d'Ângouléme, âgée de trente ans, condamnée à mort comme ayant servi les férléi alistes et les aristocrates, par de faux passeports, le 48 messidor au II (i\ juillot 1794 .
CurLLAu (Elisaheth), veuve Dumas-Foutbro^e, conseiller à la cour du ci-devant Parlement , native de Bordeaux, « accasée d'aristocratie et » d'avoir été complice des erimes de son mari, qui les a payés de sa >» tête. Condamnée à mort, et ses biens confisqués, le 27 prairial an II h (li) juin 4794).»
Chillaud (.lae(ines), ci-devaul iiittif de Bordeaux, âgé de <nia-
rante-un ans, rondaniné à mort eojnnic coiitre-révoiulionnaire et arur Locrate, etc., le 28 messidor an II (\G juillet 1794).
CmixAvn (Justin), ci-devant noble, natif de Bordeaux, âgé de trentetrois ans. <{ La Commission militaire, convaincue qu'il peut être gran- » dément soupçonné d'avoir partagé les erreurs de son frère, dont la )> tête a tombé sous le glaive de la loi, puisque, d'après son propre aven, » il s'est plusieurs luis trouvé avec lui, eu société et à table; qu'il ua » rien fait en laveur de la patrie, et que cette indifférence est un crime » pour un individu sorti de cette classe; ennemi né de la liberté et de » régaiîté, le condamne à être détenu comme suspect, le 4 tbermidor » an II (n juillet 4794). »
CnraaAUD (Alexandre-Edme), ex-mititaîre, Agé de vingt-sept ans, natif de Bordeaux, « accusé d'être allé à Frantzforl se réunir aux ennemis de » la révolution; d'être trouvé nanti d une ctn-respondance t^^s-soutenue h avec les émigrés; d'avoir partagé les complots des cnneuus de la pa- » trie, soit de ceux qui sont restés dans son sein, soit de eeux ({ui l'ont » abandonnée pour tourner leurs armes contre elle; d'avoir eu desrsp- » ports trèsHlirects avec les royalistes, qui lui ont marqué le regret le » plus coupable sur la mort du dernier roi, etc., etc.
» Tous ees faits résultant de ses lettres, etc., etc., la Commission » militaire, convaniene de l'horrenr do l'accusé pour la journée du y» 40 août, pour ce jour d'iiisurrectiou sainte, une des prmcipales ^\*o- » qucs du salut du peuple, et qu'un pareil homme ne mérite aucuue )» Indulgence, etc., etc.» Condamné à mort, et ses biens confisqués, le 45 nivése (4 janvier 4794).
COUSISSfOTI IILITAIRS.
GiSBAC (François) , dît Saupt-Andiié, natif de Bordeaux , perruquier, Lfvre IV. condamné h mort comme fédéraliste et ayant participé à la force dépar- Ctwp, B. lenieniaU . pai .^uitc dus jouinées des 31 mai, 1" et 2 juin, IcâSprairial an II (46 juin 1794).
Cla VILLE. (Voir Petit-ClariUe).
CoLLARDOM (Jean), natif de Libourne, âgé de trente ans, «c accusé dn » crime de fédéralisme; d'avoir eu des liaisons avec Sers, premier an- )» leor des crimes et des calamités de Bordeaux; d'avoir applaudi, dans » sa commune, aux injures atroces que ce traître a vomies contre Treil- B bard et Mathieu. Condamné à mort , et ses biens confis(inés, le 7 ni- » vôse (27 décembre 1793). »
Colas ou Cut.t as-M u vi(;mf:r Pierre), ancien militaire, natif de Bor- <leanx. Agé de soixautc ans, demeurant depuis deux ans h Saint-ChnV tophe-de-Double, condamné à mort comme « un meneur dangereux, » calomniateur, mauvais citoyen, aristocrate, etc., le 8 messidor an II > (26 juin 4794).»
GoLLii«EAti (Antoine), âgé de vingt-six ans, accusé d'incivisme, etc. « La Commission militaire, convaincue qu'il est coupable d'indifférence » envers ta liberté ; que , dans un pays libre , rinsonciance et le modé- 1» rantismc sont dignes d'une punition sévère, etc., etc.; voulant, copcn- » dant. user d'indulgence , et comptant qu'elle excitera dans son âme » réaei'gicrépnblic aine, ordonne qu'il sera remis en liberté, après avoir »payé une amende de 500 liv. au profit de la république, le 42 bru- » maire an II (^ novembre 1793). »
CouHARQUE (Mathias), ex-nobte, de Bazas, demeurant k Sauternes, Sgé de soixante-quinze ans, condamné à mort comme aristocrate, controHrévolutionnaire, le S4 prairial an II (12 juin 1794).
CoRKu (Jean-François), bomme de loi, natif de Paris, âgé de trentesix ans, condamné à mort comme contre-révolutionnaire et anti-Maralisle, le r? messidor an II (24 juin 1794).
Cossus Fi iiiu oisu ex-noble, de liourg, coudaimié à mort le 28 prairial an 11 [16 juin 1794).
CosTEs (Bernard), commis à l'administration du district de Libonrne, habitant la commune d'Abzac (Gironde) , âgé de trente-neùf ans, condamné à vingt ans de fers pour avoir été le cbaud partisan de la Commission populaire; pour avoir prèdié le fédéralisme et avoir ou les sentiments et les espérances des Girondins, le 92 brumaire an II (12 novembre 1793).
CuiUAlLE (RoboliCy.
r n MM I s s I ox
MILITAIRi:.
LivtT IV. Goi RAULR [Jeanne;, dite Rastouiixe, toutesdeux sœurs et religieuses, f imp. 8. recéleoses de prêtres réfractaires, condanmées à mort le 7 thermidor anll(95jmnet4794).
CocssiDON (Jean-Bernard), pl&trier, natif de Toulouse, âgé de trentesix ans, aecusé d*aToir fait plusieurs cachettes pour des prêtres et des îiristocrales ; il avoue son erreur avec bonne foi; est mis en lil>crt(% couime uii tionimc guidé par iguorance, le 9 ventôse an 11 (27 lévrier 1791).
Daglsan (Barthélémy), natif de Bordeaux, âgé de vin^rt-ncur .ms, « accusé d'avoir cherché à avilir la représentatioD nationale; d'avoir » calomnié les législateurs envoyés dans les départements, ete., etc.; )» d'avoh* parlé avec mépris de cette mœmaie précieuse, à laquelle nous » devons la liberté, etc., etc.; d'avoir dit dans une lettre: Il est certain » que de nouveaux proconsuls sont attendus ici pour y faire exécuter )) la réquisition de la jeunesse, cl que n'avons-uuus pas à appr/'hcnder » d'ai>i'('s la (ici iui i c prcUNc de tyrannie que les deux coiniin.ssaiifs de » La liéole xieuiieul de nous donner? Amw^-mm de [Htignards, disent— » ils aux députés de la sectiou du 10 Août : observez que noux sommen en » êeptembre ; ieven$t n^iaM 4ê $eptemkm$unl etc. ; Tesprii d'injustice, X» de violence et d'horreur qu'elle respire retombera tôt ou tard sur tes » provocateurs, etc., etc. : un gouvernement établi par le sang, les car- » nages et les Uyustices, ne peut jamais être ni stable, ni heureux, etc. )i Ailleurs, il dit, en parlant contre les assignato : ^'e f&tH^e (|ue par la » crainte de les voii- ronger par les rats, je n'aime pas à les fîarder, ete. » Condamné à mort, et ses biens coutisqués, le i*' nivôse au II (24 dé- )> cembrc 4793). m
D'Albessard (Jacques), otiicier dans le régiment de la Guadeloupe, natif de Paris. « La Gommissiou militaire, convaincue que, s'il n'est pas » coupable d'émigration, il peut au moins en être grandement suspecté; » que dans une crise révolutionnaire, il est dangereux de laisser en tij> berté un homme qui n'a donné aucune preuve de patriotisme, le con- )> damne ù être détenu jusqu'à la paix, le 6 germinal an II (26 mars
DAi.iiON (Sél»astie!i), oilieierde santé, né à Cessar, demonranl à (iauriac, âgé de cinquaiiii'-trois ang, condamné à moi-t eonnnc fanatique et calomniateur des patriotes, le 43 messidor an II (4"' juillet 1791),
D'AnctoounT (Marie«Loui8e-Fumel), native de Faris, demeurant è Bordeaux, Agée de quarante -cinq ans. « Accusée de fanatisme et )» d'aristocratie; elle a démontré, par ses réponses, que le fanatisme
» et raristocralic étaient si profondément enracinés dans son cœur. Livre IV.
» qu'Us ne pourraient jamais en être (^flacés. La Commission mill' ^'^"^^ ^*
1» taire, oonvainene qu'elle a donné mille preuves de haine pour la ^
» liberté ; qu'elle a engagé plusieurs Français à quitter leur patrie pour " ^ ^ ^ ' ^ ^
» aller rejoindre ses plus cruels ennemis; qu'elle a toujours fréquenté
» des aristocrates et des fanatiques, et pi incipalement Cessé, etc.; que,
» sous Tappat du ^aiiK elle a engagé une de ses domestiques à recevoir
w la bénédictioii iHiptiiUe de cv prétrt' sL'éléral, etc., etc.; que, dans son
» testament, elle marque le phis pruiond mépris pour tout ce qui n'é-
» tait pas dévuué au fanatisme et à l'autocratie, la condamne à la peine
» de mort, le 13 pluviôse au II (1" février 1794).»
Dabubs (Pierre), apottiicaire, natif de Toulon, demeurant à Bordeaux^ âgé de quarante-quatre ans, arrêté comme suspect, pour avoir permis qu'on portât chez lui une caisse appartenant à une femme ci-devant noble, et remplie de titres féodaux; il affirme avoir ignoré ce que la caisse contenait , et prouve qu'il est républicain , ami de l'égalité; mis eu liberté le (î i)luviùse an II (25 jan\ier 1794).
Daikidks (Jean), uiarcliand tVipier, do Bordeaux, âgé de ein(|uanle ans, arrêté pour quelques propos tenus avec une servante, déclare qu'il s'était toujoui'S comporté en bon républicain ; qu'il n'avait pas assisté à la messe des prêtres réfk'actaires; qu'il n'avait pu être arrêté comme suspect d'aristocratie; fut mis eu liberté, et on lui donna, en outre, 18 liv. pour continuer son petit conmierce en bon républicain, le 10 brumaire an 11 (31 octobre 4793).
Daetois (Nicolas), tailleur, natif de Dil (Moselle) , déclare qu'il était patriote; qu'il tlail né et voulait vivre bon sans-culotte; est mis eu Uberlé le 29 nivose au II (18 janvier -1793).
Dat (Vital), luareliand épicier, domicilié et né à Lan^'on, âgé de cinquante-six ans, « accusé de s'être rangé dans la classe l'uueste des mo- » dérés; d'avoir penché du côté de l'aristocratie, en communiquant avec » le perfide maire de Langon (Roudié). La Commission militaire, coiin vaincue que l'accusé n'est pas évidemment un aristocrate ; que ses liai- » sons avec des fanatiques et avec d'autres ennemis de la révolution le » font, avec raison, ranger dans la classe des hommes modérés et sus- » peets; ordonne qu'il sera détenu jusqu a la pai\, le -18 l'riiuaire au U )»(8 décenj)re 1793). »
David (Jean), marchand drapier, natif de Bordeaux, âgé de soixantedix ans, (c accusé d'avoir manifesté beaucoup d'égoïsuie; qu'iiavait peu » de confiance dans la révolution; qu'il a signé pour l'ouverture des
Livre IV. » égliscs, clc, etc. Il répond qu'il a vu avec plaisir la révolution; coni.ii:ip. 8. Yjpj^f q„'|} asigiic pour rouvcrture des églises, mais à une époque oà » il y était autorisé par le département; que deux de ses enflants eomc 0 M >i 1 s s I o X ^ battent pour la patrie aux frontières ; qu'il a fait des sacrifices pour » ia république, etc., etc.
)> La Commission militaire, convaincue qu'il pourrait être ran^'c^ dans » la classe de cesmodrrrs, d'autant plus danjrcrcuse qu'ils jouissent s » bienfaits de la révolution sans avoir rien fait pour elle ; ayant égard » pour sou grand âge ; considérant que deux de ses enfants Tcrsentlenr X» sang pour le soutien de la liberté ; voulant user d'indulgence et lut )» donner une leçon fraternelle, le condamne à une amende de 450,000 » livres, dont 400,000 pour la république et 50,000 pour nn ho^nee » favorable à riiuiuauité, que les repiésentanls doivrnt établir dans » celte \illc; lui accorde trois mois pour \v. paiement, cl ordonne qu'il » sera mis en liberté le 1" germinal an 11 21 mars 1794). »
Datsse (Françoise), de Bordeaux, âgée de soixante-six ans, «accusée I» d'avoir entendu la messe des prêtres non-conformistes, etc., etc.; » considérant que c'est aux femmes à user de leur empire pour faire Tfk chérir Tégalité, sans laquelle il n'y a pas de bonheur, la Commission » militaiic ordonne (j u 'elle .sera roufc!"mée jusqu'à lajiaix, le lol'riuiaire » an II (5 décembre 1793).))
Decuamps (Françoise), attachée au Grand-Tliéàtre , âgée de trentequatre ans, native de Langon, mise en liberté le 5 nivése an II (25 décembre 4793). (Pour le jugement, voir Coy.)
DccHAUPS (Jean), natif de Bordeaux, âgé de trente-six ans, attaché au Grand-Théâtre, mis en liberté le 5 nivôse. (Voir Goy.]
Deforges (Joseph), natif de Troyes, âgé de trente-un ans, attaché au Grand-Théâtre. (Voir Goy.)
Degaks (Marie), empeseuse, native de Bordeaux, âgée de quarantedeux ans.
Degaks (Anne), empeseuse, de Bordeaux, sœur de la précédente, Agée de trento-aix ans, accusées d'avoir caché chez elles Dudognon, prêtr^
qui a dit la messe chez elles, etc., etc. Condanniécs à mort, et leurs biens confisqués, le 6 messidor an II (24 juin IT^r.
Degmont (Guillaume], négociant, né à Bordeaux, âgé de cinquantetrois ans, accusé d'avoir, dans ses lettres, marqué quelques-doutes sur les assignats. Il se déclare bon républicain et produit des certificats. tU )» Commission militaire, convaincue que, dans aucune lettre (desa cor- » respondance), il n'a marqué cette ardeur qui devrait foire le caractère
j) définitif de tout Fran<'ais; qu'il seinl)Ie avoir adopté des proposuions Livre IV. ji suspectes, qui u'oul pas été constatées, parce qu'il s'y est trouvé six ^^^P* ^* » lignes raturées. —
• Couflidéniiit qa'il peut être envisagé comme un trembleur, qui avait c o n m i s s i o » «pendant de bomies intentions; voulant user d'indulgence et ne lui » donoer qu'une correction fraternelle, le condamne à une amende de )♦ 5n,000 liv.. applicable à rélablisseraent d'un hospice, et lui donne » (ruu> moib pour le paiemi^nt, et ordoiuie qu'il sera mis en liberté le » 28 pluviôse an H (16 février 1794). »
DuooT (Joseph-François), capitaine de la êi^ compagnie dqs véténas nationaux, natif d'Auvillara-aur-Garonne, reconnu bon patriote, est mis en liberté le 22 ventése (42 mars 4794).
Delbes (Pierre), prêtre, âgé de cinquante-quatre ans, natif d'Albcs (Aveypon), accusé de fanatisme, etc., etc. On produit une lettre écrite pir lui à une nomnàée Marguerite, où il dit :
<t l'abomination aura safin; vous êtes la triste victime de l'iniquité... » Sonffirons, et noua verrons Dieu... Voir Dieu, Marguerite, que vou- » loos-nons davantage 1 11 faut un Dieu... La nation ne l'a pas fait; elle » ne le peut détruire, etc., etc. j> Condamné à mort, et ses biens con^ fisqués, le 14 pcniiiiial an II (3 avril 4794).
Deulll (François), accusé d'avoir été partisan de la Commission populaire; il dédai'c qu'il lui avait, au contraire, été opposé, et ne peut attribuer son arrestation qu'aux mensonges de ses ennemis; est mis en liberté, avec 400 liv. d'indemnité à prendre sur les biens des personnes nuKS bors de la loi, le 9 brumaire an II (30 octobre 4793).
Dojomut (M.), vivant de son revenu, natif de Mai, demeurant à Bordeaux; rt'coiinu posr un bon républicain, est acquitté le 5 ventôse an U 123 février 1794).
Dri.oRT (Henry), médecin, âgé de quarante-neuf ans, résidant au\ Cltartrons, dénoncé par le citoyen Courtois, déclare qu'il est bon républicain; qu'Q avait dénoncé les conspirateurs; que sur la motion qui fui ^te dans sa section, d'envoyer aux hommes libres de la section Fran- Uia noe adresse, il se leva, et dit : a Qu'est-il besoin de dissertation T » Amioiis-iioub; volons vers nos Irères et exterminons avec eux ces « iifiimiiistrateurs perfides, etc. »
« Lt (loniinissioii militaire, considérant qu'il a envoyé contre lesbri- » gaads de la Vendée son tils, âgé de quinze ans et demi; qu'un pareil ^ sacrifice doit parier en faveur de ses sentiments civiques, etc., etc. ; n foulant récompenser le courage de ce jeune républicain, ordonne que
^ Part. B. 5
Livre IV. » le citoyen I)<'lort sera remis eu liberté, et qii ou lui comptera la snmmc Chap. 8, „ 3(,() ijy p^yp faire parvenir k son ûls, etc., etc., le 26 brumaire
» an il (46 novembre 4793). »
■lUTAïKE Delubal (GuiUaume), natif de Bordeaux, âgé de trente-nenf «lu, condamné à mort connue aristocrate et ennemi de la révolution, le S4 messidor an II (9 jniUet 4794).
Deperle (Pierre), boiitonnicr, natif de Lille, en Flandre, âge de cinqnanie-deuv ans. ( mikIiimiu'' morî < diinne es|ii(iM i\n roi d'Espacnr. aristocrate et correspondant (i( s ùtnigrcs, le i messidor an II (22 juin Œi).
Desamand (Pierre), courtier, natif de Bordeaux, âgé de quarante-4m ans. <i La Commission militaire, convaincue queDesamand (et ses amis) >» s'est montré l'ennemi du peu|»le, en désirant que les Français se li- » vrassent aux Anglais; en écrivant des feuilles aristocratiques ; en tn- » niant la dissolution de l'unité et de Tindivisibilité de la n-publiquc; » qu'il <loit rtre rangé dans la classe des aristocrates, le condamne ;i la » peine de mort, et ses biens contis4iués, le 9 thermidor an U (27 juillet » 1794). »
Desclaux (Paul-Alexandre), commis chez son père, natif de Bordeaux, âgé de trente-huit ans, accusé de n'avoir pas montré toute l'énergie d'un républicain, pour détourner son père des erreurs dans lesquelles il
était plonf^c'; mais ayant ('[.'ard à plusieurs preuves de civisme données par Taecusé, on ordonne sa mise en liberté le 17 pluviôse an II (5 février 1794).
Desclaux (Jérôme), maire de Savignac, âgé de cinquante-huit ans, « accusé d'avoir fomenté des troubles dans sa commune; d'avoir tcoo )» des propos les plus incendiaires; d'avoir dit, entre autres choses, que » la France était trop grande pour se gouverner en république ; qu'il » lui fallait un roi, etc., etc.; de s'ctre opposé au\ arrélés dir district » de Bazas, reiativcnuMit à la libre circulation des prains, etc. Con- » damné à une amende de 1),000 liv., dont IS,OÛÛ au profit de laré- » publique , et les autres 3,000 pour les sansHïulottes de Savignic, le )» 43 nivôse an U (l*' janvier 1794). i»
Dbsclaox-Laooste (Pierre), négociant, natif de Tonneins, âgé de soixante-quinze ans. La Commission militaire ayant trouvé dans son livre de correspondance une lettîT qui prouve qu'il adonné son consontement àla Commission prétendue p<)pulan*e ; a la Commission miiitairt, D convaincue qu'il a montré de la mauvaise foi, même en présence des » magistrats du peuple ; que ses livres contiennent des ratures qui doi- )» vent rendre l'accusé très-suspect;
COMMISSÏON MILITAIRE.
)» Con<vi(ltTant , ix aimioins, que, par la faiblrsso do son âge, il a dû Livre IV. » être plus facilement séduit, et voulant user d'indulgence, le condamne ^'"*P* »à60,0Û0 liv., dont 30,000 pour les sans-culottes de Bordeaux et le t reste pour la république, et à éire détenu jusqu'à la paix, le 47 plui vUtee an n (S février 4794). x>
Dncuvx (P.-A.)i capitaine de navire, natif de Bordeaux, âgé de irenU'-six ans, prouve son patriotisme ; il fut rais eu liberté le 28 pluviôse an II (16 fV'vrier 4794).
Desclaix (Pierre), négociant, né et domicilié anx Chartrons, â^îé de soiiante-six ans, convaincu d'égoîsme. Condamné à une amende de 50,000 liv., dont 40,000 pour une fabrique d'armes que le district de' Boideiux se propose d'établir, après avoir consulté le Comité de Salut poliGe et les représentants du peuple , 5,000 pour les sans-culottes de B<jrdeaii\, 5,000 pour ceux de (iradi^'iian ; olilipé de payer 20,000 liv." avant dt! sortir de lu m n-^ ni d'arrrl ; ayant trois mois pour payor le resUî. Ayant payé de suite les ^,000 liv., il fut mis en liberté le 22 messidor an II (10 juillet 4794).
Descocrs (Rose), condanuiée à une amende de 6,0001iv.,]e5fnmatro an D (S5 novembre 4793).
Desot (Joseph), natif de Marseille, âgé de trente-deux ans, attaché au Graiid-Tliéâtrc, mis en liberté le 5 nivôse an II (io décembre 1793). {Voir pour le juperaent, l'arlicle Coff.^
De&êze (Casiuiir), hoimue de loi, âgé de vingt-huit ans, « accusé de i l'avoir jamais fait servir ses lumières pour éclairer ses concitoyens ; » de n^avotr en pour la révolution que de la tiédeur et de TindilTérence; 9 de s'être souvent assis, dans sa section^ au rang des membres qui ne » professaient pas de bons principes, ceux de la Montagne ; d*avoir eu «des comnmnications particulières avec Chaperon et (iraii^'tMUMive , » hommes attachés au système de fédéralisme. Un témoin a déposé que » Desèze avait dit, dans un eorps-de^arde, qu'il u'y avait que les bri- > gaods de la Vendée qui pussent sauver la France.
» A cette inculpation, Desèze répondit que si le témoin eût été un
• ix»ii républicain , il n'eût pas souffert qu'on lui tint impunément des
• propos aussi contre-révolutionnaires; qu'il eût sur-liM^hamp traîné «le coupable devant les nia^iistrats du pays, pour qu'il reçût le eliâlin meut réservé aux conspirateurs. Il a ajouté qu'on ne pouvait pas, sans «absordité, croire qu'il eût émis une opinion aussi infâme dans un » corpsHie-garde, et à un citoyen qu'il ne connaissait pas ; qu'au heu de t> ronaerver l'espérance d'une contre-révolution, il n'a nourri dans son
cdKvrssiON
Livre IV. i> cœur que les sentiments de la liberté ; que, s'il ne s'était pas foite- Chap. S. ment prononcé dans sa section, c'est qu'il était naturellement timide — » et n'avait pas le talent de parler sans préparation ; mais qu'A s'était » assidûment rendu aux assemblées i)ul>ljques, et qu'il y avait tonjovrs
» donné son assiMitinu iït aux délibérations tendant à raftrnnissenu nt tle » la l'cpublKinu; qu'il élaiL à la canipa^^ne à ri jjuijiie où la CoiKstiiuUun » fut proposée à la sanction du peuple ; qu'il se rendit à Bordeaux dans )» la seule intention de la signer, et qu'il eût signé , en effet , si le pro- » cès-verbal des séances où l'on l'avait acceptée n'eût été clos; enfin, » en avouant qu'il a de tout temps été lié avec Romain Cbapenmet )» Grangeneuvc, il a protesté qu'il s'était servi de l'ascendant de ramitié » pour les dissuader di' iurk-r parmi les uieiiibres de l;i Commission po- » pulaire; Graii^eru'iiNc l'ayant iroiivé dans la j)ri.soFJ , s'écria en y oii- » trant : Oh! mon ami, ai j'en avais cru tes conseils, je ne serais pas aujetsU.
» La Commission militaire, convaincue qu'il n'y a pas de prenres » suffisantes pour établir le propos contre-révolutionnaire qu'on s mis » dans la bouche de Casimir Desèze ;
T» Considérant qu'il est d'une nature trop grave pour que le tribanal w y croit' sans des preuves certaines; ([uc raccusé no s'est pas montré » un eniicnii décide de la révolution , mais qu'il n'a rien lait qui piouu' » qu'elle lui était chère ; que s'il eût aimd la patrie cotniue lai-niéiii£t )» il eût trouvé pour combattre ses ennemis la même éloquence qnHa » déptoyée pour se défendre ; qu'à la vérité, il n'a pas grossi le nombre » des conspirateurs, mais qu'U s'est rangé parmi les modérés, ettte » elasse d'hommes qui, par ses principes, a ralenti la marche delar^ » \olnlion;
» Considérant (|u'une correction l'ralernclle lui donnera l'énergie jh- » cessairedans un temps de révolution, etc., etc., etc., le condamne à )» trois mois de prison et 2,000 liv. d'amende, le 29 nivôse an 11(18 jan> )» vier 4794). »
Desbze (Haymond), commis-voyageur, natif de Bordeaux, âgé de trente-un ans, avoue ses torts cl atîlnne les avoir répai-cs: produit de bons certificats de la jtai t des sans-culottes, cl est mis en liberté le •18 germinal an 11 (7 a\ril 1794).
Despart (Victor), dit T^urancbau, menuisier, âgé de trente-six m, natif de Civray-su^Cber, arrêté comme fanatique et révolutionnaife.
« La Commission militaire, après avoir lu un prétendu Ré»e m$di9» » écrit de la main de l'accusé, et plusieurs autres écrits qui consUteni » sou ranulisme ;
■ILITAIHE.
il Convaineoe par ses pi*opres aveux qu'il n'existe pas un plus grand Livre iv. » ennemi de la répuMiqne, puisqae dans son interrogatoire il a déclaré ^^P- ^* » qn'il n'a professé aucnn principe républicain; que, quant au nouvel » ordre des choses, il voit le mal qui se fait et prévoit le bien qui peut » survenir; que \v iikiI qu'il \(»it tlaiis le nouvel (inlro des ( lioscs est l;i )» punition de la peint' de iimi-t pronniicrc contre phiNienrs )»ersoiiiu-s » <iM <m .lîirnil mieux lait de pardonner, etc., etc.; ipu^ le bien (ju il >oit » dan& laveoir consiste dans i espoir qii'i) a de voir un jour rétablir un » roi, qui gouvernera en bon père de famille ;
» Convaincue quil doit être rangé dans la classe des fanatiques, des > aristocrates, etc., etc., le condamne à la peine de mort, et ses biens » à être confisqués, le 24 germinal an II (43 avril 4794). »
DesncvES (Yital), homme de loi, demeurant k Rions, natif de Bordeaux, di^i' de trente-six ans. « I. a Commission militaire, eonvainene » que Desvignes ei»t dénoneé par l'opinion piildique eomme un aristo- » erate enragé, le condamne à mort le 2u prairial an II (17 juin 1794). »
Dkval (Jean), homme de loi, natif deLîiioume, âgé de treute--einq ans, condamné à on mois de détention pour le punir de l'errear oà il était tombé, et qu*ii aurait dû éviter étant un homme de loi, le 48 brumaire an n (8 novembre 4793).
Deviellbf-Fohade (Jean), prêtre, natif de Ribérac (Dordogiie), condamné k mort comme réfractaire, le 48 prairial an II (6 juin 4794).
Dt vn.rK.(l.onis), pensionnaire chez laîlanie Ilelies, natifdc St-Pierre, MailuiKjue, âj:é de treize ans. « La (Commission mililfiire, eonvaincuc » «jue Laniégie lils et Deville ont reçu dès l'enfanee des leçons aristo- » cratiques chez la lemmc llelies, institut rire; ayant égard à leur jeu- » nesse, et espérant qu'ils n'oublieront jamais leur serment, d'aimer la » patrie, de mourir pour elle, de ne plus écouter le langage des prêtres » perfides, de les dénoncer et de mourir mille fois plutét que de trahir » leur serment, ordonne qu'ils seront mis en liberté le ithermidor an II »(^2juiBet4794). »
DiATRosEii V (Jeamie-Louise), dite D'Or.i kuixf , veuve de Philippe Dialrost 11\ . liireclrice du Grand-ThéAtre et des Variétés, native de La Haye, dunuciiiée à Bordeaux, Agée de trente-huit ans.
« Accusée de délits graves attentatoires à la liberté et à l'affermisse- > ment de la répubhque; d'avoir eu les liaisons les plus étroites avec » des personnes qui s'étaient distmguées parmi les fauteurs du fédéra- » Usme et. avec un homme connu par son aristocratie, lequel a émigré; » d'avoir tftcbé de corrompre l'esprit public dans Bordeaux, en mettant
Livre IV. » sur le lliéàli'c des piicfs ;uibluiriili<|ii(*.s; d uvoir icpoiidu à dt'^ [m- Cbap. 8. ii'ioles, qui lui eu dûhiguaieiit do bonnes et propres î\ faire aimer la li- "~ 3» berté : // ne foui choquer aucun parti ; d'avoir été cause d'un mouvecuuuissiuN ^ ^^^^ séditieux, suscité dans la salle du Grandr-Théâtre, à Toecasion
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>i d'une pièce représentée sous le titre : La Yie eH m Stntge. » L'accusée a répondu qu'à la vérité, elle a vécu avec D'OrfemDe;
» mais qu'elle n\i jamais partagé les opinions politiques de ee traître; » (|u il est de touU liiupscté qu'elle ait jamais recélé It; conspirateur » Grangeneuve, et qu'elle déliait tous les hommes de le prouver; que » si elle a fait jouer la pièce dramatique intitulée : La Yie est un Sonfe, » elle n'a eu aucune intention criminelle; qu'elle était d'autant plusan- )» torisée à croire que la représentation n'en serait pas funeste, qu'eDe }> l'avait reçue de Paris, et que eette pièce était jouée par les meillems » patriotes de son théâtre; que, dans quelques circonstances, elle a uns * » au théâtre des drames très-patrioLiques, et qu'elle a donné !e produit
» de ces représentations au\ défenseurs de la patrie, etc., etc. »
A cause de la faiblesse de son sexe et de la modicité de sa fortune, elle ne fut condanmée qu'à être détenue jusqu'à la paix, le 43 nivôse an U (2 janvier 4794).
Didier. (Voir Broca.)
DinAT (Louis-Mai-ie . commis-négociant, natif de Nérac, àijé de ûhliuil ans. a acrnsé d'avoii* accepté un jirade d'ofticier dans la force dé- » pai'leiueutale ; d'avoir énoncé* sa haine cou treMarat, etc., etc.; d'avoir » montré de la lâcheté lorsqu'il s'agissait d'aller combattre les ennemis 1» de la patrie; d'avoir écrit dans ses lettres ces phrases : Vous sauret )> que le monstre Marat est pris et en état d'arrestation; cette nouvelle » cause ici une joie universelle; depuis lon^empsnous aurions ût
» néantir et tous ses consorts, el nou^ .iin ions la paix l ai plusieurs
); lln^Mons à remphr ; la principale est pour me soustraire à une leue » de mille hommes, qu'on vafairepour la Vendée.... Vous savezqs'oii )> va faire partir tous les jeunes gens de dix-huit à vingtp-ciuq ans; doos D nous sommes assemblés au nombre de douze cents, et avons juré de » mourir tous plutôt que de partir; et encore pour qui, sous qui?..... » On immole les bons généraux; on nous conduit à la boucherie, etc.; » ou ne peut jdns ni penser, ni écrire...; on ouvre toutes les lottnîs. "
Dirai a excuse sur sa jeunesse; il est condamné à être détenu jus^ qu'à la paix, comme coupable de girondinisme, le 45 nivôse an 11 (4 janvier 4794).
001111 (Gbarles), vivant sur son bien, natif de Bordeaux, âgé de mr
quaiUe-iiii aus, « accusé d'avoir parlafii' les .sciitiiiieiils pcrlnles de la Livre IV.
)) Commission préteudue populaire des HécoUcts, tit d'axdr marqué la Chap. 8.
w plus grande indiffeVeirce pour ie succès de la révolution, etc., etc. La
» Comoiission militaire, convaincue qu'il a approuvé la conduite liberti-
» cide de la Gonumssiou prétendue populaire; qu'il a manifesté le plus
» iftche é^fâm/t; qu'il a uniquement eonsullé ses intérêts, et n*a fait
» auenns sacrifices pour la république.
» Voulant, cependant, user d'indulgence, le condamne à 100,000 liv. n d'amende, dont 20,000 pour les sans-culottes de Bordeaux et 80,000 » pour la république ; luidoiuie trois mois pour le paiement, et ordomie » qu'il sera uiis tu liberté le H pluviôse an II /2 février 1794). »
ï)oL4x (Antoine), ci-devant notaire à Sainte-Ferme , âgé de trentesix ans, c< accusé d'avoir été membre de l'administration du district de » La Eéole pendant rexistence de la Commission prétendue populaire; » d'avoir été suspendu de ses fonctions pour a?oir donné son adhésion » à cette Commission ; d'avoir sans cesse entravé la marche de la muni- » cipalité, enmésusant de rinfluence qu'il avait sur le Directoire par ses » ftenltés morales; de s'être toujours opposé, au mépris de la loi, à ce » que les liabitauts de La Héolc fissent disparaître les traees de la féo- » daiité, en disant que le décret de la Convention permettait à tout ei- » toyen d'avoir des girouettes, etc., etc. Condnuuu'' à la pejuc de mort, » et ses hiens coniisqués, le 29 frimaire (19 décembre IT'Jii). »
BoMiNGBT (François), négociant, natif de Bordeaux, â{sé de soixante ans. « n résulte de sa correspondance que, dans le commencement de » la révolution , il n'a pas eu l'énergie républicaine; cependant, ayant > prouvé qu'il avait témoigné de l'amour pour la cause sacrée de la li- » liberté, etc., la Commission militaire, ayant égard à ses vertus privées, » le uuL eu liberté le 21 veutùse au II f M mars 17941. »
iJ OuNAi. DU Guy {Mathurin), prêtre iuseruieuté, natif de Saiiile-Fernie, âpé de soixante ans, s'était rachédans Bordeaux pour m- soustraire à la loi, ci y a prêché des principes fanatiques. Futcondaiiméà mort, et ses biens confisqués, le 8 messidor an 11 (26 juin 1794).
DoaviLUB (F^ançois-Bené), marchand de bouteilles, ftgé de quarante-, un ans, natif de Dieppe, «t arrêté comme suspect de fédéralisme. Le ci* 1» toyen Brocbon le défendit, et prouva qu'il avait été opposé à la Couh* » mission prétendue populaire; qu'il avait eu un moment d'erreur, comme » beaucoup de gens égarés par la faction girondine ; mais qu'aussitôt » qu'il s'est aperçu des intentions liberlieidcs de cette Commission, il yt s eât bâté de ie^ déuoaccr à sa section, etc., etc.
COHMISSIOX
xaiTAikE.
Livre IV. )» La Commission militaire, considérant qu'il a donné placeurs preuves Chap.8. jjj. gQj^ civisme; qu'il s'est montré humain, bienfaisant ; i\v(\\ est chéri » (les saiiii-<:ulottes, etc., etr.; qu'il a secouru avec enipressemeut l'é- » pouse d'un républicain qui était allé combattre les brigands de la Veu- » dée, etc., etc., etc. , ordonne qu'il sera mis en liberté le 8 ?entése )»anll (26 février mi). »
DoTézAC (André), maître de poste à Bordeaux, âgé de soixante ans. reconnu pour patriote par des certificats de civisme, fût mis en liberlc le 8 brumaire (29 0( tohre 1793^.
Dreignac (Pierre), négociant, à^jc de trenie-ileux ans, né à Duras (Lot-et-Garonne\ accusé d'être, avec Duvigneau, le principal agent du fédéralisme, condamné à mort le 9thennidor (S7 juillet 4794). ' DROinN (Jacques), attaché au Grande-Théâtre, âgé de vingt-huit ans, natif de Lyon; mis en liberté le 5 nivôse (25 décembre 4793). [Voir
DiBERGiKH (Anloiiicj, iiiarciiaiid de morues, à Oortlcaiix, cundatnnéii une amende de 70,000 liv., dont 50,000 au prolit de la république et 20,000 pour les sans-culottes, le 29 brumaire an II (49 novembre 4793).
DuBBRT (Marie), religieuse, condamnée à mort comme fanatique et recéleuse de prêtres, le 46 messidor (4 juiUet 4794). DcBROCA (Didier). (Voir Brwra).
DuBRocv A line), ci-devant reii^'iense, née à Bordeaux, âgéedcciiiqnante-cin<( ms. « La Commission militaire, convaincue qu'Anne Du- » broca, Jeaiuie Lavaud, Marie Gucrry et Françoise Giraud, sont des )i fanatiques, qui ont eu la l&cbeté de croire aux mensonges des prè- » très;
» Considérant, néanmoins, qu'il n'est pas entièrertient prouvé qu'elles en ont recélé quelques-uns; ayant égard à la faiblesse de leur sexe,
)) ordonne qu'elles seront détenues comme suspectes, le 4 thermidor ait II » (22 juillet 179^), »
DiBos (Jean-fiaptiâte), négociant, natif de Nicole (Lot-et-Garofine). âgé de quarante-quatre ans, avoue qu'il a partagé involontairemeot et sans le savoir les erreurs des Girondhis ; mais il dit avoir donné des preuves incontestables de son patriotisme: les sans-culottes témoignent en sa faveur, attestent sa haine pour les tyrans, etc., etc.; il est miseB liberté le 21 germinal (40 avril 1791).
DuBOsc (Fr.), de Bordeaux, condamné à la déleuliou jusqu'à la paii, le 43 pluviôse (4" février 1794).
DuDON (Jean-Baptiste^ierre^uies) lils, ci-devant procurenr-féaéni
n n M M 1 s s 1 0 îl
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do PariemeDt de fiordcaux, âgé de quarante-trois ans, accusé d'arislo- Livre iv. cratie, etc. ^'
« La CoromissioQ militaire, convaincue qu'il n'a donné, depuis le » oommencement de la révolution , aucune preuve de son amour pour
M la lil)ort<'; qu'il ;i louiours fréquenté les lioninies contre lesquels l'o- » pinion piihliquc s'élevait avec le plus di* lorcc; qu'il a toiijdiirs (HA » membre de ce corps aristocratique (la cavalerie) couii'i s( f n ^'raiiUe M partie de négociants et de nobles; qu'il n'a jamais paru dans la sec- » tton, excepté dans les dcruières circonstances, et qu'il a été ilt'-puté par » cHe vers la Commission prétendue populaire; qu'il commandait la caa Valérie lorsque les représentants du peuple, YsalNsaa et Baudot, étaient » retenus prisonniers; et que, sons le prétexte de veiller à leur sûreté, » il contribaasingtdièrement à les éloigner du peuple, qui, à Bordeaux » comme partout ailleurs, aiiucla république; qu'ilallaà la Société des » Récollets prêter le scrnuMit de maiiilcnir la Constitution de 1791.
» Considérant (ju uu tel homme a fait et pourrait faire encore beau- » coup de mai à la patrie; que son adresse cl ses talents le rendent iuii- » nimcnl dangereux; ordonne qu'il subira la peine de mort, et ses biens » confisqués, etc., etc., le 2 frimaire an (11 S2 novembre 4793). n
DvDOGJioK (Jean-BaptisteJ, dit Veiuiel'il, natif de Gondac, district de Neutron (Dordogne), âgé de trente-neuf ans, etc. « La Commission min litaire. etc. , etc. , considérant que Dudognon, prêtre, a reftasé de • prêter le serment «rdoinié par la loi ; (jue dans son interrogatoire, il i a déclaré : que, par la grâce du bon Dk u, il n'a pas prêté le serment; » et (pic (|uand même il y aurait eu autant d'hommes sur la terre que D de gi'aius de sable dans la mer, on ne serait pas {>arveuu à lui faire » faire un pareil serment; qu'il a dit la messe dans la maison où il s'é- » tait caché; que ces citoyennes (Glaire Garry et les deux sœurs, Anne » et 2ferie Dégans, qui avaient caché ce prêtre chez eUes), avaient parti tagé ses sentiments, etc., etc., le condamne à subir la peine de mort, » et è la confiscation de ses biens, le 6 messidor an II (94 juin 4794). »
DiFor.T-LAJARTHE Louis], scerétairedn dernier roi, natifile Bordeaux, âgé de cinquante-neuf ans, » accusé d'avou' ( (Uiservé poiu I iiiciea ré- » frime nn atta( lieinent qui lui a fait envisiiger la ré\(dutioH Iranraisc » couiinc l'ouvrage de la malveillance; d'avoir élc eu relation nec les n contre-révolutionnaires; de s'être bercé des idées opposées au bonheur » de la république, et, de plus, d'avoir deux fils émigrés; de plus, ac- » CDsé de fanatisme et d'avoir favorisé les prêtres insermentés. Gon-> » damné à mort , et ses biens confisqués^ le S8 ventôse (48 mars 4794). »
coamssio:!
■lUTAIRB.
Liffc IV. Dcfort-Lajarthe (Élie-Louis), avocal-général au Parkiiient, ualil «Jr Chap. 8* Bordeaux, âgé de quarante ans, condainiit' à mort connue emiemi de U liberté, le 22 messidor an il (10 juillet 1794).
DoFooR (Jean), négoeiant, natif de Bordeaux, âgé de vingt-liuit ans, condamné à mort eonune eonaplrateor, le 8 frimaire an II (S8 novembre 1793).
DojâRDiN (Charles-Lolé), borame de loi, natif de Paris, domieiliéè
Libourne, â^'é ûv \iiii^i-scpt ans, l'iové chezGuadet, déptitt^ à la Convention, qui, alors l'idolu des Français, l'avait é^:ar(', fut condamné àk réclusion jusqu'à la paix, le 20 brumaire an II 10 novembre 4793).
DujARiiT (Jean-4o8epb), exHiotaire, domicilié à SaintrLonbës, condamné à mort comme contro-révolutioimaire, le 13 tbermidor an U (34 juiUet 4794}.
DuMAS-FoOTBiutiGB. {Voiv Fontbrange).
DuMAS-L.vnoQrE fPicrre-Henry), ex-conseiller au Parlement de Bordeaux, âgé de cinquante-huit ans, condamné ;\ mort le 4*^'^ mcâsidor an II, comme noble et contre^révolutionnaire (l***^ juin 1794).
DuMAu on DuvEAii (Jeanne), reli^euae, Agée de vingt^-boit ans, ooddamnée à mort comme fanatique et recéleuse de prêtres Insermentés, le 49 messidor an II (7 juiUet 4794).
DtMiUAT (Jean) (Ils aîné, militaire, âgé de trente-quatre aiàs, uatif de Dudoudou (Sainl-Domin?uc). domicilié à Gradi^înan.
DcMiRAT (Françoifi) cadet, nnlitaire, âgé de trcnte-denx ans, né à Saint-Domingne et domicilié à Gradignan, tons les deux frères. Condamnés à mort pour avoir fait partie du chib monarchique et de b 5»eiéié de la Jemiau hordelam ; pour avoir tenu des propos contre fuBité et llndWisiMlité de ta république, etc., le M messidor an II (12 joiDet 4794).
DfMîRAT (Jean-Baptiste), père des deux fils dont nous venons de parler, ancien militaire, né à Bordeaux, domicilié à Gradiguan, âgé de soixante-cinq ans, condamné à mort comme aristocrate et ennemi de la révolution, le S4 messidor an II (9 juillet 4794).
BraoNTBL (Pierre), prêtre, natif du district d'Bxcidenil (Dordogae), accusé d'avoir dit la messe dans Bordeaux ; d'avoir visité des mulades, et par sa morale contrc-révoluiionnaire d'avoir aujjmenté le nombre dc5 ennemis de la liberté. Condamné à mort, et ses bieus confisqués, le 4 brumaire an II (25 octobre 4793). '
DuHouLDi (Pierre-Laurent), né et demeurant à La Réoie, âgé de soixante-dix ans, condamné, comme aristocrate, à payer une amendede
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60,000 iiv. à t'IredélL'iiu jusqu'à la paix, cumiiic ilrc U'ès-tiaugi'reux Livre IW dans la n publique, le 7 plusiùse an II (26 janvier 1794). Chap.8.
DirLRKiER DE Larsan (Gemiaiii), doniicili<^ h Saint-Germain, district de Lesparrc, natif de Bordeaux, âgé de treute-neut' ans, avoue qu'il était allé à la Comoiission prétendue populaire sur l'invitation pressante du procureur-syndic; qu'il a été au nombre des citoyens égarés; mais sitét qu'il eut aperçu l'abîme où l'entraînait cette Commission liber tidde, il s'en retourna dans son district ;
Qu'il avait été envoyé auprès des bataillons de la Gironde, dans la Vendée, pour les eugaper à continuer leur service; qu'il s'était même offert pour niai cher h leur tête contre les lirigands,
« 11 a ajouté que, quoique ci-devant noble, il n'a jamais aimé les pré- » jugés de la ci-devant nobiesse; que sa famille a été |m»crite par elle » à l'Assemblée de 1789 pour avoir soutenu les droits du peuple; qu'un » de ses frères, lieutenant-colonel au 86* régnnent d'ûiliuiterie, vient » de mourir fidèle à son devoir dans l'armée du Rhin ; que, dès le com- » meneemcnt de la révolution, il s'en est montré le zélé défenseur ; que, )» courageux ami du peuple, il s'est fait des ennemis nombreux parmi » les suppôts (le l'ancien régime; que ses rertitirats de civisme attes- » tent qu'il a toujours chéri la révolution et les principes républi- • cains, etc., etc.
» La Commission militaire, convaincue que Germain Duperrier, quoi- » que né dans la caste orgueilleuse de la ci-devant noblesse, n'en a ja-
% mais aimé les sots préjugés; que i! a aimé l'égalité; qu'il a été
» l'ami des malheureux, et que sa maison a été de tout temps leur » asile;
y> Voulant rendre à la répuiilniue un défenseTir. et air\ sans-culottes » ilii district de Lesparre un véritable ami, «inloinie (ju'i! sera sur-le- » ' lianip mis en liberté, etc., le 3 germinal an 11 (23 mars 1794). »
Dii'ETRAT (François-Xavier), ci-devant négociant, natif du Blayais, âgé de soixante-dix-sept ans, condamné à mort pour avoir recâé des csn^irateurs, Guadet, etc., etc., le 3 thermidor an II (SO juîBet 1794).
DcpBvaAT (Thérèse), épouse de François Bouquey, native de Bordeaux, demeurant à Saint-Ëmilion , âgée de trente-deux ans , condamnée k mon pour avoir recelé fies ennemis «le la république, des conspirateurs ; ses biens furent ( oiiiisqués, le 2 thermidor (20 juillet I79i\
Di'PïN (Joseph^ fils, ei-<levant noble et frendai'ine, natif de Mtnisi'gur, (ioruiciiié à Barreysac, district de La Réole, arrêté comme aristocrate, et de s'être prononcé contre la mort de Capet.
Livre IV. K La Gommissiofi militaire, convaincue qu'il a traité la Convention Cbap. 8. „ nationale de ramas de scélérats et de brigands; qu'il a dit qu\n cnw- » dainnanl le Irailrc Capet, la Convention avait fait une ciiose indigne;
isi>isftio:< » que 1rs gardes nationales étaient toutes des f. canailles, et qu'il
)> croirait se déshonorer d'en porter Taniforme, etc., etc.; qn*ilest )» d'autant plus coupable, qu'il tenait ces propos à des sans-eulottespeo )> éclairés, qu'il cherchait à séduire; le condamne à la peine de mort, » et à Ja confiscation de ses biens, le 2 terminai an II 22 mars 1794 .»
Dri'RAT (Pierre), notaire, né à Lu lii ule, âgé de soixante-dix ans. exnoble, roiidauiné à mort comme aristocrate et pour avoii- versé des larmes sur la mort du roi, le 2i messidor an II (9 juillet 1794).
DuPBÉ (Lambert), cultivateur, ex^-noble, natif et domicilié de Monterabot (Lot-et-Garonne), ftgé de soixante-deui ans, condamné à mort pour avoir reçu des lettres de son fils émigré, et pour avoir caché son ari^enlei'ie, le 23 prairial an II [1 1 juin 1794).
TJrru [FraîK;oise\ louant ses services rhcz des i-eli^'ieuses, blanchi»beuse de profession, ualive de ik>rdeaux, âgée de trcote-liuit ans.
<i La Commission militaire, convaincue que Dupu, qui louait ses scp- » vices à des religieuses msermentées, a pu facilement partager leurs » sentiments fanatiques;
» Considérant, néanmoins, qu'elle appartient à une classe d'autant M plus facile à séduire, qu'elle est moins instruite;
» Ayant égard aux. aveux iuii»oi Uiiils et utiles à la chose publicpn* y» qu'elle s'est empressée de faire au tribunal, et la franchise avec la- )» quelle elle s'est offerte elle-même de faire le serment civique, dont les T» prêtres et des femmes fanatiques l'avaient éloignée, etc., etc., or- 9 donne qu'elle sera mise en liberté, etc., etc., le 4 thermidor au D » (22 juillet 1794). »
Dltuy (Louisj, ('i-<U'vant noble, aulretois lieutenant au 39« réfnment, ci-devant Boui'gogne, natif de Saint-Jcau-du-Gard, demeurant à 'faïence, âgé de vingt ans.
Il avoue «L qu'il a eu le malheur d'être né dans une caste orgoaUenie n qui a fiiit tous ses elTortspour perdre la liberté, mais qu'il n'a jsmsis » partagé ses sentiments; que son oncle, capitaine dans le même r^ » ment que lui, ayant, à raison de son a^'e et de ses infirmités, touhi » abandonner le service, l'obligea de raccompagner, crai^'iiant de le » livrer à sa jeuucsse et à son inexpcneace, et dans l'espérance dub- )» tenir de lui les soins dus à sa vieillesse ; que son frère a le bouheur }> de servir en ce moment la patrie, et qu'il Jouirait du même aTUilase
coaaissio:«
aiLlTAIRB.
» 8*j] n'eûl été arrilé à cause de sa noblesse ; que, depois son arrivée k Line IV. » Talence, il avait donné de grandes preuves du civisme le plus pur; et ^^P- ^* )» que s'il désire être mis en liberté . c'est uniquement pour aUer com-
battre les ennemis de la ehose publuiuc, etc., etc.
» La Conimission militaire, ayant égard à sa jt uiu'ssc, ;i st's rertifi- » cals, à la franchise de ses réponses et à son désir d'alh r combattre » ks ennemis de la liberté, ordonne qu'il sera mis en iil»erté le 6 plo- » viôse an II (25 janvier 4794). »
DcpcY [Pierre), syndic de marine , né et domicilié à Gaariac, ftgé de daquante-six ans, condamné à mort comme calomniateur des patriotes, Duiatique et contre-révolutionnaire, le 43 messidor (l""' juillet 4794).
DcftAKD DE Ramefoiit ^Léonard', prêtre insermenté, natif de Bourdiellcs (Doniii^iicl, demcuranl à Moiii,)i,'ii:u -I.acromps, route de Bergerac à Péripneux, « nud liiutt' à iiiorl jxuir u s'être soustrait h la loi de ji k déportation, pour fanatiser des fennnes ignorantes et simples qui » voulaient mourir avec lui, le 9 tbermidor an li (27 juillet 4794). »
Lorsque Lacombe eut fini d'interroger le malheureux Durand, celui-ci reUnirna à sa place; et l'infâme président-juge, résumant froidement les charges, prononça la sentence de mort I Alors Durand deRamerort bondit de sa place, et s^écrie : « Tu me condamnes, moi qui suis inno- » cent; niais la colère du Seigneur est prête de loud)cr sur toi : encore » quelques jours, et dans t e même lieu tu seras condamné à mort pour )» les crimes, comme je le :>uispuui' mon innocence; ce même peuple te » conduira à l'écliafaud à coups de pierres. — Peuple, s'écrie Lacombe, » le règne des fanatiques est passé : tu ne seras plus leur dupe ; tu ne » croiras plus aux prophéties et aux miracles. Gendarmes, reconduisez » cet homme en prison. » Ce prêtre était alors un prophète ; sa prédiction s'est accomplie quelques jours plus tard.
DntJUiD (Jean-Raptiste), gi'effier au tribunal du district de Lihonrne, oii il est né ; il avoue qu'il a partagé par ignorance les principes de la CoiiiiuisMiui |ini)iil,iiii , jiiaisil étaitdebonne foi, (ionuu plusieurs j»r«'uves de son palrioliiuie ; à «'anse de sa jeunesse vii)f:l-st pt ans , cl de .son ignorance, due fut condamné qu'à huit jours de détention, le 4 1 brumaire an U(i*' novembre 4793).
DnukKD (Marguerite), religieuse, native de Marmande, âgée de trente ans, condamnée à mort comme fanatique et recéleuse de prêtres, le 8 messidor an II 1 20 juin 4794).
DcRAKD (Su2aime) , demeurant dans la commune de Virazcy, district de Marmande, âgée de vingt-six aus, arrêtée comme su.specte d'après les
Livre IV. éerils trouvés dans ses papiers, tels qae le tesunkent dn dernier tyran. ClMp.d. Condamnée à six mois de détention, le 8 messidor (2f) juin 1791 .
DirtAvi) Mean\ pronireur du roi à Libourne, âgé de soixante-qiiatro oMHissio:! j^g^ coudaiiHié à six ans de fers et 250,000 liv. d'amende, dont 200,000
■iLfTAlHK.
au profit de la république et 50,000 pour les sansHîulottesde Uboume, ]e 4 4 brumaire an II (4 novembre 4793). DuiiAin>-LAGiuNGiRE (Jean-Ëtienne), président au tribunal de Libonme,
âgé do quarante-six ans.
a La Cojiiiiiinsioii imlilaire, convaifUMic qu'il est allé porter l'adresH* » perfide de Roujol dans les communes de Vayrcs et d Arveyres;
» Considérant qu'il s'est empressé de revenir de ses erreurs, etc. ;
» Considérant qu'en sa qualité de juge au tribunal du district, fl a » donné des preuves multipliées de ses talents et de son intégrité;
i> Voulant, cependant, lui apprendre que, dans un pays libre, ob ne » s*écarte jamais impunément de la lifme des principes, le condamne à » huit jours de détention, el ordoniu qu'an sortir de la maison d arr.'t, » il reprendra sa place, dont il s'est Uiontré digne, et dans laquelle il a i> été conservé par le représentant du peuple, Tailien, le 2â brumaire )» an n (4S novembre 1793). »
DmiANDEAD (Pierre), ci-devant curé de Laclotte, demeurant à Gaotras, âgé de soixante-quatorze ans, arrêté comme suspect at réfratv taire.
Après avoir entendu Roussct, secrétaire de Coutras, en sa faveur, les délits k lui imputés n'étant pas prouvés et provenant de haines particulières; et en considération de son grand âge, qui méritait riodol' gence dn tribunal, etc., on le mit en liberté le S3 bromabre (43 novembre 4793).
DoiUKTv (Jean), curédeNoaillan, natif de Baran (Gersl, âgé de soixante
ans, f< accusé d'avoir entretenu une correspondance nwv Laugoiraii, ci- » devant vicaire-f:éiiéial de Bordeaux; de s'être char;jé de distribn^r D un écrit infAme de ce Langoiran; d'avoir chanté un Exnndint , le \\ \ mai » 4793, en faveur du dernier des tyrans; d'avoir recélé cbez lui des H titres féodaux; d'avoir caché son argenterie, etc., etc. Gondanuié, » comme aristocrate, à la peine de mort, et ses biens confisqués, le y» 49 ventôse an II (9 mars 4794). »
DrnANTON I Jacques \ lionam" de loi, natif de Mnssidan, ancien ministre de la justice, âgé de cinquante-huit ans, u accusé d'avoir, en sa » qualité de ministre de la justice, soutenu, autant qu'il était en lui* )» les perfides partisansde Capot, puisqu'il resta seul fidèle à cescélértl.
» alors qu'il flot abandonné de tons les autres ministres; d'avoir signé Livra IV. » des écrits iiberticides, etc., ete. ^* » La Commission militaire, eonTaîneae qae , s'il avait véritablement
9 aimé la liberté, il aurait employé le même courage avec lequel il s'é- '
aiLiTAïaK*
1 leva contre les prêtres fanatiques au commencement de la r^Nuluiion ; » que rapppoclic, de hi cour, et surtout celle du tyran , avait entière- » ment corrompu son âme , puisqu'à sou retour, il eut la bassesse de » faire réloj^c de ce monstre, etc., etc. Condamné h mort, et ses biens » eonfisqués, le ^ frimaira an U (49 décembre 4793). »
DmuBO (Pierre)» tailleur à Sainte^oy, âgé de cmqnante-nn ans, natif de Bruges, condamné à mort comme anetoerste et fanatique, et complice des émigrés, le 39 frimaire an II (49 décembre 4793). (Voir Fhmçm.)
Dioios-DcRiNVAL (Philippe), iiUaclié aa Uraiid-Tiicâtre, natil d'Agen, i|é de quarante-deux ans. \Voir Goy,)
DcssAi'LT (Jean-Maurice), ex-conseiller au Farlcmcnt de Bordeaux, Igéde soixante-quatre ans, condamné à mort comme aristocrate et esnemi de la révolution, le 22 messidor an n (40 juillet 4794).
DinsAULT (Marie), âgée de vmgtHleux ans.
DtnsACLT (Marguerite), âgée de vingt-«n ans.
DossAtJLT (Blane), âgée de dix-neuf ans, toutes trois sœurs, nobles, nées et domiciliées à Bordeaux.
« Iji Cuuiiuission militaire, convaincue que les trois sœurs Dussault r> sont entaclu'cs d'aristocratie, et 'qu'appartenant à une caste si justeit ment proscrite, elles uuraieui dû prouver par leur conduite qu'elles » ue tenaient pas aux anciens préjugés, ordonne qu'elles seront déte- » nues comme suspectes, le 4 tbermidor (22 juillet 4 794). »
IhuBAOLx (Jérôme), agriculteur, natif de La Réde, demeurant à Morius, ftgé de soixante-quatorze ans. et La Commission mOitaire, eon- » vaincue (luc Raymond Melet, George Sabarot, Gabriel Séjourné, Fran- » çois Verges, Jéréme Dussaulx, se sont montrés les ennemis du peuple » t'ii cherehant. par leurs propos et leurs actions, à détniin' 1 Unité et » I iiKJiMsibiiitr de la république, en entretenant des correspondaiices )» avec ici» émigrés, etc.;
» Ordomte qu'ils subiront à l'instant la peine mort, et que tous leurs » biens seront confisqués, le 44 thermidor an II (29 juillet 4794). »
Dcesousa (Jean-Auguste], dit Smt-VAKtm, natif de Bordeaux, âgé de quarante ans, condamné à mort comme ennemi de la république, le Umesirîdor an U (42 juillet 4794).
LiviT IV. DcTHOziA (Guy), maire tlo Pellof^Tue, ti^é de treaie-trois ans, accusé tiiap. 8. fédéralisme. Il reconnaît qu'il avait été égai'é par les perfides manœ»> vres du district de La Réole ; il abjure ses erreurs et se comporte depuis c 0 » M I s 1 f) N Yp^. patriote : U dit qu'il s'est yu avec plaisir traduit dcTant le
HILlTAiat. » . . .
tribunal, qui est a la fois la terreur du viee et de l'aristocratie, l'égide
(le la vertu et de la patience, etc.; il fut mis en liberté le 7 pluviù[>t> (26 janvier 1794).
DuTiLH (Sébastien) aîné, capitaine de navire, né et domicilié à Gaiiriac, âgé de cinquantc-siK ans, condamné à mort comme calomniateur des bons patriote» de Gauriac, le 13 messidor (4*' juillet 1794).
DuTiLU (Raymond), juge-d&paix , né et domicilié k Gauriac, âgé de quarante-sept ans. n La Commission militaire, eonvaincue qu'ils avaient » donné (Dulilli et consorts) des preuves de vertus républicaines; qu'ils » avaient été calomniés par des concitoyens; mais sat Uiujt tout ( ( (jiuls » avaient fait contre les prêtres , les fanatiques et les aristocrates, les » met en liberté le 13 messidor an II (4*^' juillet 4794). »
DcvAL (IluguesJoseph), exHAoble, conseiller au ci-devant Parlement de Bordeaux, âgé de quarante-neuf ans, condamné à mort comme eontre-révolutioimaire, ayant payé un homme pour la force départementale, par suite des journées des 31 mai, 1" et i juin 1793, le 7 pluviôse an H 26 janvier 1793\
Du VAL Joseph), cx-noble, âgé de quatre-vingts ans, condamné, comnîc aristocrate et ennemi de la révolution, à subir la peine de mort, et à avoir ses biens confisqués, le 4^ thermidor an 11 (49 juillet 4794).
DuviGNiAu (PierroJIyaeinthe), greffier du tribunal correctionnel, Hâtif de Bordeaux, âgé de quarante-deux ans. « La Commission militaire, )) eonv;iincue que Dnvi^neau et Dreii^nae ont été les principaux agents n du lédéralisme, ordonne qu'ils siibirfHit la peine de mort, et leurs I» biens confisqués, le 9 tbermidor (27 juillet 1794). »
Eues (Marguerite), épouse Larrouy, née à Paiilet, domiciliée à Bordeaux, âgée de soixante-quatre ans, condamnée à être détemie jnsqn'i la paix, pour n'avoir pas dénoncé à l'autorité les lettres que son miri recevait de ses enfants, émigrés, le ^thermidor an II (4o juillet 4794).
EiiUKRA (Daniel) fils, âgé de vui^l-sejtt ans, niairliaml , m- à Saint- Espi il ^Bayonne), reconnu bon patriote, est mis en liberté le 5 veiiiô>e anU (23 février 1794).
EsMAKD (GabrieNPascal) , homme de loi, do La Réole, condamné, comme aristocrate, à 20,000 liv. d'amende, est rendu à la liberté k 8 pluviôse an 11 (27 janvier 4794). (Voir Jarqueê Lnvfyssièrc,)
HlLiTAlRB.
EsrèiE (Saint-Éloi , iicVoriant, natif de Oih'Jipc, rn (Hinatlaj îiyic de Livre IV. finqiiantc-trois nus; rcc oimu bon patriote, est mis eu liberté le 17 gernuiuilanll (6 août 1794).
Etoukread (Gharles-Alexaiidre), natif de La Rioche, en Saintongc, d-derant noble, acIneUement préeepteur des enfants du citoyen Le finm, accnsé d'aristocratie, etc..» etc. « La Commission militaire, con- » Taîncne qu'il avait accepté avec empressement la place de précepteur )• des enfants de Le Brun, pour les fortifier dans les sculiuieuls de leur j» père; qu il a hautement professé les principes aristocratiques, etqu il »doit être rangé dans la classe des aristocrates, etr., etc. Condamné à » SDbir la peine de mort, et ses biens confisqués, le 47 pluviôse an H » (5 février 4791). »
EiPERT (Bernard), tonnelier, demeurant àLormont, âgé de trentedeux ans, « répond qu'il n'a jamais tenu des propos contre la liberté et )• sés tléfeiiscurs ; qu'il n'a jamais en des li.n^ons parlieiilièi'cs ascc le j» coréd'Âmbarès; est mis enlibertéle i i brumaire ^ I ''^ iioveml)i e \ 793j.»
FiiRB (Jean<-Baptiste), capitaine de navire, à Bordeaux, âgé de qna<" nnte-fiix ans, accusé d'avoir, comme commandant de la rade de Pointe, donné Tordre d'arborer le drapeau blanc, répond gu'il en avait reçu fwdre Ini-mème du général d'Arrost, etc., etc. Fat mis en liberté le i \ germinal an II (3 I mars 1794;.
Fagktk. Voir La fou .
Fasglal ;Benoît', {>réposé aux douanes nationales, actuellement administrateur du district de Bordeaux, natif de Bordeaux, âgé de vingt- Qcnf ans, prouve qu'il a toujours été bon patriote, ennemi des fédénlisles, de la Commission populaire et de la Société de la Jeunesse
bordelaise. Mis en liberté le 28 nivôse an II (17 janvier 179i\
FAiovirn Jean-llaptiste) , ci-devant conseiller au Pai lement de Bortiwux, natif de Langon, y demeurant. Agé de soixaiiie-dix-neuf ans, tondatiiné à mort comme contre-révolutionnaire, le 49 frimaire an II i<9 décembre 4793).
FAi'CBEa (Raymond], négociant, né à Limoges, domicilié à Bordeaux, oJEeier de santé, condamné, comme égoïste et contre-révolutionnaire, ione amende de 30,000 liv. au protil des sans-culottes de Bordeaux, •lont 10,000 payables avant d'être mis en liberté. Le 22 messidor (10 juillet 47941.
Pim (Hobert), ci-devant conseiller à la Cour des Âides , natif de la 'omniiine de Saint-Amand-des-Bois (llaute-Cliarenle), demeurant à Bofdeanx.
Part. k. 4
Livre IV. « La Gommissioii militaire, conYaîncue que Jean-Baptisle ABiessvd, Ghap. s. ^ Robert Paurc , Raymond Laraudoaette, Thérèse de Martin de MarceHas
» mère, Jeaii-Baptist(^ Guadet, Saint-Rrice, Simon Panelier. Thérèse omiisstofl Thiac, AtiiU' Hcnmrdel Kilino-.lL'an-li.iplistt» Fcrraud. se sojil jaoulrés » les eiinciiiis du peuple, cii conspiraul cuutrc l'uniLé et l'iudiviisibilité D de la république , en favorisant les conspirateurs mis bors de la h»; )» en n'acceptant pas la Constitution républicaine; en tenant des propos yf contre-réToluttonnaires; en s*aflUgeant des victoires remportées par » les armées de la répubUquc ; en ayant peu de confiance dans les asâ* » giiats, cl CM désirant lacoiilrc-révolulioii, etc., elc. Lu peine de mort, » leurs biens touiisqués, le 3 thermidor an H (21 juillet 1794;. »
Faiîaë ^Jeanne), couturière, âgc'e de soixante-cinq ans.
Facre (Sabine), couturière, âgée de soixante-six ans, toutes deui sœurs, domiciliées à Saiat-Émilion. Ayant égard à leur ignorance, on les met en liberté le 46 brumaire an II (6 novembre 1793].
Fate (Pierre-Jean), curé de Saint-Macaire , né dans ce lien , âgé de trente-cinq ans. « La Coiiiiaisi>iuii imlitaire, convaincue que !Vcus«a » été un des principaux fédéralistes; qu'il a abusé de sa grande uiilucnce » sur ses concitoyens, faibles et ignorants, pour les écarter des principes » de la liberté et de Tégalité, etc., etc., le condanme à être déteua jos- » qu'à la paix, à être exposé aux regards du peuple pendant trois jours. » sur la place Nationale de Bordeaux, sur un échafaud; et pendant trois » uiardici» consécutifs, sur la place municipale de Saint-Macaire, dcuv » heures chaque fois; ayant devant et derrièi e un écrileau portant ces » mots : Partisan du fàlàralisme et calomuialeur d'un patriote le citoyen » Roffîn); le condamne, en outre, k une amende de 40,000 Uv., etc., » le 6 firimaire an II (26 novembre 4793). »
Feilie (Gbarles), ex-religieux, curé constitutionnel de Gontaut, néi Villeneuve (Loiret-Garonne). « La Commission militaire, eonTaincne )» que si, dans quelfjucs circonstances, Feillie a [hivn teiiii- à ses fondions » ecclésiasti(]ues, ses iutcutions ont été expliquées par sa couduite <k- » puis 1789 ;
» Considérant qu'ami delà liberté, il a tout sacrifié pour elle, et qu'il » a l'avantage d'être le premier prêtre, le seul religieux du tiersKkidre » qui ait prêté son serment sans y être forcé par la loi;
» Considérant que son civisme, prouvé par deux pièces authentiqncîs » doit le séparer de eette elas>t lion iltlc. ((iii, au nom d'un Dieu qu'ils » «iésiiunorcnt, veulent assassiner son plus bel ouvrage, la liberté; pir- )» suadée qu'il pourra servir utilement son pays, ordonne qu'il sensup-
co]i«issio:f
» ie-cbamp mis en liberté, le 6 thermidor an II joillct 47$l). » Llvro IV.
Feigère (Marie', âgée de «^M\a!itc-<leu\ ans. Chap. B.
Felgèisk Marie , ;i^»éc de < iihjiiaute-tleux ans.
Fi.ii.ki:k Jeanne'. Agée de quarante-liuit ans, toutes Iiols s(ejirs, mareliandes mercières dans la rue Sainle-CatUcriiie, accusées d'a\oir eotendn la messe des pi ètres insermentés; d'avoir signé pour Touvertare des églises; de n'avoir pas donné de preuves de patriotisme depuis le commencement de la révolution, sont condamnées solidairement à une amende de 40,000 Hv., dont 20,000 au profit de la république et 40,000 pour les sans-culottes de Bordeanx, et à être, en outre, détenues jusqu'à la paix. Le 13 frimaire an 11 (3 déeembre 1793).
Ferraxd. Voir Rnrrct\
Ferriëre [Jean , négociant, né à Hordeau\, Agé de cinquanle-<leux ans. a On lui demande s'il a toujours fait son conuneree en bon répu-» » blieain, et s'il peut donner des preuves de son patriotisme. »
0 répond qu'il a toujours préféré les intérêts de la patrie aux siens; «pili a toujours été Tami du peuple ; qu'il a rendu des services anxhôyiUQx ; que, depuis plus d*un an , Il ne fait pins de commerce ; qu'il a gravé dans le cœur de son fils Pamour de la liberté , et qu^il la défend actuellement contre ses cmiemis. Est mis en liberté le U pluviôse an II 2 février 170 i .
FERRiÈnE Gabriel), négociant, natif de Bordeaux, âgé de quarantesept aitls, coDdainiié, connue égoïste, coupable de m'gmaniwne, contrerévolutionnaire, à 150,000 liv. d'amende, dont 50,000 pour la république et 100,000 pour un bospioe en faveur des pauvres, que les représentants doivent établir à Bordeaux. Le ventôse an II ( 49 février 4794).
FntKiCNAN (Anne), marchande, native de Bordeaux, Agée de dix-huit ans, condamnée, avec Su/.aiiiio Durand et Marie Hilloi, le même jour, 8 messidor f26 juin 1794 ,, ;i six mois de déu nlioir, et pour les mêmes raisons. (Voir 5ujflw«<* Durand et Marie liilloi .
FECiLEEiunE (Gabriel), courtier d'assurances, natif de Bordeaux, âgé de quarante-trois ans; reeonna bon patriote malgré ses grandes erreurs, est mis en liberté le;3 messidor an II (24 juin 4794). (Voir Vidal].
FEims [Jean-Bartbélemy], homme de loi , natif de Monségttr, demeurant à Bordeaux , âgé de quarante-deux ans, condamné à mort eomme fédéraliste et aristocrate; ayant montré dans toutes ses actions uiior;nic'il démesuré et jamais de palriotisinc ; de n'avoir fréquenté qu(î «les aristocrates, et notamment de Tiis. Le 11 messidor an II (29 juin
Livre IV. FiuiOT-GHiimàiiD (Marguerite-Thérèse), ci-devant noble, native de Cbap* 8. Bordeaux, âgée de soixante ans, « accusée d'avoir habitneUement fré- » quenté les aristocrates et les fanatiques; d'avoir engagé un de ses eiitVHissioa faillie à quitter la patrie pour aller rejointli c criix qui devaient y ren- » trer pour rétablir le despotisme ; d'avoir coi i cspoiidu avec lui elavcc j> plusieurs antres émigrés; de leur avoir fait passer de Targcnt; «rnvoir D contribué à discréditer les assignats et à faire augmenter les denrées » de première nécessité; d'avoir, dans plusieurs lettres aux émigrés, 1» manifesté le désir impie de voir bientôt les émigrés rentrer trions » pliants sur le territoire de la républi(|uc.
)) (lonfoiithie par ses propres écrits, l'accusée a en ( ciiendaiU la laaa- » vaisc foi de taire les uomsde tous ses complices, au nombre desquels M se trouvent plusieurs négociants désignés par des signes énigmatiipies, » et qui lui avaient fourni les moyens de faire passer de Targent sm » émigrés ;
)» Considérant que si la faiblesse et Hgnoranee sont pardonnables cèez
» les femuK's. la eruauté est chez elles un crinïc ciifore plus ah o* e que » cbcz les Uoiuuit's, la nature les ayant formées pour toutes les \ernis » douces et propres à faire le bonheur de la société, etc. Cuiidaïu- » née à mort, et ses biens confisqués, le i"' pluviôse an 11 ( 20 janvier » 1794). »
FiLBOT (Gabriel-Barthélemy-Romain), ex-conseiller au Parlement de
Bordeaux, âgé de quarante-huit ans, natif de Bordeaux, condamné i mort coiiiinc aristocrate et coutre-révoiuliomiaire, le 22 messidor au II (40 juillet 4794).
FissoN-MoNAVEAU (Philippe), ci-devant écuyer, domicilié à Faleyras, âgé de quarante-^ept ans, accusé de s'èti-e opposé, à Targon, à Texécutionde la loi sur le recensement des grains; d'être aristocrate et oontre-révolutionnaire; est condamné à la peine de mort, et ses biens confisqués, le 14 germinal an II 3 avril 4794).
FizEAC (F.),, ci-tl('vaiit iié^iociaut, né k Bordeaux, Agé de soivaiitc-iliv neuf ans. La Commission mihtiiire, convaincue que Fizcac a un grand y» reproche à se faire , celui d'avoir recélé une somme considér^d)le en » or, apportée par un bomme dont il devait au moins suspecter TincH » visme; qu'il servait, par cette démarche inconsidérée, le parti des T» aristocrates, et manquait à biloi, qui ordonne la circulation dn numé- » raire;
» Considérant (jue cette somme avait été mise en dépôt chez Salvani', )> qui croyait devoir la soustraire à la séquestration de ses biens, coiome
» père ir«''iiii^'rt's, et que, sous ce rii|ip«i l, i'uccusé esl moins coupable Livre IV. » de l'avoir accept('»(' ; ®'
» Cuiiiiiiiéraiit, d'ailleurs, que son grand Age, ses inlii niités et la ron- » ûaoce que Salvaiié lui avait inspirée, lui méritent Iludulgence du tri- » bnnal, etc., etc.; ordonne quil sera sur-loHîhainp mis en liberté, le k 4 thermidor an n (S2 jnillet 4794). »
PoirrAïKE (Jeanne), native de Bordeaux, demeurant à Langon, figée de quarante-cinq ans, « accusée par des Langonnais d'avoir manifesté » des opinions contraires à la révolution; d'avoir recélé des prêtres ré- » fractaires et des nobles; d'avoir été trouvée nantie deplusieuib (■crils M empuisoiiiK S (r.u'islDcratii' elde faiialisiiK», dans un desquels on lit ces » projets, aus^i ridicules que coiitre-rcvolutionnaires : Nous dirons une » messe pendant neuf jours, et le Miserere, les litanies de la Sainte- » Vierge : le premier jour, pour notre infortuné monarque; le second
» jour, pour les prêtres qui sont sous le glaive de leurs ennemis ;
n le dnqn^me, pour toutes les religieuses si exposées depuis qu'elles » sont dans le monde; le sixième, pour ceux qui sont morts sans sacre* » ments depuis que l'exercice de la religion est défendu en France ; le » septième, pour tous les pnHres catholiques exilés pour la foi, etc.
» La Commission iniiilairc, convaincue que l'accusée a porté à la ré- » volutiou une luùne d'autant plus cruelle, qu'elle a le fanatisme pour » base; que sa maison a été de tout temps une caverne, où les prêtres » te combinaient avec les nobles pour étouffer la liberté dans son ber- » oeau; qne ces prières absurdes qu'on a trouvées ches elle prouvent n qu'elle est esclave des prêtres et des rois ; qu'elle regarde comme cou- » pebies les bonunes sages, qui, en France, ont porté le flambeau de la » pliilosopiiio;
» Codvaiiirue qu'une femme dont l'âme est virii'c i>ar Irs idées tic u l aristocratit' et du fanatisme ne peut être qu'un tléau pour la patrie, » l;i condamne seulement h être détenue jusqu'à la paix et à une amende » de 15,000 liv., dont 40,000 au profit de la république et 5,000 pour » les sans-culottes de Langon ; la condamne, en outre, à être exposée » pendant trois jours sur un échafiiud, sur la place publique de Langon; » ayant devant et derrière un écriteau portant ces mots : Fanatique et î» ariitocmle, etc., etc. Le 9 nivôse. »
FoxTAni>-CouRTi (Frauvois-Ilvacintlie;, prêtre confoi'niiste , natif de Tournuu (Lot-et^aronoe), domicilié à Ambarès, âgé de trente-cinq ans.
a Accusé d'avoir fait le voyage de Paris avec Grangcncuvc, cvdéputé
COMMISSIOJi KtLlTAIRE.
Livic » de la Convention; de l'avoir recélé chez lui à Ambarès pour le Chap.8. ^ traire à la recherche des républicains. Il reconnaît, en effet, avoir » voyagé jusqu'à Cubxac avec un homme qui prenait le nom de Gran-
)> gcr ; étant député par sa commune pour porter à la Convention na- )» tionale l'acceptation de la Coustitulioii, il partit de Paris avec ce même >» Granger, avec qui le citoyen Bérard lui proposa de faire ce voyaijc, » et qui, arrivé à Aniharès, se déclara Grangencuve et voulait venir à i> la cure. Le curé refusa. Me croyez-vous capable, dit-il« moi qui depuis » le commencement de la révolution n'ai pas un seul instant tergiversé » des principes sacrés de la liberté ; moi qui n*ai cessé de sacrifier mon i> temps à la chose pnhlicpic, etc., etc.
» 11 protluibit dv.a, certificats <'i\i.siiic, et qui piom aient qu'il avait >i prêché les priucipcs répubiicuiiJâ el combattu le fédéruiiMUc, etc.
» La Commission militaire , convaincue qu'il a eu le courage de s e- V lever contre les préjugés religieux, et qu'il peut encore être grandeneDl K> utile à la république, le met en liberté le 8 pluvidse (27 janvier 4794).»
FoNTBouRGADE (Je&n\ ex-^ioMc, natir de Saint^Pey dcGastets, district de Libourne. âgé de bui\;uile-di\-huit ans.
» ï.a (k)iiiuiission militaire, convaincue que les individus ci-dcssib » dénommés ( Pierr(^Léonard Seur, Paul Lapierre, Marc Villencnve. u Jean-François Rolland, Jean Fonlbourgade, Jeanne Fontboargade, » Léonard-Antoine Sentout, Êlies^ean Fontroze, Martin Glynn,$amQe! » Geslin Larenerie) isont désignés par l'opinion publique |)Our des arisUh » crfiles enragés, (les luauliquos et des ennemis de la libcrtéi; qu'ils n'onl )» point assislt' à leurs sections, ni areepté la (.unstilulion , etc.: » ilui\ rut être rangés dans la classe des aristocrates el des enneiiusde » la lilierté; ordonne qu'ils suivront la peine de mort a Tiiistaut, et ionr^ » biens confisqués, le 4*^' thermidor an II (49 juillet 4794). j»
FoNTBOUftCADB (Jeanuc), native de Saintr^ey de Gasiets, demearanr avec son père, Agée de trentcHin ans, condamnée à mort comme aristocrate et ennemie de la révolution, le i""^ thermidor an 11 \ 9 juillet 179i\ FoM iiHAiGE ;.lacques-Franvoi.s~Dumas , c\-noitlc «q conseiller a» ndevaut Parlement de Bordeaux, âgé de soixante ans, condannié à mort comme aristocrate et correspondant des émigrés, le 4i prairial au il (2 juin 4794).
FoNTnoze (Ëlies-Jcarr;, ei-<!cvant conseiller aux requêtes duPaltis< natif de la commune d'ICvraud i Dordogne , âgé de cinqiiante-sîx ans.
condaTuné à fiiori conniu' arishx rate et ennemi de la révolution , li' \" thermidor an 11 (ID juillet 1794).
Fo.NTFMopvT. Jcaiî-Raptisti' Dis, iKitif de Libounic , de vingt-cinq Livre iV.
ans, ar( u.>é d ciMui pt t i hc le fédéralisme ; d'avoir caloiimié lo vertueux Chap. 8. Maral, Kobespierre, Danton et autres; d'avoir <lit, lors de racceptatioii
de la GoDstitatioo, qu'eUe était Yieienae, etc.; c o ■ h i s s i o
MILITAIIIBa
« Gonsidénuit qu'il a donné les preuves du ciTisme le plus constant ; » Considérant que, jeune et sans expérience, il a dû être dupe d'une
> foule dlntri^ts, etc . ;
» ConsidtVant qu'il pourra encore servir la république , et que l'în- » (iulgeiice du tribunal augmentera son conra;:e à la défendre; la (iom- • mission militaire le condamne à être détenu jusqu'à la paix, et à une » amende de 60,000 Ut., dont 50,000 pour les sansHïulottes deliboume, » le 20 brumaire an II (40 novembre 4793). w
FoNTiHoiMG (Jean), homme de loi, natif de Libonrae, ftgé de cinquantedeux ans. « La Commission militaire, convaincue qu'il est coupable » d'insouciance et de mod^'-rantisme ;
» Coiisidérunl que ces deux vices souldestructiCs de la république, et » qu'ils doivent être sévèrement punis;
» Considérant que pour faire oublier sa qualité d'ex-conseiller, il au-
> raitdû se montrer Tardent ami de la liberté ;
> Considérant qu'un tel hoomie pourrait être dangereux dans la so- )• ciélé des Français, etc., etc., le condamne à être renfermé jusqu'à la » paix, le ^\ brumaire an \] '\ \ novembre 1793). »
FocRB (Jeaii-Pierre-Léouard}, natif de Bordeaux, âge de cinquantedeoxans, condamné à mort comme contreHrévolutionnaire, le 8 brumaire an n [29 octobre 4793].
FointcAOB (Guillaume), tonnelier, âgé de cinquante-trois ans, répond <|a'il n'a pas assisté aux messes des prêtres réfractaires , n'en connaît aucmi en leur d«;iucure, ni a'a été détourné ])ar eux des éprlises constitHtionuelieîs, et avait fait exactement le service de la fiardc nationale; est mis en liberté le 8 brumaire an II (29 octobre 1793).
FooacAun (Nicolas], négociant à Libourne, âgé de cinquante^x ans. Il déclare que son âge et ses infirmités ne lui avaient pas permis d'assister aux assemblées publiques ; qu'il a fait tout ce qu'il a pu ponr sou* la^r les pauvres, et a employé son temps à faire venir du froment, qu'il donnait à iu ssons de perte pm- boisseau, et qu'il a f'.iit des dons à la patrie.
« La Commission militaire, convaincue^ d'aprè.s la ilisposition de l'ac- » cusé, ({u'il s'est rendu coupable d'insouciance et de modérantismc... ; » qu'il ne s'est pas attelé, comme il aurait dii, au char de la révolution, » «fin de le faire parvenir plus promptement à son but ;
Livre Vf, )» Consklératit que danfi nu pays libre, riodifférencc pour la cbooe pn- Çhap. 8. hlique est au dcb plus grands criincs;
~~ » A\ant, cependant. <'jîîird aux preuves de patriotisme qu'il a don-
na iss ion j^^^ départ de sou Uis pour eoiiihattrc les euncuiis de la patrie,
IILITAIftK. . r
]» le condamne a une amende de 20,000 liv., dont 44,000 pour la répn- » blique, 3,000 pour les pères et mères des enfants qui combattent pour )> la cause de la liberté, et 3,000 pour ceux qui ont combattu les rebelles
» de la Vendée, etc. Le^l brumaire (44 novembre 4793). »
FoLiLMER (Pierre-Jcau\ peiiih e de Bordeaux, né à Toulouse, âgé de ciuquaute-trois auh , « accusé d'avoir été Tauteur d'un écrit intitulé : » Dialogue entre u» grenadier et le père Duche$ne, tendant à tromper les » bons citoyens en faveur de la Commission prétendue populaire; ea- » lomniant beaucoup, et la Convention nationale et ses sages décrets; )» protégeant les Girondins, etc., etc. i»
Fonrnîcr s*excuse, reconnatt son erreur, déclare qu'il n'avait composé réci'it eu question ([uti ju)!!!* éti'e lu dans uu dîner ; mais que h' citoyen Beruadaen ayant pris couuoissuiicc, lui en demanda copie et le lit luimême impriiuer et afliclier.
« La Commission militaire, convaincue qu*ii a été un des plus chauds » partisans de la force départementale, etc., etc.; qu'il a en la barbarie T» de bl&mer dans ce même ouvrage la sage lenteur de la Conventien » nationale k sé\ir » outre les conspirateurs de Bordeaux, et qu'il a \ni >» lui manifeslL'i- son désir de \oir eu^^loulii' dans le Uiêuie abime, et le» » sans-culottes égarés, et les intrigants et les meneurs de Bordeaux, etc., » le condamne à subir à Tinstant la peine mort, et déclare ses biens cûd- » fisqués, le 25 brumaire an II (45 novembre 4793). i»
Pov (Moyse-Marc), natif de Pagnol, domicilié à Bordeaux, âgé de trcnte-<'inq ans, condamné à mie amende de 50,000 liv., dont 45,558 au profit de la réiiuliliqtH', et 4,442 pour les sans-culottes, et, en outre, à être détenu j us([u'ù l'eutier paiement de ces somuies. Le o ventôse au 11 (23 février 1794).
FaÉTi (Pierre-Nicolas), courtier, associé de Chaumel, natif de Qairac, domicilié à Bordeaux. Il produit de bons certificats de civisme, et est mis en liberté le 28 pluviôse an II (46 février 4794).
Frei'mn (Etienne), cliussenr dans la cavalerie du Gers, né à Ar-Ti, district de Marmande, Agé de ti eide ans, condamné à mort comme conh plice d'Uolinière, le 18 messidor an il [6 juillet 1794 .
F^N^is (Jean), ferblantier, de Sainto-Foy, natif de Belves, âgé de I rente-huit ans, « accusés (avec Durieu et Moulines) de s*étre montrés
i) lesennemis de larévolulioii; d'avoir fait tous leurs efforts pour égarer Mvic IV. » le petit nombre de citoyens faibles et ignorants qui étaient restés fidèles ^'
> à levr patrie ; d'avoir toujours reçu des journaux contre-révolution^
» naires ; d'avoir pluaieDrs fois rassemblé dans leurs maisons un grand ^ " " ^ ^
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» nombre de mauvais citoyens, pour leur en faire la lecture et les main-
« tenir par là dans leurs principes aristocratiques; d'avoir riH'u plusieurs >. lettres (les t'mijrrcs; (Favoir troublé Tordre qui régnait à Sainte-Foy ;
> d'avoir soutenu des prêtres fanatiques et leurs nond>rcu\ coiiiplices,
> cDOlre l'énergie du véritable républicain , etc. Condamné à mort le » 29 frimaire an II (49 décembre 4793). »
FmiGiJES (François), gendre de Barennes, ftgé de trente-deux ans, aeeosé de s'entendre avec son beau-père; mais enfin acquitté comme lui le H messidor an 11 ' 29 juin 1794 .
FiîiEL-ii'AnGicx)LRT. (Voir D Anjkourt].
fumu. (Joseph], ct-devant noble, né à Toulouse, demeurant à Haut- Brion, près Bordeaux, condamné à la peine de mort (avec Gavasa, De- «naod et antres) le 9 thermidor an II (27 juillet 4794). (Voir, pour le jugement, les mots Cavam, Dnamand).
FrsiER {Louis-Antoine-Jean-Baptiste;, al taché au Grand-Théâtre de Bordeaux , âgé de quarante-trois ans. ( Pour le jugement , voir le mot Cjf).
Gabeau (Pierre-Félix), clerc de notaire, accusé d'avoir dit qu*il rouginit de se dire Français en pays étranger; que U révolution ne durerait fUL Condamné à mort le 9i prairial an II (10 juin 1794).
G*aiET-4>KUTxe (Joseph), né^^ociant, natif de Saint-Pierre (Martini-
ijue), â^é (le ('iiiquantc-<ieux ans.
'< La Conmiibbion militaire, convaincue qu'il a uioiUré un égoïsme in- Jt (ligue d'uià bon républicain, le condamne, solidairement avec Tcstard, » à nue amende de S00,000 liv., dont 400,000 pour la république et » 400,000 pour un hospice favorable à l'humanité, que les représentants » du peuple doivent établir incessamment à Bordeaux ;
» Considérant qu'il peut être rangé dans la classe de ces modérés, >Mloiti Ut liberté est d'autant phis (lauL'crcuj^e dans une n itubluiitc nais- » santé; ordotme qu'il sera détenu jub^u'à la paix, le ventùbe an 11
{\î luars 479ÎV »
Gaoxjuu) (Claude), natif de Ghambéry, attaché au Grand-Théâtre, âgé de qoarantc^-quatre ans. (Voir Goy). GiixftRD (Joseph de) , prêtre et noble , natif de Serville (Lot-et^a-
TOiuie), accusé d'avoir iii«ullé les ma^'islialb ; de n'avoir pas prêté le
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lÀnt IV. flerment ; d*aToir déguisé son nom; d*aToir vendu ses propriétés pour Ghap. 8, jçg soustraire à la nation ; d'avoir chcrclié à se soustraire auic yeux surveilljJiits (les saiis-culottes, imi se retirant dans une cacht'ltc faite evpi t^; est (- )Mi](tiuué à mort, et ses biem> couiib<jiués, le 29 pluviôse au il (47 février 4794).
GALOomu (Pierre), cnHivateor, né ei domieilîé à Langea ^ âgé de soixante-quatonte ans.
« Aceusé par les babilants de Goymères d'avoir tenu des propos con- » tre-^révolutionnaires; d'avoir ihit tous ses efforts pour empêcher le
m recrutement des trois cent mille hommes ; d'avoir parlé aux habitants
>t la caiMpa^iii: de iiidiiicic à leur faire regretter d'avoir envoyé leurs » i iil.iiii.s contre les ennemis de la patrie; d'avoir, dans |»hisieurs oeca- » siuns, clierciié à les décourager par le tableau exagéré des forces ot » des succès despuissaiK es coalisées; d'avoir parié une vache et d'avoir )» annoncé, avec une joie barbare, qne les émigrés seraient rentrés en » France et remis en possession de tous leurs biens avant le 25 juin 4 793; I» de s'être offensé grièvement de ce qu'on l'honorait du beau titre de citoyen, etc., etc. Condamné k mort comme aristocrate et ennemi de » la révohition, le 43 nivêse {2 janvier 4794). » Gans (.Marie ei Aiitie do). (Voir Degans).
Gaiiai (.leaii-Léouurd), liabilaut de Lihourne, âgé de r|narante-sept ans, arrêté comme suspect d'aristocratie, d'hypocrisie cl de fauatiMue, fut condamné, à Libourne, «à être renfermé jusqu'à la paix; à être ex- )» posé aux regards du peuple pendant deux heures, sur un écliafaud, )» qui sera, à cet effet, dressé sur la phice municipale; ayant un écritean » devant et derrière, portant ces mots : Fanaiique, moiérmtiête, ^tOtte; )» condamné, en outre, à une amende de 4 00,009 liv., dont 90,009 pour )» la ré|)ui)Ii(iue et 40,000 pour les sans-culottes de Lihonme , paj-abtes » en huit jours. Le l.'i Iji uiaaireau il {/t noveuilu-e 1793). »
Gaiuiv [Glaii'e , ouvrière, de Boideaux, âgée de quarante-cinq ans, condamnée à mort le 6 messidor au II ;i4 juin 4794). (Poui* lejugeiuent, voir Dudognon.)
Gassiot (Anne), religieuse, née et domiciliée à Bordeaux, condamaée à mort pour avoir entendu la messe des prêtres réfractaires, et pour avoir refusé de faire connaître leur asile. Le 49 messidor (7 juillet 4794).
Gaubeau. (Voir Gabeau Pierrc-Fi'liv).
Gaissens Mean , aniielois secrétaire du ci-de>unl Pai'lemcnl, agriculteur, udlil cl domicilié de La Uéole.
(C Accwsé, avec Duinouliiu par le Comilii de surveillance de Lalléule, Livre IV.
)» de n'avoir jamais doimé aucune preuve de patriolismo ; de s'ôlrc Chap. 8»
« uiontré l'ami des ariblouratcs et des persouoes suspectes d'incivisme. "~
> Condamné à une amende de 400,000 liv., dont 20,000 pour les sans- «commission 1» culottes de La Réole, le 7 pluviôse an II (26 janvier 1794). (Voir Du-
GâOTiEit (Jean), armatenr, natif de Cabarac, domicilié à Bordeaux,
i^c de trente-un ans.
« La Commission nnlilaire, convaincue qu'd a profité des circon- 1 stances critiques de la république pour augmenter rapidement sa for-
> tmie; qu'il s'est beaucoup plus occupé de ses intérêts particuliers que » de la république; que, sous ce rapport, i! pourrait à juste titre être » rangé dans la classe des aristocrates;
D Ayant égard . rependant , aux preuves de civisme qu'il a données 1) en (iiiiV'i ciii 1 s m ( a.sioiis et à la modicité de sa fortune, le condanmeà » 20,000 liv., dont :i,000 pour les sans-<'u lottes de Bordeaux, 15,000 » au profit de la république, et lui accorde trois mois pour le paiement; « et ordonne, en outre, qu*il sera remis eu liberté le 44 pluviôse an II J» [î février 17941 >»
Gautier (Pierre-Antoine), natif de Veau, district de Narennes (Gbarente-lnférieuro\ est recomui comme bon patriote; il reniel une note dest-sdofis parli( uliers ; il est mis eu liberté. Ain't's s ni jui^cmcnl, il iloniie voioutairement 4,000 liv. pour les sans-culottes de sa section; ââ»000 pour le vaisseau Bee-d'Amkèê, et fait remise de 71,000 liv. qui Itiisont dues par la république. Le f 6 germinal an II (5 avril 4794].
Gauvm (Jean), ci-devant secrétaire de Dudon, natif de Coutures, près MoiBégur, âj^é de quarante-sept ans, condamné à mort connue un liDiuiueu généralement comni poui- un mauv.iis citoyen; qu'on a en- )>ltiuUi taire des vœux pour la contre-révolution ; que, ne pouvant
* caclier iia haine pour la liberté, il a eu Taudace de dire publiquement, » envoyant des habits d'uniforme nationale suspendus dans une bouti- » que : Qu'il ne serait jamais content qu'il ne vit tous les habits patriotes
• brAlésen publie, etc. Le 3 messidor an 11 il Juin 4794). » riK<im;t>-CnAMr v(;NAC Isaac-l i'aneoi> . homme de loi, nalil' de Laro—
pe. en Périgord, résidant h Coutras, aristocrate ; « ayant une corres- ^ ^udance avec le citoyen Latargue, Uooinie de loi, résidant fossés des » Tumeurs, et un autre nommé Déaieux, vicaire émigré, et avec d'au* >Ues contn^-révolutionnaires, qui manifestaient par écrit leur haine ^ pour la Convention, pour les Jacobins, leur amour pour la royauté et
Livre IV. » le désir de voir proiiiptemeut fondre sur In r^'piiljlifiiic rolte hortlede Ghap. 8. „ hripnnds roiironiiôs, (iiii prétendaient déli nuc l.i liln i h- des Français.
)) Cundamuc k mort, et ses biciiscoiilisqués, le 3 frimaire ^23 novembre
■ILITAtRE. '
GéRAU» (Pierre), natif et marchand, de Libourne , âgé de quarantedeux ans, égoïste, insouciant pour les intérêts de la république. Condamné à huit jours de prison le 21 brumaire an H (H novembre 47931
(iKHo-LAPEKi.ihiih, natif de Luçoti, âgé de treiite-siv ans , alUdié au Grmid-ThéAlre. (Voir Goy,]
Gekvais (Jean), domicilié à Laugon, tanneur, condamné à la dé|)ort<> tion pour quatre ans, comme contre-révolutionnaire, le 44 brumaire (4*^ novembre 4793).
Gcsun-Larekhue (Samuel), orfèvre, natif de Ghfltaignerftîe (Vendée), iV'é de quarante-quatre ans, condamné à mort le i^' thermidor an D (19 juillet 1794). (Pour le jngeniejit, voir Foiilbourijadr Jean).
Gkstas ^Cliarles-Sébastieu-liubcrt i, général de brigade, ci-devant maréchaMleHïamp, né à Douzen (Haute-Marne), âgé de quaraute-deui ans.
<K Accusé d'avoir, dans sa qualité de maréchal-de-camp, favorisé les » ennemis de la patrie, et d'avoir été destitué pour cette raison par les
» représentants du peuple Garreau, Lamarque et Carnot ; d'avoir cor- » respondu avec sa bclle-sœur, son épouse et plusieurs autres émi^irés; » d'avoir demeuré à Bordeaux durant I cxi^ilencc de la Commission pré- » tendue populaire, et d'y avoir secondé ses efforts liber ticides , etc. » Condamné à la peine de mort, et ses biens confisqués, le 7 nivése » [27 décembre 4793). »
GniBT (Marie), empeseuse, native de Bordeaux , âgée de trente-trois ans, condamnée à mort comme recéleuse de prêtres réfractaircs, surtout Mouiuiici', Jourg et Devilic-Fumade , le 48 prairial au 11 ^6 jmu 4794).
GntAUD (Françoise), religieuse, âgée de cinquante-six ans, née et do* mîdliée à Bordeaux, condamnée, comme suspecte, à être détenue, avee Anne Dubroca et antres, le 4 thermidor an II (22 juillet 4794). (Voir Dnlfrota Anne pour le jugement).
Glyx (Martin), prêtn; noii-<'oiir(iriiiiste , natif d'Irlande, demeurant à Bordeaux, place de la Montagne, a La Comniission militaire, convaincue » que Glyn, prêtre non-conformiste, a cherché à se soustraire à la ioi » sur la déportation, ordonne qu'il subira la mort, et déclare ses bieos » coniisqués, le 4*'' thermidor an II (49 juillet 4794). »
MILITAIRE
GoKBAiD (Michel), meunier, né et domicilié à Berson, district de Livre iv. Boorg, de quarante-neuf ans. <^^P- h*
GoDAUD (Pierre], tomielier, né à Saint-Giers-de-Clanesse, domicilié à Sunt-Orgent, district de Bourg, âgé de vingt-neuf ans. comiissiiN
GoMBAUD (Jean), meunier, né à Gaurîae, canton de Blayc, domicilié t\ Bessac, même canton, âgé de cinquante-deux ans, accu-sés tous iruis d*avoir calomnié dv bous patriotes; mais leur innocence fut reconuue; ils furent uns en liberté le 13 inchsKlor (1" juillet 1794;.
GoMBAUD (Jean-Daniel-Alplionzej, ex-4iolile, né à Bordeaux, âgé de soisantc-dix ans, condamné à mort comme aristocrate, fanatique, et pour avoir dit au procureur de la commune : « Que jamais la tyrannie » n'avait été exercée avec plus de cruauté, i» le 45 prairial an II (3 juin 1794).
GoMBEAV (Marie), épouse de GuQte Meynard, meunière, domiciliée à
Gauriac, âgée de quarante-huit ans, condamnée à mort pour avoir corrompu les comestibles, le 27 germinal JO avril 1791 .
GoM»Aj, Josciili , Mi'^'ociaut, né à îîordeaux, âgé de «juaraute-un ans, eondainué ù quatre mois de détention le 4 veutôse au 11 {^i février ^94).
Goi'RSAC (Guillaumej, homme de loi, natif do Bordeaux, âgé de soixantcseixe ans. Ayant montré une indifférence coupable envers la patrie, ses concitoyens lui ayant reftisé une carte de civisme, il ne tut condamné cependant, à cause de son grand âge, qu'à être détenu jusqu'à la paix , le 29 prairial nu H (17 juin 1794).
Gnr Jcaii-l'aLiiiu , natif de l'aris, âgédcquarante-Hiuatre ans, allât bc au (il and-Théâtrc do Bordeaux, arrêté avec Ulachc, Gailbard, Beriu»vai , Fusier, Lorrain , Poleron , Deschamps , Juglicr, Azéma , Drouin , Burier, Laperrîère, Déforges, Ûesdy, et les citoyennes Bizentigny, Deschamps et Lanoche, tous attachés à ce théâtre.
9 Le président leur fit observer que Topinion publique avait dénoncé » le Grand-Théâtre de Bordeaux comme étant le rendes-vous de tous » les aristocrates de cette ville ; que les royalistes, les égoïstes, les mus- » cadins ( jeunes getisj, s'y monlraicnl avec une audace inconcevable; » qu'ils y parlaient ouvertement contre les principes de la république; )• qu'en un mot . le loyer de la grande comédie était un vrai foyer de » contre-révolution, où les puissauccs coalisées, les fédérali^cs et les » aristocrates de l'intérieur avaient peut-être plus d'un agent ; qu'on h y conspirait la perte de la patrie ; que les complots liberticides tramés » dans ce réceptacle de crimes s'étalent surtout décelés à l'époque de
Livre IV. » la rcjM't'sciUation ^V\mv pircp iiitilulrt» : Lu Me rat un Semtfe, puisque.
Chap. 8. \^, pours de ce sjieciaele, à l'aicie d une i nu icur excitée à dessciu
» dans les loges et dans le parterre, on entendit des scélérats pousser COMMISSION ^ l'infâme cri de vive le roi ; qu'on n'avait pas fait choix d'un pareil drame » sans rintention préméditée de provoquer une émeute funeste, d'égarer » le penpic à une époque où le fédéralisme le travaillait en tons sens; » de le séduire par un tal)lean qui prêtait à des rapproeheinenls pcrli- )) des, en lui iM'ésr^niant , sous des couleurs avaiitu^'euses, les jours de » son esciava^'e, etc.
If La Commission militaire, convaincue de ces faits, etc., etc., etc.; n voulant, néanmoins, user de l'indulgence à leur égard ; espérant (piHs » sauront mieux apprécier les bienfaits d'une révolution qui les tirera ï» de la boue, du mépris public oii les préjugés les tenaient enfoncés; » <{u'ils sentiront mieux le pi-iv de l"é{j;alité, dont le rètrne doit leur être » parliiulierenieiit ( lier; dans fa einifianee que, ju'olilanl d ujie levon pa- )) terneUe, ils changeront leui* tliédtre en une école de patriotisme et » de bonnes mœurs; qu'ils le feront servir à épurer l'opinion, àrc- )» monter dans Bordeaux l'esprit public, si énen é par l'égoîsmc, lelme » et la noblesse ; qu'ils échaufferont les âmes de leurs concitoyens par » les tableaux multipliés des vertus républicaines , et sentiront désor- » mais que leurs grandes fonctions leur imposent l'obligation exi'ress»; » d'éclairer le peuple, de répandre les grandes jiiaximes de la nioraic )» et de la politique, et se vouer particulièrement à l'apostolat révolu- D tionuaire.
n Séparant, d'ailleurs, leur cause de celle des artistes les plus coupan bles et des personnes chargées de la direction du Grand-Théâtre, snr
» lesquelles le tribunal se réserve le droit «le prononcer, ordoune qm- » les accusés seront sur-le-champ mis en liberté, le 5 m\ om' an II (25 dé- » cembre 1793 . »
Gramidou (Pierre), serrurier, de Langon, <t accusé d'avoir mani/estr k» des sentiments inciviques; d'avoir été lié avecRoudié, maire de Lan- » gon, émigré; d'avoir fait tirer sur le peuple lorsqu'il était officier » municipal ; d'avoir frapjié lui-m^mede bons citoyens de fa classe des » sans-culolles; d'avoir été menihi e du club monarchique ; d'inoirlout' » sa maison pour taeiliter ee ras.send)lement d'hommes contre-rt'\ulu- » tionnaires; entin, de n'avoir pas accepté la Constitution républicaine.
» La Commission militaire, considérant, néanmoins, qu'il appartieDt 1» à la classe rcspectacle des sans-Hïulottes; qu'il en aurait eu les vertus » si des scélérats n'eussent abusé de son ignorance pour le rendre eom-
1 pliee de lenra crinus; ne pouvant pas, cependant * le rendre à la li* Livre IV. » berti» qu'il n'aima jamais, et à laqueUeil pourrait nuire, le condamne ^• » à dix années de fer, le 28 frimaire an II (48 décembre 4793). » Gajuanuiit. Sur certaines listes, nous trouvons le nom d'un certain
aiLiTAmK.
Grandidier, eondainru', puur son insouciance pour ia république, à trois mois de prison, le i,i pluviôse (1*=' février 4794).
Grangilvei ve (Jacques- Antoine), iiomuie de loi, représentant du peuple, âgé de quarante-trois ans.
H Accusé de s'être rendu indigne de la confiance du peuple, en vîo-
* laat les lois les plus sacrées; d'avoir calomnié les véritables amis de a latiberté, les législateurs les plus vertueux, et d'avoir grandement » contribué, par sa correspondance, à égarer les citoyens de Bordeaux ; » de s'être soustrait au décret d'accusation lancé contre lui, après avoir » solennellement défiai* i la Convention nationale qu'il ii\-t ail pas sorti *» du Paris et qu'il y iiiii'îitlrait son ju^'emont; de s'Atre làclicnient caché » dans une tannière pour se soustraire à la pour^uile des républicains ; » d'avoir composé des écrits trouvés avec lui au moment de son arres- » latioBy dans lesquels il déclame de la manière la plus indécente contre 1 la Convention nationale, contre les braves Parisiens, contre tout le » peiple français.
» L'accusé, par ses réponses à ees diverses accusations, n*a fût qu'agi
• graver les crimes nombreux dont il s'était rendu coupable ; il n'a pas )i rougi d'avancer qu'un regardait aujom'd' hui comme u» crime (ie$ opinions i> utiles. »
n fut condaumé à la peine de mort, et ses biens confisqués, le i^' nivôse (24 décembre 4793}.
GtAHciMnwB (Jean) cadet, administrateur du département, âgé de treate-buit ans.
« Accusé d'avoir été membre de la Commission prétendue populaire ; » d'avoir signé prcst{ue tous les écrits de cette assemblée monstrueuse, > qui, par le fédâ^isme, voulait nous ramener à la royauté et à res-
» clavoge ; d'avoir déulaiiié, dans la SociiHé dfs Hécolletsel dans le sein »dela Commission perfide, contre les Parisiens, les vertueux législa- » leurs, cnntr»' tous les citoyens courageux ;i qui uous devons la répu- » biique ; d'avoir abusé de ses talents pour la lecture, et d'une sensibilité » £Mliee pour faire passer dans les Âmes le poison subtil de l'aristotcratie.»
n fut condamné à mort , et ses biens confisqués, le 4*' nivôse an II (24 décembre 4793).
Livre lY. Gbakger (Jean-Jacques), capitaine de navire, natif d'Anacady, doni-
Chap. 8. Brest, âgé de quarante .ms.
« 11 déclai'a qu'au niomont de son dépai l , son arm ati ur, le ritoycn OMKiSBio:! Poulicain, lui amena à bord sept particuliers, en lui disant qu'ils étaient » des négociants de Bordeaux ; qu'il lui observa que sa destination était » pour riie-derBé ; alors ledit Pouiicain lui répondit d'aller à Bla^, » où il aurait meilleur compte des ftitaUles dont le natire était chargé; n et que ce Ait pendant le voyage qu'il apprit que parmi les sept parti- » culiers se trouvaient Guadet et Winiphen.
)) La Commission militaire, coin aiiicue que l'accusé, à son départ de )) Brest, prit sur son bord sept particuliers, au nombre desquels étaient » Guadet et Wîmphenf et plusieurs autres conspirateurs; que la marche x> qu'il a tenue ne permet pas de douter qu'il connaissait ces personnages » dangereux , car sa destination était pour rUe-de^é, et il vint à Bo^ » deaux ; qu'étant arrivé en cette ville, il alla annoncer au citoyen Du- » peyrat, beaii-l'i èrc dudit (iiiadet , l'ai i iMe de ce dernier et de ses » complices au H«'c-d"Anil)ès, dans \c h'wn appartenant audil Dupi'ji'at; » qu'il revint le lendemain chez le mêmcDupcyrai poui* y voir Guadet; » que la mauvaise foi qu'il a mise dans ses réponses et ses contradictions < n multipliées démontrent sa complicité avec le citoyen Poulicain, de Il Brest, qui a voulu dérober à la hache de la loi des hommes infinimenl D dangereux pour la répuhlirfue ; qu'il apartafré tous leurs crimes en ; » voulant les dérolici a la jn^te mort qu'ils ont méritée, etc. >»
Condamné à mort, et ses biens conlibqués, le 8 frimaire an 11 novembre 4794).
Gratiolet (£lie), défenseur officieux, âgé de cioquante^-quatre ans, natif et domicilié de Bordeaux. « La Commission militaire, eonvaîncnr » que Gratiolet a vexé et tyranniséleshabitantsdescommunesdeSalleset » deBelin, où il ahabité pendant dix ans, comme agent du scélérat Pîebard.
» Convaincue que, daiib son premier intei ro^'atoirc, il en a iaipoR* au » tribunal, en réclamant le Iciiioignagc de sa seetioa, qui a unaiiiint^ » ment déclaré ne l'avoir vu qu'une ou deux fois; qu'il n'a point fait son » service dans la garde nationale et n'a point accepté la Constitution, etc., » le condamne à subir à l'instant la peine mort, et déclare tous ses biens » confisqués, le 4 thermidor an II [1-2 juillet 4794). »
GnBKtER (Pierre), prêtre conformiste, âgé de cinquante ans, natif de Taille-Caval, domicilié ii(j)in's, avait remis ses lettresde pi'ètrisc; mais il rccumiaenra bientôt après ses t ondions, et t ut condamne à mort comme fanatique, le i% messidor an 11 (30 juin 47941.
COMMISSION
Grenier (Joscph\ ilit Bf.lmont, verrier, demeurant à Suint-Macairc, Livre IV. âgé ikî cinquaiiie-ticux aiis, coiidaïunc à être déleuu jusqu'à la paix, pour ^^'-'P- ^» tvoir été an cbaiid |»artisan du fédéralisme, pour avoir adhéré à la Commisfiion populaire et pour avoir calomnié Bafio. Le 7 frimaire an 11 ^f! novembre 1793).
Gboc (Jean), président de la ei-devant Cour des Aides, natif de Borleaiix., âgé de cînquanto-cin([ ans, demeurant à Villeneuve-de-Graves, (uiKlaniné à mort pour avoir été membre du i liih iinm it clmiue, de la Commissiou prétendue populaire, du club des Cordeliers et de la Société qoi se réonissail clicz Pallandre. Le 42 messidor an II (30 juin 4794).
Gioc (Sophie), née à Bordeaux, âgée de vingt-trois ans.
« Le Commission militaire, convaincue que Sophie Groc a, par une » lettre écrite à Groc, son père, voulu le soustraire au juste cli&timent » de ses criuics ;
>» Ayant, eependant . égard à la iaiblt-sso de sou sexe, de sou âge, et ji coii^dérant qu'elle travaillait poui* son père;
» Espérant <[u'eUe n'oubliera jamais que l'intérêt de la république doit » nuvdier avant tout intérêt particulier ; et qa*en rendant hommage à
• la Justice nationale , la mort même de son père doit l'encourager à ifiûre de nouveaux elTorU pour mériter Testime de ses concitoyens;
ordonne qu'elle sera sui^lo-diamp mise eu liberté , le 4 thermidor «anil 1^2 juillet 1794^. »
Groi'sit (.Mnrif -IIortonsc), née à Bordeaux, âgée de trente-six ans.
GaocsiT (Marie-Françoisc}i sa sœur, âgée de trente-cinq ans, «accusées » d'avoir entendu la mette des prêtres non-conformistes, soit ches elle, » ioit dans des maisons particulières ; d'avoir donné leurs signatures
* pour l'ouverture des églises, afin de procurer aux conspirateurs plus » de fai ilité pour opérer, s'ils asaicul pu, Icui s projets contrc-révolu- » tionnaires et rétablir par là les anciens abus.
» Coupables de fanatisme et d'ai istorratie, elles furent condamnées » teulemeiit, à cause de la modicité de leur fortune, à être détenues jus^ ^ qu'à la paix, le 13 frimaire .an II (3 décembre 4793).
GtâBBf (Jean) père, courtier de vins, natif et domicilié à Str-Émilion, igé de soixante-dix ans, condamné à mort, et ses biens confisqués, le 2 thermidor an H {^Ojuillel !794). (Pour le jugement, voir liouqury Françoia'.
Gladet '^Mariei, âgée de soixanle-ciiwi ans, native de Saint-Ëmilion, mvki avec son frère àSaintr-Mariiu, disiriet de Libourne, condamnée à non, et ses biens confisqués, le 2 thermidor an II (20 juillet 4794).
2* Part. k. ri
Livra IV. GoAUT (Marguerlte-ÉUe), homme de loi« «l^iité à la GonTOiCMmoa- Ghap. 8. tionde, âgé de Irente-ciiiq ans, mis bors de Ia loi pur décret de la Gon- — vention nationale; ex^nté à Bordeaux le 1*' messidor an II (49 join oxMissiON 1791) giiiie iounuTs des :]] mai, 4" et i juin 4793. (Voir
aiLITAIRB. , ■* ^
Cuadet, page 410 du premier voluiue, t" pai tio
Giadet-Saint-Brice (Jean-Baptiste), ci-dcNaiit ndjudant-géiiéral de rarniée de la MozeUe, naUf de Saint-Éniilion , y demeurant chez son père, figé de trente ans, condamné à mort le 3 thermidor an U (24 juillet 4794). (Voir le jugement Fawre Aofterf).
GvEKOT (Bernard), huissier, né à Bordeaux, âgé de qnarante-qnatre ans. « La Commission militaire, conTaincne que Gnenot est génératement D reconnu pour funatiqne et contre-réTotntionnaire; qu'après avoir signé » pour ^ou^('rturc des églises, il a secondé les efforts du scélérat Vifiiic- » rou, (jui, pour soulénir les prcli os inscrnicnlés, souilla réc!i ii pc ïuu- » nicipale, comme magistrat, à la tète du club des Curdeiicrs, etc. »
Rangé dans la classe des aristocrates et des ennemis de la révolution, il fut condamné à mort, et ses biens confisqués, le 4 thermidor an 11 (93 juillet 4794).
Gnuuif (Blarie), religieuse, native de Sabit-Sulpiee-du-Bemat, district deLiboume, âgéedesoixante^rois ans, condamnée à être détenue conune
suspecte, le 4 thermidor an II (22 juillet 4794). [Voir Dubrocû Aime].
GuEssAUT ilenr\ . ci-devant noble, natif de Parcou ^Charente-Inférieure], âgé de cinquante-({(iatrç uns, condamné à morl comme aristocrate, le 27 messidor an il juillet 4794).
GiiLBEM [Jeanne), native de Gayes (Saint-Louis), âgée de seize ans, fut mise en liberté le 45 Irimaire an U (5 décembre 4793). Voir, pour le jugement, les mots Benége (Marguerite) , qui fût jugée le même joar qu'elle et avec elle).
GviGiiAnD (Etienne), natif de PineuH, domldtié àLèves, près Sainte- Foy, âgé de quarante ans.
c( La (-( 111 imission militaire, convaincue qu'il a été rangé par les hoib » citoyens qui le connaissaient dans la classe des aristocrates; qu'il a » été étroitement lié avec des femmes fanatiques; qu'il a engagé son )» frère à rétracter le serment qu'il avait prêté en qualité d'ccclésiasti- » que, etc. Condamné à mort, et ses biens confisqués, le 42 ventôse an 11 » (a mars 4794].»
GemAi't» ou Gnuo (Marguerite), née à Bordeaux , âgée de vingt-sept ans, religieuse, condamnée à mort comme complice de prêtres insermentés, qui ne se sont pas soumis à la déportation, et dont clic n'a
|M5 Tonhi fUre oonitattre raaUe. Le 19 messidor an II ^(7 juillet 4794). IV.
GoKACD (Marie), reUgiaiae tourtère, nalhre de Bordeaux, condamnée ^* à mort comme recéleuse de praires réfractaires, le 7 thermidor au II * ;25juiUel 1794) {{]. com«i««io
IJachk 'Jcan-Jacqiics\ négociant, natif de Calais, demeui'aut aux Qiai'U'oiui, il lk>r(ieaux, âgé de quarante-neuf aiis.
« La Commission militaire, convaincue que Taecusé s'est élevé contre » la permanence des sections, dans un temps où elles étaient composées » en grande partie de vrais sans-enlottes, qui voulaient détruire les » abus et empéclier les horreurs dont les négociants et lessanspculottes N se sont rendus coupables ; ({u'îl a été chaud partisan de cette perma- » nencc, lorsiprelle tend<iit à corrompre les citoyens bien intentionnés » et à précipitei- Bonleaux et la république dans un abhiit dt* malheurs; » qu'avant rétablissonH'nt de l'infâme comité des Douze de la <'.(>ii\eiUiou » nationale, il aurait voulu provoquer rétablissement d'un comité révo- » lutioimaire, qui aurait droit de vie et de mort sur tous les membres » de la Convention et sur tous les citoyens qui étaient à dix lieues do » Paris ; qn*il a adopté Tadresse perfide des Bordelais, dans laquelle ils » menaçaient la Convention nationale de faire marcher contre Paris la » moitié de la garde nationale ; qu'il a i)rovo(|ué VétaMissement d'une » force départeujcutalc avant celui de la Commission populiiii c ; ((u'cn M sa quai I h- de connu.iïidaiil du 4« bataillon de la léf»ion du Nord, il a» » iion-sculenienl fait adopter la force départementaie, mais encore dé- » noocé comme des scélérats des citoyens assez courageux pour les » combattre; que sa lettre à l'infftme Sers prouve, d'une manière évi- » dente, qu'il était dans le secret des conspirateurs de la Conventionné- » tionalc et de Bordeaux ; qu'il a soutenu Lavau-Gayon, destitué par le » mniistre de l'intérieur, etc. Condamné à mort, et ses biens confisqués, » le 4 frimaire an II fî4 novembre 4793). »
lUu.oT l'tii'niK' , lioninic de loi, iiiitif de Cruly Calvadosl, Aj^t de vingt-<'inq ans, doniitilié à Hlaye, coiidauuié à mort pour avoir été membre de la Commission populaire ; pour avoir été, avec Lavau-Oayon, prêcher le fédéralisme dans le département des Bouches-du-Hhône. Ses biens furent, en outre, confisqués, le 46 frimaire (6 décembre 1793).
UtuEs (Marie), institutrice, ftgée de cinquante-neuf ans, née à Bor* deaux, rue desMenuts, oik elle tenait une maison d'éducation renommée.
<i) Nous InuiMiMs sti; CCI t;iiiii s lisU'S un» iii>isit>nic Marie OuirauU ou Giruu , exécutée le 7 Ihenuidor; nous t royons qu'il y ii erreur.
Livre IV. « La Coimiiis 1111 iiiilit lire, convainctip qne Marie Hélios est rangée Chap. 8. 30 depuis longteiupii par l upiiiioii publique dans la classe des fanatiques » et des arislocrates; qu'elle a signé pour rouverture des églises, afio COMMISSION ^^fy rassembler les fanatiques et les aristocrates, qui , ainsi qu'elle, )» désiraient ranéantisscment de la république ;
n Convaincue qu'elle a, au mépris de la loi, fiût dire la messe cliet » elle par Pcniii ; qu'elle a aussi reçu Simard, prèlrc iiisci mcuté, et lui » a laissé dire plusieurs lois la messe;
» Convaincue qu'elle était intimement liée avec les aristocrates et k*s » nobles, dont plusieurs, qui ont perdu la tête sur Técbafaud, luiavaicot » confié réducation de leurs enfants, etc., etc.
» La Commission militaire la condamne à subir la peine de mort, et » déclare ses biens confisqués, le 4 thermidor an I! 22 juillet 1794;. »
IltiNr.Y Mieliel;, marchand, iidlii de Lyon, domicilié à Uordeau\, â^é de einquaiile-liuit ans.
L'accusé a été désigné par le Comité révolutionnaire du Bec-d Âuibes conime iin égoïste et un modéré. U n'a pas accepté la Gonstitulkm, et on a retrouvé chez lui une somme de 400 liv. en numéraire.
Il répond qu'il était absent au moment de l'acceptation de la Constitution ; qu'il n'avait pas l'intention de soustraire cette somme & la eircuiation, puisque c'est lui-même qui indiqua aux cummissaii'es le lieu où elle était déposée.
a La Commission militaire, convaincue que les modérés et les égoïstes » sont d'autant plus dangereux dans une république, qu'uniqoemeai » occupés de leurs intérêts particuliers , ils jouissent des sacrifices qoe » font les vrais patriotes, sans y contribuer eux-mêmes;
» Voulant, cependant, user de l'indulgence, le condamne à une amende » de 40,000 liv., dont tOJ)00 pour les sans-culottes des secUuuà de )> Bordeaux, et ;iU,OUU dihlribuables aux comédiens attachés au ci-dcvanl » théâtre de la Nation, qui ont soutl'ert de la fermeture de ce spectacle; 1» et ordonne qu'il tiendra prison close jusqu'à entier paiement, le6fia' » viêse an II (25 janvier 4794]. s
Hekry (.lacques\ commis marchand, natif de Metz, âgé de vingt-neuf ans. « La Oomniissinn niiiilaiiT, convainciKMju'llenry. d'après sou aTen )» même, a achelc i l vciniu des médaillons sur lesquels était jiravéle » testament du tyran ; qu'il a gardé chez lui des breloques portant des >} signes de la royauté, dans rintention, sans doute, de les vendre à «pieii> que aristocrate ;
» Convaincue qu'il est lui-même aristocrate, d'après bi réponse qu'il
» fit au tribunal lors «le saii premier interrogatoire, et qu'il attenUail Livre IV.
» dans le silence la contre-révolution ; ^^*P- ^'
» Gonyaineiie qn*il est infiniment lié avec le fédéraliste Caussé , qui
» B*est soustrait an glaive de la loi; qu*il a contribué à dérober à la ^l^!*'"!!!^^
" ^ MILITAIRE
» nation environ 45»000 liv. de marchandises a)>^rtenant à Oanssé, en » les recevant pour le compte de la femme Ghastel , etc. Condamné à
» mort, et ses biens confisqués, le 3 thermidor m\ il [21 juillet 1794J. 1» (Voir Viser Lyonnais). )>
Hfatîy (nenis-Oahriel , natif de Coustens, figé de trente ans; l econiiu bon patriote, est mis «mi liberté le 5 brumaire au II (â5 novembre 4 793).
HBRiooG. (Voir lfflr/<;/) .
Hbsse (Tbierry<-Charles), négociant, natif de Hambourg, domicilié à Bordeaux, âgé de trente-hnit ans; reconnu bon citoyen, bon républicain, est mis en liberté le H ventôse an II (U mars 4794).
HoMninE (David\ dit Gascon, marchand, né à Castres (Tarn). Il possédait Je secret (rciilcver sur le papier l'eiicri' la plus noire. On obtenait des passeports de la ininiieijtalité ; Ilolmière ne laissait stir le papier que les caractères iiiipruaés, les signatures des iiiagislrals et le vim des représentants. 11 les remplissait ensuite en faveur des scélérats qui désiraient échapper au glaive de la loi. 11 fut condamné k mort, le 48 messidor an II (6 juillet 4794), avec Freulin et Âubigneau.
HoaiESfSE (Marie) , née et domiciliée à Bordeaux , rue Poudiot , ftgée de trente-six ans, condamnée, comme fanatique, à être (létenue jusqu'à la paix, le 13 frimaire an II (3 décembre 4793).
HosTKX losepir , menuisier, à Saint-Michel de Bordeaux, âgé de vingtsept ans. H avoua qu'il avait ujic lois servi la messe du prêtre Dunionlet, dans une maison particuli^re ; mais il ne croyait pas alors mal faire, ne connaissant pas les décrets; mais qu'au surplus, il était bon citoyen, faisait le service de la garde nationale et aimait la république , et qu'il s'était soustrait an service de la force départementale , si nuisible & la liberté.
« La Commission militure, indulgente pour un homme faible ei ifpuh' » mt ; considérant qn*en général l'ouvrier, pour qui la révolution a été
» faite, qui profite prinei[)alenient de ses avantages, ne peut être accusé
^ que d'erreur quand il '♦'«'lève eontro elle; » Considérant qu'il suthi d'éclairer le peuple sur ses véritables iutérHs pour lui faire chérir l'égalité, l'acquitte et le met en liberté le
k 5 brumaire an H (26 octobre 4793), après que le président lui eut
« donné des remontrances fraternelles propres à le guérir de ses erreurs
C 0 M M I s .s J 0 X MILITAIRE.
Livre IV. » j).issécs et ;i le ramener dans le sentier de la vérité et de ia révolu- Ch.-ip. K. iIqij^ ^qp^ ^^j. prêtres perfides Tout écai'té. »
HocssET (Michel), boulanger, de Bordeaux, âgé de trente-bail ans, condamné à mort comme aristocrate et ayant Mtwnié les frères Long, deux aristocrates enragés, connus sous le nom de PtUienee^ le 94 prairial an II (<2 juin -1794). (Voir Long).
Imbeut (Pierre) père, niurclKiml (le hoïs de eoiistruclion, ualif deFleix, district de Bergerac, âgé de quarante-six aiis. Imbert (Pierre) fils, né au même lieu, mais demeurant à Bordeaux. Lacottb-Mohv, leur associé, figé de vingt-six ans, natif de SMviroa. a Accusés tous trois d*égoIsme et d'immoralité, et d*avolr fait passer » de l'argent à un émigré.
» liubert père a répondu que l'éiniiiré en question est le ci-Hlevantduc » de la Forée; qu'antérieureiueut ;i la loi (jui détend toute i oi l espoii- » dance aveu les Français qui se trouvaient sur le territoire étranger, il )» reçut effectivement quelques lettres, par lesquelles il lui demandait de » l'argent; mais que loin de céder à ses instances, il lui répondit de la » manière la plus vigoureuse » d l'engagea à rentrer en France pour )> jouir des bienfaits de la liberté et seconder les efforts des bons ci- » toyens; que, dejiuis deux ans, il a cédé sa itutison de eouimerce à son » lils et à Lacotte-.Moru, et n'a eu depuis lors aucune part à leur eor- » respondaiice, etc., etc. Il remet sur le bureau plu&ieurs certificats >» constatant son civisme.
j> Imbert fils a répondu que Moni tenait la correspondance, et qu'il » n*a eu aucune connaissance de certaines lettres dont il entoid la lee- >» ture. Moru atténue les faits.
)» La Conunission niiiil.iire, convaincue qu'Inibei t père, quoiqu'il n"ai( » piih |>arlicipé à la correspondance de ses associés, est cei>endanl cuu- » pable de n'avoir pas inspecté leurs travaux et surveillé leur condaile;
)» Convaincue qu'Imbert fils et Lacotte-Moru ont manifesté danslenr )> correspondance un égoisme profond et le désir criminel de s'enrichb, » même a«x dépens de la nation ; qu'ils n'ont pas rougi d'employer, i » Pjiris. jiniii' mieux \eudre leurs denrées, un liouune dont ilsconnais- )• saieul l imiiioi alité, et dont ils ont uéaniuoms lait i éloge, parce qu'il » pouvait satisfaire leur soif de gagner;
n Ayant, cependant, égard à leur jeunesse, et comptant qu'une coi^ » rection paternelle les ramènera aux principes de la vertu, sans lesquels » il n'est pas de bons républicains; et voulant punir Imbert père de sa » négligence criminelle, les condamne tous trois à 100,000 liv. d'amende,
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» dont 20,000 pour les saub-cuiotlei» du liordeaux et 80,000 pour lu Livre IV. » république ; leur donne trois mois pour le paiement. Condamne Imbcri ^^^P* » fils et If cru à trois mois de prison, et met le père en Ut>erté le 44 plu- » fidse (% février 4794). »
bciis (Jean-Bernard), offieier de santé, natif de Saint-Uartin^imos (Gers], âgé de vingt^rois ans, domicilié à Lacanau. Compromis par ses lettres tontes royalistes, et ne pouvant nier le fait, il fut condamné à mort comme ai isiuci aie, laiiatiquef royaliste et coDlre-révolutionnairc, le 24 germinal an ii ^13 avril 1794).
JiRRY [François), syndic de la navigation de la Gironde, natif de Montélimart (Uanphiné), domkilié à Bordeaux, âgé de cinquante-huit ans, arrêté conome suspect et aristocrate.
« La GonunisBion militaire, convaincue qu'à Jarry a été reftisé un » certificat de civisme ; qu'il a été désormais connu suspect, le condamne n à la peine de mort, et déclare tous ses biens confisqués, le 6 messidor »an II (24 juin 1794). »
JociN Charles , tanneur, demeurant à Libourne , natif de Coursille, pr^ Chartres, âfi;«j de eiiiquante ans.
« Âccu&é d'avoir tenu des propos contre les Jacobins de Paris et la » Convention nationale ; d'avoir dit, à son retour de Paris, que la Con- » vention nationale était composée d'une troupe de scélérats; qu'il a dit » que les Jacobins de Ruris avaient proposé d'égorger tous les vieillards » ftgéa de soixante ans, etc.
« n fnt condamné à vingt années de fers, à être exposé deux heures, » fR'iiilaiu trois marcliés consécutifs, sur la place municipale de Lil)ouriie; )* ayant devante! derrière un écriteau portait ces mots : Caiomiiialeur » de lu représentation tiationale cl des kraves ParUiet^. Le 18 biiimaire >attll (8 novembre 1793). »
Jociwc (Auguste), négociant de Bordeaux, âgé de quarante ans. « La Commission militaire, convaincue qu'avant la révolution, l'ac^ » casé a manifesté beaucoup d'orgueil et s'est targué de sa noblesse , » iehetée iionveUement par son père...; qu'il a engagé la femme Beau- > mont, ci-devant noble, à se défaire de ses assignats ; qu'il taxe defana- »lismeramour des nèi:res pour la liberté; qu'il a préféré les uuucliaa- »dlvs aux assignats, et a euf^agé ses correspondants à imiter son » exemple; quil a calomnié la révolution, en lui ]>rètant tout» ies nianx » qui l'ont suivie; tandis qu'on ne peut les atti'ibuer qu'à l'égoïsme, au » modérantisme et à Taristocratie ; qu'il a regardé comme des crises * déplorables celles qui seules peuvent sauver le peuple flwiçais ; qu'il a
» calomnié les bons oitoyens, parce qalls se plaignaieota?ec raison des
» accaparements; qu'il a donne au capitaine d'un de ses navires l'ordre » (le le vendre aux Anglais; qu'il s'est servi, pour déprécier les assii5'nats, )) cctttî inoniiîlic prt''ciense , ilc l'cKpressioii la plus ind ('conte , en les )} cuiiiparniii à des pétards, eu disant qu'il n'en est pas friand, eteii eou- » seiUaiH de ne pas les laisser vieillir en portefeuille ; que ce ton ironi- » que ne dôeèle pas setdement la pusillanimité de son ftme, mais encore T» sa haine profonde pour la révolution; que, dans une de ses lettres, du » 29 août 1793, osant faire Téloge de Bordeaux, il ne parle qu'en faveur » des riches, eux dont Tinfloence a été si funeste à la liberté ; qu'il a , » dans une autre lettre , fait l'apologie des mesures libcrtieides prises » par les meneurs de cette ville, qui, i>ar son égarement, a Lut tant de » mal à la l épublique; que la perfidie qui a multiplié à 1 iiiiiiii les ratures » dans sa correspondance, doit naiureUeinent faire supposer au tribunal j» des crimes encore plus atroces.
n Convaincue qu'il doit être rangé dans la classe de eeux qui ont » adhéré à la Commission prétendue populaire et à b force départa- » mentale, ordonne qu'il subira la peine de mort, et déclare ses biens w confisqués, le 45 ventôse an 11 (5 mars 4794^. »
JoLssF.AUME (Jcau}, tounclïtr, nulil et domicilié de Saint-Macairc, ù'^é de Irente-sepl ans.
« La Comuiission militaire, considérant que, dans toutes ses «iéin.ir- 1» elles, ses intentions ont pu être pures, puisqu'il s'était montré jusqu'à >» cette époque l'ami de la liberté, et qu'il fut facile de tromper la bonne » foi d'un homme peu instruit; voulant, néanmoins, lui apprendre à M réfléchir, à ne plus se livrer en aveugle aux impulsions qui poumient » lui être données, le condamne k un mois de détention, etc. Le 8 fri- » maire an II (28 novembre 4793). »
JuoMKn (.Iean-.lacqu('s , atlaelié au Grand-TliéàUe de Bordeaux, Agé de \in^:t-huit aris. (Voir (ion.)
JiLiAN (Baptiste), autien négociant, natif deBayonne, domicilié à Bordeaux, âgé de soixante*8ept ans ; reconnu bon patriote, est mis en li' berté le 47 ventôse (7 mars 4794).
Katter (Henry), négociant, natif de Hambourg, domicilié à Bordetax, âgé de vingt-neuf ans, fht reconnu bon patriote et mis en liberté; fluu's son associé, Liénau, accusé d'avoir avili et traité de populace te peupte ft*anvais, fut condamné à 60,000 liv. d*amende, dont 30,000 pour la république et le reste pour les saus-culolles de Bordeauv. Le 25 vciH tose an il [15 mars 4794).
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KmoL (Jacques), natif de Blendolf-sar^e-Rbin , âgé de trente-six Livroiv. ans, produit des certificats de civisme et donne des pfenyes de patri<v- ^ tisne. Put mis en liberté. ^
Immédiatement apri's son jugement, il donna au tribunal une nouvelle preuve de sou j» nti i ilisnie, en lui offrant 25,000 liv. pour la constniclion du vaisseau le liec-d'Ambês, 4.000 liv. pour les sans-<*uloltes de sa section, et la remise de 20,000 liv. qui lui étaient dues j>ar la répoUiquc. Le 16 germinal an II (5 avril 4794).
LmDiB (André), négociant, de Bordeaux, âgé de trente-deux ans.
Laiadie (Pierre-Marie), négoeiant, âgé de trente-six ans, tous deux frères, condamnés à mort pour avoir manifesté du mépris pour tes assignats; d*ayoir calomnié le peuple français, qui était indigné contre les accapareurs. Le 23 prairial au 11 1 1 juin 1794).
Labadie (Bernard , négociant, âgé de trentc-buit ans, rondamné à mort pour les mêmes motifs que les deux précédcuts, et le même jour, le 44 juin 4794.
LABâRTUE. {\oît Bnutet^Labarthe).
LimoQSTB (Blarguerite], âgée de soixantenlix ans , avoue avoir été troaipée. <c La Commission militaire, vu le grand âge de raccusée et la » promesse solennelle qu'elle a faite en présence de l'Être-Supréme et
> do trilninal de n'être plus dupe de ces charlatans reKgienx qui , pour
» servir des intérêts particuliers profanent lu lji>iuité en donnant do )» tiiiL M's itlées de la vertu; onlonne qu'elle sera mise en liberté le » lofiiuiuire an II (o décembre 4793). »
l^cAM ^Roch), prêtre non-conformiste, natif de Cayias, district de Montauban, domicilié depuis quatorze ans chez Mandron, me fiouhaut, âgé de trente-huit ans.
« La Commission militaire, convaincue que recensé a, par sa rétrac- » iation du serment civique, annoncé une perfidie qui le rend encore » plus criminel que ses collègues aux yeux de la patrie ; que, lors de «a * réti aelation, la distinrtion qu'il a faite entre le sî)irilucl et le temporel " n'annonce qu'une subtilité tliéolo^n((uc propre a ainiscr les ipiDranls ^> et à exciter l'indignation des vrais républicains; que, dans son intcr- » rogatoire public, il a osé manifester son dévoûment aux intérêts de
> l'église , qui, dans tous les siècles, a soutenu Terrear et a fait couler » à grands Ilots le sang des hommes; qu'il doit être considéré comme
> le complice des principaux conspiratejirs qui ont été trouvés chez * Bandron, dans un appartement préparé k les déroher (par le moyen » d'nne trappe] aux poursuites des républicains, etc., etc. Le condamne
Livre IV. » à la peine de ntort, et décldi'e tous ses biens contbqués, le 44 frimaire <Uiap. «. ^ ail il (4 décembre n93) . »
Lagaze (Gastou), domicilié à Libournei âgé de vingl-cinq aas, eoii- Z ,r 1 ^ damné, pour ses propos incitiques, à être détenu jttsqa'à la pan, le SO brumaire (10 novembre 4793).
Lacombe (Jeao-Baptiste), cultivateur, natif de Toulouse, âgé de treuledeux ans, mis en liberté le 2 ventôse 20 février 1794).
Lacombe (Jean-Baptiste), président de la Coiuuiission militaire de Bordeaux, ct-devant instituteur à TouUiuse et à Bordeaux, condamné à mort comme prévaricateur, concussionnaire, exaeteur, corrnpteur des mœurs et de l'esprit public, et, comme tel, traître à bi patrie, le S7 thermidor an II (44 août 4794). (Voir son procès au deuxième volume, 2« partie). Lacotte. (Voir Imbert).
I.Aa)un (Marc-Antoine\ conseiller à la Cour des Aides, natif de Bttzau, âgé de trente-neuf ans.
« Accusé d'avoir manifesté les opinions tes plus inciviques; de n'afoir )» eu des liaisons qu'avec les hommes les plus entachés d'aristocratie; » d'avonr eonspvé avec eux la ruine des lois; d'avoir quitté sa patrie y» pour se réunir à la horde de ses ennemis , et d'être rentré dans son » sein après avoir émigré; d'avoir fait j)ratiquer, <lans la maison du » traître Mandron, une trappe ou demeure secrète, où, avec un îrrand » nombre de conspirateurs, il espérait échapper aux yeux pénétrants des » sans-culottes, etc , etc. 11 fut oondanmé à mort, et ses bieos confis- » qués, le 44 frimaire an H (4 décembre 4793). »
Lacouk (Simon), imprimeur, âgé de soixante-^ize ans.
« La Commission militaire , convaincue que l'accusé n'a fait . depuis » le louiuicncement de la révolution, aucun sacrifice pour la i linsr jm- » blique; qu'il ne s'est pas borné à l'égoïsme, crime affreux dans un Eut » libre, qu'il a encore manifesté verbalement ses sentiments inciviqaes; » qu'il a imprimé tous les écrits de la Commission prétendue populiiR; » qu'il est par là devenu un de ses principaux complices; qu'il a con- » sacré et adhéré à tous ses actes liberticîdes; que ces conspirateurs » n'auraient jamais formé le projet audacieux d'usurper les pouvoirsda » iK'UpIe, s'ils n'avaient compté sur un imprimeur assez lâche, n^i- » intéressé, assez ennemi de la patrie, pour eiLbaier au loin leur vmiii )» fédéraliste et contre^révolutionnaire ; qu'il ne pouvait ignorer la loi » du i9 mars 4793, qui punit de mort tout imprimeur qui aura stnDé )» ses presses d'écrits tendant à rompre l'unité et l'indivisibilité de la » république, etc. , etc.; ordonne qu'il subira à l'instant la peiw
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» mort, et déchire ses biens confisqués, le 35 frimaire an 11 ( 47 dé- Livre iv.
> eemlire 1793). »
UcooTtntE (VeuTe), âgée de soixante-denx ans, conturlère. LicoonniE Magdelehie^ kçièe de cinquante-sept ans, coatiirih>e.
Lacoitlrk Rose;, tailUni^t, â^tc ilv quarante-cinq ans.
Lacoitire (Marie-Thérèsr\ Airi'e de trente ans. (VéLiit tonte une famille: tontes aceusécs d'avoir cnlciKiu la messe des prêtres nou-conformistes, notanmient de Chatelier.
« La Commission militaire, considérant que c^est aux femmes à user » de leor emi»ire pour foire chérir Tégalité, sans laqudle il n*y a pas de » bonheur, ordonne qn*elles seront renfermées Jusqu'à la paix, le I5fkv » maire an n (5 décembre 4793). »
Lacroix (Jean-Bapti$te-Jérémicl, ci-devant noble, natif de Bordeaux, gendanuc de la garde, âgé de soixante-un ans.
« Il a répondn qii étant à la campagne, il ignorait le iiutnu nt «le Viivu ceptation de la Constitution; mais que son cœur partageait les vœux * de tous le& bons citoyens ; que , s'il avait des ennemis particuliers, » c'était parce qu'il n'allait pas à la messe et qu'il avait un procès avec » le maire de Saint-Loubès; mais qu'il avait toujours été bon citoyen.
» La Commission militaire, convaincue qu'il n'avait pas aoeepté la » Goostitntion républicaine ; qu'il a écrit et affiché des lettres séditieuses
> tendant à égarer le peuple; ((u'i! a souhaité l'entrée des troupes enne- >• iiiics sur le territoire franeais ; qu'il en a même menacé les bonssans- )• culottes; eoïisuli i nii qa i! doit être l'augé dans la classe des aristo- )» craies et des cimeniis de la révolution , le condamne à subir la \Hnuo. » do niort, et déclare tous ses biens confisqués, le 47 pluviôse au 11 » îo février 4794). »
UciuMi (Simon) , aubergiste à Sainte-Foy, condamné à être détenu inaqn'à la paix, le 4 frimaire (94 novembre 4793).
Untgxib (Antoine), natif de ht commune de Mauroux-Cabanac, distriet de Lauzertc (Lot\ ci-devant négociant, condamné à mort pour n'a- Toirpas a( ce]>té la Constitution, et eoiume aristocrate, le il messidor an H I I juillet 1794,1.
I.AKAP.r.iE ^Jcau', homme de loi, nalil de Bordeaux, âfîé de trefiiequaireans, domicilié à IJbos (Lotr-el-Garonne), accusé d'aristocratie et (l'avoir écrit à Geoffre-Cbampagnac, ci-devant lieutenant-général du fiéoéchalde Contras, des lettres contenant des sentiments aristocratiques Cl cootre-révolntionnaifes.
«La Commission militaire, couvabicue que l'accusé a été membre
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Livre IV. » de la Société mouarcbiquc, qui voulait détruire les Jacobios de Bor- Cbap. 8. ^ deaux, alors qu'ils ramaient dans le sens de la révolution; que, dans » plusieurs lettres trouvées parmi ses papiers et adressées par lui i » Ghampagnacpère,onlil, entre autres phrases eontre-révolutionnaires,
» celle-ci : n ce Ici nous sommes dans le délire et tout à la fois dans la eon- » stcrnalioli la nliisproloiitie. il y aurait beaucoup à dire sur la tyrannie
» des clubs et la scélératesse abominable de ce Y , dont vous me
» parliez dernièrement; mais il n'y aurait de sûreté ici pour vous ai » pour moi de confier tout cela dans une lettre. Cell&-ei sera peut-être » ouverte, et les inquisiteurs qui se permettent cet attentat seront pent- » être assez impudents pour me faire un crime des plaintes que je n*ê» » laisser échapper.
» Nous ne sommes pas, il s'en l'aul bien, aussi Ir/.ureux que vous. » mon cher papa, quoique nous soyons plougés ici dans la plus affreuse » anarchie, ainsi que tout le reste de la république ; ear il n*y a plus de )» monarchie; il faut s'extasier sur l'excellence et la beauté de ee uonvel )» ordre de choses, à moins qu'on ne veuille être traité comme un aris- » toerate, c'est-à-dire livré aux chiens et à la fureur du peuple, qui » remporte de quelques degrés sur celle des catniibales. Wnlù où nous » en sommes mon frère et moi : nous n'avons plus d élai ; il nous re^- » tait quelques maisons en ville , on va bientôt les surcharger d'im- 19 pôts, et, de plus, nous sommes foreés de faûre des ralMùs sur les » loyers.)»
V Considérant qu'un tel homme serait d'autant plus dangereux k h
» république, qu'il a osé se couvrir du masque riu patriotisme, le con- » damne à subir la peine de mort, et décare ses Inens coiiùsqués, le » 3 frimaire an H (23 novembre 1793). (Voir Geoffre-Chamitaguac]*!» Lafargce (Jean^-Baptiste) , êgé de vingt-trois ans. Lafargue [P.-Àmhroise], âgé de trente-un ans, frères, natifs de Bordeaux; reconnus pour être bons patriotes, sont mis en liberté le 4 iHmaire an 11 (24 novembre 1793^.
I.AVELiuiEnAnE. (Voir Fcuillirrade Vidal). Lafitte (Marie) aînée, A^m'c de soixante-dix ans. I.AFiTTE (Marguerite], âgée de soixante-trois ans. LAFiTTE (Catherine), ftgée de cinquante-six ans, toutes trois seenrs, marchandes quincaiDières, demeurant place du Palais.
<c La Commission militaire , convaincue qu'elles ont fréquenté des )» prêtres qui voulaient renverser la liberté ; (ju'elles ont signé pourl'oo- » vcrture des églises, afin que ces imposteurs tmssent prêcher publ»-
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i qoemenl leurs doetrines contre-révoimionnaireB ; qu'au mépris de la Livre IV. » loi. elles ont fait dire la messe chez elles, etc., etc.; ^^P-
» (loiksidérarit ([ue le fanatisme ost incoiiijjatible avec les principes de » Jiherté ; que les accusécb sont les complices de ces hommes dange- » rcux, etc., etc.;
n Ayant, cepeudant , égard à la faiblesse de leur sexe et à leur âge ; » espérant que les grands exemples qui leur sont présentés, et surtout » rabsence des fourbes qui les ont égarées, laissant un libre cours à leur » laison, les ramèneront peut-être dans les sentiers de la véritable vertu » et delà république; et voulant user d'indulgence, les condamne soli"*
> dairement à une amende de 60,000 liv., dont 40,000 pour la répuUi- «que et 20.000 pour les sans-nildltcs de Bordeaux; les eondauine, en
> outre, à rtre renfermées jusqu'à la paix, le 13 frimaire an li (3 dé- » ceuibre 1793). »
Lkroy (Veuve), diteFAGÎTS, native de Bordeaux, rueLeyteire, Agée de daquante-^uit ans.
« La Commission militaire, convaincue qu'an mépris des maximes » étemelles de la liberté, elle a suivi les doctrines funestes des prêtres B contre-révolutionnaires; que sa manière de répondre an tribunal 1 prouve qu'elle en a malheureusement trop profité, et qu'il seradlffl-* » cilcde déraciner de son .uuo le fanatisme cl l aristocratie;
» Considérajit, néanmoins, f(ii'cllt' a six enfants, et que ces iriiioeenles » créatures ne doivent point être dupe de la sottise de leur mère, la » condamne seulement à une amende de 6,000 liv. au profit de la ré- » inMiqne, et à être détenue jusqu'à la paix, le 43 frimaire an II (3 dé* » cembre 4793). »
LAron (Jean) aîné, négociant, de Bordeaux, âgé de quarante-trois
tt La Commission militaire ( malgré des certificats de dvisme), con- M vaincue qu'il ne s'est occupé que de spéculations qui annoncent un » cœur intéressé et sacrifiant tout à ses propres intérêts; qu'il a ca- » lonmié le peuple et qu'il n'a pas donné à la république des secours
> proportionnés à sa fortune ;
» Considérant, néanmoins, qu'il n'est que l'organe de son père (mort!), » et voulant user de l'indulgence, le condamne à une amende de 300,000 » livres, dont 200,000 pour la république et 400,000 applicables & un » hospice favorable à llmmanité, que les représentants du peuple doi-
> vent établir à Bordeaux ; ordonne qne Lafon gardera la prison j iistpi'au » piu lail puiemeut. Le 7 {xermiual an 11 27 mars 1794). »
Livre IV. Laçasse f.Tacf[iies-Antoine\ membre du bui'eau tie conciliation , né à Clin p. 8. Bordeaux, âgé de quarante-trois ans.
n prouve qa*il a toigours été un excellent républicain; qu'il avait été c n V M I s s 1 0 X x.yon pour avoir dit que cette ville était aristocrate et rova-
liste; qu*il n'avait jamais été qu'une seule fois dans la salle de la Commission prétendue populaire. U fut mis, en liberté le 47 nivôse an II (6 janvier f7941.
Lagorce ;Jûscpti^, coiutais-iicgociant, natif de Brive&-4a-Gaillarde (Corri-ze ,, âgé de (juarantc-trois ans.
« La Commission militaire, convaincue que si Lagorce a partagé une » erreur, malheureusement commune à plusieurs bons citoyens de Bor* » deaux, ses intentions ont été toujours pures; qu'au milieu de ees » mômes erreurs, il Ta prouvé irime mauicre iiuluhiiable ;
» CoubRléi'anl qu'il sï'si eiiijjrtssé de réparer sa faute en prenant les » armes avec sa compagnie pour marcher eoiitrc> la Société de la Jeu- 1» nesse bordelaise, qui voulait soutenir les principes de la Commission )» prétendue populaire;
I» Considérant que du fond des prisons, o& il était détenu depuis dix » mois, animé par un patriotisme brûlant, il a servi la chose publique, )) eu luis;mt parvenu au (ioinité de surveillance des renseignements » qui ont fait découvrir plusieurs conspirateurs, etc., etc., etc.; » ordonne qu'il sera mis eu liberté le % thermidor an il (20 judlet » 4794). »
LAcnAxcm. (Voir Dimaid-LaQnmgére.)
Laguire (Joseph), marchand droguiste, natif de Mansîe (Gers), domicilié à Bordeaux, Agé de cinquante-sept ans.
c( AiTusé (le iiiiiatisnio et d'aristocratie; de n avoir jamais rien fait » pour la révolution ; d'avoir embrassé la querelle des prêtres réfi ao- » taires ; d'avoir prêté l'oreille à leurs suggestions ; d'avoir entendu leurs » messes dans les lieux où ils se cachaient pour conspver la ruine de la » liberté, et de leur avoir fourni de Targent ; de n'avoir point fréquenté )» les assemblées ni accepté la Constitution, etc., etc.
)) La Commission militaire, convaincue que sa section le regarde » coniiiH; au homme suspect; que les vices de l'aristocratie et du fana- » tisme sont enracinés dans son âme; qu'il serait dangereux pour la )» république de laisser un tel homme parmi ses concitoyens, avant que » la république soit déUvrée des puissances qui veulent Tanéantir, le » condamne à une amende de 50,000 liv., dont 40,000 au profit de la » république et 10,000 pour les sans-culottes de Bordeaux; cette der-
f tièn somme payable en Irois jours et U première en trots mois, etc. LIm IV. i U 12 DÎT^se (4« janvier 4794). »
Lajard [Pierre), coartier, natif de 3forseille , âgé de soixante-nn ans. ~'
ti La (lonmii.ssion militaire, convaincue qu'il n'a doiuié aurunc preuve comii«8ioîi de patriotisiue ; que les iiiercs ppo<lmtes promeut sou egoisiiie, et que
> ses lUms à lii patrie sont latiiùiueat au-dessous de sa l'ortuiic et pre^ i qoe ine dérision; «in'on trouve, dans une lettre du 4 9 août, ces mots : » JéTois avec douleur s'élever des cris pour demander la déchéance du » roi, etc.;
» Convaincue qu'un pareil individu ne peut être que trèjs-nnisible à )» la république ; mais ayant égard à son grand âge, et voulant concilier 9 autant qu'il esl eu elle ce qu'on doit à riiuniauité, à la justice et sur- » toai à ritttérèt de la république, le range dans la classe des hommes n sospects, et ordonne qu'il sera détenu jusqu'à la paix; le condamne,
> en outre, à nne amende de 300,000 liv., dont 200,000 au profit de la » république et 400,000 pour l'hospice favorable à l'humanité, que les » représentants doivent étalilir à Bordeaux. Le 9 germinal au 11 (29 mai'S H794 . »
Lajakthe. (Voir Élie bufort-Lajarihe.)
Uu5ne-Plam]ieste (Jean-Gabriel), Âgé de quarante-un ans, condamné à ni innées de fers et à être exposé, pendant deux heures, sur un écbafaml, aux regards du public, pour avoir tenu des propos peu ménagés contre la Convention nationale, en sa qualité de simple citoyen et de
eomnioiidant de bataillon , et pour avoir favorisé la CiOmmission prétendue populaire et la force dépcu tciuentaie. Le 8 brumaire au 11 (29 octûttfe 1793].
(Jean-Raymond), avocatrgénéral au cHievant Parlement de Uoideaux, natif de Bordeaux, âgé de trente-huit ans, condamné à mort «mine aristocmte et ennemi de la révolution, le messidor an II '10 juillet 4794).
Ulimam» ^ Jean- Joseph), ex-conseiiki au Tarlement de Bordeaux, ué a Maniiaiidc, âgé de cinquanle-<(uatrc ans, eondauiué à mort comme amtocraie et euuemi de la révolution, le 22 messidor an II ( 40 juillet
Launime (Jean-Baptiste), se disant cultivateur depuis la révolution, et domicilié à Pessac, âgé de soixante«eiae ans, condamné à mort conune ijut fréquenté des maisons où se réunissaient des femmes fanatiques et dus prêtres réfractaires, enfin, comme ennemi à iu révolution, le l8iueh&idor (CJuillei 1794).
Livre IV. Lalouette (Simon), chirurpcii, natif de CoiUras, â^'é de quarante aiis, Chap. 8. ^^ accusé d'avoir fré(iuenté les maisous des aristocrates et d'avoir avec
» eux des liaisons, etc., etc.
M X 1 8 s i u X ^ ^ Gomoiission militaire, convdneoe que ses talents peuTent être » Utiles à la république; qu'il brûle de les employer à battre nos enne- » mis, en guérissant les bravessoldats de la liberté^ ordonne qu'il sera » remis en liberté, et qu'il lui sera remis la somme de 400 liv., le 18 bruh maire an 11 ^8 liovembre n93]. »
Lamagnèrk (Joseph) , homme de loi , natif de Boi'dcaux , âgé de quarante-un ans, fut condamné à mort connue aristocrate et euuemi de la révolution, le 4 messidor an 11 (32 juin 1794].
Lauaiiqub (Pierre-Joseph) , négociant, âgé de vmgt-sept ans, né et domieilié à Bordeaux , avait été entraîné dans Terreur; mais il avait donnt^ de grandes preuves de civisme; il produisit de bons certificats des bons sans-culottes, et fut mis en liberté le 49 messidor an U (7 juillet Mn].
Laméc» (Guillaume), apothicaire, à Bordeaux, reconnu bon patriote, est mis en liberté le 4 thermidor an II (Si juillet 4794).
LAHiciE (Mathurin-Désiré), commis au tribunal du dtstnct de Lîboume, natif de Libourne, âgé de vingt-cinq ans. Par indidgence envers un homme nn instant égaré, il ne fut condamné qu'à huit jours de détention, le 21 brumaire an H (H novembre 1793).
Lamit ^riorrcj, demeurant à Libourne, &gé de soii^aiite-ciuq ans, nie Jes faits à lui reprochés.
« La Commission militaire, séante à Libourne, convaincue qu'il a » tenu des propos contre bt Convention nationale et les membres du Ht district de Libourne; ayant, cependant, égard à son âge, le condamne » h liuu liv. il auiende, appHcal)lc.s ;iu\ sans-culottes de Libourne, et à » tenir prison close jusqu'au paiement de cette somme. Le 44 brumaire >» anli (4 novembre 1793]. »
Lannbao-Ducbs (Louis), attaché au Grand-Théfttre, natif de Versailles, mis en liberté le 5 nivôse. (Voir Goy),
LAmm (Miarie), âgée de quinae ans, attachée au Grand-Théâtre, mise en liberté le 5 nivôse an II. (Voir Goy).
Lanck père ^et son épouse), natif de Gènes, marrliaud de cilroFis, domicilié il Honicaux, âgé de soixante-sept ans, accusé, avec sa leninie, d'incivisme, soit en tenant des propos contre l'organisation civile du clergé, soit en colportant des écrits incendiaires. Lance nie tout, excepté les nouvelles; mais ne sachant ni lire ni écrire, îl ne pouvait s'assurer
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si ces fUfSm Ataieni incendiiires oo patriotes; il voulait soutenir la Utn iv. lawrté. Cittp.8.
« I.a Comntissîoii militaire, convaincue qu'ils ont été les dupas des » prétrrs perfides, qui, sous prétexte tie la religion, vonlairnt rnmencr » les aJ>us sacrilèges dont \ivait un clergr insolent ol [«n csst'ux;
» Considérant que leur ignorance profonde et leur and âge les ren- » dCDt peu dangereux pour la liberté, et leur méritent IMndulgcnce du s tribunal, ordonne «pilb seront remis en iilierté et qu'ils recevront » SOO Uv. pour reprendre leur petit eommerce, le 4S brumaire an 11 » (2 novembre ï>
r.ANGE (Moïse), dit L'AMÉaiCAn, natif et domicilié à Bordeaux, âgé de lreJit('-si\ .ins. m'^inriant.
« Lii Coiiiiiiissmu Hiililairc, convaincue, d'après plusirurs lettres t>l » ratiu'est <iu ii s'est pcrmb des spéculations illicites sur ies changes ; » qu'il n nMHMré des sentlnienls pusDIanimes et indignes d'un r^ubU- »«ain; que, sous ces rapports, il pourrait être rangé dans ta' classe de » ces honines Cubles sur lesquels la patrie ne peut guère eompter.
» Ayant, cependant, égard à une lettre écrite en 1791 et i quelques » preuves de civisme qu'il a données; espérant qu'une correction fra- » tiTnelle ne servira qu ;i lui donner ccfte (^nergic qui r;(r;(( («''i i'ic le bon » républicain, IccondaniiK', nolidaireiruni a\ ce ses frères, a une amende » de 80,000 iiv.« dont 40,000 pour la république et les autres 40,000 » pour rétablissement d'un hospice Ihvorable à llmmanité, que les re* s présentants du peu^e doivent y établir; lui accorde trois mois pour
> le paiement, et ordonne qu'il sera suMe-cbamp mis en liberté, le » 11 ventdse an II (l* mars 1791). »
Lit?iGoiiu?( (Tliomas), natif de Bordeaux, ci-devant prêtre assermenté, igé de soixante ans.
« Snr les reproches à lui faits d'avoir éu'- iiu iiiltre de la Commission » prétendue populaire et partisan de la force départementale, il a ré- » pondu qu'il s'était à la vérité rendu, le i3jum, à l'ordre qu'il avait reçu
> de BonHet, procnreuf^-général-syndie; mais qu'ayant aperçu le but • criminel de cette Conunîseion, qui avait usurpé les pouvoirs do peiK- » pie, il s'était élevé cmitre die avec le courage d'un vrai républicain ; j» qu'il avait liabitucUcment blâmé les manœuvres employées pour for- ^ mrr la force départementale ; qu'il a toujours e'i\iv«L'r et prt^snilé » celte Inrce ftmesle comme devant exciter les ciiovnis rontic les ci- » loyciis, cl attirer sur fa république les maux incalculables de laguirn- » dvilc ; qu'il a lutté de tout son pouvoir contre cette Société de la Jeu~
s* Part. t.
Livre IV. » iicssc bordelaise; qu'il a priiicipalemem contribue à sa dissolution; Chap. 8. fm Qi géra toujours l'ennemi des aristocrates, des royalistes, des
» Girondins ; en un mot, de tous les ennemis de l'égalité ; qu'il loi serait co M >n s < I ON ^ permis dans sa position de rappeler ses actions patriotiques, son dé- » voômcnt absolu à la cause sacrée de la liberté; mais il pense qne m n concitoyens ne l'auront point oublié, et il se repose avec confianee sur » la justice d'un tribunal qui, s'il est la terreur de raristocratic, rst » aussi l'apimi du pati iolisme, ele., etc. Il fut mis en liberté le 27 fri- » maire an II [M décembre 17931. »
On n'avait point oublié, en effet, qu'il plantait l'arbre de la liberté pendant qu'on massacrait son respectable flrère, l'abbé Langoiran, licaire-général du diocèse 1
LAMTOVRïns (Tlburce), ancien gendarme de la garde du lyran, â|:é de cinquante-huit ans, natif et domicUié de Castillon, district de Lauzun (Lot-el-Gai «iiiueV
<c La Commission militaire, convaincue que Lantounie et Va<^serol » sont coupables des mêmes crimes; que la voix publique, depuis lon^ 1» temps, les a comptés au nombre des aristocrates; qu'il était de not(K » riété publique que Vasserol tenait cbez lui des assemblées d'aristo- » crates, qui n'en sortaient jamais que la nuit;
» Ordonne qu'ils subiront l;i jieine de mort, et déclare leurs bieui» » eonlisqués, le i7 [)r;iirial au II (15 juin 1791'. »
LAPEimiÈRE (Géro), natif de Luçon, figé de trente-six ans, attaché au Grand-<Théâtre, mis en liberté le 5 nivôae. (Voir («y).
Lapierre (Pftnl), marchand de farine, natif de Puy-Gastres (Gers), âgé de soixantoHin ans, condamné à mort comme ennemi de la révolation, n'ayant jamais assisté à sa section ni accepté la CuustitutioDf le 1*^' iliLM uiidor au II (19 juillet 1794).
L apierre (Hu^ues\ condamné h mort comme contre-révoluLiooiiaire, le 41 messidor an il (29 juin 1794).
Lafoktb (Jean-fiaptiste), conseiller au Parlement de Bordeaux, natif de Flaise, et, depuis dix^-bult mois, domîdlîé à Tarbes, coDdanméà mort comme aristocrate et ennemi de la révolution, et ne s'étaot jamais prononcé pour elle, le 22 messidor an II (10 juillet 1794 .
Laraxdouette {Bayniond, eomniis-nt^f^ociaiii, ruiiil dt lli m mue, demeurant à Bordeaux, âgé de soixante-douze ans, condaunié à mort comme miemi du peuple, favorisant les conspirateurs, etc., le 3 tljermidor an II (24 juillet 4794). (Voir F^e-Bi^hert),
Lahenemb. (Voir GeêUn),
Larcetcac (Jacques), néf,'Ociant, âgé de cinquantc-sepl ans, et Duray- Livre IV. Lon^, négociant, son associé, âgé de quarante-trois ans, demeurant à ^'"'P* ^* Libourne. —
« Amisés trégoïsine, ne fréquentant ni les sociétés populaires, ni les
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» sections ; n*ayant jamais rien fait pour la chose pnbliqae; ne consa- » crant leur temps qu'aux spéculations dn commerce, et, quoique très- » riches, n'ayant fait aucun sacrifice pour la répub]i(|ue ; paraissant aux w yeux de letirs concitoyens des hommes entièrement neutres.
» La Coiiiiuission militaire, séante h Libourne, cous him que les Il aceusés sont coupables d'éguihuie et d'insouciance; (ju ils n'ont em- » ployé leur temps, depuis la révolution, qu'aux spéculations de leur » commerce;
» Considérant qu'ils doivent être rangés dans la classe de ces hommes » modérés et insouciants, les ennemis les plus dangereux de la félicité
» Considé i-.'int , lu'aniiiniiLs, 4111 ils n'ont j»as ( lu rr-lié à discréditer les » aRsignats et à faire augmenter les denrées de première nécessité, les » condamne solidairement à i 40,000 liv. , dont 400,000 au profit de la » république et 10,000 pour les sans-cn!ottes dos sections de Libom^ne ; » ordonne, en outre* qu'ils tiendront prison dose jusqu'au paiement de » cette dernière somme. Le 40 brumaire an II (6 novembre 4793). »
Laiuecht I Louis , ev-ehevalier de Saint-Louis, «lomieilié à Barsne, â^:é de soixanle-quatorzt^ ans, natil d'Ai-'areau '^Ha.ssr>-1'\ réutn-s , coudanmé à mort connue aristocrate; n'ayant pas de carte de civisme; D'ayant déposé sa croix de Saint-Louis que longtemps après l'époque fixée par la loi, et n'ayant pas accepté la Constitution. Le 9 messidor tn 0 (27 juin 4794]*
Lmocre (Nicolas-François), natif de Perpignan, &gé de trente-fiix ans, attaché au Grand-Tliéàiie de Hordeaux. (Voir Coij].
La Roch'f. ^Martin s (ioinicilié à Bordeaux, cx-uoble et chevalier de Siiiit-Louis, âgé de soixante-douze ans.
< Accusé d'aristocratie et d'avoir été trouvé nanti de deux preuves * non équivoques de son attachement à la féodalité et au royalisme, sa- » voir : une cocarde où était attachée une croix de Saint-Louis, surit montée de ce qu'on appelait jadis un SahfÊ-^nprit , et d'une pièce de >» I>orsi,' où l'on excite les frères du tyran à venger sou siip])li('e, où » Ion nieaace nos législateurs qui ont eu le courage de proscrire sa » télc, et où se découvreut le désir infâme de l'espérance de la contre- » révolution ; c'est ce que prouvent les vers suivants :
Livre IV. ■ ^ descendants d'Ili iiry IV î
Cliap. s. )» Dignes d'ôlre SCS pctits-lili»,
CUMMl SS ION MILITAIRE.
• Volez au champ da la victoire,
» La mort d*iui frère eet il venger, > Eo m^me temps que votre gloire.
» Tremblez, fèroie areopai^p, » Monstres vomis par les enfers,
• La mort sera votre partage.
» Aux armes, bons Français, accourez k ces noms (Louis XVI et Henry IV). » Vengez, vengez le sang du plus pur <tes BonrtNHia.
» L'accusi' reconnaît ros \ ers et la cocarde comme siens; mais il re- » fuse de dire au président de qui il les avait reçus.
» La Gommission militaire, convaincue qu'appartenant à la classe des » cinieTant nobles, il en a aussi partagé le^ crimes; que les emblèmes I» de la féodalité , conservés par lui jusque dans sa cocarde , annoncent M que Tamour de l'ancien régime est profondément enraciné dans son » cœur; que sa haine forrcuée pour la révolution et pour la réfuihlii}fi.' » est i)rouvce d'une niaiuLie évidente par ces couplets liorriltlrs. rt » dont chaque mot est un blasphème contre la représentation nationale, » un cri de guerre contre le peuple el im vœu pour le rétablisscmcat » de la tyrannie ;
» Convaincue que l'accusé a des intérêts et des intentions contniKS » an maintien du droit de rbonime, le condamne à la peine de mort, etc., » le 7 pluviôse an ÎI (26 janvier 1794). »
Lahuqle. (Voir Dnmas-Lnroqne').
Larrouye (Pierre), mai Ire écrivain, natif de la commune d'Escol. pft'> d'Oleron (fiasses-Pyrénées), âgé de soixante^^q ans, domicilié à P»l* let, district de GadiUac, condamné à mort pour n'avoir pas accepté la GonsUtution de 4793, le 27 messidor an II (15 juillet 1794). (Voir^to Karffverite).
• Lassabe (Pierre-Toussaint), officier de santé, natif de SauTeterre (Hauies-Pyrénécs , demeurant à Bordeaux, âi^é du cinquante-cinq an^.
«( La Commission militaire, convaincue que Lassabe a, depuis le corn- )» mencement de la révolution, donné des preuves de son aristomlie; » qu'il était intimement lié avec Groc, aristocrate forcené; qu'il adossé
» ses soins à PancUer, prêtre réfractaire, qu'il savait parfaitement être Livre IV. » caehé pour se soustraire au juste châtiment qu'il méritait ; qu'il a en» ^* » tretenn des correspondances avec des hommes jrrandcnK nt suspect l' s d'émigration, et qui, dans leurs lettres, osent se tlt ( larer ouvei'teiiiuut
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» contre-révolutionnaires, etc. Condamné à mort, et ses biens confis- B qnés, le 4 thermidor an II (22 juillet 1794). » (Voir Groc Jean).
LisBiBATiiiB(Jean-Gyprien), cinlevant officier municipal, négociantraiaeur, rue des Mennts, figé de soixante^nq ans.
cLa GommissioQ militaire, convainenc que Taecusé a concouru aux » mesures liberticides de la Commission pi-étendue populaire, et qu'il a i' «lù parta^'er avec elle le système iKii i iijle d'afîamer Bordeaux, pour le » li>Terpius facilement aux Anglais; qu'en sa qualité de chef de bureau b des sobsistaiices et d'officier municipal, il n'a rien fait pour dérober » ses concitoyens à lapins affreuse disette; qu'il arefùsé, dans plusieurs » occasions, de vendre du Ué, dont ses greniers étaient remplis; tandis » que les citoyens de Bordeaux étaimt réduits à la famine ; qu'il a ré- » pomhi à quelques boulangers, obligés d'aller lui demander du blé : » V('U,s n'en aure:. pm plus que de la m.... ; qu'il a dit à d'autres qui se i> plaignaient de la mauvaise quahtédes grains et des foriues : Voit» icrei • 4tm kewreus si, doM quelque iempB, os wm domte des patêle$; que son » aristocratie était si profondément gravée dans son cœur, qu'il ne put 1» aTempècher, dans une circonstance , de témoigner son mdignation » contre mi patriote qui rhonorait du beau nom de citoyen ; qu'on a
trouvé chez lui de très-belles farines, dont il se nourrissait, tandis que » ses malheureux concitoyens mangeaient du pain détestable , etc. Le » condamne à subir la peine de mort, et déclare ses biens confisqués, » le 17 frimaire an H (7 décembre 1793). »
Lassihb (Jean-Jacques), conseiUer au ci-devant Parlement de Bordeaux, condamné à mort, k l'ftge de quarante-4rois ans, comme aristotrate, ennemi de la révolution, et n'ayant jamais rien fait pour elle, le 22 messidor an H (10 juillet mil
LATcnxiBRE (Jean), associé d'Est èbe voir ce mot), natif de Salies (Gers); reconnu bon citoyen, bon patriote, est mis en liberté le 17 germinal an n (6 avril 4794). ,
UojAC^BAniKR (Jaoqaes-<François), cultivateur, de Ûrignols (Gironde), âpé de quarante ans.
« Accusé a a\ nir été dans la Commission prétendue populaire; d*avoir » eu la faiblesse daccepler une mission aupri^s d'elle; de n'uvim pas ^ protesté par écrit contre elle, malgré les témoignages des cilo^eus
Livre IV. t» Goncy, Dubalet^ secrélaire de la commune de Grignote ; de Ltmarqoe, Chap. 8. ^ maire de Meflhan, et de Jean Saeriste, municipal de 6rignols« en fa-
» wnv de ses seiUiinonts civiques et de son amour pour la liberté, etc. OHHisBion La ('.(umiiission luilii iire, Mjulanl, aéaimioins, pniiir ilniis un mii-
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» ^istrat du peuple uu acte de iaiblesse , cl apprendre à l'accusé qu'il )» aurait dû protester par écrit contre la Commission prétendue popu- » laire, le condamne à une amende de 42,000 Ht., dont 40,000 au profit T» de la république et 3,000 au profit des sans-eulottes de Grignols; te )» condamne, en outre, à être détenu pendant trois mois dans la maison » d'arrêt de Bazas. I,c 12 frimaire an II (2 décembre 1793 . »
L.UNAY (Marguerite couturière, née à La Sauve, condamnée à mort pour avoir recelé des préires réfraclaires pendant quatorze mois, et pour avoir refusé de faire connaître leur asile, ie 46 messidor an U ( 4 joillet 4794).
Lavrbnt (Louis), horloger à Libourne, ftgé de quarante-un ans.
« La flommission militaire, séante à Libourne, convaincue que Liu- » reut .iNiiit manifesté des princijx's contraires à eeu\ des palriules de » la Convention nationale, et favorables au\ fédéralistes, à In Cnmmis- » sion prétendue populaire, à la force départementale; <iu'îl a tenu des }» propos contre les membres du Directoire, qui ont eu le courage de ré- » sister aux mesures liberticides de cette Commission monstmense et » perfide ;
» Considérant que l'accusé est rjui^jc dans cette classe; laborieuse et i) respectjiblc intéressée à soutenir la liberté et lY'jralité. son uni i ne base;
)» Considérant que son ignorance et la nécessité où il était de travailler 19 pour nourrir sa femme et un grand nombre d'enfants, ont dà le rendre » dupe des conspirateurs perfides et des meneurs adroits, etc., etc.;
n Ordonne qu'il sera remis en liberté après avoir reçu du président » une morale propre à le garantir désormais de Tintrigne et de Tarislo- » ( i;»lie, eoiiverledu masque du patriotisme. Le 14 brumaire an il; 4 no- )» Nembre \l\y,\]. »
Lavalktte. (Voir lloulin-Utvnlette],
Lavao-Gayon (Pierre), natif de Marmande (Lot--et-^aromie), adini* nistrateur de la marine à Bordeaux, condamné à mort , et ses bieos confisqués, comme ayant été mis hors de la loi et contre-révolotioiH
nairc, le 2 brumaire an II [23 octobre 4793).
Lavai' I Jeanne;, religieuse, de Bordeaux, Auéc de quarante-trois a"?^' coiiiianmée à être détenue ju&qu'ù la paix, le 4 tberawloi* au U juillet 4794f.
liAfiMiTE (RaymondJ, homme de loi, natif de Basas, ex-dépaté ^e Livre iv. rAssemblèe oonstitiiante, procureur-syndic du district de Bazas. ^'
«D avoue que, vers le mois de juin dernier, le département de la Gi- > ronde envoya an district de Bazas un arrêté, pour qu*il eût à nommer
» deux comiiiiii.ain's . afni «le se l eiidro p.ir devers le département et » noti devers la ConiUit.>bioii populaire; qu'il fut nommé commissaire^ » mais qu'ayant aperyu ^es œuvres perMes, U se retira à Bazas.
» La Commission militaire, convaincue que l'accusé a, dans l'Assem- B Uée constituante, manifesté des sentiments contraires à la liberté; » que, depnis le commencement de la révolution, il 8*est constamment » montré Tennemi du peuple; qu'après le 21 juin 1792, membre du » district de Bazas, i! partagea les .st ntiiiients de cette aUiainistration )t qui llagornait bassement, dans une adresse, le tyran Louis XVI, et » qui s'élevait avec force contre les liommes fermes, qui, depuis long- » temps, visaient à la république ;
» Çonvaincue que, dans ces dernières circonstances, il a été membre n de la Commission populaire ; qu'en sa qualité de procureur-syndic du » district de Bazas, il a été le complice de cette Commission ptrlitlc; y> in duiiiiv ([[l'il subira la peine de mort, et déclai'e ses biens coiuisqués, » le 25 brumaire an II (15 novembre 1793}. »
Lavetssièiie. (Voir Ymluzan],
LâVEVSSiKRB (Jacques), ci-devant noble, natif de La Béole, âgé de soisante-eix ans.
« Accusé (avec Lugat Gbarles et Ezmard Gabriel-Pascal) d*étre en-
» nemi de la révolution ; de n'avoir piis donné des pnMives de patrio- « tisme, ni fait am ua sacrilii'e nialfiré son immeiLsf lortum' ; de n'avoir » pas cmpôcbé son tils de quitter la France pour se réunir aux lâches » émigrés; d'avoir dit, à l'époque de l'Assemblée constituante, que s'il » ne faUait que le sacrifice de sa vie, il le ferait, pour mettre le feu à ta » saOe oà TAsseroblée tenait ses séances.
> Ezmard, accusé de 8*être refusé de se rendre aux assemblées mu- >» nic ipak's, d ôtre resté à la campagne et de ue venir eu ville que pour » ij-é(iiieiiter \v6 aristocrates. »
A cela, il répondit qu'il avait été malade à la campague; et loin d'être an aristocrate, il soutient qu'il est bon républicain; et en preuve, affirme qu'il a été Fun des fondateurs de la Société populaire de La Réole.
Ezmard taX condamné à 20,000 iiv. d'amende, dont 40,000 an bénéfice des sans-culottes de 1^ Réole, et les autres 10,000 pour larépobli-» que, et lui accorde trois mois pour lu paiement. ^Vou- Luijat).
C03IMIS8IOII miTAIRE.
Livre IV. ^aveys^ère fut condamué à subir la peine âe mort, et ses biens forent Gliap.8. coiiiisqut's, le H ]iluviôse an H (27 janvier HOi .
LAVF.Yssii-iiK L()nis\ chanoine, dumicilu' îi liurdcaux, âgé de iîOixantesix ans, condamné à mort comme prêtre réfractaire.
Lavetssibiie ou Lavaissiâius (Pierre), ci-devant gendarme du tynn. Gomme maire de la commune de Saint-André-durGard, il adhéra i la Commission prétendue populaire, et fit adopter, par des munleipalités voisines, un ouvrage rédigé par le district de La Réole, etc., etc. W fnt condamné à mort, et ses biens conlisqués, le 41 frimaire [ i^' déceuibre 1793).
Lavigke (Jean-Uugon), menuisier, de Sainte-Foy, âgé de quarantesix ans.
« Accusé d'aristocratie et de propos contre-révolutionnaires, comme » celui-ci : S'il y avait cent b comme moi, nous mettrions tons les
» patriotes à la lanlii nr. Je ne me battrai pas pour Calvin, mais pour le » roi. La veille de rari-iw r de Belleville elde Jay, qui avaient été envuyt > » à Paris pour y porter les vu nx des sections de Sainle-Foy, il tint ces » propos : On dit que Jay et Belleville portent des ordres pour faire » partir les hommes; pour moi, je ne partirai pas : on pourra faire partir » les républicains, car les plus coquins sont les plus honnêtes gens !
» Pour moi, je suis royaliste, f ;
» Considérant que raccnsé a mérité la mort; mais qu'il peut être plus » utile de le dojinor en exemple aux mauvais eitoyens de Sainte-Fov. >» qui seraient tentés de rimitcr; et que, jeune et vigoureux, il pourra ' » encore travailler utilement pour la patrie dans les galères de la répo-
^ 1» blique, la Commission militaire le condamne à vingt années de fers,
; » et à être exposé aux regards du peuple, deux heures chaque fois, pen-
» dant hnît marchés consécutifs, sur la place municipale de Saînte-Fo\ ; » ayaiii devant et dcrrihre un écriteau portant ces mots : FuunUqui . » jirrinrhnteur et royaUde. Le 16 brumaire an H f46novcml»re 1793 .» ' Lavie (Antoine), ci-devant président au Parlement de Bordeau]^, do-
micilié au Taillan, flgé de quarante-^ix ans. « Lavie répond aux charges, que, député à FAssemblée constitaini» ^ )» par Tancienne noblesse, il n'a jamais voté que pour ce qui poorait
!• » faire le bonheur dn peuple ; (f u'à cette époque, il reçut des remercl-
' » nient s pour la conduite i[u \ \ avait tenue contre Gazalès, Maury et au-
7 » très, membres du côté droit.
» La Commission militaire, considérant qu'il s'était toujours comporii- » en bon citoyen; qu'ami de l'humanité et de la liberté, il a dooaélous
coaatssio!!
IIILITAIEB.
« sessoins àrédoeatioii d'un jeune nègre, qu'il a adopté au nombre de Lim IV.
» ses enfants.
w ElUin, quoique nolilo et né dans cette caste orgueillcnsc qui, ne » s'occupant qu'à huimiier le peuple, il n'a jamais cessé d'être le frère »des saiis-ciikitleftete.Uftit mi» en liberté le 24 ventôse an 11 (Umars
Lna (Jeanne), d-deYant olBcier do Boi^Pastenr, née à Glaîrae (Lot^ d-Gtronne), âgée de trente-trois ans, compilée de Gâteaux et de Pianxe.
Condamnée à mort eoniine fanatique , reeéleuse tle prêtres et ennemie (if Urévoiuliou, ie lt> nics^dor an II ,4 juillet 1791).
Leblanc (Jean), âgé de cinquante-huit ans, et sa femme, accusés de fanatisme, etc., etc.
« La Gommisfiion militaire, convaincue qu'ils ont pensé et agi comme «les prêtres qui voulaient rappeler tous les abus.de Tandea régime,
* dont ils vivaient aux dépens du peuple ; qu'ils ont assisté plusieurs » fois à des messes; qu'ils ont signé jiour l'ouverture des éjjliscs, c'esti< ù-dire pour donner à l'arisiuc i alie des temples où elle pût répandre à » son aise son poison et ses calomnies, les rondamne à être détenus jus- 1 qu'àla paix, et àpayer une amende de 60,009 liv., dont 40,000 au profit 1 de la république et 90,000 pour les sansHmlottes de Bordeaux Le » 13 frimaire an II (3 décembre 1793). »
LsMtrr (Marguerite), religieuse, née an Cap, âgée de trente-^atre ans, duiiiieiliée à Boinleanx, condamnée à mort comme complice des prêtres réfractaires et comme fanatique, le 49 messidor an U (7 juillet 1794).
Le Bncsi (Philippe-Antoine-Amédée), ci-devant receveur des douanes, natir de Dieppe, demeurant à Bordeaux, âgé de quarante-quatre
« Accuse de n'avoir donné anctine preuve de civisme ; d*avoir fr^ » quenté hahituellement les aristocrates; d'a>oii' grossi sa fortune piir » des moyens illicites; d'avoir, dans ces dernières circonstances, sou- » tenu de tout son pouvoir la Commission prétendue populaire; d'avoir, » comme président de la section autrefois dite Simoneau, actuellement » Mani, signé des écrits destructeurs de Tnnité et de Tindivisibilité de t la république , et provocateur de la guerre civOe; d'avoir présenté 1» cette section un citoyen <jui avait fait partie de la force départemeii- » taie dirigée contre la lilierté; de s'être souslrai» au mandat d'amener » lancé contre lui par le Comité de surveillance du département du » Bee-d'Ambès; d'avoir fait pratiquer dans son bien, à Caudéran, une
Livre iv. » cachclte qni devait le dérober à la poursiiite des républicains; d*a¥oir Cbap. 8. eofoui dans ce même lieu une somme considérable en numéraire, et » d*aToir confié Féducatiou de ses enfants à un ci-devant noble, goiidu
COMMISSION!
)) par SCS principes anstoeratiques, etc., etc.
» lui Commission luilitairc, coiivainciRMjue plus l'accusé a montre^ de n talculs ilans sa (h'rciisc : et ])lns il serait (lan^'ci'cii\ jiour la ri juihli— » que; atlcaclu le mauvais usa^^e qu'il eu a fait jusqu'à ce joui*, unioime y» qu'il subira la peine de mort , et que ses Mens seront confisqués, le » nivôse au II (S janvier 4794). »
Le Biiun. (Voir Brwi].
Le Go«tb (Jean-Baptiste), cidtivatenr, ci-devant noble et d-devant
cxcrçanl k s foiiclioiis de vicaire daris la paroisse de La Iresne, âgé de trcnte-deiix ans.
il nie avoir en des correspondances avec des éiuigrîs ; que 1(^ litres produites ne sont ni de lui ni pour lui, mus probablement an ctloyen Le Comte, professenr de mathématiques; que loin de quitter la terre de la liberté, il a toujours été fami des habitants de la campagne, et que
c*est par eux qu'il constatera son séjour en France.
«La Cominissioit iiuliLnn . ;i\;int lu les ctTtilicats de civisme et une » lellrc de la cominuiic de La iresne, (jtii atteste le civisme de l'accusé: n qu'il a toujoui's été le consolateur et l'ami des pauvres, et le père des » sanMulottes; qu'il leur a fourni du blé et permis de prendre du bois » dans ses biens; que, les encourageaiit par ses soins et son exemple, » ils lui doivent le bonheur inappréciable, pour des républicains, d'avoir » planté un arbre de la liberté dont il leur a fait don ;
» Goiisidci aut que l'évasioii des prisons de rÉtat n'est ((u'une snite )) des craintes que des malveillants lui avaient inspirées; que, sous le » règne de la liberté, un moment d'erreur ne peut être considéré comme » un crime;
» Considérant qu'il a prêté le serment civique en présence do tonte » la municipalité de La Tresne, dont le maire est venu lut-même attester
» le civisme du prévenu ;
» Convaincue que les ieUics ne sont pas de lui; qu'il a toujours été » l'ami du peuple et le père des sans-cuioltes , ordonne que, quoiquU >» soit prêtre et ci-devant noble, il sera sur-le-cbampmis en liberté, le )> |w ventôse an II (49 février Od4). »
Lepeoviie (Jean-Baptiste}, fourbisseur, natif de Narbonne, âgé de cinquante-six ans. Peu instruit, il a été égard et trompé par des perfides meneurs. 11 fui mis eu liberté le 22 vcutOse an 11 ^ li mars 1794 .
Lér..a (MicUcr , garde de la marine^ âgé de trentMtix aiis, né en Pi'o- LIrro IV. veiiro, doniifilié à Bfirdf'aux. Ch»p. 8.
11 |«ru<luii iit^ ccrtiitcuib de civùjiiit*, avoue qu'il avait élé un instant égai^pirtesGinHidiiis; mais M bil recoimaltro bon patrio^ covmissiox mis en liberté le S5 TentAee (16 mars 1791).
tiLvc (Hatliiett), cordonnier, oondarané à mortcoDUne oontre^TOlationnaire, le 15 friinairc an II 5 déceinbro 1793].
l.rmi J('an-.\nt(iitK'\ ;ii(,irh('< au GruMi-TbéAtre, natif de Moatronii,
â^li" «le triMiti'-ru'Ul' ans. i \'nir (iotf). ' »
Lk Noi vtL ^l'iei ru-Augusle , né à Falaise, comniis-voya^Jieur, «^'c de Tiugt-six ans. Gagné par des traîtres, il rétracta ses erreurs et se sépara des arislocratcs ; il inroduisit des attestations favorables à son civisme de la pari des citoyens Leg6t et Courtois, rcgurésenluits, et des . biUtants patriotes de FalaîBe; îi N|jeta ses fautes snr sa jeunesse et sur son inexpérience, et fttt mis en liberté le 6 pluviôse an H ( S5 jan- Tifi- i7nr.
LuiiN ()iliiii-S;ii\ ir , retrdirr. âgé de cinquantt-uii ans. natif i\v Hordcaiix; partisan du fédéralisiue par i{,'norancc, rétintln ses erreurs cl fut mis ea lib<n>té le 48 messidor an 11 (G juillet 1794].
Ls RoY (l*ierre}. (Voir Capelk Pierrf).
Liscvas (Jean}, notaire, natif de Saint-lfaeaire, denearant à Bordeaux, Agé de soixantOHu ans.
« La Cuniinission militaire, convaincue que Le.«*rBrc a développé les » principes les plusarisiociatifpies, qui. à cette époque, le firent empri- » àouner par les habitants de Soiat-Macairc, justement tiidifnés do ses A propos inciviques;
» Qu'il a, nonHbcuIcmcnt si^'ué pour l'ouverture des églises, mais mfiuie
* ViH est fortement soupçonné d'avoir Ikit dire la messe ebcz lui ; qu'il
* o'a point de carte de civisme, etc. ; ,
» Convaincue que, sons tous ces rapports, il doit être rangé dans la
* classe des aristocrates; ordonne qu'il subira In peine de mort, et tons » ses biens confisqués, le 3 messidrir an II 21 juin 1791^ »
LmiiAUF. Pranenif;', hmilan^'ci-, natif du l^érigord, domicilié à Bordeaux, âgé <li: quai'aiilc—i l'Ois ans.
K La Commission militaire, convaincue, d'après la lecture de diverses » Isttres à l'aecusé, par des émigrés et divers prêtres insermenlés, etc., » que, dans ceriaineslettres écrites par lui^^néme, il maniftistait le désir
* de voir rentrer sons peu de temps, dans le territoire do la France, les
* despotes qui t'ont trop longtemps tenu souillé de leur présence;
■ILITAIM.
Livre iv. 1» Qu'il est coupflJile d'agiotage, poîBqn'jl déclare (dans une tetlre
Cbap. 8. „ adressée de Bordeaux, le & oetoire damier, à Monaé de Carlos, «n
M Périgord), qu'il a gagné 20,000 liv. d'un seul coup dans mois de issios juillet dernier, et que. sans la démonétisation des assignais à l i ffigie M royale, il en aurait f:aj:in'' 40,000; ordonne qu'il subira la peine de » mort, et que ses biens seront coolîsqaés, le 28 brumaire an 11 (48 oo- » vemlnre 1793). »
Lbteuu» (Jean), âgé de vingt-aenf ans.
Lamusa (iacqnes), âgé de vinglpsepc ans, frères, négocianta, nés à Bordeaux.
« n réndte de la lecture de leur correspondance, qu'ils pourraient » l'Ire {rrandemcnt soupçonnés d'être royalistes; qu'ils avaient cru avoir » rempli toutes leurs obligations n\ mctlant le numéraire on lialance * )» avec le !>aijg huuiain ; que plusieurs lettres annoncent l'égoïsme cl u rinbumanité, vices trop ordinaires à quelques négociants, qui, pleins » d'oi^eil, repoussent les citoyens qui n'ont d'antres richessesque leur » eoflsdenee et leur amour de la liberté, etc., etc.;
» Ayant, cependant, égard à quelques preuTea de civisme, k leur D jeunesse et à lenr inexpérience; espérant que cet acte d'indulgence » pourra les rnmeticr aux vrais principes de la liberté; ne voulant ce- » pendant pas coniitromettre les intrrôts de la république, en rendant » à la société tics citoyens dangereux, la Coniiuission militaire ordonne » qu'ils seront détenus jusqu'à la paix; les condamne à une amende de » 400,000 liv., dont 800,000 pour la république ét S00,000 applicaliles » à rétabUssement d*on hospiee favorable à rhumanité, que les repré- » sentants du peuple doivent établir incessamment à Bordenrat. Le 19 ptu- » viûse an II (H février 1794). »
l.rvi ni, .Iciiny ou Génie), couturière, âgée de dix-huit ans, native du (]aj). mise eu liberté, avec Marfrtieriic Benége, Ic 45 frimaire ao II (5 décembre 1793). (Voir Ueiuije Marguerite).
\j&»ÈA\ négociant, associé de Katter. (Voir Knlter], Luocsnr (Victor), tonndier, Igé de trentenittatreans, natif dePsnHlac, ci-devant procureur de Genen, où il est domicilié, reconnaît avoir signé un écrit qui lui ftat présenté par le citoyen Vcmes, n^œiant ; il ne savait pas ce que c'était, et déclare qu'il avait toujours été bon citoyen, bon patriote. Il fut mis en liberté, avec 300 liv. comme indemnité, le 11 brumaire an 11 (I" novembre 1793^
LuioLsiN (Joseph), agricullctu*, tiatif de C.outras, âj;c de trcnlc-hsit ans, accusé d'aristocratie.
Il afljnne qu'il avait été l'un des premiers à invilcr ses concitoyens à Livre IV. prendre les armes pour défendre la répui)liqae; qu'il a tonjDui's (Hé Chap. 8, l'inii des lois et de la patrie ; qu'il a'allait pas aux sections à cause de joa rhomatisme et de la faiblesse de sa vne: qall a acbeté da blé à un commission!
ailITAItE.
bant prix pour le vendre à un prix plus bas aux paETres, etc., etc. tLa Gommisaioii militaire, séante à Liboume, convaincue qu'il a
> manifesté des principes contraires à la liberté, le condamne à une
4 anu'ude de 100,000 liv., dont8."),000 au profit de la république, 5,000 )* pour le6 saiiiy-^ulouos de Libourne, îî.OOO pour ceux de Coutras et » 5,000 autres pour ceux d'Arveyres; ordonne qu'il tiendra prison close » jusqu'au paiement des 15,000 liv. pour les sans-culottes. Le 45 bru- • Mire an n (5 novembre 4793). »
LioniAisoaLfonuis (Pierre), roarcbaDd-bijontier, natif d'Eroy (Aube), demenraat à Bordeaux, âgé de quarante-deux ans.
« La Comiiiissiun imliiaire, convaincue que Lyonnais a acheté à Henry » (les objets sur lesquels était le testament du tyran, gravé avec le pbis 1 grand soin ; que ces médaillons étaient nécessairement les hochets
> des royalistes et tendaient à entretenir leurs espérances criminelles; » qa'on ne peut douter que son intention était d'en fiiire le commerce, » et non, comme il a prétendu dans sa défense, de se servir de ces mé- »dainonspoui y mettre des gravures patriotiques.
» Ayant, cependant, é^^'ard aux raf)ports avantageux qui ont viv laits ) Mir son compte, etc., etc.; oniuuiic qu ii sera détenu jusqu'à la paix. »UZ thermidor an U {È\ juillet i 794). »
LflKiois (Louifr-Àntoine), natif de Paris, ingéuieui^-militaire, âgé de Tîiigt-flept ans*
«U Commission militaire, convaincue que Lobgeois a donné dans 1 l'erreur malbweusement commune à plusieurs bons dtoyens; que, » trompé par les discours astucieux du perfide Azema, qui, sous le nom » de patrie, tramait la contre-révolution, il a fait le voyage de Bayonne » avec lui ;
» Considérant, cependant, qu'au milieu de ses erreurs, ses intentions » étaient pures ; qu'il croyait servir la patrie, et que, dans plusieurs oe- » ettioDS, il a donné des preuves de son attachement à la république;
)» Considérant que, jeune et sans expérience, il a pu facilement se » laisser entraîner parles manœuvres perfides des Gironduis, dont il a n cru que le but était de sauver la ( bose publique;
» Considérant qu'il appartient à la classe respectal>le qui a fait la ré- » vohitiou; que luHméme, depuis 4789, a donné des preuves anthenti-
Livre )V. » ques ilc smi pati iotisinc ; qu'il a chei-ché à réparer s(»s «Ti eurs eu se Chap. 8. consacrant aux travaux publics; qu'il s'est <Miipres4>é d'employer ses
» talents à ri^nrer des fortifications que les ennemis intérieurs de la iiui AtRf ! ^ " '^publique avaient laissé tomber en ruine pour les livrer plus Ikcile-
» ment aux ennemis extérieurs; » Onloiuio qu'il serssur-le-ehampniisen Iilierté,ie4 IhemiidorajiII
» 22 juillet 17941. »
I,n\itt\ni> |.Inseph\ fx-nnhh*, nntif de Grenoble, âgé de snixanto-lrois
aith, cuiidaïuiic h mui l puui* a\uir caché des armes, comme ennemi de
la révolution et n'ayant pas accepté la Constitution, le 9 thermidor an li
^27 juillet 1794).
Loms (Guillaume), ferblantier. Agé de trente-huit ans, condamné i mort comme ariifsmito wagé et ayant poussé la lùreur jusqu'à maltraiter les curants qui ne voulaient pas sedire aiiMooratfls, lo 24 pluviflce
an II ^12 février 1794).
I.om: i Jeaii-Pierro , dit Patience, fcridantier, figé de Ironie aii^. i oih danuié à mort le aième jour ut poui* les uiôiues raisons, le 24 pJu^i()$c an 11 ^12 févrici' 1794).
LosœuiHDiaunr, igé de quaraale-4roi5 ans, négociant, de Libourne, asfiodé de Largeteau, jugé le m&ne jour «pie loi (16 brumaire) poorinsouciance, égoïsme et modérantisnie. Goudamaé soUdairement avee hnrgeieau, (Voir ce nom).
LorKs 'Aaron', cnmmenviiit. natif de Honloaiiv. à?i' do quarante iws.
« [.a (iDiiiiiiissidii iiiilii.iii'c. ciiDv iiiuriii'. |i,ir si's propres aveux, quesî )i fortune est augmentée depuis la révolution ; qu'il a teuu une ueutra- » Klé indigne d'un r^publicaîn et qai le rend coupable envers la patrie; » que cette indifférence pouvait le fàire ranger dans la dasse des ^oîstcs n et des modérés;
» Ayant, cependant, égard à quelques preuves de patriotisme données » par lui, le condamne solidairement à une amende de 50.000 liv., dont » 40,000 an profit de la république et 10,000. pour les sans-culottes do » Uordeanx ; aceorde trois mois pour le paiement, et ordonne qu'il scf* » mis en liberté lu 23 vcntùso aull ^43 mars 1794). »
LnuwDKAi- ,Jean], négodant<omatfBBiottnire,ilttirdePan, donùeilré
à Bordeaux, ftit reconnu pour être très-4Km répnMicain; est mis es 1h berté le 8 ventése an II (M février 4794). UmiACDE (Pierre), négociant, Agé de dnquante-àuit ans, natif de
S<'uiit-Jean de Luz.
« Arrêté par mesure de sûreté générale, il répondit que, ité d'une
NiLiTAine,
1» famille paavre. il avait foniiiicncr par Ttro monsfio; que son industrie Livra IV. » lui a gagné quelque lurlune; qu il s est toujours lait hoimcur Ue se Clup. 8. » plaMT dans la clasBe des saiis-ealottes, ete. 11 Ait renris en Ulmti, j* après aToir reçu te Iniser de la fraternité de Laoomlie, te 49 pluviôse » an U (7 février 1791). »
LoMuiH (Jean-Lonîs I . attnriii; an Gran(l-Tli«'titre de Bordeaux» figé de trenlR-htiit ans, natif de Vcrsaiilits. (Voir (ioy .
LuisTALET (Sluaiine), reli^euae, native de fionleaux, âgée de traiteueuf ans.
« la. Coiuiui&sion militaire, conYaineuc que Suzurtiie Loustolct cl » Marguerite Durand savaient oA MathienDornal, prêtre, s'était caché, » et ne l'avaient pas dénoncé, et avaient Ikcilité tes mesures prises pour
> le caofaer, ete., ete. ; ordonne qu'elles snbinmt la peine de mort, et » dédare leurs biens confisqués, le 8 messidor an II (Sft juin 4794]. »
LovsTr.M.: 'B«'riianl' . ci-ilcvaxt frrrn lai. rhartrettX, natif d*AlagOS, en Béarn, san>i domi* ilc, à;.'r i\r criiqiianli' ans.
« Accusé de s'être soubliait ù l<i loi de la déporlatîuit, il a ré|>omlll » que le serment qu'on lui avait proposé répugnait à ses principes et ne
> pouvait a^aocMderavee sa conscience; qu'il sait bien qu'il était soumis
> i la pdne de la déportation; mais qne personne ne lui ayant enjoint » de se déporter, il a resté dans te territoire de la république.
» La CommisBiDn militaire, convaincue qu'il n'a pas prêté le serment » civique, cl que c'est pnr fanatismcqii'il a refusé do remplir rc devoir; » qu'après (ivoii di soix i à ce décret, il a enfreijit un autre, qui le sou- Il mettait à la déportation;
9 Gonsidéraot qu'un tel honune ne pi:ut iiu'étre dangereux an main-
* tien des lots, puisque sa conduite et sa conscfence sont ineompatîbtes » avee eUe, te condamne à te peme de mort, et dédare ses biens con- » iqués, te 7 plnviésc an II (26 janvier 4794). »
IdcsTKAr-LAMOTiiE (Martial), homme de loi, natif de fiordeanx, Agé de quarantcwlcux ans.
« I.a Commission niilitairi', (■oiivaincuc qne Martial Loustcou-I-amothc »a comntls des erreurs préjudiciables à la patrie; qu'il a cependant
> donné des preuves de patriotisme ; que son amour pour te république
* Favait rendu un objet d'horreur pour les aristocrates; ordonne qull »ttra sur~le-diamp mis en liberté, le S9 prairial an U ( 17 juin
Lov^r. (Laurent), ex-conseiller au l*arleracnt de Bordeaux, âgé de Miiaïue ans, condonuié à mort pour n'avoir pas remis titres féodaux,
Livre IV. cpi'il ?ar<l;iii ( iifouis avec soin, et pour avoir espéré lacontre-révoluiion, Chap.8. 1^ 9 messidor un II (27 juin 1794).
LouvET (JeaA-Eoberi-Uonoré), négociant-commissionnaire, natif de
c o M M I s s I o .>i n^oQ^yr^ ancien oommandwit de la einlevant cavatene nationaJe de mitiTAïas*
Bordeaux, flgé de tf ente-huit ans.
« Soupçonné d'avoir eu des liaisons avee Dndon; d'avoir été le cèef d'un corps reconnu pour aristocrate ; de ne s'être pas opposé, en sa
» qualité de couimiiiidant, aii v iiu bui es de violence jn ises par la Com- }> mission prétendue populaire coulre les reprc^culants du peuple fiaudot » et Ysabeau, etc.
» Lottvet nie ses relations avec Dudon, et affirme qu'il n'avait agi^e » d'après des ordres supérieurs, etc., etc.
» La Commission militaire, convaincue que par une pusillanimité inif> digne d'un bon républicain , il ne s'est pas servi de l'autorité que lui M ddiiiKiit le litre de coiiiuiaïKlatit pinir empêcher les vexations et lt« » iusuiles (juc les aristocrates de son corps ont osé faire aux représ(în- » tants du peuple i qu'il est, sous ce rapport, grandement coupable ea- » vers la patrie;
» Ayant, cependant, égard aui preuves de patriotisme précédemment » données par l'accusé; aux témoignages qu'ont rendus sur son canote
» plusieurs sans-culottes; espérant qu'une correction fraternelle pomn » rendre à la république un citoyen égaré et lui donner l'énergie digne » d'un bon républicain, le condamne à 25,000 iiv. d'amende, applica- » bles à un hospice favorable à l'humanité, etc., etc. Le 43 ventôse an 11 » (3 mars 4794). »
Lucav (Claude), ci-devant noble, natif et domicilié de La Réole, âgé de soixante-onze ans.
Accusé d'avoir fait passer de l'ar^^ent à un de ses neveux, émigré; de s't^tre opposé, en sa qualité de maire de La Uéole, à ce qu'un ci-<it '*.iiii Bénédictin, qui avait commis un acte d'incivisme, tut dénoncé; de s'être montré l'ami des aristocrates, etc., etc. Condamné à être renfermé jusqu'à la paix, et à payer une amende de 80,000 liv., dont S0,000 ponr les sansHSulottes de La Réole et 60,000 pour la république, et loi aiy corde trois mois pour le paiement. Le 8 pluviôse an II (27 janrier 4794).
LiMitRE (Thomas), homme de loi, âgé de cinquante-trois ans. nalif de Castillon, auteur du club Monarchique, membre de celui des Cordeliers, premier agent de l'aristocratie et ennemi de la révolution.
La Commission militaire le fit appekr il y a six mois; il était malade.
C«MHII»«II
Mais \ oyant qu'il 'ihuml d<: l'humanité de xes juge», on U» lil ciilin pnrnî- UvroiV. iri' ; ri avait une loti;.'ur bnrhe, un afToutrciiicul de malade. On l'intor- fthopru^c; li iie répond pas. On incite, pour constater sa maladie, un ciiirurgien qui était k la sétnee ; c'était Duburg, père de rancieu curé de Sunt-Midiel} il tftia le pouls par ordre, et déelara qu'il ne lui trouvait jNS de lièvre. On riatarpdle de nouveaUf mais inutileiiumt. n (Ut c<mdaatné à mort, et ses biens confisqués, comme cootr»HPévoluUoiuiaire, le U messidor an II [i juillet 4794).
Mace.\die ^.Magdeleinc), âgée de cinquante-sept ans, couturitre h Bordeaux, condamnée, comme fanatique, à Être détenue jusqu'à la paix, le 15 fruuaire au II 5 décembre 1793).
MAcasME ^Jacques), maître d'écriture, natif de Bordeaux, Tigé de Miiaate-mi ans, accusé d'être partisan de la ComroiKion populaire et dt k force départemeiitde. 11 manitela des sentiments répoMicBiiis, et trait ses quatre âls aux frontières. D ftit mis en liberté le 9 brumaire an II [30 octobre 4793).
Mtr.fM, R'MM'-Margueritel, pi-itiln-, i i-<lcvant nolalilc. ili- !<o idéaux.
« I-« Commission militaire, coin amcuc qu'il éluit njenUiie ilc laCom- • missiou prétendue populaire ; que , doos la société pcrlidc dite des » MwUefi, 0 a nttdfesté les opMons les plus outrageantes etmtre ka » BCBibres de la Convention, qui ont sauvé la république, et particuliè- » nmcot eotiire M arat ; qu'il a été un des plus ardents défenseurs de la » Commission prétendues |)U|inIaii (> ; (lu'il a accepté la mission qu'ellclui «avait fJoDiK^e, ttMuiaiit à exciter dans le département du Saône-i'l- » I-oiif, cl dans toute la république, le fen de la guerre civile, etc., etc. » U condamne à la peiuo de mort, et ilédare ses bieus coofisqués, le »Î3 brumaire au 11 i;i novcnibre 4793^. »
Xuutr {MaifBcrit»Lanrence), épouse d'Henry Hallct, native de Casittaoren, domidUée à Loubès, Igée de vingtHieuf am , condaumée k swrt eonune eonspiratrioe et contre^évolntionnaire, le 98 messidor an II ((6 juillet 1794).
Mauxt ^Françoise), épouse de Jérôme Dussault, âgée de >in?t-Iitiil sns, sœur de la précédente, domiciliée à Saint-lx)ubès , condamnée à mort comme conspiratrice, lo iH messidor an II l(» juillet 1794 .
Muo ^Jacques), ci-dc\mit Cordelicr, nupriiacuii' et uulilau-e depuihiu téraintien, natif cteToquevillc, près Cheriwurg (Manche;.
« Accusé d'avoir pris part aux troubles du Calvados, il répond que > jdé daqs un dottre dès sa plus tendre jeunesse, peu lUt pour ce » noire de vie, il vit arriver la révolution avec enthousiasme; qu'il
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Livro IV. 1» n'attendit pas d'avoir qnKté la robe monacale ponr faire son service Ghap. 8. ^gQg garde nationale ; qn'il -embrassa d'abord Tétat d'imprimeur et » fut Ton des premiers à s'enrôler, ete., etc. » n fut mis en liberté le 6 germinal an II (26 mars 1794).
Mami (Jeanne) cadette, marchande, âp^^e de vinpt-trois ans, naii\c(ic Lyon, doniinliée à Bordeaux, avait vendu , il y a dix-huit laois, des gilets couverts de Heurs de lys. sur lesquels on voyait les armes du tyran d'Autriche, et sur lesquels on lisait cette infâme légende : Vive U roi, vive la reine. Elle avoue qu'elle savait, par l'opinion publique, que ces gilets devaient servir de ralliement aux lâches partisans de la tyrannie ; niais (fu'elle avait cru pouvoir les vendre à un ci-devant noble qnt partait poui (.ohlentz. Elle fut condamnée à être déteuue jusqu'à Ja paix, le ii mebsidor an 11 (30 juin 4794 '.
Manurok (ieafr-Félix), écrivain, natif de Bordeaux, âgé de quarantecinq ans, condamné à mort pour avoir pratiqué une trappe pour cacher les prêtres et lesnobliÀ. Le 43 frimaire an II (3 déciembre 4794).
Manpbtit (Marie), accusée, avec la veuve Heain, d'avoir abandonné la cause de la liberté « pour épouser celle des prêtres menteurs , qui ont » tout fait pour renverser rédifice de la républicfue: d'avoir entendu la » iticssc dans des maisons particulières el donné leurs sigiiaiures |>our » l'ouverture des églises; d'avoir constamment persisté dans leurs sen- » timenis aristocratiques, etc.
)» La Commission militaire, ayant égard à leur franchise, et voulant » userd'indulgence, les condamne à être renfermées jusqu'à la paix, età » payer solidairement une amende de 40, ()()() liv., dont 30,000 au proltl » de la répuhlique et 10,000 distrilmahles au\ sans-culotlci» de iior- » deaux. Le 43 IVimaire an II (3 déecnibre 1793). »
Mabandon (Gab.-Bruno), membre de la CommiasioD militaire, âgéde trente-cinq ans, natif de La Rochelle, condamné à mort comme membre de la Commission populaire; comme ayant, par ses intrigues, égsré les bons citoyens; comme ayant fait et signé plusieurs ouvi'ages tendant à rompre l'unité et rindivisibilitéde la république, à armer les eitoycns contre les « iioyens. e! lllon^îer la France entii^'re dans les hiu i eurs de la guerre civile; et, euiln, comme ayant prêché, dans le département du Gers, U réunion aux aristocrates, pour exterminer les Parisiens, la Montagne et les anarchistes, c'est-à-dire les vrais patriotes. Le 6 brumaire an II (27 octobre 4793).
IIargellcs (Marie de Martin) fils, âgé de dix-huit ans, agriculteur, né el domicilié de Martellus (Lot-ct-Gai'onne).
n La (iomniihMoii uiilitairc, fonsaiiii'uc (juc Mari<' (\v Mai tiii Marcellus Livre IV.
» a, mis iloule, partagé les st'iiiiiaeiilë iiu isi^ues de is*i famille; mais t^hap. > n'ayant pas de preuves suffisantes, et ayaut égard à son joime âge et
» à celiD de sa sœur (Pélagie de Marcellus), les condamne à être détenus *> ^ ^ ' ^ ^ ' " ^ i jnqa'à la paix. Le 3 thermidor an II (94 juillet 4794).
SUACEtxcs (Aglaê de Martiiij, âgée de quatorze ans, demeurant chez
« La Coniniis.sioii iniliUiire, co?i\ uuculî iju clk: a|i;ii'tapélessentimonls » aristocraliqucs de toute sa laïuiilc, et a même témoigné de la mau- B Taise foi devant te tribuual ;
» A|ant, cependant, égard à son jeune âge; espérant ^'en la mettant f dans one maison d'éducation, où elle ne recem qoedes principes ré- » puNicains, elle oubliera la caste aristocratique qu'elle a soivie dans
» son cnfaiire ;
» Ordonne qu'elle seruniise en liberté, et, cependant, dans une maison » d'éducation, pour déraciner de son jeune cœur les germes d'aristo- » mtie qui ont déjà poussé des racines profondes, et que compte en » sera rendu aux représentants du peuple, en séance à Bordeaux. Le 1 3 thermidor an II (24 juillet 4794). »
MAncEi.Lis (Pélagie de Martin), âgée de vingt-quatre ans, femme di- Torréc d u iioiiimé De. sco railles, émigi'é, native de la pominune de Ponllibre, district de La Réole, demeurant avec sa mère à Marcellus.
« La Commission militaire, conTaincoeque la femme Pélagie de Martin » de Marcellus n'a divorcé d*avec son mari , émigré , que depuis huit » mois, époque à laqaelle Faristocratie expirante ne hii laissait plus » d'espérance de la voir revenir triomphante, la condamne à être dé- » tenue jusqu'il la paix, le 3 thermidor au II (21 juillet 179i^ » Marckilus (SuzaniuvTliérèso de Martin), âgée de cinquante-quatre
native de Bordeaux, demeurant à Marcellus (Lot-et-Garonne). Condamnée à subir la peine de mort à l'instant même, snr la place na« lîoiiBle, et ses biens confisqués, le 3 thermidor an II (24 juillet 4794).
Parent condamnés avec elle, le même jour : Âlhessard, Faure^bert, Urandouellc, Guadet, Saint-Brice, etc., etc. (Voir finnre^Roberi).
Maret Catherine', relijîieuse, née à Ponal , district de Sarlat, âgée de quarante-deux ans, condamnée à mort comme eompliee des prêtres çaine se sont point soumis à la déportation , et pour avoir entendu la mené des prêtres cachés, dont elle a refusé de faire connaître l'asile. Le 19 messidor an H (7 juillet 4794).
lAUUQutER (Pierre], âgé de cinquuute-denx ans.
COHIISSIMI MIUTAIRC.
Livre IV. ' Marraquier (Anne), soanr de Pierre^ âgée de qanranteHnk ans, «tnatirs Ghap. 8. Bordeaux, accusés de fanatisme; d'avoir servi la cause des pnV
— » très conspirateurs; d'avoir fait des quêtes pour ces 0éaux de la société;
» d'avoir entendu la messe, etc. Condamnés solidairement à 1,000 liv., » distiiliuahles aux sans-cuiottcs de Bordeaux, le 49 frimaire au H » (9 décembre 1793 ). »
Maasau (Thomas), cultivateur, de la commune de Lesse, au service de la Qptoyenne Grailly, âgée de plus de quatre-vingts ans, infinne et mère d*im émigré, etc., etc.
« Considérant (]iie cette erreur des gens, qui ont cm devoir Tarrèter, » a éloigné un bon citoyen de sa cliaiTUc, di' sa fcuiuic et de hcs vn- )) fants; que le cultivateur est de tous le.> hoiuim ^ U* plus utile h la tso- )» ciélé, celui qui mérite le plus d'égards et qui a rendu les plus grands » services à la révolution, etc., etc.
)» La Commission militaire ordonne qu'il sera snr-le-champ remis en yt liberté, et qu*il reçoive la somme de 200 liv. pour le dédommager de )> la perte que sa détention lui aura fait éprouver, etc. Le 48 Immiaire
); uii 11 [H uovcnihre I79:V'. »
Marsoecvre (Jeaii-Louis-Dominique), peintre eu miniature, âgé de quaraute^uatre ans.
n Convaincu de s'être montré coupable de faiblesse; que sa conduite n civique peut le ranger dans la classe des intrigants et des meneurs » qui ont contribué à égarer les citoyens, etc., etc. Fut condamné à un » un mois de détention, le 44 brumaire (1" novembre 1793), »
Martel (Théodore), négociant, natif de Coyaac, âpé de (jiiarantedeux ans, avec ses associés : Bewmcrth (Frédéric-Guillaume^, uégodant, figé de quarante-un ans; llerzoog et autres, etc.
a La Commission militaire, convaincue que la Maison Blartel et C' i> recevait des courriers extraordinaires, qui Influençaient les opérsr )» lions du cbange ; que les associés de Martel ont manifesté dans une » lettre des sentiments indignes d'un coiira^ieuv républicain;
» Ne pouvant, cependant, conioiidre raini)iiioii, la peur et régoïsme, » trop malheureusement communs chez les négociants, avec les crimes » contre-révolutionnaires, et voulant les punir par le côté le plus seo- I» Bible ;
» Espérant que les accusés sentiront le prix d'une indulgence qui ne T» peut que les ramener à des sentiments plus républicains;
)» Les condamne solidairenienl à une amende de 150,000 liv., dont » 400,000 applicables à riiospicc tavorablc à Thumouité, que les repré-
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\j sentants doivent cialilu nu o.s.mniient à l^ordeaux, el .'iO.OOO an f»rolil Ufre JV, i de la république, ; leur accorde trois mois pour le paiemcnl, ut ordoime n qu'ils seront mis en liberté le 9 ventôse an II (27 février 1794). »
Martial (Jean-François), âgé de trente ans, associé de Gavaignac, dit et proaTe qa'ii a tonjonrs été un lélé républicain ; en donne des preuves éerites; reconnu tel par ses concitoyens, qui Tout nommé deux fois assesseur du juge-de-paix. On reconnaît qu'un associé d'un citoyen sorti glorieusement du scrutin épiiratoire de la loi, ne pourrait qu atre digne de lui. Onk met en lilM^rté le i8 pluviôse (46 février 4794). (Voir
MAiTDf (Jean), cahivateur, natif de Saint-Symphorien, demeurant à ifostein, âgé de quarante ans.
«La Commission militaire, considérant que s'il était plus instruit, il
» devrait ûlro considéré comme complice des adaiiiiistratcurs «In district >i de lki/;tv. (jui ont partagé les crimes de la ronnnissiou prétciuliu' jm)npulaire; qu'il était plutôt fait pour labourer .son champ que (lour ad- » ministrer ses concitoyens, le fit mettre en liberté le V Arimaire an JI » (24 novembre 4793). »
Maitoi (Jeanne), femme dite Coiiokat, âgée de trente-huit ans, condamnée à mort comme fanatique et contre-révolutionnaire, et recélant Cornu et autres conspii ateurs, le 9 messidor an II [^7 juin 1794).
Martineau (Jean) neveu, népociant-coiuaiissioiniaire, natif de Tonoeins, demeurant à JBordeaux, âgé de trente-deux ans, fut reconnu par SI correspondance, ses certificats de civisme donnés par de bons patriotes, qu'il avait confiance dans les assignats; qu'il avait partagé les bons principes. Fut mis en liberté le 99 ventôse an II (49 mars 4794).
Massade iDicudonnc!, commis des postes de Bordeaux, âgé de cinquîHiie ans. hc( oiiiiu pour un Imu patriote, il fut mis eu liberté le 12 nivôse au U (4*-''^ janvier 1794).
Massied (Jean), marécba^ferrant, né et domicilié à Langon. « La Commission militaire, convaincue que l'accusé a discrédité les > assignats; qu'il a manifesté son mépris pour cette monnaie nationale, t sans laquelle notre révolution eût été bientôt anéantie, en disant : Je
» me moque de cea (. yueuj: de papiers : (\u i\ a voulu parier, avec un
» aiître citoyen, que les Espagnole ( uirci aient bientôt victorieux en » France ; qu'il s'est glorifié d'avoir reçu de Saint-Blancard , curé de » Langon, depuis longtemps émigré en Ëspagne, une paire d'espadril- » les; que, menacé d'être dénoncé au Juge-de-paix ou à la municipalité, 1» îl répondit : Je m*en /*...; qu'après tous ces faits, il mérite la mort;
roMMissioN
UIUTAIUE.
Livre IV. » mais ayant (^gard à son ignorance, le condamne h <lix années de fprs, 8. ^^YQ exposé pendant deux jours sur un échafaud, dressé sur la place
» Naiionftie <te celle ville et de celle du marché de Langon, ayant devant I» et derrière lui un écriteau portant ces mots : Famtique ; il a ckmhé 1» à dUerédiUr le» mngnatê ; le condamne, eit outre, à une amende de » 15,000 liv., dont 40,000 pour la république et 5,000 pour les sai»- » culottes do Langon. Le 4(î frimaire an II (6 décembre 4793). »
Masî»»' ^Augustnij, d-devuni noble, natif de Saint-Sulpiee-du-Bemat, district de Libournc , demeurant à Bordeaux, allées de Toumy, aeeosé d'aristocratie avec Mondes.
« La Commission militaire, convaineaeque Massip et Mendoa se sont n rendus les ennemis du peuple, en conspirant contre l'nnité et riudi- » visibilité de la république ; que Massip a cependant surpris un certificat » de civisme à une secliou, dans laquelle il n*a juniai.s paru; quil fui dans le tenips dénoncé par sa cuisinière, qui avait trouvé dans sa poche )) un signe de ralliement pour les royalistes et les fanatiques , etc., etc. )» Condamné à la peine de mort, et ses biens confisqués, le t thermidor )>anII(20juiUet4794].»
MATumu (Charles), cultivateur, natif de Liboume, âgé de quarante ans, accusé d'aristocratie, d'avoir tenu des propos inciviques et soupçonné d'émipralion ; il nie ces cliarges.
« La Commission militaire, séante à Libonrne, convaincue qu'il avnit » tenu des propos contraires à la liberté, et d'avoir été Je partisan de n l'aristocratie;
T» Considérant qu'un tel homme pourrait continuer & répsndre dans
» la société le môme poison et aliéner le cœur des hommes simples de » l'amour ({n'ils doivent i I I i ûpuhiuiue, le condaïune à être détenu jub* » qu'à la paix. Le 43 brumaire au il ^3 novembre I793\ »
Mathieu (Jean-Baptiste), condamné à 450,000 liv. d'amende , dont 400,000 pour la répubtique et 50,000 pour les sans-culottes. Le 9 vetH tôse an II (S7 février 4794).
IfAoviGNtnt. (Voir CoUu).
MAVKLJi. Le 17 nivose au H i'6 janvier 1794), tous les artistesdu théâtre des vaudevilles furent cités à la barre de la Conimissiim militaire, pour avoir tous plus ou moins contribué à la représentation de quelqBCî» pièces propres à alarmer la pudeur des knuss vertueuses et à corrompre les mœurs publiques pai* des tableaux de lubricité, notanmeot k l'épofae ou lesdits acteurs jouèrent sur le théAtre une comédie intitulée : U Tentation ie mint Antaiue, pièce scandaleuse, qui tend à faire passer le
fice p.ir tous les sens, en étalant des scènes entières de prostitution. LhrrelV.
Le citoyeu Mayeur, directeur du tliéâlre, proteste que ses vues étaient ^^^Ppures ; qu'il était Vm des vainqueurs de La Bastille; l'un des Français coimissioj qui mâmi proclamé la liberté en Amériqae. Il ^oste que par ladite «ilitaiu. pièee, il ne TOnkit que Yerser le ridicale aiir lea préjugés religieux et peindre la Yïe hypocrite et videuse des dévots, etc., etc.
«La Conimisston militaire, espérant que lui et ses collaborateurs » seront plus prudents dans le dioiv des pièces qu'ils du«\tiii i r[ii'ru senter, qu'ils sentiront que si Timpudeur et l'esclavage marchent cn- » semble, la république ne peot se fonder et s'affermir que sur les bases » de la ?ertn ; que les spectacles qui amusaient les oisifs de Tancien ré- 9 gime eiTéminent le cœur et usent les ressorts du gou?emement ; que
• pour serrir la patrie, les artistes doivent échauffer l'âme de leurs tt concitoyens par les mâles accents de la liberté, etc. ; ordonne de j» mettre en liberté Fran«,'ois-Marie Mayenr avec ses quarante-quatre
• a660Cié&, tous artistes du théâtre de la Montagne, à Bordeaux. » Le même jour, 47 nivése an 11 (6 janvier 4794), tous les artistes du
Grand-Théâtre furent aussi obligés de paraître devant la Commission militaire.
« Après diverses inculpations à eux faites sur leur civisme individuel, » il leur a été observé par le président que 1 <ipiniun publique avait dé- » noacé le Grand-Spectiu \v de iiordeaux. comme étant le remlez-vous de » tous les aristocrates de cette ville ; que les royalistes, les égoïstes et » les muscadins (jeunei gen$J, afy montraient avec une ardeur inconce- » vable ; qu'ils y parkient ouvertement contre les principes de larépu- > blique ; qu'en un mot, le foyer de ta Grande-Comédie était un vrai » foyer de contre-révolution, où les j)uissances coalisées, les fédéralistes » et les aristocrates de l'intérieur avaient peut-être plus d'nn agent; B qu'on y conspirait la perte de la patrie ; ({ue les complots hbcrtk ides, » tramés dans ce réceptacle de crimes, s'étaient surtout déeelés à l'épo- » que de la représentation d'une pièce intitulée : la Vie ai u% tonge, » puisque dans le cours de ce spectacle, à l'aide d'une rumeur excitée à » dessein dans les loges et dans le parterre, on entendit des scélérats u poussant le cri infâme de vire le roi ; qu'on n'avait pas lait cboix d'un » pareil drame sans rintention préméditée de provoquer une émeute » funeste, d'égarer le peuple, à une époque où le fédéralisme le travail- » lait en tous sens ; de le séduire par un tableau qui prêtait à des rappro- » chements perfides, en lui présentant, sous des couleurs avantageuses, » les jours de son esclavage ; que, sous tous ces rapports, tous les in-*
Livre IV. )» dividiis de ce théâtre pourraient être rangés dans la classe des suspecte. Oliap. H. „ Commission militaire, convaincue de ces faits, pourrait sévir
rtMM icKin V rigoureusement contre ces individus, comme ayant été attachés, d'uiuxtuTAiBE. » mani6re plus ou moins directe, à un théâtre qui a grandement con- » tribué à pervertir l'esprit public ; voulant, néanmoins, user d'in- » dulgence à leur égard ; espérant qu'ils sauront apprécier davantage » les bienAiits d'une révolution qui les a tirés de Ja boue du mépris pu- ^ D blic, oh les préjugés les tenaient enfoncés ; qu'ils sentiront mieux Ir » prix de l'égalité, dont le règne leur doit être particulièrement clier; h tliius kl loiiliaiu e <|ue, ju nfitant d'une leçon paternelle, ils changeront » leur théâtre en une école de patriotisme et de bonnes mœurs ; (ju'ils » le feront servira épurer les opinions, à remonter dans Bordeaux Tes- » prit public, si énervé par l'égoïsme, le luxe et la noblesse ; qu'ils » échaulTeront les âmes de leurs concitoyens par les tableaux multipliés » des vertus républicaines, et sentiront désormais que le nouvel ordre » de choses leur impose l'obligation expresse d'éclairer le peuple, de » répandre les grandes maximes de la morale, et de se vouer parlicu- 1» lièremcnt à l'apostolat révolutionnaire, etc., etc. ; ordonne qu'on les 1» mette sur-le-champ en liberté. »
Sitivent (es nom de toûBonie-fMire arU»t$9 attûehéi au Crand-Théâtre. (Voir l'Histoire des Th^tres de Bordeaux, par H. Detcheverry.)
Medovs (Pierre ), ancien marin, natif de Bordeaux, âgé de quarante ans, arrêté comme un homme sans mœurs.
« î-a Commission militaire, convaincue que Medous s'est écarté qucln quefois du chemin que les républicains doivent suivre, celui des vertus » privées ; que cette faute devient un crime, surtout ao moment où U » Convention nationale a décrété que la probité, les mœurs et la vertu. » sont à Tordre du jour, et a vonin prouver à la nation française qn'it » ne peut exister de république sans ces principes sacrés ;
» Considérimt, cepeinhint , que Tardeur de l'âge a pu l'égarer iiivo- )) lontairement ; qu'il a douué des preuves de son attachement à la ré- » publique, etc., etc. ; ordonne qu'il sera sur-le-cbarop misen liberté, » le 4 messidor an II (S2 juin 4794). i»
Meut (Raymond), ci-devant noble, natif de Gessac, âgé de cinqnaotesix ans.
« La Coimnission nulitairc, convain tu e que KayniondMelets"est montré » l'ennemi «lu peuple, et doit cire rangé dans la classe des aristocrates, » ordonne qu'il subira la peine de mort, le U thermidor an 11 (29 juillet » 4794). (Voir Dumuls Jérûme pour le jugement}.
MpfBKî Jeajij, coinniissionnaire. .'lyé de trealc-quatrc ans, ii6 et do- Livre IV. uuctiîé à Bonieaux, rue des Auguslins.
« La GemmiMion DiUtBin, eoavaiiieye 411e MmâM est oonvemi lui- ~ » aine k rtnAienee^ qne aes iriMîpcs reUl^iix ne s'aocordent point '^MurliuK. ^ » tvee le Conatitutioii, et qu'il n'a pas aceepté cette Cooatttntion; or^ » donne qu'il subira la peine de mort, et déeUre ses biens eratfaqnés, » le2 tluTmidor an II 20 juillt-t HOV. »
Mf-nciEn Joan), négociant, (ic Bordi'aux, âgé d(î sui\ntite-huit ans, a< cusi' (i a\oir propagé fw morale lilierticide et d'avoir cbercbé àdifioréliiter le» usbigimts, qui remplacetil si mal, dil-xi, i argent.
« La fiemiMiaiion mUltaire» eoavaôieiie qu'il adévelopiié im earaetère » indigae d'au répnUjcaisi; qu'il a osé profàner le uoa de rinmiaiiité, » eu ne s*en servant que ponr ealonuiier la révoluliDn, ete., etc.;
w Ordonne qu'il subira la peine de mort . r déclare tous ses biens *<vntisqués, le 17 pluviôse an II (5 février -17^4). »
MERr iKR-TKRnEFuitT [JcaJi), ci-«U>v«ut maire de Saint-iùtièpbe, igé de eiuquaiito-iiiiit ans.
a Accusé d'être le constant eaneuii dva luii> nouveUcs, de s'élre élevé » laoa sa commune en Atvenr des prêtres Iknatiques; d'avoir été un * lélé partisan du royatisuie; d'avoir déclamé contre les patriotes pa»^ 1 sionBéspour kJiberté; de les avoir traités deaeélMsft, de JhraKitn; » devoir attenté à leur vie pour les empôelMr de se réunir en société )» populaire ; d'avoir intrigué pour s'élever aux postes publics; enfin, » ci nvoir adhéré à la Commission prétendue populaire. »
Coudaïuiié à mort, et ses biens confisqués, le i6 frimaire an II ^16 décembre 1793j.
. Mbu (lean}, tomietier* natif de Verdet, d«munmt à SaintrMaesire, ieéde trente-quatre ans, accusé par Rafllu de l'avoir calomnié. Il Tut emdamné à trois mois de détention et 31,000 liv. d'amende, pour avoir ctél u)! des dénonciateurs d'un bon ctcouraneux patriote, qui a éléin-
carréré d'aprè.s eelle dénonciation.
MEST.ttN Iran-André , cx-iinble, conseiller au Parlement dcBonlcaux, néctdoimeilié à bordeaux, âgé de quarante-siv ans, condamné à mort Miume eonemi de la liberté, n'ayant rien fait pour elle, et comme aristwnte, etc., le 22 messidor an U {40 juillet 1794}.
Hscrau {Étienne}. n^odant, de Bordeaux, égé de soixanto-dix ans.
« A résulte de sa correspondance, qu'il s'est toujours occupé de ses » intérêts particub'ers ; que ses spéculations ont pesé sur les clas.ses iii- » <li(^ntesdu peuple i que, possesseur de grairàes ricbesees, il a toujours
CMM MISSIOX
>aiTMM.
Livfe IV. » marqué régorâme le plat déeidé, et n'a en rien maaitelé son ameiir » pour la patm, qni distingue le» vrtis patriotes de ce» ^{râ^ ~ » de la répobliquc.
» La Commission militaire, convaincue ([ifil n'a pas manifesté pour la » patrie cet amour qui (iistiiifrue un véritaiile patriote;
)i Considérant que (luclciues légers sacriliees faits par des négociants » (Mcstre avait donné 37,000 liv.), et toujours payés par la classe iodi- » digente du peuple, ne peuvent être mis en eomparaison avec le sang » de» aans-eulottes, qnieoole depuû le eoBunemement de larérolnlIsB » pour la défeaee de la pitrie;
u Considérant que, sous ce rapport, l'eocusé pourrait paraître très- » coupable; mais persuadé qu'mu> leçon patomdle lllî apprendra ie M rilîihle tisage qu'il doit faire des richesses,
» i.e cundaninc à 450,000 liv. d'amende, dont oO,000 pour la répo- » bliqoe et 100,000 appGcaUes à lliospîee tevoniUe à lliinnanhé, que » doivent former les représentant» dn peuple; lui accorde trois omns » poor le paiement, et ordonne qu'il sera mis en liberté le 99 plnvite » an II [<8 février 4794).»
McYEK Iran-Daniel}, négociant, natif de MagdeJMnrg , âgé dcciiHquantf-«leu\ ans.
Accusé ^avcc ses associés : Jean-Henry Schiller père, ftgé de quarantedeux ans; Élieime-{.oul8 Schiller, âgé de trente-^ ans; et JesinCilnélien Schônbeck, natif du Ibine, « âgé de quarante-six ans], d'égrânie et d*indiirérsnoe. On fit examiner par deux interprètes leurs livres et leur correspondance, et on n'y trouva rien qui pût jeter le moindre donle sur leur civi.sme. « Leur correspondance a aussi ]>rntiv(^ qu'ils ne se sont » permis atinme de ees spiVuIations Ampstes au bonheur de la répuMi- » que, et lUHlheut'eusi-aiettl m cuiiiiiiuae^ parmi les négociants; on or- » donna qu'ils fussent mis eu liberté le 28 pluvidsc an II (46 février V 4794).»
Mkvhard (Jean), meunier, demeurant à Tauriac, igédequaranle-liBit ans, condamné ù mort pour avoir corrompu les oonestiMes (la fiurine;,
le 27 f^emiinal \(i avril 4794). (Voir Vombea» Marie, sa femme . Mkynot I Pierre-Barthélcmyj, juge-Hlo-paix à Saint-JâtniiioD, âgé de
trente-neuf ans.
« Il avilit donné M)n adhésion à la (iomniission prétendue popuiairet » mais il prit, de concert avec la municipsHté, une déUbératioo, le » 47 juillet demicT, portant rétractation de cette adhésion. » La Commission militaire voit toujours avec douleur que le» ma^»-
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intis (1 II peuple se rendent ua seul iostaut kuligaes é» k coafiuwe qui Livre iv. » kur a étt- accordée; Cli*p. 8.
» Considémiit que c'est ù eux à dunncr dans tous les temps t'exempte » de raltadMausnt aox vrais principes et d« réurgie répuMieilM ; c o « m i s > t <>
» Goasidémit que pour lliistniclkMi dut bonuMS m pttee, die ne «peott ma» inaiMiiier à mb 4efoii«, ae pas ponir en enx jinqa'anx » «Mindres fkntes,
» Le condamne, mulirré les preuves multipliées de iviti iotisnifi (fu'il a B données jusqii à l'ciioquc du .'H mai, et malgré sa piouipte l étracta- » tioD, à 2,000 liv. d'amende au profit des {lèrcs et mères de Saint-Ëmi- » lien, dont les enfuila défendent aetueUenuHit la patrie, etc. Le 16 Im- » mire an II (6 novembre I70S]. »
Uaai, La venre Mezin. (Voir MhmfeUt ÊÊmie).
KlGBKr., nmrrlmnd, nntif de Lyon, dnniicilié à Bordeaux, kgé de cinquante-huit ans. l/accusc ;i ctc di'.sifrm' par le Comitc rcvolutiormaire dn ^îe^•-<^Alnb^«^ . «'omino un égoïste et un modéré. 11 n a pas accepté la Constitution, et on a trouvé chez lui tuie somoie de 400 liv. en uumérairc.
n répontl qu'il étdl absoit an moment de l'aeeiqptation de la Gonstitotien; qu'il n'avait pas l'intention de aonstraire cette somtne à la elrcalatlon, pnisqne c'est iQinndnie qoi indiqua anx eommimairea le lien
oà elle était déposée.
« La Conmiission militaire, convaincue que les modérés et le» égoï»- » tes sont d'autant plus dangfrcuv dans une république, qu'uniquement » occupés de leurs intérêts particuliers, ils Jouissent des sacrifices que > IbDt les vrais patriotes, sans y contribuer eux-Huêmes;
» Voulant, cependant, user de rindulgenoe, le condamne à une » amende de 10,000 Ifv., dont 40,000 pour les sans^ulottes des seek lions de Bordeaux . et !^0,nno Mv. distribuables aux comédiens attachés an ri-dovant Théâtre de la Nation, qui ont smifîVrt de la fermc- I» liirc de ce spectaele; et ordonne ([ii'il tiendra prison close jusqu'à eii- » lier |>aicmcnt. » Le 6 pluviôse an li i i-i janviu- 1794 '.
Micxom (Jean-Pierre), natif de Polène, prêtre, âgé de quarante-quatre «as, accusé de s'être échappé de l'hâtai Saint-André. Condamné k nori eooime réflractaire, le i% frimaire an II (8 décembre 1703).
Miun (Margaerile), habituée dn Bon-Pasteur, née à Calgon, district de Liliotinte. Ayéf de trente-sept ans, condamnée à mort comme recélousc de prêtres et eimcuiiede la révolutiou, etc., etc., le 16 messidor an II [4 juillet 1794).
CUHHISSIQS
Livre IV. Mttuxii.t (Onire), vivant de Km revenu, née à Mamunda, i Cba^ & ^ oomme rocâeuse de prttres et ayant reftisé de faire connaître leur domicile, et comme eoueniie de la révelution, le 16 messidor au U (éjuiUet 1794).
MoLiMER (Jean), prêtre, âgé de vingt -sept ans. de îtoiNÎeaux, condamné h mort comme réfractaire, le 18 prairial an II (3 juin
MuML&, instituteur, convaiAcu de fanatisme et d'a>oir avili 1 àine «le ses élèves en les ftisant Tédter à genoux des lUanies et autres prières propres à dégrader à leurs jeax l'auteur de la nature. Fut oondamné à la réclusion jusqu'à la paii, le 41 messidor an II (S9 juin 4794).
MoNCEOM (François), eft-noUe, domicilié de Sai|Ue-£ulalie-d'Ambar^s, condamné à mort comme contre-févolutîomisire et aristocrate, Je , ; r.l thermidor an 11 (31 juillet 1794).
MoNTAuo (Jean), chapelier, né et domieilié à Bordeaux , âgé de ciuquanteeept uts.
MoRTAUft [Augustin] cadet, Igé de einquanl»«inq ans, ctaapdier. , « L«Cominj8sieii militaire, convamcue que Montaudainé a en la fai*
)» blesse de ne pas s'élever, en sa qualité d'oflicier municipal , contre b » Connni!;sion prétendue pc^ulaire, à laquelle, cependant, il n'a jamais »as sisté;
' » Convaincue que Monlaud cadet a été curôlé dans la force départc-
' ? » mentale ;
» Considérant, néanmoins, qu'an milieu de leurs erreurs, tons les » deux avaient des intentions pures; que, patriotes depuis 4789, ils
)» croyaient servir la cause de la patrie et r(*ndre à la CSonveotion oslis* h nalela liberté, dont les meneurs frirondins la (lisaient i>rivée; ' » Considérant <fiir Mmiiaiid, oBicitr iiiiini( i|ia!. riail du jn'til iMitiilire
w de cci mapistrals iiui uiit ^>oui>suivi les ai jj»lociatc!>, U,'» pi t Ui;» cl le» M émigrés; qu'il a eu la bonne fol, ainsi que son frère, d'avouer publi- 1» queroent son erreur; qu'ils sontconvenus tous deux, que, sans doute, » leur indifférence à l'époque de la Commission prétendue populaim l » doit paraître crimineUe; mais que , cependant, ils assurent avec vé-
» riti- que s'ils n'ont pas cherché à développer les principes de celte » réunion monstrueuse, c'est qu'ils étaient occupés de leur fortuue, et » que, d'ailleurs, ils n'ont jamais sn agir qu'en faveur de la choscpublique;
» Ayant encore égard aux témoignages multipliés de paU'it>lii>mc qui » leur ont été donnés par un grand nendire de bous eiioyens, ordenae » qu'ils seront sur-le-diamp mis en liberté, le 6 thermidor an II [S4 juil' ' » Ici 4794].»
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MoMSEc-RacsAc IJei'nai'J), iiatifUc Bordeaux, detuiMii'aiit à Sainl- Livre IV.
Loobès, ewiobte, conseiller au d-devant Parlement de Bordeaux, figé ^'P* ^
deqoarante-sept ans. —'
n Aoenaé d^avoir participé aux projeta libertieidca de Lmiis Montteo- ^ ' «
, : ..... . . MILITAIRE
» Re^ac , son père; d avoir caché avec lui, dansiuicimer, deaxbarrt- » ques pleines de titres féodaux ; d'avoir enfoui dans sa cave une caisse n pleine d'urgeiiterie ; d'avoir aidé sou père à soustraire à la nation les b (Hrnemenls de l'église de Saint^oubès.
■ L'aoeitté dédare qu'il n'a rien à lui ; qu'il n'a pas pu faire des saeri- • ikapour la répnUiquo.
» La Commiaflion militaire, eonTaincoe iju'ii n'a donné aneone prenre » de patriotisme ; qu'il a tenu des propos contre-révolutionnaires, «le.; » ordonne qti'tl subira la peine de mort, et déclare tous ses biens COn- » lîsqtn's, U- i9 piuviAsc m II '7 février <794i. »
MoNtsfc«,-HEiGNAC i Louisi, ex-nol»le, domicilié à Suinl-Loubci, â^'é de soixante-quinze ans , condamné à mwrt oonHuc ayant tenu des pi-opus centre-févolationnain»; comme ajant eacbé, avee son illa, ses titres féodanx, et comme ennemi de la révolution, le 4S pluritee anil (31 janvier 1194].
Moxtsf.\(;al Trançois}, coortier de denrées coloniales, né à Bordeaux,
âgé de vingt-sept ans.
Ce jeune homme, très-estimé par ses bonnes mœurs et sou ardent patriotisme, fut égaré im instant par de mauvais citoyens; mais les té~ mmgnagesdes bons patriotes la Urent rendre h la liberté le S4 messidor mlI[19jaiUetmi).
K. B. Cette séance ftit tenue dans l'église des Minimes.
Motii ART [MattUen-Prançois), natif du Cap-Français, et recevant chez lui, à Bordeaux, les denrées des colonies, âgé de trente-deux an,^. !>nMisc qu'il a été très-attaché h h révolution ; il contribua pour les subsi.v- Uqccs; il cngajjoadeux volontaires, qui sont sur les frontières; remm bon patriote, il fut mis en liberté le 23 veniéoe an II ( 43 mars
MouAc ou Maosiag (Henry), dit Ca^ics, prêtre, noUe et parent de
Dudon, âgé de trente-trois ans, né près de Nelves, à Sainl-Sahine Î^ T ir iMie}, domicilié à Bordeaux, condamné à mort eonuneréfractaire, It irii-ssidor an II (<2 juUlet 17941.
MoRiM [Gabriel;, maire de Saiat-Chrisiophe-de-Double, âgé île qua— nnte-faait ans.
n fat dénoncé comme calomniateur et ancien agent du CHdevantduc ,
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Livre IV. de Rkhfllieii; mais reconnu pour un républicain Impenturbalile, il foi cinp. 8. en Uberté le 8 neatldor an II (46 juin 4794).
MouH ou Haorain (Lotti^eaii ;, ex-noble, tgé de quarante-trois ans,
domirili^ à Saint- Vivien, condamné à mort pour avoir traité les législateurs de la Convention de hrifranrls; pour nvnii- (h'-sin^ l'arrivée d<»s Anglais et la reotrée des émigrés, etc., etc., le i i pluviôse an 11 (30 janvier <7Ù4;.
MoRiN (J.). cxHioble, natif de Bordeaux, âgé de quaranto-denx aas, coudaonté à une ammde de 100,000 liv., et à être détenu jusqin'i h paix, le 44 pluviôse (30 janvier 4794). MoRiN (Jean-Bernard), natif de Blaye, domicilié à Bordeanx, igé de
soixante-deux ans.
« Accusé d'avoir fait un écrit où les bons principes sont combattus » et les intentions des bons légi^atours présentées sous les couleurs ks » plus défttvoraMcs.
» n avoue tout; mais il dit qu'il était tèUemcHt fidié de l'avoir bit, » qail voulait se punir en le jetant à l'ean, pour fiiir uneexiatcneedé»- » honorée, et aflirme qu'il avait donné des preuves de patriotisme.
» La rninmission militaire, considérant qu'il ;i\;iit éU' dupe; que la » faute i\c Moiin est pardoiuiahle dans un vieiUard doiit V'i^v a ('lumissé » les facultés intcllectuelluh; qu'il M3 liûla de réparer sa faute et de s'en » punir; mais que son âme est républicaine, cl que sfs regrets et sa » détention ont snfllsanunent expié sa fiutte; ordonne quH sera snr4e- 1* champ rois en liberté, le 44 pluviôse an U (30 janvier 4794). » Hoav. (Voir Imberi w
Mf)t r iNEs AiidriVi, natif de Saint-Antoine-Duqueyrat, igéde quarantesix ins Voir François, Jeun].
Moi i.iMUi Atidrés officier de snMté. natif de Parompuyre, deueuraKt à Bordeaux, ûgé de quarante-deux uns.
« La Commission militaire, oonvaincne que VouSnier a donné daas » des erreurs grandement fatales à la patrie, en ^rvant bt cause du ff- » déralisroe;
» Considérant, néanmoins, qu'au milieu de ses erreurs ses inteoiisas I» étaient pures, et qu'il croyait servir la cause de la liberté;
>» Considérant encore, que ses dénonciateurs conviennent que. (lrpiii> » le commenecnieut de la révolution, il s'est montré un des plusardeiit.s » défenseurs de la liberté ; qu'un an avant la mort du tyran, il om dé- » terminer sa section à prendre le nom de républicaine ; 9 Gonsidérani, d'après tes certi6cals les plus authentiques, et noian*
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« mmf «1<* ht S«Kt»'t»' ile surveillanci^ df Bordcuix, fjiril a toujours rU't Livri* IV. ■i (lirifjr piir les principes du vrai rivisnu», v\ t]m-, thms toutes lus ocoa- Chaj». 8. « siuiu», jusqu'au nioiiicnt de boa erruui', il u bouluuu aveu fermeté et ~~ » «range ks iBiërëlsde hpatrie; ordonne qiftt seneuMeHAimpnis » en liberté, le 4 ttemMor an II (» juillet 1794). » muta»*.
MaouHon (Jean), prêtre, nattf de Qoeylns (Lot), Agé de vingt^eept •M, condaiiiiic à mort. (Voir MoUnier].
MoiMCR ;Jcan i, agriculteur à Coutras, âgé de soixaiilp-trois an?;, ac- ''ust^ ronime suspect de uuMiéraiiUauie et d'uifiouciance pour la chose
«La Gomaisiion mOttaire, sémite k Uboame, conaidéfeiit que Tao- » coié, d'après «m propre aveu, a mérité d'être taxé d'insoneÎBDce; • qoe, daue une république, on est grandement coupable de ne pas se
k prononcer avec énergie en faveur de la liberté;
» Coiutidéraiit , néanmoins, qu'il a mis dans ses rôpnnses une fi an- » eh\se qui décèle une âme faite pour s'élever à la liautcur réputili- » rame, etc., etc.; ordonne qu il sera Bur-l&-cbamp remis eu liberté, lu » 48 bnunaire au 11 (48 novembre 4793). »
MoasoBn (Gnittanme), comnyssioninbre devins, demeurantiLiboamc, âgé de vinglHieof ans, aecusé (avec Piffon) d'avoir prèehé dens les couk ■unes voisines de Libouriic les doctrines des Girondistes.
« Il résulte <los réponses desdits Piffon et Mnunior, qu'ils uo w .«.ont )t fhargés (k' la mission que leur avaient donnée les sections (|ue dans » i'iiileiilioii de servir la république, et que leui' déniarclie n'avait pas » pour but d'entrer dons les vues larfides de cette €k>nuni86ion mou»- » Imeose, qui, sotti les dehors du répnMicanisme, a été la cause de » leur malbeureuse erreur;
• » Après avoir eatenda les W^onses des prévenus, accusés d'être allés » dans les campagnes, distribuant l'adresse pcriide de Roujol, qui dis- » tillait à chaque ligne le poison du fédéralisme et du royalisme;
» Considérant que leur franchise, vraiment républicame , et leurs » fiicullés morales, sout eucore de nouveaux titres à riuduigcucc du » Iribonal, les condamne seulement à être détenus pendant huit jours. » Le S4 brumaire an II (1 4 novembre 4793). s
Moenu (PierrO'^loBepb), prêtre, natif de Londres, en Provence, curé de Lacanau, accusé d'aristocratie; d'avoir discrédité les assignats dans sa paroisse; d'avoir rerélé rinq jours eli«z lui le coupable WormcscUe; (l'avoir diminué ie 2clt- des simples habitants de la campagne pour la révolution, à laquelle leur bonlieur est puriieulièremcnt attaclié, etc.
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comiissi ON
«ILtTAlU.
Une iV. Gondtnmé & niAri, et se» biens «onflsqués, le fi Mmaife an II (U d«ciwp.8. ceinbre<793).
Mn i rn Jt aii-l{a|)tistc;, chef de manège, natif de- Ljixeiiiboai^, Ifé
de (juaraiilL'-fjiialrc ans.
« La Commission militaire, convaincue qucMulIcr, Dcsnniaud, Pag«-s » de la Bouisscttc, Fumcl, Cavaza (voir ces mots), se sont montrés ks » ennemis de la révolution et du peaple, en désirant qne les Fraoçtî»M » livrassent aux Angl^; en écrivant des feuilles ari8toerati<|ueR; en » tramant la diaselQtion de l'unité et de Tiodivisibilité de la république;
» Convaincue que, sons tous ces rapports, ils doivent être rangés » dans la clause i]v''^ aristocrates et des ennemis de la révolution; or- » doiint i|u ils. Mitiiront U peine de mort , et diV-larc leurs biens confis- » qués, etc., etc., le 9 thermidor on II (27 juillet 1794).» Mvuca (Jeanf>lacques; , natif de Magdebourg, en Pruaie. « La Commiaoen mîUlairef convaincue que le seul reproche qu'oo » paisse lui Mre, c'est de n'avoir pant-ftire Mt pour ta patrie des dons » proportionnés à sa fortune, ordonne qu'il sera mis en liberté. Le tri- » bunal a v« une nouvelle marque dp patriotisme dans I<^n dons iju'i! a » faits à la patrie, d'une Romme do .lOJino dont 10,000 pour le iia- » vire le Ikx-iiAmbés ; 40,000 iiour 1 hospice, 7,000 pour les sans-cu- » lottes, et 3,000 poor le club natioiMl. Le 4 gwminal an H (il ntn »l79i}.)»
Nauiac ( Jean^ptiste) , ralllaeiir, de Bordeaux, tgé de trentenienr ans, fit prouver son patriotisme et Ait mis en liberté le 46 messidor anil
(4 juillet 1794 .
Nai- Elizabt'tli , scr\aiiif chez (iuadct père, à S?tint-Éruilîon, iMiive de la comiiiuiie de Saiut-Xartiii, âgée de dix-huit ans.
« La CommjsMon militaire, convaincue qu'Élizabeth Nan a veula » «piittcr Guadet père du moment oti elle s^est aperçue qne sa ntaisoe » devenait suspecte suit bons citoyens, et qu'elle en fut empêchée par » sa tante Bermfan (voir ce mot);
» Considérant que son ignorance et son jeune âge lui ont fliit prder » le silct)cp en faveur des conspirateurs cachés dans la maison deCHa- » dci, et que, par suite rte cette mémo ignorance, elle ne savait pas » qu'ils fussent hors de la loi;
» Ordonne qu'elle sera mise en liberté le 3 thermidor an II i^l ju'I- » Ict 4794). »
Naoté (Jean), marchand de toile, natifde Bordeaux, âgé de cinquante* doux ans.
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n Lecture ayant t-té faite de sa forrcspomlnnce, il en i rsnllc dans Livre IV >■ plusieurs Ifllres. il a montri- une pll^^ill;lniInit<• iiidij^iie d'unlinii répii- Clup. 8. V blieain ; qu'il s'est écarté des principes d'après lesquels les hommes de ~~ » coitleur ont recouvré leurs droits;
» Gonsidéniit que, sous ces rapports, il est grandement coupable; » mais pesant dans la balance ses vérins privées et plusieurs traits R sa \i6, qnî prouvent son humanité et même son attachement pour la » patrie, puisqu'il a envoyé deux de ses neveux pour la déTandre contre » les despotes ;
» Considérant qu'une e on lm lion fraternelle suflira pour le porter à » lahautem* de la révoluliun, puisqu'il a une partie des vertus sur le»- * qndtes eDe est fondée.
» La GoDuntaion militaire le condamne à 15,000 liv., dont S0,000 » applicables à un hospice favorable à rhumanité, «{ue les représentants «doivent incessamment établir à Bordeaux, et 5,000 pour les san.<^ i> nilnttr-s de ri'ite ville; lui accorde trois mois pnnr le paiement, et le » met en libei ti' le 7 ventôse an II il'ô février IT'.li^. »
Nu\£T. i^Yoir i.émud fwrre), dit Nu.net, de Libom'ue, marcbaud, âgé de quarante-deux ans»
NoHUBADa (GuUaume), négociant, natif de Vttleiienve-d'Agen , tgé de cinquante ans, produit plmieurs bonscertïAcatsde dvisme, qui pnulenl qu'il est bon patriote, ïmx père, et qu'il a désiré le triomphe de la Kbprtf'. Il fut mis en liberté le i'.i vciiIùm- an II 13 mars 1794 .
Orui: (Clau(lt'-Nt('ola!^Mnne\ natif de TliMiiars i Deii\-S<>vrcs) . îv^C- (le quarante-cinq ans, associé et ami de Saint-ticorgo, qui était accusé d'artstocratie et d'avoir tenu de» propos contrenrévolotionnaires. Orré, MCnsé d'avoir suborné des témoins et de leur avoir donné de l'argent pour déposer en Ihveur de Saint-George, dont il était le défenseur olBrieux, etc., etc.
« La Commission militaire, eonvainene qno Saint-George a tenu des » propos contre-révolutionnaires; ([u'il a parlé en faveur des brigands x de la Vendée: qu'il a refusé d'acccplt*r la Constitution, de. etc.;
h ConvauK-ue qu'Orré est coupable d'avoir voulu produire de faux » tteloins, anxqads il a donné de l'argent, pour les engager à en imposer > i la justice ; que si la loi punit de mort les foux témoins, oeloi qui a 0 tâehé d'en suborner est encore plus conpaMe; qu'il partageait lessen- » Uments de Saint-George, etc., etc.;
» Ordonne qu'ils suhirnnt la peine de mort, et que toub leurs biens « seront confisqués au profit de la république;
9* Part. 1. 8
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MlLITAIItE.
Livii- IV. » Cocttidéraiit qne les répnbUcains Jean Hiveroerie,Fliitiaitx etBroniA,
Cbup. 8. „ „ Qiit reçu l'argent d'Orré que pour !<• ciémasqucr, et sont venus livrer ~~ » à la Commission militaire oae somme de 100 liv.* qui leur avait été » fompléc, tMc, i tr.-.
M Voulanl, au uuuide laiialioQ, toujours reconnaissante et généreuse, » les mettre à même de secourir leurs familles, et prouver que la vcrto >i n'est jamais sans réoompeose, leur accorde à chacun 400 liv., sic. » Le SB germinal ait II (47 avril 1794). »
Pahan (Bernard), dit IfASSir, ci-devant abbé Ae Suinte-Colombe, naiif de Clermont, district de l>a\, commis maiThaml à H(»riit ;ni\ (1c|)uis 1790.
« Accusé d'aristocratie; d'avoir (•()ii>pir('' contre riinité dç larépuUia que; désiré le rétuhlissemcnl de iauiicu réguue, eli:., etc.
» L.a CouiQiission militaire, convaincue qu'il a été rangé daiu> la classe » des artetocrates, n'ayant fréquenté que des fluiatiques et des prêtres I» rebelles aux lois, etc., ctC4 qti'U a 4té un des auteurs des troubles qui M ont «1 lieu à Bordeaux à la suite des journées des 31 mai, \'^'c\ 2juin » derniers; qu'il a partagé les sentiments liberticides de la Connnisdon )> pvi'tt iiiliie j)n|iiilairc; qu'il n'a paru dans sa section que pour soutenir » Itî i lul) lie iu Jeunesse bordelaise, dont il était le secrétaire, etc.. etc.; » ordonne qu'il subira la peine du mort, et que &e& biens .seront conlis- » qués, le 8 germioal an U (98 mars 1704).»
PAOcAav (Pierre], garçon de magasin, né à Rouen, âgé de vingt-m ans, condamné à Atre détenu jusqu'à la pain, le 45 frimaire an II (S décembre 1793).
Pages hf. i.a Hoi issettk (.lean-Baptistel, propriétaire, figé de soixaiileirfîi7,e ans, né à Bas, district de Cabors (Lot). (Pour le jugement, voir
Huiler).
Pailhas (Vtctoriu), natif de Saml-Scver, denieurunl à Liliuurnc, Ag^ de trente^liuit ans.
Accusé d'avoir porté dans les communes voisines les bunelins de b Commission prétendue populaire ; d'avoir publié les principes de cette Comnw'ssion. Il avoua ses erreurs, mais allégua sa bonne foi, et crofait réellement servir la république.
On se nionlr.i indulgent envers les bomnics failik':^ et ignorants; on a eu égard à sa conduite civique et à la jinrclé de ses intentions; inatj» pour lui apprendre k réfléchir lorsqu'il s'agit dedénarches qui peuvent nuire à la répuMMpte, le condamne à biH jours de prison, le If brumaire an 11 (l*' novembre 4793). (Vpir Durmâ fJem^^ptbttJ, qai Att condamné avecitii le même jour, pour les mêmes moiife).
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COMSISSIOX ValTAMC.
Pai I AXHM (Arnaud-Antoine}, libraire, ftg^ do qaar mtr-f inq ans, con- Livre IV damné à mort eomiiie fédéraliste, le 27 prairial an II (l'S juin J79i). *'*'«»P- *•
Paim\df fPjprrf' . mtif de Pamiers ( Ariége), âgé de cinquante ans, demeurant à Saint-KnnUon.
« La Commission militaire, cuuvaincuc qu'il a adhéré aux mesures * libertîddes de la Gonmiissioii prétoidue populaire; qu'il a eu la fai- » Uease de reAiaer la place de maire, à laquelle il avait été porté par la » GODfianre de ses concitoyens;
» Considérant qu'il s'est empressé de rétracter son adhésion, etc.; »t que son erreur momentanée cl sa faiblesse , en refusant la pince de » maire, dans laquelle il anrait pu éJre n!i!c h la répuMifinc vl à ses » concitoyens, sont assez punies par deu\ mois de détention, ordonne » qu'il M» Mr-k^hamp remb en liberté, le 19 brumaire (9 noTcm- »bre4793}.i»
PAMBTiaa (Simon), prêtre non-conformiste, figé de solicantc-quinae
ans, condamné h mort pour n'avoir pas prêté le sernn>nt, pour n'avoir pas accepté la Cnnslitiitinn et rontme ayant favorisé des conspirateurs mis hors de la loi. le 3 thermidor an II [21 juillet 1794" ,
Paris Simuiii, ancien professeur au collège de Bordeaux, aelucllc- ■ent juge-de-paix, natif de Ncvers, demeurant à Bordeaux.
c La Commission militaire, convaincue que Paris a toujours professé m des sentiments inciviques; qu'il n'a eroployi ses talents que pour jus- » tifier des aristocrates connus, tels que Lumière et Au^ste Jounra, » dont les têtes sont tombées sous le glaive de la loi;
» Convaincue que . sous tons les rapports, Bouet, Vigneron, I)rs\i- » gnes i eoir ces mots) et Paris, (IoimmiI Tin' rangés dans la rlasM" des M aristocrates et des ennemis de la révoluliuii; ordonne qu'ils subiront » la p«ne de mort, et que leurs biens seront conllsqués, le 29 prairial » an n (17 juin 4794). »
P&TT (Bernard), dit Do RAtrr, conseiller au Parlement, natif de Bordeaux, condamné à mort comme contre-révolutionnaire, le 28 prairial an II '16 juin 1794).
Pacze (Léonard^, porteur d'eau, natif i!c Dursne, district de Férigueux, âgé de quarante-sept ans, condatimé à mort eoninie connaissant les lieux où se cachaient les prêtres et les aristocrates, et refusant de les filtre eonnattre, le 46 messidor an II (4 juillet 1794).
PmoTTo (Charles), banquier, de Bordeaux, âgé de dnqoanle-trois ans.
« Accusé d'avoir poussé Paristocralie, uiémc sous l'aucicn régime,
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Livre IV. n jusqu'à prétendre qu'il desccndaii de la Ikmilte de Lcvi, et qa'il était, Chap. 8. pj,. ççin ijjôme^ ]e proniior nol>le du royauiuo; d'avoir platement fait " )i sa cnur aux rois, et de leur avoir élevé des statues; d'avoir montré )) do la hnine pour 1rs ou\ricrs, en leur refusant leur juste salaire . etc.
» La Commission militaire, convaincue que 1 Uonuue qui idolâtra les » rois, et eut l'orgueil de vouloir, même sous randen régime, être » au-dessus de tons les nobles, ue pourra jnvais être l'ami de la li- » berté;
» Ayant, cependant, égard à son empressement à acheter les biens î) nationaux , quoiqu'il ne puisse avoir en vue que ses propres inlérOts )) partieuliers, le condamne à une amende de <, 300. 000 liv.. dont un » million au prolil de la répuLlique et 200,000 pour les sans-eulottcs » de Bordeaux; et jusqu'au paiement de cette dernière somme, il gar- » dera prison close; il lui est accordé trois mois pour le paiemenl d« » mOlion restant. Le 36 frimaire an II (46 décembre 4793). »
Pblet n'A\Gi ADr. Tiir qui s' , ancien conseiller an Parlement de Bardeaux, né à Bordeaux, âgé de soixantn-qiiin/p ans.
« Accusé d'avoir, pour lu n'vohitioii. la liaiiu' la plus proronilf ; (|■a^oir ï) envoyé son lils grossir ic iiuaibi c des émigrés; de l'avoir excité à se » rendre à Coblentx pour servir contre sa patrie ; tandis que ce ttebe » demandait à rester à Bruxdtes, pour ne courir aucun danger; de liu » avov bit passer des secours pécuniaires ainsi qu'i d'autres émigré». » L'accusé a aussi été trouvé nanti d'une foule d'écrits iMidant tous aa )) maintien de la royauté, dans l'un desquels on lit cette prière : P^rc )) des Ronrbmn, pnfrnndu retllc sur nous; snuvc Louis, sauve In reiiu )» et le fils. II résullc im' iiu' d aiUn s lettres, qu'il correspondait avec des » fanatiques cl livh liomiiits qui discréditaient les assignais; et qu'ea
M même temps qu'il déifiait les rois, il se livrait aux emportements les » plus féroces contre les amis du peuple, quil vouait aux plosborrililH » tourments. J'ai rets, dit-il à son ài^ votre lettre de Bruxelles; es^-
» ce là où vous oliticndrez une place? est-ce là que vous vous instruirez » des (Itndirs de votre état ? Vrms n'êtes dans cette ville qnc pour cojh » tenter \otrc pour les jilaisiis; cependant. Ions mis (onqagnons » sont à Colilentz; c'est là qu'on se l'ail connaître. \ ous paniissez ba- » lancer pomr servir dans les gardes nationales de la maison du rat. » AUea idutêtdans les maisons des princes, vous aurez plus de daagcn » à courir; mais de quel œil seriex-vous vu dans les provinces, d'après » l'opinion publique et les préventions lu'i Vou » st « ontre tout ce qui est yt garde nationale et relatif au maiuiicu do la Cun&Ulution ? Cosinieflt
» aliter la crainle du péril avec llionneur et la délicatesse ? Je mlma^fP Livre IV. » nafe bien que tous restiex passif h BrnseUes, etc., etc. »
Attglade écrivit de sa propre main : « Les aflkires prennent nne mciluteare tournure, et je crois iiuc nous ne serons pas loiiL'tcmps sans '^"'""^'""^ B a^nr. Le roi de Prusse, a dit son prain! ('cuver, doit fournir cfrit mille » hommes; on travaille à force aux équipage»? de eanip.if,>nf du (hi* '!' \1- » bret, qui doit commauder l'ariuée impériale, ayant sous ses ordres le » «nréehd BoidiHr. Le roi de Suède commandera la marine. L'empe- » reor a dit k M. de XoatUes qu'il fUsait avancer des troupes du cété de > la Bohême, et qui! saurait bien réprimer l'insolence de l'Assemblée
» nationale J'ai appris les choses qui se sont passées relativement
» aux qualifications qui appartiennent h la personne du roi et h sa di- » mW. On aurait ilc la peine h se persuader qu'il y eût des lioinmcs it .isstv iiisctis»'-s, assez, audacieux, assez téméraires, assez iniprudents, V ei, enfui, péh is lU- toutes sortes d'borrcurs et de lorfaits, pour oser 9 entreprendre jusqu'à interdire an roi tes distinctions qui lui sont pro- ■ près depuis le commencement de la monarchie. Vils individus l vils » reptiles I Ces monstres ne dcvraient41spos être livrés à des supplices » jmqu'ft présent inconnus? Je ne puis y penser sans que mon Ima^- * nation se perde! Après de pareils attentats, ces mallieurcux ne » *le\ raient-ils pas rfre hrisrs ilans un uiorlier nu plufAt déchiquetés wdMiiiiic on ferait d'un animal dont on vuiidi-.iii avdir les ns? »
V La Coniniission militaire, cuuvaiucuc par ( horrible correspondance » de l'accusé, etc., etc.; qu'on a trouvé ehei lui une multitude d'écrits » iBetés par la plus horrible aristocratie, dont les uns contiennent des » prières pour l'afrermissemeni de la tyrannie, pour le salut de cette » tanme scélérate (I], qui «si longtemps corrompu et opprimé la nation » française, et dont les actes n-spirenl le fanatisme el tendent à discré- » ililiT les assignats: qu'il n'est pas d'expressinns adiilatrires dont il ne 1) «itres^c le tyran; tandis qu'il forme Ics souhaits les plus féroces cuutre » les amis de la iit>erté.
B Considérant que ces supplie*» raffinés qu'il a imaginés pour les par* » triotes, conviennent plutét à ses crimes; mais qu'il suffit à mi tribunal » répnUiedn de purger la société des scélérats qui la déshonorent ; or^ i> donne qu'il subira la peine de mort, et déclare tous ses biens conlls- * qués. le G nivôse an II [26 décend)re 1793 . Pi^ussiEa (Jacques], négociant, ancien officier municipal de Bordeaux,
il> CeUc fcuiue. c clail U reiuc.
IILITAUIB.
Livre IV. âgé de «uiMiile-ooze ans, accusé d'avoir envoyé de l'ar^jciil au\ éuiictNip. 8. gr^^ d'^irc égoïste, iitsoiiciant, etc., etc.
« La Gommisslo» militaire, convaineae qu'il a eu des liaisons avec le » président Maurice, ilont les sctitiments cl le runatisme étident géném- » Icaiciil connus; qu'il lui a envoyé des fouds à fiilbao; «pi'il n'a fait so* » ciui sacrilU'C pour la pairie, etc., etc.;
» Ooiivaincue qu'il pourrait cire rangé dans la classe des conspira- » tcuri»; mais ayant égard ù son grand âge cl le l ungeuul M^uleiuenl » dans la classe des suspects, le condamne à être détenu jusqu ù la paix« M et à une amende de 50,000 liv., dont 25,000 pour la république pt » 25,000 pour un hospice d'humanité, que les représentants doivent » inccssannnenl établir à Bordeaux, le 13 germinal (2 avril 17941. » W.ti f. fînitiaii', instituteur, âgé de vingl-hnit ans. natif de Castres. I' A(rn.-,ô il aNuir retenu dans sa maison des effets appartenant an » nommé bouzignc, ci-devant cm'é de Castres, et maintenant émigré ; » de n'avoir déclaré ces effets qu'au moment où il a été convaincu qu'ils » étaient chez lui, et d'avoir par là favorisé rémigration de ce prèut » réfractaire.
» Lafond, dércnscur ollicicux, répond que Icsdils effets n'avaient ja- » mais ap|>arlcim à l'accusé; qu'ils avaient été donnés par Bouzigiic à » sa sœur, en paiement des gages qu'il lui devait, et ajoute qu'il ]>cul » prouver par de bons tétuoigua^es qu'il avait loiyours été bou répun blicaiu.
» Thérèse PeUé, sœur de l'aocusé, affirme et oftw de prouver que les I» meubles en question avaient été déplacés de chez Bomclgne, plus de » dix-^iuit mon avant son émigration; qu'elle avait été sa domestique
n pendant six ans; que ne pouvant lui payer .ses gages, il lui avait donné » un lit. un ( abinet cl quelques antres pfTets; mais que. dçpnis relit M époque, clk-n'inait eu aucune relation UM e ledit liouzignc, etc.;
» Convaincue de tout cela, par les certiiicats des saus-euloUcs di- '» Castres, qu'il était un vrai républicain, la Gomoûasien militaire or- II donne qu'il lui sera compté 400 liv. d'indemnité, et qu'il sera me es » liberté le 27 pluviAsc an II (13 février 1794). >*
Pkmk (Antoine}, pr£tre, natif de Poitiers, demcuraut cbes lacito^enoe liélies, comme inslitnietir des cnTrints qu'elle tenait en pension.
« l.a (ItMiinti'vsiiin militaire, convaineue que i'ernn, pn'^tre. n'aviiit j'U » duiuicr au Iribuuai aucune preuve de patriotisme , un peut , à jti.stc » titre, douter de la validité du cerlilical par lequel il a voulu prouver » qu'il a prêté son serment, puisque tous les bous sans-culottes t'ooi
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» fut arrêter et l'ont confondu parmi ceux qui ont été traduits à Bor^ Livra IV. » deanx ponr dire déportés ; » Convaincue qu'amené dans cette commune, il a pu, h cette époque,
» facilemt'ui t'rfi nipcr an plaivr la loi, smiscîcs administrateurs cor-
aiUTAIRB.
•1 r(>iii|iu>; ijiai.^ qu'il iir peut échapper aujouitl'hui à l'œil \igilant des » républicains, qui ne voient m lui qu'un prèli-c réfractoirc et aristo- »crate;
> Ordonne qa'il subira la peine de mort, et déclare ses biens confis- » qnés, le 4 thermidor an II (29 jnillet 4794). »
Pemtous ^lienry^, condamné à être détenu jusqu'à la paiv et à psyer 1,000 Uv. d'amende, le 13 pluviôse an II ;l" février 1794^
pF.rj>ii.«(AN (Jean), mardiand graisseux, domicilié à Bordeaux, &gé de quouaiiti'-cinq ans.
«Accum'; d lUiiouciancc pour la république; du n'être pas exact au » terviee de la garde nationale, ni assidu aux aasonblées de sa section ; > d'avoir été un sectateur sélé des prêtres fànatiqnes ; d'av(rir signé pour B l'ouverture des églises et d'être, dans le fond de son cœnr, un partisan » de l'ancien régime, et d'avoir voulu, sous le manteau du fanatisme, » aider des prêtres pcriidcs à ramener la royauté;
» Considérant, cependant, son peu de lumit'rcs. etc.. etc., le con- M damne à être détenu ju&qu'àla paix, et àpaver une amende de âO,000 » livres, le H pluviôse an II (30 janvier 1794j. m
FkaamiB (Isaac) , agent de change, né et domicilié à Bordeaux, âgé de Irente-einq ans.
« Arrêté comme suspect d'agiotage ; attendu qu'il appartient i une » dame d'hommes cupides ^jui/ïij qui, par leurs opérations frauduleuses, » ont amené la baisse excessive des changes, la ruine du commen e de » Bordeaux et la Stagnation des affaires, qui a aggravé la misère du » peuple. »
Perrcyrc se défendit bien, et dit qii éUirii juif, il avait toujours béni la fêvalKtion, qui loi a donné mw exittcnee eivilc; qu'il l'a soutenue par Ms discours et des fatts, a fait des dons à la patrie. Il a été mis en liberté le 13 niTdse an U (3 janvier 1794).
Pekriee Alexandre), propriétaire des barraques de la foire, né à Bordeaux, âgé de quarantc-.sept ans.
« La Commis«îion militaire, convaincue que Pcn iiM- a ouvcrteincni * manifesté des sentiuit'iit s royalistes; qu'il a proviMHic une insurrection » dans la section n*> 5, à 1 clïet d'aller désarmer les sans-culottes de la •tedion Franklin;
COMMiSSIAX ■lUTAïaS.
Livre IV. » Convaiiieiie qn'il a ^ un des plut ardeuts prosélytes de la Société Cbsp. ». de ]a JeaaesM bordelaue, etc., etc. ; quil s'est honoré d'être inscrit » dans on verbalde la section, pour s'être opposé à sa prefession de foi ; » <iae, depuis le < inniiienrement de la révolution, il s'est fait gloire de
» son aristocratie, afleetaiit de ma! faire son service et ayant eu l'au- » daci' d'insulter une {Mit rouille, du concert avec son cousin. Perrier » noeu, etc., etc. Condaiiuié à la iieitie de mort, et ses biens coulîsqués, )» le 4 Ibcrmidor au II (22 juillet 1794). »
Ptxt {Jean-Xavid-^Rstantin], liomme deloi, demeurant à Bordeaux, ftgé de trente-huit ans.
« Accusé, comme meiiil)rr de la Gonunission prétendue populaire, w d'être toujours rauf-é ilans la classe des modérés, des aristocrates; n sons rAssoiiiIilcc constituante, d'avoir déclamé contre Robespierre, » parce que i;c \ertueux léjîislatciir osait, à cette époque, proclamer l'c- » ë^ité, sans laqucUc la liberté n est qu'une chimère, etc. Fut cou- » damné à mort, et ses biens confisqués, le 4ê frimaire an II (6 déeeai- » hre 4793}.»
PsTii-CLAtiLLa {Jea»-Pierr«), nouire, natif de Chartres, demmirast
à Libourne, âgé de cinquante-cinq ans.
rt l.a Conitiiissioii militaire, convaincue qu'il ne s'est pas élevé conuue X il aiinul dù cuntre l.i Coiiiiiiission populaire; que, connue liomiiic » accoutumé à réflécUir, suii insouciance daus m momcul critique, e^t yt au mohis une faute digne de punition ;
» Considérant, néanmoins, qu'il a dooné des preuves non équivoqs» » de son patriotisme jusqu'au 34 mars, et Insn^ après cette époque » mémorable; mai.s \ oulant apprendre à tous les hommes instruitsqu'ils )» ne doivent jamais dévier des vniis principes et de l'éticr^'ic r(''jiii!i!i- » caifis . le cundainnt> à quiiue jours de prison, le 18 brumau'c aii 11 » [H novembre 1793^. »
Petitsao (Pierre-Jeaii), uatif de Raozaii , à^é de soixante-Mpt ans, demeurant i Lugaason, district de GadiUac, exHMitaii'e, coodamoés mort le 27 messidor an II (15 juillet 4791).
PETITEAU (Jean), cnpituinede navire, natif deSaint-Kmilion, condaïuiii' à une amende de 6,000 Uv. , dont 4,000 au {nolit de la républiqii»' ■ i 2,000 pour les |»èrc«i et mères des sans-i iiloiies qui défendent les frontièri^. l.e 40 brumaire an II (6 novembre 1793).
PtvRiEt (Jcau-FranvoisJ, marin, lieutenant du port de Bordeaux, Ig^ de cinquante-neuf ans, natif de Bordeaux. » La Commission militairr, convaincue qu'il a parta^ qoelqHcs
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HILRAIU.
» ta^t^ rct iciii- (uncstf de la grande majorité des Bordelais, sur les prin- Livre IV. j» cipes du club Natiuiial.... ; ayant égard à la franchise qu'il a mise daus ^'•■l''
> ses réponses et aux preuves multipliées qu'il t dcmnées à sod amour » pour la liberté; qu'il a servi la cliose publique avce le zUe d'an vrai
> sansHsalottef et qu'il s'est battu avec le plus grand courage contre les » ennemis de la France, etc. ;
M Ordonne qu'il sera mis en liberté le 15 ventôse an II 'M mars 4794].» Petcaji I Pierre . marchand quincaillier, natif de Bordeaux, n Ai'vmi' d'avoir tt'im. contre les Parisiens et les législateurs les plus m \frtucux, des pi upus teudant à diminuer leur inHuencc si utile à la » chose publique ; mais considérait qu'il avait été égaré par des fattri- » gants, et qu'il avait manifesté des sentiments républkains; Il fut mis
> en liberté le 9 pluviése an 11 (98 janvier 1794). » pEvnovsET Jean-Louis , ci-devant trésoru r de France» CF^evant noble, eulti\atcur depuis la révolution, âgé do soixante-trois ans, natif et iloukilié à Bordeaux.
« La Commission militaire, convaincue que Peyronnet , toujours at- M Uciié à lu cause dans laquelle il est né, et conservant les seuUmcuts » Gberticides des ennemis de la révolution, a entretenu une eorrespon- » dance criminelle avec les émigrés;
» Convaincue, d'aprfcs son propre aveu, qu'il n'a point de carte de » civisme et qu'il n'A point accepté la Constitution r^uUicaine;
" (loiiN .liiifue que, sous tous les rapports. Losctircs. Peyronnet, Casi> lilkm ei (>iiuM i voir ces mots], doivent âtrc raugcs dans la classe des » ari»sluri'alcs. vW., etc.;
» Oiiluniie qu'ils subiront la j>eme de mort, cl déclare tous leurs biens » conlisqués, le 3 messidor an II (21 juin 4794). »
PuCurr (Jean), négociant, âgé de cinquante-sept ans, né et domicilié à Bordeaux.
PiiKi.n>T Pierre , tils dti précédimt, âgé de vingtr-deux ans.
« U résulte tic la IcrUne de sa correspondarrco, quo. roiisiiltant s«'s » ititénMs particiiliri s plutôt que ceux de la |>ali io, il a tait des opéra- I» lions i-ouimcn îales ipii lui ont donné de gros béia-tices.
» La Commission militaire, convaincue que cette correspondance ne » contient aucun sentiment civique; qu'on y distingue, au contraire, * beaucoup d'égolsme, vice trop ftineste i la république; que l'accusé » doit être rangé dans la classe des modérés, etc., etc. ;
» Le condamne à une amende de ;)0,000 liv., dont 40,000 applicables >* à BU lioflpîoe favorable à rbuuianité, que les représentants doivent
<: t» M M I s M U X HlUffAIRE.
Lim IV. » iueessammrat établir à Bordeaux, et 10,000 pour lea saiMHmlattea de Ckaii. 8. y Bordeaux, et lui donne troia mois pour le peiement. Le 88 pluviAse » an II (46 février 4791).»
PiBEitEAc [Raymond) père, courtier de vins, natif de Podensoe, Agé de
soixante-douze ans.
PiBEREAu (Jean) tils, négociant, né à Podeiisac, âgé de viiigt-huit ans, tous deux accusés d'aristocratie.
« La CoouniKion militaire, cooTaincue que Fibereau père «t fils ont » entretenu des correspondancea avec les émigrés, auxquels ils ont bit Il passer des fonds, et dont ils étaient les banquiers, etc., etc.;
» Ordonne qu'ils subiront la peine de mort, et déclare leurs biens » coniisqués, le 27 prairial an H l'i juin n94). w
PirroN ' Aii^înstc ■ , niltivatrur, n;itif et (lonni'ilii' ;i Liliournc, de troitle-^cpt uns, coadainué, eoaune Moniner, à huit jours de détention, le %i brumaire (M novembre (793). (Voir Momier Guillaume).
PiFPtm (François), homme de loi, de Uboume, igé de trente-deux ans, condamné i une amende de 40,000 liv., dwt 7,000 un profit delà république, S,800poarles pères des défenseurs de lapatrie, à Liboame, et 200 poui- Arnaud, orphelin. Le 22 brumaire {ii novembre 17931.
Pns Charlcs-Aîitnine), ex-noble, grand sénéchal au prcsidial de Balas, âgr (le <'iii(|uatue-ilcu\ ans, condamné à mort comme aristocrate, cnucmî de k rcvulution, le 16 prairial au II (4 Juni 1794).
PuBNTSL (Jacob), né{,'ociant, natif dtt Portugal et domieiKé à Bordeaux.
n prouve qu*il a toujours été un aélé patriote ; que les Itères Pimestt)
ont toujours donné l'exemple des vertus publiques; que leur emprcne*
ment à secourir les malheureux et leurs sacrifices pour la patrie ne peuvent !!uss<'r aiirun doute sur leur anionr pour la liberté. 11 (it'posj ,<ifr le bureau ses cerliticals de civisua* de ia commune de Caudéran, eU. 11 fut mis en liberté le 4" vculése an II (49 février 4794).
P19I8A0 (Nancy), râigieuse, native de Bordeaux, ftgée de vingt-deai ans.
« La Commission miliiaiic. convaincue que Nancy Pineau, séduite » |>ar de^^ prt'^tres scélérats, n'avait pu manquer d'adopter leurs seatt- » mcnis l'aiiatiqucs ;
)» Considéi aul, nétumioius, qu'à son âge, son cœur n'est pas corrompu » au point de lui faire déguiser ses sentiments, et que, revenue ée«» » erreurs, pénétrée des grands principes de la raison, dtealtà <l< » bonne foi, en présence du tribunal et du peuple, le senneni d'Aiv
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» fidèle ù la patrie, de tncrilicr sa vie pour elle , de déUOBCer lous les Livre iV. » praires inipostcnrs, dont les principes élaifiitd'f'nspifîn^T nnc doctrine tt qu'ils se ^'ardaient l)icu de suivre* et qu'ib ue propageaient que pour leur propre inlnêl ; c«Bmi«i03i
» Espérant que, par ujic conduite vertueuse, elle reparera une erreur » aussi flmesle à la patrie; qa'eUe deviendra bonne citoyenne, bonne 1* mère; qu'dle n'oubliera jamais le vif intérêt que ses concitoyens loi » ont témoigné, et qui a dàlui prouver que si les répuliUcainssévissent p avec conrage contre les aristocrates, ils savent de même distinguer » l'erreur d'avec le crime;
» Ordonne qu'elle sera sur-le-cliauip mise eu litierté, le i tlienuidor ». an II (22 juillet mV. »
Plamhestiu.. (Voir Lal^tme].
PoLBRO!«^AiKT«>A!(DaÉ, natîrd'Argenteiul, âgddc \ ingt-six ans, attaché auGrand-Théitre. (Voir Coy).
PomiiEas (Jean-Pierre), ex-ooble, natif deBordeaux, Agé desoixantescpt ans, condamné à mort comme s'étant mis hors de la loi, ne s'étant pas soumis h la loi du il germinal an II , et comme iv la révolution, le 9 messidor an H (27 juin 17!>4 .
PoNMiKns Josscl), cinlevanl baron lU- Brcuil, natif de Bordeaux, demeurant à Oissac, âgé de ( iin|ii;iulu ans.
« Accusé d'avoir tenu des propos {nfâmos coittre la fibwté; de ^Itre » réuni ans ci-devant nobles pour renvmver la république; d*av<rfr fait » des réparations à son château, dont le but était, sans doute, de se » fortifier contre les aniis de la liberté ; d'a\ oir conservé dans ses p»- » picrs un bulletin manuscrit de la Commission prétendue popuînirc . » dans lequel ou calonmie de la ouuiièrc la plus atroce le club National » de Bordeaux, etc.. etc. »
Condamné ù mort, et nés biens coidlsqués, le 17 pluviôse an il (5 février «794).
PotxHAK (Jean-Marie), négociant, natif de Tarhes, demeurant i Boi^ dcanx, âgé de quarante ans.
Il résulte de SI correspondance, qu'il a manifesté des craintes sur les
subsislaiices, à Ik)rdcatt\. otc, etc.
n La roiiiinission nuliiairc, convaincue qu'il a partagé les senlimenU» » des féU('i'alistL'>. clc, etc.;
» Considérant, néanmoins, quil s'est fortement prononcé pour les » répid>liGains, etc., le condamne à une amende de S8,000 liv. applicar » Mes à un hospice favoi^le à l'humanité, que les représentants doip*
Clttp.8.
CUHMISSIO?!
MILITAtHK.
Livre IV. » vent foiKlor bicntùt à linrdraiix . et ordonne qu'il soit mis eu liberté » le 25 vcntàse au II {l^i mars 1794). »
PiuoBLLE (Jcaii-Pierre), médecin, lu- à Kspaliou (AvejTon), âgé de quarante ans, demeurant à Bordeaux, condamné à mort comme aristocrate, le 24 messidor an II (49 juinet 479i).
Pdjoox (Louis}, étudiant en droit, demeurant à Sainl-Hacaire, âgéde vingt-neuf ans. Le citoyen RaiYin l'avait connu pour un boit républicain; il applaudit avce chaleur à la mort du tyran I^niis XVf.
« La Commission niilituiie, convaincue qu'il a (Hé pi«rtiî>.in «în f«'fl('- M ralisinc; voulant, cependant, conserver à la république un <itoytn, » qui, revenu de son égarement, peut la servir oacore avec autant d'é- M noipe que de suœès, le condamne à étro détmu pendant nn mois, i » payer une amende de 90,000 11t., dont 17,000 au profit de la répo- » l)Ii(]iic et 3,000 au profit des sans-culottes de Saint-MacUire, etc., etc. Il Le 7 frimaire vtw fl (27 noveiiilire 1793). m
Oi Kvss.MiT Ilfiii y , ex-nol)lc, natif de Parcou ^f!liaieiite-liir»''ricure;. demeurant ù liunieuux, âge de cinquante-quatre ans, eoiidaniué àuiort comme ennemi de la rérolution, le 27 messidor an II (15 juiilel 4794).
QtttRAtn» (Jean), ancien procureur au Parlianent, administrateur de riiospice de la Manufacture, condamné à mort comme aristocrate, le 24 messidor an H ,12 juillet 170 i\
QriNTiN (George), marchand, natifde BergerJic, demeurant à Sainle- Fnv. A'jé <Ic Irente-neuf ans, arensé (Vavoir été partisan de la roiiiinis- Moii pi t lt inlue poptilrtire, d'avoir caldiiiiiié Mrirat, Robespierre el Daiitou, tous les meilifUi's puliiotes de la (Junveuliuii nationale, etc., etc. ;
« Ayant égard, c^ndant, aux preuves de patriotisme qu'il a données » en plusieurs cîroonsiances, la Cmnmistion militaire ordonne qu'il sera w détenu jusqu'à la paix; qu'il paiera une auMUide de 10,000 iiv., dont » 4,000 au profit de la république , et 6,000 poui* les sans-culottes de )) Saintc-Foy. le 3 frimaire an 11 ^23 novembre 1793). >»
Raba iesciiKi f rères . néfforiants à Bordeaux, condamnés à inic amende de 500,000 liv., dont 400,000 pour les frais de l'arrace révolutionnaire, payables dans trois mois, et 100,000 pour les sans-eulottcs, payables en quûiM jours, le 9 brumaire an II (30 octobre 1793).
lUmii (Jean-Baptiste-Ântoine), bomme de loi, natif de Saint'lbeatre, Agé de vingt-neuf ans. D prouve qu'il n'a jamais été partisan de la Commission prétendue popiilnire; qu'il a toujours montré de l'énergie répubiicaine; qu'il a\aii i té t \clu de i.i société rchelle de Saifif-Maeaire, l»arcc qu il avait %uulu éclairer les bons citoyens «jui av;iicni été daus
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IVrrenr; que les dénoncinteors Pqjonx fils, Joseph Grenier, cî-devant
nobles; Jcaiity Merle, Angindc jeune, et Faye, rtirt^. ninsi que les '''«p. 8.
ntftTPns Jusseaunie et Ronncfond, n'ont pas cessé d T tic les tiliis rli.iiRls
COHVISKIOK
,idrlisans de la Cniuiuission populaire. 11 invoque plusieurs témoignages, mutaim. qù eonfiUtent ses principes n^publicaiod, etc.
« U G(Miimi88ion militaire, considérant qu'il a été dénoncé par des » boaunes qui lai ont fiiit un erime de aon retour aax vrais princitics, » et de son courage k les manifester verbalement et par éerit dans Je » club de Saint-.Macairc ;
» Considérant fiiu- les calomniateurs des patrinlcs, de rpirlqueninsfi-n" M qu'ils s^- (oin i eut. iuérit«ot i'indiguation des vrais républicains et une i> pujuUon exeiuplaire;
» Ord<Hme que l'accasé sera mis en liberté, et qu'un cmirrier sera, i sar-l»-chainp, expédié an Ckmiité de surveittatice de La Réolè, afin » d'inviter les républicains qui le composent de se transporter de suite > à Sain^Xbeaire, pour y ftire arrêter, et traduire dans les prisons de » Bordeaux, les calomniateurs dn citoyen Raffln, etc. Le S8 brumaire *> an II {{H novembre I793l )i
Hambai d Pierre-Tho)nas\ homme de loi, né à Liboumc, demeurant à Saint-Émilion , âgé de soixante-cinq ans.
Accusé de fanatisme, it répond qu'il avait été arrêté par ordre de TiJUen, parce qu'il n'allait pas à la messe; mais qnll n'était pas poar eda un fanatique, puisqu'il n'y allait pas avant la révolution; qu'il avait refitsé de signer une déUMration de sa commune, portant i^hésion à la Commission prétendue populaire, comme contraire aux vrais principes; qu'il n'avait janinî- dit un seul mnt qui pût porter atteinte auX principes de la lilK'i ti' et de l éi^alité, etc., etc.
« Lu Loiiiuii^jsion militaire, convaincue, d'après les dépositions de plu- »iieina témoius, que Taccusé a marqué dn regret sur la destruction k des abus dont les prêtres profitaient avant la révolution ;
» Considérant que les fanatiques sont les ennemis les pins dangereux «de la liberté; considérant, néanmoins, que, par une inconséquence » licureusc pour lui et pour la république, il a su accorder ses opinions » pn'tendues reîiîtieuses avec ses devoirs de citoyen; considérant, en » outre, qu'il est chargé d une nombreuse famille, ordonne qu il sera ksur4e-champ remis en liberté, le 20 brumaire an il (20 novembre » 1793 ).
HmosET (Jean), olBcier de santé, natif de Bagnires (Hautes^réaàes% âgé de soixante-quatre ans, arrêté comme sa'qiect; mais, paf
Livre IV. suite de SOS bons certificats et des témoignages des sans-CVVNtes, il Ait Chap. 8. remis en liberlr le 19 messidor an H (7 juillet 1794).
Raymum) (Augustin , luVociani, natif de Toulouse, domicilié i Bordeaux, âgé de quai iiiih- ;iiis.
u La Commission mililau'e, lonvaincue, d upros la currespondancc w de raccusé, qu'il » oatngé dans ses écrits (lettres] les braves déinH » aeurs de la patrie; qu'il « en la baaaeaae et la lflcbeté« après les avoir ]» toomés en ridicule, de s'exempter luinnéme du service mîUuire » ordonné par la loi et que tout patriote doit s'empresser de faire; que, » livré à la superstition et au fanatisme, il a doiinf'' sa sipnainre jwur » l'ouverture des églises, et qu'entin il doit être rangé datis la (•la.>s<' ilfs M ennemli» de la résolution, le eondanme à la peiuc do mort, et deriare )» tons «ea biens confisquée, le 17 pIuriAse an II (5 lévrier 1794).
Rkvsux (Mathias], ci^evant noble, natif de Blaeiu, flgé de quaraoïcsix ans;
R*mn (Léon)» né à Haeau, ancien capitain^-eonunandant an I9« régiment, ei-<IcvaMt Normandie, Agé de cinquante-ncnf ans : tous deux condamrit'-s à iiioii eomnu' aiistorrntes et emtcDiis de la révolutioD , le 27 messidor an II (15 juillet I7U4 .
Raozasi (Pierre], c\-uoble, natif de Macau, âgé de trento-huit ans, eondanmé à mort comme ennemi de la révolution, le S8 messidor an II (16 juillet 179i).
RciCNAc (Gastoit-Jean-Baptiste), ci-devant nolde, conseiller au Parlement de Bordeaux, â^é de quarante-irois ans, né et domicilié à Bordeaux.
« Aceusé de n'avoir pas donné de preuves de pati iotisMie ; de n'avoir » pas luit son scrxiee dans la (^arde natiuuale; de n'avoir ptis assiste à
» sa section; de n'avoir pas daigné tirer parti de ses talents pour amir » laciiose publique; d'avoir fréquenté les ennemis de la révolotion; » d'avoir tenu des propos contre éO»; do n'avoir pas accepté laGoosti-
» intion , etc., etc.
» l.a Commission militaire, eonvainene (yiu' <1e pareils faits, joints à M ses qualit»'*» de ei-de\aiu noble et de coiisi rlli'r au Parlemciii , lu' laiv » sent aucun doute sur ses intentions contre-révolutionnaires ; que de I» par^ bommes sont d'uitani plus dangereux, qu'Os ont plus de talents » et plus d'adresse pour tromper les citof ens faiblea et ignorants, de., )> etc. ; ordonne qu'il subira la peine de mort, et déclare tons ses tm»» 1» confisqués, le 9 pluviôse an II (38 janvier 1794). - nncNAC. {Voir Mauttee^igaoc LmU}.
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RiciKA Jcaii-Aiitoin»' , ci-dcNanl négociant, nntif et ilomicilif' de Livre IV, bonicaux, « accuse d'avoir nianifosté les princij»es d uii arisiyt.jalc <;l *■ a d'an eonlre-révoliitimiittire décidé ; d'avoir témoigné de la joie lorsque — »Ies années de la république avaient éprouvé quelqnes échecs sar les ' ' << » frontières; d'avoir ai^audi à k conduite des Fran^ds qui quittaient »lenr patrie pour aller, en pays étrangers, soulever les despotes et «s'armer contre la liberté; d'avoir toujours calonniié les meilleurs 0 patriotes; de îravnir fréquenté que les aristocrates; d'avoir atuisi' de » ses talents et de m-s lumitTes pour égarer U s citoycus Inihies el i^^iio- » raots; de n'avoir jamais donné de preines de patriotisme; de n'a>oir » pas aee^tté la Constitution, etc. « etc. » U flit condamné à mort, et ses biens confisqués, le I pluviôse an U {S3 janvier I79i).
RiSTEAc (François), négociant, âgé de quariant»-cinq ans, natif de Sainte-Foy, domicilié à Bordeaux. H prouve qu'il s'est toujours opposé à la Commission prétendue populaire ; il justifie de son civisme; produit en sa faveur les ccrtiticats de quelques bons saiis-cuiotles, et notaiitlueiit du citoyen Jay, ministre protestant, etc. II fut mis eu liberté le S7 plnviése an II (15 février 4794].
BmtT (Christoidie^Claude-Bemard), curé de Saint-ÉmDion, égé de inixantendouse ms, cinlcvant procureur de sa commune, avait adbéré k la Commission prétendue poimlaire ; mais il répara cette faute, en se rétractant quelque temps après, et n'a ( tssi'' de donner des preuves de son civisme. Il fut mis en liberté le -19 brumaire an II '9 novembre 179:r.
RoBotR, condamné à mort le 4 tbermidor (22 juillet 1794), d aprcs ItJomrmaidu Club bordelais, n. 10.
RoantDBAv (Marie), veuve, ilg^ de cinquante-sept ans, « accusée
> d'avoir entendu la messe de prêtres contre-révolutionnaires, qui ne » s'éuient pas soumis à la toi sur la déportation.
n La Commission militaire, convaincue qu'elle est fanati((up et nrisktocrate, la roudamne à nue amende de 50,000 liv., dont 40,000 au » profit de la république, et 10,000 liv. en faveur des sans-culottes de » Bordeaux; la condamne, en outre, à être renfermée jusqu'à la paix,
> etc., le 13 frimaire an II (3 décembre 4793). »
Rosn (André), Umndier, de Gauriae, ftgé de quarante-trois ans, natif 4e Saint-CiersHie^^esse, mis en liberté le 13 messidor an II juil^ ktl793. (Voir Houi .
Robin ;.Iean , natif de Hordeauv , demeurant h C.;\r\-ju;iu . t'roftierdu juge-de-paix, mis en liberté, comme bon patriote, le 'J nivo.sc an 11 (29 décembre (7*j;j;.
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COKaiSSIOM
Livre IV. RoLuxD (ican-Françots), ci-dcvaitt noble, igé de soixantenlix ans, Chap. ë, ci-devant constMlIcr au Parlement de Bordeaux, condamn<^ h mort comme aris!nrr;i(e enragé, fanatique et cniRMiiiilc la nHoliilion. le i"^ thermidor an il ;iy juillet ■ITOi). ;Pour le jugement, voir Fûniifounjndr .
Rosl-Lescouiit (Pierre), natif de Paris, trésorier du Grand-Théâtre de Boi-deaux, Agé de cinquanle-denx ans» «t aceuaé d'avoir eu des rria- M lions avec DorfeuiHet si connu |iar son aristocratie et son émigration, » etc., etc.
» Commission militaire, convaincue qu'il a eu des liaison!^ mar- » quées avec un liomme diflamé par ses nnl('' »'Ml' '>i.s et sa trahiwn; )> qu'on a trouvé dans sa maison des écrits qui ih; (lurent jamais sdiiiilrr » les mains d'un vr.ii patriote, et des lettres qui, si elles ne dénionlniii pas qu'il est cuiipuliie d'agiotage, le tachent de soupçon de eecrlnie; » Ayant cependant égard à ses réponses el aux preuves de eivbme » qu'il a présentées, le condamne à une amende de 6*000 liv., distri- » boables aux comédiens qui ont souffert de la stagnation du spectacle; •» ordomie <|ne l'nt ctisé tiendra prison clost; jusqu'à l'entier paiement do » cette sunuiie. le .i nivosc an II J i ilécembrc 4793).
UuLJui. Jean-Baptiste), attaché aux Douanes nationales, âgé de trente» hait ans. Il convient d'avoir tom des propos inciviques, et s'excuse sur les erreurs oik, comme d'autres^ il avait été entraîné.
« La Commission militaire, séante à Lilwume , convaincue qo'après » avoir coniribui' à l'i^'arer les sections de Ubourne, il était allé en leur )» nom prêcher le fédéralisme dans les communes voisines; qu'il a ••)»' » l'un des [>l!is chauds partisans et apôtres de la Cointnission iirélemluc » populaire ; ipril a été le rédiictcur d'une adresse dans iuquellt* il invitait » tous les départements à marcher eouirc nos frères de Paris; qu'ils » osé dire à la tribune du club : « EsMl un seul d'entre notis, GitoYcns. » qui roAisAt de mourir pour les Gitadet, Vergniand, Gensouné, Brii- 1» sot? etc., etc. ; » le condamne k la peine do mort, et dédare ses biens » confisqués, le U brumaire an II (i novembre 1793). »
Roiu.ET iJeani, honnne de loi, ci-devant procureur-généraMvmirr du déparlcinenl de la Gironde, âgé de quaranlfM^ualrc ans, natif de Moiiscgur, accusé d avon* présidé la Commission prétendue populaire (i d'avoir été dans le seo'et des fédéraDstes, etc.; tai condamné i nort, et tons ses biens confisqués, le S frimaire an II (SS novembre 4793).
Rocnicots ((;érard), conimifr«égociant, natif de Bordeaux, igtàe. soixantc-huil ans, condamné ;i la peine de mort connue aristocrate et ennemi de la révolution, le 37 messidor an II (1d juillet 4791).
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KocwcAi; (Pierre) , menoitier, igé de einqtitmte^x ans , natif de Bor* Lim iv. deattx , condamné à mort « pour s'être onirertement prononcé contre la ^ > révolution, dont les bicnraits jaillissent particulièrement snr cette eoKttisti*
1 classe si respectable et si mépris<^e autrefois par dos individus appe* wutmbb. » Ii^ nobles , qui se croyaient phis (jnc les autres honuues.
» ConvairH-n qu*i! n'a jamais faii de service dans la garde nationale z et qu il lie i»' est jamais présenté à la section, ni n'a pas prêté sou ser- » ment dtiqne, ni accepté la Constitution, » le condamne à mort« et déclare ses biens confisqués, le i thermidor an II (t9 juillet 1794).
Roi^x { Etienne), maire de GanriaCf où il est iié, âgé de trent^lrois ans, arrtMéavec André Robin, Jean Roy, Aubert et Duthil cadet, tous habitants (le Gauriac. î!s r>vai."?)t doniu' des preuves de patriolismr et de vertus républicaini's ; mais de mauvais eiloy<'ns réussirent à les perdrc. Le frère de l'un d'eux i.ûutbil ainé ] était à la tétc du complot; mais Mchant tout ce 4U% avaient Mt contre les pritrcs , les aristocrates et les lunatiques, le tribunal les fit relaxer; et les calomniateurs fiirent anrètés et condamnés h la peine de mort, le 13 messidor an II (1** julitet 4794). (Voir Duthil. Dupug, Dalbon, AUoi, etc. )
RoziFR [Pierre] aîné, négociant, âgé de vingl-huit .nis, domicilit! à Ciistdldu ; apcnsi^d'Ctre ennemi de In révolution , lui mis en libn lé après preuves sur lesquelles ou appuya ce considéraHl , que rien ne peut le rendre suspect, etc., etc., le 43 ventôse au II (3 mars 4794).
Bot (Jean), ditle PiusTiBa, officier municipal à Gauriac, âgé de irente-sept ans , Ait mis en liberté le 1 3 messidor an II {1 "juillet 1794). (Voir, pour le jugement, Rom.)
Sabakot 'George;, architecte, âgé de cinquante ans, domicilié à Dortlt-aux, cotidamtif' h mort le 4t messidor an U (i9jnia 4194), (Voir, pour le jiij^t'iiiciil molivt', Ihis.fnnlx h'romc.)
Saige ^Aruiaiid., u»ait e de Hortleaux, ûgé de soixante ans, demeurant au ChapeauAouge [hôtel de la Préfecture) , condanuié à mort pour avoir adhéré ans actes de la Commission prétendue populaire ; pour avoir stgné une adreme du Ck»nseil général de la viUe à ses concitoyens, en date du 9 juillet 4793, concernant la formation d'une compagnie de rhasscurs et d'une coinpîijittie de eavrilerie, dcslin^u s l'i faire partie de la force départementale (pii devait se porter sur Paris, et jioiir outrages faits à la majeslé nationale, dans la personne des deux rcprésentauts do peuple, Ysabeau et Baudot, contre lesquels outragea» Saige ne s'est point élevé, an sa qualité de maire. Tous ses bien» fiuvnt confisqués. Le 4 brumaire an II (95 octobre 1793).
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lî.uiilot avoue que ce! lioiinflc homme av,iit été guillotiné parce fjn'H (tvaU une forlune de dix millions. (Leitre de Baadoi à la Cottvenlion , d» 2 novembre 4195. )
SAUfT-^simcE ^Thoma&-Mane), homme de loi , âgé de quarante ans, natif d'Auxerre (Yonne) , condamné à mort eomme ex-noble et aristocrate, le 3B germinal an II (17 avnl 1794).
SiiinooT ou Sa\tovt : Léonai d-Antoinei , cvnoble, ftgé de soixante* sept uns, domicilié rue Foadaudëgc , condamué à mort comme aristoi-ratc et emicinf de la révolution, le thermidor au U (49 juillet 4794). |Voir, pour le ju^'omenl, Fontbourgade Jean.}
Sauerave (Jean-BHjiiistO;, luarcband drapier, natif de Tarbcs, â^'î' de cinquante-sept ans.
« La Commission militaire, conrainene qu'il a été on des pins cùauds » partisans de la Commission prétendue popidaire ; qn'il rédigea nue » adresse dans laquette il en faisait l'éloge; qn'il la colporta en plusieurs » lieux et qu'il extorqua plusieurs signatures, en disant que c'était » l'ouvrage de la srrtion do l.i Liberté;
>» Considérai! l i|iit" l'aecu.sé doit être rangé dans la classe de ces nie- » neurs pcrlides qui égarent les hommes faibles et igoorauts, que si-s » intentions ne ponraient Mre pures , le condamne à la peine de nimrt^ » et déclare ses biens cooRsqués, le 2 frimaire an II (88 novecobre n 4793). »
Salles ;Jean-Baptistei, médecin, tgé de trente-quatre ans, ex-député H la Convention, natirde Durger. département delà Meurtbe; mis bon la loi et exécuté k Bordeaux le ' messidor an II (19 juin 179i'.
Salom (Moyse , marchand, demeurant à Bordeaux, ayt- de soivaiiio deux aus. Il prouve »on pati'iotisme ; il avait fait des sacrifices pour la patrie , avait envoyé un de ses enhnts combattre les ennemis de la liberté, avait accepté la Constitution et était toiqonrs bon aans-cololle. 11 fut mis en liberté le 49 pluvidse an U (5 février 4794).
Sauces (Ciaude-ncnry-llcrculo^oseph de Lur-Saluces i , baron de Farpues, vtpomte d'Aureilhan, comte d'L'za, seigneur châtelain i1r Gonilri'ooiirl , Ictroii Je Malugies. scifrncur de Rcnoii, etc., etc. Il ii.Kjuit à Maie, le S no'iembie 17H1 ; fui l'ait coniflte di' la compa^'iiic lolitiidie du régiment de ea%alerie de Saluées, le 19 avril 1744; edpilame d'uue compagnie, le 40 mars 4747; commandait, à quinieans, le i'eseadro» du riment de son père, à la bataille de Lawfdd, où son dieval Art tué par un boulet de canon. L'année préeMente, il avait comlntlH i Doconx; il servit ensuite an siège de Berg-op-Zoom. MesIr&dMsiap
Ja régiment Pcnthicvre-Dragon , il cumimttit à Rosback, :i la tîiitc de Livn'IV.
son régiinuiit et sous les ordrt-s de son im e. Blessé de trois coups de '•'■'•P- **•
>abrc, il tomba, baipné <lans son sang, ramassé par les ennemis et fait —
prisonnier de guerre. Plus tard, il reçnt la croix de Sainl-Louis à •^"""""'iom
Liipsik. Il est peut-être sans exemple qu on ait envoyé celte croix aux
officiers français prisonniers chez l'ennemi. Il fut fait brigadier en ildi,
et maréchal-de-camp en 1770. Père d(! M. Fcrdinand-Kupène de Lur-
Saluces, qui prit une part si active aux mouvements royalistes en 1814
et 1815, et qui, comme député en 1830, protesta avec une réelle éner-
|ic, par une lettre du 2i août, au président de la Chambre, contre un
vie qui, en interverlisannt l'ordre tie succexsibilité au trône, et dout le
mi»drt' des rUes est VHygalilé, se refuM à un nermcnt qui , selon »a coii-
tcifHce, était un parjure.
« Accusé d'avoir entretenu une correspondance criminelle avec un b grand nombre d'ennemis de la révolution, dont plusieurs .sont émi- »grés; d'avoir eu des rapports très-directs avec des prêtres fanatiques a qui ont aussi fui leur patrie dans l'espérance d'y rentrer bientôt pour ï y jouir encore des anciens abus qui pesaient sur le peuple; ce qui est <• démontré dans les pass<'iges suivants, extraits de diverses lettres, »i toutes plus révolutionnaires les unes que les autres : « Je suis bien » murtilié que les aiTaires de l'Ktat aient l'Iiangé de la manière qu'elles » oui fait; j'aimerais à perdre tout ce que j'ai de plus cher, au prix que » tout revhit comme ci-4levanl; » et ailleurs : « Le règne de la canaille " \a bientôt finir; » dans une autre : « Tout le monde se plaint, pcr- «soiuic n'est heureux, mais le malheureux peuple n'y voit goutte. » Voilà quelques brochures; vous voudrez bien les faire passer à M. le
Curé de Langon, en lui otfrant mes compliments, etc. ; » et dans une » autre : « L'état actuel des choses semble nous permettre de voir » l'avenir moins en sombre. L'archiduc François fait marcher ses trou- » pes; 2,500 hommes sont passés ici hier jmur se rendre à Aix-la-Clia- »|)clle et dans les Pays-Ras; il est passé aussi par ici 1,400 chevaux. )' Tout cela annonce que nous sommes au dénoûment. Les clio.ses vont » prendre certainement une fin; sans cela, dans cinq mois, il n'y aurait » plus de gentilshouHues.... Quant à nos dangers, je crois qu'ils se bor- » lieront à ^hîu de choses; quoique de lrt»-braves gens, nous ne s<Mions " pas de très-bons soldats. »
«La Commission militaire, convaincue que Paecusé hait mortelle- I* ment la révolution; qu'il a partagé la scélératesse des émigrés, par « riiifàiiie correspondance qu'il a eue avec quelques-uns de ces traîtres;
eoHHiasioi*
' WUTAWB.
Lhre IV. » ^1 «pioique sppuienint à la dasse cinlevaiit noUe, si taauxut par Chap. 8, M leur jrréygîon, il t'est «ni à 4w prto«s perfides pour faire retomber ]» dans Tesclavage le peuple égaré par le fanatisiiie; (]u*uii tel horaoK
» serait iiti fli'aii ptnir la patrie, si tMH> iiiditlf-'encp ronpable di'louniail » de lui le glaive de la ju.sticc tiu priii^li'; (inJoniic (iiTil subira h \K-iiw » de mort, et que ses biens seront confisqués, le 24 frimaiie an 11 ^14dé- » cenibre 1793. »
Salus (Vidal), dit Brlahi, natif de Morne, dtetrict de Saint-Flour, do* mcstique chei la femme HaUet* k Sûnt-Loobës, ftgé de trente-dn uu, eondanmé à mort pour avoir favorisé la correspondance des feaiiMs Malletavcf les niii;:ii's. le iiicssidor an II [16juillel 1794).
Sai.v wê (Arnaud), natif de Bordeaux, âg«i de soixante-un ans, agnculteiir.
« Lu CouunisMOU militaire, convaincue que Salvané, père d'émigré, M partageait les sentiments des aristocrates qu'il fréquenlaH, et parti- » culièrement ceux de Groc, etc., etc.; qu'il a signé pour ronvcrlare » des élises; qu'il a placé cliez Fizeac, pour la soustraire à la drenb- )» tion, une somme considérable de louis d'or; qu'il avait de même caclu- » chez Lassabc, autre aristocrate, quia péri sur l'échafaud, une grarnie » partie de son lin^e, pour le soustraire au séquestre luift sur sesbieu^ » comme père d'émigré, etc., etc.;
» Ontonne qu'il subira la peine de mort, et dédare ses biens cosfs- » qués, le 4 thermidor an II {%i juillet 4794).» (Voir Fî^ear» Cm,ek,\ i
SiaRAin (Jean), tailleur d'habits, ftgé de vingt*6ix ans; arrêté pour s'être mêlé dans une querelle de femmes, aux allées do Toumf , flU reconnu bon patriote et remis en liberté .ncc fiO liA rcs. romnic {tn^u^c de la bienfaisance du tribunal, le 12 brumaire au 11 (2 uovcuUire 1793).
Smusom (Pierre), agriculteur de LaTresne, né à Bordeaux, condtmné à mort pour avoir fréquenté le elub des Gorddiers et le bureau de Gosdol, cottrtiw d'assurances, et comme aristocrate, ennemi de la réwiliH tion, le 11 messidor an II (99 juin 1794 .
Sauve (Jeanne), religieuse du Bon-Pasteur, couturière, native de I.anziin, Agée de rin<|iiante-buil ans. rnndrimnée à mort pouravoiritcélé des prèlriîs, ie it» messidor (4 juillet 1794). S(;uu.LCK (Jeaa-IIenry).
ScHiLUBK (Ëiienne^nis).
ScMHiiECB, tous associés avecMeyer. (Voir ce mot). Secom (leaii). chapelier, natif de Saintc-Baieille (I^t-ct^aromir).
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î^* (le vingt— six ans, condamné à mort comme calomniateur, le 19 prai- I-ivrc IV. rial an II (7 juin 1794). Chap.8.
Ségir Jacques], négociant à Bordeaux, natif de Caslrcs, kçé de trente-deux ans; reconnu pour un bon patriote, est mis en liberté le •^""""'^"'^ 6 brumaire au II [27 octobre 1793).
Seigsocret (Joseph), négociant-armateur, âgé de soixante-quatre ans, né à Tunneins, domicilié à Bordeaux.
11 résulte de sa correspondance , qu'il déplore le sort de Capet , qu'il ap{»elle son pauvre roi ; que loin de se féliciter, avec tous les citoyens libres, de l'abolition de la royauté et de la tyrannie, il conservait toujours des sentiments contraires.
Seignourct avoue qu'il avait par humanité plaint le tyran, non pas ronune roi, niais comme homme ; mais que depuis qu'il a senti le bonheur de vivre st)u.s un gouvernement républicain, il s'était empressé d'accepter la Constitution.
<i La Commission militaire, convaincue qu'il a eu la lâcheté de s'apî- » loyer sur le sort de Capet; ayant égard, cependant, aux marques » de patriotisme que l'accusé a données depuis quelque temps, le cnnp danmc à une amende de 100,000 liv., dont 30,000 pour les saiis-cu- » luttes de Bordeaux et 70,000 pour la république, et ordonne, en ou- » tre, qu'il sera détenu jusqu'à la paix, le U pluviôse an II ;2 février » 1794). »
SÈJoiRîiÉ (Gabriel), notaire, né et domicilié h Bordeaux, âgé de cinqaaiite-deux ans, condamné à la peine de mort le 11 thermidor an II (29 juillet 1794). l\oir Dusmulx Jérôme).
Soirja (Jean), homme de loi, natif de Brives-la-Gaillarde , ilgé de cinqnante-dcux ans, condamné kmort comme contre-révolutionnaire, le 9 thermidor an II 27 juillet 1794).
Seir (Jean-Pierre-Léonard), honuue de loi, domicilié à Bordeaux, âgé de cinquantt>-deux ans, condannié à mort comme aristocrate enragé, fanatique cl ennemi de la hberlé, le 1" thermidor an II (19 juillet 1794). (Voir Fontbourgiulc).
Servan [G.], condamné à 30,500 liv. d'amende, dont 30,000 au profil •les .sans-culottes et .')00 au profit de Jean Dandes, cordonnier et agent national, le 1" messidor an II (19 juin 1794).
SiiARD (Pierre], prêtre non-conformiste, âgé de vingt-huit ans, condamné il mort comme prêtre réfractaire, le 14 frimaire an II (4 décembre 1793).
SoRBÉ (Jacques-Daniel), négociant-raflineur, natif cl domicilié h Bor-
MILlTAIia-.
Livre IV. (leaux (ses deux frères reconnus pour d'excellents républicaius), înl mis Ginp- 8.. eu liberté le U vcattee an II (I i ma» I79i). — Soout (Louis), prêtre, âgé de vingl-oeuf «lu, condamné à mort comme
ne s'élant pas soamis à la loi sur la déportation, le 18 prairial an H (6 juin 1794:.
Stexder (.I(-;iii-Frédérie), négociant. n;i(ifile llaïuhoiii âgé de quarante-trois ans, fut reronin! hm pliilosoplif. Imn citoyen et ami deThnnianité ; bien différeiu de ceux (|ui se sont apitoyés sur le sort du scélérat Capet, il a applaudi à la vengeance nationale ;
« Considérant qu'il est rare de Ironver des républicains sans tâche » dans la classe des négociants, la Commission militaire ordonne qu'il » sera svMe-cbamp lois en liberté, après avoir reçu do président le M baiser fraternel, à cause de SCS vcrtus dviques. Le 7 ventôse an 11 » {25 février 1794). »
Sticotti (Fortuné) , commis aux Duuanes, natif de l*aris, produit dt"; ccititicats de civisme, et est mis en liberté le 2i ventûse an II (12 mars 4794).
TArFART (JeanK enlevant oficier dans le 50* régiment d'infimterie, âgé de treuie-irois ans.
« La Commis^n militaire, séante h Liboume, convaincue que Pae- » cusé a toujours été soupçonné d'incivisme ; qu'il n'a donné, en aucun » tf'riips, des preuves do son amour pour îa liberté; qu'il a fait le voyafîe » de l'arisavec Lesval et autres mauvais citoyens, qui ont émigré; qu'il » a quitté sa place d'ollicier, lorsque la patrie avait le plus besoin de 1» défenseurs; que cette indifférence, ou mieux cette lâcheté, foH bien » eonmdtre ses intemi<m8 perfides, le condamne à être renfermé jaaqu'i » la paix, à payer une amende de 3,000 liv. au profit de la répuMiquCr M I.e brumaire an 11 12 novembre 1793).»
Tai.i.kmont (Jeani. marchand, de I.ihotirne. "iL-r de liciilr ans. f"!*damné à buit jours de prison, pour le puinr d'avoir poi tr (lan> dtu ■ muues voisines une adresse en laveur de la Commission prctouduc populaire. Le 20 brumaire an II (40 novembre 1793)..
TAaTBvaoN (Jean), négociant, natir de Gand (Hérault) , domicilié > Bordeaux, âgé de soixantenin ans.
'< l a Cntumission militaire, convauiciiu que raccusé,tOiyolu^offiifN' » du IioiiIhmu* de ses concitoyens, a fait travailIiM' les ferres l<s pi"* )> arides; (iii'il n'a janiai.^ cessé d'estimer les liahitaiits de la '■.uujiaf-f'O » comme ses l'rùre.s, awv lesquels il a partaisé sii fortune; que ccli"' » même fortune ne peut être mal envisagée par un tribunal révoIiiiiSA-
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> iiaii'c, qui n'examine que la vertu, Ole, etc.; ordonne qu'il sera sur- Livre IV »» le-i-haïup mis eu liberté, le 27 pluviôse an II (15 février 1794). » *'*'''P- ^'
TAnniEf Pierre-Morin ) , ex-noble, condamné à mort comme contrc— révolutionnaire et aristocrate, le 11 pluviôse an II (30 janvier 4794).
Temefoiit (François-Joseph), conseiller au ci-devant Parlement de Bordeaux, âgé de soixante ans, condanmé à mort comme aristocrate et i-uucmi de la révolution, le H thermidor au II ^9 août 1794).
Terrekort. i Voir Mercier-Terre forl).
Testard, négociant, a.ssocié de Gachet-Delille. (Voir ce mol).
Thiac (Thérèse), couturière, âgée de soixante ans, native de Bordeaux, condamnée à mort le 3 thermidor an II i21 juillet 1794). <Pour le jugemenl, voir Faure).
TuiAc (Jean), natif de Bordeaux, architecte, âgé de trente-un ans, a accusé d'avoir fait construire une cachette dans la maison d'une ci- » toyennc, à Caudéran, où Lebrun s'est caché pour su soustraire au •» glaive de la loi.
u Thiac avoue qu'il avait été conseillé par la citofennc Dumoulin; » qu'il avait indiqué un endroit, mais qu'il ignorait à quel usage il était » destiné, etc.
» La Commission militaire, convaincue que, sous ce rap|)ort (celui de b la cachette), il est grandement coupable envers la patrie, etc., etc.;
» Considérant qu'il n'a cessé, depuis le conunciiceinent de la révolu- » lion, de donner des preuves de patriotisme; que, né dans la classe k des sans-culottes, il en a constamment professé les principes; qu'il » s'est opposé à la Commission populaire ; que, s'il a eu dans ces der- » nières circonstances une erreur momentanée, il en a été sufDsamment » puni par trois mois de détention ; ordonne qu'il sera sur-le-champ D aiis en liberté, le 6 germinal an II [26 mars 1794). »
TuiBACT (Suzanne-Thérèse), religieuse, âgée de quatre-vingt-huit ans, accusée de fanatisme ; d'avoir entendu la messe dans des maisons particulières ; fut remise en liberté, à cause de son grand âge et de ses infirmités, le 15 frimaire an II (5 déccndtre 1793).
Thievest (Jacques-Louis), chef du bureau des étrangers, natif de Paris, âgé de trente-cinq ans, avait conunis quelques erreurs; mais, cependant, reconnu bon patriote, il fut mis en liberté le 13 ventôse an II (3 mars 1794).
Thompso.n (Guillaume), négociant, domicilié à Bordeaux, âgé de trenteueuf aus. U dit que sa correspondance était tenue par son associé
CONMISSIOK
Lhrre IV. Wilfood , alors en Snèdft; M flatte d'ètro bon patriote, ot ftn ntis eu Chiip. 8. ly^^ g vcitôse an II (96 r«vrier 4794). TiavacE. (Voir Ltmtwne).
TmniBV (Marie), domestique, née à Goutras, àgh du soixante -quatorze ans, condamnép h mort coinmo rpc«''!eusc de pri trc i (■'iViu'taires. doitt rllc ne voninit pns ffiin' (oniialtrc l'asUc, et comme fanatique, le 1G luessidur an II (4 juillet 4794).
ToBBACHTS (André), négociant , né et domicilié à Bordeaux, â^'é de einquante-aept ans.
« La Gommiasion militaire, eonvaineue, d'après le rapport du eonîté » révoitttionnaire de Bordeaux et les livres do Tôêbacrts, qu'il a cnire- » tenu une correspondance crîiuincllc avec les ennemis de la républi- » que; qu'il a iiiiproiné toutes les opérations âe r.\ssnmbI(V' consli- » tuante; qu'il a osû se préseiitf p c?rez l)ii( ;isse, son défcuseiir ()fT]n<'n\. » pour le solliciter, de la manière la plus pressante, d'cnle\er eetlc 1» correspondance et d'en siAotitoer une autre, qui ne présenterait qne » de bous principes; que Ducasse, indigné d'une pareille propodtioo, » le dénonça sursIe-cliBnip au comité révolutionnaire; que, de plos, 9 Toëbaerts est dénoncé par sa section comme un égoïste, etc., etc.;
» Ordonne gn'îl subira la peine de mort, et déclare ses biens C0afls> M qués, le 6 tliennidor an II (i4 juillet 1794'. »
ÏHAsiiiSAiGiiai (Jean-lkipiiste), instituteur à Lilwurne, âgé de viiigtbuJt ans; reeoima ton patriote, est mis en liberté le f 6 brumaire an 11 (H novembre 4793).
TaAiTcaiaE (Ardoubi)<, ci-devant administntlenr du département, Agé de vin^'t-cinq ans, demeurant à Liboume. 11 avoue qu'il avait été menhn' f!r la Commis-sion jmpiihirf» i\o Horderjux; qu'il axail à LyoD rouiiiii' cniiimissairc ; mais (|iril l'-tait ilr hoinit' foi, (•[('., clc.
n l.a(]omnii.s.sioii militaire, séante ii Liltoiinit-, l'uii^aiueue que coiuiiii' » membre de la Couiuiiiii>iou piéleudue populaire, il avait l'orCenient )> appuyé les principes du fédéralisme, qu'elle voulait répandre dans •» tonte la république; qull était allé à Lyon pour réunir les eonspira- » teursde Bordeaux à t vnx de celte ville rebelle ; ordonne qu'il sera à » l'instant exécuté sur la filaco nuihicipale, et ses biens confisqués, le » ri lu umairo nn II (4 novcmfn" 1793). »
Tiusim I KT Pici i'c . (le I.ihnifi iK" , âpé di! qnaraiiiiMlcuv ans, condamné à huit jours de prison, le il brumaire an H ^1-1 novembre I7i)3).
Vaillaut (Jean), oommis-négoctani, natif de Bordeaux, âgé d« vioglr sept ans, condamné à mort comme n'ayant pas de carte de dxism,
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n'ayant pas accepté la Constitution, et ayant fait le voyage de Paris h. Livre IV iï'IKMiue où les chevaliers du poignard s'y rendaient pour défendre le ^''"P" **' tyran. Le 28 tlieniiidor an M MSaoùt <794). ^
VaqI'É (Bernard , ci-<lcvant lieutenant d'infanterie, et cultivateur depuis la révolution, ùgé de soixante ans, natif et domicilié de Langon.
« Accusé de s'être qualifié de noble depuis la révolution; d'avoir eni- » brassé un émigré nommé Léglisc, qui avait eu l'audace de souiller le » sol de la patrie ; d'avoir protégé les aristocrates et les mauvais ci- » toyens <le Langon. pendant son élection à la place de juge-de-paix; » de n'avoir pas fait un sacrifice pour la révolution; d'avoir été le con- » fident du traître Koudicr; d'avoir été membre du club Mouareliique ; I» de s'être éloigné de l'assemblée primaire pour se dispenser d'accepter )i la Constitution républicaine de 1793, etc., etc. u
Condamné à mort, et ses biens confisqués, le 28 frimaire an II (18 déc«nibrc 1793).
VAsstnoT (Simon), marchand de tuiles, natif de Vie, district de Tai"l>cs, domicilié de Konleaux, Agé de cinquante-trois ans, accusé d'aristocratie; condamné à mort le 27 prairial an H (15 juin 1794). (Pour le jugement, voir Lanlotirne' . On avait trouvé son nom dans une lettre Write à Pibereau pére, où l'on blAmait Robespierre, Marat et les Montagnards.
Verdizax ^ Victoire', âgée de vingt-deux ans.
Verdi'zan-Lavetssière, âgée de quarante ans, toutes deux ci-devant nobles, nées et domiciliées de La Réole.
« L'une des accusées a marqué môme à la barre du tribunal sa haine » pour l'égalité.
» La Commission militaire , convaincue que la femme Verduzan-La- >issicre a tenu, dans plusieurs occasions, des propos contre la liberté; » qu'elle a manifesté le mépris le plus profond pour la loi et si'S orgauncs; qu'elle était partie pour cmigrcr, lorsqu'elle fut arrêtée pai- la y» niunici|>alité; qu'elle a encouragé l'émigration de sou fils, loin d'user y> de son iiitluence pour l'empêcher d'aller se réunir aux ennemis de la » patrie; qu'elle a fréciuenté habittiellement les aristocrates; qu'elle a, M au mépris de la loi du 23 juillet, demeuré dans la ville de Bordeaux, > et qu'elle s'est, par cela même, rangée d<ins la classe des émigrés; la » condamne à être détenue jusqu'à la paix, à payer une amende de » 30,000 liv., et à être exposée trois jours consécutifs, «hirant l'espace » d'une heure, sur un échafnud; ayant devant et dcrricre un écritcau » portant ces mots : Arittocrate, mère, sœur el MU^saur d'i'migré ;
» GooTaineue que Vietoire Vcnlintnn*a donné anciine preuve de jn» M triotiame députe se «ortie du couvent ; <|u*élle a fréquenté des ftneli- » ques, des aristeeretes, et qu'elle doit être raogée dans la classe des » Bospecu; ordonne qu'elle aéra renfermée jusqu'à lapaix, le 7 pluviése
» an II (26 juin «794).»
Vnu;Ès (François), officier de santé, natif de Ville-Coatal, district de Mariiiande (Gers}, demeurant à Sainte-£ulalie-d'Aud>arès, condamné à mort comme coutre-Tévoluti(HUiib«t le 41 thermidor au II (S9 juillet 4794). (Pour le jugement, voir IhnNwlir Jéiûme).
ViâMM» (Pjerre), tieneron, naiîf de Cenae, y damenrant, âgé de vingt-six ans.
« La Commission militaire, ronvainciie que Viandon, Iravaillant chez » le métayer de Mclct, parait a\ oir ( tô gagné pour faire des Uûmarctaes » afin de dérober de grands coupables au glaive de la loi ;
» Considérant, néanmoins, qu'il est facile d'égarer un habitant de la » campagne, dont les marna pan» et simples ne peuvent soupçonner le » crime;
* Considérant 4ine certains nolilea ont teUement su se masiiuet , en » attendant la contre-révolution, que l'accusé a cru faire des démarche:» » pour de bons dtoyeiis; ordonne qu'il sera mis eniilierté le 14 tber- » midor an II (29 juiik l 1794 . »
Yerkes (Jacob), négociaiu, natif de Gencve, domicilié à Bordeaux, âgé de troMe-six ans, avooe qn'H a été trompé par les Girondins ; qa'il a écrit deux ou trois fl>îs à Fonflréde au anjet des subsistances; aflinne qu'il est bon répubfieaiu et qu'il a été penéeuté par les aristocrates. 0 fut mis en liberté le S ploviése an II (24 janvier 170 i).
Vidai. 'Joseph), commis-marchand, natif de Toulouse, demearinti Boi*deau\, î^iv de viiigt-six atis.
(t LaCouimi66ioi) luiitlaire, considérant que Vidal a commis de graiiiie^ » erreurs, et que, cependant , s'il a fait la proposition de donoer ose » gsrde anx représentants Bandol et Ysabean» il n'avsit en d'autre» bk > tentions tpÊ» cette de les iUre escorter pour leur sûreté ;
» Considérant qu'il a constamment donné des marques de son ardent » amonr pour la liberté; tiu'il a trois frôn-s .sur les frontii'-res. ft 'iii'il » brille tl aller les rejoindre; ordonne quii sera mis en liberté ^avet h Lafeniileradc ) le 3 messidor an H (21 juin 17941. »
Viml-Dat aîné, marchand épicier, de Langon, âgé de cinquante^ ans, condamné comme suspect à être détenu jusqu'à la paix, le lSfri> maire an II {S décembre 4793).
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VicjiEAC (Jean), marchand drapier, âgé de treutc-deux aus, natif de Livre IV. Bordeaux, demeurant à Langon. ^^^P- ^•
« Accusé d'ûirc l'ami de Houdier; d'avoir eu des opinions inciviques; » d'avoir été du club Monarchique ; de s'être fait expulser de la société * des sans-culottes; d'avoir mieux aimé défaire son habit d'uniforme > que d'en rcvôtir un volontaire, qui devait aller combattre les ennemis y» de la patrie ; enfin, de n'avoir pas voté pour l'acceptation de la Con- » stitution réjmbliCtiine.
u La Commission militaire, considérant, néanmoins, que l'accusé a » pu faillir par un défaut de lumière, et qu'il n'est point un des princir> paux conspirateurs; qu'il a pu être la dupe des hommes perfides qui » l'ODt égarù, le condamne seulement h dix années de fers, et à être cx- » posé k un poteau pendant trois niarchés consécutifs, sur la place pu- » blique de Langon. Le "inivAse an II ;23 décembre <793).»
Vic!<Ei\ON i Franvois', homme de loi, natif de Bordeaux, demeurant à Bruges, Agé de quarante-quatre ans.
H La Commission militaire, convaincue que Vigneron a usurpé la con- •» fiance du peuple , par les apparences trompeuses du patriotisme ; » qu'il a été à la tête des contre-révolutionnaires et des prêtres perfi- I» des ; qu'il a été l'un des premiers signataires pour l'ouverture des » églises, et l'un des soutiens de l'aristocratie et des i>rêlres, etc. ;
)» Convaincue que, sous tous les rapports, Bouet , Vigneron, Desvi- » gnes et Paris doivent être rangés dans la classe des aristocrates et des y> ennemis delà révolution, ordonne qu'ils subiront la peine de mort, et M leurs biens confisqués, le 29 pruirial an H [17 juin 1794). »
ViGORT (Jeani, ci-devant chevalier de Saint-Louis, natif de Bourg, y demeurant, âgé de soixante-onze ans, condanuié à mort comme contrerévolutionnaire et aristocrate, le i7 messidor an 11 ; 15 juillet 1794).
Vii.i.eiujiaiie-Lakkx (Jean de), dit Nokkat, prêtre, natif de Ribérac (bordognt'j, condamné à mort comme réfractairc.
ViLLEnEcvE (Marc fils ainé, ex-noble, domicilié à Bordeaux, âgé de quarante ans, condamné à mort comme aristocrate et eimemi de la révolution, le thermidor an II 1 17 juillet 1794). ( Voir Fon/ftoMrgndf \
VuxEXECvE (Nicolas-Abel), commis-négociant, natif de Castres ^Tarn), « accusé d'avoir dit que Trcilhard, Mathieu, Ysabeauet Baudot, étaient » lies hommes de sang ; d'avoir favorisé la Commission prétendue port pulaire, etc., etc. Il fut condamné à la peine de mort, et ses biens » confisqués, le 8 brumaire an II (29 octobre 1793). »
Vnuc (Jean-Baptiste), chirurgien « natif et domieUié de Lnngon, âgé de Mixinte^rois ans.
Aocnaé d'awirtenu des propos aristocratiques et d'avoir été dénoneé I>our cela plusieurs fois à l'autorité constituée; de s'être plu à aggraver
les évén"ni('i!ts fâcheux et im'pnraWps de h guerre, pour décourager les paisibles iiiltivateurs cl iiour einpêr licr le recrutement. Condamné à uiort, et &es bien» cuutii>i(uéi>, ie -17 frimaire au II (7 décembre 4793).
Vmdi (Antoine), eenunis do magasin général des Mpilanz militaires, natif de ToulonM, âgé de seise ans.
a La Commission militaire , convalneM qn» ¥iMr s'est condnit de » n)a1n^r(> à donner de mauvaises e.s[in*ances sur son compte, en jiar> » tageant les sentiiiii-iits d'nne sœur iuuuoralc;
» Ayant, cepend.uit, égurd à son jeune flge; espérant qu il n'oubliera » jamais le danger qu'il a couru par sa démarcbe ineonsidAfée «après » d'Henry, auquel il a remis un paquet , sam examiner ee qn'il ctnte- }> naît; regardant coaune ineonséqœnoe de sa part, ordonne qu'il sera » mis en liberté le 3 thermidor an II (2t juillet 4794). »
ViTnAc(/Vntoine', louant ses services, né à Saint-Saur y (Lot\ âgé de trontc-trois ans. fondanini^ h mort comme ennemi do la révolution et .lyant foulé aux picds la cocarde nationale, le 24 messidor an II (12 juillet 4794j.
Wairm (.Incqucs), négoeUait, natif de Hambourg, ctaBSodédeHmu, âgé de qnaranteHieuf ans, se lUt connaître eommq bon patriote, et est mis en liberté le 34 ventôse an H (4i mars 4794). (Voir «eam].
Wnsisiianir. ( Jacques^Henry), négociant et viee-^msul de Prassc, natif de Stettiii. domicilié ù Bonleaux, Agf' de qunrante-sept ans.
On a trouvé dt^ ratures dans sou livre et des plirasos (ini semblaient annoncer sa haine pour >iarat et un pencliaut pour les antaguuu>le6 tic ret ami du peuple.
Il répond que sa qualité de vie»«onsul Texemptait du service de la garde nationale; qu'il allait rarement à se seetion; qu'il IgooMit I» causes des ratures incriminées ; (|ue, lorsqu'il {ttriait des turbulents qui agitaient Bordeaux, il cniundail eeiix qui provoquaient la formation d'une (ioinniission populaire ; qu'il a toujoursété patriote; qu'il n'avait jamais été spéculateur avide, mais loujoturs attaché à la Coustitution cl à la liberté.
« La Gommisaiott militaire, convaincue que, «i l'accusé a marqué da » patriotisme en 4793, il a paru approuver, en 4793, le parti dss 'uin-
Digitizixl by GoOglc
» gants; qu'il ite s'est pas rendu dans sa section pour y combattre les Livre IV. >i principes liberticides de la Commission prétendue populaire, cl qu'il ^'"P- ^• » a même osé calomnier les plus vertueux législateurs; qu'uue conduite n aussi criminelle pourrait le ranger dans la classe des ennemis de la » repnniique et attirer sur sa tete la vengeance de la loi;
» Ayant, cepciKlant, égard à ses vertus privées et aux témoignages » rendus en sa faveur par de bons sans-culottes, et voulant user d'in- » dulgencc, le condamne à une amende de .')0,000 liv., dont 10,000 au » profit des sans-culottes de Uord(?au\ et 20,000 pour la répulili((ue ; » lui accorde trois mois pour le paiement de cette somme, et ordonne » qu'il sera sur-lc-cliaiiip mis en liberté, le 27 plu\iùse an II [ 15 Té- )> vricr 1794). »
WoRMFSF.i.LE (Gabricr, cultivateur, administrateur du département et membre de la Commission prétendue populaire de la Gironde , âgé de quarante-trois ans, condamné à mort pour avoir pris part aux travaux de ladite Commission prétendue populaire, le f2 brumaire an II ^2 novembre 1793).
Le Parlement de Bordeaux perdit , dans cette boucherie légale, une vingtaine de ses membres; quelques-uns de leurs collègues, MM. Nicolas-Pierre de Pichard et Maurice de Sentout, présidents, ainsi que M. Hyacinthe de Latouche-Gauihier, furent guillotinés à Paris. Quelques autres membres (lu Parlement de Bordeaux réussirent à se cacher pendant la Terreur, ou , jwur échapper à la mort , allèrent dans un exil volontiiire pleurer le sort de leur patrie , et terminer leur vie, au moins quelques-uns d'entre eux, sur un sol étranger.
Parmi ceux (jui ont échappé à l'échafaud, nous citerons MM. Maurice de Verthamont, Josej)h de Gourgues, Arnaud de Lavie, tous trois présidents; Jean-François de Marbolin, Aniédée de Marbotin-Conleneuil , Louis-Élie de Peyronnet, mort à Napics; Ikînoît d'Arche de Lassallc, Louis de Barbeguière, Guillaume de Brivazac, .\manieu de Ruat de Buch , Hector de Branne, Le Blanc de Mauvesin, Gabriel de Castel- Dau-<.rAuros, de Labal de Savignac, Joseph <le Lamouroux,
uvie IV. de Miovielle, François de Bergeron, lean de MaUei et quelqaes antres dont les noms noQs échappent Ib ont élé tous ~ fidèles à leurs devoirs et attachés à leur roi et à la Fraooe ;
COMMiS.SIOX
muTAiM. ils ont légné à leurs enfants de beaux noms, une vie sans tache, un bérilage de gloire.
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MONTANT
DES AMENDES IMPOSÉES AUX ARISTOCRATES tkv PMorrr be la républiqcr et des sa^s-colottcs.
« La (iiilloUiw et de lhrt«* amende* (ont opérar le
• HTulin épuraloin du coaumave. Bardeam vanara
• plu« da Iroito mOBoM du» !«• eoflh» de la rifu
( Raj>porl itê rtprétentanU iu peuptr en niUtion i Borétaux à l* Convention national*. — MoNITSCK da 13 d^enibno 1793.)
9 brumaire an II. — RABATrères, condamnés i 500,000 Tr. d'amende, dont 400,000 fr. pour les frais de l'armée r(^volu- (ionnairc, payables dans troi.s ntois, et 100,000 fr. pour les
sans-culolles, payables dans quinze jours, ci 500,000
12 brumaire an II. — Golli?i'eau, condamné à 500 fr.
tl'ametide au profit de la république, ci • . . . . 500
14 brumaire an il. — Dvrano, condamné à six ans de lers et 2;>0,000 fr. d'amende, dont 200,000 fr. au profit de la république, et 50,000 fr. an profit d(s sans-culottes de Libourne, ci 250,000
14 brumaire an II. — Lasiit, condamné à 300 fr. d'amende pour les sans-culottes de Libourne , ci 300
15 brumaire an II. — CHAPEnoN-RoinAC, condamné à Tingt ans de fers et 6,000 fr. d'amende, dont 5,000 fr. pour la république, et 1,000 fr. pour les sans-culottes de Libourne, ci r»,000
15 brumaire an II. — Garât, condamné à la détention jusqu'à la paix, et à 100,000 fr. d'amende, dont 90,000 fr. pour la république et 10,000 fr. pour les sans-culottes de Libourne, ci 100,000
15 brumaire an II. — Limousin, condamné h 100,000 fr. d'amende, dont 85,000 fr. i»our la république, 5,000 fr. pour les sans-culottes de Libourne, 5,000 fr. pour ceux de Couiras, et 5.000 fr. pour ceux d'Arveyres, ci 100,000
< • .1 reporter 050,800
Beport 9a6,800
46 brumaire an II. — Largeteau-Loxca , condanmé à 110,000 fr. d'amende, dont 400,000 fr. poar la république et 10,000 fir. an profit des sans-culottes de Libonme , ci 140,000
46 bromaire an II, — Pfemsiu, condamné k 6,000 fr. <f amende, dont 4,000 fr. an prc^de la république et 2,000 an profit des pères et mères des sans-culottes da canton de Saint-Émilion, ci 6,000
46 brumaire an II. — Meynot, condamné à 2,000 fr. d'amende au profit des mêmes, ci 2,000
49 brumaire an II. — Bahau. , eondamné à 8,000 fr. d'amende, dont 4,000 fr. poor la républiqne et 800 fr. pour les sans-culoltcs, ci 9,000
19 brumaire an II. — Badail (Hyariutlie • , condamné à la détention jusqu'à la paix et 3,000 fr. d amende, dont 2,000 fr. pour la république et 1,000 fr. jwur les sansculottes, ci y,OÛO
80 brumaire an U. — Fomtéiiouh; , condamné à la dét^ tion jusqu'à h paix et 60,000 fr. d'amende , dont 50,000 fr. pour les sans-euloltea de Ubowne, d 60,000
20 brumaire an II, — CASTnN-LACAZK, condamné h la détention jusqu'à la paix et 10,000 fr. d'amende, dont 9,500 fr. iiour ta république et 500 fr. pour les sans-culottes de Libourne, ci 10,000
21 brumaire an II. — Focacauo , condamné à 20,000 fr. d'amende; 44,000 fr. ponr ta répnUique; 3,000 fr. pour les pères et mères des soldats de la libellé, et 3,000 fr. pour les citoyens qui ont combattu les rebelles de la Vendée, ci $0,ODO
2i2 brumaire ;in II. — Bové, coiulamiié ù 4.000 fr. d'amende; 3,000 fr. pour lu république et 1,000 fr. pour les sans-culottes de Libourne , ci i,000
88 brumaire an U. — TsmuD, condamné à la détention jusqu'à la paix et 3,000 fr. d'amende an profit de la répn~ bfiqiie,ci 3,010
22 brumaire an II. — Bourges, condamné à 6,000 fr. d'amende au profit de la répubtiqïip, ri 6,0M
22 brumaire au il. — Pifun, condamné à 10,000 fr. d'à.-
A reporter. 1,182,000
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mcude; 7,000 fr. au profit de la république, 2,800 fr. pour les pères et ni6res des défenseurs de la patrie, oi iOO fr. pour Arnaud, orphelin, ci 40,000
29 brumaire an II. — DiitEROir.R, condamné à 70,000 fr. d'amende ; 50,000 fr. au profit de la république et 20,000 fr. pour le.s sans-culottes, ci 70,000
3 frimaire an II. — Qiinti.n, condamné à la détention jusqu'à la paix et 10,000 fr. d'amende; 4,000 fr. pour la république et 6,000 fr. pour les sans-culottes de Sainte- Foy, ci 10,000
6 frimaire an II. — Paye, condamné à la détention jusqu'à la paix, 10,000 fr. d'amende et trois jours de poteau, ci 10,000
6 frimaire an II. — Merle, condamné à un mois de détention ei 3,000 fr. d'amende, ci 3,000
7 frimaire an II. — Anclade jeune, condamné à quinze jours de détention et oOO fr. d'amende au profit des sansculottes, ci 500
7 frimaire an II. — Puoix fils, condamné à un mois de détention et 20,000 fr. d'amende; 17,000 fr. au profit de la république cl 3,000 fr. au profit des sans-culottes, ci 20,000
42 frimaire an II. — J.-F. Laijac-Carrier , condamné à trois mois de détention et 12,000 fr. d'amende, dont 2,000 au profit des sans-culottes, ci 12,000
13 frimaire an II. — Les citoyens Mezi.v et Manpetit, condamnés à 40,000 fr. d'amende, dont 10,000 pour les sans-culottes, et renfermés jusqu'à la paix, ci 40,000
13 frimaire an II. — Les trois sœurs Lafutte, condamnées à 60,000 fr. d'amende, dont 20,000 pour les sansciilotte.s, renfermées ju.squ'à la paix, ci 60,000
13 frimaire an II. — Les trois sœurs Felgère, condamnées à 40,000 fr., dont 10,000 pour les sans<'ulottcs, renfermées jusqu'à la paix, ci 40,000
13 frimaire an H. — Veuve Rorf-roeac, condamnée à 50,000 fr. d'amende, dont 10,000 pour les sans-culolles, renfermée jusqu'à la paix, cl 50,000
13 frimaire an II. — Veuve Lafon, rondanuu'e à 60,000
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trwa d'amende pour la répnbUqoe, et détenue jusqu'à la
paix, ci 90,000
<3 fi intaire an II. — LEm.ANc, Mary et Fannie, condamnés à GO,OUO fr. d'anipnde , dont 20,000 pour les sans-
culoUcss, retenus ju^qu à la paix, ci 60,000
46 frimairo an IL — Nabsibii, condamné à 15,000 fr. d'à» roende, deux jours de poteau à Bordeaux et deux à Lan^
gon, ei 13,000
19 frimaire an II. — Maraquier Avères et sœurs, condamnés à 1,000 Tr. d'amende pour les sana-eulottes, et déte~
nus jusqu'à la jiiiix, ci 4,000
19 frintaiie au IL — F. Bienvenu, condamné à 20,000 fr. d'amende , dont o,000 pour les sans-culoltcs de Bordeaux,
et détenus jusqu'à la paix , ci * ... * 20,000
96 frimaire an II. — PÉcnonxs, condamné à 4 ,200,000 fr.
d'amende, ci 4,900,000
5 frimaire an IL— Rose Dncoon, condamnée à 6,000 tr,
d'amende, ci 6,000
9 frimaire an II. — Fo;«taink, condamné h 15,000 fr. d'amende, à trois jours d'exposition à Lan(^on, cl détenu
jusqu'à la paix, ci 45,000
49 nivôse an IL — Dnscuvx, à 45,000 fr. d'amende, d 45,000
49 nivOse an II. — Lscuaanc, condamné à 50,000 fr. d*a^
mende, et détenu jusqu'à la paix, ci 50,000
29 nivôse an 11. — (lasimir Sèze, condauuié à 9,000 fr.
d'amende et fi trois mois de détention, ci 2,(MW
7 pluviôse an il. — Michel Uenri, condamné à 40,000 fr.
d'amende, d 10,000
7plnvi6se an H. -^Gaous, condamné à 400,000 fr.
d'amende, et détenu jusqu'à la paix , ci 400,000
7 pluviôse an II. — Dcmocun, condamné à 60,000 tr.
d'amende, et dt-tenu jusqu'à fa pai\. ci 60,000
7 pluviôse an 11. — Verdlzas-Laveissikre et Victor Ver- 0U2A> , condamnés à 30,000 fr. d'amende et à trois jours
de poteau, ci 30,000
8 pluviôse an II. — Claude Lvcat, condamné à 80,000 fr. d'amende , et détenu jusqu'à la paix , d 80,000
A reporter 3,262,J0i>
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8 pluviôse an II. — G. Pascal Esmart, condamné à 20.000 fr. d'amende, ci 20,000
11 pluviflsf an II. — J. Monts, condamné à i0,000 fr.
(1 amende, et détenu jusqu'à la paix, ci 10,000
H pluviôsi* an II. — J. Perpignan-, condamné à 50,000 fr. d'amende, et détenu jusqu'à la paix, ci 50,000
12 pluviôse an II. — H. Pe.vtom, condamné à 1,000 fr. d'amende et détenu jusqu'à la paix, ci 1,000
U pluviôse an II. — J. MoncF. et Imbert fils, condamnés à 100,000 fr. d'amende et à trois mois de détention, ci, . 100,000 14 pluviôse an II. — P. Castarbde, condamné à 150,000
francs d'amende, ci 150,000
14 pluviôse an II. — .1. Rami, condamné à 40,000 fr.
d'amende, ci 40,000
14 pluviôse an II. — Benzien, condamné à 10,000 fr.
d'amende et à trois mois de détention, ci 10,000
14 pluviôse an II. — G. Gustave Benoit, condamné à
fr. d'amende, ci
14 pluviôse an II. — y\sTRic, condamné à 30,000 fr.
d'amende , ci 30,000
14 pluviôse an II. — Doady, condamné à 100,000 fr.
d'amende, ci 100,000
14 pluviôse an II. — Seignocret, condamné à 100,000 fr.
d'amende, et détenu jusqu'à la paix, ci 100,000
14 pluviôse an II. — Gauthier, condamné à 20,000 fr.
d'amende, ci 20,000
17 pluviôse an II. — P. De&clacx, condamné à 60,000 fr. d'amende , dont 20,000 pour les sans-culot les, et renfermé
jusqu'à la paix, ci 60,000
1" pluviôse an II. — P. Capdekkr, condamné à 50,000 fr. d'amende, dont 20,000 pour les sans-culottes, et mis en
liberté, ci 50,000
19 pluviôse an II. — J. Bocti.n-Lavalette , condamné à 6,000 fr, d'amende, dont 2,000 pour les sans-culottes, et
» un mois de détention, ci 6,000
il pluviôse an II. — J.-H. Wistemberg , condamné à •10,000 fr. d'amende, dont 10,000 pour les sans-culottes,
A reporter 4,fi39,.*ï00
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et mis on liberté, ci 30*000
28 pluviiW an II. — G. DEcvoNn . condamné à '20,000 fr. d'amoiide, pour im établisseiueuL projeté par les représentants, ci 20,000
28 pluviôse an II. — Puelipt, condamné à 50,000 fr. d'ameiide, dont 40,000 pour tu établissement projoiû par
les reiMTéseiitants, et <IO,000 pour les san»«ntottes, ci. . . 50,000
89 pluviôse an n.—E. Mestm, condamné & 150,000 llr. d'amende, dont 100,000 ponr rëtablisBement projeté par les représentants, et 50,000 pour les Hans-oulottcs, oi. . 130,000
29 pluviôse an II. — .1. l.i if.i i.if.i; , t rmilanuié a 400,000 IV. d'amende, dont 200,000 pour ia république el 200,000 ponr l'^abUssemeut projeté par les représ^umu, détenu
jusqu'à la poix, ci 400,000
l** vmrtOManlI. — G. Ferriirb, condamné à 450,000 te, d'amende, dont 50,000 pour la république et 100,000 pOUr rétablissement projeté par les représeailuiits .ci 130.000
5 ventôse an II. — MoïscMaucfoi, coiidaiiiiii' à 50.000 fr. d'amende, dont 45,558 pour la république et 4,442 pour les sanfr«u]ottcs, en prison jusqu'au parfait paiement, ci. . . 50,000
7 ventOse an II. — J. Naut* , condamné à 95,000 fr. d'à* mende, dont 90,000 pour l'établissement projeté par les représentants, et 5,000 pour les sans-culottes, ci ^000
9 ventôse an II. — J.-B. Mathieu, condamné à 150,000 fr. d'amende , dont i 00.000 pour ia république et 50,000 pour les sans-cu!ott( s, ci 430,000
9 ventôse un 11. — Théodore Martelle, condamné à 150,000 fr. d'amende, dont 400,000 ponr l'hospice d'humanité à fonder par les repr^entants, et 50,000 pour la république, d 450,000
41 ventôse an II. — Moïse Lakge, condamné à 80,000 flr. d'amende, dont 10,000 pour la république et 40,000 pour rhospi( L- (riiiananité à fonder, ci 80,000
i i ventôse an II. — J. Koberl-llonoré Louvet, cuudamué à 23,000 fr. d'amende pour l'hospice d'humanité k fonder, et à trois mois de prison, ci 23,000
%i ventôse an II. — Gachet-Dbuixb, condamné à S00,000
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francs (l'amnule; ^00,000 fr. pour Thospice d'huinnnité h fonder, 100,000 fr. |)Our la république; dclonu jusqu'à la
paix, ci 200,000
23 ventôse an II. — Charles-Paul Boidin, condamné ù 25,000 fr. d'amende ; 20,000 fr. pour l'hospice d'humanité
à fonder, 5,000 fr. pour la république .ci 25,000
23 ventôse an II. — Aaron Lopes, condamné à 50,000 fr. d'amende; 40,000 fr. pour la république et 10,000 fr. pour
les sans-culottes, ci 'iO.OOO
vcntÔM' an II. — J.-M. Poit.han, con^lanuié à
francs d'amende pour l'hospice d'humanité à fonder, ci, . 25,000
25 ventôse an II. — Lienaud, condannié à 60,000 fr. d'amende; 30,000 fr. pour la république cl 30,000 fr. pour
les sans-culottes, ci 60,000
27 ventôse an II. — Léonard Castincau , condamné h 60,000 fr. (l'amende; 30,000 fr. pour l'hospice d'humanité
et 30,000 fr. pour la république, ci 60,000
28 ventôse an II. — Lkhov, condanmé à 10,000 fr. d'amende pour les sans-culottes, ci 10,000
1" germinal an II. — J. Davio, condamné à 150,000 fr. 'l'amende; 100,000 fr. pour la république et 50,000 fr. pour l'hospice d'humanité 150,000
3 gi-rniinal an II. — J. Beyf.rman, condamné à 60,000 fr. J'amende; 30,000 fr. pour la république et 30,000 fr. \mT l'hospice d'humanité, ci 60,000
7 germinal an II. — J. Lakon ainé, condamné à 300,000 fr. d'amende; 100,000 fr. pour l'hospice d'humanité et 200,000 pour la république, ci 300,000
9i;erniinal an 11. — P. Lajaiiu, condanmé i\ 300,000 fr. d'amende; 200,000 fr. pour la république et 100,000 fr. pour l'hospice . et détenu jusqu'à la paix, ci 300,000
13 (;er minai an II. — J. Pelissikr, condanmé à 50,000 fr. danii'nde; 25,000 fr. pour la républifpie et 25,000 pour l'hospice d'hunianilé; détenu jusqu'à la paix , ci 50,000
26 germinal an II. — André Aquaut, condamné à 200,000 francs d'amende; 100,000 fr. pour les sans-culottes et 100.000 pour l'hospice d'humanité, ci 200,000
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26 germinal an II. — P. GiuGsra, condamné à 100,000 firancs d'amende t appliqués à un nouveau temple de la
Baison que les représentants doivent former, ci f 00,000
i*' messidor an 11^ — G. Servah, condamné à 30,iM)0rr. d'amende; 30,000 fr. pour 1rs sans-culottes et 500 fr. au profil il»' '''r*M Dam>o?î, ronlonnier et agent national, ri. . 30,500
ii mc.sMdor aiill. — P. Dtsci.Ai'X, condamnt^ à ■iil.OOO fr. d'amende; 40,000 fr. poui* une fabrique d armes, 5,000 fr. pour les sans-cnlottes de Gradignan et 5,000 fr. pour ceux
de Bordeaux, ci , 50,000
S3 messidor an II. — R. Fieom, eondasané à 30,000 fr* d'amende pour les sans-culottes de Bordeaux , ci 30,000
Toru 7,OI9,aOO
RÉCAPITULATION
Pour la république. . i,909,030
— les san^culoUes 775,050
— l'hospice d'humanité 1,105,000
— le temple de la Baison 400,000
— la fabrique d'âmes 40,000
^ divers 700
ToTiL MSKiL 7,019,800 (4}
Commission militaire, présidée par Laoombe, avait pour mission d'exterminer et de spolier les aristocrates. 52 séances ont suffi à ce tribunal pour proiionrcr 'SH condamnations h mort, et pour infliger 91 amendes qui altcignent un total de7,0<9,HO0 fr., soit I;i4,yy6 fr. iôc. par séance.
On voit si Ucombe et ses acolytes ont été fidèles k leur mandat.
(t) Cet tm réniiltiilatlf «st «xtnil de l'ouTnge intitiiM : Beritams «mm ta rrr>
reur. Malpré les difTéronces qu'il présente avec notre grande liste quant ii l'ortlM- (iraphe des noms propres, aou avons cra devoir le copier texlueUement.
DES HOMMES CONNUS DANS LES SECTIONS DE BORDEAUX
COMME ATAKT PARTICIPÉ AUX BORREl'R» COMMISES SOIS LA TTRANME QCT A PRÉCÉDÉ LE 9 THERMIDOR AX II (27 JUILLET 1794),
Dressé en rxërutinn du dérrel de la Convention nationale du 21 germinal an NI; De l'arrêté du représentant du peuple Boussioo, du 20£crnjïnal luèiue anué«; De l'artide 3 de la loi du 12 floréal;
De l'arrêté du directoire du district de Bordeaux, du 4 prairial, portant : i que la
* municipalité de Kordeaux fera, en se conformant aux lois et arrêté du représcn-
* tant du peuple ci-dessus rappelés, procéder sans délai au désarmement des indi- > Tidus dont les noms suivent. >
Barsac, rue Doidy, ex-jnge de la Commission militaire.
DocAT atné, huissier, rue Dorie.
Malavercne, instituteur, ex-oificier municipal.
Darné, greffier du juge de paix de Bacalan.
Jean-Baptiste Cdaissier, place du Bonnet-Rouge.
Gabriel Pagienaid, rue Minviclle.
Lasserre, rue Barreyre.
Ravnai'd, rue Minvielle.
Satariai; jeune, rue Jean.
CoiRTois, actuelk'inrnt à Paris.
FoNTANES, rue Cornac, ex-adniinistrateur du district.
Jacques Lamarqie, pavé des Chartrons.
Lacourtacdière, pavé des Chartrons.
Bererd, liquoriste, aux baraques des Chartrons.
RoTNON, sur le port.
Marqiizot, vitrier, sur le port.
Moilard ainé, cafetier, au Chapeau-Rougo.
Parmentier, ci-dovniit juge de la Commission militaire.
DoRGi'EiL, orfèvre, rue Rt-mi.
Artigi'enave, chez Fcrbos, tailleur.
Desplan, marchand, rue E-sprit-dcs-Lois.
David, marchand, rue Catherine.
HlAiicAnoirf teintiHior. rue Siméon.
Î.ANGKviN, niarchaiid, rue Traversifere.
LEVAVASSf.rn. taillrnr, rue l'Égalité.
CuÉni, pLiriKiiii* r, rue Maucoudiuat.
PkiEin, uiarchaud parlumcur.
Sminr fils, me 4o Cerf-Volant.
Barmao, es-jnge de la GominiBsioQ milUtire.
DocHB, soDdeur.
DccASTEL, sur le port.
Broisse, rue Saint-James.
MAnycET.
Barbet, graveur.
Lalbie, cordonnier, rue des Molbes.
GouioK, rae du Loop.
BsMHiiN, eordoonier , rue du Hâ.
GiFFE», ei-devant greffier de la Coramfssjon mOltalre.
ri ANQOM, rac des Palanques.
Lacroix, eii-Joge de la Cominissioii militaire. Ar.BFRT, yigtn^
HouoE/..
Cadiuac.
Mabgoerib, idem.
Tatnuisa, fondeur.
AuDooiN, tailleur.
Benoit, ebandronnicr.
Lepelletrie, tailleur.
Le Soi iri). imprimeur.
Vaixcoiii, hirrlopor. rue Oafhorino.
LAHtotE, l ue des Trois-Conds.
GAtruBT, détacheur.
ThottÉ, dit DuTROossi, perruquier.
Locaow, cordonnier, cours de Tonmy.
Andron, rue des Remparts.
Ih iiAx, cordonnier, rue Porte-Dijeaux.
-MiciiEi,, clifipeliïT. nie fîes Romparls.
GoisxEAi:, section de l'Espril-des-Lois.
LizoT, fossés Maral.
P*au, section Esprit-des-Lois.
DivEBNAY, rue Giiillauine-Tell.
Fagié, doreur, place Guillaume-Tell.
Deydet, cordontiier, section Guillaume-Tell.
DcMONT, cordonnier, idem.
BoLRRiLLON, marchand, idem.
Larrivièhe, relieur, idem.
CoiRONNE, commis au district, idem.
Perpezat, idem.
Delas, idem.
Begiignon, tailleur de pierre à la Croix de Scpucy. CuAP.LES, ex-officier municipal, rue Brutus. Girard, ex-moine, rue Brutus.
Joseph Martin, section Francklin.
PoRTMANN, imprimeur, idem.
Saime-Rose Jeanty, idem.
Barbé, dit Jeas-Bart, capitaine de navire.
ViAixA, perruquier.
Pevrend-d'IIerval.
.Marcel, comédien.
Mesxil, mcimisier.
Morei., doreur, ex-président de la Commission militaire.
Leard, comédien.
Leua.nneir, section Bépublicainc.
DioT, dit Blondi.\, sauteur.
Benoit Guerre, écuyer.
AizA.\ET, cordonnier, ex-officier municipal.
RiEi'x, écrivain.
Isaac OuvEYRA, section du Dix-Août.
Bordelais, idem.
JoiBERT, fossés des Salinièrcs.
CiiENAUD, perruquier.
Cassan, perruquier.
Fellixe, rue Cilran.
Yevssière. ex-maîlrc de pension.
CuAissADE, ex-officier municipal.
GAiiunic, dragueur.
Berneval, CoGonKcx,
idem, idem.
SaMIIKI I.YK.
Martial, ex-officicr mimidpal.
pASuni, seetion de la Pariidt64Jnjon.
BottinoN, serrurier, rue Pradeau.
nniNATBT, marchand de terraîlie.
rp.F.vii t.r., ex-c>fli( icr municipal.
YsABEAu jeuae, actueliemeut à Paris.
Le désarmement de ces individus, désigoéi par la municipalîté, fut effectué, conformément au vœu de la loi da SI germinal an III (10 avril 4795).
Mais tous les terroristes de Bordeaux ne sont pas compris dans le petit nombre dUndividus que nous venons de citer. Cette liste, qui est extraite de celle de la Mairie , est incomplète. Nous pensons qu'on n'y a fait Bgurer que les noms des hommes qu'on regardait comme les plus dangereux el à qui Ton croyait devoir ôter les armes. Le iÂmre rouge nous donne les noms de 469 hommes de sang et dénonciateurs « et nous dévoile les hauts faits de ces amis de la liberté et de la fraternité (I). La FeuUle de Bordeam, journal qui succéda à celui du club national , contient des détails très-circonstanciés sur les exactions de quelques-uns des partisans de la Terreur. En6n, nous pourrions encore citer une trentaine de noms élément dignes de figurer parmi ceux de ces misérables. Mais à quoi servirait de révéler de nouvelles turpitud»? Ensevelissons dans l'oubli ces noms et ces crimes : notre silence aura une portée morale que l'on comprendra facilement.
Au reste, il existe un document très-fuopre à nous faire connaître les actes odieux de la plupart des terroristes; c'est l'ouvrage intitulé : Bordeaux sous le régime de la Terreur. Après nous avoir révélé les horribles projets de leurs chefs,
(I) Cette pablIcaUon fat Me dau ua moment de réaction politique, »oiis |j ncst»iir;(ti»ii . cl srms nom d'Mtitfiir. On ne poumït»taii$ contrôle , ajouter f« a
tuulo» les accusai iuns qui j sont {wrlccs.
railleur nous montre ces humiues sanguinaires accomplis<^in( des forfaits tels que ceux qui leur étaient ordonnés par les décrets suivants :
Décret du U févi ier 1793, qui accorde 100 francs de récompense à tout individu qui arrêtera un prêtre.
Décret du 16 février 1793, qui met en réquisition permanente les célibataires ou veufs sans enfants.
Décret du 28 février 1793, portant que les émigrés sont morts civilement et leurs biens contisqués.
Décret du 5 mars 1793 , qui condamne à la peine de mort les enfants au-dessus de quatorze ans.
Décret du 21 mars 1793, portant création du comité de surveillance pour faire arrêter, juger et guillotiner les suspects. ( On était su.spect quand on paraissait triste. ]
Décret du 23 mars 1793 , qui condamne à la peine de mort les émigrés pris en France.
Décret du 27 mars 1793, qui met les aristocrates bors la loi, et ordonne que les citoyens seront armés de piques.
Décret du 29 mars 1793, qui enjoint aux propriétaires de faire afficher extérieurement les noms, prénoms, fige et profession de leurs locataires.
Décret du 16 avril 1793, portant que les émigrés ne doivent, dans aucun cas , être jugés par des jurés.
Décret du 20 mai 1793, pour la levée d'un emprunt forcé d'un milliard sur les ricbes.
Décret du 26 mai 1793, portant qu'il ne sera fait aucun prisonnier anglais et hanovrien et de leur refuser la vie.
Décret du 8 juin 1793, qui ordonne la vente des ornements d'égli.sc.
Décret du 27 juin 1793, qui abandonne aux défenseurs de la pairie, 600 millions de récompenses territoriales , à prendre sur les biens des émigrés.
Décret du 31 juillet 1793, qui ordonne que les forêts seront abattues, les repaires des rebelles détruits, les récolles coupées et le feu mis dans toute la Vendée.
Décret du 1" août, 1793, portant qu'il sera envoyé dans la Vendée des matières combustibles pour incendier le pays.
Décret du même jour, ([ui ordonne la rontiscation sous buitaine , au profit de la nation, des maisons et autres édiltecs portant des armoiries.
Décret du 4^ août <7ft3 , qai condamne à ta peine de morl ceux qni placeront des foiids sur les basques étnu^es. Déerei du 1 août 1793, portant que tout citoyen qui sera surpris
déguisé en femme, sera puni de mort.
Décret du 12 août <793, qui ordonne rarrcstalioii di N avspectit.
Décret du 16 août 1793, qui ordonne In saisie et le séquestre de»biens et des propriétés que les sujets du roi d'Espagne poâ&èdeut en France.
Décret du fiS août 1793 « portant abolition de tontes actions civiles et in-ivées* ainsi que des jugements prononcés contre les hommes de
la révolution. (Les monstres s'absolvaient : ils étaient conséquents.)
Décret du ;i septembre 1793, qui ordonne des visiles domiciliaires.
Décret dn f 1 septembre 1793 , qui condamne à la peine de montes distribuleiirs de faus.ses nouvelles.
Décret du 17 scptcmlirc 1793, qui ordomie i'urreslation de eeux 4«i n'rnf pat montré ^attaehematt à la révolution.
Décret dn 12 octobre 1793 , portant que la ville de Lyon sera détraite.
Décret du 17 octobre 1793, qui ordonne de convertir en piques les
grilles et portes de fer des châteaux d'émigrés.
Décret du ii octobre 1793, <[iii ordonne la démolition des viliesqui su rendront sans avoir soutenu l'assaut.
La terreur ayant rlé iiiiso à Vordro fin jour le 7 novembre 1793, les déciel.s suivauls viureul grossir la liste des crimes des Moulaguards :
Décret du 10 nuveuibre 1793, qui érige la cathédrale de l*aris en temple de la Raison.
Décret du 30 janvier 1794» qni condamne à mort les compUce* d'émigrés. (C'est-è-dirc un père et nne mère qui faisaient passer de l'argent à leurs enfants).
Décret du 1 1 avril 1 794, qui condamne à mort tout individu qui aura rccélé tiii prêtre.
Déerel du 13 mars 1794 , qui condauinc à murt quiconque douuciu asile aux émigrés.
Décret du 11 juillet 1794, qui met à la disposition de la nation le:» bleiut des hôpitaux et Ap tons les établissements de charité.
Digitiztxi.by Googlc
Diren t du H août 1794, iK)rlanl qu'il lu- ht ra plus laitdi' prisonnier
Le bilan <îe la Révoliilion ne s'arrôle pas là. Comme conséquence (les dëcrcls qui précèdent, nous trouvons les résultats suivants, que nous croyons devoir consigner ici pour justifier la haine que les hommes honnôtes portent aux doctrines qui créent les Marats et les Robespierrcs.
Voici la liste des individus qui ont péri par le fait de la Révolution , 1789 à 1795 :
Sous l'Assomblér constituante, du H juin 1789 au
octobre «791 3,753
Sous l'Assemblée législative, du i" octobre 1791
au 20 septembre 1792 8,044
Sous la Convention nationale, du 21 septembre
4792 au 25 octobre 1795 2,011,100
Le nombre des lois et décrets rendus ù ces différentes époques s'éiève , savoir :
Il faut ajouter à cette triste nomenclature 189 cliAteaux incendiés et plus de 20,000 hameaux, villages, métairies et fermes dévastés.
Les scélérats de cette épo(|ue semblaient sapplicjuer ces {«rôles que faisait entendre Lnuchel à la Convention nationale: « Le peuple français a confié la massue révolutionnaire » à la vigueur de mon bras. » Ils se croyaient donc autorisés à S|)olier, à ruiner la France et à faire le plus de victimes» possible [Kiur arriver à leurs lins.
Ensemble 2,022,903
Par l'Assemblée constituante, h Par l'Assemblée législative, à. .
Par la Convention nationale, ù.
Ensemble.
Voici quelques-uns des enseignements qui leur élaieoi recommandés par les professeurs de morale de celte époque:
RonssMEaiB. — « La génération qni a vu Tancien r^ime » le r^reUera toujours; ainsi tout individu qui avait plus de » m ans en 4789, dint être égorgé. »
FouQmKa-TiNviLLB. — « Si la liberté est en danger, nous » surpasserons les tyrans en audace : nous dévasterons le sol n français; les riches, les égoïstes, seront la première proie. •
Jean Bbbkt propose a l'Assemblée législative, le 26 août 1792, la création d'une l^ion de 1,200 tyrannicides, destinée à combattre les rois corps à corps.
IsNABi». — «La liberté ne s'achète que par des flots de » sang. Provoquez des arrêts de mort. C'est au commence- » ment d'une révolution que vous devez être iranehants, >
Javogvrs. — « Il faut que les sans-culottes profitent du » moment pour faire leurs aflbires , n'importe par quels » moyens. »
Rbwbel. — « Allez dans toutes les maisons, forcez les coffres-forts, prenez ce qui s'y trouve. »
UiBABEAv. — « Dans un état libre , la délation est une » vertu. »
AtfAR disait, à Nantes : « Le père doit dénoncer son fils et le fils son père. Il n'y a point de vrais {Mitriotes sans dénonciations. »
Bô avait tenu le' même langage : « On ne doit connaître ni parents ni amis ; le fils peut égorger son père, si celui-ci n'est pas à la hauteur des circonstances. »
Dantok. — « En révolution, l'autorité appartint aux pios scélérats. »
Cette morale porta ses fruits. On travailla activ^ent à la dépopulation et à la ruine de la France. N'ayant plus de Dieo, puisqu'on Tavait banni à tout jamais, on éleva 50,000 temples de la Raison; on planta 51 ,634 arbres de la liberté, que l'on arrosait par dévotion avec le sang des arbtocrates, et oo
conslruisit 48,724 bastilles pour remplacer celle qui avait disparu à Paris.
A Paris, on avait construit un aqueduc |)our conduire à la Seine le sang des victimes, et , tous les quatre jours, quatre hommes, au moment des exécutions, venaient puiser le sang humain à pleins seaux et allaient le vider dans cet aqueduc.
Le proconsul Darligoyte faisait attacher les accuses à des crèches, comme de vils animaux, cl leur faisait servir la plus dégoCilante nourriture. Il y eut des motions atroces pour faire périr les détenus en jetant du vert de gris dans leurs aliments, tandis que d'autres voulaient simplement qu'on laissât le boviillon assez longtemps dans les vases de cuivre pour qu'il devint du poison. Le tribunal avait ses juges, ses jurés pour assassiner; l'infirmerie avait ses médecins et ses apothicaires jjour empoisonner à l'aide de tisanes préparées à cet effet (1).
A Nantes, il y eut 25 noyades, dont une de 600 jeunes enfants, que les tigres aux ordres de Carrier désignaient sous le nom de louveteaux ; aussi la Loire fut plusieurs fois rouge du sang des victimes égorgées, sur une étendue de 18 lieues, de Nantes à Saumur.
A Lyon, on creusa une immense fosse sur la place des Terreaux pour recueillir le sang des victimes, et Joseph Lebon co avait fait ouvrir une semblable sous l'échafaud , à Arras, pour contenir 04 léles à la fois.
La ville de Lyon fut démolie au nom de la loi par l'infâme Coulhon ; Marseille dut subir le môme sort; et Toulon fut condamné à voir son port comblé.
A Bordeaux, une bande de scélérats harcelait sans cesse les proconsuls de dénonciations. Us dirigeaient et commandaient la force publique et allaient arracher les malheureux (le leur domicile pur les présenter au tribunal de Lacombe,
U> Prud'huiUliiv , loiiir V, pages âUo cl ôifl.
qui leur disiiit simplcmcni : Le TribuacU eUfiœésur Um am^tt puis les envoyait à la mort.
C'était celle horde sauvage « qui dirigeait Vesprit public. faisait trembler les liabifants , et alimenlait constamment IVichafaud. L'oreille toujours tendue ponr recueillir les plus légers propos, ces bandits sans-culottes, et souvent sans souliers, disposaient souverainement de la vie de tous cens qui leur déplaisaient ou qui avaient quelque chose à perdre, lis parcouraient les nies de Bordeaux armés de |)iques, in<iultaient ceux qu'ils ne pouvaient ou n'osaient saisir, et pénétraient dans les maisons sans sommation. san<=: autre ordre que leur volonté ou un chiffon de papier délivré par un proconsul. La plupart de ces misérables ne savaient pas lire; de là des méprises qui pouvaient coûter la vie aux individas mal désignés ou dont le nom présentait quelque ressemblance avec le nom de celui qu'on cherchait. En pareil cas, l'erreor reconnue ne profitait pas à celui qui en était l'objet ; les tigres étaient tellement altérés de sang humain, qu'ils ne lâcbaieat jamais leur proie. » (1)
Voilà les fruits de la morale qu'enseignaient au peuple ceux que leurs inGEImes complices appelaient les vertueucD légiilaieunt Voilà les hauts faits des cannibales de la Terreur, époque à jamais néf^te, ou la France sembla descendre dans un abfme de boue et de sang !
(I) Un lirit, tlit cntoie r.tiitriirdc Bordeaux «««a la Terreur, pmm faire }\içer (le l'ij-'iiorance <lf s rni-.'nil>lf8 qui s'tMairnt faits les b i ii i i . itx <îi I;t Fmire. tfuclqu(-»-uo» d'entre eux voului'4:iit &« dooner te ptaitir du vjsitiT la tu lie proprivlc lit; im. Raba ttèns. Étoot IntrMltiiU, fis ayerfurort le chiffre RP» abrèviMien de Bah frërait. ils décidèrent de «lite Que c'éuieni de» araiofries probibécs par le décret do 1" niirtt. !,cs propriéLiircs vouLmt s'amu&cr de leur ijinordnce et prouver Iciiriutriolisnie puur èrliiipper U lu lonflsruliun et h lu iiiorl, leur Grent croire que le ckiflre RF signifiait Rii>ublique françalu. Us le crurent, et MM. Hdba échappèrent ainsi à la persécution de ees satr«ii/« mentsgnards.
DES RUES DONT LA DÉNOMINATION FUT CHANGÉE
PENDANT LA RÉVOLOnOM.
KOVTEiOX NOMS. AliOEMS NOMS.
. Rue Bonafoiix.
. ~ Boniford.
. — Boulan.
. — Brunei.
— «lu Sommeil
. — Caslplmoron.
. — Cai»i(iliiau-<l'Aur09.
. — des C^thNinettes.
. — de la Cbapèlle-^ut-lfarUa.
. — de la Chartreuse.
. — CiroQ.
— de ri'tnon
. — Colignan,
. — Cornu.
, — Couturier.
. — du COBTOit.
. — Créon.
. — de la Groix-Blaiiche.
. — Dauphine.
. — Dufau.
— des Sai)>-Ciilottes
. — nufourrq.
— du Jeune Barra. .
. — Ue l'Églisc-Saini-SeuriQ.
, — Faucher.
- de l'Arbre^héri
. — Ferdinand.
, — des Feuillants.
. — de Gasc.
. — dii Hâ.
. — Judaïqiie-SaintF^nrin.
— Lacroix.
— (If la Section-du-I)ix-AoÛt .
. — de Lalaiide.
nocvBAin WNis. ÈKOtm mua.
Rue Haine aux Tyrans Rue des I.aariers.
— de l'I'nilé > . . . . — Lalliraan.
— des Ainarillis — Lavie.
— du Coq — Lecoq.
du Dtîparteimnt ~ Haiimilien.
— de l'Empire-des-Lois — Herte.
— GuOlattmo-Tdl — des Hininiea.
— J'adore-rt^alilé — Montbazon.
— Bnitus , « Moiifletiard.
— du Tourne-Sol — Mouneyra.
— ViMi'-l.ihrt oii-Moiirir — Neuve-Sainl-S«urjii.
— tle lu Rai.^oii — du Palais-Gailien.
— du Romarin — des Pdanques.
— de l'Égêlité. — du Parlement.
— de la Concflialion — Poissae.
— Nationale — Pont-de-la-Molhe,
— Plus-de-Bois — Pont-Lonp.
— du Basilir — Portc-<l'Albrel.
— de rKspnt-des-Lois — Portc-Ricbelieu.
— du Chamois — Pradei.
— Ansone — Riebdieo.
— de rindivisibttité — Rohan.
— Beauvais Rolland.
— Chalier — Roupior.
— du Peuple-Souverain — Houlcau.
— de la Liberté — Hoyale .
— du Champ-de-Mars — RoyaJe-Sainl-Seuriu.
de rOpInioD — Saint-André.
— de la Lumière — Saint-Bruno.
— du Tempte-Décadaira — Saint-Dominique.
— Priinidi , — Saint-Éiit une.
— Lalau — Saint-Fort.
— du Silence — Sauit-Louis.
— de la Ilégt'hératioii — Saint-Martin.
de la Coavâition ^ Saint-Nicolas.
— du Dix-Âoîlt — Sai n l~Pau!-Sajnl-Senria .
de la Fidélité — Seint-Rodi.
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NOUVEAUX NOMS
Rne GeiiiiD«p«s Rne S«inte-Colombe.
— da Bonbenr — Sainte-Sopliie.
— Beau repaire — Saii)t< -Thérèse (P'"*<:arintiitcs]
— Çn-Va — Sépnr.
— .Michcl-I.e[>Hletipr — S^rvuiidony.
— des Navets — Vareilles.
— do Bec-d'AmMs — Verteuil.
— des Praiifai»-UbreB — Villeneuve.
Cours Messidor Coiir.^ tl'Aibret.
— ûe la Convention — d'Aquitaine.
— Fructidor — de Tourny.
— Thermidor Allies d^Albret.
Fowte Harat Fossés de llntendanee et du Cha^
peau-Ronge.
Place de» Droii&-<le-riloinme . . . l'iacc des Capucins, du Dix- Août — Chauf-Neur.
— KatioDale — Dauphine.
— du Département — Ferdinand.
~ de l'Égalité — du Marché-Royal.
— des Piques — M^riadeck.
— des Homiaes-tibres. ..... — de la Monnaie.
— Brutiis — du Palais-de-I'Oinbnère.
— du Jeuiie-ilai ra — du Pradcau.
— GuiUaume-Tdl Rohan.
— de la Liberté — Royale.
— de la Montagne — Saint-André grande place].
de l'Opinion — Saint- André (petite place).
— de la Convention — Saint-Julien.
— des Sans-Culottes — Saint-Projet.
— Gemmapes — Sainle-Colouibc.
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DÉPARTEMENT Dl BEC D'ANBÊS (GIRONDE)
RELEVÉ GÉNÉRAL DES ÉMIGRÉS Da 6 Joio 1792 au 29 Floréal u II ( 18 lai 1794)
CUMCSm LEURS aOHS, PRÉMOIS, $lH>oas, PRorr.SSIU?iS , LES ?tOHS DES LIEIX ou ILS AVAIE?IT DE.S PI10PRI|£T<S.
(Lfs dites que nous donnons sont crilesdes lixirs ou des arrêtés du dèpartemenl qui nni constaté l'émigration. Si lii date est suivie seulement du nom du mois répu- MicaiB, sans indication de l'unnée , il s'agit alors de la première année de la république 00 du calendrier républicain; les autres années sont toujours indiquées).
AfiRI^TUTIOS.
Pi-tipr., propriétaire. — Doffl., domicilié. —Enrédam., en réclamation.
A%DEtc llilairc), brûleur d'eau-de-vie, propr. h Rordeaux, 6 nov. 1792. AicitER-Giiii ERACi E, de Rordeaux, 16 avril 1793. AiDUERT, religieux de la .Merri, de Rordeaux, 31 juin 1793. AiRiooTE, de Rordeaux, 1" frimaire 21 nov. 1792). .\iiANrct-RiAT, de Rordeaux, 1" frimaire. .\c</iART (les deux fils), de Rordeaux, 1" frimaire. Amoiui fils, de Rordeaux, 7 nivôse (27 décembre 1792). A«AX (Simon), de Rordeaux, 1'' frimaire (21 nov. 1792). Bn!(ETTE (Antoine-Raymond), jtropriétaire k Rordeaux et à Artigues, 9 juin 1792.
BosxEFosu t Pierre), propriétaire à Sainl-Loubès, Reychac, Montussan
etCameyrac, 2 et 9 juin 1792.
BoNNEAc Dt TnxAO, propr. .'i Anibarèsetà Rordeaux, 38 janvier 1792. BuR> bE Gallard, L-i-devant comte, propriétaire à Rordeaux, 2G août
1792, 21 juin et i soplcuibre 1793.
Basterot (veuve), née d'.Augcard, ci-devant noble, propriétaire à
Bordeaux et Saint-.Médard-cn-Jallc , 21 juin 1793.
BoDcan, ci-devant DoMe , ]iropri4udre à Bordeaux , SO aoât I79i. BmiSAiirr-SETCR, gird»-dn-oorp« , propriétaire & Bordeaux, 16 avril
et 2 septembre {793.
Hmc, chanoine k Saintr-André, propriétaire à Cenon, 30 ventése (20
mars 17î>;r.
liiwMiLii. (Nil ut;îs\ de Paris, propriétaire à Lauloa et Audenge, U aoàt 4792 cl 21 uov. — li réclama.
Basquut père ( Jean-Joieph McaaiBL), oonsefllerau Parlement de Bordeaux, 6 nOT. 1799, le avril 1793.
BouaKM (Jean-G^rnaiii), ayndîc de la d-4evant noblesse, propriélaiR h Bordeaux , MartiUac, Saint-Loabès, Yvrae et Gadaujac, M uà
17<V2, 21 juin «793.
BiiivA/.u: i.('oii), filsatné, propriétaire à bordeaux et Ambarès, Uaoùl et <8 déteinbre 4792; 23 mars, 46 et 47 aoùi 4793.
BATAXCH05, ci-devant chanoine de Bordeaux, 6 uov. 4792, 46 août 4793.
BaonST, prop. à Bordeaux, ci^evant officier an régiment de Langnedoe, 10 nov. 179«, 46 avril 1793.
Bumv (Pierre-Constantin), dom. à Bordeaux, propriét. à Gastdnaa, Avensan, Hacau, 18 d<^cembre 4793.
Bidet et Pougues Neuve), dom. à Bordeaux, propriétaire à Macas, 18 décembre 171) -2.
Bailles, propriétaire et dom. i lioidcaux, 48 décembre 4792.
Btbme frères, dom. à Bordeaux, 48 déc. 4792, 30 pluviôse et 29 germinal, propriétaires à Bordeaux, Lodon, Labarde et Haean.
Boy, prêtre, propriétaire et dom. à Genon, 10 déc. 1799.
Baudodiut, domicilié à Bordeaux, 18 décembre 1799. En rédamatim.
BWBT, prêtre à Salignac et propriétaire à Bortlcaux, 46 avril 4793.
Berthei HT, (Iniiiicilii^ ?i Bordeaux, prop. à Barbezieux, id.
BoNAv, propriétaire à la Guaddoupc, id,
Belinaye (vicomte de la], doiimilié à i*aris, 47 avril 4733.
BaETEcn. (l>aron de). 47 avril 4793.
Bauom , d-devant curé , i Bordeaux , 17 avril 1793.
BaocnoN, id. U. U. et 30 pluviése.
nracKT, ci-4evant bénéficier de S^Michei , à Bordeanx, 17 avril 1793.
Bmcauto (Jou)-Pierre\ prt^tre, à Saiote-Bazeille , 47 avril 4793.
Bfrthonjœau, prêtre, à Hordcatix, 94 juin et 3 septembre 1793.
UE>T2JiAN, ci-devant chanoine, à Bordeaux, 42 avril, H juiu et 2 septembre 4793.
Bxivuu (Babai-j, prêtre, à Bordeaux, 24 juin et i septembre 4793.
IG
Bitui D, à Bordeaux , 24 juin et 2 septembre 1793.
Buzc, prêtre, ci-devant vicaire de Saiul-Cliristoiy, h Bordeaux , 31 juin et 2 septembre 1793.
Bro, ci-ilevant frère lai de la Merci, à Bordeaux, 21 juin et 2 sept. 1793.
Birios, ci-devant curé, à Queyrac, 21 juin 1793.
Basterot Barthélémy), conseiller au Parlem., à Bordeaux, 1" Trimaire.
Baiutait, ci-devant gardc-du-corps , et son fils, à Bordeaux, 1*' frimaire, 29 germinal.
Ben4iit, ci-devant gardien des Récollets, k Bordeaux, 2 septcmb. 1793.
Bro.vs et son fils, à Bordeaux, 1" frimaire.
BELaER frères, irf. id.
BoiytiER, ci-devant conseiller au Parlement, à Bordeaux, 1" frimaire.
BiNET fils ; Joseph), à Bordeaux, 1" frimaire, — En réclamation.
Bkitazac Edme-Jcan-Baptistei, propr. et dont, à Bassens, 1<^' frimaire.
Bergeron nis, ci-devant conseiller, à Bordeaux, 1*^' frimaire. BiRRiÈRE-BEArroRT , id. id. Bardèghe , curé de Rauzan , U. id. VkKttss, prêtre, M. id. BocRDET { Pierre) , prêtre, M. id.
BARBOT-BEi.GARDE, M. id.
Bardon (Berthomé), prêtre, à Bordeaux, 1" frimaire, 13 pluviôse. Barret I Picrrc-Jcan-Baptistc-Marie), propriét. àBouillac, domicilié
à Bordeaux, 1'''' frimaire. — En réclamation. BocRBoji, prêtre, à Saiute-Eulalie-d'Ambarès , 1" frimaire, 15 et 30
Divôse, 30 pluviôse. B(tA.«iciiEREAi; frères, propriét. à Bordeaux et Âmbarès, 1" frimaire. BuiGNA.N fils, à Bordeaux, 1"' frimaire.
BcissoN (Pierre), propriét. au Taillan, dom. à Bordeaux, 7 nivôse. Bauu.n fils (Tiniothée ), propriét. et dom. à Bordeaux, 24 nivôse. BuNc [ Jean-Saint-Roch ) , ci-devant bénéficier de' Saint-Michel, dom.
à Bordeaux, 15 pluviôse.
Bahkac , ci-devant curé de Casteliiau , dom. à Casleloau , 29 nivôse
et 30 pluviôse.
BciXMAi, propriét. à Bordeaux, dom. à Paris, 15 pluviôse. Ba^xe ( Pierre ), prêtre, domicilié à Cantenac, 30 pluviôse. B(ii&-fi<jissEL, ci-devant abbéde Verteuil, dom. à Cantenac, 30 pluviôse. BiRuÈRE : Etienne ), curé, dom. à Sainte-Ilélèue, id. Brasne (Hector), ci-devant conseiller au Parlement de Bordeaux, i9 germinal.
CAMiAtK François-Henry;, baron, dom. à Bordeaux, 15 juin 4792 ei 12 BvrU 1793.
CâuiEn. (Loiiise4leTaloii, Teuve] et ses trois llls, domiciliés à Bordesnx, propriét. à Bord«aax, Bonillac et Tresses, S8 juin et U io6t 1799 et SI juin 4793.
Chavaiue f^^rcs pt fîls, dom. h Bordeaax, 80 août 4792.
(-OUGNAX fils Alexandre) id. U.
r,om.Nr.ER ( Luc), prôtrc, trf. itl.
Cavla (Valentin), gardc-du-corps, Bordeaux, 20 août 4792, 21 jtiinet
9 septembre 4793.
Cisnuuo-B'AoRos, eonseiner au Pnrlemeni , Ikwdeiav, 90 soûl 4799
et 91 jnia 4793.
Castelnau [ femme del, née Cazenave, de Bordesnx, propriétaire à
Sadirar. 1" frimaire. En réclamation.
CASTf:LNAi-l)K<;<;r:NAi'T« propr. à Bordeaux et Cantenac, frimaire. En
récinmaltun.
CsniBAiT, dom. à Bordeaux, 90 août 4799. CmiBAVT [veuve) et fils, propriit. & Bordeaux et Sadirac, 4" frimaire. CMRiàRB fils (Joseph), eonseiner au Parlement, propriétaire à Ceaac
et à Bordeaux, 24 octobre 1792, 17 avril 1793. Canoi.i.e Trançois-Antoine), à Bordeaux, 48 décembre 4799, 94 joia
ot ? septembre 1793.
Coii tniK MiPhe!-Isidor}, propr. et dom. à Saiat-^Iaprais, 18 décembre
1792, 24 nivôse.
CiraAo-DELORGE. propr. à B^gle& et à Bordeaax, 91 dérambre 4799 et 93 mars 4793.
Cajos «mf«l (Nicolas), propriétaire à SaiutF-Loabès, dom. à Bordeaux,
18 décembre 1799, 21 juin 1793. Kn réclamation. CnvET VîarrHin^, prêtre, (ioiii. à Saint-Lonbès , 18 (h'c cnilir e t792. Cajis, curé du Teich, dorn. au Tcich, 21 juin 1793, 30 pluviôse. floMET ( Xavier ^ doai. à S'-Loub^fl. 48 «iiVcmhpp 1792. CoMET (Paul), curé, id. 17 août 17t>2.
CAnmiuf, chanoinede Sl-André, propr. àMontferrand, 48décemb. 4799. Casteuiao4«ahatb, propriélairo à Bordeaux «^fiassens et Monlferrûid,
48 décembre 4799.
Ciiaignbao, lïénéficier de Saint-Michel, à Bordeaux, 10 novenib. 1799. C'maigxeau, bénéficier df Saint-André; Id. 16 et 17 id. ('iiaioeac frërcR, dom. à liordeaux, 21 juin 1792. Castelnad , chanoine , id, ^ 10 novembre 179i.
CsixnxK, offlt'ier militaire, Bordeaux, 46 aoàl
CiMMH {Ardooin], ambessadear an Portugal, 16 aoftt 4793.
CàxuM (TauTe}, à Bordeanx, 16 arril 4792.
CiâmiTE (de ^ président dtf Parleinent de Pio, dom. k Pau, 46 avril.
Château. (îoniirilit^ h Bordeaux, 16 avril.
CicÉ i^Chainpiou . riHiovant arfhev^qiir, doiii. à Bordeaux, 21 juin
Carton ( Arnaud-htiemio-Julien;, à iiordeaux, 21 juin 1792.
Cartok ( feoiiue} , à Bordeaux , 4*' frimaire.
CiarspoRT et Latavs , prêtres , à Bordeanx , 94 juin 4799.
CâiaiiRB fils, à Bordeaux, 94 jnin 4799.
GinuxEs'dc), baron, 23 mars 1792.
Cazeacx (Guillaume-Joseph), président du Fariemeot, à Bordeaux,
frimaire.
Clavssc», à Bordeaux, 1" frimaire.
Castillok frères, Dciio.\cheai-, à Ikirdeaux, 1" frimaire. GooLBAV , procoreDr du roi an Sénégal, Bordeanx, 4*' frimaire. CmiaAoi» fils, à Bordeaux, 9 août 4799. GiAtrvfiT, conseiller nu P.ii lement, Bordeaux, 4*<^ frimaire. Ca7.*ubon, prêtre, Bordeaux. frimaire.
Con.AT, boulanger, id. id.
Cmatelier. pr<^lre, id. id.
CoxAi«jtK, oûicier militaire, ù Bordeaux, frimaire. Caomocrd, prêtre, dont, et propr. à Bordeaux, 4* frimaire. . Conow, ebevalier de Saint-Louis, U. <d. GiitMnnaEa, à Bordeaux, i" frimaire.
Calthioxt (femme Villac), à Bordeaux, 4** frimaire. Camos, prêtre , dom. h Rondeaux, ii, Clocr, à B^glps, l""' fi iriiaii f*.
Chahpès, à Bordeaux, V frimaire.
GoRQirBRBi^lfoiiTiaisofi, propr. à Avensan et Bordeanx, 4*^ frimaire. CooaiAv { Jeea), Bordeaux, 4*' frimaire.
CâmiuuhlhmKiioK frères , Bordeanx, 4*' frimaire. Calbet fils, à Bordeanx, 4** frimaire.
Cm AMv fils, id. id.
(iiinvAi.iER frères, fils, Bordeaux, frimaire.
(^AcPE!ciE , gendre de la veuve Ca&telnau , à Sadirac et Itordeaux ,
7 nirdse.
Comou file , à Parempnyre , 7 nivéee.
Ciooeaàs, ci-devant curé, i Canné^jaUf 91 nivôse.
Cm, curé, à Martigm», 94 niTtee.
CàmoM, fllsalné, à Bordeaux, Si nivôse.
CUKCR fils . curé , id. id.
Campacnon ûIs (Louis-René) , garde-du-corps , Bordeaux, 24 oivdfie. CANTFxnirp, ri-devant carme, à Bonleaiix, 45 pluviAse. CoHNV, liomme de lui, prop. à Uuideaux el Caudéraii, 30 piuviAse. GnoiSEnn (Mirie-Gabri^Flor«itr-Aagittte), dit Jwnqn^-Gdn/kr, de
Paris, propriélure à Bordeaux , 34> hItOm. GHonscib-BBAumi (Michel-Félix), raaréchal-de-camp, Paris, 30 niTdse. DARCA)iB\i.-DEi.AS (JcaD-François] , marécbal-de-camp, de Paris, pii^
pritHaii c à Biganos et Audenge, 9 juin 1792. UinFur.T- CivuAc, deineuraot à Poudichéry, propriétaire à Biganos,
9 juin n'J2.
DincBB ( Luc), eonsdUcr an Parieneat, propr. à Bordeaitt, jknNrèi
et Monferrand , 8 et âO août 4793.
DeauM-LAin fila, avoeat, propr. à Bordeaux, Viiienave, €ad«ujae et
Genou, SO aoftt 1792.
D*ALGF.ATii>-VmA7.Ei, , h Kordcaux , 20 aoiit 47W. D'Ai'GEAitu aillé, Hordeaiix, ii juin (793. D'Adgearo, tiis de l'aîné , k Bordeaux, 29 germinal. D«maa^:nLt.Ai], à Bordeaux, 20 août 1792. Da Giiuts firères, propriétaires à Saint-LouMs, SO aoAt I79S. DvrBBRiBa , propriétaire à Bordeaux , id. DaoBVAirr, eitanoine, id. id.
DcnoziKn , id. id,
Di'iiFoiiT-DinAS [le duc lùnmaiuiel-Au£Ofite<->Gé)&ste) , Bordeaux,
14 août 1792.
Dabauic ( Pic-Beraard ), Bordeaux, 6 novembre 1792. D'Akchb aîné (Lassalie), cooBeiUer an Piriement, à Bordeaux , 16 lo-
vembre I79S.
DvFouRcu, bénéficier de Sainte-Golonibe, àBordeanx, 6 novemlire 1791
et 21 juin 1793.
Dltacre-Lajartk Kli( -Louis . avocat général, à Bordeaux, 16 aov. 4792.
DcFAt'RE-LAJAniE fi éreii, à Bordeaux, 1'*^ frimaire.
DcFAViiE fils, Mcrlct-Bellevue, à Bordeaux, id.
Diuos^âBQRDS père, présidnit du bureau des fluanoes, Boidisu,
6 novembre 1792.
Dblbo&-Laborde fils, garde-du-corps, à Bordeaux, 4** frintaire. Dea'H» (François), prAtre, Bordeaux, 6 novembre 4792.
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I)fcsri>ni s Henri;, ( iirô. Âtnbarès, 6 novembre HOi, i*} nivAsc. DoHE>.ci^, conseiller au Parlement, à Bordeaux, 6 noveiubre il^i. DuMOiCEA, 1'*' frimaire.
DoBKixof ills M a» mère, dtn. à Bordeaux, 18 décembre 4792. Ihmiuc Martin (Teave), itf. U, Do Uahii., m. U,
DAlDEBAT-FtniSSAC, id. id.
DtpeiuiiER ( Raymond Lerlcfort-J , eapilaine au r^iiment proTÎBcial,
Bordeaux, 44 janvier 4792. • DcrERniLH, grand-séuéclial , ù Bordeaux, îO août 1792. Béibjui , enré, Lormont , 16 avrA 4793. ha flls, k Bordeaux, M.
DoKADU, capitaine an régim. de Ghampa^, i Bornas, 46 avril 1793. Destignes-Vital, homme de loi, Bordeaux, 40 noT. 4799»
DrvAL , .'i Mnnlraul, 46 avril 4793.
iiioiuviKR , chevalier de Penn, 47 avril 4793. Dezets frères, à Bordeaux , id. D'BmiiiiiB, domicilié à Bordeamt, 47 avril 4793. DisMwsflls, u, id, U, Ihmot, fenuneS'-AsGii, M. U.
Darot, ci-devani commandant delà Gnaddonpe, dom. à Bordeaux,
47 avril 4793.
Di'CLczEAii (Alexis Lafon-), dom. à Bordeaux, 47 avril 4793.
Dl'FAVKE ^LamOTHE-}, M. id.
BcpcY (veuve), id. . id.
DcpocT, prêtre , id, ■ . id.
Biapasun.» id. . 4d. id. *
Dbmst, pri^trc déporté. id. id.
DoM^sAN, sa fille et Lescorb, son gendre, dom. à Bordeaux, 4 7 avril 4 793.
De LÉoBAnoT, prCtre,
id.
id.
DORIIHAC, id.
id.
id.
btiioM, u~dc\aul uiarquib.
id.
id.
DnjjOH frères,
id.
id.
DOHT,
id.
id.
Dqdbvakt, fenmte Laumib , .
id.
id.
Bdoh, prêtre.
id.
id.
DFSUr.lTS,
id.
id.
Dl MUl l.l.\ ,
id.
td.
Dallù»£, sa femme cl ses eiiiaiils,
id.
id.
DcMiiuT, PfC'Doiuinique , domiciUé à Bordeaux, 17 avril 1799. DviionssEAV, ci-devuitgBrde-diHOorpB, U. U* DirvisixA, ci-devant cbaaoiae, id, id.
DtpicH, ci-devant curé, M. fd.
De BOIS frères, Id. if*
Dkkhit. prêtre, td. id.
1>UMKT, ci-devant reuUlant , U. id.
DEio«TE>4^TO(ra, Id. Id.
Devius , Id. td.
DcrAT? (veuve), |>ropriét. à Bordeaux, i*' frimaire. Eu rédamatioii. DuFoo^, dom. à Bordeaux, id.
Dt'iîoscn les lîciix f\h\ propr. à Laltarde, dom. à Bordeaux, i" frimaire. Dlmay liis aine, propr. à .Macau, id. id.
ÛAiniuL, propr. à Ambarès, 1"' frimaire. DvKocsEs, prop. à Lttdon, * ' id.
DnxoN (veuve), propr. à Blanqnefort , dom. à Bordeaux, i** frimaire. Db Labogue fils, M. id.
D'AiraoNSE [veuve], propr. à Bordeaux, 4" frimaire. En réclamatioB. Deshommes iîls et deux frères, propr., domicilié à Bordeaux, 1"' frimaire. D'Ai.PHox'îK ! fpnime de Va&sac, td. id.
DtMAS-^OFFRKTEAU fils , id. id.
Desarkacd fils, pr6tre,' îd. id.
Db Lacohu fils, id. id. id.
Daumflb, id. id.
Di'TtRAC fite (Martin i , itropr. à .Macati vi Burdeaux , id. IJf Hnsnn. propr. à BordcHux ('l Labarde , 7nivôse. En réclam. Dlspk.ns-Dkijlncre, ci-devant présideut du Parlement, dom. et pro|>r.
ù Burdeaux , 7 nivùse.
Di'nA.\D , ci-devant chanoine, dom. à Bordeaux, 7 nivôse. OeuAV, d-devant Carme , id. id.
De Rot atué, lient, au rég* de la rdne, id. id. En rédam.
DcMAS-4<Aaooi]E flis, id. id. En rédam.
' Di'Pi cil, ci-devant curé à Tïvsees, id. id. Dabauik. prrlre, W. 24 nivôse.
DfBi.A>{vt'ii\ (• , dom. et prop. à Biii dcriux cl au Boii<;rat,29mv.et29germ. Deiuspe, dom. et propr. à Bordeaux, (ii pluviôse. DasoMKEAO (Gilliert), négociant et dom. à Bordeaux, 15 pluviôse. DvBoa (Jean j , ci-devant curé à Soussans , 30 pluviôse. OvBOM flls plus jeune, garde-duHrorps, dom» à Bordeaux, 30 pluviôse.
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DnsACLT-S^-LAtnsRT et trais fib, propr. à Bordeaux, 30 ptttviAse. Ecmua (Pierre), propr. à Bordenix , 4*' firimaire. Ennm, iwétre, propr. et dom. à BoiNléam, l** frimaire.
Fricbon, id.. id. tOaefttl792.
FiGÈs (Pierre-Maurice), dom. à Bordeaux, pfopr.àllériBnae, 23 oct.,
tn décembre el 21 juin 1793.
Plocqvktaiiie , vinaigrier, dom. et propr. à Bordeaux, 40 nov. M'èi. En rédamatioii.
PiTni(Pierre-^imon), dom. à Bordeaux, propr. à Pessae, 18dée. 1799. PiCtT, PoucâB» et LATooR-BâaaBT, dom. et propriél. à Bordeaux, 4e avril 1793.
FoMA-Mi i E, pi L'trc, dom. et propr. à Bordeaux, 9 f juin et 2 sept. 1793.
FEae4)s, ri-devant curé de Virclade, dom. et propriél. & ik>rdc&ux, 2 f juin et 2 septembre 1793.
FtaiBas, ci-devant curé, dora, et propr. à Bordeaux, 21 juin et 2 septembre 1793. Eu réclamalioii.
Focftc&vo (Gnillanme), cî-iteTant caré d'Ârtignes, dom. à Artîgoes, 91 juin 1798.
FoGRCArb, ci-devant curé de Saint-Médard d'Eyrans, oit II est domicilié, propr. h. Bordeaux, 30 iiIiniAse.
Ft.\AiD Pierre . ( i-dt»vant bi iKiic ior de Saint-Michel, domicilié el
. propr. à bordeaux, 5J3 mars el 21 juio 1793.
Fm, prêtfe, de Talemse , domieifié à Bordeaux , 93 mars f 793.
PstLcrn, el^oTanl lieutenant au sénéebal, domicilié et propnétairej.à Bordeanx, 1« IHmaire. En rdeiamatioa.
PosBODRGAM, domicillé et propriétaire à Bordeaux , 1* frimaire.
Faire Lespom , id. id.
V'xYET, prêtre, U, itl.
FscER 'Ilyacintlie], W. 1" frimaire. En rétlam.
PinuipLACAVssADE (la femme de) et son lils, dom. et propr. à Bordeaux, 4** IHmaire. En réclamation.
F«Ri8TmR, prêtre, dmn. à Bordeaux , frimaire.
FoKviELLF, , dom. et propr. à Hooral, ii.
Faicère-Bilate, dora, à Bordeaux, propr. à Bû.s.sens, 1'^' frimaire.
Filhol-Marans, dom. et propr. à Bordeaux, Ambarèa et Montferrand, 1" frimaire. En réclamation,
Faïet-Aus, dom. à Biinh aux, propr. àAmbarès, 1^' frimaire. En réel.
F(Mvanj.R fiU, dom. ci [irupr. k Ambarès et Bordeaux, 1^ frimaire.
Fincfaies (Jean}, dom. el propr. k Bordeaux, l** frimaire.
Fmiiciiics fils, dom. à Bordeaux, 4" Arimaire. Bn rédam.
Fahn fils (Jean^abrièl)« dom. à Bordeaux, i" frimaire. En réclan.
Favchf.r fils, dom. et propr. à nordeaux, 1" frimaire.
Fkbreyre (veuve), dora, h Hordcnux, jiropr. à S'-Vipccnt de Paille, 7
iiiv. Mounit avant s*m iiiscnpliuit sur ta liste.) FoNTAh |Fraji\ùis , prêtre député, dora, et propr. à Bordeaux, 29 nivôse. Famib flb aîné ^Pierre}, nég., dom. à Bordeaux, prop. à Treaees, 15 ploY. FaiHEAu (Pjerre), prêtre dépaté, dom. et propr. à Bordeain, 30 ventAse. GaiONiiKt-lleirraALBtt atné (noble), domicilié et propr. à Bordeaux, à
Moutussan, Ivrac, S'-ViDcaniHle4Paiile et S^Loubès, IS décembre
1792 et 21 juin 1793.
GrioNNET iJoseph-Françoiâ), dom. et propr. à Bordeaux et h Feaiac,
45 juin 1793.
GvionMST ^Joseph), propr. à BcMnleaux, Lortioiit et Cantenac, 9 et <8 juin 1793.
GiaoNiiBT jeune (Joseph-Eustactae), prfitre , dom. à Bordetiis et propr. à Bègles, 7 nivltoe. Est en réclam.
G.\n-TRKTFAr MiIphtk; . ci-^lpvant ooiKSL'iller, dom. et propr. à Bordeaux, iO août 17yi, i'.i mars et 18 inril I7;)3.
(îANOi't: (François), dom. et propr. à Bordeaux, 20 août 1792.
Guc, dom. et propr. h Bordeaux, î septembre 1793.
GAimiB-LATotciiB fils,dom. et prop. à Bordeaux, SI juin et 90 aoAt 4793-
GoHBAVo père , ehevatier dlioimeur, dom. et propr. à Bordeaux* iO novembre 1792.
GoMiiAUD Josepb :, officier au régimeat Laval-Bragona* à fiordeam,
17 avril et 7 nivôse.
(iAixv et sa fenune , ddiii. i l prnpr. h Rnrdcaux, 1*'' frimaire. £n réel. Giixrs ^dej, dom. ù iiuidcauv et piopr. à Saintes, 17 avril 1793. GAMwrom fils, dom. et propr. à Bordeaux* I*' IHmaire. Gruuat, dom. et propr. à Bordeaux, 91 juin et 9 septembre 4793. GALATHBAtt (Thérèse), femme de Montagne, dom. et propr. à Bordeaax,
i*' frimaire.
GoRNTT. ilom. et propr. à Bordeaux, I" frimaire. <iAFi,M aîné , id. ii.
GuBiNEAu, id. id. En réclam.
Gazm, bénéficier de Saint-Pierre, dom. à Bordeaux, âl jui» 1793 et l"' frimaire.
GissTAs [fils de la veuve), (son vrai nom UmEitT), dom. et propr. à Pari», V frimaire.
Iîikk: fils, (loin, et propr. à Bordeaux ol à Villciiave, 7 niviHe. GocRcrcs fils. (loin, et propr. à Bordeaux et à S'-Caprais, 7 et 2i nivôse «793.
(lEsuN, curé, propr. au Taillan el h Blanqucfort, dora, à Gaillan Lcs-
parre' , 24 nivAse.
GciRiro fils Joscph\ prêtre, doni. rt propr. à Kyzines, 24 nivAse. GiRELo.N Jean), ci-devant rarnie, dom. à Bordeaux, lîj pluviîise. Gatange, id. id. id.
GtKAiD, prêtre, dom. ù Ftordeaux et propr. h Bassens. 30 pluviôse. GorsT, prêtre, dom. à Bordeaux, 30 pluviôse. lîERAtn [de\ dom. el propr. h Bordeaux et h Libournc, 29 germinal. GoOTArT-PLAiNPoiNT, de Bordeaux, i" frimaire. lIrsTiN airié, dom. et propr. à Bordeaux el à Eyziiics, frimaire. llisTtN jeune, id. id. id. En ri--
ciauiation.
Joicih-Beuebrcne , ci-devant marquis, dom. el propr. à Bordeaux, 40 nov. 4792 el 47 avril 4793.
Jarrt, ci-devant maréclial-de-camp, dom. et propr. à Bordeaux, 24 juin el 2 septembre 4793,
JocBUT, ci-devant vicaire, dom. h Bordeaux. 7 nivôse.
Jareau Jean-Félix , prêtre, domicilié à Bordeaux, propr. à Mériptiar, 30 nivùse et 30 pluviôse.
KmwA.v et fils, domiciliés et propr. à Bordeaux, 30 nivôse.
Lapacze, prêtre, dom. à Bordeaux, propr. à S'-Loubès, 9 juin 4792.
Laiol'roix (Joseph', conseiller au parlement, dom. cl propr. à Bordeaux el à Parempuyre, 29 juillet el 40 nov. 4792, 46 avril 4793.
Lauoi'roix Guillaume , oflicier garde-du-corps, dom. et propriét. à Bordeaux et à .Vargaux, 4 4 aoiit 4792.
bvoiRotx-Di MAINE, doui. ct propr. à Bordeaux et au Pian, 4" frimaire. En réclani.
I auissauh-Ca/enave fils, dom. el propr. à Bordeaux et à Ambarès, iO août et 18 septembre 4792. En réclam.
I ABORiE, dom. et propr. à Bordeaux, 20 août el 23 mars 4793.
Lawmite fils (Jean-Baptiste), le chevalier, dit Pauliac, propr. à Bordeaux, 29 germinal. Condanmé à mort par Laeombe.
I MPORTE fils, à Bordeaux, officier militaire, 29 germinal. Condamné à morl par l.acombc.
l.AMHiTE fils, dom. à Bordeaux . 29 germinal. Condamné à mort par l.arnnibe.
Latucu ^àc,y dom. h Bordeaux , 29 geimiiial. Ltt» (Sioion}« prdire , dom. à BordeMix, propr. à Véfgtoi, 7 nîYtee et 99 germiiMl.
I.ALA?iDE, propr. à Geaoo, dom. à Bordeaux, SO août, ISdëcemb. 4743.
En réi-Iam.
Lalandk > l.ouis-Rayiuond] , dom. et propriét. à Bordeaux cl au Pi&i. 7 nivûs»;,
Latasie (les héritiers de], propr. à Anderoos, U noûl 4791. — Ccst au préjodk» de Bdeier père, ayant deux flls énigrds, <p» le «éqws* tre a été fait , étant propriétaires et non héritiers de la TciiTe Latasle.
Lombard atné, capitaine do vaisseau, dom. et propriét. à Bordeaux et à Monferrand, les <0 novembre et 21 juin 1792, 2 seiUombre
La MoNTAir.NE, homme de loi, dom. et propr. à Bordeaux, 1 0 nov. 179i.
l.r Hi.AM.-MArvE7,i>\ oonseilicr, iloiii. cl propr. à Bordeaux. 18 déc. 179i.
LoizKAii ^Jeanj, prêtre, doiii. et piopr. k Boi'deoux et à Pouipigiia<-, 30 piuviAse.
Lehouts (Charies), dom. à Bordeaux et propr. à Laoton, 48 déc. 4791 En réelam.
LsnoiNE (Antoinc-Pierrc'i, officier de marine, propr. à Bordeaux, 17
avril , 21 juin et 2 septembre 17*' < Léglisk. «loin, et propr. à Bordeaux et à Soussans, 18 duc. 179^ et 2i juin 1793.
Lëcubu: ainé (Martial], donric^ à Bordeaux A propr. à Fltrirae, 48
décembre 4799. £n réelam.
Lashocbs (Jacques), dom. et propr. à Bordeaux, 40 novembre 4799 et
21 juin 4793.
LADuot ï^sE-MiREBEAD, dom. h Augoulème et propr. à Bordeaux, 46
avril 1793.
LAVKRiiuxAYE, propr. à Bordeaux et domicilié à Paris, 16 avnl 1701. LAcvEAbKAc, ci-devant cui-é, propriét. à Saint-.\odré-de-Cub/ac, iH
mars h 46 avrO 4793.
LiBoisainf et pArAaBT-DoamnL, tous deux dom. et propr. k Bordeaai,
46 aofti 4793.
Lafaoe, prêtre, dom. à Bordeaux, 2 septembre 179;J. Lacuitr tîls, (loin, h Bordeaux, propr. à Léoguan, déeenibre 4793. —
(■ondaiiiiK' à iiiorl pai' Lncoinbc.
Le CiitvALiEK ; Jcait-Uaplible j , prêtre, doui. a Boitii-aux, 17 avril d
24 juin 4799, pluvidse.
LtfKKaa, domicilié k Bordeaux, propr. à Gastelnan , 47 avril 47^.
UiM)Ri*r:, ci-(levaiit cunK dom. !ï Bonleaiix. iT avril 1793 et 30 vent.
Labuirie, prfilrc, iluin. h Saiiile-ltazeillv , 17 avril I7U3.
LuMiiQcx et PDcniiKHi, ciHlevâut «unies, doui. à Bordeaux, SI juin et
% «ejitembre 1793.
LAMiims {Pienre-Joeeph], ci-devtiit chanoine, dom. à Bordeaux, fl
juin et S septembre 1793.
Ijù)bardy, prêtre, dom. k Ronlcatix , 21 juin et 'i scptomhrc 1793. Iahite , ci-devant officier, dom. et propr. à Bordeaux , 21 juin et i
septembre 1793.
U Porte, ci-de%'ant grand-vicaire, dom. à Bordeaux, 21 juin cl i i>i'\>tembre 4793.
lACnArsuE fils, noble, dom. et propr. è Bordeaux, Montférvand et
Ambarès , 31 juin 47tô, 29 germinal.
Uba&re lîls, dom. et propr. à Bordeaux, 23 mars 1793. Kn réclam. Lt!«oiot^ Jeanne-Marie), veuve GorFaEisAB, dom. et propr. à Bor*
deaux , 23 mars I'li3. Kn rôrlam.
Lacroix , ci-dcvaut béiiéticior (le Sainte-4à)lomiie , dom. à Bordeaux,
93 «aar* 1793.
Lâ Rocni, prêtre, dom. à Bordeaux, 93 mars 4793. Lmbaub, m. m. 9 septembre 4793.
Ltsi.EKCRiiF. père (Nicolas}, dom. et propr. à Bordeaux, 90 aoAt 4799.
Kn riM-lam.
l.KE, .\méticaiii, lioin. à Bordeaux, propr. en Amérique, 1"^ frinian*»^. LtiHinnE, receveur de» consignations, dom. et {uropriét. à Itordeaux,
1"*' frimaire, 15 pluviôse et 29 germinal. LiioaoB , curé , dom. à Bordeaux , 4"' frimaire ft 99 germinal. txxiuoKT, dom. à Bordeaux, 4*' (Hmalre. En rédam. Lumini père ■ Jean^Baptiste], propr. à Bordeaux et Floirae , 4*' fri^
maire et 29 germinal.
LAnoiiar. fils (épouse de Sfns-). 1" frimaire rt 29 germinal. Lauwc [Louis^, dom. et prupr. à Bordeaux, au Pian, au ikmscat cl ù
Macau, T' frimaire, fvn réclam.
Lmca [Baptiste), propr. à Bordeaux, à Labarde et à Paris, dom. à
Bordeaux, 4«' ftimairo. En rédam.
Unxaau fila, dom. et propr. k Bordeaux, 4*' frimaire.
LikFuN [ fils de la veuve ), U. ii.
La RozE fils Fontbrune', Ui. id,
I.ACLoTE I Jean-Pi iiton . i//. W. Jin réclam
Lavie , propr. au i aiiian , dom. à Bordeaux , id.
i* Part. t. 19
T.AFON, marchand, dom. à Bordeaux « 4** frimaire. ; I.Airu.iAC, id. fff. *l
Lamartuome fils, propr. à Bordeaux et à Boulioc, doin. à fiordeaux, f
1*' frimaire et 29 germinal.
LacaoïXt clieTàlier de Soint-Lonis, dom, à Bordeaux, 4"^ fHmaii-e.
Condamné par LaeomlM.
La Boiu, priHre , doraieilié à Bordeaux , frimaire. Laititte, id. id. id.
Lachoix , ri-dcvant curé, id. id.
Lalakok ^ la Dame ), id. U.
Labaraère, dom. et propr. à Bordeaux , id. LACAOïsAORfb, n^ociant, dom. à Bordeaux, 4*' frimaire. En rédam. LvoGomam, U. id.
Lambert, ci-devant officier, id. îd.
LaCOHTB, id. id.
LofjBET ( Henry), dom. et propi*. k Bordeaux et à Bègles, 1'' fnmaîrt
pf 7 nivflsc.
Lacraveuje tils, dom. et propr. à Bouleaux et à Macau, l**" frimaire. Laotas ( Laurent ), dom. à CSamey rac , U. Lachassacmb, dom. et propr. à Bordeaux et & Boidiac. En réclam. LACBAsaAfiitB (Jean-Isaae ) , dom. à Bordeaux , 30 nivdee. Lacioix fils, profMr. à Saint-Loubès . t"*^ frimaire. LAtnioix frère, propr. à Bordeaux, 7 nivôse. l.sîivr. fils (Pierre) , de Bordeaux, 4'"' frimaire. LuERu ( les deux fils ), id. id.
Lt'KEMs , dom. à Bordeaux , id. En riklam.
Larootb fils, de Bordeaux, propr. ii. ii. Larocib, prêtre, dom. à Bordeaux, id. id, LianoocB, prêtre député, 4*' frimaire et 45 plUTiÔM. LAGAMnE (Raymond), ci-devant carme, dom. k Bordeaux, 7 nivAae. En réclam.
Taioon, pr^ytre , dom. ?i linrdeaux, 7 nivôse. Lavillk, curé, dom. €i propr. à l'ilc Saint-Georges. LooaiaBs ( Mathurin ) , prêtre , dom. cl propr. à Bordeaux «t à Honlofr' San , ii nivtee.
Lavwgrb, ct^evant liénélicier de Saint-Pierre, à Bordeaux, 89 nivéce.
LAtiOCnB-JACQUEMN , maré(;hal-de-camp.
Mo.vTALEMBERT (Marie-René* , Paris.
MAWir aîné (Guillaume ) , Saint-Sulpice.
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I IIaeiics-Sbiitoot ( Jean^aciiucs), président aux reqoéti», àBordatait, ' J llvwio-RsicNAC, à Bordeaux.
I Vomxâau-LABAT, id, f Madroket père (Pienn»nlo8eph}, à Bordeaux. Malxscot.
Mo!(CHELiL, à Bordeaux.
MixncuLE, ii.
Mooaun-Bssacs (Jean^acques), noUe, à Bordeaux.
IkmiiJBH^ftiB, id.
MâaaAc[S>], U.
MoMoH ( Maurice] et Laiarts, id.
MoNSF.c fils , id.
MawEKGNF. , l)éiirrK'iei S.iint-Micliel , id.
Mo.Mtfi I Mal-Martiii-Félix J, prélre, id.
Mmtui. (fils}, id.
MomHBn. , ci-devant curé, M.
]ltmnft(Pftnl), M.
Mascaho, ci-devani bénéficier de S*^Eola]ie, id.
MtKaEn-RicHEMoxT, Guadeloupe.
MoREAU DE S.um-Mahi; lies héritiers de), Sainl-Dooiiugue.
Mathieu , prêtre , à Bordeaux.
MantisR, à Bordeaux.
VeoNBiT, ci-deraut eoré, à Bordeaux.
MeoTuioii, d-detant vicaire, à Bordeaux.
MARTsasoN ( la Dame Philis], veave de Tlionias SnTUM, ei^evaot eonte
de Clonard , à Bordeaux.
Y\mns^s fils (SainlrEueèn«), à Bordeaux.
Mabromé, prêtre, fd.
Macgeim , id. ii.
HttAUD, U. M.
lliLfil»(Fo9rt»uf], id.
Ihiis, prêtre, O.
HuGiiÉ, tf. id
ME<n>iBiHE , a»
Mausaclt , id.
MosTAGNE lils , Casimir), id.
Meslon ( André ) , ' id.
I BORTAGin-MCBftAGVKT, U.
Mamotik pire {JeAii-FFkti{ois}, à Bordmux. Mauviikt fils ( François ) , M.
Minknn (ils, M.
MONDENARD [ Louis ), U.
MACf.norsRF , |)fr'trn, id, MiRAMBET ^Jcan^, à Bazas.
MovFLBonv fib, à Saui|p-Geiinajn-«n-Uye.
M iQOAO ( Jeanne ) , servante , Soussans , Miicnaz , à Bordeaux.
Mailbt fils, U, NiaaoKiiR, id.
Onî>0NNE*r , prêtre, ul.
Tatv ( Belle^rinl] , i'I.
Paty ' Léon Raykt- . capii' au nV'ini' de La Fèrc, à Bordeaux. Paty • Léou } , ra[»itaine de vais!»eau, itf. Patt (Labaroot], U. |
Patv (Ibrcolin-Antoine), prIHre, ié. '
Patt ( Richard ) , doyen de Saint-Seurin , id, PÉaàs, prêtre, à Bordeaux.
Pacan IDvvmm ci-devant conseiller, à Bordeaux. PéRissAc, dom. à Bordeaux, 90 août 4793. Parcahe fils , id. ifl.
roLiCARi» fils, Ul. 20 juin I79Î, <6 avril 1793.
Poitevin, prCtre, id. 18 décembre 1792, 21 juin 1793.
PaniAi'D (Pierre) , prêtre , propr. à Bordeaux et Bassons, 48 déecndut
1799 et 29 germinal. PoiiTAC, ci-devant chevalier, dom. à Bordeaux, h** lïlmaire. PicHARi), dom. à Bnrr!cnux, 16 avril 1793. Condamné à mort parle
Tribunal révolutionnaire séant à Paris.
PRIOREAV (Grorpps) , dom. à Versailles, 17 avril 1793. PoissAC, dom. à Bordeaux, il juin 1793 et 1" frimaire. Pascal, ci-devant carme, à Bordeaux, 21 juin 1793 et 1*^ rrimairc. PoiTTAG (veuve) , l** frimaire. En rèdamatim. PicHQR-LcncotmLS, ci^evant chevalier, h** IHmaire. PsanoiMii , dom. à Bordeaux, \** Mmaire. Pomsas fils ( Bacalan) , ià. id.
Parel, ci-<1pvant fcnillanl, dom. à Bordeaux, frimaire. PcYREBRVNE père et tils, id. id. En réclamatioB.
Arrêté du 9 {germinal.
PirQcsT et sa femme, doœ. à Bordeaux, i*' firimaire. En réclamaiioii. PuDiDXAK, dom. à VeniaR, propr. à Biganos et Audenge, 1*' frimaire. En rédamation.
pLrvEAi% à Bordeaux, propr. à Âmbarès, 4*'' frimaire. hiMiAtj, ci-<levant carme, dom. à Bordeaux, 7 nivôse. Yms lils, dom. à Bordeaux, V frimaire.
Plesst fils , id. id. Eu réclamation.
Pixssf filâ ( Serons) , dom. à Berdeanx, 4*' frimaire. En réclamation. Pbsau fils , id. id,
Prastcnt-PiCflAin et sa femme, Si nivôse. Pkuaok, prêtre déporté, à Cambes, 45 plnviôse. PnoERs ( Élie-Alexis ) , négociant, à Bordeaux, 30 pluviôse. PuvjiiEiis lils [Pierre-Jean-Bapt.J, capit. de dragons, à Bordeaux, 30 uiv. QuETRiAix (François), ci-devant curé, à Avensac, 30 pluviôse. EiTjio.si> ( Pierre-Louis^ , vicomte à Bordeaux, 15 juin et 20 août 47di. Retxal, prêtre, propr. à Bordeaux et S^^Médard-d'Eyrans, S3 mars et S4 juin 4793.
RocBK fils , prêtre, propr. à Bordeaux et à Ârtigaes , 24 juin et 2 septembre, 24 et 29 nivôse, 46 pluviôse.
RoziER, dom. à Bordeaux, 4*' frimaire.
REKAin, prêtre, id. id.
UoiFFiGNAC, id. id. id.
ftocsT.iiNG , ci-devant procureur au séuéctaal, 4*' frimaire,
RoLm , homme de loi , dom. à Bordeaux , id.
Rou.i» fils, ci-devant au Parlement , 7 nivôse.
Rnfiiuc, propr. à Parempuyre et à Bègles, 4*^ frimaire.
BoïÊB, prêtre , 7 nivôse.
Ratse (^j^eiidre de Poiiluc), .'iO pliiNiôse.
Sim-SiMON [ GiM:uurs ) , propr. à Labarde et à Maeau , 9 juin et 24 *oùl 4792.
ainé (Jean-Marie GabanacJ, maréchal -de-camp, propriét. à Bordeaux et à Parempuyre, 20 août 4792 et 28 juiUet 4793.
StocR (Jean-François-Henry-Monta^e), officier de marine,. 20 août 4792. En réclam.
SoTOCT fils, propr. à Croignon, 48 décembre 4792.
Salvané, iiouune de loi , piofir. à Cadaujae , 18 décemiwe 4792. A été condimné à mort par i.acoHài>e.
^ALVANÉ lils , 4^*^ frimaire.
Saixtangel fils, dit le Chevalier , propr. à Cenac , 48 décembre 4792.
SmiTAitCBL, gardfrHlii-corps, propr. à Bordeaux, 11 janvier 4793. SàmàncsL (iaaii), d-devaut écnyer, propr. h Bruges, 7 nivdfie. Serms, prêtre, propr. à Bëgles, 18 décembre 4799. Seuisht, de Paris, propr. à Bordeaux, 16 avril 1793. Saiveterre {femme), 21 Juin et 2 septcrabn' 1793. En réclam. SutPKE, ci-dcvanl carme, de Bordeaux, 21 juia et 2 septembre 1793. SocFFRANT, prêtre, id, id.
Servat tils, 1" frimaire. Eu rédam.
Sarrau (trois frères], propr. à Bordeaux, à Bassons et à Lanton, f^'frim. Saimtcbiq fits, de Bordeaux, 4*' IHmaire. SiuoNON fils, ii. U,
SBGtnMBAo fils, propr. à Ladon et au Pian , 4"' frimaire. En rédam.
ScAMBRiix Tcmmc], femme de chambre à Bordeaux, f " frimaire. U,
Sai:it-Jka\, domotique, à Bordeaux, 1^' frimaire.
Seguin , prêtre, id. 7 nivdse.
Sentet, id. U.
Sorbier , id. U.
SuiAM», prêtre, U. U,
SvnncAZEADx lils ( Félix } , M . H.
ScBBBCAmox (Pierre-Julien), prêtre, propr. à Bordeaux et à fiasscas.
30 pluviô&e et 29 germinal.
Sans frères, à Bordeaux, propr. à Saint&-£idaliee(àBaaseas, ItlH
tiivA^t'.
SiMu.sb&s, lieutenant de vaisseau du roi d'Espagne, à Bordeaux, propr.
à Saint-Caprais , 7 nivôse. En réclam.
Satpey, jacobin député, dura, et propr. à Bordeaux, 15 pluvidse. Sboordât fils, à Bordeaux, 94 nivôse.
Toifiuc(Man»-Antoine) , propr. à Gameyrac, 48 ddc. 4799 et 90 g(m. ToeniuBa, ci-devant curé, dwn. et propr. à Bordeaux, 46 avrU* 94 juin et 9 sept. 4790 , et 30 ventôse.
Trias, dom. et propr. à Bordeaux , 21 juin 1793. Theysseney, prêtre, dom. et propr. à Bordeaux, 94 juin et 9 sejiteuibre 1793.
Thierry, ci-devant grand-vicaire, dom. et propr. h Bordeaux et à Mar-
tillac , 21 juin et 9septem1»re 4793, et 30 nivôse. TovLooBB (Lautree), dom. et propr. à Bordeaux, 93 mars 4793. TniBora fl^es, à Bordeaux, 4«'fKmaire. En réclam. TovBRT (Jean), M. id.
TRU$,alibé, id. id.
TunMNB, dominicam, déporté, dom. à Vtlenee, 7 niftee. TMMalaB ( Arnaud), conseitler àla Gonrdes AidcB, dam. et ^npiiél.
k Bordrau, 94 làfà».
Tkinut, ci-devant curé , propr. à Ludon , S9 germiiial.
VtttEPHErx (Pierrc-I.nurent\ dom. h Bortîfaux et propriét. à CailtMai Sallebœuf el Saiiil-Snlpice, 9 juin <7'J2 et 15 pluvidse.
Veuthanont (Cyprieii), dom. et propr. à Bordeaux et à Latre&ue , 15 juiu et 6 avril <793.
VamUMurr , dttm. et propriét. à Bordeaux , 90 «oftt 4799.
VnmuaoKT ( P^çois ], U. 16 avril 4793 .
Vamii (Gabri^Micbel), M. 90 août 4799, 46 et 47
avril 4793.
VEtncit. ( JMepb-PtttUppe}, dom. et propr. à Bordeaoz , 46 avril 4793.
Vaxoch, id. id.
Verteii-rac, duin. ii Paris, propr. à Bordeaux, id.
Vabin [Dargier] , doai. el propr. à Bordeaux, 21 juin et 9 sept. 4793.
ViLLEviEiLLE , prêtre, dom. à Bordeaux, 7 lUTÔse.
Tkmm, prêtre, U. M.
TKnaus 0b, dem. et propr. à Bordeaux, 94 nivôie.
Vidal «s, U. id.
Vmn, ui. id.
Vamer, id. itl.
ViDEAC lils, ci-devant cordelicr, dom. et pt-opr. h Bordeaux, 99 tiivrVr.. Varcaiisei, ci-devaol chanoine, dom. à Cadillac, propr. à Bordeaux, 29 nivôse.
VauHEWB (les deux lils) , dom. à Bordeaux , propr. à Gqjan, 7 nivAse. VaiHAiioirr, dom. à Bindeaux , propr. à Gujan, 43 juin 4799. TiRnuMoirr, dom. à Bordeaux, propr. au Teieh , 44 aoftt 4799..
DISTBICT DE LIBOUBNE.
Bu>AC ; la veuve), propr. h Saint-Philippe-d'AiL'uill»-, 8 juin <792. foitiéRE-BcLLEviE ^ Uefti&i^rt] , dom. à Bellevue , propr. à S'^-Foy, .
8 juin et 2 septembre 4793.
BonsAC (Mathieu), président de la ci-devant Élection, dom. et propr. à
Liboume, 8 juin 4799. En réclam.
Bonffuit(lBdame), v^uve Campet^ugeon, dem. k Paris, propr.
à Puysseguin, Vérac, Saillans, Fronnc, N.-D. de La Rivière el Vil-
legouge, 8, 98 juin et 94 octobre 4799.
Baiîbot (llomaiii , Ik llc^'îirdc, officier militaire, dom. à Bordeaux, propr.
à Saint-Eimlion ol à Saiiil-Cliristoplie, 28 juin et li août 179i. BoiuE frères ( Charlc&j, Uum. et propr. à Naujeaa, 30 août ëq
réclamation.
ikmNBAo (Camphet ), dom. et propr. à Saint^Émilion, 34 octobre 4792. BoccHER (LamotheJ, dom. à Liboonie, propr. à Vérac, ûl. Bagalak atné (Pierre LAimti), dom. à LaRéole, propr. à Donleton. Bacalan putné ( Jean LAinur:E; , id, id,
24 octobre 1792.
Uiio.NS père et son fils, ollicier militaire, dom. et propr. à Libouruc,
Vérac et Villegouge, 24 octobre lîUi.
I^iNNEAU (Painpoint\ propr. à Saint-Iiippolyte, ti octobre 179i. BARDocm père (Sausac), dom. à Liboame, propr. à Sainte-Foy, 24
octobre 1792.
Boiidis, prêtre, dom. et propr. à Saiot-Quentin, %i octobre 4792. Bastcrot, propr. à bon, 94 octobre 4792:
l.UANTEUAC \ Croopt l, dom. à Clianterac, propr. a Saiiti-Euiilioii, l'We,
cl Saiiit-Étienne-<le-risIe , 28 juin et 24 octobre 1792. Chabannes (Curton), otlicicr-géiiéral, doiu. à Faris, propi*. à Daiguac,
GréûUae et Tizac , 20 juillet, 4 août et 24 octobre 1792. CoMARQiiB ( François-Martin ), officier militaire, dom. à Beivès , propr.
à Tayac, Luasac et Pnysseguin , 32 août 4792. Castobig jeune , propr. à Libonme , 8 Juin 4798. OiiALOK, ambassadeur en Portugal, propr. à Pay-Normand , Francs,
Tayac, Gours et Moiilon, 6 mars 1793.
Chalon fils, propr. à Liboiiriie , t2 avril 1793. Caxterac, dom. et propr. à Ubourne, 8 juin 1792. Cazbkavb, pr6tre» propr. à Libourne , 24 octobre 1792. Oanoixb cadet et ses enfhnts, propr. à Liboarne, Saim-Ëmilion, Saiui*-
Sulpice, 24 octobre 4792 et 2 septembre 4793. Chancelle, ex-prince de Contras, dom. à Périgneux , prupr. à Peiii-
i lires, -li octobre 1792.
l)t<;uKYituN jeune, otlieier militaire, Uoiii. et propr. à i.ibounic et .Mouloji,
8 juin et 30 août 1792.
DicHETioK ainé (Léonard), receveur aux Douanes, dom. et propr. à
Libourne, 8 juin 1792.
DunmT (Jean-Lanrent)t duc de Lor^e, dom. ^t propr. à Cabara, Sa^P^
Aubin, Moulon, Bramies, MouUès, Civrac, Lngngnac, GrésiUir,
Nanjean , Génissat , 8 juin, 3 et 0 juillet, 30 août et 31 octobre.
Dciui^AsaâtXE, prétre« dopi . et propr. à Camps, 8 juin 4 79il . En réclam. Oesaicces alDé (Salles-Lavbardemokt), dom. et propr. à Libourne, tiavriinss.
DtbAK.iK.s cadet Salues-Saim-Dems) , id. id. id. i 24 avril 1793.
DiMOKS (de Dunes), propr. à Saint-Kmjiioii , Saint-Sulpicc , Saiut-
Laurent et Saiat-Koiiiain , 28 Juin , 3 et G juillet et 4 août 4792. Dotal (Jean), propr. à Gapitourlan , 38 juin 1792. DcBieaT (EmmanueKiéleate-AiiguBtin), due de Duras, officier militaire,
dom. à Bordeaux, propr. à Saint^eao^le-Blagnac , Roaan et Picola,
SSjmn et 3 juillet 4793.
iKr.FORT , propr. à CoiUras, 8 juin 1792.
UiMAS Uls ^ Lai'oque ) , dom. à Bordeaux et propr. à La lUvière et Saiul-
Germain , 6 juillet et 4 août 1792.
Dexey [ Certaii ] , officier militaire, dom. à Libourne , propr. à Néac , 4 4 i août 4792.
: DAciioE (Louj6>PrédéricJ , dit PardalUan , dom. à ViUegoiige , propr. à Saint-Germain, Luf on , Villegouge , Capitourlan, Périssac et Saintt Antoine, 44 août 4792 et 6 mars 4793.
L DnoL'ET, propr. à Peiiitiires , 24 octobre 1792.
Dailèok Pab!» vîLLAKi, clicval. dc Malte, prop. à S*-Antoinc, 6 mars 1793. UiMuiuN ; JeuHlly), dom. ù Rouerie propr. à Fronsac, 6 mars 1793. DcRFORT ( CinucJ , propr. à Postiac, 28 juin 1792. DciAB père et fils, propr. à ViUegouge, 24 octobre 4792. DESGRAiipa (Lapootadc) , propr. k Gastilton, 8 jnin et 24 octobre 4792. BiMuw» jemie (LAMoraB), officier militaire, dom. à Sainte-Terre, Sjm'n 4792.
J)iPLE.ssis-Vic.NEnoL Ai tiiaiid UiuHELiEu), duc de I ruiibac , c\-cujiilc de Chinon, dom. h P;o is, propr, à Peintures, Saillaiis, Vcrac, Fronsac, Bayas, Bonzac, Fietix, Coulras, Abzae, Saiid-Homaiii, Lagorce et LesBitUiUX, 20 juillet et 4 août 4792, 6 mars 1793.
DuoK (Momtelan), propr. à Geosac, 24 octobre 4792.
Kmc (Pierre) , prêtre , dom. à Lefien , 6 mars 4793.
FuioT(Mezière6), dom. à Montravel, propr. iSainte-Foy, 8 juin 4792.
FniiviEtLF. , propr. à Gensac , 4 octobre 4792.
Gereau (Pierre de), dom. et propr. à Sainte -Radci^oiàde, Flaujaguch
et Doulczon, 8 et 28 juin 1792.
GAimETEAu (veuve), dom. à Bordeaux ci propr. ù ikrou, baiiit-
Quentin et Yérac, 24 octobre 4792.
Gbrbac (trois frères), Laiwusmb, dom. à Sainte-Foy» propr. à Cap^ng
et Ssint-ODeotin, SO jaillet.
GiuFFitEmo flls (GnUlBame) , conseiller an Parlement deBordennCt
dom. à Bordeaux , propr. à Baron» SainH^nentin et Vérae, U
tobre 1792.
GoDERviixE rtiii»!' (iabrrel RorssKi. K ofGcicr niililairc, dom. et propr.
à Abzac, Sabloii et Saint-Denis, 8 jain et 3 juillet 1792. Godeuvilli: jcuiic iCbailes Uoissel), officier luililairc, dom. et propr.
k Puysseguin, Saintp^lbristophe et Montagne, 8 et 28 jntn Gastosir joime (Movukibr) , dom. et propr. à Libonnie, 8 jnin I79S.
En rédam.
Gouftheteac , propr. h Monlon, 8 juin 1792.
Graillt oncle , (Castagne), propr. à Castillon, Samte-TefTO, Saiot- Éniilion et Capitourlan, 24 octobre 1102.
(jRAIIXT fils , id.
Graillt ( les tleiu neveux ), u/.
GoMBAiD flls ( PuixFonrr ) , propr. à Saint-Aignan et VUlcgouge , U oe-
tobre 1793. Ed rédam.
Gbhistet, ci-devant curé, dom. & Tabanae, propr. à Peintures» SI oe-
tobre l?92.
Gazan , propr. à Froiisac , 6 mars 1793.
IlEnvK . prêtre , dom. à Bordeaux» propr. à SainUIier»d'Ahzac, k août
et 24 octobre 1792.
LAFAt RiF. ( MnxBAnoK}» dom. à Liboame» propr. à Houlon» 8 juin 17d2-
En rcclani.
Lhval, ci-devant dans les ciievaiMégcrs, dom. et propr. à UMMnr, 8jam4793.
LksoRDiiix ( Joeeph )» prêtre , dom. et propr. à Libovme , B juin 47tt. LuiARVAnut, propr. à Lislc, 28 juin 1792.
LASOCHE-AmoND aîné ( Nicolas}, dom. à Samt-Martia-du-Bois, propr. i
Saint-Martin-en-f.ayc, 20 juillet 1792.
Laiîmchf- Aymonu ( Loins-Jean-Jacques-Henry-<>eolirrui-Cbarle6), dom.
et propr. à Saint-Martin-de!»-Bois , 20 juillet 1792. Laroche-Avmokd (FbiUbert) , dom. à Saim-Martiu-des-Bois et proi^r. i
SaiDi-Gcnès-de-Queuil, 4 août 4792.
LAsocne-AviioM» (Nicolas)» dom. à S8iutF-liRrtla-desp>6o]s et propr. à
Saiut-Genès-de-Queail» I août 1798. LtLARDE (Disi.ET-l.\. l OTTK , olBder militaire, dom. et propr. à Pij-
Normnnd » 4 août 179i.
LiLA>DE iDislkt-Nivku.k], oflïcier- militai PC , dom. et piopr. à Puy-
Normand, 4 aoiîl 1792.
LiULNDB ,' Dislet), ofiicier militaire, dom. à ^oiitauban, propi*. à Puy-
Nortuaud, 4 août 1792.
Line, conseiller au Parlement, dom. à Bordeaux, propr. ù S'-Etienne-
de-rislc et Saint-llippolyle , 24 octobre <79î. LiToi'R-HoLiixox , ci-devant prince, dom. à Paris, propr. à Gensac, 94
octobre <792.
I.iivEP.«.MAc , ci-devant curé, dora, à Saint-André-<lo-Cubrac, propr.
àGuilrcs, 24 octobre 1792.
LiBARTHE-IURBE , propr. à Sainte-Terre, 24 octobre 1792. UiBAnbaioMT et Saint-Denis-de-Seignées, propr. à Guttres, 8 juin 1792. Mo.NTAizo.N, à Périgueux, propr. àTourtirac ctBelvez, 8 et 28 juin 1792. MtYAciîls { Joseph-Fran\oi.s\ dit d'Abzac,dom. et propr. à Libourne,
8 juin 1792.
Merchemilly (Dumoulin] , propr. à Fronsac, 28 juin 1792.
Haiiuac (Taillefer , garde-du-corps, dom. à Listrac, propr. à Coutras
et Doulczon, 8 juin 1792.
Malut {deux frères), (Koqueforl :, officier militaire, dom. àCaumont,
propr. à Postiac, 28 juin 1792.
Massip, propr. à Izon , 24 octobre 1 792.
l'^TT (Mayneviei,), officier de marine, dom. à Bordeaux, propriét. à
Saillan, 28 juin 1792.
Patv yBELLECAHDE , officicr militaire, dom. h Bordeaux, propr. àVérac,
Jarnc, l'Ile de Garney, Villegouge et Lugon, 3 et 6 juillet, et 20
aoiit 1792.
I'att (LABnÈDE) , dom. à Saint-Andr6-de-Cubzac, propr. à S'-Geuès-
de-Queuil, 4 août 1792.
i'iTT (Dlkayet), officier militaire , dom. à Bordeaux, propr. à Vayres,
14 août 1792.
PaicHi.NEAU, ci-devant curé, dom. et propr. à Jugazan, 24 oct. 1792.
PitNEAi ( Jean), propr. à Saint-Quentin , 24 octobre 1792.
KitAiD (Pierre Dcmauchet), dom. et propr. à Sainle-Foy et Coutras,
8 juin et 30 août 1792.
RozA.NSE (Louis), dom. et propr. à Sainte-Foy, 8 juin 1792. KoNCEcY, dom. à Cbasseneuil, propr. à Sainlc-Foy, id. Ka».ir (Beacmale), dom. à Libourne, propr. ù Suint-Dcnis-tlc-Piles et
Libourne, 8 juin, 4 août et 24 octobre 1792. StoiR (BoiRA«.), dom. à Sainle-Foy, propr. à Saitit-.Médard, Sainte-Foy,
Boulezon, AInae, SuDt-Romajn, Lagoree, Gouae el IlioeuMl. f) juin, i aoat. Si octobre 1793 et 20 février 1793.
SiMAitD frères, doiu. à Sainl-Émilion , propr. à SeintnSttlpice et Siint- Kinilioii, 28 juin, 3 juillet et 24 ortohre 1792.
Stnr.os ( veuve ^ , propr. à Vénio , ^8 juin.
Sa^ix ( les hériiiers de la dame , propr. à Vcrac , 28 juin.
SS.MOCT ftls (Nicolas-Arnaud), dom. à Bordeaux, propr. à Saint* Romain et à Saint-Germain, i août I79S.
SouBitt, dom, à Paris, propr. à Lagoree , 4 août 4793.
Tavzia { Henry ] « Honercx , lieutenant des marédunx de France , dom. t>t propr. à Sainie-Foy, 8 juin 4793.
TouRMiER, prêtre , dom. ù Saillan, propr. à Libournc, 8 juin 1792.
TsAKcnfaiE aîné ( Âmaud^, dom. à Ubonme, propr. à Guitres, 24 octobre 1792.
TiiAMF.v-LAnROQiE, propr. à Saint-Michel , 24 octobre 1792. Vauirine fils , propr. à VUlegougc , 6 juillet 1792.
DISTRICT DE LESPARBE.
Blakcy {Constantin}, lieutenant général, dom. h Paris, propr. àUstrae,
Cubzac, Moulis et Saiut-Laurcnt, 13 juillet 17'J2. 1^1 DOS aîné, ci-devant noble, dom. à Bordeaux, propr. à Saiul4uli^,
26 octobre 1792.
Bi'DOS cadet, ci-devaitt uoblc, dom. à Bordeaux, propr. à Saint-Julien ^ attires lieax, 83 mars 4793.
BoKNSAu, prêtre, dom. et propr. à Soiilae, 83 mars 4793.
BoiLBT, ei-devant vieaire, dom. à Vendayes, propr. à Lesparre, 80 février 1793.
Banccn ( Sylvain ], prêtre, dom. à Dax, propr. à Seint-*Trélodi, 5 et 30
nivôse.
Bertcs , brigadier de gendarnterie, dom. et propr. à Soidac , 26 octobre 17"J2.
BooRDUi, curé de Pu>uunuaiid , duiu. et propr. à Soulac, o nivôse. ftSTOM {Mathieu}, prêtre, dom. et propr. à lloulis, 5 et 30 nhrûae. BiBTONiBAii (venveBBiioiT], dom. àSoisaonset propr. ft NouUs, 4«'germ. Babtbbot (Barthélémy), conseiller av Parioneat, dom, à Bonhaasct
propr. àSaini-Trélody, Lcli et Saint-Vivien, 5 et 30 nivôse. Bahterot (veuve^ dora, a Bordeaux el propr, k Sainl«>Vivîen, Bigsac,
Valeyrac, Loiracet Jau, 13 juillet 1792.
Mflamy. (hmi. à Hoyaii, propr. àSuula<*, i^t» nctobie
l{\i i.(ts. cill e- dv \r i<', dniiK et propr. à RonU'aux, 1'*' juin 1793.
GuLLAS , prêtre , iluui. et prupr. à Sainl-KsLèphe , 5 et 30 nivôse.
CuntAKT, dom. à Bordeaux et propr. à Lesparre, id.
Cmtàsn, prêtre, doin. à Begadan , id.
ÙLtcaon (Étiennc), prêtre, dom. à Lespenre, propr. à Saint-Trélody,
Lesparre, Hochet et Qneyrac, 5 et 30 nhêee. GinaAiv (les héritiers de) , dom. à Bordeaux et propriét. à Verteoil et
Saint-Est t'plie, -ÏA août 1792.
DtPi Essis, dom. a Horiieaux et prop. à Moulis, 20 octobre 1792. En réel. DoMssA.N I Citran ) , dom. à Avensac et pi opr. à Moulis, 5 nivôse. DcBoaoQ fib, tonsuré, dom. et propr. à Jau , 12 août 4792. Daus, conseiUer à la Cour des Aides, dom. à Bordeaux et propriét. à
SaîDl^Trélody, S6 octobre 4792. En réelam. DirtiTAL, d-Htevant curé, dom. à Poteusac, 5 et 30 nivôse. DteuBE, prôtre, dom. à Moulis, 4" juin 4793. l)M\(k's deux frères), Barthélciny, Dubarrail, dom. à Begaiian, propriét. à lU'iiadan, Civrac et Polensac, 13 juillet 4792. Dàrx fils (de Périgiieys) , dom. à Vendays, propr. à Begadau et Saint'
Chrisloly, 43 juillet 4792 et 20 février 4793. D'ÂQGEARD (fils de Jean-Cbarles), dom. à Bordeaux, propr. à Givrae,
Begadan , Prdgiiae , Sainl-Tréiody et Ueh, 5 et 30 nîYÔse. DcBQSQQ fils, dom. et propr. à Saint4ulien, 4*' germinal. DcFPOintCQ» d-devant curé, dom. et propr. à Qiieyrac , 4*' juin 4793. D'AuGEARD 1 ikiiry Vira/kl) , houmiL' de loi , dom. à Bordeaux, propr.
à Jau, Saiiil-Vivieri et ïalais, i:\ juillet 4792. DicASTENET ( Jacques-Maxime } et PicHARD , sa lenime. Puysé^jur, officier militaire , dom. à Bordeaux, propr. à Pauiilac et S^-Sauveur, 5 et 30 nivése.
BisAiGCts fils, propr. à SainIpChristoly, 93 août 4792. FissQCKT , prêtre , dom. et propr. à Vendays, 42 avril 4793. FAm-Au» ( Jean-Baptiste-Gatherine), officier des gardes-suisses, dom.
à Paris, propr. a i'auillac et Saint-Sauveur, 6 mars 1793. tioixARD ' Biaise-Vincent ) , ci-devant curé, dom. à Lesparre, propr. ù
Saint-Trélody» 5 et 30 nivôse.
GesuN , ci-devant curé , dom. et propr. à Gaiilan , 5 et 30 nivôse. Gardv ( Saint-Hilaire) , dom. à Jau, propr. à Gadonme, 4*' juin 4793. GiâaoïiD [Louis-Antoine*Armand}, dom. à Toulouse, propr. à Lesparre* et Ueh, 4'' juin 4793.
Dy Gooa
TIoNS ^ Jeun ) , ci-devanl curé, dom. el propr. & Veiisac . 33 mars 1793. IIealt , chdevanteiiré, don. el propr. à Saint-Cbistol^ , {"'juin im. liosTERW (femme Dvglcsbaq), à Bord^x, propr. à Listrae, 5 el 30 bK-. JocLT, ci-devant curé, dom. à Veiuae, 4**^ juin 1793. Le BUKC (HauTcsia), conseiller au Parlement, dom. à Bordeaux, propr.
àMoalis, Lamarquc el Arcins, 13 juillet ildi. l.MA^sv. (Louis), «lorn. ;i Bonlcinx, propr, à Saint-Estt^fiho. En réclam. l.AiîAiiTiiF. fiJs, (loni. à (^iissric, propr. à Saint-Sauveur. 13 juillet 17î):t. LiiMi ^Zatliarie), instilnti iir, ilom. ci propr. à Lcsparn;, in fovr. La(»ai;s&ei>I£ (CLEfiA.Ns}, ^ardo française, propr. à Cissac, 26 oct. I79i. Lahemis, directeur de la poste, dom. k Castetoao, 5 et 30 BifÔM. Lau», ct-4ev«it vicaire, dom. à Hourtin, propr. à Saint-Senrin-de-
Cadoume, 5 et 30 nlvAae.
LAno7x (ils, dora, à Bordeaux, propr. à Saint-Jolien, 5 et 30 uivôsc. Miegemolle: (Jean-Pierre), cir^leTant vicaire, dom. et propr. à Talais,
23 mars il^'.i.
MoRiN (Jacques-Jean), doin. et propr. à SaiAtrVivieu , 13 juillet 1792. MoKiN [Joseph Uli>tak) , id. U. id,
MoBix (Guillaume), ci-devaut vicaire, id. 5 et 30 oivôsc. Mooa (ci-devant curé), dom. àCivrac, 1*' juin 1793. Haojskt (Nicolas), prètre« dom. et propr. à Givrée, 19 avril 1793. MiUHnrr, d-devant ewé , dom. et propr. à Blagnaa , id, MjotasR (Nicolas), cinlevaot curé, dom. et propr. k PaniUaeel Verteoil,
5 el 30 nivûsc.
MiRruY, ei-devaiit cin é. <loin. à (livrac, 5 et 30 nivôse. MoiTAiiDiEfi (Paulin), pn'lre. iloiii. h Périgueux, 4*' juin 4793. 3lo.\TESQi;iEu fils (Secondât; , duni. à Bordeaux, 5 et 30 nivôse. En réel. Monretaoox (Gabrid-Henrf •Grégoire], Debcabubs, dom. et propr. h
Gadourne et Jau , 1** juin 1793.
PiFPON (Pierre), prêtre, dom. et propr. à Valeyrae, IS avril 1793. SicvR (Jean-Marie) , Cabanac, dom. h nor<leaux, propr. à S'-l<)slèplie.
Begadan, Conquèque, Talais, Soulac, Saint-Germain, S*^ristolj
el Saint-Vivien, 43 juillet 1792 et 42 avril 4793. Saiveteiire (la veuve), dom. à Bordeaux ut propriét. à Saiut-Viviea,
43 juillet 4792. En réclam.
TAFFiao, ci-devant curé, dom. et propr. à Jau, 5 et 30 ventôse. VianuMNo» (second Als delà veuve), dom. à Bordeaux et propriét. k
Saint-Christoly, Conquèque, Saint-ban et Begadan, S et 30 aivétt. VioAL , vicaire , déporté , dom. à Lesperre, U,
DISTRICT DE BAZAS
Acess enlevant curé, déporté, dom. et propr. à Préchac, 13 pluviôse. BwociB (veare GjMVBUU(DH»*Ai:tos), dom. ï Bordeaux, propriéi. à
kw» et Saint-Germain, 6 mars 4793.
BimER, prôlrc déporté, dom. et propr. à Bazas, 6 ventôse. !'. rnnioT, rlmnoino di^porlé, dom. et propr. à liazas, à Birac, Saint-
Liiue, (injac cl Pn'chac , 6 ventAs»? et ^î pluviôse. iiiSTCiiOT, curé déporté, dom. cl propr. ù Gans, 6 vcQtôse et fàpiuv. HknÉr, frère capucin, déporté , dom. et propr. à Baïas^ 26 germinal. Huma , propr. à Masseillcs, 6 juin 4793. Cmtutur, (Jeatt-Hathieu), MoUoh, officier miiitatre, dom. et propr.
àLai^n, 6 juin 1799.
(Asrnjuir (Denis), LAroaTimevs , garde-dn^HMi dom. et propr. à
Laiigon, G juin <T9i.
CtsîELSAC ifils alné% d Ai nos. iloiu. cl propr. à LAD^on, 20 févr. 1793. ( muMu fils puîné {m: l'iiu«>>A i , ni. ii. CtsTEUAi:, Cazebon.nc, officief militaire , dom. à Laugon, propr. à S'-
Pierre-de^llons, 6 juin 4792.
CiSTAnOt curé, déporté, dora, et propr. à Grignote, 96 germinal. CocTcaa, maître d'école, dom. et iN'opr. à Langon, 4*' juin 4793. CwTCU, prcti e, id. U,
Ohraid, pK'ti^e, déporté, dom. à Bazas, 6 ventôse, î uvioN. cultivateur, dom. et propr. h Raras, à Cudos, Mariooa, Le-
vizaii et (irigools, 25 juin, ii juillet I7'J2 et G mars 1793. CA1llnA^ tilo aiué, dom. et prop. à Langoa el Mous, \'à novembre 1792. Ui GiflCQ [François Lamocbe j, officier militaire, dom. et propriét. à
Aillas, 44 juin 4798.
Vhau (Jean-inc), cooMiller au Parlement, dom. à Bordeaux, propr.
à Langon, Toalène, Saoterne, S«nt-Pierre-de-Hona, Maxerollea,
Aillas et MoDcIaris, 6 juin 1792.
DnoninET, conseiller an Parlement , dom. à Marmande, propr. à AiUaa
ellJazas, Il cl 2'> Miit» 1792. Iji rcdam. THiuc [Rayiiiund j, genduniic, dom. et propr. à Bazas et Cudos, 2-)
juin 1792.
DnuBft, prêtre, déporté, dom. è Baïas, 6 ventOse.
D'Amkoujs, prêtre, déporté, dom. et propr. à Sillas, 49 pluviôse.
Disnuc, id. id. id. à Grignote, 26 germin.
l)i:i (>uii:nF-Vn IFNH VK , (înm. h Villeneuve-sur-Loi , |»roi»raL ù SaiiU- Pierre-de-Mons , 4 juin 1792.
Droviu.a-^arla , propriétaire à Aillas» 30 octobre 1793.
Ebtbkavb, curé, dom, et propr, è Laiigon, 43 plnvidse.
Ktienkb, d-devant capucin, doui. et propr. à Langon, IS piuriAie.
Fauas. prêtre , déporté, dom. et prop. à Ams, td.
FoiTTANT, id. id. td. àUzeste, td.
i'AKJÈnE, (loin, à Grignols, propr. h Cours. 2G germinal.
Fayatid, lioui. à Bordeaux, propr. à Saint-Pierre-de-.Mon.s, 6 juin479i.
Favaud, trf. y propr. à Aillas» 44 juin 4792.
Gelas (Joscpli-François) , dom. à Gondom, propr. à Bommes, 30 octobre et 9 novembre
Gavtibi (Pierre), de Gouthnres, propr. à Grignols, 25 juin
Gautibr jeune, de Gouthnres, td. Id.
Labarthe (Daniel], capucin, dom. et propr. & 11.angon, 42 plmiése.
Laboirik, oflkier militaire, dom. à Ba/as, propr. à Captieux, Cudos. Savignac, Bertiie/., lierrtos, Escaudes, 44 et2t>juin, %î, 46 et 28 juillet 4792, 2 et 23 mars 4793.
Lafon McanJ, prêtre, déporté, dom. à Bazas» propr. à Langon, 43pluv.
LossB fils jeune, prêtre, déporté, dom. et propr. à Masseillea, t6 germinai. j
Lansac , prêtre , déporté , dom. à Saint-Céme, 4d pluviôse. I
Lansac, chanoine, déporté, dom. à Baxas, td.
Lavknue , prOtrc , id. id. à Birac , 6 ventôse.
LAGLËvnE , id. id.. dom. àCiroii et propr. à Castelnau, 6 ventôse.
I.ALANNE, id. id,, dom. et propr. à Jusos, 4îpluvirtse
Lasaussée, de Langoiran, dom* à Bordeaux, propr. à Saint-Pierfediy JMons, 6 juin 4792.
UtBSCAO, dom. àLabeseau, propr. à Captieux, 44 juin 4793.
Laplcms (Marguerite ) , propr. à Grignols, 35 juin 4793.
Lalanne (de Houille ) , propr. à Grignols , td.
LoNGEON, dom. à Bazas, propriét. à Aillas . Labescau cl Saint-Micln K
Mirambet aîné, oflScier militaire , dom. et propr. à Bazas, Coimèns. Birac, Gajac et Marions, 25 juin, 22 juillet, 45 novembre 4792 cl 6 mars 4793.
MniAiwBT jeune, officier militaire, dom. à Bazas , propr. à Langon, 6 juin 4792.
MmAHBET (.Varemic], dom. à Bazas, propr. àSendetset Gsgae , 6 et M juin 4792.
MiBMTiK (Jean-Baptiste), officier de marine, dom. à Laugon, et propr.à Basas, Captieux, Casatx et Sanviac, 30 octobre et 27 novemb. 4792.
Marbotix [Rcberant:, propr. à Sainte-Groix-dtt-Mont , 30 octobre 1792. Malescot jt uno, oflicitT militaire, dom. à Bazas, et propr. à Mirambeau
el Bcnios. 16, 18 août et l.'i novtîmhre 179?. Maliiscot aîné (Jean- Joseph], oilicier militai i-c, dom. àBazas, et propr.
à Gajac, Langon et Bazas, 46, 48 août et 45 novembre 4792. MooiTALtER (Tbomas) , cultivateur et noble, dom. à La Réole, propr. à
Toidène et Fargoes, 6 juin 4792.
HoKi>, prêtre, déporté, dom. et propr. à Cours, 42 pluviôse. MACCKOi'SE, id. M. à Bâillon , 26 germinal.
MtiLLAN, prôtre, reclus, itf. à Ikuas, 0 \entôse. Mahuotin, id. id. à Lungun , fi pluviôse.
MENEoiEniiE, prêtre, déporté, dom. à Saint-Sauveur, propr. à Aillas,
42 pluviôse.
Xaevesih , dom. et propr. à Baïas, 25 juin 4792. Pica%nD (Didier], officier militaire, dom. et propr.. à Sav^ac, 2.3 mars 4793. En réclam.
iV.ixEs 'Alexis, Di vivier), conseiller au IWlement, Uom. et propr. ii
Bmuqueyran, 2?) juin 1792.
htiiiioN, prêtre, déporté, dom. h Caslillon, 42 pluviôse. Plcheav fils, id. dom. et propr. à Cazalis, 42 pluviôse. PftADiER, Mt. M. àBalizae, ii,
Passel, id, id, àBertbes, mL
PooGR (Âmédée], prêtre, déporté, dom. et propr. àUzeste, 42 pluv. RocMSR (Pierre) , ci-devant gendarme, dom. à Langon, propr. à Moos,
Toulenne, Mazèies, Langon et Sainl-Pey, 6 et 25 juin 1792. Restouil, prêtre, drioi té, dom. et propr. à Âillas, 26 germinal. Racle, barnabitc, député, dom. et propr. à Bazas, 42 pluviôse. Rat.ne, officier militaire, dom. et propr. à Aillas et Grignols, 22 juillet,
46 et 28 août 4792.
SiniT'BLANCAan, prêtre, déporté, dom. et propr. à Langon, 42 pluviôse. SosnSs, M. id, àSscaudes, id,
Sinrr-EspÈs, jd. id, à Bazas, id.
Sauzan fils, id. dom. à Ha/.as, 6 veiit(jse.
Salviat, pri'tre, déporté, dom. à Coutures, prop. à Bazas, 42 pluviôse. VuLEY, commis de la marine, dom. à Langon, juin 1793. YjGKàc, prôtre, déporté, dom. et propr. à Cudos, 42 pluviôse. ViGontocK, propr. à Grignols, 25 juin 4792.
2« l»art, ».
DISTRICT DE LA RÉOLE
AvGER neveu, militaire, propriétaire à Saiut-Sulpice et Monségur,
16 juin l'I 24 juillet 4792.
Amclade, nobie, propr. à Blagiiac, 13 Juin 4792. Akdereao, prâlré, propr. à Mesterrieux, 26 nivése. Amgladb , dom. et propr. à La Réole t trf. Bbarn-Galurd, ci-devant coIoiieU d^m. à Martignac, proprtét. à Lè-
TDotbe-Landeron , 46 juin 1792* BoNSO!. aîné Gratien), garde-du-corps , propr. à Esseintes. Gironde.
La Ut ( le , Bourdeillcs, Fonlcaude, Morisès elBazas, 43, 46 juin et
47 août 17Ù2.
BoMNCAc jeune, militaire, 4 juillet 4792.
Basqqut père et fila, ei-devant conseiller au Parlement, dom. à Bordeaax, propr. à Saint-Martin-depCascas et à Candrot, 27 nov. 4792. BatLARD (Sillery), propr. à Tailiecavat, 46 juin 4792. Bouillon, ci-deTant duc, dom. à Paris, propr. à Pellcgrue, $*«-Foy-
la-Lonjj:ue et Clairac, 1.1, i6 et 17 août 1792. Hayle, propr. à S.iu;l-Féii\-dc-Pommiers, 46 jum 1792. Bacalan , propr. à Funlet et Floudès, 26 nivôse et 46 juin 4792. BfiiiTEJAC, prêtre, propr. à Pontet et Floudès, 26 nivôse. Bignor, propr. k Puybarban, 26 nivôse.
Boolik, propr. à Pellegrne, 26 nivôse.
Caiitarbl, officier militaire, propr. à Gasseuil, Gironde, Sainte-Foy* Ia<-Longne et Morisès, 43 et 46 juin 4792.
Camira.n ^ trois frères , propr. ùCamiran, Saint-Exuptre , Fonicaude, Saint-Félix-de-Poiniiiicrs et Bazas. 13, 16 août 4792.
Cazemon ou Casmont, propr. à Bourdeillcs, Fossés et Baleysac, 46 juin
Gastaigkos. propr. à Lamothe-Landeron , 46 juin 4792. Gastet, propr. à Floudès., 24 juillet 4792. Gaktarbl fils, propr. aux Esseintes, 43 juin 4792.
Cbalon (Ardouin) , ambassadeur en Portugal, propr. h Saint-Léger,
Dieulivol et Sainl-Marlin-tlu-Puy, 42 avril et 4'"' juin 1793. CoRNUAiT, prtHre, propr. à Saint-Léger et Saint-Kouiain , 26 nivôse. CuAUDRUc (DucLOs;, prêtre, déporté, dom. et propr. à La Réole, fOniv. Catherimeau , id. dom. et propr. r.ironde. ifl-
Destas (Henry-Daniel) et Benjamin, son frère, propr. à PcUegrue,3 llor.
Dt vu. lils • Pi-.ADiKir , cMevant conseiller, doin. à Itordeaux, prupr. à
Saiut-Léger, 44 juillet 4792.
Eh;iioccBs [ Victor), gendarme , dom. el propr. à La ftéole, 3 floréal. Dauche second (Lamalle) et son éponse, mOîtaire, dom. à Bordeaux,
propr. à Sainte-Foy-k-Longue, SM) février 4793. DcBQis fils ainé (DcmiiiB) , dom. à La Réole, propr. à Saint-Martin-
ile-Lcriii , 3 floréal.
Delas fils ( LAcruvKiiF ) , garde-du-corps, dom. à LaRéolc, propriét. à
Saint-Exupéry, 3 floréal.
DiRFuRT. duc de Duras, dom. à Bordeaux, propr. à Saint-Antoine de
Qneyret, Mérigoas, Landerrouet et Mauriac, 43 juin, 44 juillet 4792
et 42 afril 4793.
DuoR (Philippe), propr. à Pellegrue et Lareyre , 46 juin 4792. IMgisqq (Berlin) , luopr. àNoaillac, 4 juillet 4792. IMboïs ''Lagram.k ), dom. à La Héole, pro[u\ à Monsi'LMU', 24jui11l!L 1799. DiMEUGiEu, prêtre, dtporté, dom. et propr. à Ësseiutes et La Héole,
26 nivôse.
EspAG.vET (lieubertj , prêtre, déporté, dom. à Saint-Michel, propr. à
Moogatizy, 26 nivése. ^ FosniLLB-BACALAir , mari et femme, dom. à Bordeaux, propr. àSaint-
Aotoiue^e-<}ueyret et Listrac, 43 juin et 4 juillet 4792. FiTARDS, propr. à Bourdelles, 46 juin 4792.
FoinNF.T/ Mathieu], prêtre, déporté, dom. el propr. à Iloquebrune,
Î6 nivùse.
GoiKEAu, odieier-garde-côte , propriét. à Gironde et Sainte-Foy-la-
Longue, 43 juin 4792.
GonaoH ( Plerre-Baymond), propr. à Mérignas, 27 novembre 4792. G&cBET, prêtre, déporté, dom. et propr. h, Gironde, 26 nivêse. UNoAHLC aîné (Jean-Baptiste), militaire, dom. à Massugas, propr. à
Pellepruc et Listrac, Ki juin el i juillet 4792. L-utYssitut ^Verdczaxj, iiiilitairc, prupr. à Saiiit-FéJix-tic-i'uuuuicrs ,
16 juin 4792.
Laeuirie, militaire, propr. à .Saiiit-Martin-de-Mont-Félix, l ijum 1792. laftocHE flU (Aubert), ofiieier militaire, dom. et propr. à La Héole et
Saint-Selve, 3 floréal.
LiaocKocx et son épouse, officier d'artillerie, propr. à Saint-Laurent-
dn-Plan, Sainte-Poy-Ia-Longue et Morisès, 43 et 46 juin 4792. UfjzE (Pierre Boi.et }, prêtre , dom. et propr. à La Béole et Saint-
Uilaire-de-la-Noaillc, 43 juin et 44juiliet 179i.
Labenne, propr. à Saint-Martin-de-Scscas, 13 juin I79i. \ LABAnTHE (Barbe-Sylvain !, ]»ro|ir, àMérignas, iil. J Labayje , capucin , déporté» dom. à Neuffons, propr. à Noaillac, 26 niv. '' Latocr, prêtre, déporté , dom. et propr. à Noaillac , U, *'
Menou , dît Phaibert, militaire , propr. à Monségur, 3 floréal. Mauriac, dit TAaLEm, garde-du-oorps, propriét. à Saint-Antome-de- •
Queyret etListrac, 43 juin et 4 juillet 1792. MoNTAGife, dît Gamcrân, garde-dn-^orps, propr. à La Réoteet Lonbens,
1 ;j j 11111 1 7'Ji.
Montai, iKH 'Thomas), militain' . propi-iétaire à ï.a Réole , Loubens, ■ iiuurdclles, Moagauzi et Saiul-liilaire-d6--la'-NoaiUe , 13 et 16 juin, j 24 juillet 4792.
MiRAMiifiT, propr. à filaignac, Lamothe-Landeron et Floudès, 43 et
46 juin, 24 juillet 4792.
Meilhan, prêtre, déporté, dom. à Esseintes et La Réole, 26 uivése. Ptis fils (Daniel ) , propr. à Puybarban , 3 floréal.
Pus (François), propr. à Lamolhe-I.aiidcron, 16 juin 4792. Perusse (deux fils^ , militaires , propr. h CastiUou, 3 floréal. PoNTAC, propr. ji Méiignas, 13 juin 1792.
Pbllé, prêtre, déporté , dom. et propr. à Mestcrrieux, 26 nivôse. Pasquerit, prêtre, déporté, dom. et propr. au Puy, id. Pardiac (Jean), prêtre, déporté, dom. et propr. à Bagas, id, Peytraod, id. td. id. à La Réole, td.
RfN.AKD (Labouat), id. id. id. à S»-Ferme.
SÉ«,Lu-ik)iRAC (Jean-François), comte, militaire retiré, et son épouse, propr. h Pcllegrue, Lislrac et Massugas, 46 juin et 47 août 179i, 4 juillet 1793.
Saimt-^orbrt fils aîné (Roboham), propr. à Caumont, 3 floréal. S0TRE8, dom. à Caumont, Sainte-Foy-la-Longue et Saint-BfartioHliH-
Puy, 43 juin , 24 juillet 4792 et 3 floréal. Saint-Gricq, prêtre, propr. à Gaudrot, 27 novembre 4792.
Toulouse fils, propr. à Puybarban et La Réole, 3 floréal.
VEîîTii.'iMdN (.Maurice , otiirirr luililaire, dom. à Bordeaux, proprit'-l. à Loupiar, Fontet, La Réole, Bourdcllcs, Saint-Hilaire-de-la-Noaille et Floudès, 13 et 16 juin, 4 et 24 juillet 1792.
Verthahon (Saint-Fort), prop. à Mongauty et NoaiUac, 46 juin et 4 juillet.
Vn,tjBviciiLE( Jean), prêtre, déporté, dom. à Monségur, propr. à Monségur et Le Puy, 26 nivôse.
r7..\nD (trois frères], mAîtaires, pi opr. à Lonpiac et La Réole. 43 juin.
UISTRICT DE CADILLAC.
BnuTAci» ^llippolyte), garde^n-corps, propr. àS^-Germain-de-GraOQX, 24 jain 1793.
llAiiiTAi>D(Heclor), M. itf. là.
S4 jain 4799.
Baritaud (Auguslel , et son fils, pardodii-corps, propr. à Saiul-Pierred'Aurillar, Saiiil-Gerinain-Ue-liraoux et Saiule>Croix-<iu-Mont, ii jain 4792, 40 janvier 4793.
BiRiTArD : Charles],. officier militaire, propr. à S^-GermaiiHle-Graoux, 94 juin 479S.
BocRRAv père ( Jean-Germaîn), noble, dom. à Bordeaux, propr. à Haux et Salnt^ermaiD-de-Lombard, S5 jaillet 4799.
Basqoiat père (Joseph ci^devant conseiller, dom. à Bordeaux, propr.
à Illats, Landiras et Prcimiac. 9 novembre 1792. Bxsoi iAT tils, noble, dom. à Hordcaux, jiropr. à Barsac et Preignac,
24 octobre 1792, 10 et 12 janvier 1793. BàMTAiJD fils aîné , noble , dom. à Bordeaux, propr. à Saint-Macaire,
40 janvier 4793.
Bauttacd [deux fràres), ditad'IloaAiis, propr. à Beguey, 24 oet. 4792. Biioirx ( François ) , prêtre, déporté , dom. et [iropr. à Lestiac , id. BmoT [Jean-Joseph), id. , dom. à Paris, propr. à Rions, 24
juin 1792 et 10 janvier 1793.
Castfi n vu (deux frères;, d'Auros, nobles, propr. à Preignac, 17 août
CiLTnoirr (Auguste) , officier militaire, propr. à Gérons, Podensacet
Morillon, 47aoikt 4792 et 2 février 4793. Chakixb (JvmixAc), officier militaire, propr. à Laugoiran, 24 octobre
4792. En réclam.
Cahtarel (Jean), noble, propr. à Coirac, 21 juin 4792. CnuEAC, AiiK'ricain , propr. à Barsar, id. LiAssiN (LtoiEs), noble, propr. à Hootignac, Soulignac et Ladaux, 21 juin 1792.
CanhucT (FiUot) , ci-devant consefller, dom. à Bordeaux et propr. à
Preignac, 24 octobre 4792.
Camjs [André^harles, dit TaAisT), propr. à Beguey, Rions et Laroque,
94 juin 4792.
DeGèresAIs, dit Va»,h.ey, oflicicr militaire, propr. à Uions, 21 juin 1792.
Db Gbiies^ sa feiuine el deux fils, propr. à La Sauve-Majeuro , 31 juin
rm.
Darcue (Pierre), dit Lassaixk, noble, propr. à Sain t-André-des -Bois et Sainl-Macaire , 10 et 12 janvier 1793.
Despens neveu, propr. à Saint-Macaire , 10 janvier 4793.
D'AacBS (JeaiKBaptiste], dit Deluxe, Dobte, dotn. à Bordeaux, propr. àSaintp-Pîerre-d^ÂDrillae, lOianvier 4793. £a réclam.
DuzAK (Jean), prêtre, déporté, dom. et propr. à Prei^nac, 24 octobre 1792.
Désarnaud, îtf. , id» à Saint-Maixeot , 40
janvier 4793.
Di MAs, prêtre, déporté, dom. et propr. à Paillet et Cardan, $4 octobre 4792.
DupiiY (la veuve) , dom. et propr. à Castres, 10 janvier 4793. D*ÂLU»i (les sœurs), dom. à Bordeaux, propr. à Ifontprinblanc, Ct-
banac et Baîgneanx, 94 juin 4799.
Darmajan , ci-devant cbanoine, propr. à Preignac , 34 octobre 4799.
Étiexne, noble, propr. à Portels, 25 juillet 4792.
Ferbos, curé, doai. ii lioi dcaux, propr. à Sainte-Croix— du-Mont et à ,
Loupiac, 12 janvier 1793.
Fayard, propr. à Saint-Pierre-d'Aurillac, 21 juin 4792. |j Grenier (Raymond] , offieier militaire, propr. à Uaux et à Lan^IrsQ,
94 juin et 6 mars 4793. ^ GAtisioT, prêtre, déporté, propr. à Cabange, 90 février 4793. Laovergnas (Joseph] , officier gaMe-cête, propHét. à Cadillac, Hani,
Gérons et Barsac, 24 juin et 2i) juin 4792. Légi.isk frères, nobles, propr. à Saint-Macairc, Pian, Saint-André-dcs-
Bois, 10 et 12 janvier 1792.
I^oiiROOx (Joseph), noble, propr. à Barsac, 21 juin 1792. Lacroix fils, prêtre, propr. à Budos et Saint-Maixent, 90 février 4793. Laaroooe (Charles) , dit Bcnos, officier militaire, propriét. à Bodos,
Landiras, Illats, Preignac et Sainfp-MicbeMe-Rieufret, 94 juin 4792. Larroqi K jeune , militaire , propr. à Saint-André-du-Bois , Lamarrk (Kouis , ei-devaiu curé, propr. à Cardan, 10 janvier 1793. Iai.i )i Y (Louis), prêtre, propr. à Paillot, 24 octobre 4792. Laukouy (Pierre), id. id, id,
Labenxe, propr. à Saint-Macaire , 21 juin 1792. MoHOEiiARD fils, dit Lapassoone, officier de marine, propr. k Cadillac et
Loupiac, 94 juin 4792.
HoLVTJtiiER . noble, propr. à Preifiiiao. 21 juin 1792. ViLLET, propr. ù CastelvicI et Laroque, id. Marix, id. à La Sauve, U.
MoNDENARD, ci-dcvatit curé, dom. à Rions, propr. h Loupiac, 42 jan- \ier ("93.
MvnET fils, prôlre, propr. à Sainte-Croi\-<iu-Mont , 2 scptcnib. 1793.
NonBEL, propr. à Montpczat, 21 janvier 1792.
PREissAcpèrc Charles , ci-devant lieulen'-général , propr. à Cadillac,
Ik^^'ucy, Cérons cl Barsac, 21 juin et 25 juillet 1792. PniRAiD [Siroon^, prCtre, propr. à Sainl-Pierre-dWurillac, 10 janvier
Rolland fils, propr. à Preignac, 24 octobre 1792. Rft, dit .MiLLANOE, propr. à Saint-Genès-de-Loinbaud, 21 juin 1792. RoQiEs fils , prêtre, propr. à Preignac, 24 octobre 1792. Sécir, dit Caba.nac, noble, propr. à Cabanac et Cérons, 21 juin et 24 octobre 1792.
SïciR, dit La Roqi ette, noble, propr. à Barsac, 10 janvier 1793. Saim-Marc ^Jean Donat), prêtre, propr. à Loupiac, 24 octobre 1793. Sauce et ses enfants , propr. à Preignac, Barsac cl Tabanac , W. Tessexey, prêtre, 2 septembre 1793.
WitiTiifss f Charles-François-Maric;, comte de Benaugc, propr. à Arbis, Montpcsat, Escoussans, Saint-Martial, Seraens, Omet, Graoux, Aukiac, Ladaux, Donzac, Saint-.\ndré-du-Bois, Saint-Germain cl Mourens, 21 juin et 25 juillet 1791.
VtssAL (Gabriel), oflicier militaire, dom. à Bordeaux, propr. à Rions, Lcstiac, Tourne, Paillet, Tabanac et Maux , 21 juin 1792.
Verdczan ( Ilyacinthe-Philémon ] , dit Lavaissièke, officier militaire, propr. à CastelvicI et Gornac, 12 avril 1793.
Verthajion ( François-Joseph ) , dit Saint-Fort, officier militaire, propriétaire à Laroque, Lestiac et Loupiac, 21 juin 1792.
VAiiarzEL, chanoine, dora, et propr. à Cadillac, 2 septembre 1793.
Vmcnes , ci-devant curé , dom. et propr. à Saint-Micbel-de-Rieufret , 20 février et juin 1793.
Vidai-, sous-diacre, dom. et propr. à Rions, Beguey et Laroque, f juin et 6 mars 1793.
Verteiil fils, officier militaire, propr. à Sainte-Croix-du-Mont et A«biac, 25 juillet 1792.
Vassal, garde-du-corps , propr. à Rions et Laroque . 10 cl 12 janvier
DISTRICT DE BOURG
Chanon, femme de Dofuval, dom. k Blaye, propr. àSl-Marun, Puguac
et Lacaussade , 30 juin 179:}.
CiiANON ( Jranj , dom. et propr. à Blaye « Saint-Martin, L#acaiissade et
Saini-Chhstoly, 20 et 30 juin, 47 juillet 4792. CHâNON aîné , dom. à Blaye et propr. à Givrae, SO juin 4792. GHiUfON jeune, dom. à Blaye et propr. à Pugnac, 30 juin 4792. Ghanon plus jeune , dora, à Blaye et pi opr. à Lafosse, 47 juillet 4792. Calmeilu frère , dit Poyanne , dom. à Gauriac, propr. à Lafossc , id. Cai.mf.ii.1i, proi)!'. à Saint-Christ oly, 17 juillet 4792. Calmkilii (la veuve ; . propr. à Gaiiriac , id. Croi/.ead la (leiuoiseile dom. k Bordeaux, et propr. à Saiut-Qu'iâtolï,
47 juaiet 4792. £n réclam.
D*Âvca , dom. à Bourg, propr. à Saint-Simon , 4*' juin 4793 . Desgoups (Pierre], dom. à Bourg, propr. à Gézac et Culmezais, 20 juin
Delage, prùlre, dom. et propr. à Saiiit-Christoly, 17 janvier 1792. Duc, pj-rire, iloin.à Prignac, et propr. à Preignac et iMai'caoïps, 2 sc^w tembre 1793.
DoDEZERT (Henry), dom. à Blaye et propr. à Saint-Paul ci Mazious,
S4 septembre 4792.
DoDEZERT, dom. et propr. à Blaye, S4 septembre 4792. D'ÂuiioE, pAROinHAN ( troîs^-SŒurs ] , dom. h Blaye, propr. à Blaye,
Saint-Andony, Gars et Saint-Genis, 24 septembre 4792. Dlluc, propr. h Blaye, iO juin 1792.
DKLAfiE ituîiié, dom. ù Teuillac, propr. à Montbrier, 20 juin 4792. Damblkmont, dit Saint-Fort, propr, à Saint-Louis, 17 juillet 1792. DuPAÉ [demoiselle), propr. à Saint-Chriatoly, 2 septembre 1792. GoMBAuo, dit PLAidroniT, dom. à Bordeaux» propr. à Marsas, 30 juin
4792. En réclam.
GmioE, propriétaire h Saint-Louis, 47 juillet 4792. GmiuuD fils (Jean) , domicilié à Bayon , 2 septembre 4793. GouuuD fils [Jacques), id. id.
JoiGNY, dit BELLKBRiiNE, dom. à Bourg, propr. à Priguac et Marsas, 20 et
30 juii) 1792.
Barberin , dit Lamothe, dom. à Bourg, propr. à Lansac et S*-Se&rio, 20 juin 4792.
BiRBEiMN Pierre ) , dom. à Bourg, propr. à Bourg el Saint-Seurin , 30
jain et 17 juillet 4793.
ButBERix, dit de Lansac, dom. à Bourg, propr. h Montbrier et Tauriac,
iO juin 1792.
Basvhat, l i-dcvant conseiller, dom. à Bordeaux, propr. à Nolre-Daine-
d'Ambès , 12 avril 1793.
BtuADE (Dérime dom. à Bourg, propr. à Montbrier, 20 juin 1792. KiXLADE, dit Tacdia, dom. à Bourg, propr. à Lalibarde et Bourg, 3U
juin 1792.
RfLLOT aîné Jean-Baptislc , dom. à Blayo, propr. à Blayc et S'-Paul . 20 juin et 23 novembre 1792, 6 mars et 2 septembre 1793.
RnxoT.diilc Chevalier, officier militaire, dom. à Blaye et propriét. à S'-Androny, 1" juin 1793.
KuioT, dit Lafon , dom. à Blaye, propr. à Berson , 20 juin et 24 septembre 1792.
BoxxEm, dit Lasserre, dom. à Bordeaux, propriét. à Saint-.Viarien ,
27 novembre 1792.
Bov«EM.i( père et fils, dora, à Bordeaux, propr. à Berson, 20 juin 179-J. BwKiLiE (femme), dora, à Paris, propr. à Cavignac et Gauriaguet , 21
juin et 24 septembre 1792.
Brosse (de) , dom. à Paris, propr. à Rcignac, 17 juillet 1792. Baibé Jean-Luc), officier militaire, dom. à Blayc, propr. à S'-Paul et
Cars, 24 septembre et 22 novembre 1792. Brcsel, dom. à Cubzac, propr. à Saint-André-de-Cubzac, 20 juin 1792. BoccuD, dom. à Bourg, propr. à Laruscade et Cavignac, «/. l*a«T, dom. et propr. à Eyrans, 30 juin 1792. HmoDE père, dom. el propr. à Saint-Christoly, 17 juillet 1792. Hun-(]ai>eai', dom. à Blaye, propr. à Compugnan , Genérac, .Marsas et
Plassac, 24 septembre, 22, 27 novembre 1792 et 1"juin 1793. HfRBiER i la Dame , propr. k Saiut-Louis et Élauliers, 17 juillet 1792.
A justifié de sa rentrée.
Halu>de Gabriel) , dom. et propr. à Saint-Christoly, 2 septemb. 1793. '^lUBAN, dom. et propr. à Sainf-André-de-Cubzac , 20 juin 1792. tHAUpios, dit CicÉ, ci-devant archevêque, dom. à Bordeaux, propr. à
Montbrier, Saint-Saviu, Civrac, Cézac, Saint-Seurin et S'-.Marien .
20 el.30 juin, 17 juillet 1792.
^oiGNï, dom. à Bordeaux, propr. à Laruscade, Gauriaguet, Marcamps,
Saint-Laurent , Saint-.Marieii , Virsac et Saint-Louis, 20, 30 juin rt
n juillet 1792.
2« Part. B.
JoioNY père et fils, dom. à Cézac, propr. à Géi&c et Aubie* 90 juin 179). JoiiiNY. dit Labbixdb, dom. à Bordeaux, propr. à Cavignac et Marsas.
iO juin 1792.
JoLY, chirurgien, dom. et propr. à Bourg, 30 juin 1792. IsLEsfrÈrcs, propr. à Saiiil-Paul et autres lieuv, 2 septembre 1793. Laboirie, ci-devaiit olBcier des gardes^DçaiseSf dom. à Bordeaux.
propr. à Noli«->Dame-d'Ambèit, H juillet 479S. UcBABBAiGNB, prêtre, dom. et propr. à Gazelle , 9 septembre 4793. Lachassaicne père, dom. et propr. à Culnac, 30 juin 1792. l,\noQt E fils, dom. à Bourg, propr. à Hayon, 17 juillet 1702. Est en réel. Lamireau tils ( Jean), laboureur,. dom. et propr. à fiayoo, 2 &ept. 1793.
Est en réclamation. I.AVEni;Mi:-.\iutANDE, dit Dulujjc, dom. et propr. à Saint-Cier&-de-Caneà» .
30 juin 1792.
LiHOKHOH (la Dame] , propr. à Eyrans et Campugnae, 30 juin et U a^tembre 4793.
La BnaARMàRB et Dblooie, propr. à Saint-Louis de Montferraïul, 17 juiUet 1792.
T.AtDARD (demoiselle - , propr. à Saint-Chrisloly , id.
Kamotiie ( les luVitiers de ), dom. à Blaye, propr. à Saint-Audrouy, I •
juillet 1792.
I.ATouRETTE frèrc* et siDurs, dom. à Blaye et propr. à Saint-Louis, il
juillet, 34 aoAt et 94 septembre 1799.
LuuiiuB (les hériti«ps de), propr. i Campognae, 9i septembre 4791. MoNTALiBR, dit Grissae, propr. à Gavigoae, 99 juin 4799.
MoRDf (veuve BAitaÉ) , propr. à Saint-Pstti, 2 septembre 1793. NoiRET alué (Auguste) , dom. à Brivcs, propr. àPugnac, 30 juin 1791 XiEiL (De), propr. ?iRcignac, 17 juillet 1792. Paty, dit f.AiiKboE, dom. à Liboume, propr. à SaintrAiulré-de-Cubzac.
20 juin iVJi.
Pic o'ÂBAbiB, dit Pujaro, propr. à Cavignac , 20 juin 1799. PONTBBBuiL, propr. à Maniillac, 47 juillet 4799. pBTGBAim fils , dom. à Bourg, propf. à Blaye , 94 septemlire 4799. RoNCBCT, dom. à Bourg, propr. à Gaoriae et ViBeneuve, 30 juin 1192. nouLLN, dom. et propr. à Berson, 90 jnio 4799. BouuN ( Guillaume) , dit Cohabqiib, dom. et propr. à Bersou, 24 WP" tembrc 1792.
SiBERCAZEAt'x . prt^trc , dom. à Bordeaux, propr. à Blaye et iaunat . 24 septembre 1792.
Saikt-Siimh(, |»ropr. à SainUiou», 47 juillet
TiTOOtiKBT, prêtre, dom. à Bordeaux , propr. à Pagnae , juin {793.
VnicAim, irf. dom. et propr. à Blaye, Si septembre I7tô.
\ H u«>uji , a<ii/iiiusli'aleurs <Iij Diiocloii»' df|>;ii Uuu"Ul du liec-d'Aiiibi's, i Burilfaux, le 17 fruttidur, an 2<°*di- ia Uepubliqui; riançaise, une et indiviMble.
Sign^ : L4oaoiiT jeune » PréMiêent; Lafamue , Mov ville , PATUBiMiiiii et XicHOT, MnàtMirateun; Pbllre , Secrétaire g/ttéraL
COMfLk.lL
DEUXIÈME PAKllE
PAR
M. l AbW PMWCE MHN O REIUÏ
POOR LES TRAVAUX HISTORIQOES, «MBKE CORBESrO«»A,T DE t'ACAD^-E .«PlRUtE DE» SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE BORDEAUX, DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE l/OUEST (A POITIERS), „E UA C0M-.SSIOI, DES «O.U«E,TS H,STOR.«UES DE LA C.KO.DE . ETC.
DEliXlÈME PARTIE.- TOME Jl,
I" ÉOITIOH
non modo casuseiovenlus rerum.sod ratio eliam , causasquc noscanlur. ^^^^^^
nistoria lo*ti» icmporum . lux voriUiis. vlU merooriœ, in»gi*lra vit*, nuntia vetusUti».
CirinoK. (0* "ralor.l
BORDËAIX
CHEZ J. DELMA.S. IMPRIMEUR,
BUF. SAI?ITE-CATIIERI»E, 130,
El cba les principaux libraires de la tille.
CHEZ FURNE, LIDHAIRE,
RUE SAIXT-ASDBÉ-DES-ARTS, lo,
DIDIER, quai (les AuguMiBS, 35.
Digiti!
ioqgle
CRITIQUES UU PREMIER VOLUME
M lA ■EUXlin PAIT».
I J'ai pris, dans mon Prospectn»^ l'engagement de pubKer les critiques (impartiales et consciencieuses qu'on voudrait bien m'adresser au sujet démoli lUMuirc de Bordeaux. Jusqu'ici j'ai tniu ma parole, et j'espère m\ montrer toujours liiJèle. Si j'ai avancé des erreurs, je voudrais qae les tiommes instruits les relevassent et me les tissent coiinaitre ; il sepeotqneje ne m'aperçoive pas de mes fautes et de mes défauts; Dais noe puérile vanité ne me portera jamais à désirer qu'on les cache; si des bommes savants découvrent dans mon travail des erreurs , des I inexactitudes, comme j'écris pour le public, je désire qu'il les connaisse ; c'est le seul et le meillenr moyen de s'assurer de la vérité, que je recherche dans mes pénibles labeurs et que je serai heureux de jtublier. Personne, que je sache du moins, n'a relevé une seule inexactitude de quelque valeur dans mon travail; il y en a cependant deux qui se sont glissées dans le second volume [K^^ partie) et que je m'empresse de porter à la connaissance du public, moi-même; elles sont sans importance, et mes lecteurs , an moins en général, s'en seront aperçus facUement; c'est pour moi un devoir de les signaler.
velame, 4^ partie, page 21, ligne 4y on fit que Jeanne Darc était (les environs irOrWana. C'est une erreur. Jeanne iJarc naquit, eu 1412, à Doinremy, près de Vaueouleurs, en Lorraine.
.1 la paye 151, noie, ou lit : Louis Xll, père de Fr/uiçois r% il faut lire : Louis XII, beau-père.
A la page 4ô6, ligne 9, il y a une faute typograpbique : Au lien de GêM9^ il faut lire Gaulois (les habitants de Gand).
J'ai reçu des lettres de plusieurs savants de Bordeaux et des dëpar^ tements voisins , au sujet du premier volume de la deuxième partie , par lequel j'ai commencé la série de mes puhlications. L'éloge forme le caractère distinclif de ces lettres ; elles n'ont rien de particulier, l ien de remarquable, sous le rapport historique; on n'y trouve que quelques rares observations sur le plan, sans portée, sans intérêt réel pour les lecteurs; je ne crois pas devoir les fiûre imprimer.
11 y en a une surtout que j'ai promis de publier ; je m'empresse de
le faire, ('.'«'sl une l éclamalKHi inspirée pat" un seiilimeiit qnc j'Iionori'. el quoique ma responsabilité puisse s'abriler derrière Je Cfiurrirr Franfaû, 7 juin 4793, qui raconte le fait, la publication de la lettre suh Tante proavera à Thonorable M. FasUeau-Duplantier mon empressenicnt à désavouer toute intention de vouloir le blesser on de lui dépUIre. Si le fait est vrai , la sévérité de mon appréciation, comme historien, serait facilement comprise et aussi facilement défendue; le petit-fib. jaloux , à juste titre, de riioiineur dt' son f,Taml-pi're, s'inscrit en faux ( outre le fait. Mon appréciation n'ayant plus, par ruiiM 'n'<*'^t, de raism d'être, je doib savoir bon gré à l'auteur de cette lettre des ellurla qu il fait pour modifier, k cet égard, mes idées et celles du public. Voki la lettre :
Monsieur O'Beilly,
Dans le premier volume de la S"»** partie de votre HUtcire ie Bêr^ dmud, je lis ces mots : « Duplanlier fut traité de lAclie \kïv Dut os, cl » cette injure est restée sur la mémoire de ce député, comme i cmpreinle » du fer sur Tépaule du criminel. »
Duplantier est mon grand-père; je dois donc, à ce titre, rectifier une erreur que je veux bien croire involontaire. Le fait auquel vous Mtes allusion est rapporté dans le Moniteur du 7 juin 1793. Ifoo grand-père, repoussant les idées de fédéralisme, qu'il croyait aussi désastreuses pour le pays que les théories sanglantes des Jacobins, donne sa démission. Diicos monte à la tribune et s'( xin iiue ainsi : « Le citoyen qui a eu h taiblcsse d'âme de donner sa démission dans un utslunt où de nouveaux dangers viennent assaillir la patrie, a l'âme honnête et pure, mais il n'est pas, par son courage» au niveau des difficiles fonctions qui lui ooi été confiées. )»
En étudiant les causes des événements qui s'accomplissaient à e&te époque, il serait facile d*expli((iier tout à la fois la démission de Duplantier et l'exallaiiou île Ducos à l'égard de ce derniei\ qui ne vou/a/' ni du li'dt'ralisinc ni de la terreur, et qui iiéaiinioins (tant est i.'iMiitlcla force de la vertu j, obligeait son adversaire politique à rendre liomaiagc à son âme honnête et pure.
Remarquez, au surplus, la parfaite convenance des reprocbes <le Ducos, dans une assemblée oii les orateurs s'adressaient constammeot des injures aussi grossières que blessantes. En rabsencede Duplaotier* Pa^auel, duni il ne partageait certes pas les convictions, répliqua
(II- I ,'l (il I (IIhI<*
tiliVIiatomclU : « Il esl iiiiporlant de di^truirc les impressions que pourrait faire le discours du préopipanl, «et qui, continuant, s'écria: « Non. Duplanlicr n'csl point un lâche, etc. »
Moins que tout autre. Monsieur, vous auriez dû méconnaître le caractère énergique de Duplantier et son dévoûmcnt à la république; ses antécédents à la Convention nationale devaient vous être connus. Devant continuer l'histoire de Bordeaux , son nom doit revenir bien souvent sous voire plume. En 1795, 96 et 97, il fut nommé Président du département de la (iironde; par son énergie et ses talents, il comprima les menées des royalistes, et la tranquillité ne fut pas troublée un seul instant. Homme de science, il créa plusieurs sociétés savantes, constitua l'Aradémic de Bordeaux, etc., etc. En 1798, élu député, II fut peut-être le inend)re le plus important du conseil des Cinq-Cents; le Moniteur fait foi de ses travaux.
J'ose espérer. Monsieur, que ces cx{i1ications modifieront vos idées sur le caractère de mon firand-pèrc , et qu'on ne pourra pas taxer de faible le conventionnel qui, tidèle à ses convictions républicaines, fut proscrit par Robespierre, président du département de la Gironde, député au conseil des Cinq-Cents, le quatriènie en nom sur la liste de proscription du 18 brumaire, et qui préféra linirsavie dans l'obscurité et le travail que de souiller sa boilche par un parjure.
Daij^niez ajiréer, .Motisieur, l'assurance de ma considération distinguée.
Fasileau-Dipla-ntiei».
Après la publication du premier volume (î"" partie), Son Émincnce le Cardinal Donnet m'a fait l'honneur de ni'adresser une lettre que la Caienne, journal de Bordeaux, a publiée dans ses colonnes. .M'étant enga^é à donner au publie un ouvrage sérieux, impartial et consciencieux, ju désire que ce même public sache ce qu'en disent des hommes de iiu-ritc. La publication des critiques n'est pas seulement un acte de loyauté et dv. franchise de ma part; c'est un devoir; je le remplirai de mon mieux. Voici la lettre de Son Kminonce le Cardinal-Archevêque :
Uordeaux, t5 janvier 18î>7.
MOKSIEi n LE GCRË ,
BaiLS une lettre insérée au troisième volume de mes Acîes, je parlais •les travaux historiques dus à votre plume infatifiahle. .le veux faire
aiijuui-d'bui davanlajje eu vous disant toute la satisfactiuu que 'a fait | éprouver la lecture de votre premier volume de VBkt^e it ietu j (2»e partie}. j
Jusqu'à ce jour, le» divers autews qui ont abofdé félude de jMNpw • dont vous «écrivez l'histoire, se sont crus ohIiji(''s il nrhorcr le •apeau (l'une opinion politique à laquelle ils ont raiipnrti' tous les faits jusles ' iHéncnicnts, sorte de lit «le l'i neuste dans li qui l ils éleudaieii ioifuiment les lioiiimes et les choses, sans trop ^'iiiquiétei' «le la v(' é jiliilosophique ou iiiittorique. Tout le monde convicDdia que vous a 'z suivi une autre marche, que vous avet procédé sans passion, sans il pm. sincèrement et lionnâtement.
Je vous ai lu pendant le cours de la tournée qne je viens le faire dans le Bazadais. Ces lieux sont encore pleins du souvenir de ^ « vâ> les studieuses, et l'on sait ("'trc reconnaissant du monument lii: loriquf que vous a\ ez élevé , pendant votre séjour à Saint-Câme, à h gloire de cet intéressant pays.
Je comincnre , Monsieur le Curé , par \ous téiitiler de ia feri icté de style el de l'analyse animée , quoique calme , avec laquelle vous présentes celle belle protestation des curés de Bordeaux, au siya de h coustituUeu civile du Clergé; Un seul, dont il est inutile de proDonter le nom, abandonna ses frères. Après avoir rappelé consacra les dernières années de sa vie au repentir et répara noUemont sa faute . vous faite'; bien de terminer ce chapitre pnr cette mnxiine qui est «le tons les temps : « l.'apostasic n'a qu'un jour de triste gloire et des m- » lii'e.s di- honte et de nn'pris (p. l'23). «
Ce qu'il y a évidemment de plus soigné comme exposition et comme rédaction, est ce qui a rapport aux Girondins. Les nombreux tngami» que vous avec empruntés à ces msjpiiliqoes orateurs rendaient votre tflche difficile, Il faut le recomullre. Aussi vous étcs^-vons aidé quelquefois du travail de M. de Lamartine et de H. Thiers : vous êtes loin d'avoir usi' trop souvent de ce moyen, et vous mérites d'être loué pour le stjle et l'exposition de vos saisissants épisodes.
Je rappellerai pai-tieuliricinent les deux coups d'œil d'ensemble sur les (jiroudms, qu'on lit an\ papes iîG, 278 et 374, 377. Vous u»e demanderez ce que j'eniends par deux coups d'oeil d'ensemble; ordinairement on n'a besoin d'en mettre (prun ; et voilà précisément le début de composition que je trouve dans quelques parties de votre ouvrage.
Pardonnez-moi ce iiclit mouvement d'oi^eil national , Monsieur \»t
duré, itiais ii me semble que c'est ivar là seulement que vous laissez deviucr votre origine élraugère. Il y aurait eu avantage pour yous de faire marcher de froni toutes les parties de votre travail. Vous voulez mettre en saitlie les célèbres figures des Girondins, triboiis de talent, mais dépODrvns de la haote intdlisence qui est nécessaire à eeax qui gouvernent tes peuples. Que faites-vous pour cela? Voua consacrez une scric «le notices distittctcs à rcs noms. Vous interrompez le récit des faits Instnriqiu's |ioiii- j^lacer entre deux chapitres qui se suivent chronologiqucnieiil k-s six biographies compiles, d'où il résulte qu'il y a des faits f des luoU saillants, qui se trouvent jusqu ù Irub fuiâ dans ce mAiiie volume (1;. Voue derei dmer cette liberté de tangage : il n'y a que la médiocrité qui ne saurait la comprendre. Puisque votre si^ est fait , il ne me reste plus qu'à vous exprimer les éloges que méritent votre long et consciencieux labeur, ainsi que rosagetrèa-souvent heureux triiiic langue qui ne fnt pas celle de vos prenn'ères années. Il y a bien iuii^'tcnips que vous vous servez de la nôtre : aussi peul-on vous riMiilri' la ju.stit i.- iju il n'y a point d'anBlicismc dans votre style. Ce qu'une critique miiiulicusc pourrait vous reprocher, ce serait une rcpélilion trop fréquente des mêmes expressions dans l'ironie, el une sorte d'empressement oaîf à frapper fort , parce que vous êtes sûr de
(I) Son Éminflwe, dont le goût éparé et les coDnilisaiMes iitièniries aoat ptiftitement cennos et irès-faooAfablenient siqirédèB iMrt«gt «n Fntae», a ttea
voulu , selon ses bienveillantes habitudes envers les littérateurs et les artistes, rncouragcr mes fjïblcs eOiirts et ni'érl.iirer âc ses eonseils. J'en sins prf>rnndémeBl lecoonai&saûl cl je m'eflbrccrai toujours de niérilcr l'apprubatiuti li'un prino: de l'Élise qui s'estime heureux, h t>aris comme h Bordcsaz, de pouvoir protéger, honorer el récompenser le» amis des arts et des belles-lettres.
Lp plan (t(ii)t Son Éniinenee le Car(linal-Archevô(|ue de nordiMiix, csl cer- Uineuicnt le plus simple , le plus logique, maiâ le plus difficile d'exécution; c'était (Tiliord le JOieB ; mais do moment que je mis la nala à reuvre , je compris les difficultés que faunis à sumoatcr, si Je voulais llitire mireber do fhmt des purtios si pi ti ^)l•Jlno^^nes , des talent» si variés, des caractères si diffi'ronls , des Mfnenients qui surgissaient si complexes et cependant si ètrnngement divcrsiliés. Je crus devoir el pouvoir modifier mon plan ; j'ai Tait intervenir les Girondins, dans le cours de mu narration, toutes les Ibis que leur présence éuit nécessaire; mais il me parut naturel et nécessaire de mettre h l'avant-st-ènc ces géants de la [^role, ces grands acteurs du sanglant drame de 1793; mp< nnti. i s hin-rapîiiqitos ne snnt qu'une galerie, où ils paraissent iodividuellement , et tour tt tour, avec leurs physionomies partieuliisres; mes kclaars pourront mieux les 7 voir et par ceoeèquont Mieux les «onaaltre.
frapper juste, sans Toas tnellre en peine de frapper avec grftee, variété
ou distinction.
Il y n \u\ Cftiiipliriictit t\n\)n ya'ut faire à un laïque, et qui ne se penl gutrc adrcisi^cr ù un iirctte. Ccst l'éloge delà sincérité, de la pureté de la fui, du zèle ardent pour l'Église, de l'aoïour pour le vrai, de la liaiiie pour le mal ; cette dernière qualité a répandu beaaeonp de moavement , d'éclat et de salataires mordants sur la peinture que vousavex faite (p. a68-370} de la moiiicipalité terroriste de 93 k Bordeaux, dirigée par Isabeau et Tallien, et si horriblement servie pur Lacoiube.
Je répète que ee qu'il y a de nnvux dans le volume, littérairement parlant, ce snnf les notices biograpltiqucs.
I,a plus sdi^'iit'c est rrlle consacrée an jiliis ( Tlèbre des Girondins, h Vergiiiauil ip. 378; , tluiil l'apathie ualurdie, interrompue par de prodigieux éclats, lui donne une si étrange physionomie. — Guadet vient ensuite (p. 410) avec son austérité républicaine , son éloquence moîBS parée , mais plus profonde ; — Gensonné {p. 429}, Inen plus terne, mais mordant, sarcastique; — Grangenenve [p. 434], le meilleur de tous assurément (et il l'a prouvé par le courage héroïque qui l'a rendu supérieur h l.i faihlp«;<:f naturelle de son cnractÎTc , le meilletir df tous di!>-ji', parrc (ju'il y avait chef lui vertus cbrétienin'-^ «lniit lo autres n'avaient plus qu'un Miiutiiir, que l'upprocbe de la niurt a pu seuk ranimer. M. Uollaud disait de lui que c'était une grande âme ; et, quoi* qull fAt la moins brillante de ces six grandes figures, il méritait cet éloge.
Je ne puis vous dire, Ifonsienr le Curé, avec quelle satisfaction j'ai lu cette dernière étude, si consnlanie pour le cœur de quelqu'un que Je suis en possession d'estimer cl d'aimer depuis mon arrivée à Bordeaux.
Viennent enfin Ducos 'p. I4fi^ et son bcnn-fn-rc Fonfrède (p. fi5T ;lc premier moins briliaut que le second, l'un et autre iuspii'aiil le plus poignant intérêt.
Ce qui est émouvuit au dernier degré , c'est le révefl de la Ibi ptas on moins prononeé dans ces Ames prêtes à paraître devant Dieu, c'est le discours de Vergniaud à la suite du dernier souper et du suicide de
Vala/é, c'est enfin la probabilité de la confession de ces infortunés
(p. 470). Voilà un morceau d'histoire véritablement lrè.s-beau , et où notre cher Monsieur O'Heilly a été électrisé par le sujet. Je louerai aussi volontiers votre i cMinit' ^^énéral p. -ÎOI-lGi , qui constitue le troisième coup d'u;il d'eusembie. il €unlicnl une pari raisuiuiable do réprobation. J'y trouve cependant quelques expressions laudatives <)e
trop. Vous savez les justes ivpiDohps ({iio M. do Laninriinc a encourus à cet endroit; vous avez voulu lunil-rtre , là comme eu d'autres passages, concéder quelque chose à la popularité de ces noms dans la contrée qui les a tus naître ; J'aurais préféré que vos éloges ne fussent nette* ment adressés qu'aux talents, et qu'on en eût été plus sobre quand il s'agissait de certaines appréciations. Je veux cependant ajouter que ce reproche s'adresse surtout à quelques adjectifs dont vous n'avez pas assez mesuré la portée, ni par suite usî^ez restreint l'emploi.
Telles sont, mm cher Curé, les iiii]ircssiuu> qui' j'ai renies de la r lecture de votre livre. Je suis persuadé que vous les accueillerez ( oninic venant de la personne qui vous est le plus cordialement et le plus inaltéreUement dévouée.
Agréez, etc.
EERÂTA.
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LIVRE V
CHAPiiKE PREMIER.
Sut Mnl de BwdMiix penduit h T«ii«iir. — Pcnclinit 4e* juges k conAiBDer k
mort, il ramondp, nnx fers, prmr moindres faates et m^mc pour des actes de vertu. — £tat des D^gocîants de hordcaux. — Parole» d'YsalH»u et de Baudot. — Uteetnqueriee et vob des saAS-culottes. — Ce que Necker en a dit. — Lettre <e TUlieB.'» Pwele» de idUen et de Gimier (de Stintet).— Pertnit de Peyrand*B«r*aU
Nous venons de voir la mise en pratique du code drc-ieonien de la Convention ! On s'arr<^te avp<' stupeur en présence des innoittbruble^ atrocitt^s du trihmi il n'volulionnaire de Bordeaux! La plunK^ nous est lumht'r qnchpiefoisdes niaias,
semblait se refnsci à enregistrer dos sentences <le mort jirouoncées sans aucune raison , aucun [iiotif (jui pùl les justifier. L'indication des bons citoyens était comprimée ; mais le peuple, égaré [lar de misérables démagogues, avait [)crdu » Part. c. 1
Livre V. ses croyances et ses habitudes sociales ; il ne demandait pas Chap.i. mieux, en général, cpif* patauger dans le sang avec l>«rm P^^^ d'arriver enlin au partage des terres, par une loi agiaire et les modernes Gracchns qui formaient la Montagne. Le vrai peuple était au pouvoir; c'était à des mains inhabiles quon conliait le gouvernail du vaisseau de l'État ; on ne sut pas éviter les écueils, et le naufrage était devenu une nécessité. Il est diliicile de se faire une idée de ce qu'était Bordeaux pendant le règne de la Terreur, au moins pendant l'existence de cet infâme tribunal de sang où présidait Lacombe. D'un côté, Vexaltation des idées, Tivresse des passions politiques , l'égarement des esprits faibles et le délire de la rai^ion ; de l'autre, les honnêtes gens consternés : les uns pleuraient la perte de leurs parents, de leurs enfants, de leurs amis; les portos et les fenêtres se fermaient sur le passage des malheureuses victimes qu'on traînait tous les matins devant Lacombe, pour les conduire de là au lieu du supplice, sur la place Dauphiiic ! Pariiii les Bordelais de la haute classe, le deuil était général, la coosterualion profonde; et dans chaque famille * riche, vertueuse, religieuse ou monarchique, il régnait m silence morne et un triste pressentiment de quelque malheur qui ne manquait pas d'arriver bientôt après. Tous les jours de nouvelles victimes entassées dans le fatal tombereau ; tous les jours d'autres familles plongées dans le deuil et la misère, par la Jiinrt, les amendes et la confiscatiou ; la guillotine était sur la place Dauphine, toiyours en permanence : à ses pieds un trou pour recevoir le sang des aristocrates, des prôlres, des religieuses, des nobles, sang qui se coagulait et se renouvelait tous les jours pour se âger de nouveau, et servir, faut-il le dire , d'aliment ou de boisson aux chiens alléchés par l'odeur ! La place Daupluiu; était devenue un goutVre où disparaissaient tour à tour la vertu, le négoce, la piété , le sacerdoce, la noblesse, Tinnocence et tout ce qui se distiogaait par une haute position sociale et les nobles sentiments dn cœur
On maudissait en sccrol les impitoyables tyrans, qui se ser- * Livre v. vaieol tl'iin simulacre de tribunal jK)ur courber les Bordelais sous le joug de la terreur ; mais au dehors, ou en présence des ^-j,- (lonicstiques et mémo des amis, le silence était un devoir; fêlait assez d'un nmrmure jioar faire condamner à la mort ! il fallait des preuves multipliées pour se faire absoudre ; une larme de la piété filiale, de la tendresse conjugale ou de l'amitié sur la fin déplorable ou prémalurck; d'un père, d'une mt're, d'une é[X)use, d'un époux, d'un enfant, d'un parent, d'un ami, snflisail jwur amener sur l'infâme sellette de LiM'omlK^ une nouvelle victime ! c'était assez d'un sou|)çon pour armer les organes de la justice républicaine. Des crimes, lK)n Dieu! on en voyait |xartout ; c'en était un de prier le dimanche, de réciter un chapelet, d'avoir <'hez soi des images dt»s siiints, des gravures de piété, des Christs ou des objets religieux ou aristocratiques; c'en était un de s'abstenir des assemblées des sections, d'improuver les mouvements anarchiques de la pc*pulace , de parler mal de Marat , Robespierre et Danton , et dp ceux qu'on ap|K*lait les vertueux léffUlateurs de la Montagne; c'en était un d'avoir le beau, l'admirable Testament de ix)uisXVI, de plaindre son sort ou celui do son infortuné* famille, de cacher sa fortune, son argenli?rie, s«»s subsistances ou ressources alimentaires, de recevoir des prêtres ou des nobles, d'exercer en faveur des persécutés les devoirs saci-és <1p l'hospitalité française ; c'en était un de s<^ qualifier noble, d'embrasser un émigré, fiH-il votre père, votre mère ou votre enfant; c'était nn motif de condamnation que d'avoir dans s(m pays la grande influence qu(î donne la fortune réunie à la vertu, comme chez M. de Saluées, ou celte haute considéralion dont jouissait M. Dudon pju- son adreasti et ses lx>aux lalents ; c'était un crime d'être modéré comme M. Pery, d'iivoir envoyé son fils à l'étranger pour échapper à ses bourreaux, comme M. Pelet d'Angliide ; de n'avoir rien fait pur la république, comme M. de Meslon. Mon Dieu ! c'était un crime
Livre V. de parler bien, d'agir bien, d'éire modéré dans son langage Chap. 1. ^ ^ conduite, d'être riche, d*étre trop pauvre pour pou-
1793 cultiver les terres ; car, dans ce cair-là , on était accusé
de vouloir aûamcr le peuple. C'est à cette occasion que le poète DeliUe disait avec raison :
« Le panm eut ms tyrans, le pfttre ses Imhhtcsvx ! •
Cétait le monde moral, religieux et politique renversé; c'était Tanarchie en action et l'annihilation de la vertu dans
une société en délire, d ou Dieu avait relire sa maiu pour lais>iT la place vide à toutes les exécrables suggestions de Teofer, à toutes les misérables passions de l'humanité.
Les néa;ociants avaient un grand tort; ils étaient coupables s'ils ne versaient dans les mains de Tallien, d'ïsabeau, leurs propres épargnes et le fruit de la sueur de leurs pères. Une amende de 100,000 liv., de 150,000 el même de 1,200,000, comme chez Pei&otto, n'était qu'une correction fraternelle, une leçon de civisme républicain! Par ces moyens, on arracha près de huit millions d'amendes aux Bordelais, sans parler des terres, des chàteiiux, des biens et meubles contisques au profit de la république et des vertueux sans-culottes! Un négociant, c'était alors quelque chose d'aristocratique, quelque chose de lier et môme pire qu'un noble; il fallait humilier sa tieilc, et la guillotine était là, en permanence, pour lui apprendre la sainte égalité de Marat. La ré|)ublîque était la mère de tous les citoyens; le premier devoir iKjiir les Français, selou sii morale, c'était de nourrir leur mère. Saturne dévorait seseo* fants; la république alla plus lom : elle détruisît ses enfants et carda leurs écus ! Ysabeau avait raison de dire qu'à l^ut compter, u Bordeaux verserait plus de cent millions dans les » coffres de la république. » Il aurait dû dire dans les poches des républicains; car ils suivirent bien le conseil du trop célèbre Javogues ; « Il faut que les sans^-culottes prolitcnt du » moment pour faire leurs aflaires, n'importe par quels
9 moyens. » Prud homme , qui les coimaissail bieu , assiuc » que ceux qui se disaient des palrioies exclusifs n étaient » qoe des voleurs. » Ils n'étaient que trop fidèles an conseil de Rewbel : « Allez dans toutes les maisons , forcez les cof- » fres4brts, prenez ce qui s'y trouve. » Quand on songe que les assignats n'étaient qa'un moyen détourné pour voler l'État, et que, d'après M. Thiers, il y avait jKiur huit milliards d'assignats en circulation en i 7 9 5 , on peut se faire une idée de tout œ que ce mode légal, adopté par nos financiers san»-ciilotte8, a produit pour les enrichir aux dépens de la France ! Pour avoir facilement de l argent, Marat ne demandait que deux cent mille tètes d'aristocrates ; Bandot, qu'on a va travailler à Bordeanx, le crut presque coupable de modéraniisme, « Fussent-ils un million , disait-il pendant sa mission dans le 1 Hant et Bas-Rhin « détruisons-les entièrement ! » C'étaient les nobles, les négociants, les aristocrates, les riches, qu'il croyait troj) nombreux en France. Tous les moy(îns étaient bons et licites ; faire sa fortune, voilà la fin. Vallette, secrétaire d'Ysabean à Bordeaux, fit signer un arrêté par son maître, pour mettre en réquisition une enoi uic quantité de lale et de sucre, destinée aux besoins de la république; il la vendit pour son propre compte, et, par ce moyen digne de l'époque , il s acheta de belles terres et un magnifique hôtel, avec un superbe équipage , dans le faubourg Saint-Germain I
Danton mourait de faim quand la révolution éclata : sa femme disait que , sans le secours d'un louis par semaine , qu'elle recevait de son pere, il Lui eût été impossible de vivre! U mourut opulent.
Nos proconsuls, à Bordeaux, faisaient ordonner par Laoombe qu une partie des amendes serait consacrée à la construction d'un hâpital fa/oorable à Inhumanité; l'hôpital na pas été bâti, mais Tallien acheta de belles terres dans la Normandie , lui qui commença sa carrière républicaine avec un salaire de 800 liv. par anl il épousa la dame Fontenay-Cabarrus, et.
Livre V
Cbap. 1.
Hutoir»
de la Révolution,
liv. XXVK
Dy Gooal
Litre V. après la chute de Robe pierre , il ne communiqua plus avec Cbap. i. ^^^^ Jacobins. No sans fc tune, il monta son hôtel , se procura 1793 un bel équipage et fit c( urir le bruit que sa femme était trèsriche ; cependant c* cta t un fait avéré qu'elle n'avait que .1, 40,000 liv., et la fami! le Le Coulteux, qui avait assisttî au
premier contrat de cett î dame, dit Prud'homme, ne se géoait pas |)our le dire. Comm ^nt donc Tallien a-t-il acquis les biens immenses qu'il possédai dans la vallée d'Auche, en Normandie? ces champs, ajouta; toujours Prud'homme , qui lui rapportaient 15,000 liv. d<! rente? Gela s'explique, dit l'auteur (|ue nous citons, par argenterie que, conjointement avec Bertrand, l'horloger-maire de Bordeaux, il avait fait enlever des églises, des couvents et des maisons nobles des Bordelais. A Bordeaux comme à Paris, ceux qui se disaient des patriotes exclusifs n'étaient que des voleurs ! Comment donc Tallion est-il devenu si riche, lui qui n'avait que 18 liv. par semaine, et n'avait reçu de sa femme que 40,000 liv. ? Ce n'est pas dans ses missions qu'il a pu ramasser sa fortune, |)uisque dans son compte-rendu du 1*"^ prairial (20 mai 1794), sa dépense se monte à 20,037 liv., sur laquelle somme le gouvernemcnl ne lui ayant donné que 20,000 liv., ne lui devait que 37 liv.. qu'il a été assez généreux |X)ur ne pas réclamer. Si tous les députés avaient rendu leurs comptes à 37 liv. près, le trésor public ne serait pas dans l'état où on l'a laissé; mais Tallien. ajoute toujours Prud'hoauue , ne fit j)as figurer dans ses comptes les fonds fjuil avait reçus à La Réole , à Bordeaux et autres lieux, pour des dépenses secrètes.
Pour écarter tout soufiçon à l'égard de Sii probité, Tallien laissait à V'sabeau la manutention des fonds destinés à cci» sortes de dé|K*nses; mais il n'a jamais rendu compte des tré- .s)rs trouvés à Quiberon : leur quotité était un secret et l'est encore ! Rolland demandait souvent ces comptes ; Rolland . grAces à Tallien, en partie, fut sacrifié, et les comptes de la commune de Paris , les trésors de Quiberon , les dépouilles
desvictnnes du 2 septembre, tout cela est encore inconnu, et ^ mille autres choses encore !
Un historien nous dit que les révolutionnaires de Bordeaux 1709 ne firent passer aux hôtels de monnaies que 20,000 marcs d'argent, représentant une somme de 1 ,200,000 fr. environ, tome a et.provenant des couvents et de nos églises; cela nous parait iaeiact. Il n'a pas compté tout ce qui a été porté chez Bertrand , le maire-horloger, qui avait besoin de remonter ses aâaires et qui n'y mît pas de délicatesse ; il ne comptait pas tout ce qui a été détourné par les agents inférieurs, par Charles et Chaussade, deux voleurs dont nous parlerons plus bas ; il ne comptait pas les vases sacrés et les ornciuents eu drap d'or, galonnés d'or, qu*on portait sur le bureau de Lacombe, et qui allaient dans ses appartements pour ne plus ni sortir ni aller ù riiolel de la monnaie ; il ne comptait pas les petits objets en or et en argent, les statues en argent, les burettes en ver^ nieil qui s'attachaient aux mains gluées de Charles, ce misérable confident do Bertrand , voleur lielVé (ju'on fit maire de Bordeaux. 11 n'avait compté que l'état des rapports oiliciels, tout comme l'honnête Cambon ne constata que la somme de 30 millions provenant du pillage des églises (mi France, t^mdis qu'on a acquis la certitude d'en avoir retiré un milliard ! Mais qu'y a-t--il d'étonnant à tout cela? Il fallait que les braves sanS'-culottcs fissent leurs affaires, n'importe par quels moyens!
Necker, qui avait vu à l'œuvre les républicains de 1793, qui voyait leurs brigandages insensés, leurs honteux pillages, avait raison de dire : « Jamais, depuis la création du monde, » jamais cette fortune , réunie aux contributions annuelles, » ne fut entre les mains d'aucune autorité. Les richesses de » Salomon, les trésors du Mogol, les pillages de Tamerlan et » de Gengiskhan n'étaient rien auprès d un pareil brigandage, » auprès d'une si large rapine (1). Amoncelez en imagination
(I) Les biens de li noblesse et do clergé.
Digitiz
» tout l'argent monnayé en France en ses pins lieaux j»>ui>, Chip.1. ^ lartîciit nioniuiyé tle l'Europe; (k)ul)lez t^nsuite le
1793 » tont , et vous aiuo/ Ynhk' âo re (pii a été consommé par la » Convention.» On [>eul aussi se fairo une idée de ce qui a été enlt véauxBordelais sous rinfernalt^adniiuistrationd'Vsabeau, qui écrivit à ses amis de la Montagne : « I.a t<Me des ronspira- « tours lonil)e sur Téchafaud; la guillotine et de fortes anien- )> des vont op^Ter le scnitin épuraloirc du cuiiiuieree. . . Toutes » les églises sont terniécs. Uordeaux versera i)lus de cent luil- » liooi» dans les coffres de la république. » Quelle époque que celle oîi ré^çnait dans notre ville Baudot , qui fit décréter : « que tous les citoyens qui étaient dans les villes rebelles, à » Lyon, Bordeaux et Marseille, et qui n'en sortiraient pas en » trois jours, seraient réputés émigrés (dignes de mort}, d » leurs biens conû»]nr's. » Grand Dieu 1 rester dans Bordeaux , on était digue de iiiort ! Sortir du pays, on était réputé émigré et digne de mort! Quelle alternative que celle de reasemblo' à nos hommes de sang, ou de porter la léte sur • réchafaud dressé par la Terreur l \ Quelle époque, dans nos annales, que celle oik TaUien éai- ; vait de Bordeaux à ses firères de la Montagne, à Paris : « Soyes : » sûrs que nous serons ici ce que nous étions à la Montagne... » ne composant jamais avec personne, et voulant faire triosi- » pher partout la cause du peuple, en anéantissant Tarislo- » cratie et le fédéralisme. » On sait bien ce que c'était qu'on aristocrate, un fédéraliste t Quelle époque, où Bordeaux recevait la loi du jeune JuUien, de la Drdme, homme féroce, , tigre altâ*é de sang humain, qui, dans un moment d'enthousiasme révolutionnaire, disait : « Si le lait est la nourrittire M des vieillards, le sang est celle des enfonts de la liberté, » qui repose sur un lit de cadavres ! » Quelle époque que celle oit Gamier, de Saintes, faisait afficher sur les mars de Bmdeaux, à l'adresse des gei» peureux, qui soupiraient après la fin do leurs souffrances et de leurs tortures morales, cet
impitoyable arrôté, oii il disait : « iusques à quand, s'écrie- » i-on, prpduira-fr-on sous nos yeax le spectacle terrible de » la permanence du supplice ? Jusques à quand familiariseram t~on les regards du peuple avec ces ruines sanglantes?
» Jusques à quand ? Josqa'à ce qae Bordeaux ne compte
» plus d'ennemis dans son sein ; jusqu'à ce qu'il n*y ait plus y> «riiomiiies qui s épouvantent de la sauvegarde du peuple B (la guillotine). Il n'y a que le crime qui tremble devant le » spectacle qui rassure Tinnocence. »
El Peyren-d'Herval » que dirons-nous de lui? Misérable forcené qui, sous une figure d'homme, portait un cœur de bête féroce, et se distinguait par ses allures convulsîves et S4^^s yeux hagards, la férocité de son regard, ses mouvements d'éneiigumènc et son épouvantable mine, qui affecta tellement un jour une pauvre dame enceinte, qu'elle accoucha de peur, en le voyant entrer daiL^ son salon ! I n soir, il vint au thé<itre ; à son approche , toutes les dames se levèrent avec précipitation, et s'éloignèrent du lieu oit il voulut se placer. Se croyant offensé , il mit le sabre à la main , et fit cesser le spectacle. On donnait la Papesse Jeanne. 11 interdit celte pièce, sous prétexte qu'elle était immorale; mais le public la demanda : on l'avait jouée à Paris , pourquoi ne le ferait-on pas à Bordeaux? Le lendemain, le tyranneau se vengea en faisant incarcérer tons les acteurs, et en les traduisant devant Lacombe, qui les réprimanda sévèrement.
Ce luÎM'iable était l'espion de la (Convention, le tyran de nos tyrans , la terreur même des sans-oulottes. Dégoûtés de leur position subalterne, ils le laissèrent faire, pour ne pas kii déi)laire, et, pendant quelque temps, il était, lui seul, la personnitication de la Terreur à Bordeaux. Ysabeau était instruit, mais paresseux ; il n'embrassa la cause de la Montagne que par lâcheté, et le temps qu'il ne donnait ni au sommeil ni à la table, il le consacrait à lire Y Histoire des Tyram, comme pour mieux apprendre son métier, 'fallien, Timpi-
Livra V. toyablc Tallicii, ne s'occupait que de ses plaisirs et de sa maî- Cbap,i. ^j.^Qg. le misérable Peyren-d'Herval, avec une poignée de 1799 goujats, faisait seuL la loi à toute une généreuse population, qui n'osait pas gémir sous le poids de ses chaînes I
Maintenant f qu'on jette un coup-d'œii sur les scènes de sang et de pillage qu'on vit à Bordeaux , sur les infâmes aoteurs qui ont figuré sur ce théâtre de la mort , et qu*on dise si l'histoire ancienne nous ofii'e quelque cliose qui en approche. Nous venons de voir et de compter les victimes, nous avonsvu et nous avons compté les terroristes et les bourreauxl Que ne fit-on pas pour la dégradation des généreux enfants de Bordeaux 1 pour étouffer dans les âmes l'amour de la vertu, la . notbn de Dieu, le respect des principes religieux , les sentiments de l'humanité, tout ce qui constitue et maintient l'ordre ' social I Pour ces monstres, qui ont sali, ensangiauté nos rues, rénergie républicaine n'était qu'une fureur aveugle, une haine profonde pour le bien, pour Tordre, pour le passé. La société se composait de victimes et de bourreaux , d'êtres atroces el d'êtres terrorifiés ; il n'y eut plus de citoyens libres , plus de France, plus de Français I Cétait quelque chose de piie | que Genséric et Attila, que ces hordes barbares, d'autant plos savantes que les Vandales ou les Visigoths dans la science pratique du mal , qu'elles sortaient d'un état social plus avancé, mais aiithipathique a leur barbarie. Tous les départements avaient souffert de ce système. Lyon, Nantes, Paris surtout, ont eu leurs r^istres couverts du sang de leurs meilleurs citoyens; mais à Bordeaux, il y avait peut-être plus de cynisme ^ dans les procédés des coryphées républicains. Tous les Bordelais presque furent traités comme les ennmis de la France: on y trouva des hoiuiues perfides, mauvais, dénonciateurs; mais, heureusement, pas un seul Bordelais ne s est trouvé au nombre des bourreaux.
Nous n'avons pas besoin de parler d' Ysabeau ; il est presque assez connu ; il figure, à côte de lallien, dans la liste de
nos grands scélérats. Ayant appris, en novembre 1796, (juc Livre V. Pnid iiomme écrivait une Histoire des erreurs, des crimes et des vois commis pendant la révolution^ il lui écrivit pour le prier de suspendre sa publication , au moins pour ce qui le regardait, jusqu'à ce qu'il lui eût fait passer des notes justificatiTcs de sa conduite. 11 déclare qu'il avait empêché beaucoup de mal et fait beaucoup de bien; qu*il avait été en danger d'être guiiloliiié jK)iir sa bonne conduite, et avait été persécuté par les Robespierristes et les réactionnaires royalistes, n rejette tous les crimes de l'époque sur Jullien, qui, dit^-il, était lié avec tous les assassins de la ville. Il promit dos renseignements positifs; mais Prud'honuoe ne les reçut jamais.
La mère de JuUien, indignée de voir son fils ainsi maltraité par Vsabcau, écrivit [lour le défendre. Cette défense a été bien faible, devant les faits accablants de l'histoire l La po»lérité regarde Jullien et Ysabeau comme des hommes de sang, des tyrans de Bordeaux. Les faits sont là ; la voix publique a prononcé, et aucun tribunal m saurait réhabiliter leur mémoire.
CHAPiTKË II
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Livre V. Âprès avoir va nos tyrans a l'œuvre, la longue liste des
" victimes et des prévenus, les hoiiibles scènes de pîllaa:e, de tyraonie et de carnage, qu'on ne rougissait pas de voiler sous un masque de légalité, nous allons reprendre notre narration Voir /«(/ermVr au point où noiis allions parler de la fête de la Raison. fî^wrftwij'*' N'ayant pas de Dieu, la république voulait bien une déesse ; c'était la raison en délire, le paroxisme fiévreux d*uae société malade, qui cherchait à s étourdir dans ses folies et à se glorifier dans ses extravagances. On avait célébré, à Paris, la féte de la Raison, mascarade ridicule de sans-culottes sans raison, acte de démence, aux yeux des peuples civilisés, et un déii sacrilège jeté imprudemment à Dieu 1 Tous les détails de la cérémonie parisienne furent envoyés ofiiciellement aux départements. Les frères et amis de Bordeaux ne pouvaient rester en arrière dans la carrière de la folie, et, le 7 frimaire an II (27 novembre 4793), le procureur-général de la Commune fit afificher la proclamation suivante, pour la célébration d'une fête semblable, afin de singer en tous points, même dans leurs bouffonneries impies, les démagogues de la capitale.
Le Conseil-général de la Commune fut donc convoqué pour le 27 novembre, à rcffet de délibérer sur la célébration de la future féte. iuslet, substitut du procureur de la Commune, lui adressa cette allocution :
« Les habitants de. la commune de Bordeaux applaudissent » au triomphe de. la raison sur les préjugés. Ils manifestent » ouvertemonl leur mépris pour tout ce qui tient aux super- » stitions religieuses, dont ils ont été si longtemps les vic- » times. Nous croyons. Citoyens, qu'ils sont prêts à manifester > publiquement leare opinioiis à cet égard.
> Cet heureux momenl, amené par les soins pénibles des » représentants que vous avez dans votre cité, est pré- » cicux ; il convient de le saisir avec empressement, comme » la plus belle occasion d'accélérer le bonhenr que le règne » des lois prépare à l'espèce humaine. Vous y oonoourrez ef- » ficaoement. Citoyens, en assignant à la Raison un temple » digne d'elle, en inangmiint ce temple an jonr de décade, » et en rendant cette fSCe ans» solennelle qne les ctroon- » stances peuvent le pennettre.
» IXaprès la connaissance acquise sorties locaox où l'éta- » blissement de ce temple peut être placé, nous pensons qu'il
> le sera avantageusement dans la ci-devant ^lise Saint-Do- « minime ; nous pensons ans» que vous devez annoncer cette » fête par une proclamation. En conséquence, nous requérons » que la ci-devant église Saint-Dominîqne soit consacrée au » temple de la Raison; que l'inauguration de ce temple soit
> foite le jour de la seconde décade de frimaire (40 décem-
> bre 4793 } ; qne les représentants du peuple , le général » Brune, Tannée révolutionimire, les corps constitués et le » club National, soient invités à y assister ; que l'ordre de la » marche soit réglé , afin d'éviter la confusion dans une aussi » respectable cérémonie, et, enfin, que tout soit annoncé [>ar » une proclama Uoii, »
Le Conseil-général adopta les conclusions du réquisitoire, cl rédigea, séance tenante, la proclamation suivante :
« CrroTBNS,
» De toutes parts le cri de la raison se fiiit entendre, et
Livre V. » tous Ics lioiiimes dispos^^s à la recevoir et à n avoir plus ^)><>p- ^ ^ qu'elle pour gukle, lui élèvent des monameuts sur touâ les 1793 * points de la république.
» Jusqii ici des en t ai s funestes à votre bonheur vous oui )> empêchés de reconnaîlre son influence; et soumis a des su- » perstitions révoltantes, vous fermiez l'oreille aux doux ac- » cents de sa voix.
» Citoyens, la force de la vertu rend parfait le triuuipiie » de la raison; aussi l'hypocrisie et le fanatisme , ces enfaals » de l'orgueil et de la féodalité , ont courbé devant elle leur » tête alLicre, qui maintenant roule dans la pous^siere.
» Citoyens, il en est de la raison et de la liberté comme de » rinnocence et de la vertu, dont on ne sait le prix qu'autant » qu'on en jouit soi-même, et dont le goût se perd sitôt qu on » la perdue.
» C'est à la loi, Citoyens, que vous devez votre retour a la
» raison et la jouissance des bienfaits inestimables de la liberté » et de La justice ; c'est cet organe s<iluUure de la voIouIa} de » tous qui a rétabli parmi vous l'égalité naturelle qu'on était » parvenu à vous ravir; et comme il n'y a que la force de » l'Ëtat qui fasse la liberté de ses membres, vos magistrats » ont cm qu'il était de leur devoir de vous mettre à portée m d'en connaître les principes, en consacrant parmi vous un » tcmph; de la liaison, à cette puissance de Tâme qui vous » distingue de tout ce qui respire dans l'univers,
» Citoyens, c'est dans le temple de la Raison que votre » cœur sera nourri et élevé aux plus sublimes vertus; c'est » là oii, en vous instruisant des préceptes de la saine morale, » vous apprendrez que l'exercice des vertus sociales porte au » fond du cœur l'amour de l buinanilé, et que, si les sticrifices » à la vertu coûtent souvent à faire , il est toujours doux de » les avoir faits ; c'est là, enfin, oîi vous apprendrez à sop- » porter avec plaisir le doux fairleau d'une vie utile à vos » semblables, et que si le plus méchant des hommes [mvnii
» ôtrc un autre que iui-môme, il voudrait être un homme de » hwn.
» L inauguration do ce temple, déierimiu' à la ci-devant » église Saint- Dominique, piépare une grande fête; il est » diiçne de vous de lui donner la eéléf)rité (jii'elUî exige. C'est » le luoracnt de manifester, par le silence et la saiçesse qui » vous caractérisent, votre mépris pour les superstilions, avec » lesquelles la cour de Rome vous tenait enchaînés y son char.
» Yo9, magistrats ne sauraient douter que votre esprit ne » soit prêt à la manifestation de ce grand acte ; en conséquence,
> Citoyens, ils vous annoncent que la fête de la Raison, et
> l'inauguration de son temple, auront lieu le jour do la sc- » coude décade de frimaire ; ils vous invitent à y assister, » avec le respect et la vénératioa dus à la plus auguste des » cérémomes.
1 Borieftiix, le 7 flriniKt II d«li répoliUqae, une tt indivitiMB aove»- • bit 179B).
» Signé : Butbami», maire; » MooTÀaD, searétaire~gnfier. »
Cette emphatique proclamatioiL» si peu digue, si peu frauçaise, sous te rapport de la pureté de la langue et du goût, oii Fabsurde se joint au ridicule , oh la Raison parlant de la raison ne brille que par son absence , fut affichée partout en ville, et lue par tous les san^-culottes avec Timpatience d'une inquiète curiosité. De leur côté, les représentants, enchantés de la direction des esprits et de la tournure que prenaient les aflûres, écrivirent , le 10 frimaire (30 novembre), au minis^ tre, un Rapport, dont nous extrayons les passages Buivanto : <t La Commission militaire marche toujours révolutionnai- ■ rement : les tètes des conspirateurs tombent toujours sur » récbafand ; les suspects sont renfermés jusqu'à la paix; > les modérés, les insouciants, les égoïstes, sont punis par la * bourse. Avantr-bier, tous les sigets du Grand-Théâtre, an
Livre V. » nombre de quatre-vingt-six, ont été mis en état d'aiTCsla- Chap.S. ^ ^1^^^ C'était un foyer d'ai isLui iutlc ; nous l'avuus tl(Hrnil. 178S » ï-^i veille, la salle de; ce spectacle avait été investie au uu>- » nient où plus de (l(;ux mille personnes y («taient, et tous les » f^'ens suspects qui s'y trouvaient léanis en grand nombre oat » été incarcérés.
» Cette nuit, plus de deux cents gros négociants ont été » arrêtés, les scellés mis sur leurs papiers, et la Gommiasioii » militaire ne va pas tarder à en faire justice.
» La guillotine et de fortes amendes vont opérer le scrutin » ^poratoire du commerce et exterminer les agioteurs et le» » accapareurs. La raison fait ici de grands progrès; toutes les » ^lises sont fermées ; l'argenterie arrive en abondance à la » Monnaie, et le décadi prochain nous célébrerons le triomphe » de la philosophie.
» L'emprunt forcé va son train (2) ; la seule journée d'hier » a TU verser dans la caisse du receveur du district 950,000 » livres. Bordeaux versera plus de cent millions dans les oof- » fres de la république. »
On attendait avec impatience la magnifique féte de la Bai" son, commandée, dirigée et exécutée par des éneiigumènes. On réunit tous les misérables sans-cubttes de la ville, tous les goujats, tous les êtres disgraciés de la nature, pour jouer des rôles dans cette ignoble farce. Au jour convenu, ils se réunn rent tous; et aifoblés des iusignesde la royauté, des ornements sacerdotaux qu*on avait enlevés aux ^lises, de cordons, de déooratioiis, de tous les emblèmes des puissances qui n'existaient plus, ils prirent leurs rangs respectifs dans cette mas^ carade burlesque. On y voyait un Pape, des évéques, des prêtres, des rois, des membres du Fariement, de grands set-
<]) Las act«in* ItaraU ih|iiMUs , la diraetrica mise en priaoB jnaqa'k la pais, f i
caissier rondaiiiné à une nmrnrlr. (Voir Gog, Maf/ênr, l^airôteU§f tfff., daask
Supplément an lom« i", i» liaiiic).
(î) L'cuprunt Torcc d'un miUiard avait été vole te i8 août précèdent.
irnrnrs, des iK'iïorianls, rpiclcuics ropn'sciitanls de toutes les hautes positions sociales de l'ancien régime, et en tôte de cette cohue, le buste du divin Maral, porté sur les épaules de quelques d^cnillës , tous coiffés de leurs sales bonnets rouges ! Pour représenter le Pape, on avait choisi un nain, appelé Ricbefort , être iofonne , maussade et dégoûtant , qui , pendant les premières années de ce siècle, a souvent provo(|ué les riséesdes enfants de Bordeaux. Rev(^lu de ses habits pcmttficanx et coiflë d'une tiare rouge, on le hissa sur un grand clieval, d*oii ce misérable Lilliputien distriboait ses facétieuses héaé^ dictions à la foule ébahie. Derrière lui, venait un Israélite d'une énorme stature; quelquefois le nain se foisait desoéndre pour varier le tableau ; alors le ^nd Israélite passait et repassait ses longues jambes sur la tète du risible pontife de ce peuple athée. Venait ensuite le char qui portait la déesse Raison; il était él^amment orné et pavoisé de couleurs républicaines. An centre, sur un siège élevé, on voyait mollement inclinée, et presque à l'étatde pure nature, la comédienne DndiauiiiODt; elle figurait la déesse et foulait un crucifix et d'antres emblèmes religieux et monarchiques. Aux angles et aux roues de son char, on avait suspendu des missels, des livres d'églises et des objets de piété. Puis venaimit les représentants du peuple, les autorités constituées, Tannée révolu-tionnairc et le dub National, qu'on pouvait appeler le Comité directeur des agitations locales , avec des ligures composées poar en imposer au public; le cortège se mit en marche avec «es burlesques accoutrements, et escorté d'une foule compacte et peu respectueuse, dont les cris et les gestes cyniques contrastaient avec la izt avilf'^ aiïet uk; des principaux baladins. iXins cette ignoble parodie des céK'iiionies religieuses, on (Tovailvoir des hommes; hélas! c'étaient des monstres à face liuiuame, des drinons déguisés on histrions, le triomphe momentané de l'enfer sur l'église. lo\ation de l'impiété! Après avoir suivi l'itinéraire promis, au bruit des chansons
Livre V, qui blessaient la pudeur et outrageaient le ciel , le cortège ^' s'arrêta snr la place de la Comédie. Pendant qae les autorités civiles et militaires défilaient vers le temple de la Raison (Notre-Dame), la déesse déclara, du haut de sou Olympe roulant, que, de tous les acteurs de cette mascarade burlesque, aucun ne serait reçu dans son temple sans qu'il abdiquât ses dignités, renonçAt à sa profession et se dépouillât de tous les emblèmes de la superstition et de la féodalité. Après un moment d'hésitation de la part des personnages en so^, ni arlequin leur adressa une mercuriale boutlbune sur l'absurdité et rioutilite de leurs anciennes professions, sur la ncce»sîté de se régénérer, pour suivre à l'avenir le culte de la Raison. Le grotesque nain descendit gravement de sa monture; et ayant éprouvé un besoin naturel, se mit, sans géne, sans façon, sons le char de la déesse, à la vue des frères et amis... i Il n'y avait rien d'étonnant dans ce procédé; c'était un sans- ' culotte, enfant de la nature; il devait obéir à sa voix! La délibération ne fut pas longue : les néophytes de la Raison se j mirent, avec un em pressement joyeux, à se dépouiller de leurs ornements et de leurs costumes. On lança, dans un t nuriiie bûcher d^à en proie aux flammes, des couronnes, des mitres, des costumes parlmentaires, les défroques des moines et des religieuses, pendant que des cris redoublaient de tous côtes avec une rage mternale, et qu'une joie mdicible déridait les fronts des principaux histrions de cette farce républicaine. Cétait pour quelques Bordehiis uneapostasie solennelle, l'abjuration du passé ; mais ee moment passé , Bordeaux rougit du délire de quelques*uns de ses enfants 1
Fiers d'avoir abattu, disaient-ils, Téglise et ses ministres, d avoir triomphé des rois, des despotes, des seigneurs elde? aristocrates, la horde montagnarde, dépouillée desembtémes de Tancien régime, pénétra dans le temple. On y avait fxéparé, au lieu oii se trouve le maître-autel, un vaste aiJijilnthéâtre on forme de montagne, recouvert de gazon, sur les
Cbap. %
flancs duquel on voyait assis des ouvriers avec ies attributs Livre v. l'I les outils de leurs j)rof«!ssions , au milieu des bn<?tes du Jh tii Marnt, de Rrutus et de phisiciirs autres célébrités républicaines anciennes et modernes, fout autour, on voyait des drapeaux, des bannières de diverses formes, avec des inscriptions diflerentes et faisant tontes allusion à quelques événemenls do la lépablique. Panni les autres, on y remarquait rettc devîae , qui rappelait une époque d'horrible mémoire : Honneur aux salutaires journées des jLet^ septembre 1792. C'était la glorification oflif i- nc du massacre de trois évéqucs et de plus de ttois cents prêtres, qui n'eurent d'autres torts qae celui d'être fidèles à leurs serments et à la foi de leurs pères ! Comme counmnemeiit de cet échafaudage d'immova-liié et de désordre, on avait planté aa--dessas de ces drapeaux me bannière portant cette inscription : Montagne sainiê, tmmen iMmd de toisa liberté l Misérables histrions, bouffbiB hypocrites, vous trompiez le peuple : la liberté, le plus grand don, le plus bel apanage que Dieu ait donné à l'hoonne, Yoos Tarez déshonorée I Votre liberté, c'était Tanarchie dirigée par vous. Jusqu'à vous, la république avait des charmes; vos crimes l'ont rendue impossible à tout jamais en France, dont elle allait foire on vaste cimetière I La Montagne, disiex-vous, devait enfontor la Liberté! Elle accoucha, mais c'était d'un avorton. Un soldat heureux, un ami de la forinne, le prit pour sa monstre ; il l'étoufla dans son berceau I
An pied de celte montagne, à la place de l'autel du Dieu des chrétiens, on voyait un peuple sans Dieu, spectade étonnant, unique dans les annales de l'univers; on voyait, ce jourlà. le républicanisme des Montagnards tendant la main à une [irostituée. qu'ils prenaient pour leur divinité! Le buste de Maral, li-iHible, le dégoûtant, l'exécrable Marat, misa la place de l image du Sauvein-, et une comédienne presque nue recevant des héros de ces saturnales infâmes l'encens que la vertu réserve au Dieu créateur, sanctificateur et smvi'ur des
Livre V. hoiûmes. Dévorée de honte et de remords, touchée peutr^tre Gtuip. â. la grâce, en proie à ses remords ou frappée de la main i7»5 vengeresse du Dieu trois fois saint, la malheureuse comédienne tomba malade bientôt après; mais dérobée aux regards des honmies, elle n'éteignit pas par la mort le souvenir de sa conduite impie î
Quelle époque que celle où l'homme, oubliant tout, s'oubliant lui-même, ose disputer à Dieu ses temples, pour les consacrer à la Raison, comme si Dieu n elait pas la raison éternelle qui éclaire tout honiine venant en ce monde !
Dans un moment de délire , Paris, enivré du poison de la philosophie voltairienne , arracha à Dieu ses autels, et fit de Noire-Dame le temple de la Raison, représentée, par une comédienne. Le mal est contagieux de sa nature : toutes les villes, et Bordeaux Tune des premières , tons les bourgs, toutes les communes, entraînes par un vertige étourdissant, voulaient avoir des temples de la Raison, et, apostasiant la foi delà France et du monde , apportaient, dans plus de cinquante ! nnlle temples, leur encens sacrilège aux pieds de quelque ! hlle de facile vertu , à quelque coureuse de coulisses 1 0 ex- ' travaganoe humaine ! rien de semblable ne se trouve dans ; les annales de l'humanité !
L'église Samt-Domimque (Notre-Dame aujourd'hui) ne garda | pas longtemps son vocable républicain ! Bientôt après, Robespierre consentit, dans un moment de résipiscence, à octroyer à Dieu un hrevetd 'existence ! La Raison fut dépossaiec, et son temple consacré à ï Être-Suprême, un dieu étranger, qot n*avait aucun rapport avec le Dieu des chrétiens, un dieu de la lagon de Robespierre, qui pardonnait les meurtriers, sanc- j tionnait le pillage et souriait aux pitoyables extravagances de la Montagne et de la France républicaine. Cette fois, du moins pour quelques jours, l'Ètre-Supréme était le dieu des Montagnards , et Robespierre était son prophète 1 Aussi, quand on parlait un jour de Dieu devant un Montagnard , il répondit
avec vivacité : Tais-toi , il n'y a plus de bon Dieu , il n'y a Livre V. qu'un Être suprême. Depuis cette condesceudance do Robespierre à reconnaître en France un Être suprême, l'église de Saint-André lui fut consacré, et, plus tard, les autres églises furent appelées les temples décadaires , parce (ju'ou s y réunissait tous les décadis pour entendre lire les lois de la république, les nouvelles importantes, les arrêtés et les actes des autorités supérieures, et pour y prononcer des discours patriotiques.
Des actes publics de patriotisme , des manifestations officielles, des réunions, des clubs, voilà ce que désirait alors le peuple, à Bordeaux comme à Paris. On avait décrété que, dans chaque municipalité, on planterait un arbre ^e la liberté devant la Maison-Commune. On autorisa les sections de Bordeaux à avoir leurs arbres respectifs; mais que la priorité, dans cette circonstance, appartiendrait à la section Franklin, comme s étant toujours distinguée par son civisme. Au jour iixé pour cette première cérémonie, tous les hommes en place, tous les patriotes, se rendirent en grande tenue sur la place Daupbine , oli on exécutait les victimes condamnées à la mort par Lacombe. îallien, qui y présidait, prononça ces horribles paroles, qui iious donnent la mesure de son humanité : « Pour que Tarbre de la liberté jette de profondes ra- » cines , il faut que le pied en soit arrosé f)ar le sang des » fédéralistes et des aristocrates. » Cette épouvantable allocation fut traduite en faits par Lacombe et ses bourreaux !
On avait créé, comme nous l'avons fait observer, une armée révolutionnaire, pour porter la terreur dans les départements. Les divers corps qui la composaient inspiraient des craintes au gouvernement; ils étaient composés d'éléments hétérogènes, et, dans la Gironde, les chefs des corps militaires semblaient acquérir une influence trop grande, trop gênante, pour nos despotiques et jaloux proconsuls. Ils provoquèrent un décret de la Convention : il fut rendu le 20 frimaire an II (19 dé-
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bre 4793), poar la suspension ou la suppression de Tétatmajor de l'armé révolutionnaire qui était dans le départ^ent 1^ du Bec-<l'Ambès. Investis du pouvoir de suspendre ou de supprimer, ou de modifier le gouvernement militaire à Bordeaux, Tallien et Ysabeau prirent un arrôté le 29 frimaire, en boit articles, pi ec-édés des considérants suivants : Archives « Considérant que les circonstances qui Les avaient déter- » minés ( les représentants) à former une armée révolution-
» naire et à établir à Bordeaux le gouvernement miliiaire, » n existent plus ;
» Que les citoyens de Bordeaux et ceux du département » du Bcc-d'Ambès sont rentrés dans l'ordre, et ont reconnu » Tautorité légitime de la Convention nationale; que, s'il est » encore beaucoup de malveillants dans ces contrées, ils peth » vent être facilement contenus par les Comités révolution- » naircs, etc., etc.;
» Considérant qu'il est de la politique, de la sagesse et de 9 la justice du législateur, de ne pas laisser exister trop long- » temps au moins dos pouvoirs qui puissent rivaliser entre 1» eux et occasionner des secousses toujours dangereuses à la » chose publique, et dont les ennemis de la liberté et deîé- » galitu >aveiit tirer avantage contre les palrioles;
» Considérant que ce n'est pas dans le luxe , dans uu vain » appareil, ni dans le grand nombre d'agents que se tronve » le bien du service pulilie . niais dans leur activité, dans leur » intelligence et surtout dans leur modestie et leur simplicité » républicaines;
» Considérant que la situation de Bordeaux , rimportance » de son port, des côtes qui l'avoisinent, la proximité de la » mer et plusieurs autres considérations majeures, imposent » aux représentants du peuple le devoir de veiller à la con- » sorvation de tous ces objets si un portants pour la répiibli- » que, et sur lesquels les malveillants fondent peut-^tre des » espérances criminelles ;
» Arrêtent ce qui suit, etc., elf . •
» Arï. 3. — Bordeaux, étant (•im>Hli''i tijaimc plyco (U> » guerre, les troupes composant ci-dovani l armiM! révolutiou- » naire, formeront désormais lagaruisun de cette place.
» Art. 4. — L'état-major attaché à l'année révolutionnaire, » sDus (piclque titre et avec quelque commission que ce soit, •» est supprimé, H il est défendu à tous les indi\idus qui le » coin psaient d'exercer aucune fonction, sous les peines les » plus sévères. Ils se pourvoiront pardevant le ministre de la » guerre, pour obtenir de l'emploi, selon leurs grades.
» Art. 5. — Les représentants du peuple nomment pour » commandant de la place de Bordeaux, ladjudant-général, » chef de brigade, I^rnaud, lequel est autorisé à choisir le y> nombre d'adjoints qui lui sera nécessaire, et dont l'étal, les » ibnctioiis et les cmoluments, flenml fixés par les représen- » tanls du peuple.
» Aat. 6. — Toutes les troupe» iaisaai (»-<levant partie de » l'année révolulionDaire à Bordeaux et aux onvirons, ainsi » qœ celles cantomnées en easemées, iuA h Blaye que tout » le long de la rivière de la Gironde, josqu'i flonembonchure, » -seront sous lé commandement immédiat de Tadjudant-gé- » néral Damaud. Il est défendu, sons les peines les plus sé- » Tères, à tout individu, quel qu'il soit, et sous quelque pré- » texte que ce puisse être, de s'opposer en aucune manière > i rexécation des ordres que le dloyen Damaud donnera » pour le bien du service.
» Abt. 7. — La Commission militaire, établie à Bordeaux, » continuera à remplir ses fonctions, etc., etc. »
D après cet arrftté, il parait clair que les deux représentants en mission à Bordeaux, ne voulaient pas de contrôle dans la ville, ni de puissance qui pût rivalisa', avec la leur. U était signé par Ysabeau, TalUen, ei Peyreo-dHerval, secrétaire de la Commission et commissaire des guerres. Damaud était trop asservi sans doute à leur volonté pour ne pas se prêter à leurs
Livre V
Munir fttr.
i (iécctiibrc.
Ibld., 15 (kccmlirc.
38 octobire.
vaes; ils écartèrent des officiers distingués, mais ils conservèrent toujours Lacombe et ses CBmarades sor le tribunal de sang. Laoombe et eonnrtt n'avaient jamais porté une épce ; mais ils étaient bons à tout et prêts à tout ; ils étaient les horribles pourvoyeurs de la guillotine ! c'était lont ce qu'il lallait à Tallien et à ses amis.
s Le gouvernement, dit Baudot, ne marchait qu'à coups » de sabre et de guillotine. »
Nos proconsuls étaient fiers de ces auxiliaires et se félicitaiinil de leur concours. « Nous nous attachons, dit Vsiihi-au. )» dans une lettre, à faiic tomber les telles des meneurs, à « Sîiigner fortonicnl la bourse des nclie.s ('goïstcs et à faire » jouir des bienlaits de l iudulgence nationale les saos-cu- » lolte?î'. »
Va (iu(>t({ues jouis plus lard, il ioformc ses amis de ses prouesses à Bortleaux.
« La CoiiiiTiission niililanc iiiaielie toujours révolutionuai- » renient: la t(Me <l(\s conspira tt^urs tombe sur l'échafaud. » guillotine et de fortes amendes vont opérer le scrutin épu- » ratoire du comnimre. 1^ raison fait ici de grand progrès;
» toutes les églises sont fermées Bordeaux versera plus
» de 100 millions dans la caisse de ta république. »
Citer CCS affreuses lettres, c'est faire connaître les tyrans de Bordeaux. Jamais peuple n'a été plus foule ; jamais, ni les tyrans de Rome, ni Denis de Syracuse, n'ont autant mcconno les droits de l'innocence, la voix de la jurtioe ou les devoirs de l'humanité, que ces misérables despotes qui fori^raiiMit dr<: chaînes au peuple en lui vantant les douceurs de la liberté. « Le désarmement, disent^ils dane une autre missive , s'exé- » cute avec un zèle incroyable , et donnera des armes su- » perbes et en grande quantité à nos chets sans-culottes. Il » y a des fbsils garnis en or : l'or ira à la monnaie, les Anls » aux volontaires et les fédéralistes à la guillotine. »
GUAPlTftË 111.
Tallien cl M"* dp Ffmtcnay. — Bruit de l'assassinai ilcTa!Ii(»n. — Lpltr<«s anonymes.
— Arrêté de Laconibe. — L'affaire des tbéitrcs. — L'arrestation des artistes. — Mmwiih 4k tieonlM. — BmU dct icprttc^^
— Antté coaiiB les killites. — Les vob eth canduite da iRain Itertniii, ée
Charîc»! et autres. — Suppression dti Camitè Ac sun eitlance. — La Commission de Trois. — Lettres «nonfues contre Tallien et Tbôrésia. — Tallien rappelé k Vuh. — Ses diamm k 1» Ganf «nllw. — Robespierre bit incarcérer TMrtsIa.
— Tallicm se dédire ao* «nncni et veut ae veafer. — Ywhera chmie le* admif ajetnt««rs d« dèpurtenieiit et d« dbtricl, etc.
A l'éjKMjuL' un nous .somiiius arrivés, Tallien avait fait con- Livre v. naissance avec M""* do Fnntctiay, fille de M. Cabarrus, négociant espagnol, et cmplriye iinv linances, m>u^ ('harles III, en Ëi?pagnc. Elle était jeune et spi rituelle, et ^Kirtait avec une fierté < astillaniic ses dix-neuf ans et une giaiidc réputation de li( ;iiit/' ; elle détestait le despotisnn' les rois, aimait passionnément la liberté des Français, avant qu'elle ne dégénérât en anarchie, et, avec sa vive et riante imagination, se berçait (b> rêves de l)onheur |X)ur l'avenir de riiunianilé. Cette jeune femme allait aux clubs, et se montrait sans crainte, mais avec réserve et une tenue décente, dans les réunions popaiairee. Douce d'un esprit gai, d'une grande flexibilité de caractère et pleine de sympathie pour les pauvres, elle se mettait à la }K)rtée de toutes les classes et s en faisait aimer et admirer. Généreaae et noble, elle détestait les tyrans de quelque nom, de quelques litres qu'ils s'affublassent, soit rois, soit peuple; elle condamnait les persécations comme essen— tieUenient liberticides, et ne déguisait pas sa profonde hor^ renr pour Teffusioin du sang; elle paraissait en public presque Ungours vêtue en amazone, ooUTée d'un bonnet phrygien ou
Livre V. d'on élégant chapeau à panaches tricolores : en monvement
^ elle aurait pu passer, dit un écrivain, pour l'une des Grâces ou 1793 quelque sylphide aérienne ; immobile, on l'aurait prise pour la statue de la Beauté.
Dona Thérésia Cabarrus savait manier la parole avec adresse : ses accents étaient de ceux qui émeuvent et électri< sent la foule. Sensible et vive, elle communiquait ses impressions aux autres; parler, pour elle, c'était épancher son âme tout entière pour gagner tous les cœurs. Elle était lière de ses succès, recherchée et aimée. Tallien ne fût pas insensible à ses charmes ; il conçut une vive passion pour elle, et cet incident romanesque dans sa vie proconsulaire ne contribua pas peu à adoucir la situation des Bordelais. 11 la vit, l'admira et Taima. Elle prit dans son cœur la place de la république; mais elle n'avait que du mépris pour ses bassesses et de l'horreur pour ses crimes. Elle voulait repousser ses offres; nuûs elle risquait sa tête et aurait eu à se reprocher de ne pas avoir profité d'une occasion de tun e du bien aux Bordelais. Elle ne recula plus devant ses avances; elle conquit Tallien, adoucit un monstre; et, nouvelle Qéopfttre, elle vit ramper à ses pieds un par\ enu tout-puissant, aussi hautain , aussi despote que César ou Antoine.
Sous l'empire de cette dame, Tallien supprima rétatHOUtjor de l'armée à Bordeaux, comme nous Favous vu plus haut; il suspendit les exécutions ordonnées par le trop obséquieux Lacombe, destitua les membres du Comité de surveillance, en expulsa (pielque»-uus, en fit emprisonner quelques aulr», et comprima la grande ardeur de ses anciens séides. Dona Thérésia fît rendre la liberté aux suspects, le pardon à beaucoup de prétendus coupables et l'espérance à tous; à sa voix» les prisons s'ouvrirent, Bordeaux respira, et riuauar transforma en jours de calme et de paix le temps orageux de la Terreur. Tallien ne lui refusait rien ; il la conduisait, avec lui* dans une calèche découverte, à travers les rues qu'il avail 60-
sanglantécs la veille ! Dans leurs courses ou jvr niiiCiiaties pu- Livre v. Miques, elle tenait d ordinaire une lance à la main, et de ^^^^^ l'aalre élreignaii le monstre faii homme t Des aodamations {795 spontanées et universelles raccueillaient parlout. On serait tenté de la prendie pour la déesse tutéiaire de Bordeaux ou la divinité de la guerre.
Tailien, adooci, n'était plus à la hauteur de Peyren-d*Herval : OD l'accusait de modérantisme, et peu s'en fallut qu'il ne fftt dénoncé à la Convention. Il était content et heureux; mais il se faisait des ennemis. On Faccusa de s'être relâché dans i)rincipes: on chargea Thérésia de mille crimes imaginaires; c'était le temps de la réaction. Mille propos circulaient dans la foule : des pamphlets injurieux sortaient des imprimeries clandestines, et Paris cuiiuiic Bordeaux était inondé de lettres anonymes contre l'indolent Ysabeau , contre Tallien , endormi an sein des plaisirs , et contre leurs agents inactîfe. Tallien connaissait bien liuconstancc de la faveur populaire: comprenant le danger de sa nouvelle position, il crut redevenir un objet d'intérôt pour son parti, en répandant le bruit que des afwassins avaient voulu attenter à sa vie. Celte nouvelle rencontra bien des incrédules; mais comme il était possible de l'exploiter, pour la cause du désordre, elle servit à ranimer Vesprit républicain et à redonner un nouveau degré de recrudescence à l'exaspération des Jacobins. La Commission militaire elle-même prit part à cette détestable comédie, et se hftta de publier, le 26 frimaire an II (46 décembre 1793), au snjet des lettres iiilVunes et calonuiieuses contre les rt'[)r(3sentants, et de l'assassinat de Tallien , un arrêté pour inviter les bons citoyens à dénoncer les auteurs, (auteurs et instigateurs des lettres anonymes et de l'assassinat de Tallien, les gens suspects ou qui avaient tenu des propos contre les repréœntanls, les autorités constituées ou la liberté ; c*élait agrandir la tâche de Lacombc et de la guillotine; c'était un appel aux dénonciateurs pour moissonner de nouvelles victimes.
ivre V. Quel désordre, qnelle anarchie dans les esprits et dans les faits! Le hautain, le cruel, l'impitoyable Tallien, s'appuyant
179S sur on mensonge pour rattraper parmi ses amis l'influence et la popularité que Tamour lui avait ravies! le misérable Lacombe, président et juge, souvent accusateur de ses n ic limcs et toujours leur bourreau, faisant le préfet de police, publiant des arrêtés administratifs et des lois sans sanction ! tous les frères ol amis s'acharnant contre un lanlùnie , au su jet d'un délit imaginaire ! Les coupables, comme on le présume bien, n*ont jamais été découverts.
Pour rassurer la Convention contre l'impression que ces lettres anonymes pourraient produire à Paris, Ysabeau écrivit, le SI niv^ (22 décembre 4793), à la Convention, qu*im grand nombre de conspirateurs se trouvait dans les prisons; que bientôt le peuple sera vengé par leur juste supplice; qu'en moins de six heures après leur arrestation, Grangeneuve et son frère ont été exécutés, et que, tous les jours, la Commission militaire condamnait à mort plusieurs scélérats.
Mats un incident nouveau se présente comme une ombre au milieu de ce beau tableau. Les théâtres furent dénoncés comme les foyeis d'une réaction royaliste, le lieu où se réunissaient les muscadins; c'est ainsi que les sans-culotte> a|j[><^' laient alors les jeunes gens de Bordeaux, à cause de l'élégance de leur mise , en opposition aux sales guenilles des amis de Marat. 11 est curieux, à cette occasion, de voir faire et parler ces représentants et leurs agents subalternes, qui tous s'abandonnaient aux vices et aux crimes ; qui tous vi- vaient dans le désordre et l'immoralité la plus dégoûtante , qui crachaient à chaque instant, selon la pittoresque expression de Babise, la révolution; il est curieux , dis-je, et instructif de voir ces tai iules sans-culoltcs prétendant leur pudeur effiarouchée à la représentation de quelques pièces mille fois moins scandaleuses que leur conduite, telles que La Vie est un Songe et la Tentation de saint Antoine.
Tous ces artistes furont incarcérés et cités à la barre du ti i- titre V. bunal de Lacombc, et jugéï- le \ 7 nivôse an II (6 janvier 1 79 i), '* Écoutons le frop célèbre Incombe, que ses piopres amis ont |^ fnit îniillolincr comme prévaricateur , concussionnaire, exac— leur, corrupteur des mœurs et de l'esprit public; écoutons ce singulier moraliste, (lui blâme ces acteurs ctavoir tous contribué plus ou moins à la représentation de quelques pièces propret à alarmer la pudeur des âmes vertueuses et à corrompre let meurs publiques par de^ tableaux de lubricité, turUtut ia comédie intitulée : La Tenlatioa de saint Antoine , pièce icmh* (taleuse, qui tend à faire passer le vice par tous les uns, en étalant des scènes entières de prostitution, etc. Il finit son by<* pocrite mercuriale en recommaDdant fortenient au directeur de ne prendre pour son thëAtre épuré d'autre devise que la liberté et bonnet moBurt! Dat «emam eennt, veœat eentura edumbast
Nous engageons le lecteur à lire les articles Jfoyettr^ Goy, DkUretedyf dans le Supplément (an 4*' Tolume, 2* partie).
Fendant tout ce temps, Bordeaux était plongé dans la plus * affreuse nusère : l'emprunt forcé sur les riches, le maximum pour les marchands et les producteurs, la nullité de Tindustiie, ranéantisseraent du conunerce, la paralysie de tous les bras, la prison pour les innocents, le pillage pour et par les agents du gouvernement, la famine pour les pauvres, les assignats pour tout aident, les dénonciations comme frein pour les mécontents , et la guillotine comme raison suprême des puissants du Jour; tout œk, assurément, était plus que suffisant pour laite connaître aux Bordelais toute l'étendue de leurs malheurs, sans y ajouter la dMion. Ctn était une, en effet, que la proposition fiûte par Tallien , dans la séance du Conseil municipal, du 19 nivÔse an H (8 Janvier 1794), de détruire la mendicité. Le moyen qu'il consdllait, c'était d'établir des ateliers de travail , où les pauvres seraient tous les Jours occupés; luaiscc n'est pas tout que d'indiquer le moyen,
um V. il faul savoir s'il est praticable. Qai paierait les paayres on- Chap. 3. vriers? à quel gonre de travail les occuperaitpon ? Questions difficiles à résoudre. Les riches qu'on dépouillait ne pouvaieni plus payer les ouvriers ; le faire, c^étaît s'exposer de nouveau auxdénoneiatioDsetaax accusations d'égoïsme, d'aocapareor, d*aristocratie, crimes qui entraînaient la peine capitale; et, d'ailleurs, dans une société misérable, qui achèterait les ouvrages? Loin de pouvoir soutenir et encourager les ouvriers, les négociants, presque tous les corn m errants, se hàlaient chaque jour de déposer leurs bilans. La prospérité de Bordeaux était anéantie, et jamais place de commerce ne s*est trouvée dans une si pénible position. Tout cela alarma les proconsuls et excita leur vive sollicitude. Talliea ne voulait pas de faillite : de concert avec Ysabeau, il prit deux arrêtés dans lesquels il menaçait de punir comme trattre et conspirateur, c est-à-dire, de la mort, tout négociant qui oserait se déclarer foiUi. 11 était donc absurdement, ridiculement ordonné de par la loi et Tallien, aux Bordelais, d'avoir la prospérité au sein de la misère, de la gaîté dans leur deuil, et des ris et des grâces en présence de la guillotine, des pleurs el des tombeaux !
Tallien ne se décourage pas : il envoie, le nivôse ao il (9 janvier 4794), les arrêtés à la Convention nationale, avec la lettre qui suit :
« Nous vous faisons passer. Citoyens collègues , deux ar- » rêtés, que nous avons pris pour déjouer une nouvelle trame » des conspirateurs de ce pays , qui voulaient , par des fail- » lites frauduleuses, opérer un mouvement dont ils se pro- » mettaient sans doute de grands succès. Nous croyons les ]» avoir déjonés; car depuis la publication de nos arrêtés, » tous les bilans déi)oses ont été retirés, et l'on n ealenil plus 1 parler de faillite. Nous vous prions de donner votre ap- » probation à ces arrêtés, afin que cette meifmre, qui, nous le
* croyons, assurera le conmierce à la république, n éprouve ^'^''^ v.
* aacim retard ni aucuae cootradieiion. ciup-s. » L'esprit public prend tous les jours, a Bordeaux, une \^
» noavelle force : la Commission militaire lait tomber les lèles
» des ooospirateurs; le Comité de surveillance fait arrêter les de
> bommes suspects; œiuî des subsistances procure du pain l'HôieMe-voie
•a en abondance; la Société jiopulaire fait trembler les Feuil-
I lants et les oiodéréâ; enlin, nous pouvons dire que Bordeaux
» ser^lénère tous les jours, et, qu*av6c du courage, on povm
» parvenir à rendre entièrement cette cité à la pureté des
* priucipi-'s r(''[)ublicains.
» Salut et fraternité. » Si^ : Taixibn. »
Mais cette pureté de principes u était que dans la bouciie de Tallien; le contraire se manifestait dans les faits. Nous avons déjà va ce que c'étaient que Vintégrité, la probité et la pureté des principe.s chez ce répubiicam; et qu'était-ce donc que le maire Bertrand, son appui, son ami? Un misérable votear, décoré par ses semblables d'une écharpe municipale ! Simple et pauvre horloger, il prùiiait la frui^alité et la simplicité républicaines ; porté sur le fauteuil de M. Sai^ par la boorrasque populaire, il changea d'allure: l'écharpe ne servit qu'à voiler ses forlails et à en imposer au peuple. Au dehors, rhorloger-maire se donnait des airs de grand seigneur ; au dedans, nouveau Lucullus, sa table était splendidement servie, et dans ses rapports avec les municipaux, il affectait une fierté déplacée, un ton de mépris et une arrogance impardonnable. Jamais homme n'avâit à bien démenti ses principes de la veille par sa conduite du lendemain. M. Saige . ancien maire, l'un des hommes les plus recommandabies de Bordeaux, venait d'être guillotiné. Bertrand s'empara de sa superbe voiture et de ses chevaux, et même de son cocher; il succédait à un honnête homme; mais comme tel, il ne le remplaçait pas. Il avait une loge au théâtre, dont il faisait
Livro V. supporter les frais à- la Commune; il vivait et agissait sans crainte, sans contrôle^ car qui oserait contrarier, ou mdme 1784 suspecter la pureté des principes de Tami de TalUen, du maire de Bordeaux?
Mais le plus grand mal n'était pas là. On avait déposé, dans les salles de Thètel delà Mairie, des masses consîdérabiesdor et d'argent provenant des églises, des couvents et des nuiisoDS opulentes de Bordeaux; le maire Bertrand s'en était attribué la garde, sans qu'aucune délégation lui en eût été donnée par l'autorité supérieure. Aassi avide que peu délicat sur les moyens de se satisfaire, il s'était assuré du concours intéressé d'un orfèvre, voleur comme lui-même, et faisait fondre la nuit les riches molau.v ([u'on lui iail ùdii^ la journée, cl dont il s'appropriait, sans se gêner, une partie considérable. • Ces vols lui furent reprochés en plein Conseil municipal; oo I lui demanda pourquoi il n'avait pas tenu registre de toute , l'argenterie déposée à la Mairie et de toute celle qu'on envoyait à la Monnaie ; il s'excusait en prétextant qu'il en ignorait et cette formalité et son utilité.
Une plainte fut déposée contre ce malheureux Bertrand : mais il ne fut arrêté que le 4 mars suivant, comme prévenu de péculat. Il resta en prison toute l'année; mais le décret d'amnistie pour les délits révolutionnaires lui rendit la liberté l'année suivante.
Dans l'instruction de cette afibire, il fût prouvé quTsabean jeune, frère du représentant, avait eu part à cette dilapidation ; que Charles, membre du club National, assisté du maire . Bertrand, avait brisé les scellés chez Saige , et en avait emporté une énorme quantité de vins, des tableaux, des bustes, des étoffes précieuses, de l'argcutcrie et des liqueurs; que ce même Ghaussade, qui avait osé reprocher à Bertrand ses nombreux vols, son manque de pureté de principes, cemAne Ghaussade, fils d'un chaudronnier de Limoges, qui avait commencé par ôtre décrotteur à Bordeaux, puis commis ambulant
dans les Douanes, puis sectionnaire et membre de la munici- i ivi< v. palité provisoire, etc.; dénonciateur fameux, ce miaérable Chanssade avait soustrait frauduleusement la plus grande j-g^ l^rtic de la vaissclio plate qui se trouvait dans i hùlel Saige. Toutes ces infâmies furent dénoncées à Ysabeau, qui, voyant soD frère et ses amis jusqu'au cou dans la boue, en abandonna la poursuite, sous prétexte qu uu un ail soustrait au dossier de l'affiaiire les pièces les plus importantes ! Voilà quelqves-uns des amis dont s'entourait Tallien, cet ennemi des laillites !
Ce ne fut pas seulement à la municipalité que se trouvaient les abus; partout on n'entendait parler que des malversations
et des détournements des deniers publics. Un tel état de doses exigeait un prompt et eflTicace remède : on croyait le trouver dans un changement complet du personnel de tous les services et dans une modification radicale du Conseil muuicipi. Cette mesure devait s exécuter à tous ics degrés de la hiérarchie administrative. On croyait qu'en changeant les bonnnes, on changerait la nature des choses; mais obligé de puiser à la uiènie source infecte, on n'y rencontrait que des éléments semblables. On destituait les agents de l'administratioa; mais en en prenant d'autres aussi corrompus et moins habili^, un ne faisait qu'augmenter le mal en le perpétuant, et io perpétuer en l'étendant. N'importe; il fallait un essai, et, en note i. conséquence, par un arrêté du 23 pluviôse {i 1 février 1794), Wï supprima I nncien Conseil de surveillance, pour en créer un nouveau, composa» de douze membres; on institua aussi une Commission de Trois, composée des citoyens Anthony, jttge-dc-paix à La Réolc; Coste jeune, membre du Comité (le surveillance; et Dutasta, agent national près la connnune fie Bordeaux, i^ette dernière Commission était chargée de se i^re dans les maisons d'arrêt pour interroger les détenus s informer des mot ils de leur arresUilion; seulemenl , estil dit dans l'arrêté, l'in(mlion des représenlanls éianl de pra^
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Que signifient ces exceptions? Batrce an moyen de Iran- • saction avec telle ou telle classe d'individus que les reiiréscutants se réservaient dans des vues intéressées t C'est probable. Estr^ pour désigner d'avance les cinq catégories des citoyens bordelais (\y\\m ne; devait ])as rpargner, cl que Tallien avail signalées à Lacombe ? Cette supposition nous parait s bannoniser. avec la conduite et les antécédents des proconsuls. Lftcombe n'avait qu'à frapper; les victimes étaient connues d'avance.
Pendant tout ce temps, les lettres anonymes et les calomnies ne cessaient de circuler à Bordeaux et à Paris, contre Tallien et Dona Thérésia Cabarrus, qui avait maîtrisé ce monstre au profit de Bordeaux et de rbumanité ; elle était toute-puissante aupi i^de lui, etYsabeau, adroit etcomplaisaut Qatteur, approuvait sans restriction tout ce qu'elle voulait ou que son jaloux amant ordonnait. Si l'on avait changé la municipalité , c'était parce qu'elle le jugeait utile; si Ton avait destitué les nu mbres du ComiU: de r^iirveillance, c'était parce qu'ils s'étaient montrés ultra-révolutionnaires ; enfin, si Tallien agissait, s'il n'agissait pas, c'était, aux yeux des Jacobins, la faute de Thérésia. La section Franklin s'en plaignait tout haut à Bordeaux et à Paris; et Tallien, reposant moUcment au sein des plaisirs, ne se doutait pas de l'orage s'élevait contre lui à la Convention. Un jour, il en eut le pressentiment : connaissant Tinconslauce du peuple et l'ins-labiliie des choses de la république, craignant, d'ailleurs, une séparation éternelle, elle lui demanda son portrait, et le f>]us famoux artiste fut cliamc de conserver sui la tuile, au moins pour Thérésia, et de transmettre à la postérité ses exécrabb
Irait?. Pondant les séances qu'il accordait au peintre, à coté Livre v. de Théréaia, ie monde attendait respectueusement à la porte ^' pour recevoir ses ordres. Mayeur, directeur des spectacles, ^-^^ venait là aussi lui soumettre les pièces a jouer et lui demander son heure : un jour, plus pressé que de coutume, il força la consigne, et, pénétrant hardiment dans le cabinet, il trouva ce souverain moUemeul mcime dans ies bras de Thérésia , en présence du peintre, qui, pour sauver sa propre téte , faisait mentir son pinceau et 8*eflbrçait d*cmbetlir les traits du tyran (le B^Hili'iiux !
xNe sachant que penser des accusations portées contre Talliea à Bordeaux, le Comité de Salut public chargea ?( yrend'Herval , un de ses limiers , ex-moine , hornriio féroce , de surveiller sa conduite. Tout Bordeaux , Tallien et Ysabeau comme les autres, trembla à son arrivée : il haranguait les iiil^es, les blâmait de leur lenteur, les menaçait eux-mêmes ^If" I» guillotine s'ils nallaient pas plus vite, il se lia avec Ucombe et avec Ysabeau jeune, homme plus sanguinaire encore que son frère le représentant , et ne fréquentait que lcî> ultra-republicains , les Jacobins pur sang. Sa préstmcc inspirait partout un dégoût insurmontable, au point que les jeones gens de Bordeaux, qui formaient le cortège à cheval des proconsuls, les abandonnaient toutes les fois qu'ils apercevaient ce misérable moine, défroqué et métamorphosé en aide-bourreau.
Liconibe seul était à la hauteur de Poyron-d'H(M*\al ; il prudhonime. avait bonne volonté et allait vite en besogne : quelques-uns nJJ^^
ses jugements étaient trop empremts de scélératesse pour det Erreur», w pas inspirer une horreur générale. On tuait, on voulait ^^'^ctc bien tuer , mais il fallait au moins des prétextes ; î.acombc n'ea avait pas besoin. (Test alors que Tallien et Ysabeau, « d'il près les conseils de Doua Thérésia, suspendirent la Corn- 4 Fé vrier, mission militaire et supprimèrent le Comité de surveillance, pi^é par Peyren-d*Herval. C'était un coup d État; les motifs
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allégués étaient que ce Comité (îtait « couiposé (rullra-révo- » lutionnaires, dont le but était d anéantir ia liberté; qu'ils » ne communiquaient pas avec les représentants du peuple . D et que tous les bous citoyens réclamaient contre leur ty- » rannic. En conséquence, ils arrêtèrent que les membres » composant ce Comité , leurs adjoints , agents et employés, » se rendraient sur-le-cliaiii|) un élut d'arrestation, et que les » scellés seraient apposés sur tous leurs papiers. »
Tout cela était bien ; il fallait du courage pour réaliser oc vœu de Doua Tliérésia. Il cxpénlièrent au (j)iiiité de Saliil public une copie de cet arrêté, qui semble inspiré {^ar la houle du passé plutôt que par la justice. Mais la lettre de Peyrend'Herval les avait devancés à Paris , et la réponse du ùmiiè de Salut public dévoile tous ces nuserubies assassins; elle portait en substance : « Qu'il est des circonstances oii, si l'ho- » manité réclame quelques égards , elles ne doivent jamais » atténuer la vigueur du gouverneuiont.... Était-il p>liliijik detKrreurt, » dc proclamcr Tarrété du 16 pluviôse (4 février), surtoui à etc.» eic. ^ Bordeaux, où Taristocratie mercantile a macbiné le fédé- » ralisme et tué l'esprit révolutionnaire ? Cet esprit était-il >i » bien assis qu'il pùt supporter sans danger cette éclatante » mesure? Avaitr-il pénétré dans les comptoirs du négociant
» tismo? Le Coiiiilé a donc cru utile de suspendre cet I
» arrêté ; il a cru devoir vous faire quelques observations
» rapides. Vous les pèserez dans votre prudence, et vous les » comparerez avec la situation politique où vous êtes. »
Ces observations, dit Prud homme, qui connaissait biens*»» inonde, portaient qu'il n'était pas temps de mettre la justice à Tordre du jour ; qu*on ménageait trop les négociaDts; qui' lallaiL révolutionner Bordeaux comme Lyon ; que laCoiiunl^ sion militaire s'était permise de condamner seulemeot à des amendes des hommes qui devaient porter leurs télés sur IV cliafaud , tandis que c'étîiit avec du sang qu on faisait la justice du peuple.
Prudhomnie.
Voilà la réponse de Paris ; c'était une censure directe de Livre v. Taliien; c'était la pointe du poignard que la vengeance de ^•'•T-"*- Peyrcn-d'Herval dirigeait contre la poitrine du procoasul et ^-jjj (le Sii belle Thérésia ! Taliien se sentit atteint : il s'attendait à iHre arrôtë de jour en jour ; il fut seulement rappelé à Paris. Il quitta Bordeaux avec Thérésia le 22 février, et suivi de quatre républicains du club National, qui allaient témoigner à la Convention en faveur de son zèle et de son inaltérable (tatriotismc.
Depuis l'arrivée de Peyren-d'Herval à Bordeaux, la fureur des Maratistes de la section Franklin était portée à son comble; ils auraient voulu révolutionner le monde, et les cris de leur folie propagandiste s'élevaient au diapason de la rage. Ilsenvoyèrent des députés à la Convention, avec une adresse, pour qu'elle expédiât vite aux colonies des commissiiires habiles, afin d'y propager les bons principes de la république française. Cette conduite étonna fort les Jacobins de la capitale, car on y disait alors que Bf)rdeaux était devenu le centre d'une réaction fédéraliste ou royaliste; que Taliien et Ysabeau étaient partis pour les fitats-Unis sur un vaisseau chargé de plasieurs millions. Ces bruits se démentaient les uns les autres, et la Convention y découvrant les traces de (jueUjue malveillance particulière , se montra moins hostile à nos proconsuls. Dans cet intervalle , TaMien était à Paris : il y resta inrngnifo quelques jours pour étudier l'esprit public et laisser au temps le soin de calmer l'effervescence provo(|uée par des mensonges. Enlin, il .se présenta le 12 mars à la Convention, rassura l'assemblée sur l'excellent esprit de Bordeaux, réfutai avec nKxlération, mais en termes chaleureux, ses calomniateurs, qui disaient que le nuxlérantisme était le caractère distinct if des Bordelais, et que les représentimts n'y faisaient pis leur devoir.
Quelques jours plus tard, il monta encore à la tribune; et ayant entretenu la Convention longuement sur le même sujet,
il lira de sii poche une lettre qu'il venait de recevoir de son collège Ysabeau, à Bordeaux, et dooi nous ne domieronft id qu'un court extrait:
35 VealOsean II (15 mars 1794).
« Bordeaux est dans ia môme situation où tu Tas laissé.
» Décadi dernier, j'ai parlé fortement, au temple do la Raison, » sur la nécessite de conserver la chaleur révolutionaaire dont X» nous avons besoin, et sur les dangereux effets du modéran- » tisme, qui s'accroche à toutes les branches. Ces vérités ont » été vivement senties, et le résultat en a été 1 ai restation de » quelques-uns de ces oisifs qui abondent dans les grandes » villes, et qui inspirent une juste défiance. Jai tonné aussi » contre l'agiotage, qui semblait vouloir se relever, et jai n engagé les citoyens, au nom de leur propre intérêt, à dé- » noncer les manœuvres sourdes des scélérate qui spéculent » dans l'ombre sur la misère inihlique. Nous tenons déjà deux » de ces messieurs , et leur aâaire sera bientôt ûnie. Uêm » inquiétude sur les subsistances, etc., etc. »
Voyant qu'on ['écoutait avec attention, Tallien forma brusquement la lettre, et s écria avec toute i énergie que pul donner le sentiment de sa force : « 11 se trouve en ce mo- Tft ment-ci à Paris un grand nombre d'intrigants bordelais; ils » vont partout calomniant l^rdeaux et les représentants qui » y ont été envoyés. S'il ne s'agissait que de nous, je ne se- » rais pas venu aujourd'hui fixer l'attention de la Convention » nationale ; mais ces calomnies sont, je le déclare, répandues » par des hommes perfides, qui veulent perdre et affiuner » Bordeaux. Il est de mon devoir de rendre justice aux ha- » bitants de cette commune; je répéterai ici ce que j'ai dit » au Comité de Salut pubUc: Bordeaux ne sera jamais révo- » lutionnaire comme Paris, par exemple; mais les lous y » ront toujours observ ees avec exactitude, et les mouvements » révolutionnaires donnés par le centie suivis avec emprt^
> scinent. Bordeaux est entièrement rendu à la république. Livre v.
, . . . . . Chap. 3.
» Mettez en réquisition ses vaisseaux , ses magasins , ses mar-
» chandises , et vous n'éprouverez point de résistance. Il est 1794 » môme quelques négociants que vous pouvez employer uti- » Icment dans les circonstances actuelles : forcez le commerce
* à réparer ses eiTCurs; présentez-lui-en les moyens; ordon- » nez, et vous serez obéis.
» Telle est en ce moment, Citoyens, la situation politique » de Bordeaux. Six mois d'une Commission pénible m'ont mis » à môme de juger les Bordelais, et je ne crois pas m'ôtre » trompé dans l'idée que je viens de vous donner de leur ca- » ractère.
» Mais je dois ramener votre attention sur l'état actuel de » ce département, par rapport aux subsistances; cet état est
> des plus affligeants. Depuis huit mois, ses infortunés habi- » lanls sont réduits à une demi-livre de pain par journée ; » dans le district de Cadillac règne , en ce moment, la disette » la plus absolue ; les citoyens des campagnes se disputent » l'herbe des champs; j'ai mangé du pain fait avec du chien- » dont. A Bordeaux, pendant plusieurs jours, on n'a pas di.s- » tribué de pain, et on a été obligé d'y suppléer pr du riz.
» Nous avons pris de grandes mesures pour approvisionner » tout ce département : nous avons vu toutes nos opérations » entravées et contrariées ; nos i-cquisitions ont été annulées ;
• nos grains ont été enlevés par les communes sur le terri- » loire desquelles ils jxassaicnt; nos agents mis en état d'ar- » reslation et rebutés par «les désagréments de tous les gen- » res, etc. »
Ce tableau était fait pour afiligcr les honmies de cœur ; il néiait pas trop chargé, et ses couleurs étaient loin d'être trop noires ; c'était la vérité et toute la vérité. Jamais peuple n'a tant souffert sous les plus célèbres tyrans, que les Bordelais sous le règne des Conventionnels , sous l'action combinée do la faim , de l'injustice , de la mort , de tous les fléaux et de
Livi-c V. loates les misères. Mais d oii vicntr-il que Tallien se donne un chap. s. formel démenti ? Dans sa lettre du 20 venU^ à la Gonven-
4704 dsMi dit que tout allait bien, et que le pain et les
subsistances abondaient sur notre place. Aujouixl'hui, ilaiiirme le contraire; il défend les Bordelais, et dit impudemment le contraire de ce qn*il avait avance il y avait qnelques jours. C'est qu'alors il otait maître de ses po^àlions ; il voulait se donner les airs d'un homme qni anrait surmonté toutes les difficultés. Bordeaux était heureux : les grains abondaient,
* tout allait bien, parce que Tallien était en place. Aujourd'hui,
il n'en est pas de même; il se sent attaqué en pleine Convention pour sa conduite à Bordeaux : il plaint les Bordelais, les exalte, les justifie; c'est qu'il amipiend bien la nécessité fie se créer des partisans à Bordeaux et de se ménager l'amitié de ceux qu'il avait faîtsouses complices, ou ses victimes. Leurs plaintes auraient trouvé des échos à Paris : Robespierre luimême aurait été bien aise de pouvoir humilier le proconsul de Bordeaux. Le proconsul était assez hardi pour intinuder ses ennemis , qui craignaient toujours Ysabeau , encore à Bordeaux; assez adroit et assez flatteur pour séduire les faibles et faire croire aux Bordelais qu'il était toujours leur aroî. Est-ce donc si étonnant de trouver des contradictious de soi-même, des mensonges dans la bouche de ces assassins?
Ne trouvant pas de prise sérieuse sur Tallien , Robespierre s indigna de sa correspondance» avec Dona Tliércsia et ik rimmense influence qu'elle avait acquise sur son esprit, au préjudice des intérêts de la république ; il ne [)arlait jamais de lui qu'avec mépris. « Ces iiomuies, disait-il, ne sont !)ons » qu'à rajeunir les vices ; ils inoculent au peuple les mau- » vaises moeurs de l'aristocratie; mais, patience, nous délivre- » rons le peuple de ses corrupteurs, conime nous l\nons flé- » livré de ses tyrans. » Il avait voué une haine profonde à Thérésia pour avoir humanisé un monstre, qui, sanselle, aurait
mieux servi ses desseins à Bordeaux ; il provoqua contre elle Livre v. la sévérité de la GonvenUon, et la fil jeter en prison, d'oii ^ elle ne sortît qu'après la chute de Bobespierre, et pour épouser 1704 Tallii'n. Celte caplivile iiuméritée jeta notre proconsul dans une rage difikile à décrire : il jura la perte de Robespierre ; et rœil fixé tous les jours sur la prison de la belle Bordelaise, il redoubla (le courage dans ses atUicpies \ iolentes et réitérées coatrc son puissant adversaire, et réussit enliii à le culbuter.
Après le départ de Tallien pour Paris, Ysabeau resta quelque temps seul charge du i^ouvemement supérieur et général da départeiuent. Les différentes administrations locales lui paraissaient défectueuses et mal oi^roisées; il crut devoir les renouveler, et commença par rétablir, le 8 mars, le tribonai civil, qui avait été à tort supprimé. On n'avait respecté, dans la dissolution des corps constitués, que les justice&-depaix : les représentants en étendirent les pouvoirs et la compétence, selon les cas qui se présentaient. On leur accorda tout pouvoir de prononcer en dernier ressort dans des procès très^raves et coiu|)Ii({ués. Le rétablissement d'un tribunal civil était un acte rt'»parateur do l'infraction faite à la iiiérarclùe judiciaire : ce tribunal fut composé des citoyens Dupac, avocat; Baron, notaire; Balon, praticien; Dufrcsne, aux Ghar- Irons; Fadeville, marcli iml; Gaiihe, ex-juge-de-paix, juges; cl de Boy, avocat, couiinissaire national.
Le même jour, on réorganisa l'administration du département et celle dn district.
Le lendemain, 9 mars, on ordonna que tous les citoyens ^iOiM, a. de Bordeaux allassent remettre leurs armes à leurs municipalités respectives, dans les vingt-quatre heures.
Tout allait au gré des républicains ; tout se nivelait sous leurs pas; aussi Ysabeau, quelques jours plus tard, éprouvat^il un certain bonheur à entretenir ses amis, dans sa lettre (lu W mars, de riuiiiiiliation des Bordelais. Il assure, av ec une certaine fierté républicaine, «que les arrestations continuent;
Livre V. » qu'il a pris le parti de ne pins relâcher aocon d-devant ctàap.3. ^ noble, môme avec des preuves de patriotisme. La gaiUo- 17M » tine a fait justice d'un prêtre assermenté (l'abbé Gaiard , » exécuté le 47 février), et Téchaiaud se dresse (dans ce mo- » mentr-lù) pour une religieuse. Voilà la léponse qu'il croit » devoir faire aux modérés , qui avaient dit que la peine de » mort était abolie. »
Munit f'ttr, du lii mars.
CHAPITRE IV
Pe^reo-d'HenraL — Si conduite à Bonteaax. — GondiiUe de Tallien k Piris. — Sa enrapondince avec Ysabeau.— Sén discoors.— Conduite d* Yaabeau.— La statue de dément V k la porte de Saint-André.— JnlUen arriTe.— Yaabean est rapiielé. —8a lettre de Royan k Laeombe.— Conduite féroee de JulUen.— L*exécntion des citoyens Deavignes et Vigneron. — Une nouvelle guillotine InTontèe par un Bor- Mais. — Les corps eonatitués renouvelés. — Gamler arrive k Bordeani, — Son sistème d'époratton.— Sa conAiite.— La liMe du 14 juillet.— Rapport du citoyen Ed. D«graoge. —Produit, en Jalllet i79i> de la vente des biens nationaux.— Conduite cruelle de Gamler envers les Bordelais. — Lacombe et MItié au club National. — Discours de Gamler en leur présence.
Tallien, à Paris, s'abandonnait à sa rage contre Robespierre, qui avait emprisonné Dona Tbérésia ; il cherchait une occaâon de se venger, et enti'etenait toujours une correspondance active avec Ysabeau, qui était maître de Bordeaux. U savait combien le public est inconstant et ingrat ; il craignait que les propos qu*on y tenait sur son compte ne s'accréditassent à Pïtris. Tout en parlant bien des Bordelais, il désirait qu'on y déplus at beaucoup de sévérité, pur qu'on le regrettât. Il eut raison d'être content, car Peyren-d'Herval dirigeait les frères et amis de Bordeaux : on se mit à crier contre Vinactîon du tribunal militaire; on disait que les aristocrates et les Girondm levaient la lête; ou se plaignait de ce qu'on n'avait fait périr encore que cent cinquante victimes, nombre insufiisant pour donner l'exemple à une cille (jaiiyrénée tfarislocralie. Peyren-d'Herval avait à ses ordres une nuée d'hommes do sang et de dénonciateurs stipendiés ; ils faisaient ensemble la liste des proscrits, et fixaient d'avance le jour de leur jugement et de leur mortl Ces infâmes dénonciateurs étaient en grande partie étrangers à Bordeaux : c'étaient Ghambert, La-
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des Erreurt, de, etc., toiuu !>.
i.i vrt V . marque, Lalbh, Bonnel, Jogan, Bousquet, Maudrère, LalreiUe, ^ Beillaod, Bouquet, Sergent, Dupais, Joubert, etc., etc., etc.
1794 Ysaboau n(3 manquait pas du transmettre tous ces détails, cl ua tableau de ses propres faits et gestes à lailicn , qui ca profitait avec empressement pour accabler de sou mépris les gens qui Taccusaient d'avoir négligé les intérêts de la république à Bordeaux. 11 n'oublia pas l'impression produite sur rassemblée par la première lettre d'Ysabeàu ; c'était pour lot un triomphe.
Quelques jours plus tard, il monta encore à la tribune, avec une autre lettre d'Ysabeàu, où se trouvait une pompeuse description d*une belle revue passée au Ghamp-<le-Mars de Bordeaux, en présence de MuUer, général en chef de rarmée des Pyrénées, et où l'on exaltait avec emphase Tenthousiasme qui éclata le soir au temple de la Raison. Dans cette missive, Ysabcau déclarait que Bordeaux était animé du plus pur patriotisme et ne se plaignait pas, quoique sous les étreintes d*une famine cruelle; que naguère esclave du royalisme, du fédéralisme et de l'arisiocralie, il donnait alors les plus beaux exemples de patience et de vertus républicaines, a Les beaux )» esprits, dit-il, les orateurs, les plumes élégantes, qui » raient cette cité, ne sont plus; les sans-culottes, qui leur ont 1» succédé dans les clubs et dans les places, savent mieux agir » que parler...» Nous avons donné un extrait de cette lettre à la fin du dernier chapitre.
Ysabeau ét<\it moins cruel en faits qu'en paroles; à Paris, on mesurait le zèle et on appréciait la conduite des agents à la férocité de leur lanp:agc. Ysabeau le comprit , et cria de l(mt(\'^ les forces de ses poumons, tout en restreignant la liberté d'action des subalternes et laissant au bourreau quelques jours de repos. Mais pour ne pas paraître inactif et relâché, il lit porter à Bordeaux les cloches, les marmites en fer et en cuivre, étabbt des salpétreries dans les égbses, et mit un louable zèle à fondre des canons et à pourvoir Tannée d'ar-*
tilicric et de poudre. Il avait cessé d'ôtre sanguinaire; il ne Livre v. l'avait été que par l'cntraineiuenl de l'exemple et faiblesse de caractère. On commençait à Bordeaux , si non à l'aimer, du moins à le haïr moins; non |)as parce qu'il était bon, mais parce qu'il était devenu moins mauvais (1).
Dans ce temps, les Maratistes du Comité de Salut public , ne sachant que penser de la conduite des proconsuls, envoyèrent iKtur les surveiller le [petit JuUien, âgé de dix-huil ans, jeune tigre altéré de sang, fils du député de la Drôme, ami intime de Peyren-d'Herval, et l'un des plus forcenés terroristes. Jullien vint à Bordeaux, et après avoir beaucoup vu, beaucoup entendu, il s'en retourna à Paris rendre compte do tout ce qu'il avait vu. On le renvoya si Bordeaux avec des pouvoirs très-étendus. La conduite d'Ysabeau ne lui paraissait pas assez terroriste; il s'en plaignit, et lui fit comprendre qu'il avait à côté de lui , non un égal , ni un rival, mais un maître ! Kbioui par mîs énormes pouvoirs, il éclipsa Tallien, intimidait Ysabeau, se faisait escorter par les troupes; et arrivé à l'apogée de la toute-puissance , il signifia à Ysabeau l'ordre de quitter Bordeaux et de se rendre à la capitale, où la Convention le rap|>elail; mais un ordre du Comité de Salut public parvint le môme jour à Y'sabeau, pour réinstaller la (Commission militaire, qu'on croyait suspendue, mais qui n'était en réalité que contenue dans les limites d'une certaine modéra-
(l)On peut se faire une iilèc de rcsaltation démagogique des Jacobins de Ilnrdeaux, alors, pur la circonslancc suivante : Le iî ventAse an H mars I70(), le Conseil municipal fut convoque au sujet de l.i question des tabacs et des contributions. On discutait cette matière, quand tout k coup un Jacobin se leva, et dit : > qu'il existait
■ sur la porte princi|tale de la ci-devant église de Saint-André une sculpture rcpré- » sentant un ci-<lcvant Pape, et qu'il demandait que le conseil prit des mesures pour
■ rcnlévement de ce monument de la superstition. » On allait examiner cette question, quand un homme d'esprit, moins iconoclaste que notre Jacobin, s'écrie : « Dah ! » ce n'est là qu'un p:ipe en pierre; celui-lk ne lance pas les foudres du Vatican ; • laissons-le le portier du temple de l'Être suprême I » Le ridicule, mieux que le raisonnement, sauva ce monument de sculpture; il y esi encore.
tion. Ysabeau se voyant reconnu encore comme proconsul , écrivit de suite à Lacombc la lettre suivante :
« Ho>an, le 17 prairial ao II de la république, uoe et indivisilile (iâ mai 1794).
» Au citoyen Lacombc, 'président de la Commission militaire
» établie à Bordeaux,
» Je te fais passer, mon cher ami, l'arrêté du Comité de » Salut public, qui ordoone à la Cbmmissioti militaire de re-
» prendre sans délai ses fonctions. Tu rassembleras tes colK'- » gues et tu obéiras à cet ordre avec le zèle d'un républicain » qui ne connaît que la soumission aux lois de sa patrie.
» Je reçois par le môme courrier l'ordre de cosseï- mes » fonctions à Bordeaux ; je n'examinerai pas les inoltis qui » ont pu changer ainsi d'un instant à Vautre les dispositions » du Comité de Salut public ; je me rendrai au poste qui m'est » assigné, après avoir pris quelques jours pour arranger mes » papiers à Bordeaux.
» Salut et fraternité.
» Alexandre Ysabeau. »
Ysabeau quitta le pays, et voilà JuUien, jeune homme de dix-neuf ans, démagogue enragé, espion de ses ^ux, le tyran de tous, le voilà maftre de Bordeaux avec des pouvoirs
illimités ! La Commission militaire recommence soii a battis de têtes humaines; les arrestations se renouvellent, et Lacombe se remet à Tœuvre. La guillotine fonctionne tous les jours; et pour fanatiser le peuple, déjà trop exalte , JuHien faisiiit représenter deux fois par décide des pièces démagogiques et brûlantes de patriotisme. Uaffiche portait que l'entrée du théâtre était gratuite, de par et pour le peuple. Ne trouvant pas les autorités assez actives ni assez intelligentes pour favoriser son zèle républicain, et pour l'aider à révolutionner Bordeaux, il institua un jury populaire , qui serait charité, sons ses yeux , d épurer le club National , pour y substituer uue
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DDaveUe assocnfionpolitiq^, attenda, disail-il, gv'wie grande ville ne sauraU être bien admmùtrée que tout autmU qu'elle pouèderaitune berne Société populaire. Il voulait des hommes docQes: il en trouva selon ses désirs. Il prit donc un arrêté pour répuration des autorités Gonstitoées, le 9 juillet. La Terreur reprit son ^pire : la peur gagna de nouveau toutes les cboses; il traqua les aristocrates et les Girondins comme des hâtes fauves; et n'ayant plus de nobles à livrer à la guilloline, il tourna ses regards sanguinaires vers les négoctaûts, ces OfMes du comptoir ; il attaqua leur égoisme, inventa unnou* veau crime qu'il qualifiait du nom de négocimUsme , et sa cupidité, appuyée de la docile obséquiosité de Laconibc, s'en alimenta quelque temps en s'appropriant leurs ccus. La fortune commerçants et de» industriels, voilà pour JuUicn le (lime de néguciaiUisine!
C cst ce jeune Jacobin qui eut l'odieux honneur de guillolioer, le 20 juin, Salles, Barbaioux, Bouquoy, et tous les Guadet de Saint-Émilion (1); il avait voué une haine si profonde aux Gir .[lins, qu'il voulut raser les maisons oii les Conventininii 1> proserits avaient trouvé asile à Saint-Émilion et à Anib(>s ; il avait donne à ses seides la consigne : Gtirrre àmorl à F aristocratie mercantile , au negocianlisme; c'était la guerre aux écus par un pillard de la fortune publique et privée ! c'était le vol léf'alisc» ! L(!s dénonciations étaient à l'ordre du jour; « on reconunanda aux mères, dit M. A. Thierry, aux » femmes et aux filles , de dénoncer leur fils, leur époux , li leur père et leur frère, coupables de modérantisme ; on me- » naça en masse les vieillards, parce que la nature leur a rais, » (lisait-oa, le modérantisme dans les veines. Alors on vit » sortir du prooonsulat des proclamations où étaient tracés » ces mots : Le sang est le lait des enfants de la liberté! » Pendant toutes ces horreurs, les Bordelais ne vivaient pas:
(i)H4uniiN» dunè tes détails dans rarlIeleMogniiliiqiMMrGaMlct, cliapiln IX, rne 91 da Sopplèaient aa valuaM (S* partie).
l'ivrf V. leur cxiatence n'était qu*Qoe agonie probog^ée; la mort plachdp. 4. au-dessus de la ville, comme un oiseau de proie qai cher* iTM che son aliment quotidien. Inllien était pour eux l'ange exler* minateur. Tallien était croel; Ysabeau jiaraiasait l'ôtre et criait beauooap; ib mmçaient tonjoors ; mais tont en se montrant impitoyables, ils ménageaient lenr jeu. Jnllien les eflàça et les fit regretter; c'était la personnification de la Terreur, la cmanlé incarnée. On l'avait choûn préférableroent à d'antres , parce que son iiltra-rdpublieanisme était généralement connn : la liberl(;, pour lui, était une sorte de fanatisme; il disait qu'il fallait faire de la France une seconde Lacédénionc ; qu'on devait démolir tous les palais, tous les bâtiments de luxe, cl de ne construiiiî aucun édiûcc superbe, excepté les monuments publics.
La Convcnlion crni^niiit de larrrler *lniis ses excès; d'un autre lôlc', c'élail ilansicrtnix de l'abandonner tout à l'ail à^i fougue jMjlitique ; il avait besoin d'un monlor |)lii.s âgé tjUf lui, ayant, par cons/quont, plus d'expéi iciice cl rnpable d'arriver au môme but par des iiu)y(<iis luissi surs et moins «xlieux. On lui envoya Garnier, «le Saintes. H arriva, et |>iirul content du zèle de son jeune collègue ; tout allait bien . bien, que si IcO lliprniidor [il juillet) n'ét-ait pas arriv a le luljunal ilc Bonleaux eût surpassé celui de Fouquier ! Le iU prairial an II (17 juin 1794), un nommé Desvignes, ancien municipal, cl an nommé Vigneron, furent conduits au lieu <1u supplice. Dosvignes fîit guillotiné le premier; la guillotine se dérangea. Gomme il fallait du temps pour la réparer, il s'agissait de reconduire le malheureux Vigneron en prison. Vigneron s'y opposa , et soutint au bourreau qu'en arrangeant la corde d'une certaine façon qu'il indiqua, et au moyen d'un simple clou, le fatal couperet serait en état de trancher sa tête. On se rendit à flonavb; mais il fallait trois quarts d'heure pour tout terminer. Pendant oc temps, le condamné parlait au peuple et plaigoail les aveugles et les méchants qui applaudissaient à la mort des
uicilleun» ciloyens. « Vous rspLMv/. un iiiL'ilIciir sort, tU.sait-il, » mais en vain. Tout à l'iteiirc je n'exislorai plus; vous n'en » ^roT que |)lus malheureux, car vous n'aurez plus ni Vigne t m Vif/neron. » Ce calemlwurg sous la luiche , eu pmsonre lie la mort, It'moigna â\\n grand rouragc chrétien; c'était plus que (lu sloïcisnic. Cepeudaut il provoqua nn rire général chez ces spectateurs, barbares ; Vigneron sourit lui-m<^me, mais de (Htié ; et jetant un dernier i-cgard de compassion sur ce pauvre peuple, il se retouraa ei livra sa tète au bourreau!
Dans quel temps, dans quel pays, sest-on jamais ainsi joué de la vie des hommes? Les proconsuls désignaient les victimes: Laoombe signait leur arrêt de mort ; mais la guilloline n allait pas assez vite pour assouvir la soif de ces tigres altérés (Itisang. Un citoyen de Bordeaux inventa une autre guillotine, (Tim mécanisme très-simple , qui devait d'an seul coup (Sûre tomber quatre tètes à la fois. On la trouva cbes on charpenlier, à Bordeaux, après le 9 thermidor an H (27 juillet 1794).
Après le départ d'Yaabeau, JulUen ne trouva pas la muni-* d|Mlité à la hauteur de ses devoirs républicains, comme nous l'avons bit observer plus haut. Le 9 juillet, il en réoiganisa ane nouvelle, composée, cette lbi»-«i, de Jacobins pur tmg et bien décidée à seconder leur jeune et audacieux proconsul. Non content d'avoir fait ce premier pas, il alla pins loin, et réor- Sanisa le conseil de notables, et, par le même arrêté, ordomia qu'on reoomposftt, sur une base plus en rapport avec les idées «hi joor, te club National, qu'on regardait comme un corps ooQBtilué, une institution politique et gouvernementale, et qui éiaitdevenu la pépinière d'oh Ton tirait les fonctionnaires publics pour les diverses administrations du pays.
Le Conseil-général de la commune Ait convoqué pour le tendemaiD (10 juillet). JalUen y donna lecture de son arrêté, ctdédara ensuite : « que, chargé par le Comité de Salut pu- » Uicd'épurer les membres du (lonseil-général de la commune > de Bonleaux , il s e*t culoui é di's lumières des bons citoyens,
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» pour foire lo choix de» membres «joi doivent le oompoBer; » que plusieurs membres de randenno munielpalilé ne se » trouvant pas compris dans la nouvelle oiganisalioD, ne doh » vent pas, sHls sont bons répubiicaîns, en concevoir ancone » espèce de peine, et se rappeler que les fendions poUiqiwg » ne sont pas des distinctions; mais qu'elles ex%ent de cetai » qui en est revêtu les lumières nécessaires pour remplir les > grands devoirs qu'elles imposent. H invite, en conséqueoce. » ceux des anciens membres qui ne sont pas conservés, de » se pénétrer de ces maximes, observant que le notnibreda » notables qui doivent composer le Conseil, n'étant pas oom- » plet, il se propose de choisir parmi eux ceux qui doival Tt remplir ces places, et que ce dioix rejaillira sur ceux dont » les principes seront attestés par les renseignements qaH » prendra à cet égard. »
Ayant prononcé la dissolution du Conseil, il procéda à Hik slallation du nouveau ; il rappela aux membres les devoirs attachés à leurs fortunes, lu nécessit<^dc les remplir aveczile cl fermeté, les récompenses que l'estime publique acconle aux bons magistrats. Il liur rcrominande de maintenir entre eux une union inliiue, d'écarter tout esprit contraire à la justice et à la liberté, et d'exercer toutes !os vertus sociales, etc.
Le maire Thomas répondit à ce disLoiirs, et dit ti i\s-iii(«iiv tement qu'il ne s'attendait pas à t'Hi o appelé à ces fnncikHij pénibles; que son amour seul jHiur le l)i('n piihiu le déterminait à acrcptcr la place de maire, p<»nr l;H]iiellc il aurai' la plus f^rande répuenanro s'il ne consultait que t^es fon»'-. Après plusieurs autres mensonges apolot;éli(jnos, il Unit pir dtH^larer que, « dans tous les cas, le Iwnheur de ses coKi- » toyens le dirigera dans ses travaux, etc. »
Dans la séance du 1 1 juillet. Jullien parla longuement <'acore , et fit pr<>ter à tous les membres le serment de bten ti fidèlement s'acquitter des fondions qui leur avaient été confiées, de maintenir la liberté, t égalité et ia république, latf
H imUtjisihU, ou de mourir en la défendant. Chaque membre, i " ' * ^ en levant la main, dit à haute voix : Je le jure, * ' ^ ^'
Après un discours du maire Thomas, sur los devoirs des j^y^ Benhres du Conseil-géuéral , Garnier, de Saiules, qui était préaBat, parla beaucoup sur le luéme sujet , et leur recommanda de se pénétrer des maximes de JoUîen, dont il loue la sd^câse et les bonnes mesures admioiblratives.
Ganiîer, comme dods venons de voir, applaudit à l'activité et an xèle de JulUen ; il paraissait devoir être cruel et impitoyable; il l'eût (Hé, si RuiH sjiierrc avait vécu ; mais la moi t du chef de la Muotagae arrêta ses mauvais, penchants. Quant â Jolliea, nalurellemenl dur, impitoyable, féroce, il resta oo qu'il éUtil, un lioiiiiuc dit .stng ! Il ne négligea rie» qui jiùl exciter l'enthousiasme républicain des Boitlelais; il imagina bws les moyens possibles pour enflammer leur patriotisme; elle 14 juillet 179i, époque mémorable de la révolution, souvenir annuel de la chute de la Bastille, premier acte d'un |iai[)le qui veut essayer sa puissance contre celle de ses rois, fournit à JulUen une heureuse occasion d'intimider les rares (l( l aiiiUlsdéfenseursde l'ancien régime et d'excitor^e zèle des patriotes. Tous les ans, à pareil jour, Bordeaux, à l'exemple de Paris, se livrait à toutes sortes de folies; on eèt dit que ces liniyauLs amu\ ersaires de la chute d'une prison d Luit d(^vaii pcqtéluer à tout jamais la déchéance des rois et le triomphe de la démocratie!
Depuis plusieurs jours, on faisiiit dos préparatifs pour cette fête, et 1 00 ne reculait devant aucune dépense. Au milieu du Ouunp-de-Mars, on éleva un simulacre de forteresse, qui, décoré de ses bastions et de ses tours formidables, représenlait laucicime Uasuile. On y mit des huiiimes affublés des insignes de la royauté; ils représentaient les anciens servil^dn roi, et devaient défendre la place. Le peu|>le accourut t*n foule : l'atlaque fut ordonnée , et , dans un moment , ces braves, qui n'avaient rien à craindre, ces héi-os démocrates,
Livre V. moDteDt à Taseaut, renversent cet édifice fàotice et en disperse cbap. 4. débris. Bientôt après, sur ces mines amoncelées, qni re- 4794 présentent une montagne, les vaiiiqueui's de la Bastille vont planter à leur sommet un pavillon tricolore, qui flotte dan» Tair, aux cris de vive la république! On enlève aux défenseurs du fort le drapeau royal; et tous ces héros, ivres de joie, ayant à leur tête les représentants et les autorités coosttiuées, suivis d*uiie foule inunense de tout âge et de tcmtes les conditions, des deux sexes, s'en vont se grouper autour du l autel de la patrie, au nulieu des cris discordants dec(2s forcenés, des hurlements effroyables des bacchantes échevelées et des chansons patriotiques I Le drapeau est brûlé au pied de la montagne, pendant que les vapeurs des cassolettes oit l'on brûlait de Tencens, purifiaient et parftimaient l'atmosphère, aux cris de vive la Montagne, vive la république, etc. Les chants d'allégresse, les ^^Hls de» instruments de musique, ' les applaudissements de la foule , cette discordance des bruits qui se confondaient dans les airs, une cacophonie abominable ' qui étourdissait tout le monde, voila l'expreasion de l'araonr de la liberté de ces démoci*ates abusés et en guenilles, qui mourraient de faim, se rivaient de nouvelles chaînes en se disant honuncs libres et heureux! \ in^i-huit mariages furent proclamés selon les vœux et les besoins de la nature, et jurèrent à la face du ciel et sur l'autel de la patrie de ne donner â la république que de généreux citoyens, de braves défenseurs, qui n'existeront que pour elle. Les iestms, les danses, les amusements populaires succédèrent à cette bizarre cérémo- | nie, oh Jullien faisait le pontife, et des sans-culottes ses acolytes, envoyait, dresses sous les arbres séculaires qui bordait ut les allées, des banquets fraternels, où chacun apportait son plat, sans distinction de rang. Dans chaque rue, sur les places publiques, à 1 ombre de tentes ornées de feuillages, entrelacées de ja&minées, de myrtes, de roses et de lauriers, le^^ familles se réunissaient comme dans un repas commun, et of-
bemi aax. paasants le vin de l'égalité, des poignées de main Livre v. fintmieUest le baiser de Tamitié, accompagnés des toasts à
l'égalité, à la liberté et à la perpétuité de la république !
Le %Ù juillet^ la pénurie des subsistances avait excité les plus sérieuses sollicitudes de Tadministration, conune capable d'inspirer à la populaUdii les craintes les plus inquiétantes. Le Conseil-général s'assembla; et en son nom, Ed. Dégrange déclara que la Commission des approvisionnements avait donné liLN^iirance des secours immédiats et étendus. « Les arts et M les sciences , dil-il , dont les ennemis de la liberté avaient » voulu éteindre la flamme, devaient trouver auprès de nous
> secours et émulation. Un cours de botanique est ouvert aux t! amateurs de la nature.
» Les hospices, toutes les retraites de l'humanité souffirante 1 on débile n*oflGrent que des demî-seoours. Nous les avons » visités; ils seront assuje lis à un régime plus égal, plus con-
> cordant avec leur institution. Si des prêtres, ennemis des » lois, foulent encore le sol de la liberté, que le patriotisme » se rassure. Les navires sont prêts; bientôt les équipages » étant rassemblés, ils iront 8uoc(»nber sous le poids des re- » mords dans des asiles solitaires, oit la contagion ne pourra
» îitteindre qu'eux-mêmes Tenir les routes en bon état,
» c'est travailler pour 1 armée ; c'est l'objet de la constante
> sollicitude de l'administration. Fertiliser, peupler les lan- » des, ouvrir des canaux, établir des moyens de cr)mmunica- » lion qui enrichissent le peuple, augmentent la reproduction, » fécondent les terres; dessécher les marais, utiliser le sol » slérile qu'ils infectent, rendre navigables les rivières, pro- » voqoer les projets de génie , tourner toutes ses vues vers
> tons les moyens possibles d'amélioration , etc., etc., etc. » Voilà, selon l'administration, la f)en8ée commune, la sollicitude lâ plus vive et la plus générale de radmmislration départementale. On s'attendait naturellement à quelque chose
mieux, à quelque progrès dans le bien-être général; on
le |>ouvail, on \v (k'\;ui, |>uis<iue les rcssciiiin^ .-, Un.uu it ti - n, in;>n(i«nionl pus. A 1 ép(X|uc «ù noiLs .soimiies arrivés, unavail reiiii; dv, ia vcule des biens nalionaux :
Dans te district de Bordeaux 1,31 S,970 Uv.
Dans celui de Bazas 2,40S,676
Dans celui de La Réole 1 , 496 J59
Bans celui de Boui^ (Blaye) 1 ,537,835
Dans celui de Lcspaire 654,353
Paris, saiis doute, alistiiimit une grande partie ces soiirces : une partie s en écoulait dans les poches des agrals infidèles ; niais il en restait assez pour réaliser les vœux de?, citoyens, soulager un peu la misère publique* et entreprendre quelqu'un de ces travaux signalés par le raf^iort de M. Kd. Dégrange à radminislratioB générale; on n'en a rien TaiL U discorde seud)la il toujours réloment vital de la maUieumse Franco, en 1794 ! Jullien et Garnier voulaient des excès: pd temps (] anarchie tout est permis, tout est violé. Ke iiiodi^ niiiiisme était leur cancbeoiar de tous les instants; il leur fallait un mobite pour agir, et les pacifiques sentimeatodcsBoi^ délais furent mal compris, mal interprétés par les niiséraUi!» qui no savaient exploiter que le désordre. JuUien avait véorganisé la municipalité et le olub; mais cela ne lui soiali pas. n en conféra avec Garnier; et reconnaîsBant qu'on s'aiaii rien fait de satisfoiaant, ils conviennent qu'il fout prendre m système d*épuration plus large.
Sans raison légitime, ib n'avaient que des prétextes, ils^i^ plaignaient des inlriganls, des ellbrts constants de la nialveil> knce des hommes perâdos qui égaraient la coofianoe ^cs citoyens par leurs calomnies et leurs propos anliHNîyolQliQPnaires. Mais ils n'avaient qu'une choee à faire , c'était de dévoiler les intrigants et les perfides, et de punir les calomoi*' teurs; ils n'en firent rien. Bordeaux était silencieux coœac la mort. Les représentants ayant moissonné les nobles et b
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prêtres , il ne leur restait plus que les ricUes ; icui* cnmc i-ivrc v. était le o^gociantisme, c'esi^àrdire leur fortune.
Ne pouvant pas agir, ils se contentaient de crier et de meoacer. n Ce que l'iulrigue croit avoir gagné de terrain par , 1 rastooe, difiaioit-ils, la vertu le reprend au double par sa » franchtse. Eh ! qne nous importent au surplus le croassek ment d une minorité turbulente, qui improuve quand la voix. > du peuple les étouffe. ÉcraMus l'intrigant qui rampe, notre » oonacienoe est là qui nous soutient. »
Cet état de choses ne pouvait plaire a 1 àme ardente de Garnier ; il |>rit un arrêté portant que pour effioctuer une épuration complète de la société, le peuple se réunirait et nommerait, en sa présence, quinze épui ateurs, vrais patriotes, qui formeraient une sorte de jury populaire, et tiendraient leurs épuiatoirea en public, pour recevoir les noms et examiner les titres des candidats pour cette nouvelle association. Avant leur agrégat! Il , ils devaient répondre en public aux. qaeatkms sur leur civisme, leurs sympathies pour la république, leurs o)^nions sur la mort de celui qu'on était convenu rappeler le tyran, et sur tout ce qui cousLiluait te vrai patriote; et prendre l'engagement, le décadi suivant, en présence do peuple , de soutenir et défendre les institutions républicaines, de laire partout et toujours la guerre aux conspiraleois, aux inlriganls, aux hommes sans mœurs, et de diriger tous leurs efforts vers Tinstruction et les vertus publiques.
11 rei^ardait toutes les sociétés coiiiuie njal composées; l'épuration était son rêve de tous les jours. U refusail d'autonser les léonions des sections et de leurs Comités de surveillance, «tii'avail permis que ce qu'on avait autorisé depuis le 20 noveitil^re 1793, c'est-à-dire un comité de douze personnes, pour veiller à la distribution du pain aux sectionnaires.
tt «e plaignait, dans son arrêté du môme jom*, des hommes ï'oid& et iodifférents, qui ne se soucient pas de partager les laurieis de nos braves soldats : lâches par naturel , disaiir-il ,
Livii V. hommes peuvent devenir dangereux, par faiblesse, ou
_J ' malveillante par intrigue. Obligéa de se réunir aux béros <|iio 1794 la patrie a appelés à se défendre, l'exemple de la bravoure peut en faire des soldats ; mai^^ lo museadinage ou loisiveié n*en feront jamais de bons républicains.
Bordeaux, continue Gamîer, fournit de ces hommes qm, ne voyant que leur existence isolée, cherchent à se perdre ùim rimmensité d'une grande population , pour se soustraire à ce décret révolutionnaire , qui produit autant de héros que de soldats. La loi, dans un pays libre, n'est puissante qu'autant quelle n'excepte personne, et que personne n'a le droit de réiuder; c*est déjà un larcin assez grand fait à la liberté que de lui avoir ravi les ii»oinents consacrés à son afferniissement.
L'homme qui, appelé à servir son pays, lui ravit sa jeunesse et son bras, est un traître ; et lorsque, rentrant victch v'unw dans leurs foyers, nos héros, au milieu de nosemhrassemeuts, nous narreront leurs dangers et les efforts de leur courage, ils repousseront avec indignation, an sein de leur société, ces êtres lâches et sans vigueur, qui, sourds par trahison aux cris de la patrie, quand elle était menacée, se iai>gentpar crainte autour d'elle quand ils la voient triomphante.
Par un arrêté, pris à la suite de ce charkitanisme de pnoles, il fut ordonné, sous les peines les plus graves, aux cjtoyoii> sujets à la première réquisition, de se rendre dans trois jours au chef-lieu du département, pour s*y faire inscrire.
Toutes ces mesures n'étaient, |M>ur les haljitants paisibles de Bordeaux, que des menaces de mort! C'était toujours la Terreur avec ses craintes, ses tourments, ses étemelles exigences. Cependant, aux yeux des ulu a-démcx^rales, ce ne fol pas assez encore. Le lendemain, %i juillet, le peuple accourut en foule au club National « et fit comprendre à Gamier, par ses instances, ses accusations et ses méfiances, la néoessilé d'une épuration plus ellicace. Garnier se rendit au vœu de la populace, et par uu nouvel arrêté, du 5 thermidor, créa un
comité de trois personnes dans chaque section, devant lequel les chefs de famille étaient tenus de se présenter dans dix jours, |x)ur y déclarer leurs iioin^, leur âge, le lieu de leur naissance, le nombre de leurs enfants, de leurs domestiques, (le leurs locataires, et généralement tons roux attachés à leur M^rvice ou (lcMioi!r;u)t . soit en passnU , suit .1 Innjuurs, cheT: eux, ainsi (jue leurs moyens d'existence. Los comités étaient autorisés à mettre en ét*it d'arrestation les suspects ; mais à condition d'en référer au Comitt^ de surveillance, qui devait s'entourer de tous les renseignements nécessaires pour statuer ultérieurement à leur é>gard.
l.arombe assista à cotte séance; il y prit la parole, el teimina son discours, rempli de haine et de misérables lieux communs contre les prôtrcs, les nobles et les honnêtes gens, par ces paroles : « Poursuivons, démasquons, anéantisBCHis • tous les aristocrates; voilà, sans doute, la meilleure ma- » nière de répondre à nos calomniateurs ; et s'il fallait donner » à Garnier des preuves non é([uivoqne8 de l'esprit public » qui anime déjà les Bordelais, je les présenterais à ses yeux » tels qu'ils se montrent aux séances de la Commission mili- » taire , applaudissant avec tran^rt aux principes révolu- » tionnaires, à la mort de tous les ennemis de la république ! »
Le misérable 1 il ne pensait pas qn^il était à la veille de poser lui aussi, aux applaudissements de la foule, sa téle sous la fiitate hache dont il frétait servi pour trancher le fil de tant de nobles et vertueuses existences I
Hitîé, président de ht Commission militaire des Pyrénées- Orientales, se trouvait à cette séance ; il prit la parole après Lacombe, et exposa, en termes plus modérés que les siens, la ligne de conduite à suivre. Garpier parla enraite et applaudit à la manière dont ils avaient développé leurs idées; ils ^a&oordaieut sans aCéire jamais vus ni connus. Voulant expliquer cet accord mystérieux entre les deux présidents, Garnier s'écrie : c Cest que les principes étemels de la justice et de la
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Uvre Y. )) iQoraie sont indépendants des iieuK, des hommes et des ' n circonstances; Us dcnvont toojouTS se troav^ dan» le cœnr i784 » des vrais répubUcains. Brutus , Guillaimie-Tell , Marat , » quoique sc{>ai'es par des distances énormes, avaient les Journal ^ mémes principes, le même but, et, j'oserailedire, les mêmes Ouk Natimtai, » moyens. Poor faire une révokitioD, il faat, dans tons les " » temps, choquer les préjugés, les diôtmcUous, les vieilles
» habitudes; il faut tâcher de les détruire, et ça ne peut être » sans enoiter les misérables passions de l'homme, dont les » chocs multipliés eiiipét'lieraicul de construire le nouvel édi- » ûce, si, par des moyens vigoureux, on ne s'efforgait de » neutraliser l'efet de ces passions fonestes. La terreur est » donc alors nécessi\ire pour contenir les hommes faciles à se » laisser^ éi^arer; la mort est nécessaire pour délivrer la patrie » de œs infâmes oppresseurs. Oni, Citoyens, cptoiqu'on es » puisse dire , ee n'est que par la mort de tous ses ennemis
» que le peupie français assure le triomphe de sa liberté
» Mais cet aristocrate n*est pas dangereux ; s'il n*a rien iait » ponr la révolution, il n a rien fait contre elle ; il est neutre,
» il garde le j>ilence. Il gai de le silence I! Ah ! Citoyens
» pusillanimes, ai vous pouviea lire dans son ccnur, vous tiea- » drioE un antre langage Il garde le silence !.... Depuis j» quand? Pourquoi? Si les armées prussienne, aulnchienne » et espagnole , ayant à leur tôte ces hardis scélérats d'émi* » grés, souillaient notre territoire, renouvelant, entretenant » encore leurs espérances criuiiiK lles, vous lo verriez plus » ardent peut-être que ne le sont la plupart des patriotes » pour foire triompher la liberté; vous le verriez tremper ses mains impies dans le sang des bons citoyens, dams le vôtre, » peut-^tre, malgré votre laiblessc et I mtérôt que vous aur-
» riez pri&à son sort J'entends les aristocrates me de-
» mander, avec Taccent d'une fausse pitié , qui déguise mal » leurs craintes et leur rage : Quand donc verra-t-on hnir n ces mesures violentes?.... Leur ân dépend uniquement de
» vous, seélérals; ne souillez plus de voU^ présence les re- Livre v.
j> gards du peuple justeiueyl in iUj; disparaissez de la surface
» du glojbe... Jue peuple ne veut plus vous entendre; il veut 197^
» ranénutÎMeoMMil de Ions Im ennemiB de la république*.. »
Oui, oui, s'rcrie-t-on de toutes parts; toute rasscinblée se lève comme un seul homme, oi ri^pètedans les plus hruyautes vociférations : Oui, oià, périssent les aristocrates, vive la république !
Le calme se rétablit enfin, et Garnier ajoute : « Et toi, » Miiié, toi qui viens d'être le témoin de cette scène touchante » et sublime, fais passer dans l'âme des législateurs compo- » sant le Comité de Sahit public, les seutiiuenls quelle t'a » inspirés ; di&-leur que Bordeaux n'est plus cette commune 9 rebelle à la voix de la t)atrie ; qu'elle veut absolument ex- » pier ses erreurs l'unestes ; qu'elle marche à grands pas vers » sa r^nération..; dis-leur que les aristocrates, accoutumés » à penser en sens contraire au peuple, se sont presque tous » élevés contre l'infâme Cuiiiniission militaire ; dis-leur, en- » ûn, que la révolution n'est pas achevée dans Bordeaux; » mais que , dans peu , cette commune , par les travaux de » JuUien, disposé a me seconder dans toutes les mesures ré- B volutiouuaircs , méritera bientôt le pardon et le baiser do' » la France entière »
Ce langage était capable d'exalter tous les esprits; il le fit : c'éiait quelque ciiose qui ressemblait à la folie, et qui était fait pour donner des vertiges aux honmnes les plus sages. Des adresses, des félicitations, arrivèrent de tous côtés ; mais aucune n'égalait en énergie, et dans sou iiiàle pali iutisiue, celle de la commune de Lormont , qui l'enfermait dans ses murs des démagogues exaltés et impatients. La Commission militaire avait été suspendue. Pour mettic tout à l'unisson dans son système de terreur, il ordonna, le 1 1 tliermidor (29 juillet), qu'elle reprît ses fonctions, se réservant la faculté de répurer plus tard.
Livre V. A l'époque oii nous sommes arrivés, il y avait près de deux | Ginp. 4. ^.ji^ prisonniers à Bordeaux et dans la banlieue ; au Fortnlu- 1704 Hâ , cinq cent quatre-vingtr-deux prêtres destines à la mort i ou à la déportation, sans compter œax détenos dans les pou- i tons de Blaye, les prisons de La Réole, de Ltboonie, de Ca-> | dillac, de Bazas et de Lesparre.
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CHAPITRE V
Laeoidiiite àt Gtrnier (de Saintet) k Boidetiix. — Laeaadic est eiécrè k ciiise de m kwcbeme.— On nurBure ooaCre lui. — Hartigiiac le rèevee comme flétri pir seseseroqnerieB. — On murmure contre Lecombe. •->C*éteft le eri du diseepeir, le signe avant-eeoreur de la colère divine. 0 est arrêté. — Robespierre est milliers de lu lof. — Proelamatioa de Gamier. — Les commerçanta confoquéa li Notre-Dame. — Le di«;<Mir$ de Garnicr. — La proclamation des administrateurs de Baïas.— L'adresse des Bordelais au sujet de la mort de Roliespierre.^ Gamier donne one notice biegraplti^iue sur Lacombe, etc., etc.
ta Terreur pesait plus que jamais sur les mallieureux Bor- Livre v. délais; le joug devenait insupportable. Garnier s eiiorç^iit d et- ~ facer JoUien et de foire oublier les atrocités de Tallien : ses manières de procéder donnait à comprendre que si Bordeaux ne devenait francliemeut- républicain et méiue démagogue, il allait en faire un vaste cimetière. L'hypocrisie était commandée comme an devoir ; et le silence et une obéissance passive comme des actes de prudence. Les républicains modérés commençaient à cramdre pour eux-mômes : les négociants, les riches, les nobles, les prêtres, n'existaient presque plus; les hommes d'âge mûr s'étaient faits républicains, au moÏBs extérieurement ; mais ils étaient encore en possession de quelques débris de leur ancienne fortune, et ils étaient en présence de ces harpies à face humaine, qui enlevaient tout, qui voulaient faire leurs affaires u miporte par quels moyens, qui n'avaient rien à perdre et tout à gagner aux bouleversements de leur patrie. On gémissait en secret : la Terreur menaçait tout le monde par le système d'épuration adopté par Gamier, et la mort semblait planer sur Bordeaux, comme on voit les oiseaux de proie venir se pencher sur les monmnents
Livre V. fnnèbres de nos nécropoles , où règne le silence des tombeaux.
Chapes. La(;oni]je se hâtait dans sa besoi^iKî pour plaire à son chef; i79f il condamnait en niasse, sans ces formes, au moins en apparence, justificatives et régniières, que les coupables même aiment a voir suivre à leur égard ; et dans les mois de messidor et de thermidor, on voyait vider les prisons toas lefi jours pour les remplir encore de nouvelles victimes , qui , le môme jour, passaient de leurs cellules sous les yeux de Lacombe, et de là à la guillotine I
€et état de choses devenait insupportable. Vers le milieu de mos.sidor ( 16 juillet) , Lacombe fut dénoncé à la Sorirtc populaire, par un jeune homme qui venait d'assister à uuc scène de la Commission militaire. Témoin de quelques condamnations non motivées, il s'indiquait à la vue de ces formes homicides de la CommissioQ, et demanda en plem tribunal la parole pour défendre quelques «censés; on la hit refusa, et des innocents furent encore traînés à féehafeud ! Le peuple se mit enfin à maudire les juges iniques qui s'enivraient de sang humain ; on se demandait ce que c'étaii que l'infâme président de cette commission infémale. On interrogeait le passé , et l'on p^étonnait comment ce maître d'école avait pu moissonner tant de tètes et inmider les places publiques de sang bordelais; c'était le mcnnent de la vengeance ^ Dieu avait entendu la voix du sani;, (jui criait vers le ciel !
Ces murmures, ces cris trop longtemps comprimés, parviennent aux oreilles de Garnît; il délibère, mats il a besoin de Lacombe et ne veut pas s'en défaire. Les cris de tant de fîimilles éplortk's ne le touchent pas : il comprime les pkiutes et s'eflbrce de calmer l'effervescence qui élait dcTenue générale et inqiiiétantc pour la paix publique. Dans cet ialervalle, on conduit à la barre de la Commission militaire le ciloycu Martignac père ; son sort était fixé d'avance. Lacombe avait une vieille querelle à vider avec hri; mais Mariigmie récuse Lacombe comme juge et lui reproche seseacroqueries en pieiti
tribunal. Il lui rappelle que lai, Martifi:nac, comme jarat à LhrcV. une certaine époque, Tavait condamoé à la piisou, et en ap-- ^' pelle au greflë de la municipalilé, tout en seumettant la cause 1794 et en faisant appel au représentant du jieuple. Lacomho pAlit en en tendant cette voix accusatrice ; li se retire, et on recondoit Manignac en prison , oîi il rédigea pendant la naît un ]fcmoire constatant son innocence et les escroqueries de Lacombe, et demande à être conduit devant le représentant. Garnier maonla à la «mroe, et s'infonnant auprès des anto*^ rttés coBBtitnées à Toulouse, il apprend que Lacombe a éié flétri dans celte ville par un jugement, et qu'on a choisi pour présider le tribunal de Bordeaux nn emoc qui s était sonstrait au châtiment de ses crimes, un misérable criminel qui s était fait juge, accusateur parfois, et bourreau des Bordelais!
Dana cet intervalle, la révololion du 9 thermidor arrive :
Robespierre tombe, et la France commence enfin à respir er. Devinant que le règne de la Terreur était tini, Garnier fait arrêter Lacombe dans la nuit du 3 4 juillet an ■I*' août , et parait montrer de l'empressement à satisfaire aux justes réclamalions d'une population trop long;tcmps oppressée. Le lendemain, le bmit a'en répandit dans la ville ; Bordeaux se sentit soulagé. Lacombe était pour les Bordelais comme un affreux cauchemar ; ils étaient heureux de s'en sentir délivres. Le grand nombre resta encore incrédule : on n'osait pas parler, on n'osait pas applaudir. C'était un acte d'expiation, une sorte de sati^^laction donnée môme par le génie du mal a ceux qu'il avait fait souffirir ; on ne s'y attendait pas , et la nouvelle , La€ombe est en prism, se colportait de maison en maison avec un bonheur indicible. Uordeaux respira ; on bénit le ciel, car c'était un acte de justice exercé par les agents de l'injustice même. Dion feit concourir toutes les voiontés, tous les bras à l'exécution de ses arrêts éternels !
Garnier laisse Lacombe gémir trois jours dans sou cachot ;
iJvreV. il voulait, avant de rien faire, a t tondre d'aulres Douveiie:» Chap.5. Paris, étudier l'esprit public à Bordeaux, et savoir rioi- 1794 pression que cette arrestation produirait sur le peuple. Ce silence mystérieux semblait aux uns un piégc ; on avait inventé tant d'expédients pour trouver des coupables, qu'on craignait tout et tout le monde ; la réalité semblait encore un réve. Le peuple en général resta niucl, ( t 1rs quelques rari^ cris qui échappaient des poitrines oppressées n'étaient que l'approbation la plus sincère de Thomme impitoyable , qui commençait enlin un acte de justice en sacrifiant un agent trop fidèle. Garuier le comprit, et le 17 thermidor il adressa aux Bordelais la proclamation suivante :
« Citoyens,
» Deux coiyurations se sont rapidement succédées dans M Bordeaux : Tune contre Tnmté de la république française,
» l'autre contre la uioralilu <lu pein)lc et la conscience pubii- » que. La première a été terrassée, la seconde est déjà con- » nue et démasquée ; mais ceux qui , par feiblesee ou par » crainte, ont secondé les spéculalioiis avares d'une raaj^is- » trature corrompue , encore comprimés par un sentiment » aussi faible , se renferment dans le secret d'un silence ti- » roide, et ce silence tue la chose publique.
» Citoyens qui vous taisez, envisagez la patrie et le salut » public ; si vous avez erré par fiaiblesse, n'allez pas chercher » à couvrir cette erreur par un crime. La corruption a empoi- » soiuie l'air de cette conuuune; purifions-ie ; que les corrup- » teurs soient démasqués; et qu'avec Tamonr de la liberté, le » peuple puisse aussi conquérir l'incorruptibilité des mœurs.
» C'est vous, Citoyens éijçarés, qui pouvez amener celle » régénération publique ; vous avez âiit des fautes ; J'indul-' » fçence vous attend, pourvu que la franchise acocunpagne w » démarches; mais si, séduits par une fausse honte, vous » vous obstinez au sileoce, il sera le signe certain de voire
» atUichciuenl et de voire pai lu ipation au crime. La loi vous Livn- v. » sera apptiqaée dans toute sa rigaeur, et le fructidor '** » (18 août), il n'y aura pins d'ouverlure aux regrets. j-«j4
» Je connais tous ceux qui ont été les instruments de la » corruption : la liste est dans mes mains; mais à mesure que » je poursuis le crime, je suis disposé à distinguer Thomme, » qui, entraîné dans la faute par les menaces d\mv autorité » paissante et terrible, se voit réduit à ralternalive cruelle, » ou de tomber sous les coups d*un tribunal inique, s'il tient » à sa fortune, ou de s'y soustraire, s'il sait céder à un sacri- » fice provoqué.
B Sans doute , le Comité de Salut public saura foire cette » distinction, que la justice et l'intérêt de la patrie adoptent 6 (le concert; mais \xm' la mériter, cette indulgence, venez, » Citoyens, épancher vos sollicitudes et la vérité dans le sein » du Comité de surveillance : une faute perd toujours de la » gravité de son caractère quand on la fait tourner au profit » (le ses concitoyens. »
Tout cela n'était qu'une menace, un appel insidieux aux dénonciateurs hypocrites ou réels. Garnicr voulait de nouvelles victimes; il voulait continuer son sanglant règne à Bordeaux; il le croyait étemel ! Il poussait les citoyens contre les citoyens , et sons 'prétexte de trouver les complices de Uneombc, il ouvrit imprudemment une carrière aux accusations les moins fondées.
Le commerce était alors frappé d'énormes impôts; les prin* cipaux négociants avaient été emprisonnés comme égoïstes , frappés d'amendes comme spéculateurs, ou guillotinés comme aristocrates, ennemis do la chose publique et s'engraissant (les sueurs du peuple. Le métier était mauvais, personne n'en voulait plus ; il n'y avait plus à Bordeaux que de petits marchands. Le commerce étant anéanti , la disette était devenue affreuse, lo grain cher, les importations rares, Targent rem* placé par les assignats, et la misère générale. Un en blâmait
Livre V. les négociants, qui, disait-on, \ oulaienl allamer le pauvre peuctiap.5. ^^^^ Garnier savait bien le contraire; il était convaincu que f le commerce est la vie matérielle des peuples et ne peut vivre que de la con liante publique dans l'ordre et la protection des lois; mais il laissait faire les dénonciateurs publics, des misérables qui ne reculaient devant aucun acte qui pût faire distribuer aux pauvres les écus des riches. C'est donc au milieu de la sombre joie qu'avait produite l 'arrestatioa deLaoombe, des graves préoccupations de l'esprit public et les tripotages des bureaux de (iarnier, qu'il convoqua tout le commerce de la ville à une assemblée générale dans l'église de Notre- Dame, par l'adresse suivante :
« Citoyens ,
» Le commerce lapguit depuis longtemps dans la ville de » Bordeaux, et si la guerre en a diminué l'éclat, la malveil-
n lance l'a totalement anéanti.
» Citoyens, songez aux maux que cause à la chose publi- » que cette suspension absolue d'aflaires. Voyez le dénûmeiit » dans lequel se trouvent le peuple et les armées; voyez aussi » la contenance de l'un et le courage de l'autre; désespém » de lasser la patience d'une grande nation capable de loat n soullVir hors resclavagc. Ut ^nrez vos torts par un retour » qui vous ramène à la patrie; rendez au commerce, sioou n son premier éclat, puisque la guerre s*y oppose, au moins » l'activité que présentent encore ses ressources.
» C'est au milieu d'une séance publique, composée du peuple » et de vous, que le représentant veut loyalement vousou- » vrir son âme, ses opinions et ses dispositions. Vous verrez » que, tout sévère qu'il est dans ses mesures, il ne néglige » jamais de rapporter à la chose publique les fautes de ceux » qui , |)ar séduction ou par perfidie, ont à se les reprocher. » Au milieu des développements qu'il vous présentera, vous » distinguerez un caractère de vérité et de justice qui forcera
» vos regreU, et vous attachera a Tadoption de ses disposi- » tioi».
» Cette séance s'ouvrira le 124 de ce mois, à9m le temple
I de l'Être suprême ; j'y apjH'lle tons les citoyens indistiac-
• tement, qui, ayant on ayant eu des rapports commercîanx,
• peuvent, en les reprenant encore, vivifier cette grande cité » cl porter 1 aboudance dans la république.
» J'appelle le peuple à cette conférence; car je croîs qu'elle
• loi sera avantageuse, et cpie de grands torts reconnus amè- » lieront de grands clforUs |x>ur les réparer.
> Bonleaus, 17 Uieruùloi an li (i août ITUi).
» Garnier (de Saintes) ; Tristan, secrétaire, »
Quel singulier moyen de vivifier le commerce que de le cîfer à la barre du i^euple, à qui on avait appris (|ue les né- 4!iK:mnb étaient les sangsues des classes inférieures de la société I £$pératt-on, en lui représentant ses prétendus torts Ittssés, qn*on parviendrait à raviver la confiance éteinte et rendre la vie à notre |>ort, oii l'on ne voyait plus un seul bâtiment? Le rejn^ntant croyai^il bonnement qu'à Bardeaux il ne s'agissait que de vouloir pour recouvrer son ancienne prospérité, qu'une guerre ruineuse avait détruite ? Non, Garoier ne le croyait pas; mais il voulait occuper l'esprit public; il voulait intimider et se montrer sévère. Le caractère perce toujours mali^rt^" soi.
Âu jour indiqué f l'assemblée était nombreuse; mais l'ardeur républicaine de Gamier était impuissante, môme pour galvaniser un instant le cadax re du commerce bordelais.
L'activité de Garnier ne se démentit cependant pas; il voulait tout changer, tout renouveler et tout régénérer. Uan* cienne Commission militaire ne répondait plus à son attente ; il en forma une nouvelle et en nomma les membres : c étaient Yeyssière (Êtienne), président; Lataste, vice-président; Azordo
Livre V
Chap. li.
ildi
Livra V. (David), Clochar, Battut, de Sainl»-Foy, Segucy, oflteier de Ch«p.8- santé, Frigière; Derey, accusai teur public; Sicard, greffier; 1^ Laclotte aîné. Sergent et Rochefort, suppléants.
Ce ne fat pas seulement à Bordeaux qu'on ressentit les déploi aLies suite de la disette, de la faim et de la luisère; le district de Bazas éprouva d'aussi graves embarras; la misère y était à son comble. L'administration locale (1) adressa une proclamai luQ énergique aux habitants du pays, pour les en^ courager à porter aux marchés les produits de leurs champs et à ne plus cacher les grains, et à ne pas plonger dans le désespoir les malheureux qui vivaient depuis (pielques mois de légumes, d'herbes et de fruits. Cette adresse porte l'empreinte d'une patriotique bienveillance et d'une rude énei^gie républicaine.
Pendant ce temps, hi Convention était eu proie à des agitations convulsives. Le règne de Robespierre allait finir; son étoile pâlissait visiblement à l'horizon. La captivité de Thérésia Gabarrus, l'indignation amuuteuse de lallien, la haine jalouse de quelques coryphées, formaient un noir brouillard qui en obscurcissait l'éclat. Tallien avait juré de venger la belle captive, qui gisait désolée dans un cachot, aux Carmes, sur un matelas étendu sur le pavé. 11 n'attendait qu'une occasion favorable et soupirait après la vengeance. Robespierre venait de défendre sa vie à lu tribune, et au lieu d'un triomphe, n'y rencontra que des humiliations. Il s'appuyait sor la (Commune , sur les Jacobins et la soldatesque effrénée d'HeiH riot; il croyait qu'il n'avait qu'à paraître à la Convention |K)ur la frapper d'épouvante. 11 se trompait dans ses calculs : il se retira confus; la lutte devait recommencer le lendemain. Le soir môme, Tallien passait triste et pensif dans la me de Perle; un inconnu s'approche de lui et lui glisse dans la main
(I) Cette administration de Ba/as se composait de Ilernian, président; Cou!>Uu, r.uir^ud, Mongie, Martin, Sautcyron, administrateurs; Latapie aîné, agent nationii: et Piraule, secrétaire-général.
UQ petit billel écrit avec du sang, et qu'un geôlier, séduit par Livn v. la beauté , les prières et l'argent de Thérésia , avait consenti
à laisser sortir du cachot. Tallien y lit, à la lumière d'un re- ^i^^ verbère, ces mots, qu'il regarde comme uu reproche et un adieu : « Le chef de police sort d'ici ; il est venu m*annoncer » que demain je monterai au tribunal, c'est-à-dire à l'écha- » faud. Cela ressemble bien peu au rêve que j'ai fait cette nttoît, qne Robespierre n'existait plus et que les prisons
• étaient ouvertes Grâces à votre inique lâcheté, il ne
» se trouvera plus bientôt personne en France capable de le » réaliser. »
Tallîcn, honteux et stupéfait, trace an crayon cette réponse laconique ; « Soyez aussi prudente que je serai courageux, 1 et calmes-vous. » C'était dire beaucoup en peu de mots ; c'était le langage de la haine contenue par Vamour, l'engagement du désespoir ! Il court acheter un poignard et songe an lendemain.
La séance du lendemain s'annonça, dès l'ouverture, comme devant être orageuse. Robespierre paraît avec sa flegmatique audace; mais à son entrée, un formidable et significatif murmure le fait trembler et pâlir 1 Mille voix accablent le tyran de la Convention; mille cris étouffent ses accents ma! articulés. H s'élance à la tribune; Tallien bondit sur ses traces, et récartant violemment du coude, il s'écrie de toute la force de ses poumons : « Je demandais tout-à-riieure qu'on dé- » chirât le rideau; il est enfin déchiré, les conspirateurs sont » démasqués. Tyran, j'étais hier aux Jacobins; fai vu, j'aî » entendu, j'ai frémi puui la patrie ! J'ai vu se former l'armée » du nouveau Cromwel, et je me suis armé d'un poignard, » pour lui percer le cœur, si la Convention nationale n'avait » pas le courage de le décréter d'amisation. »
Ëu prononçant ces mots, il tire de dessous son habit son poignard, et le brandissant sur la poitrine de Robespierre, le fait reculer d'effroi. Robespierre veut parler; on lui cric : à
bas, à bas le tyran î Pâle, furieux et Ireuiblant, il écoute; mais il n'entend pas les lointaines nuneurs de ce torreat populaire, qui seul pouvait le sauver. Alors saisi des vertiges de la peur, et lâche comme tous les tyrans, vil comme tous les assassins, il insulte» il prie, il menace e4 pleure, ei, enfin, demande la mort \ Le tumulte est à son comble; la colère suHuqiie le tyran deuiaxj Lié. « Malheureux, lui crie-t-on, ta » ne vois pas que c'est le saog de Danton qui t'étouffe ! » U jette un regard sur les bancs où siégeaient ses aaus, conmie
pour Hieudier sa vie; mais on lui crie de toutes paris . « Scé- » lérat ! retire-toi de ces bancs que tu souilles: Vcrgniaudct » Condorcet Les ont occupés. »
Tallien règne à la trii)une, le [)oii:iiai(l a la luaiii. Lebas veut monter pour .sauver Robespierre; mais il est précipité en lias ! et la proposition de Tallien, qui reste immobile pour voniïer Thérésia, est enfin volée (raeclamalions; la siille tout entière s'associc, par ses applaudissements, aux vieu x de vcdgeancedu démocrate amoureux ! Les deux Robespierre, Goothon. Saint- Just et Lebas, expulsés de la Convention, sont envoyés aux prisons du Luxembourg.
Les geôliers, effrayés, redisent de recevoir ces prisonniers; on les enlève de vive force : la Commune se déclare on inFiwrcclion et liait jurer au peuple de défendre ces cinq misérables.
Tallien , résolu d'achever sa vengeance , s*écrie : « Avant j> que le soleil se lèv(\ il faut que la tete du conspirateur soit » tombée. » Alors la Convention, appréciant sa position, mit bors la loi Robespierre, ses coaccusés, Vivien, président des Jacobins, Hennotet toute la compagnie {cent vingt jX'rsonnes en tout). Barras , désigné pour commander la force armée, jure de retenir vainqueur et marche sur la Commune. A la première somiualion» les bandes d'Henrmt posent les anncs, la Commune est forcée, envahie; Couthon , armé d'un couteau, dont il n'osait se frapper, était caché sous une table;
Ûofflkihal avait jeté Henrtot par une fenêtre ; Robespierre le ''(vre v.
jeune, qui avait cherche la même mort, netait que mutile; Siinimludt suppliait Lebas de le tuer. Lâche, imiU-moi, ré- 1704 pondit Fautre, en ae brûlant la cervelle; mais Robespierre,
l'orgueilleux des}K)to, le tyran taiouche, qui s'était fait le proiBûleiir de toutes les atrocités, le complice de toutes les tortures, le pourvoyeur de tous les échaiauds, Robespierre, ce moissonneur de ttHes humaines, était lâchement blotti dans le coin le plus obscur d'une armoire, armé lui aussi d un coutesu-poignard, avec lequel il n'oaait ni se frapper, ni se défendre ! S{i résistance fut c(^lle d'un insensé; il fallut lui casser la mâchoire pour le tirer de sa cachette !
Peu de temps après, sanglant, mutilé, il était ^ son tour porté snr la place de la Concorde (de I.ouisXV), où l'attendait le mémo échafaud qu*U avait iuoudé de saug, ce symbole de terreur dont il avait fait i'instrmnent de sa tyrannie, le piédestal de sou exécrable renommée et do son hideuse oélé^ brilé.
Les prisons s'ouvrent, et Thérésia Gabarrus , ayant vu se iMiser son réve, va nmr son sort à celui qui venait de briser
ses chaînes et venger leur anxjur.
GeUe grande nouvelle, du ^7 juillet 1794, arriva en peu de joars à Bordeaux. On la désirait bien, mais elle était trop \mm i)our le temps de la Terreur, poiu* ne pas rencontrer desÎDcrédules. Elle se confirma dans les premiers jours d'août, à la grande confusion des ultra-républicains de Bordeaux.
Il était donc tombé, ce misc^rable dont le nom est encore synonymedn crime, malgré tout ce qu'a fait la gràcieuse plume de Lamartine pour jeter un vernis sur son odieuse mémoire !
assiissin lé^^al iles Français, qui, le 7 mai 179i, s'étail [)lu d'octroyer à Dieu un brevet d'existence, et avait fait décréter pur la Convention que le peuple français reconnaissait Texislence de l'Être suprême et l'immortalité de l iuiH-; qni avait prèidéau Cliamp-de-Mars, le H juin, la féte nationale en
1 honneur de col Klre par excellence quou n osiut plus appeler Dieu, où des cérémonies bouffiMsnes et sacrilèges, imitées dn culte catholique , furent accompagnées â^imprecations contre les prêtres et les fanatiques du culte de Cbarlemagne, de Saint- Louis et du monde 1
Cet homme rencontra enfin la main pesante de Dieu; elle le renversa sur le môme cchafaud qu'il avait souvent ensanglanté du sang de ses victimes 1 Bordeaux applaudit à la chute de ce tyran, et dans une adresse à la Convention, la mimicipalité s exprima en ces termes :
« Citoyens LÉaisLAiEuas,
» La Commune de Bordeaux reçoit, dans cet instant, la nou- » velle de lelomiautc et précieuse révolution (|ui vient encore » de sopérer dans votre sein ; il serait difficile de voas pein- » dre Tenthousiasme, l'énergie et la reconnaissance de nos » coucitoyens en appienant vos efforts généreux contre les » nouveaux tyrans et votre résolution sublime de sauver la » liberté ou de vous ensevelir avec elle.
» Citoyens Législateurs, le peuple de Bordeaux, guido \m » son respect pour les lois, par son amour ardent pour la ii- » berté, par sa haine profonde contre les tyrans, sous quelque » nom (jn ils cachent leurs projets criminels, toujours îîuidé 1» par la conHance la yiuià entière dans la Coavcatioa naiio- » nale, se félicite de venir le premier déposer dans voire » sein les témoignages expressifs de sa joie et de sa recon- » naissance , et daoâ celle circonstance , la municipaltlé se » trouve doublement heureuse d*étre l'organe de ses coud- » toyens , et de transmettre Texpression de leurs sentinieols » à des liomiues sévères et courageux, qui , jK>ur sauver le » dépôt précieux qui leur a été confié, ne balancent pas à se » dévouer, en faisant au crime une guerre a mort. Vm /« » république! vive la rcpréaeiUation nationale! »
La joie qu'exprimaient les Bordelais était autant pour la
chute de Lacombe (}ne pour œiie de Kubespierrc. La dcfailo i >^><' de l'im entraînait «elle de Tautre; et si le tyran de Paris n'avait pas été renvem», son agent à Bordeaux , Garnier, aurait 1794 lai^ sortir l'infâme Lacouibe couime un homme ik cessaire. On le savait en prison, mais on ne savait pas précisémeot pour quelle raison ; on s'en réjonîssait en secret, et, quoique exéa'é qu'il fût à Bordeaux, on craignait, à voir et à entendre Gamier, qu'il fût remplacé par quelque autre monstre plus exécrable encore. La crainte était à côté de l'espérance, et la joie coiiinmne était tempérée par la tristesse habituelle de la ville et la présence du jHtmnsul , qui seule aurait suffi pour étouffer l'expression publique de l'allégresse géoérale.
Enlin, on «nnnoncc une grande réunion au club; Garnier devait y prendre la parole pour faire de grandes révélations. Longtemps avant son arrivée, la salle regorgeait de specta- Icure , tous debout , tous pressés les uns contre les autres , et montés sur les bancs, de manière à ne pouvoir plus bouger de leur place, ni avancer, ni reculer ; on craignait de s\ as* phyxier. Le vestibule était rempli d'uno foule immense, et, au dehors de la salle, les abords étaient tellement encombrés, qu'il était impossible d'y pénétrer. On se pressait aux croisées, on montait même sur les toits, on se crampoiiiKiit aii\ murs, non pas pour entendre ce qui se dirait au dedans, maas pour saisir en passant l'écho, qui répétait, de rang en rang, les nouvelles de l'intérieur. Garnier arriva enfin au milieu de a'ite foute si diversement impressionnée, agitée de mille idées et de diverses espérances. Il commença d'abord par la liste de ceux qui devaient composer le jury populaire : c'étaient Derey, président; Thomas, vice-président; Mac-Carthy, Sergent* Coœpan,Malavergne, Guignon, Azevodo, Lataste,Daillot, Jacoy, Jay, Lafitte, Michenot, Frigière* Les suppléants étaient iogan, Veyssière, Margaron.
Alors, un profond silence s'établit dans la salle; on présumait que Garnier ne descendrait pas de la tribune sans parler
Livre v. (Je Lacouibe, co misérable juge, que le crime devrait redoiiter et qui fit frissonner l'hunianité en oondamnant la vérin 1704 et l'innocence. On appui aloi s de la bouche du représentant» qui était bien renseigné, que Lacombe avait commis, sous l'ancien régime, un grand nombre d'escroqueries qai auraient mérité la corde, mais qu'il croyait avoir cachées pour toujours eu se faisant un fougueux, républicain. Doué d'une péaéU atiuQ rare et d'une éloquence peu commune, habile à jouer tous les rôles, à prendre tous les masques, à parler sur tous les tons, à tous, et surtout en politique, Lacombe s élança dans sa nouvelle carrière, par intérêt, sans convictions, et se distingua partout par son zèle républicain. Orateur fougueux, il voulait dominer; il déplut à ses rivaux jaloux. Cluisàéd'un club, il se lit rechercher par un autre plus exalté. On le cnignait enfin ; mais, ne sachant peut-être pas son passé, on n'osant le dévoiler, on le crut la victime intéressante des calomnies intéressées. Violent, emporté, il voila longtemps son caractère, pour mieux en imposer au peuple; il supporta les humiliations les plus pénibles, et brava effrontément les persécutions de ses nombreux amis personnels et celles des aristocrates et des fédéralistes de Bordeaux. Sa hardiesse et ses artifices le lirent nommer président de la Commission militaire, où, disposant do la vie des Bordelais à son gré, sa fatale éloquence lui acquît un déplorable ascendant sur l'esprit de ses collègues. Il vendit la justice; il accumula des trésors par ses abominables extorsions; il mit à prix la vie et la mort des Bordelais; il usurpa ou se fit donner le droit de traduire à son tribunal les suspects, et cette catégorie comprenait tout ce qui se distinguait par la naissance, la vertu, la fortune, la modération des sentiments et des actes, et une haute position sociale ; tout cela était suspect, et presque toujours coupable : il était souvent tout à la fois le dénonciateur, l'accusateur, le rapporteur du procès et le juge, et même, quelquefois, b partie adverse et rennant de celui qu'il envoyait à l'échafond.
En arrivant à Bordeaux, de Toulouse, où il avait vécu dans i^ivrc v.
la misère, Lacorjil)o a\ail à peine quelques haillons pour le ^^P'** coavTÏr ; mais les Irésoi^ découverts dans sa maison décelaient 1794 assez sa culpabilité et leur origine. Il déclara que ces sommes d'arîrent, ces objets précieux avaient été déposés chez lui par ses cimemis, pour le perdre; ou ue fut pas dupe de ses artifices et de ses mensonges.
L'exposition de tous œs crimes occupa le club pendant plusieurs soirées; la foule était tous les soirs plus compacte qae les jours précédents; la curiosité ne s'épuisait pas. On apprit que Rey avait été son agent, son complice, et le conlidcQt de ses forfaits. La femme de Lacombe, plus corrompue encore que ces doux héros de ce drame infernal, les aidait dans ta perpétration de leurs crimes ; elle poussait Finfamie jusqu'à se parer des bagues, des bracelets, des ornements en or ou en aident qu'elle arrachait à des dames qu'on oonduisait à la mort ; les meubles les plus précieux, les bijoux, les dituiiauls, ornaient ses appartements. Les sommes extorquées par Lacombe étaient immenses, et Ton acquit la certitude qu'il refusa de rendre à une femme une certaine somme qu'elle lui avait [)ayée pour sauver la vie de son uiarr, il condamna le mari, mais, contrairement à sa promesse, il ne rendit pas l'argent à la veuve éplorée ! L'histoire du monde ne fournit pas de pages plus sales que celles qui renferment les tur|)iiudes, les crimes et les atrocités de ce tyran de Bcudeaux !
Voyant l'assemblée profondément impressionnée par ces révélations biographiques sur Lacombe, Garnier déclare tout iiaat qu il tient le fil d'une atfreuse conspiration ; que plus de vÎDgt millions avaient été versés dans les mains de quelques ÎBtrigants, et finit en exhorUiiil les bons citoyens à lui donner tous les renscigneoteatâ possibles sur ce sujet, et en promet- ^ que la Terreur ne serait plus à l'ordre du jour, et que la justice nationale , tout en distinguant l'erreur ou la faiblesse <iu cnuie, ue Iraubigerait jamais avec les ennemis de la patrie.
CHAPITRE VI
Les impressions de Tesprit public » k Bordeaux , \ la nouvelle de la chute de Robespierre.— Discours de Gamier (de Saintes). — Le mobile de sa conduite. — L'idée qu'il donne des Boidefaiîs b h ConTcntion. — Lu fite du 10 août. — Ystbeau icvieut à Bordeaux. — Il combat les flcheusei impressions (luo son retour prodait sur certains esprits. — Oipnise une nouvelie Commission militaire pour jater Lacombe. — Ses discours au club National, etc.
Pendant tout ce temps, la chute de Robespierre élail le sujet des conversations publiques et des déclamations des clubistes; les noms de Robespierre, de €outhon, de Saint- Just, circulaient dans la foule, et leur mort n'y renconitail qu'un sourire d'incrédulité, ou au moins l'expression du doute. Qui oserait, sous le règne de la Terreur, mettre en doute le patriotisme de ces vertueux législateurs? On parlait tout bas ; on regardait ses voisins avec une inquiète curiosité; on interrogeait en silence ses amis, sans rencontrer autre cbose qu'une vague incertitude qni semblait dire : Le croyez-vous? Ëniin, des récits plus vraisemblables, plus circonstanciés, arrivaient de Paris, et le doute disparaissait devant rhenreo» réalité. Ces hoinmes^ qu'on qualilinit de vertueux législateurs, qui semblaient, aux yeux de la foule, personnifier la vertu, le patriotisme et le désintéressement; que les républicaiv déifiaient: qui jui aient d'anéantir les ennemis de la patrie, de confondre tous les conspirateurs, de triompher du fanatisme, de la famine, des préjugés séculaires, de l'intrigue, et iiK^ine de IKurope coalisée contre la France: ces hommes ne caressaient le peuple d'une main que pour l'enchainer et 1 asservir de l'antre. Leur vertu n'était qu'hypocrisie; leurdésin* tércssemcnt, qu ambition; leur haine pour la tyrannie, qu'on
chemin déloarné pour y arriver eux-mêmes ! Quelle chute Um v.
clTf uyable ! Quel ilésiiiu»iuiinemcnt , si toutefois on peut désîllusioiuier un peuple égaré 1 « Peuple, s'écrie Gariiier dans » le dub, quelques jours avani son rappel, souvîeiift-tot dësor- » mais de ne plus te laisser séduire par les ap]);! ronces; ne ■ témoigue plus ta graUtude avant d'être en état d'apprécier » le service et Tintentioa de celui qui te l'a rendu; songe » que ta destinée dépend de cet homme en qui tu te confies; 9 DC lui doQue donc jamais ta confiance , ne fais que la lui » prêter. C'est en ton nom que tout s'opère; c'est à toi que
> tout appartient; c'est pour toi que tout doit agir. Quelque 1 misérable que soit une place, celui qui i occupe n'est que » ton mandataire, et, en Tacceptant , il a contracté Tobliga- » tion de la bien remplir; si tu crois lui devoir des éloges, M alUîuds du moins qu'il ail achevé sa mission pour les lui i donner. Ce sont Les louanges, les adulations, les applau-
• diasements bassement prodigués qui perdent Thomme en » place; a force d'être enivré d'encens il parvient à croire » que cet encens lui est dù. il se joint lui-même à ses adora- » teors, et renchérit sur le culte idolâtre qu'ils lui rendent » Eh ! comment vcul-ou qu'il n'abuse pas d un [Mouvoir dont » il est ébloui? Ses volontés ont été des lois, ses discours des » oracles, le moindre blâme sur ses actions un blasphème. Il » a dû naturellement oublier que son autorité n'était (pi oui- » pruniee ; il a dù la regarder comme un droit, et la moindre
> lésîstanœa dû lui paraître un crime. C'est donc à toi-même,
• Peuple , que tu dois t'en prendre , si quelques-uns de tes » mandataires ont voulu t'asscrvir; lu les as conduits toi-même » à ta perte ; tu leur as toi-même semé de fleurs les bords du » précipice; et si ta liberté t'eût été ravie, toi-même tu aurais » été 1 artisan de tes chaînes..... Que riiomme cesse enfin de ^ s abaisser devant l'homme; qu'il sente enfin la d^;nitédeson » être; qu'il sache qu'un individu n'est rien devant la masse » collective des individus; que nous devons tout à la pairie ,
Livre T. » ct que la patrie doit nous punir si nous avons l'orgueil île ciiap. G. ^ croire avoir trop fait pour elle. Si je devais im jour, démeo- 1^1 » tant les principes que j'ai oonstaininent professés, perdre de » vue rintérét du peuple, jkjut m'occupor des miens , Jrahir » la liberté que j'ai servie , et rappeler le tyran que corn- » battit cette main , Citoyens, oubliez la longue carrière des » vertus passées , ne voyez que mon crime présent , et conduisez-uioi vous-même a Téchafaud. Mais si je puis être » encore utile à ma patrie , s'il est encore des scélérats qai )) redoutent ma vigilance , si je dois encore essuyer les pleurs » des infortunés que la calomnie opprime, ralliez-vous autour » de votre représentant ; suivez avec lui la cause commune; » aidez-le enfin de tout votre pouvoir à mettre la justice à )» Tordre du jour dans cette portion de la république. »
Ce discours^ prononcé avec nn accent de chaud palriotisoie, | où Ton remarque une éloquence passionnée , décelait les graves préoccupations de l'orateur; il craignait de tomber avec ses patrons, et son allocution, d'un bout à l'autre, n'est qu*un tissu de précautions oratoires, un quasi abandon des "> Iiommes puissants qu'il voyait tomber au loui et dont la pru- ' denoe cachait les noms, une basse et intéressée flagornerie à Tadresee du peuple. Il était d'ailleurs bien étonné de se voir remplacer, le 8 août, par ïsabeau, ancien commissaire proconsulaire dans nos contrées, le moins fi^roce et le plus accessible de tous les représentants qu'on avait envoyés à Bordeaux. Garnier donnait des conseils a un peuple qui ne lui en demandait pas ; il parlait en patriote, voulait quitter Bordeaux en ami ; mais il n'eut pas le bonheur de laisser des regrets.
En quittant notre cité , Garnier annonça à la Conveution nationale que, malgré les menées des trois partis liberticides, les Bordelais étaient en masse dévoués à la république, malgré tous les malheurs qui les avaient accablés, u Jaloux , dit-il, » d'aller à la source de ces maux, je prends, le 5 thermidor » (23 juillet 1794), un arrêté dont le but est de connatlre
i tousles iodividusdeBoideaux, kâétraigersqiii joflfaNiit, livk v. 1 leurs ressources et leurs moyens d'existence. Je commiuii-* ^
i> q«c ma mesui*e au peuple; il en bullicite Texécution, et » bientôt Duvîgneau est découvert. L'infâme Commission de
• sang est démasquée ; j'en fais arrêter les membres. Les fri- » poosqui sétaienl euiichis par des déliu atroces, sont dé-
• Donoés en pleine société ; le peuple, partout, sur les places » publiques, aux spectacles et aux clubs, exprime sa joie par » des cris de reconnaissance.
» JuiUen, alors entouré d uneconiiance usurpée, fut par mot I contrarié dans ses mesures. Cet arrèié du 5, qu'on a cru son a (»uvraiic , i'uL pris par aioi , ^ans sa pai ticifmtion et contre
• son vœu. Je cassai les sociétés populaires qu'il avait or- » ganisées dans sa chambre, et j'en formai un nouvelle avec » le peuple réuni.
X Ysabeau arrive sur ces entretaites; il est leuiom de l'i- I vresse du peuple et de Ténergie de son patriotisme. Quant
• à la Commune de Bordeaux , je dois dire que depuis lonf<- » temps elle ne le cède à aucune autre en énergie et en » républicanisme. »
Ysabeau revint donc remplacer Gamier, agent de la Terreur, qui ne pouvait plus plaire aux Bordelais parce qu'il lui élait impossible d'eCbcer ses antécédents. Bordeaux, cette foisd, ne perdit rien à Téchange. Ysabeau avait été sévère par condescendance pour Tallieu; mais son naturel n était pas mauvais. On le détestait moins que Tallien , mais on ne l'ai- ^ mait pas. Il était moins tracassier, moins haineux, moins âpre coiiirc les aristocrates; la chute de Robespierre avait d'ailleurs adouci son caractère et lui avait appris que la tyrannie, de quelque part qu'elle vienne, n'a pas de base dans les affectK us du pijuple. Il donna aux Bordelais des conseils semblables à ceux de Gamier; il s'engagea à maintenir les arrêtés de ses collègues, et l'union qui régna pendant quelques jours entre ces deux proconsuls, si habitués à dissimuler leurs sen-
ijvro V. liments et à iromper le peuple, fit éclater dans les clubs les aiup. tt. applaudisaemente les plus vife. Tout le monde paraissait con-
teut; les ultra-républicains ou Jacobins paraissaient satisfaits de savoir qu'Ysabeau maintiendrait les arrêtés de Juliien et de Gamier, et qu'il parlait comme eux; les modérés, et tous ceux qui n'étaient républicains qu en apparence , ont manifesté leur allégresse en apprenant que Gamier allait partir et quTsabeau avait prononcé en public ces mémorables paroles, (jui rendirent la vie à une population décimée et agonisante : « Peuple de Bordeaux, respirez enfin après tant d'orages. Je » vous apporte un gouvernement fraternel ; désormais chacao » peut énoncer librement ses opinions, et c'est sur ses actions » seules qu'il sera jugé. » La foule se sépara au milieu dovivau répétés mille fois, et commença enfin à se livrer à ses espérances, ou au moins aux doux rêves d'iiii paisible avenir.
Pendant tout ce temps, a la veille même de quitter le pays, Garnier ne perdit pas de vue les intérêts de son parti ; il s*occupail avec zèle (l(\s allairt^s administratives, et surtout des menus détails de la fête du 40 août (23 thermidor), dont nous allons donner ici tout au long la description , et qui devait perpétuer à tout jamais le souvenir de la prise des Tuileries par le peuple, le 10 août 1792.
Le cortège devait partir de la Maison-Commune: le rendezvous général était au Champ-de-Mars, où l'on allait détruire le palais des iuUeries qu'on y avait construit. A sa place, ou t devait élever une montagne et un autel de la patrie, où seraient offerts an peuple les enfants orphelins et les pères a<lo{)tds. Après les discours, la musique devait jouer des aii"S patriotiques pendant un repas civique, qui serait suivi d'un bal préparé pour le peuple. A neuf heures du matin, chacun devait y trouver et y occuper sa place ; el accom4>agnés du représentant du peuple, des corps constitues, fonctionnaires publics, civils et militaires, de vingt-huit membres du club National, des ouvriers de tous les arts et métiers, munis de
leurs oatits el tous en habit de travail, d*UD groupe de volontaires avec armes, de jeunes citoyens eu l)onnet rouge, de cUoyemies habillées en blanc, de deux citoyens et citoyennes agriculteurs, de six nourrices avec leurs nourrissons, de Vétat*
major de la t^aide nationale, d'un groupL; il Anuiicains, un groupe d'hommes enchaînés, représentant les peuples encore dans l'esclavage; tous les tyrans de l'Europe; la garde nationale boitlaiit la iiaic depuis la porle d'entrée jusqu au devant de la Montâgae.
Le cortège devait sortir a dix heures précises de la Maison- Commune, passer sur les Fossés, droit à la porte Salinièrcs, sur la rivière, au quai Maral, a Tourny, au Gliamp-de-Mars, et y entrer par la porte de la cidevant rue Royale . Le cortège était composé ainsi qu'il suit, par ordonnance de Gamier :
Uû corps de cavalerie ; l'artillerie avec six pièces de canons; les tambours, la musique militaire; quatre-vingt-dix volontaires de la garde nationale, avec leurs fusils sans baYonnette; un groupe île citoyens de divers états, avec des outils analogues, marcheront de six en six, même sans ordre ; un peloton d'infanterie, piquiers ou autres, sans armes; les invalides; une musique eumposée de violons; un jeune citoyen, habillé en bhinc, bonnet rouge, portera une bannière où seront inscrits ces mots : Fête du \Q Août 47991; il aura à ses côlps deux jeunes eitoyonnes , habill('»os en blanc , ceinture tricolore, qui porteront chacune une table : l'une offrira cette inacription : JhmU de r Homme; et l'autre : CùMtituiion républirame, adoptée par le peuple français cfi 1793 ; cinquanteâix citoyens, jeunes et habillés de blanc, en bonnet rouge, ayant chacun une branche de laurier à la main, formant un groupe et marchant de sept à sept, de front; douzo jeunes citoyennes, habillées en blanc, gants blancs, ceinture tricolore, chacune portant une table où il y aura une inscription,
fiivoir : Liberté Egalité Bonne foi Frugalité
ithire Amour de la patrie Bienfaisance Frater-
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<ili«P»6- j;uite, sera un jeune citoyen en uniforme, bonnet rouge, por- 1794 bamuère où seront inscrits ces mots : lU vent les
adopter en présence du peuple.
Puis viendront cinqnante-six jeunes citoyennes, même costume, avec le bonnet rouge, ayant chacune une guirlande de laurier à la roaio ; elles formeront un enchaînemesit; et dans le milieu du cercle, seront placés les enfants de la patrie avec leurs pères adoptUs. Puis vingt-huit citoyennes , en blanc, ceinture tricolore, ayant chacune un bouquet à la niaÎQ, marcheront de sept en sept et de front. Les autorités constituées, civiles et militaires, les membres du club National, citoyens et citoyennes envoyés par les sections, Tétalrmajor de la garde nationale, formeront un groupe péle-méle et marcheront de six en six, et de tVont ; quatorze jeunes ciloycnncîi, en blanc, un bouquet à la main ; le représentant du peuple, : le président de chaque tribunal, le général, le maire, un juge- : de-paix , le chef de la Marine , auront chacun une branche de laurier à la main ; quatorze jeunes citoyennes, costumées comme les précédentes ; un jeune citoyen en uniforme, por- Umt une bannière où seront inscrits ces mots : Espoir de k pairie; cinquante-six jeunes citoyens, en uniforme ou autrement, mats en bonnet rouge , auxquels seront joints tons tes jeunes citoyens qui se trouvent, soit dans les classes d*ni9tnKV tion publique ou chez des maîtres de pension; ils formeront loib ensemble un groupe et marcheront de six en six, et de front. Les sourds-nraets : Fnn d'entre eux portera une bannière w seront ces mots : La patrie nous a adoptés ; elle aura mn de noui. Une musique composée de musettes ; vingtHpiatre d- i toyenset citoyennes agriculteurs, dans leur costume de campagne; les vingt-quatre citoyens auront chacun un panier rempli de diverses productions de la terre. Une charrette attelée de deux chevaux blancs et chargée des mêmes pnn ductions ; six nourrices avec leurs nourrissons , costnméof
comme ies agriculteurs; vingl-Iuiit jeunes citoyens en uni- Livre v. forme, diacon une branche de ckône à la main : l'un d'entre ^ eax portera cette inscription : Ils ont assez de courage pour ^-^^ proclamer la liberté sur toute la surface du globe. Le corps de la Marine; les ouvriers travaiUani aux ateliers nationaux, fonnant ensemble un groupe de six en six, et de front. Dans le milieu de ce tji oupe, sera un vaisseau porté sur un brancard par quatre citoyens; quatorze jeunes citoyens, ^ uniforme, marchant de sept en sept, et de front, tenant chacun une branche de laurier à la main; un groupe de citoyens et de citoyennes américains, autrefois appelés gens de couleur, marchant de six en six, et de Iront ; le plus jeune d*entre eux portera une bannière oil seront inscrits ces mots : Nous som^ fn(\s libres.
Quatorze jeunes citoyens, un bouquet à la main : l'un d'entre eux portera une bannière avec ces mots : Ils ont hrisé leurs
fers, unitez-ies; cinquante-six citoyens, en différents costulûes, se tenant par une chaîne, représentant les peuples qui sont encore sous le joug du despotisme. Puis tous . les tyrans (ie l'Europe ^ en costume de rois; celui d'Angleterre jK)rlera une bannière oii seront inscrits ces mots : Noire règne est posté. Puis la garde soldée, mais sans armes; la cavalerie tenninera la marche.
Arrivant au Champ-de-Mars, le cortège s'arrêtera : soudain qoe la cavalerie sera arrivée a la barrière qui sera posée au devant du camp des Suisses, elle fera demi-tour à droite et viendra se placer dans un lieu oii les chevaux im puissent Taire de mal à personne, et la garde nationale boixlera la haie, depuis la porte juscfu'au devant de la Montagne...
la musique iiuliLan e [Aiwvm a <hoite et les tambours à gauche. Quand tout sera rangé, le tocsin sonnera deux minutes. Après , il sera donné un signal; alors la garde nationale fera fen sur les Suisses, le canon se fera entendre, le groupe *i ouvriers et la garde nationale be porteront au palais des
Livre V. Tuileries el le démotlront. Les débns enlevés, la statue de Chap.6. 1^ Liberté s'élèvera sur les ruines du palais, et l arbre de la 1704 liberté sera planté sur le sommet de la Moulagne ; alors les ouvriers, la musique militaire, les tambours, etc., etc., viendront prendre leurs places respectives.
Le représentant du peuple, les présidents de tous les tribunaux, munis de branches de laurier, se placeront à o6lé de l'autel de la patrie; ensuite viendront les enfants de la pitrie et leurs pères adoptifs. La Montagne sera occupée par tous ceux qui pourront s'y placer ; ceux du cortège qui ne |)Ourront pas s'y mettre , se placeront au bas. La musique se fera entendre ; l'officier public fera la proclamatiou de l'adoption, et chaque proclamation sera annoncée par on ronlemeol de tambour.
La proclamation tinie, elle sera annoncée par six coups de canon; la musique se fera entendre; ensuite il sera fait un discours par le représentant du peuple ; après l'on chantera : Vive la république! à bas la royauté! et l'hymne à l'Être suprême; on terminera parle couplet: Amour sacré de lafotrk.
Six coups de canon annonceront la fin de la cérémonie; alors ciiacua se placera à la table marquée au numéro de sa section, oà il aura fait porter son dîner....
Alors le Champ-de-Mars ne formera qu'une salle, ofi seront réunis les \Tais amis de la patrie. Là , ils feront un repas civique, pendant lequel seront portées les santés suivantes, qui seront annoncées par le roulementdes tambours; chacune sera accôraj)agnée, tantôt d'un air de musique militaire, tantôt flps violons. Ces santés sont : 1° à la république, une et indivisible; 2® au peuple français; 3^ à la Convention nationale; 4" aux héros morts pour la })atrie; 5*" aux années de la république ; 6° aux sodétés populaires ; 7° à la Suisse ; 8^ aux nations libres; 9^ aux Ëtats-Unis de l'Amérique; W aux amis et aux martyrs de la liberté; 11° à la destruction dc Londres; 12" a laueantiâscmcnt de tous les tyrans.
Après le repas, le bal couunencera , et Tod dansera toute Il nuit au Champ-de-Mars et au temple de l'Être suprême.
L'un et Tautre seront illuminés à dix heures précises, heure à laquelle la porte du temple sera ouverte.
Ce plan ou programme fastidieux , dressé par les soins de Clochar, oliicier municipal, et revêtu de la signature de Tho~ mas, maire, fut approuvé par Gamier le 1 5 thermidor (% août 4794). (Test avec un profond sentiment de douleur qu*on le lit, quand on sait que le but de radiniriistriiliuii était d'exciter de nouveau les passions populaires et d'empôcher, par des combats simulés, des toasts à la santé des morts et des martyrs, et des danses chez l'Être supn^me, le |)aiiNre ppu[)le de penser à sa laim , aux fautes de ses chefe ou à son triste aveaîr !
Gamier voyait ave( peine expirer ses pouvoirs a liordoaux; il céda sa place à Ysabeau, qui était i^vcnu à Bordeaux, eomme nous l'avons fait observer plus haut, pour remplacer cet aiîontdu parti de Robespierre, (pii n'existait plus. La mort du redoutable chef de la Montagne avait modihé d une manière étonnante les sentimeuts de ses satellites; ce n'était plus ces hommes féroces, altérés de sang, enivrés de leur propre barbarie; c'étaient des agneaux au lieu des loups, des amis, des frères. On n'entendait sur leurs lèvres que des paroles de clémence, de conciliation et de fraternité; ils cherchaient des mib et des ciéatures avec le même empressemeut qu'ils en avaient mis jadis à imaginer des crimes et à condamner des vic" times inoflensives. Ysabeau s*était rendu coupable de grandes Irtuli mais aujourd hui ce n'est plus le uiéme homme. 11 sait (pion lui reproche son passé; mais il proteste de son amour pour les Bordelais, et déclare que sa sensibilité est vivement affectéé de tout ce qu'on lui attribue , sans tenir compte des cirooQstances oh il s'était trouvé. Instruit, enhn, de Tétat des esprits et des prévarications de Lacombe, il crut devoir pourvoir d'une manière convenable au maintien de la justice et
Livre V. au jugement de ce grand ooupaMe, qui était chargé des maciiap.6. i^iciions de tout le peuple. Il prit (ionc à ce sujet l'arréié suivant, qu'il fit afficher aux murs de la ville :
« Le représenlanl du peuple, délégué par la Convention m- » iionale dans les départements du Bee~d^Ambès (Gironde/
» el de Lot-eL-Garount, en séance à Bordeaux^
» Considérant que le président de la Commission militaire » a été prévenu de la plus horrible prévarication dans les )» fonctions redoutables dont il était chargé ;
)) Que le jugement d'un pareil délit ne peut être prononce » que par un choix de citoyens purs, el qui, revêtus du pou- » voir attribué aux commissaires militaires, vengent la viola- » tion des principes et des lois par une justice prompte et » sévère ;
» Considérant aussi que les membres qui doivent composer » cette Gommissimi avaient déjà été dés^és par son prédé- \
» cesseur, 1 y» Arrête ce qui suit :
» Article prbmibb. — Il sera établi à Bordeaux une non-
» \elle Commission militaire, chargée spécialement et unique- N ment de juger les délits attribués au ci-devant présidant du j » tribunal établi sous ce nom, et à ses oomplioès.
» Art. 2. — La nouvelle Commission sera comi>ux'C (le> » citoyens Lataste, président; Êtienne Yeyssière, Frigière, » Seguy, Azevedo, Clochar; Derey, accusateur public; et Si- | » card, secrétaire-greffier.
» Art. 3. — Les membres composant ladite Gommissioa % conserveront les places qu'ils occupent actueUement, et en » reprendront les fonctions aussitôt après le jugement dc6 » prévenus ci-dessus désignés.
D Art. i. — La Commission militaire ouvrira ses séances » demain, ^7 thciinidor (11 août), dans le local allribuéau » tribunal qui priait ce nom.
» Abt. s. — Le iNPésent arrêté sera imprimé, pubiié et Livre v. I affiché, et envoyé officiellement à chacun des membres qui ^'
» doivent se réuuii pour Juger les prévaricateurs.
» Fait ta séance, k llopdeaax, le 96 Uiemidor an li (13 août 1794). »
Le même soir, Ysabeau se rendit au club et y parla longuement, et le lendemaiu aussi; son discours, celait lepanchement d'un cœur plein d'intentions modérées, le langage affBCté d'on homme de bien méconnu, et propre à se concilier l'affection des Bordelais. 11 savait quon le redoutait toujours, qu'on loi attribuait des arrière'-pensées; il s'eflbrçait de détromper le peuple et de conquérir son estime. Il s'étonnait qu'on pùt former les yeux à la vérité pour ne les ouvrir qu'aux, mensonges; quon préférât des maximes tyranniques à ses conseils paternels : « Se peut-il, disait-il, qu'on mette » on balance les discours artificieux des amis d'un traître fi avec les actions dun homme de bien? Se peutril que des
> afiectations puériles puissent jeter de la défaveur sur une » conduite franche et loyale? Qu*ont-ils fait pour cette im- * meuse commune, les détracteurs de votre l eprésentant? Ils
> ont semé parmi vous le noir soupçon, k jalousie, la mé- » fiance et Fimplacable haine; ils vous ont appris, non pas à » punir les coupables, mais à trouver beaucoup de coupa- » bles, et peut-être à craindre qu'il ne s'en trouvât pas assez! » Sons le prétexte de vous prêcher les vertus publiques, ils » ont prêché la férocité ; en vous armant contre le modéran- » tisme, ils vous rendaient sanguinaires, et vous conduisaient » à resclavage en feignant de venger la liberté. £h ! citoyens, » pouvez-vous croire que la Convention nationale ait jamais » aimé le sang? Pouvez-vous croire qu'elle n'ait pas gémi, » quand elle s'est yue forcée d*en répandre? Sans doute, il fali> lait des lois rigoureuses pour réprimer les conspirateurs ; » sans doute, il était inévitable que ces lois ne devinssent par- » fois abusives; mais quand la victoire a fait disparaître les
Livre V. » (ianG;oi-s qui menaçaient la ropubli(|ue, les représcnUuls du » peuple ont dû porter un œil së\ ère sur l'abus de la loi. la 1704 ^ paoir qae rennemi déclaré de la patrie, non ce-
» lui quou pourrait soupçonniier de l'être. Du moment que » existence a cessé d'être dangereuse , on n'a plus eu le » droit de la loi ôter. Point de grâce au traître, mais indal- » gcnce à l'homine égaré.
» Telle est la nouvelle maxime. N'est-elle pas fondée sur n la justice, sur la nature, et peut-elle être confondue avec » le modéranlismc que les partisans du meurtre mettent tou- » jours en avant? Distinguez donc, une bonne fois, les vrais » partisans de la liberté et de l'égalité de& fourbes qui veo- » lent vous perdre en se servant de ces mois respectables.
» N'est-ce pas au nom de la Convention nationale outra- » gée, de la république, une et indivisible, que l'infâme Cont- » mission ()opulaire vous mit le fer à la main? N'estpKïe pas » en divisant les citoyens, en les rendant suspects les uos » aux^autres, qu'elle avait commencé à allumer dans vos » mains le flambeau de la guerre civile? La force d'une ré- » ])ui)lu|ue ne CA>nsiste-t-elle pas dans l'union? Si quelques )» nouveaux conspirateurs cherchent encore à vous ^rer, » que deviendrez-vons dans l'état de faiblesse oii vous êtes? » Animées pardon intérêts dis ers, par dos haines jKirlîcMlH»- » res, par des désirs de vengeance, chacun do vous, en cmi> brassant un parti, seraitr-il en état de juger de quel côté se » trouve la bonue cause? N'est-il pas à présumer (ju il s'iait » guidé par sa passion dans sou choix , et qu'il assassinerait » peulrétre la patrie en croyant la servir? Ainsi, vous seriez » les instruments et les victimes de vos propi es malheurs. » Par tout ce qu'il y a de sacré. Citoyens, au nom de vos » pères, de vos enfants, de vos épouses; au nom de vous » méines, je vous en conjure, restez unis; c'est de votre » union que dépend votre iélicité présente et futui'e. Eh! » Citoyens, si le représentant du peuple n'est pas venu Wasks
» joars dans celte enceinte, c'est que vos animosités perpc- i-}^'^*' \ » luelles l'en tenaient éloigné; c'est qu'une secrète voix criait » au fuud de son cœur qu'il n'y serait point à sa place; mais » enfin , il a vaincu sa répagnanœ, et ce cœor s'est eavert » devant vous. Ne confondez donc plus rhomme qui vous » menac e de Téchafaud, en vous disant que vous êtes libres, » avec l'homme qai vent, ainsi que TAssemblée nationale, 9 qu*aucon patriote no gémisse dans les cachots.
» 11 est facile de composer des phrases, du haranguer du » haut de la tribune, mais il est difficile de pourvoir aux be- » soins dfe six cent mille âmes , de calculer les événements w imprévus, de vajncK^ tous les obstacles, et d'assurer, six » mois à l'avance, la subsistance de cette ^^raude population, » quand elle a tout à craindre de la disette. Comparez ces » actions avec les harangues de certains personnages. Eli ! » pourquoi i'aut-il vous inviter à faire cette comparaison ?
» Ne croyez pas, du reste, que les entraves, l'ingratitude, » les calomnies, dégoûtent jamais l'envoyé de ta Convention » nationale de travailler sans relâche, comme il l'a toiyours » fait., pour la portion de la république commise à ses soins; » heureux de consolider le bonheur de sa patrie , aux dépens » do SCS latigues , de ses veilles et môme de sa vie. Ne ci oyez » pas non plus qu'il veuille établir parmi vous ce modérant » iitme dangereux dont la république aurait tout à craindre. » Sans doute, il Und » ihoic du Siing, mais c'est celui des en- » nemis de la patrie qui doit couler ; e est le luéme que la » Convention nationale et ses délégués veulent répandre* » épargner un tel sang serait inhumanité. Quant au club Na- • tional , il est temps de lui rendre une splendeur qu'il n'au- 1» rait jamais dft perdre. Que les sujets de querelle cessent ; » il est temps de tarir la source des désordres; il est temps » que ces étemelles et inutiles épurations iimssent ; et voici » la proposition que Ton a cru devoir faire à la Société : que » le dub National soit composé tel qu'il était il y a deux
I ivre V. » mois; que Ton en bannisse à jamais toute discussion perchap. 6. ^ sonnelle et qoe Ton n'y agite que les questions relatives à 1794 » rintérôt de la république ; que Jes citoyens devenus meiu- » bres du club, par la dernière oiiganisation, se présentent à » la tribune; qu'ils soient admis après l'épuration ordinaire, » et que tous les buiis patriotes soient invités à s'inscrire, pour )» former enfin une société populaire digne de correspondre - Il avec toutes les autres sociétés de la république. »
Telle est la substance de ses discours, la thèse génëralo qu'Ysabeau développait pendant deux jours devant le peuple de Bordeaux. Il écartait adroitement les craintes que son retour à Bordeaux inspirait aux uns; il donnait du courage aux autres, surtout aux modérés, aux hommes paisibles et ennemis des assemblées bruyantes, en écartant le crime prétendu de fMdérantime et en protégeant les gens que letn* amour du silence , de la solitude , leur aversion pour les discussions irritantes du club, tenaient éloignés de ces assemblées populaires. Les proportions qu'il fit en finissant foient adoptées avec un élan spontané d enthousiasme ; la foule témoigna sa joie par des applaudissements réitérés, et tout le monde se retira en chantant le dernier couplet de I hymne à la patrie.
CHAPITRE VII
( la esquisse du caractère de Larombe. ~ Sa CMldiiite et son discours au tri- JMioal. Aceuaé, il rejette ses torts sor ses complices , discalpe son frère et sa ftnine. — Son apostrophe au peuple. — 11 regrette , il pleure sa cocarde tricolore. — L*acte d'accasition cootre lui. — La réquisition du inînistère public. — Le jugement. — La mort. — Rage du peuple cootre lai. — Des actes de barlMurie exercés sor son cadavre, etc.
Le 27 thermidor, ki veilke de Noire-Dame d'Août, pa- Livre v.
troiiQC et protectrice de la France , I^cumbe devait paraître — devant la nouvelle Commisnon militaire, dans le lieu même oà il s'était permis si souvent d'envoyer tant d'innocentes victimes à la mort î On attendait ce moment avec ini})atience; la curiosité du public était sans bornes, tant on désirait la puoîtioii de ce misérable, dont le nom seul feit encore fràuir, à soixante ans de distance , les v ieillards témoins de ses forfaits, les enfants et petits-enfants de ses victimes.
£n arrivant a Boideaux, au commencement de nos mauvais jours, Lacombe s'annonça comme un ardent patriote, un sincère et fov^rax républicain, ne voyant, ne rêvant . que la république et sa conservation ; il se prononçait souvent contre les abus et les préjugés , sans avoir Tair de consulter ses propres inleréts, et eu se rendant sourd à des considérations égol^sles et personnelles ; il se faisait généreusement le défenseur des principes méconnus on outragés , l'avocat des patriotes, que la calomnie ou la fougue des passions avaient lait jeter dans les fers : son courage réel ou affecté, et son désintéressement prétendu, lui valurent la réputation d'un bon rcpuijiicaui ; c était le premier pas que son ambition eut à (aire pour être rechercbé des Jacobins et pour assurer son as-
Livre V. ceodant sur la foule, au milieu des misérables dont il devait ^* s'entourer un jour, pour coosommer l^alement tant d'éxéi79i crables forfaits.
Incombe avait fait une étude approfondie du crinie : son caractère apparent semblait incompatible avec l'hypocriste; mais il savait accorder les contraires, et l'art chez lui avait maîtrisé la nature. A l'emportement, à la colère de Busiris, il joignait la dissimulation de Cromwel , l'extravagante cruauté de Néron, et la bassesse d'âme d'un forçat. Assez maître de lui-même, il ne s'abandonnait jamais à la violence que lorsqu'elle pouvait servir à cacher sa perfidie ou à tromper le peuple sur ses «tentinicnts. Chez lui , un vice servait de masque à un autre ; il faisait souvent des imprudences , se laissait aller à des étourderies, mais c'était pour montrer son zèle et sonder ses amis réels ou prétendus; leur blâme ou leur approbation servaient à déterminei- le prix qu'il pouvait et devait attacher à leur amitié. Qoand il méditait un crime ou une vengeance, son regard, doux et serein, semblait symboliser Imtégrilé la plus pure et les intentions les plus honnêtes; la soif des richesses et l'ambitipn le dominaient tour à tour, mais sa vanité l'emportait sur ses autres passions. Il voulait qu'on parlât de lui; U le voulait même à quelque prix que ce fût, et, pour occuper la renommée, il. aurait voola brûler, non pas un temple, comme Ërostrate, mais toute la ville de Bordeaux.
31 .\oAt. ^ thermidor arrive : on fait sortir Lacombe de la prison du Palais. La populatbn tout enUère attendait sur la place et dans les rues adjacentes jK)ur voir et maudire une dernière ibis l'auteur de tant de crimes, le tropoomplaisant pourvoyeur de la mort, le monstre qui avait plongé tant de familles de toutes les conditions sociales dans un chagrin éternel. Dès qu'il mit la tôte dehors, il fut accueilli par des cris et des grognements, et accablé d'imprécations. Ces vociférattons de la colère , du mépris et de la vengeance éclatèrent encore
quand un le v it aller s'asseoir sur la solletle, dans ce môme Livre v. tribunal oii sa bouche avait vomi tant de blasphèmes et pro- ^* ttonoé sans remords tant dînâmes arrêts. La mort ! la morit était le cri gciuial de la vengeance! C'éuxit une mère qui lui demandait son fils ou son époux; un père, une fiUe ; un orphelin, qui lui reprochaient la déplorable fin des objets de leur aiiiouï ; c riait Bordeaux tout entier (|ui demandint une expiation solennelle. Insensible à ces accablantes déiuonstratioiis, Lacombe promenait, avec une impassibilité irritante, ses regards sur cette foule en fureur; c'était une mer d'hommes et de femmes qui se portait sur sou passage en Ilots furieux el mugissants , tout prêts à servir d'instruments à la justice étemelle !
Un peu de calme se rétablit : Derey, accusateur public, en profite, et s'adresse ainsi au peuple : « Citoyens, Lacombe est » accusé du plus grand des crimes, en se couvrant du masque B de toutes les vertus: les pièces du procès prouvent que ja- 1 mais on ne trahit avec plus d'audace la confiance du peuple » et de ses représentants ; que jamais on n'abusa plus îndH » gnement des fonctions de juge ; que jauiais un homme plus 1 coupable n'occupa la justice î
« Les pièces du procès sont nombreuses : le tmps de les » lii e et d'en coiidjiner les faits a été court ; à peine ai-je » trouvé celui d'en transcrire le résultat ; mais la soif de la » justice dévore le peuple. 11 importe de céder à son iropa- » tience ; c'est l'impatience des vertus réj)ul)licaines. Le peu- » pie provoque un grand exemple de sévérité : il faut le lui » donner. »
Alors on lit lecture des pièces du procès. Lacouibe voulut répondre sur chacune d'elles ; mais on lui ordonna d'écouter l'accusation tout entière; et mille voix lui criaient de tous les coins de la salle : Assieds-toi , le trônai est fixé sur ton compte. C est ainsi qu'il apostrophait de sou siège de président les innocentes victimes qu'il envoyait à la mort î La-
Livre V. oombe insiste, et s'écrie : Le peuple est Irap juste ; mais
Cbap. 7. hu^s partenl de tous le ^ ctans. On lui crie, on lui dit
1^ mille choses blessantes ; on l'accable d'imprécations qu'il feiui de ne pas entendre. L'horreur qu'inspire chaque crime qu'il avait commis, chaque escroquerie qu'il a\ail faite, se traduil eu cris sauvages de haine, de colère, de mépris et de veugeance. Tantôt c'est une voitnre qu'il emprunte et qu'il n'a jamais remise ; tantôt ce sont des marchandises reçues et qu'il n a jamais payées ; c'est de la toile qu il prend a 1 un ; c'est du vin qu'il vole à un autre, comme le dit Martignac dans sa déelaration, oh îl s'exprime ainsi : « Je me contenterai de » citer un lait dont j'ai eu connaissance, étant officier muni- » cipal (le vol du vin) ; car je pense que toutes les eacroque- 1» ries qu'on pourrait citer de lui ne sont pas faites pour ca- » drcr avec les autres crimes qu'on lui impute. »
Martignac avait raison : président du tribunal do sang, La- , oombe faisait un trafic de la justice ; il marchandait la vie des accusés et spéculait sur l'amour conjugal et paternel, l'affection filiale, les craintes des faibles et les espérances de rinnocence ! Lâche, il rendit, crainte d'être découvert, les sommes dont on avait i^ratifié sa corrupiioa ; mais plein d'astuce, if refusa une bague à diamants qu'on lui avait donnée; mais il voulut qu'on la lui gardât , et gronda beaucoup, dti«on, sa ' femme, parce quelle l'avait reçue! Comédie entre larrons! Il se défendit; mais ce ne fut pas une défense. Son discoun», déoousu, n'est pas susceptible d'être analysé ; nous n'en citerons que quelques lambeaux. ,
Jusque mémo dans sa prison, Lacombe avait conserxé l espoir de n'être considéré que comme un escroc ; il croyait, par conséquent, qu'aucune loi révolutionnaire ne lui fût applicable ; il fut cruellement désabusé en entendant raccusauon. 1^ preuves ne manquaient pas : elles étaient évidentes, iiH contestables; îl s'était comporté en juge prévaricatenr. Le réquisitoire du ministère public concluait à la mort , el lo
ooupabie lai-mâme aaraU pu lire son arrôl sur le front de Livre v. ses juges , comme les cris vengeurs du peuple irrité. Il crut mieresser en sa faveur et les juges et l'auditoire, eû proaouçant d'avance cet arrêt mérité. H prit la parole pour se défendre; mais les huées des assistants lui couvrirent la voix, et des cris de rage , de haine , de vengeance , lui annoncèrent le sort que la justice divine réservait à ses forfaits. Le ealooe se rétablit enfin , par les ordres du président Lataste ; et on pressa Lacombe d'articuler ce qu il avait à dire pour sa défense. Il se leva alors ; et après quelques murmures comprimés, le bruit sourd d*utt peuple impatient dans sa colère, il s'exprima ainsi :
« ClTOYBKS,
» Si j'ai vécu jusquà ce moment, si j'ai supporte l'attente » cruelle de la mort« l'attente plus cruelle encore de 1 igno- » minie et les remords encore plus déchirants, c'est le désir » de vous être utile qui en est la cause. (Nouveaux murmuji res). J'aurais pu trancher mes jours ; cet instrument que j'a- » vais su cacher (à ces mots, il tire de ses vêtements de corps » un grand clou) m'en facilitait les moyens; j'avais, outre » cela , du verre dans ma prison, et j'aurais aisément mis en i défout la vigilance de mes gardiens. J'ai donc lait un aete » de courage en prolongeant ma vie , plus grand sans doute » que celui de me donner la mort : j'ai cru devoir donner un » grand exemple à mes concitoyens; j'ai eru qu'ils seraient » satisfaits s'ils me voyaient boire jusqu'à la lie la coupe » amèrc de roppi*obre ; j'ai cru qu'en leur dévoilant quelques- » uns de leurs plus grands ennemis, ils me tiendraient compte » de ce service, et que j'emporterais peut-être dans la tombe
une portion de leur estime.... » (Non, non, s'écrie le peuple indigné). Lacombe veut le rappeler à l'ordre, et ajoute : « Le » peuple est toujours juste et ne peut refuser de m'entendre. » Mats de nouveaux ci is s'élèvent et sont suivis d'une rumeur
Livre?. soiitd( , (|ui cesse lentement à la solliciLaliou de la Cour. Laci)ap.7. eofube prolite enûu d'un momeut de calme, el répond : « Je » SUIS criminel; je me hais moir-méme autant qii*on me dé~ j» teste; je suis loin de vouloir une vie qui m'est odieuse; » jai mente la mort; et si mes Ju§;es (œ qui est impossible) » avaient la lâcheté de ne point ordonner mon supplice, cette » main punirait mes crimes , et le peuple serait vengé. O- » pendant, je dois éclairer mes juges, puisque leur arréi m » porte que sur les faits qui me concement ; c'est bien asaei » des faïutes que j*ai commises sans que Ton m*Qn impate » (Vautres; je n'ai nui intérêt à déguiser la vérité; je convieo- » drai de toutes mes faiblesses (de tous vos crimes, lui crie- » t-on), de tous mes crimes , puisque vous le voulez , et je » vous ea découvrirai même que vous ne conuaiâsez pas. » Cette franchise doit vo|s convaincre que je ne mentirai » point lorsque je mettrai sur le compte de mes complices » cerlams iaUs qu ils ont mis sur le mien. »
Un moment de calme succéda à cette annonce ; le peuple veut connaître ses ennemis et entendre de nouvelles dénonciations.
Laoombe entre dans de petits détails , pour prouver que Bizat et Rey sont plus coupables que lui ; c'étaient ses coaam-
R's ; il les rendait responsables de ses vols et de ses esenKjiiories. « Ils ont tout machiné, dit-il, ils ont reçu plus d'argeot » que moi. — Je n'entrerai point dans le partage des fripon», » répouil l accnsateur, je ne vois que le crime et je t on ac- » cuse. )> Lacombe divague, se perd et ne sait ce qu il dit; il abandonne son sujet pour se livrer à de vaines déclamations, pour rappeler les services rendus à la jvitrie et les persécutions qu'il avait essuyées de la part des aristocrates. On lui crie de se renfermer dans son sujet, et de nommer les ennemis de Bordeaux , comme il lavait promis. Rey et Biiat sont les seuls sur lesquels il s acharne ; et revenant toujours sur son propre éloge et ses services passés, il finit par impa-
tienler (e peuple et per fatigiier ses juges. Les cris : à bas! à la morl! à la (juiilolifiei se leDOUvelleat. Lacoiube se deiucne : ti crie plus fort pour dominer les vociférations de la foule; et voyant qu*il ne peut plus attendrir le {>ouple, ni ses juges, il s'écrie, en se retouniaiU vers les assistants irrités : « Eb bioul » qtt*on me livre à votre rage et baignez-vous dans mon » sang. » Le président le rappela au respect qu*il doit au peuj)le. « J ai tort, i é|)oncl-il, je sais que le peuple est resj)ecj» table» même alors qu'il s'égare. » 11 demande si l'on refuse d*écooler sa défense, comme s'il espérait encore conquérir les sviiijKitlïies des assistants; mais voyant que ses ellbrls sont vains et que la vengeance chez le peuple domine ei elFace ses raisons , il s*écrie : « Au nom de ce qu'il se doit à luî- » mùmc (le peuple), (ju il n'imite point l'injnslice , (|uol(pie » part qu'il la voie. Quand je serais le plus horrible monstre » qui jamais eftt paru sur la terre; quand j'aurais été le bour- » reau de l'innocence; quand j'aurais trempe mes mains dans » le sang de la liberté même , le peuple doit me protéger et » m'entendre ; ce n'est point Laoombe qui parle , c'est un » accusé. »
On le laisse continuer ; mais il divague toujours. On le rappelle encore à son sujet, qu'il perd de vue ; alors il s'efforce do disculper son frère et sa femme. « L'un et l'autre, dit-il,
lui avaient souvent reproché ses crimes; le seul tort de son » frère , selon lui , était de n'avoir pas eu le courage de le
» dénoncer Ma femme versait souvent des larmes ; elle
» ne passait jamais sur la place ISatiouale (place Dauphine) » sans frémir pour son coupable époux; elle lui avait prédit > plus d'une fois que cette même hache, qui, par ses ordres, » faisait toitiber tant de têtes, attendait la sienne tôt ou lard. »
Il se plaignit des insultes qu'on lui avait prodiguées en sortant de sa prison , et exprima le désir de nmtrir avecw rurardc nationale , qu'un soldat avait eu la barUine de lui arracher. Une risée générale accueillit celte impudente de- 2«Part. c. 7
Ljvr<> V. mande d un moiistrc qui , en même temps , faisait mine de <.{iap. t. pi^m^ ^ cocarde 1 Le président le rassure avec une appa- ^^^^ ronte gravite, et lui dit que sMl est innocent, on lui en domm une autre, et s'il est coupable, elle lui seiaii mutile.
Convaincu qu*on allait rendre un arrêt de mort, il demanda avec instance que sa femme, déjà avancée dans sa grossesse, ignorât le sort de son malheureux époux , et qu'un de ses amis lui envoyât de temps en temps de ses nouvelles dans des billets qu'il avait préparés à cet effet; il y en avait une trentaine. On envoya ses deîiiandcï» au Comité de Surveiliuuce; mais laissons parier i'accu^teur public, Derey ; il nous peindra mieux que tout autre l'infâme bourreau des Bordelais.
« GlTOTBVS,
» Vous venez d'entendre la lecture des pièces du procèe; » elles vous présentent le tableau le plus hideux. Voqs y
» voyez Laœmbe escroc, juge prévaricateur, contre-révola- » tionnaire et hypocrite ; suivons-le dans les trois époques de » sa vie, afin que nous prenions une juste idée de sa bassesse » et (Itî la perversité de ses inclinations.
» Quelle fut sa conduite avant la révolution? Comment » s'est-il conduit depuis la révolution et avant de parvenir à » ici place président (le la Ojirimissioii iiuiilaire? Comment » s est-il conduit dans les circonstances des fonctions de cette » place?
» Quelle fut sa conduite avant la révolution?
» 11 nous apprend lui-même qu'il est né à Toulouse ; il dit » qu'il y exerça avec succès l'état d'instituteur, et que, depuis » environ dix ans, il est venu se fixer à Bordeaux.
tt Lacombe uistituteur ! quel homme pour instruire les eon fants dans les principes de la morale , pour développer dans » leurs âmes les gmoes des vwtus que la nature y a pla- » cées!
» U avait vingt-huit ans quand il vint à Bordeaux; il était
» marié; sa fomme dit qu*ils étaieût pauvres à Toulouse ^ et Lim v.
» qu a leur arrivée à Uutileaux ils n avaient qu'un peu d'ar-
» ^eut ei leur linge. Quoi ! Lacombe, qui aiait eu des succès ^^^^
» comnie inslitukenr à Toalouse, n'avait presque rien quand il
» arriva à l^jidtaux? Mais, Citoyens, ua lait, (jui a certaine-
» lueat dxé votre attention, nous oû're contre lui les présomp*
» lions les plus désavantageuses sur la réputation qu'il avait
» à Toulouse. H ne quitta celte ville que parce qu'il y fut, sans
» doute, trop connu, et il vint à Bordeaux parce que la po-
1» pulation, le commerce et l'opulence de cette grande cité
» assurent malheureusement à un intrigant plus de ressour-
» ces et plus de moyens de cacher la turpitude de ses actions
» et de faire des dupes.
n Rappelez-vous la déclarati<Hi du citoyen Merzeau , l'un » (le* plus anciens, des plus braves, des plus vertueux ré- « publicains. Vous avez vu Lacombe participer au vol d'une » voiture de Golliiteau, sellier, cours de Toumy ; vous l'avez » vu participer au vol de 1,200 fr. de livres chez Ducot, i libraire ; vous Tavez vu avec un personnage qui jouait le » r61e d'an lord , pour mieux surprendre le sellier et le H- » braire; vous l'avez vu enMute escroquer pour 8,000 fr.
> de toile au citoyen Merzeau, et comment? Poui* faire illu-
> sion au citoyen Meneau et s'aanirer du crédit auprès de » lui , il envoya sa femme , éléjj;amment parée et dans une » voiture , pour clioisu^ et accepter de la^ toile. C est amsi que » oet instituteur, qui avait eu des succès à Toulouse , en fon-
> dait de nouveaux à Bordeaux ; c'est ainsi qu'il apprenait » dans sa famille l'art de l'intrigue et de l'eseroqucne; c'est
> ainsi qu'il abusait de la faiblesse de sa femme ; il la rendait ■ complice de ses bassesses criminelles ! Ces faits et une foule » d'antres, que l'opinion publique lui reproche, nous disent » assez ce que Soi Lacombe avant la révolution. Voyons ce » qu'il a élé depuis.
» Personne n'ignore que, partout, il y a des intrigants, des
Livre V. » fourbos, des hommes atroces, qui ont pris le masque révo- («hap. 7. ^ iniioimaire pour cacher leurs menées, tromper le peuple et 470i » ses représentants, parvenir aux places et écraser la liberté. » Point de liberté sans vertu , point de liberté ayec la hcence. » Eh ! comment foire adopter ce principe à des hommes dont » tout Tamour pour la patrie consiste dans la violence de )» leurs déclamations? qui crient pour en imposer à la bonne » (bi et à la crédulité d*un peuple généreux et sans défiance; » qui park lit toujours de la république et qui ont dans le » cœur le despotisme avec toutes ses fureurs ; qui parlent de » la vertu et qui ont Tâme flétrie des vices les plus vils; qui » parlent de la liberté |K)ur enchaîner et asservir les autres )» citoyens!
» En 4790 , Lacombe tenait une pension dans une maison
» qu'il avait louée au citoyen Lisleioi nii'. Il achetai six ou sept » tonneaux de vin à une veuve, pour la consommation, di- » sait-il, de son pensionnat. Ce vin n'était pas payé, et 'û M fallait se souslram^ soi-même aux poursuites do la veuve; il 9 «n fit une vente simulée à un nommé Poireau , maitre écn- » vain, avec déclaration que Poireau l'avait payé. Ce vin fut » déplacé et Lacondie quitta la maison; en sorte que la » veuve, à qui le prix du vin était dCl, ne sut pendant quel- » que temps où était Lacombe et son vin.
» Heureusement pour elle, Poireau prélendit que la vente » que Lacombe lui avait faite était sincère. Laconibe se porta » à des violences contre Pôireau ; ce fut ce sujet de querelle » qui conduisit les deux escrocs devant l'officîer municipal » (Martignac) ; ils arrivèrent devant lui en se traitant mutuel- » lement de fripon; ils furent mis l'un et l'autre aux arrêts; » comme ils étaient ensemble dans la même chambre , nos » deux honnêtes gens s'accordèrent.
» L'officier municipal leva les arrêts; mais, soupçonnant » que cet accord était au préjudice de la veuve, il prit les » moyens pour la faire avertir. L'avis fut reçu ; la veuve fil
» saisir le vin chez Poireau ; cette saisie doiiua lieu à un ^-îvrc v.
> procès devant le jug^ de SainU-Seurin , qui ooodamiia La-*
» oombe el Psoireaa à payer le vin; il ne reste à ces deux ^ » hoiniiius que la honte de rescroquerie.
» Lacombe se livra donc , depuis comme avant la révolu- » tkm , aux excès de la plus basse cupidité. Né avec quelque » talent, mais plus parleur que penseur, Lacombe parut se » jeter a corps perdu dans la révolution; il était, à Tenten-
> dre, le fléau de Tanstocratie; il parvint, en effet, à éblouir » les patriotes.
> 11 alla à Samie-Foy ; il y établit une école; mais, sans » doute , sa conduite et ses Bannières ne lui concilièrent pas » les citoyens ; son école ne réussit pas. Il a osé dire qu*il » avait quitté Sainte-Foy parce que cette ville était pleine » d'aristocrates et de modérés* Citoyens , c*est une calomnie » qu'il a Inventée pour pallier les causes qui Vont ramené à » ik>rdeaux. Samie-Foy est une de nos cites qui s'est constam- » ment montrée patriote ; nous avons vu et nous voyons eui*
• core dans les fonctions pnbMques d'excellents citoyens de » cette commune , justifiant tous les Jours le choix qu'en ont » lait les représentants du peuple, par leur justice, leur huma- » nité et toutes les vertus républicaines.
8 Le malheur de Bordeaux suscita dans sou sein quei(|ues » scélérats , qui , d'accord avec les députés intrigants de la
* Gironde , abusèrent du patriotisme même des citoyens de » celte grande cité, pour les précipiter dans des mesures li- » bertiddes. Ces traîtres voulaient le fédéralisme, et ils cou-* » vraîent leurs horribles complots par le serment de Tunité » et de l'indivisibilité de la république, dudévoûment absolu ji à la Convention nationale. La Convention nationale, juste- » ment indignée, ne veut plus faire agir que la justice qu'elle » doit au peuple français et à sîi propre dignité : la foudre » nationale menace une foule de citoyens.
» C'est alors que Lacombe quitte Sainte-Foy et reprend
» son domiciic ù Bordeaux. Hardi ci déterminé à (oui [lour » fiaire sa fortune , il se réunit à ceux qu'il avait autrefois » éblouis par des phrases sur ses vertus et sur son patriotismo. » Le repentir et la terreur avaient anéanti les citoyeus ûmi 1» il aurait redouté le témoignage ; il n'osait plus paraître. » Cependant, il met à profit ce moment de la terreur; il ne » craint plus les contradictions de la vérité; il saura bien » emprunter les manières et les paroles du painoUsme ; il I» est proclamé Tennemi le plus inflexible de raristocratie et » du fédéralisnje. Ses partisans vantent ses talents et ses ver- » tus; on lui prête presque les mœurs d'un Spartiate. Le » peuple et ses représentants sont trompés; il est noomié » président de la Coniaiission militaire.
» Voilà quel fut Lacombe depuis la révolution jusqu'au )» moment fatal où ses intrigues le portèrent à la iéle de la » ComuiiS5ion unlitaire. Il fut alors tour a tour vil et insolenl; » il ne lut jamais patriote. Peut-on l'être quand on a le coeur 1» corrompu t fl ne revînt à Bordeaux que lorsqu'il fiit assuré » de profiter de la Terreur et du silence des patriotes, et qu il » pourrait y parler de ses vertus et de son patriotisme sans » crainte de contradictions.
» Suivons-le maintenant dans l'exercice des fonctions de » président de la Commission militaire.
» Cest ici qu'il se montre tout entier : il paraît to«ir a tour » féroce et luuiuiiii; le riche contre-révolutionnaire obtiendra » sa grâce en lui donnant sa bourse ; rinnoœnl mellra soa » argent à cêté de son innocence s'il veut être acquitté. Nous » uNons vu ces odieux marchés dans les pièces de la pro- » oédure 1 Ainsi , Lacombe , eu prostituant à sa cupidité las » augustes fonctions de juge, précipitait la marche de la coa- » Ire-iévohition en pillant tout à la fois les pafrioles et k> » contres-révolutionnaires : il fortifiait les espérances des uns » et réduisait les autres au désespoir.
» Fixons-nous sur quelques-uns des faits établis danî^ les
» pièces du procès. Vous avez vu la famille de Journu-Aubert v,
» déterminée à faire tout ce qui serait en sou pouvoir pour
» sâaver leur parent, qui était mis hors de la kn; on proposa 1794
» jusqu'à 300,000 liv. ! Btzat, ci-devant avoué, fut le porteur
» de paroles auprès de Rey, boulanger, Tami et i entremet-
> teur immédiat des propositions pécuniaires et du montant n des enchères auxquelles Lacomhe adjuçieait sa justice. Rey
> deuiauda deux jours, au bout desquels li répondit à Bizat
• que la proposition était acceptée. Il fut remis 205,000 iiv. n en assignats, et on disposa des bans pour 95,000 Hv. !
» Mais Journu-Aubert, qui ignorait ce que la fauiiUe faisait B pour lui, ayant prouvé son innocence et son patriotisme au » représentant du peuple, fut réintégré dans la loi. Cet événe- M meut dut déconcerter les agioteurs; la famille de Joomu » réclama les âlOâ,000 liv. ; il n'était pas possible de retenir » cette somme. La justice qu'Ysabeau venait de rendre à un » piitriote bien corinu arrêtait celle de Lacombe; il fallait se » résoudre a la restitution; mais on temporisa. On ne remit 1 la somme que peu à peu ; et comme si Ton avait imaginé » que la lauiillc Jouiim devait avoir de la reconnaissance » pour i acceptation qu'on avait i>ien voulu faire d'une somme
• de 300,000 liv. , on a retenu une somme de 70,000 à
» 75,000 liv.
» La déclaration de Bizat nous dit même que Bory, beau- » frère de Joumu, avait consenti à laisser 55,000 liv. pour
» les soins qu'on s'était donnés.
» Mais remarquez i artiticieuse tournure de Lacombe et de 1 ses agents. On marquait cette horrible concession du nom » d'amende, à laquelle, disait-on, Journu pouvait être con- » damne ; comme si i amende devait se déposer dans la main
• dn président; comme si elle devait être payée avant le 1» jugement ; comme si Journu pouvait être condamné avant » d'être entendu, et qu'on eût iu et entendu sa justifîcai tion; comme si les juges qui composaient le tribunal
» avec Lacombc n'eusscat vu et opmé que d'après ses vues.
» Chacpie jour, poar ainsi dire, est marqué par une prévari- » ration. Il fit payer 7,200 liv. au citoyen Ghappel ; 48 ,000 liv.
[>our rélari^issciiicMit (le Beaux; 32,000 liv. au citoyen Po- » reyre; âlO,000 avant Tarrestation de son frère, en lui fai- » sant entendre que ni Tun ni l'autre ne seraient arrêtés , et » 12,000 liv. quand son frère eut été aiTêté. Ici, la perfidie » et le jeu de la liberté des citoyens sont réunis à la plus » insolente concussion !
» Il lit payer 100,000 liv. au citoyen Changeur; et sur ce » que l'entremetteur se récria ( car Lacombe voulait avoir » SlOO,000 liv.), il répondit ? Qui veux-tu qui paie, si ce » îï'est les riches? Ayaul des enfants, il faut (|uc je louras- » sure un sort. Malheureux I tu ne sentais pas que le soan venir des vertus d'un père qui est mort pauvre est le plus )) bel héritage qu'on puisse laisser à ses enfants; il est au » moins certain qu'aucun crime ne souillera sou patrmioine. » 11 fit payer àTarteyron 68,000 liv.; il avait reçu eO,000 liv. )> des citoyens Castarède et 13,000 de la citoyenne Dubergier. » Lacombe, que les remords u avaient pu atteindre, craigoaii » depuis quelques jours d'être découvert; il fit remettre la » somme de 43,900 liv. à la citoyenne Dubergier, et celle » de 50,000 au citoyen Castarède , peu de jours avant son » arrestation.
» La cupidité de Lacombe et de ses agents s'exerçait sur )5 les jxîtites sommes comme sur les sommes considérables. D La femme Bujac, très-peu fortunée, donna 1,S100 liv. dans » l'espérance qu'elle sauverait son mari ; Bujac fut condamné
» à mort !
» Les Pimentel frères donnèrent de la dentelle à la feouBe » Lacombe; quelques jours après, Lacombe, feignant d'airoir
» besoin de (j,Ui)0 liv., s'adressa au citostii Ik raud poui quil » les ^pruntât pour lui à ces négociants. Béraud emprunta » en efiet cette somme; mais Lacombe, qui voulait sans doute
» se les approprier sans qu'il pût être recherché à cet égard, Livrev. » pressft le citoyen Bérand de foire lui-môme le billet; Béraud ^ » refasa, ei Lacombe ne prit point cette somme. 1794
» Lacombe avait des sommes considérables; il chercha à B placer celle de 25,000 liv. diez le citoyen Pereyre. Sm* le w refus de eelui-^ , cette somme fot placée dans les mains » du citoyen Acquart.
» Le Brun, receveur ou directeur de la Douane nationale» » fut arrêté ; ses amis offrirent 400,000 Hv. ; mais on s'y était » pris trop tard, ot déjà il avait paru à l'audience de la (]oni- » mission. Lacombe craignait d'être soupçonné; il répondit 1» qo*oa avait trop tardé, et Hey ajouta : Sans cela. Brun au- » rait été sauvé. Ainsi , la vie des citoyens était un objet de M commerce pour Lacombe, sans qu'il se donnât la peine de B distinguer les aristocrates des républicains!
» Je presse , Citoyens, cette narration accablante pour les » hommes justes.
» Vous avez vu la citoyenne B^jac donner 4,200 liv. pour » acheter le saint de son mari, et Bujac condamné!
Un autre fait de cette es[)èce , mais plus important , un 1 crime plus réfléchi, plus noir encore , a été commis.
» La fémme Dndon, comme la femme Bnjac, voulait acheter » la vie de son mari ; elle donua cent louis en or; Lacombe, » en les recevant, s*écrie : // me faut mille loui$ au mains, 1 Rey rapporte cela à la femme Dudon; elle expose qu'elle » n a pas cette somiue. Rey rend cette réponse à Lacombe. » Ëh bien ! répond ce juge atroce , elle s'en repentira 1 II » chargea Rey de dire à cette citoyenne qu*il lui fallait cette » somme sous trois jours. Elle ne peut pas la donner, et Dudou » fut condamné, et Lacombe garda les cent louis en or 1 Quel » jeu horrible de ses fonctions, de la vie des hommes et des » lois!
1» Mais l'âme est oppressée par le récit de toutes ces hor- » reursf Qu*e$t-il besoin que je vous dise ici tous les crimes
Um V. dont Lacombe s'est rendu coupable? Ken ai-je pas dit assez ^ > pour vous pénétrer d'indigiiation ei vous armer du glaive 1194 » des lois?
» D abord , il nia les faits dans son interrogatoire ; mais » pressé sur ies assignats qu'il avait mis dans les bottes de » ferblanc caehées dans son grenier, il dit que, sans doute, les » aii^lunates, les ennemis que sa fidélité à la république » lui avait suscités, avaient méchamment porté ces assignate » dans son grenier ! Cette évasion ridicule décelait senle son » crime; niais son frère, mais Rcy (son cuUcmetteiir i, ont » soutenu que c'était par ses ordres que ces assignats, fruits » odieux de ses concessions, avaient été portés dans son gre- » nier.
» Mais il est convenu lui-même, dans la suite, de plusieun» » de ses exactions. Il a déclaré qu'il avait donné à Ducaase, » autre entremetteur, une somme de 3,000 liv. sur celle » qu'il avait reçue de la citoyenne Dubergier.
» 11 est convenu que Rey lui remit la somme de 6,000 lir. » sur les 48,000 exigées pour le citoyen Baux. N'y eût-il que » ces deux aveux, il serait toujours convaincu de coucussiou; » mais il a fiait d'autres aveux que la justice doit recueillir » avec soin. Il a écrit au citoyen Plémiud qu'il avait été égaré » par le désir de laisser sa iamille dans l aisance, et il a ajouté » qu'il avait tout nié dam son interrogaUdre pour deux tnotifs, » dit^l , bien naturek : le dénr de cacher sa faiblesse , et » surtout i indignation qu exciter aietU dans son âme les cû- » Umnies aJtroces et adroitement ourdies de l'infâme Mey, il » avait donc tout nié, et cet aven de sa part prouve la vérilé » de la déclaration de Rey.
» U dit qu'il a nié pour cacher sa faiblesse. 11 convient donc » qu'il a commis les concussions dont il est accusé. Nous ne » différons, lui et moi, que sur les mots; il appelle faiblesse » ce qui est un crime abominable : un juge chargé des foao- » tiens les plus rigoureuses, de prononcer la punition des
» eniiemis de la répuhlicjufi , et de distinguer avec la plus Livre v. » eiLaclc imparuaiité les amis des euoeiBÎs; un tel juge qui ^***^-''* » vend la justice est un monstre dont il fant purger la terre I » un ennemi de la république ! car nous sonirues en révolu- » tiou ; et ce n'est que dans l'exécution pleine et entière des
> lois révolutionnaires, et par la pratique des Tertns qui sont » à Tordre du jour, que le juge se montre Tami sincère de la » révolution.
» n niait encore les laits, dit-il, piMqu'il vauimt emiher t tn- » (iignatian qu'eocdtaient dans son âme les calomnies airoees » et (ulroitcment ourdies par l' infâme Rey,
» Infâme Rey! Mais si Rey est in£lme, quelle qualification » donnerons^nous à Lacombet N'est^il pas évident que c'est » lui qui a mis Rey en mouvement , qui en a fait un entre- » metteur.
» Rappelex-¥0UB, Citoyens, Taffreux ascendant qn1l avait
* pris sur Rey : tantôt il le menaçait de la cfuillotine s'il osait ]» dévoiler son secret , lui disant qu'il pourrait laire ari'ôter » les citoyens sans la participation du Comité de SurveiUaace, » juger et faire abattre la téte de quiconque lui donnerait la » moindre inquiétude, si Key lui faisait part de ses craintes » pour Fnn ou pour l'autre. Non , disait Lacombe , rien ne » m'atteindra on jtaste où je suis, et c*esi toi qui pourrais être » compromus si lu ne /aimis pas ce que je te prescris. Tu es 9 nuAire de ton secret, lui di^il un jour; mais moi je le suis i^deta vie.
» Lacombe ne s'accuse que de faiblesse^ et il traite Rey » d'infâme! 11 faut qu'il soit bien familiarisé avec le crime; » que sa téte soit bien Tesdave de son âme , de cette âme » essentiellement immorale , de cet éijoïsnie qui lui a lait X violer les devoirs les plus sacrés ; qm ne lui iiioutre que
> de la fàiblesse dans les crimes qu'il commet; qui lui peint » des couleurs du crime les complaisances auxquelles il a su » amener cet homme, qui a du moias le méhte de la sincérité.
Livre V. Citoyens, assez de faits vous ont convaincus, et les dénis
Ciiap. % ^ Lacombe nébranleront pas votre opioiou ; mais il sera » forcé de renonoer à celte défense artificieuse. Le Comité de » Sarveillanoe Ta entendu; il Ta confiroiité avec Rey et Biaiat^ » qui déjà avaieut donné leurs déclarations et leurs réponses. A Rey et Bizat, eo présence da comté, lui ont soutenu la » vérité de tous les faits qu'ils ont articulés, et aucun de eeox » qui ont été témoins de ces débats, oîi Lacombe a déployé 9 tout l'art du mensonge et de l'hypocrisie, n'a douté qu'il fût » coupable.
» Quels sont les résultats de ces faits ? » Lacombe se conduisait, à l'époque heureuse de la révo- » lution, comme plusieurs autres, dont la corruption était en » quelque ?orte l'élément. Rappelez-vous, Citoyens, l'escro- » querie de six ou sept tonneaux de vin , et comment il fol 9 tancé à cet égard, en 1790 , par le municipal ( Martigiiac) » qui faisait la police. Lacombe avait déjà parlé avec véhc- » mance de liberté , de vertu , de régénération des mœui^; | » mais il partait une langue étrangère à son cœur : îlsedisiit » à la hauteur de la liberté, et il rampait dans la fange de la j » corruption 1 ' » Cet esprit qui l'inspirait ne l'abandonna pas lorsqu'U fut | » piomu aux fonctions de président de la C.ommission mili- » taire. Voyez ses crimes; ils sont tous imprégnés de son » penchant à la plus infâme cupid^ ; c'est cette cupidité qui, » presque toujours , met toutes ses passions en mouvement ; ^ » qui lui dicte les plus horribles marchés; qui lui fait peser i
au poids de l'or l'existence des citoyens! C'est elle qui loi a » fait mettre dans la même balance l'aristocrate et le patriote; , » qui lui persuada de sauver l'ennemi de la révolution, pourvu » qu'il lui donnât le prix qu'il exigeait , et de faire laqguir > dans les angoisses de la terreur le patriote qui ne poufait » pas payer ou qui rougissait d'acheter les preuves de sou » innocence et de son patriotisme.
» Nous savons qu'en général ceux qui ont été condamnés Livre v. 1 à la peine de mort Tavaienl bien méritée; ils étalent arislo- ^'
» cratrs ou ils avaient participé à des mesures liberticides ; 1791
» mais Lacombe , en entrant en marché avec eux y en cher-
i chant à les sauver moyennant une telle somme, partieipaît
» évidemment au crime de contre-révolulion (fue ces indi-
» vidus avaient dans le cœur. Peu lui importait que la liberté
« fàt anéantie, pourvu qu'il flisa fortune.
» Mais une chose qui fait frémir l'humanité , c'est de voir » Lacombe entrer en marché avec les ennemis de la rëvoi hilion , les condamner à mort et garder leur ai^tl Quel » calcul! quel sang>froîd horrible!
» Observez , Citoyens , que les circonstances révolution- » nairea oà nous sommes exigent des fonetionnaires publics i une conduite vraiment révolutionnaire ; observez surtout » que Lacombe était président d'une (loiiuaission militaire , » établie principalement pour diriger et hâter la marche de la » révolution. Le crime de prévaricateur est donc aujourd'hui )» un crime contre-révolutionnaire , et il doit subir la peine » que la loi prononce contre les ennemis déclarés de la répu- » blique.
» Citoyens, depuis quelque temps, l'opinion publique com- A mençait ù s élever contre Lacombe ; Ysabeau, le représen- » tant , était sur le point de proooocer son arrestatioa au » moment oh ses pouvoirs furent retirés par le Comité de » Salut public Lacombe tremblait lui-même, et voilà pour- » quoi, d'un côté, ii faisait dire au représentant Ysabeau qu'il > y aurait du danger pour lui à rester plus longtemps à Bor- * » deaux, et, de l'autre, il faisait remettre à divers ixirticuliei*» » les sommes et les bijoux, qu'il en avait reçus.
> Le représentant Gamier (de Saintes) ne tarda pas à le » toutiaîu c ; le bruit do ses prévarications par\int jus([u a « lui. Lacombe fut arrête
» Citoyens , vous avez frémi au récit de tant de crimes ;
» vous vous êtes demandés à vous-méii¥3& coouueni il éuùi » arrivé que cel homme eût été dÉoiâ pour exercer les foac- » tiens d une judicatare révolutionnaire.
» C'est à vos malheurs , à vos erreurs , à ce lédéraiiiuie » crîmiBel auquel Bordeaux fUt entraîné , que voos avez dû » ce fléau. Les représentants du peuple envoyés pour rendre » cette grande cité au principe du l'unité et de i'iadivi^iiuiiic » de la république , ne purent voir partout que des hommes » que le fédéralisme avait entachés. Lacombe profita adron » tement do cette circonstance ; les hommes généreux wni 9 sans défiance : les représentants furent titompés, et Lacombe » fut choisi. Aux vues justes et bienfaisantes des reptéses- » tants , se succédèrent les vues iniques et coutre-i*évolu- » tionnaires de Laoombe. Malheureusement , k terreur qu'il » inspira étouffa longtemps le cri des citoyens; mais la vérité » est parvenue justiu aux re[H eî?eulautsdu peuple : la justice » et l'humanité tnomphèrent, et la république et les citoyeos » seront vengés.
» Je requiers, attendu les faits résultant des pièces du » procès et de Taccusé, que Jean-Baptiste Lacombe, ci-devani » instituteur et ex -président de la Commission militaire , » s(^ante à Bordeaux, soit condamné à la peine do mort, con- » formément à la loi du %1 mars 4793 ; qu'en conséquence, » il soit livré sur-le-ohamp à l'exécuteur des jugements cri- » minels et conduit sur la phico Nationale, à lefTet d'y subir » la peine; qu'en outre, ses btens soient déclarés oimfiâquésaa » profit de la république , et que le jugement qui interrien- » dra soit imprimé, publié et aÛiché pirtout oii besoin sera.
» Signé : Dbbbt.
» La Commission militaire, après avoir entendu raccn»-
» tem public, la lecture du procès, la réponse de l'acrnsé; » les juges ayant émis hautement leurs opinions, le présideoi » a prononcé le jugement de la manière suivante :
» La Couiiaission militaire , convaincue que Jean-Baptiste » Lacombe, ci-devant insUtiiteiir, cx-prësideat de ranciemie » G)iiiiDissioD militaire , s'est renda coupable d'exaetîon , de » ioiitus.^iûn, de prévarication, de la plii^ odieuse c()rru[)tion » des mœurs et do l'esprit public, le déclare traître à la pa- » trie, ennemi do peuple; en eonséquenoe, le oondaume à » la peine de mort, conformément à la loi du 27 mars 1793
> (vieux style), dont la teneur suit :
» La ComtetUim naUonale, sur la proposition d'un membre» » déclare la ferme résolution de ne faire ni paix ni trèfe aux » aristocrates et à tous les ennemis de la révolution; elle » décrète qu'ils sont hors de la loi.
« Article fiemier de larrôté ci«^essu9 rappelé.
» 11 sera établi à bordeaux une nouvelle Commission mili- » taire, chargée spécialement et uniqueaient de juger les » délits attribués au ci-devant président du tribunal, et établi » sous ce nom, et à ses couipUces;
» Ordonne <iae le présent jugement sera à l'instant exécuté 1 sur la place Nationale, imprimé et aflkhé partout où besoin » sera, et déclare tous les biens dudit Lacombe acquis et con- » fisqués au profit de la république.
» Fait ^ Bordeaux, eu Jagemciit, le 27 thermidor an 11 de to république, une et
> IndiviftiMe.
» Signé : Lataste, président; Frigière, Seguev,
» AzBVEDO, Clochard, membres; » SicAao, secrétaire-greffier, »
Lacmnbe écouta, dans un morne silence, son arrêt de mort ;
mais l'immense fouie, au dedans et au dehors, éclata en signes d'allégresâe. Des cris de joie s'élevèrent de toutes parts : on agitait les chapeaux et les mouchoirs en agne de reconnaissance envers les juges pour cette sentence , qui vengeait les Bordelais de toutes les infamies dont ce scélérat les avait
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abreuvés. Tiré de sa rêverie par ces cris de joie , I^acomljc , comme pour braver cette expansioa de la colère populaire , se traduiaftiit en témoignage d'aU^;resse , agita iui aussi sûd chapeau, comme tout le monde, et cria vive la république!
On assure quavaot de mourir, il demanda a parler à Ysabeau Ini-mèiiie , et lui avoua qu'au commencement il avait été de bonne foi. Nous n*en croyons rien; il n*avaît rien à dévoiler; tout avait été révélé; et le peu de chose qu'il aurail pu dire, c'était probablement contre Ysabeau lui-même, qoi, dans les beaux jours de la Commission militaire , l'appelait mon a/m, et proHtant de ses bassesses, participait à ses crimes. Ysabeau ne se serait pas soucié de s'aboucher avec Làcombe ; il ne demandait pas mieux que d*étre débarrassé d'un tt'inoiu si dangereux et si embarrassant jx>ur lui et ses colit^ues. Il savait d'ailleurs que, dans le cours du procès, il avait essayé plusieurs fois de prouver qu'il était moins coupable que les proconsuls; mais l'accusateur public rinterrompit, en lui disant : « Prends garde d'aggraver ta cause cd » faisant des dénonciations tendant à avilir la représeotatioii » nationale. i» Laoombe se tut, à la grande satisfaction d'Ysai)eau; mais avant de mourir, il jeta dans la foule ces paroles, qui restent attachées comme des stigmates à la mémoire des proconsuls et du juge : « Si vous avez des reproches à me » faire, vous me devez aussi de bien i^iaudes obligalioii.^. Si » j'avais suivi les ordres des représentants, j'aurais fait périr » le double des victimes, et beaucoup de ceux qui m*écoutent » n'existeraient plus. »
La force-armée i emuicuc dehors: le fatal tombereau atteodait, comme de coutume, à la porte ; mais cette fois^i ce ne fut plus des innocents jugés coupables qui durent y monter, mais le juge lui-même , se jugeant , se reconnaissant et m: condamnant comme ayant mérité la mortl II frémit à la vue de ce véhicule, recule et refuse d*y monter ; mais on loi foii observer que le peuple était furieux; qu'en allant à pied, la
^rde ne serait peut-être pas suftisantc pour empêcher ses twrev, nombreux ennemis de le mettre en lambeaux. ^*»p*
Au moment de sortir, M. l.cnssaballiic; fils l'attend au coin de la porte el lui llanque au pa^e deux soulUele vigoureux. '™* en s'écriant: «Scélérat! te souvient-il de mon père? i» Cétait la vengeance de l'affection filiale! Le monstre recule , le regarde et laisse échapper de sa poitrine soulevée de colère
ces mots significatifs : Ah! si Un peu plus loin, il
aperçoit M"*® Dnssaulx de Morises , couverte d'un voile noir ; elle recule d'etlVoi ; les larmes aux yeux et regardant le ciel , elle s'écrie : 0 mon Dieu ! que vous êtes juste; 6 mon mari ! le scélérat qui te condamna à mort va recevoir le juste cliàlinient de suu crime , et elle tombe évanuui(» entre les mains du jeune Tourangeau, le nommé Dupart, dont le père avait péri sur Téchafaud , et dont la pauvre mère mourut queUpies jours après de douleur et de désespoir. « Pauvre » femme, dit Oupart à M*"® Dussaulx, qui venait de recouvrer » l'usage de ses sens , pauvre femme ! vous êtes heureuse ! » vous vivez pour voir le jour de la \ei)uH3ance tardive du » ciel ! mais ma pauvre mère 1 Oh I qu elle serait heurcuâe> » d'être témoin du juste châtiment de ce monstre! »
Il faudrait des volumes pour raconter tout ce qui se passa ce jour-là à Bordeaux.
Pâle et consterné, et cependant s'efforçant^ par une fierté hypocrite , do braver du regard la foule furieuse , Lacombe veut marcher; mais on se presse, on se heurte : les lemmes, les vieillards, les enfants, le chargent de nouveau de malédictions; mille maios se lèvent pour le frapper ; ses vêtements sont déchirés, malgré les elforts de la forets-armée!
Alors il surmonte ses répugnances, et entre, avec une horreur qui se dépeint visiblement sur ses traits , dans ce sale tomber(»au qui avait déjà trans|iorté au lieu du supplice tant d'innocentes victimes. Le peuple accourt sur son passage, le chargeant de malédictions, avec tous les cris, tous les signes
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Livr. V. d'uoe fureur dilHcUc à décrire, et plus dilGcile à réprimer : tiijp. t, ^ voulait le mettre en morceaux; et sans les sages précau» 1794 lions qu'on avait prises, jamais Lacombe ne serait arrivé sain et sauf au lieu du supplice, où, par sa mort, il devait assouvir la vengeance d'un [XHiple trop longtemps tyrannisé. Toute la ville et toute la population des canipa^iies étaient là poar voir, pour la dernière fois, ce célèbre scélérat; tout le monde bénissait le ciel de cette éclatante, mais tardive vengeance : pas une seule àiae pour compatir à son malheur ; pas uue pour s'apitoyer sur ses humiliations ; pas une pour raccompagna d*un regret ou d'un bon souvenir! Les fenêtres, les balcons, les toits môme des maisons étaient garnis de curieux; et de tous les coins , de toutes les rues , partout, ce misérable agent de Robespierre entendait en passant des millions de voix le maudire , l'exécrer, laccabier de leurs malédictions. On se foulait dans les rues; on selTorçait d'écarter la garde pour l'arracher du tombereau et le mettre en pièces; enfin, on avait exprimé le vœu qu'on lixAt des pointes de clous dans la planche sur laquelle il devait s asseoir ; mille autres idées, mille combinaisons hostiles, mille projets de vengeance inspn rés p;ii la liaiiie, furent mis eti avant; mais ne pouvant pas les réaliser, on assounlit le malheureux d'un tonnerre continu d'imprécations jusqu'au pied de Téchafaud 1 11 s'y élança avec un enipresseinenl qui n'était que le dégoût de la vie et le désir d'échapper, par le dernier supplice , aux reproches mentes des Bordelais, aux malédictions des veuves et des orphelins, sous lesquelles il allait terminer une existence si justement abhorrée. Sa téte roula une minute après sur le pavé; le 44 août 4794, à cinq heures du soir, son sang coula sur le même instrument, dans le même trou, par les mains du même bourreau, comme pour effacer celui de ses victimes. Bordeaux semblait délivré d'un fardeau immense; on commença enfin à y respirer plus à l'aise.
Le cadavre était a peine descendu que le peuple feod le<
rangs de la garde et se permet des actes de férocité, qui ne Livre v. témoignaient que trop son horreur pour le monstre « et qui égalaient ceux qu'un avait exerces dans le temps sur le corps du maréchal d'Ancre.
On promena partout en ville la hideuse téte de Lacombe aa bout d'une pique , et on tratna dans les rues le corps inanimé, qu'on mutila de mille la<,x>iis barbares! Le maire, préveno à temps, accourut sur les lieux , et le peuple cessa à l'instant de se livrer à ces transports de colère , à ces vengeances gratuites et barbares, et qui n'avaieut plus de buL. C'était une scène de cannibales; mais Tordre et le calme se rétablirent bientôt à la voix des magistrats.
CHAPITRE VIII
Incertitude el cninte des Ftordelais. — Ysabeau calomnié. — Il expose sa conduite au club National. — Il se justifie. — il fait retirer la nuilloline de la place Dauphiue. — 11 dissout la Couimissïon des Trois. — Garnier écrit de Paris. — Les Jacobins se plaignent de ta lùcheté d'Ysabeau. — Louables mesures pour lesMlH sistances. - Siu l ifli es que les Hordelais avaient faits. — Il établit une comniii' sion chargée de s'informer des vols , des exactions et des malversations des gens en place. — État des prisons. — Pétitions des prêtres incarcérés. ~ Condoite de la municipalité ^ leur égard. — Ysabeau visite les prisons. — Ses mesures pour le dessèchement et la culture des marais de Montferrand. — Son arrêté pour la réhabilitation de la famille de Marcelius.
Livre V . Depuis la chute de Robespierre et l'arrestation de Lacombe
les Bordelaib ue savaient quelle direction suivre ; aux hommes ^ '^^ sages et craintifs l'avenir paraissait gros d'orages et de dangers plus grands encore peut-être que ceux du passé. Les Jacobins se voyant désappintés/ soupiraient après le moment de recommencer ToBuvre de la Terreur et l'anéantissement des nobles, des riches et des sommités sociales. Désolés du départ de Garnier cl de la luodestie d'Vsabcau, ils (Uk-lamaieot contre ce dernier et s'efforçaient de lui rendre le séjour de Bordeaux insup()ortable. Ysabeau n*était pas sans crainte : il sortait peu, savait tout et se plaignait de l'ingratitude du public; il aurait voulu, disait-il, qu'on rendit justice à la pureté de ses intentions et à sa persévérante soUidlude pour la paix et le bonheur de Bordeaux. Voyant qu'il était profomk'ment affecté de tout ce qu'on disait de lui, on crut n avoir rien de- mieux à faire que de le fatiguer par des calomnies, des propos malveillants , des taquineries blessantes : on lui attribuait des projets dont il n'avait jamais eu l'idée ; on donnait une interprétation malveillante à ses actions indifférentes;
— in —
ou lui supposait des intentions iiiauvaii>es el répréhensiblcs; tivi'c v. eafin, on froissa tellement sa sensibilité, qu'il se vit un mo- ^ ment sur le point d'aller s'établir à La Réole; mais on lui fit j-qi comprendre qu'il aurait tort d'abandonner les intérêts de la grande majorité des Boràelais, pour les manœuvres malveillantes de quelques intrigants inconnus. H se décida résoluiiit'ut d'aller au club National et d'y exposer, par ses démentis, les pitoyables ressources et les moyens méprisables dont ses ennemis se servaient pour lui nuire.
Un des sujets de plainte du parti dtMnai;(ji;ique ou terroriste, était la contradiction qui existait entre les arrêtés de Jollien et de Gamier et ceux d'Ysabeau; mais le temps n'était plus le même : une autre ligne |)olitique »Hait, depuis la mort de Robespierre, inaugurée au sein de la Convention ; et une mesure bonne sous le triumvirat terroriste n'était plus de convenance ni de saison quand ces formidables triumvirs n'existaient plus. Ysabeau fit i éloge de Garnier ; mais il osa dire que ce fier Montagnard n'avait pas étudié les Bordelais; qu'il s'était entouré d'intrigants et d'hommes de sang, qui auraient fini à iiordeaux et à l^aris, comme leurs devanciers en Grèce et à Rome , par détruire tous les éléments de l'ordre social , bouleverser la république sans motifs raisonnables et sans d'utiles résultats, et anéantir les mstitutions qu'ils croyaient sauver, en poussant la liberté jusqu'à Tanarchie. Ysabeau connaissait mieux que Garnier et Jullien Bordeaux et les Bordelais; li devait suivre une autre marche. Du temps de liobe^ pierre, il aurait agi comme Gamier; mais alors tout était changé; il devait changer avec les circonstances, car les principes n'étaient rien à ses yeux. Garnier recevait dos ordres du Comité de Salut public; celui-ci les recevait lui-même d un tyran de bas étage qui n'existait plus, et sous le joug de qui la Convention nationale tremblait comme un esclave sous un despote; mais alors la France venait de faire justice de ses oppresseurs : la Justice remplaçait la terreur; la loi ne per-
raeiiait plus d'arrêter uq individu sur un sEmple soupçon ; il faliaitdes preuvesoudes présoiuptions tellement fortesqu*eUes
puî;>ent é{|uiYaloir à l'évidence, pour ravir la liberté au dernier des citoyens. Les législateurs d'alors poursuivaient loujours les ennemis de la répul){ique ; mais ils airo^^t mieux laisser en liberté des mU iganls que de risquer de mettre uo seul patriote innocent dans les fers; d'ailleurs, si l'intrigue levait la tête, il était là pour Tabattre!
La mort de Lacoinijc était un coup porté à la puissance des Jacobins de Bordeaux; c'était la fin du r^;ne de la Ter> reur, continué dans notre cité depuis le 23 octobre n93 josqu'au 31 juillet 1794, et qui enleva à Bordeaux l'elitc de si^-n enfants, plus de trois cents innocentes victimes,et près de sept millions et demi d'argent, par le moyen des amendes judiciai> res, sans parler des confiscations des propriétés!
Ysabeau [X)ursuivil sa carrière, et s'ellorça, j)ar une adiûinistration plus douce et moms abusive, de se faire pardonner les immenses torts dont lui et son complice Tallien avaient l iiorrible responsabilit4^ Garnier avait suspendu la Commissiou militaire; Ysabeau l'abolit; et le jour même de la mort de bicombe (14 août), il prit un arrêté |>our faire dis|»araîlre la guillotine, qui était restée en permaueuce depuis taut de mois, comme une menace de tous les instants contre les malheureux Itordelais.
« 11 voulait, dit-il dans sou arrêté, soustraire à la vue île? » citoyens Tinsti^ument du supplice, qui, par sa pcrmaneace. 9 semble les menacer tous; tandis que sous un régime jusle 1» et II (1 main , il n e>t destiue qu'à frapper les couspiraleurs, » les traîtres et les concussionnaires. »
D*aprè8 cet ordre, la guillotine fut enlevée par rexécateor des hautes œuvres et mise daus un eudioit convenable, sous sa responsabilité, avec injonction de la retirer après les supplices des coupables.
Il abolit aussi le Comité sectionnaire des Irois, établi [m
— Mi) —
Garnier le 23 juillet 1794 , et prévint les Bordelais, par m l'ivre v.
3CCou(i arrêté de la invme date que le précédent, que désor-
mais ils devaient s'adresser aux tribunaux et aux autorités 1794
oooBiitiiées pour obtenir justice, afin, dit Ysabeau, « que j'aie
» plus de temps pour saiisCaire à mes devoirs, à mon cœur
» el à ma mission, en rendant à la liberté et à leurs familles
» cette foule de malheureuses victimes de Toppression , de
» ravarice et dv, la lyr;innie; laissez-mui, ajoute-t-il , celui
» d'assurci* vos subsistances, dont je me suis occupé sans re-
» lâche, lors même que mes pouvoirs avaient cessé dans ce
» (li'pai Lemcnl. »
Toutes ces mesures lurent vivemeul applaudies et accueillies avec reconnaissance par le peuple : Ysabeau devenait populaire, et s efforçait toujours, par sa laborieuse activité , de conquérir le respect et les sympathies du peuple. Par lo môme arrêté, du SI9 du même mois, il dispensa les Bordelais, comme nous l'avons vu, de se rendre devant ia Commission des Trois, établie dans chaque section, pour obtenir des passeports ou des laisser passer. Cette mesure de Garnier était bonne, révolotionnairement parlant, lorsqu'on avait à craindre les cons}iirnteurs et leurs espions; elle était sage pour un temps, mais elle était devenne vexatoire et difiicile dans l'exécution. Ysabean fit bien de l'abolir.
Tout était à faire : on avait jeté par terre l editice social et il s'agissait de le reconstruire. Ysabeau, malgré les nombreux obstacles, y concourut avec un zèle louable; c'était pour lui, tout à la fois, un devoir, une réparation des fautes passées et un acte politique. Bans les mauvais jours, il avait aidé à démolir; aujourd'hui, il représentait encore le pouvoir, et devait eâacer autant que possible son passé; c était d'ailleui's de la bonne politique et une ressource de popularité.
Le progrès dans le bien était constant : an milieu de ces louables mesures, les frères et amis de iiordeaux reçoivent , le 18 août, une lettre de Garnier, adressée au club National.
Livre V, On lit en public cette pièce toute démagogique : et à ces ^^^^ iameux Montagnard : « Je poursuivrai les intriyanls 17M 1» et les fripons à Paris , comme j'ai fait à BardeaucD , » les ultra-démocrates se mirent à battre des mains et à trépigner avec tant de violence dans les U ibuues, que le plalbiid tomba, et on craignait que les tribunes ne croulassent tout à fait. C'était la critique voilée de Tadministration d'Ysabeau, qu'on trouvait trop lâche ; on voulait le blesser et aigrir son esprit contre son prédécesseur, mais on désirait au moins L'entrainer dans la voie de la violence , recommencer les dénonciations , les arrestations et les meurtres du bon temps de Rolx'spienre et de Lacombe I On se trompait d'bomme et de date : Ysabeau avait été terroriste; aujourd'hui, c'est autre chose. La Convention s'était adoucie, et Ysabeau avec elle; il avait, comme complice de Taliien, mis la terreur à l'ordre du jour; il avait excité la colère de la Convention contre les Bordelais, et pour* suivi avec aiiiarnement leurs pnHrcs, leurs nobles, leurs négociants, les religieuses, toute l'élite de la population ; il avait signalé Dudon au bourreau, et déclaré aux Conventionnels, à Paris , que la guillotine et de forti s aiiuMides épureraient le commerce; il avait pris part à toutes les horreurs qu'on avait commises à Bordeaux; mais homme sans conscience, sans foi, sans délicatesse, sans pi iucipcs, cuuime tous les démagogues, il se montra homme des circonstances , changeant selon le temps et prosterné devait tous les pouvoirs. Le club National, qui , certes , n'était pas renonuné pour la délicatesse de ses principes ni jxiur k modération de ses membres, elait tellemeni indigné de tout ce que les proconsuls et leurs agents avaient fait à Bordeaux , qu'il ne put s (^mpôcher de dire et même d'imprimer que cette ville avail elé la proie d'um nuée de valeurs!
Entré dans la voie des réparations. Ysabeau trouvait beaucoup à faire : les comeslibles étaient rares, le pain très-cher, la misère profonde et générale !
H V avait même aux environs de Bordeaux des coniimincs Livre 1
Chap.
OÙ ii n'y avait pas de paio du tout. Ysabeau y pourvut par _ son arrêté do 14 fractidor (28 aoftt), et obligea les communes 17^4
bien a|>[jros isioniiées de foui air des secours aux autres, dans le oouraat des quatre décades suivantes.
Cette sage prévoyance et cette sollicitude d'Ysabeau lui fireiil des amis. Bordeaux devient plus tranquille : les querelles s apaisent ; on ne tail plus uu cruel jeu de la calomuiu; oi tel qui n*avail donné d'autres preuves de son patriotisme que ses vilaines et méchantes dénonciations, n'ose plus se vanter de ses abominables prouesses, ni faire un crime à sc^n voisin de ce qu'il n'était pas un infâme délateur comme luimême.
Ils étaient déjà loin ces jours ou ik)rdeaux fut mis en coupe r^lée, 011 la tonte-puissance de Tallien et d'Ysabeau avaient fait de notre cité un désert et un amas de ruines! A l'exception de Paris , de Lvon et de Nantes , Bordeaux fut la ville la plus maltraitée en France : des bandits se succédaient dans la haute administration; ils eurent tous le secret de grossir leurs forluîtes, {)our prou\ er, sans doute, que leur patriotisme était à la hauteur de leur délicatesse! Beaux jours pour ces misérables, qui donnaient le nom de sainte à la guillotine, ce docile agent de leur cupidité et de leurs projets anti-sot iaux.
Le 18 août, on présenta un état des dons que Bordeaux avait envoyés en argent ou en assignats. On donna d'abord 2,134,680 liv. ; plus, 12,542 sabres en éf)ées, 23,000 fusils, 150,000 liv. pesant de fer, 13,000 liv. pesant de plomb, 209 madriers de chêne pour la marine, 500 chemises pour les soldats ( I). Nous ne parlons pas des amendes; la liste des ju-
(I) Voici une pièce horrible ^ui 0 été trouvée dans les irchives de le Mairie de Bordeaux. Elle est une des innombrables preuves de tout le sang que firent verser pormi nous, comme dans toute la France, ces monstres, dont nos Montagnards socialistes osent aujourdlini glorifier la mémoire. Pîous la donnons textuellement et dans son orthographe It ftiut quelle soit reproduite dans toute sa crudité :
Livre V. gemeots prononcés par Laoombe les donne ; nous ne parlons ^^^^ pas des conûscalions des biens des condamnés, qui valaient 1794 plusieurs millions; nous ne parlons pas des exactions de Lacombe , de Peyren-d*Herva1 , de tous ces misérables , autant (le sangsues d'une populalioû tcrroritiée » etc. Ou demauda à l'agent national de Bordeaux un compte exact; il garda longtemps le silence; mais obligé enfin de répondre, il déclara que ses registres étaient déchii*és et que les pièces compromettantes avaient disparu l Eélasi que de vois, que de concussions, que de crimes ensevelis pour toujours dans le passé (le notre liistoire! Le désordre était parLuuL, vX tellemcût re-
compte de lao que jé fourni pir ordre du citoyen Bert aispeeteor que fourni tm la place Natioiiiie pour laver Ui gUlotine an nonAre de trente tarriqves dcfillr ï 3 fr. pièce ci 00 fr. >
Plurs }k voir a chete une liarriqiie qu'il me coûta 13 fir. ci 13 •
Totail l^it 73 fr. 1
Pour la<|uit ne sicbant sipe Pour Stnt Jcak Picakol alaè.
Vu liuri pour la somme de si»i\;mto douze livres.
A Bordeaux le 5 vundenniair*' di* ia .'>'*. Clochard, architecte.
Pour compta du districq a été ordonné par la commission militaire.
Vit bon pour le calcul, montant à soixante-douze livres,
Bordeaux, le 21 vendémiaire l'an S" (li octobre 1784). SAixt-Miar».
Vn, le présent compte, pour fourniture d'eau ftdtepar le citoyen Pigand peurlnir la guillotine sur ta ptace Nationale, et le rapport des commissaires de la munlciplilé, qui, vérification préotaMement fkite de tadite fourniture, attestent qu'elle a été eonfecdonnée et que le prix en est porté k sa Juste valeur; le bureau municipal di h Commune de Bordeaux a réglé et arrêté définitivement le montant dndit oraipte ï ta somme de soixante^louze livres, et déctare que cette somme est due audit citoyeD Figarol, dénommé audit compte; mais comme la commune n'a aucuns fonds aifii' cables à cet objet de dépen?:^, qui, d'ailleurs, n'est pasdenature k tomber k sa clni|(, il a été arrêté, l'agent national entendu, que le compte sera envoyé au district, qui demeure invité li le transcrire d'une ordonnance de paiement sur la caisse aieclie au service des dépenses de c^e espèce; si mieux n'aime, cette administration supérieure, faire fournir à la municipalité les fonds nécessaires pour faire face à c«t objet, il Rordcnux, dans la Maison-^Commune, le dix-huit pluvIAse, troisième aoaèe dti ta république française, une et indivisible.
Signé : N., maire.
voltant, tellement accablant pour Thumanité, qu'à la distance Livre y.
de soixîinle et quelques années, il nous semble impossible, C**P'*» incroyable oiéme, que les cœurs généreux des jBordelais aient 1794 pa en supporter le poids ! Ces faits sont vrais , malheureusement trop vrais ; et cependant tout en les racontant d'après des documents originaux, uous-méme uous avons de la peine à en croire la réalité!
C'est Ysabeaw laî-m^mc qui établit la commission chargée de recueillir tous les renseignements relatifs aux dilapidations commises par les fonctionnaires publics, aux déclarations des citoyens, relatife aux dons particuliers, aux ornements d'églises, aux vases sacrés et autres uljjets précieux enlevés et déposés chez Bertrand , maire de Bordeaux , etc. Ces mesures furent aussi vivement apf)laudîes, mais n'aboutirent à aucun eliet satisfaisant pour l'opinion publique.
Ysabeau visitait souvent les prisons, et pénétrait généreusement dans ces noirs réduits ch la vertu gémissait en silence à côté du vice et de l'impiété. A son retour à Bordeaux, il trouva dans les prisons 2,400 individus; bientôt après, il n'y en eut que 1,593; le 47 aoftt, il n*y en resta que 4,450; et le il du môme mois, que 1,187. Pauvres mallieureux, de tout âge, des deux sexes, de toute condition, que Laoombe n'avait pas eu le temps d'envoyer à Téchafaud , et qui, entassés les uns sur les autres, sales, dévorés de vermine, |)érissaient misérablement , mouraient tous les jours de douleur et de besoins!
An Fort-du-HA, se trouvaient encore <*(mi( sept prcMres , reste de près des six cents dont on avait déporté les uns , gaillolinë les autres, et dont quelques-uns, cacbës longtemps dans les bois et les cavernes, tombèrent enfin entre les mains des iuuicrs des représentants, qui les avaient jetés dans ces cachots en attendant la justice de Laoombe! Encouragés par les procédés réparatein s d Ysiibeaii, ees détenus rédigèrent ensemble l'adresse suivante, qu'ils envoyèrent à la municipalité:
ï ivre V. « ClTOYBNS,
» Depuis six mois, nous souffrons sans nous plaindre; * 1794 * aujourd'luii nos maux sont trop i^rauds pour que nous gar- » dions un sîleuce qui ne pourrait qu'entraîner notre mine. » S'il existe encore à notre ^rd quelque sentiment d*huina- » nitc, nous devons être écouté; la rigucui de notre situation )» inspirera la compassion à tout ce qu il y a d'âmes sensibles. » En vous la foisant connattret Citoyens, nous devons espérer » (lu soulagement.
n Ce nest pas seulement 1 épidémie, c'est la mort, et de » toutes les morts la plus effrayante, qui nous menace , qui » nous frappe ; elle ne respecte ni le tempérament ni Tâge. » Dans l'espace d'une décade , nous avons vu périr douze de » nos confrères, dont deux ont expiré dans nos bras, sans » remède, sans secours. L'étroite réclusion à laquelle m\\< » sommes réduits, nous en interdit la voie : nous soiuuies » forcés de vivre parmi les morts et les mourants, de manger. » de dormir à leurs côtés, et vous n'ignorez pas que c'est qd » supplice inouï chez des peuples civilisés , et que ce ne fut » que pour le plus affi^ux des crimes que Tantiquité l 'im- » gina. L'épidémie accroît ses ravages, la mort augmente tons » les jours le nombre de ses victimes. Plus de quatrc-vingU » morts et cent cinquante malades attestent cette vérité!
» Au nom de cette humanité si chère à de vrais répnbli- » cains, sccourez-uous. Citoyens : chaque jour voit se dévc- % lopper ce poison avec une célérité et une fureur sans égaie. » Si vous différez d'un seul jour à nous secourir, nombre » de victimes auront à vous reprocher leui deslrucliou ou mi' » existence cent (bis pire que la mort. L'eau, l'air, l'habita- » don, tout y est corrompu, tout est poison; nos murs même » sont imj)regnés de miasmes pesliienliels. Nous ne craijamoDS » pas de le dire , Gtoyens , jamais le plus vil scélérat ne fut » traité avec autant de rigueur. Vous nous aviez assurés qw » vous viendriez à notre secours? Qu'une habitation plusî^pa-
M cieuse, plus s;iino, plus aéive, atteste au p(.'Uj)Ie entier que » l'humanité sera toujours lapanage de ceux on qui il a placé » sa confiance. »
Celte supplique fut bien faite pour émouvoir tous les cœurs et attendrir les âmes tes moins sensibles. La manîcipalité chargea deux officiers de santé tic visiter avec soin tontes les maisons de réclusion, el de constater daa^^ un rapport otHciel le nombre des prêtres réfractaires, sexagénaires ou infirmes, ainsi qne ceux que la loi condamnait à la déportation. On touchait au moment ou un bAtimenl allait partir pour (.ayenue, et Ripaille, commissaire de la marine, en pressait le départ. Le rapport officiel fut enfin présenté , et Ton décida que les hernies, dont se plaignaient un grand nombre de détenus, ne seraient pas considérées comme une cause assez grande pour empêcher leur déportation ; que les sexagénaires et les infirmes seraient transférés dans la maison des ci-devant Caiherlnettes , et que les prêtres détenus, au nombre de deux cent qaatre-vingt^un, dans le ct-devant Petit-Séminaire, qui manquaient conipleteinenl de paille , auraient une ration de dix livres de paille chacun pour se coucher !
Cet état de choses, qui demandait des remèdes , que cette inhumaine et homicide iuuiuc![)alité refusait, n échappa pas à Tœil d'Ysabeau; il entreprit la visite des prisons lui-même, comme nous l'avons dit plus haut; et en parlant de cette louable entreprise, il dit : « Je no ma tie pour co travail qu'à » moinnéme; j'interroge chaque prisonnier à son tour, et » Finfortuné peut à loisir épancher ses douleurs dans mon » sein. Toutes les pièces, pour ou contre les prévenus, sont » notées dans un registre; ceux contre lesquels il n'existe ni » preuves ni fortes présomptions, sont élargis à l'instant, et » bientôt les maisons d'arrôt no renfermeront plus que les » ennemis déclares du peuple. Si , faute de motifs légitimes 9 pour autoriser leur détention , je mets en liberté quelques
Livre V
Chap. 8.
Livre V. » individus qui peuvent paraître suspects, ce n'est (jii'en proctiup. H. ^^^^ ^ j^^^ égard les plus sages, les plus sûres précautions. 1704 ' assaré des membres composant
» la Commission militaire, bien que je n'aie rien trouvé qui » puisse faire soupçomier leur couduile ; ils n ont été élargis 1» qu*à la charge par eux de se représenter à la première » sommation, sous peine d*étre mis hors de la loi. »
Tout cela parut prudent; les iiordelais applaudireiil eucore à la sagesse dn représentant. 11 ne se bornait pas là : il étendait sa sollicitude aux plaines marécageuses qui se trouvent sur la rive droite de la Garonne, depuis Uassciis jusqu'au Becd'Ambès, et sur celles qui s'étendent du Bec^'Ambès jusqu'à Saint-Pardon, sur la rive ii;auehe de la Dordogne. Il voulaîi rendre ces lorrt's à l'agricullnK', aJiu de leur iuire pro<luin' des grains Y etc.^ et écarter, avec de nouveaux produits, la fâcheuse perspective d'une disette périodique qui semblait se re nouveler tous les ans. Pour arriver a ce louUat, il [iril, le 1 1 fructidor an II (28 août), un arrêté tendant à dessécher ces marais et à utiliser une vaste et précieuse étendue de a' sol d'alluMon, (jui, par sa nature aquatique, sa |)ositioii topographique et la négligence des propriétaires , était resté inculte et négligé » au lieu d'être une source inépuisable do richesses , .si des agionoines intelligents et industrieux en étaient les maîtres , ou si les propriétaires riverains se doonaient la peine d'entretenir leurs écluses , les digues et jalles qui servaieiU à déverser les eaux dans les rivirres. Pour prévenir le retour des abus et obvier aux uiconvénients qui résulteraient de la négligence ou de Tég^ïsme des propriétaires, il ordonna qu'on récurât à certaines époques les aquethics, fossés, jalles ou couches, qui, par leur en,^ori,'einent , pourraient empêcher l'écoulement des eaux de l'intérieur. Si ces propriétaires refusaient de se conformer à son arrêté, ils devaient, à compter du HO venlùse suivant, être responsables envers les propriétaires de l'intérieur de tous les d^âts que
(KHirraîent causer le manque d^éooulement et le défisut des Livra v.
l'eparatioiis présentes.
Toutes ces mesures étaient dignes d'éloges et couronnées 1701 d'un succès complet. On se conforma à Tarrété , et une im*
raeude éLeadue de terre fui arraehée a uue désiulaute stérilité, causée par la stagnation des eaux.
Voyant qn*Ysabeau désirait sincèrement le bien du pays et la reiuiralioa dos fautes passées, on crut qu'il voudrait aussi tranquilliser les familles persécutées et leur rendre leurs biens injustement confisqués. On avait condamné à des peines infamantes une multitude de personnes respectables et innocentes : réhabiliter leur mémoire était un acte de justice et de politique aussi. On adressa à Ysabeau plusieurs demandes à ce su jet ; Ysabeau les acrneillif avec banlr , et lit droit à plusieurs de ces familles , iMitre autres à celle de Marcellus. Nonuner cette Camille, qui brilla longtemps par ses vertus au - Parlement de Bordeaux, c'est rappeler aux Bordelais tout eo que la bieuiaisance , la probitc , la noblesse et le dévoùmcnl aux principes monarchiques et surtout religieux, ont de plus sublime, de plus touchant et de plus sincèrement fidèle. Il fallait, en eiïet, que les vertus des Marcellus lussent bien établies dans Topinion publique, puisque Ysabeau luinoiôme en a entrepris FélcMi^e. Nos lecteurs ne se plaindront pas de trouver daoâ nos pages cette pièce tout entière; elle ne {>eut être suspecte dans ki bouche d'un pan^;yriste comme Ysabeau.
Voici Tarrété de réhabilitation des Marcellus, pris en séance a ik)rdeaux, le 14 fructidor an II (31 août 17^4), qui casses annule le jugement de la Commission militaire, en date du 3 thermidor, sur plusieurs membres de cette famille, désignés Ci-Hpri*s :
« La famille de Martin-Mareellus, frappée par un jugement » de la Commission militaire, en date du S thermidor, est un
» des exemples les plus effrayants de l'excès d'infortune qui » peut accabler l'innocence.
Livre V. » Il résulte des pièces produites dans rinstniction ei mises _ ' » sous nos yeux, que la famille de Martin-Marcellus partageait 1791 » depuis longues années son domicile entre la couiiuuiic
» PoQtr-Libre , district de Iol Kcole, et celle de MarceUus, » district de Marmande; qu'elle était dans cette dernière com- » mune, lors([ue les cinq individus qui la couiposiiienl lareni » mis en état d arrestation œmine ex-nobles, par suite de la » mesure générale ordonnée par la loi du 47 septembre 4793 » (vieux style) ;
» Que notre collègue , Monesuer, de la Lozère » prononça » leur mise en liberté' le 18 ventôse (8 mars 4794), d'après » les preuves nombreuses du civisme constant et souteno de » cette famille, et le vœu du Comité de Surveillance de Mar- » mande et de l'administration du district;
» Que cette famille , obéissant la première à un arrêté du » môme représentant du peuple , en date du 30 floréal an H » ( 49 mai 4794), qui ordonnait la réclusion de tous les ex- » nobles, même de ceux précédenunent mis par lui en liberté, » so rendit dans la maison de détention (à Marmande), et » prtxiuisit de là les nouveaux tableaux, civiques exigés par )» l'arrftté; que le Comité ne crut pas devoir statuer, avant » d'en avoir référé au représentant du peuple, Monesticr, dont » les pouvoirs turent retirés au moment où il allait prononcer:
» Que cette circonstance , prolongeant la détention de la » famille de Martîn-Marcellus, les communes de Pont-Libi^ » et de Mai'celius réclamèrent sa liberté coiiinie un bienfait )» public; que les municipalités, les comités de surveillance » et les sociétés populaires de ces deux communes, ainsi » des communes de Meilhan, do Marmande, etc., etc., etc.. )» enfin, que neuf autorités constituées exprimèrent le même » vœu et proclamèrent les actes de bienfaisance et de verlii » dont se composait l'existence entière de cette famille. On M la voit, dès longtemps avant la révolution, verser la plus » grande partie de son revenu dans le sein de Vindigenœ; on
» vdi son chef tombant, au mois de mars 4789 (vienx slyU»), tivro v. A àiius les t oups ci un ennemi du peuple, victime de son amour **' » pour des droits qae nous n'avions pas encore reconquis. Les » uns citent les jeunes volontaires de levrs communes, rece- M vant de celle famille des secours pécuniaires et des encuu- » ragements, afin do marcher sur les frontières, et montrent » le patrimoine de ces généreux républicains , cultivé à ses jù irais et par ses soins; les autres disent : Nos pauvres ont » tous été secourus par elle : les aliments , les remèdes , les » vêtements , tout a été fourni avec abondance ; et dans la )) répartition qu'elle en faisait» les parents des défenseurs de » la patrie étaient traités avec le plus de générosité. Pont- » Libre et Marcellus crient qu'elle a donné de ses propres w fonds la tolalilé de la somme que la Cunvenlion avait dé- » crétée devoir être distribuée aux parents des défenseurs de » la patrie dans les communes respectives. Les administra- » tiens ont charité leurs reiiisInN de ses dons i n t lieinises, en M draps de lit, en vieux iin^e, (mi foin, en barriques et en i> argent; elle a toujours entendu la première la voix de la M fiatrie, (jui sollicilail le paiement des contributions; et au » lien de les restreindre dans les limites de la loi, elle les a » étendues plus d*une fois au delà do ses bornes. Ceux-ci vous » appellent dans leur temjile de la Raison réparé , end)elli à » ses frais; ceux-là vous parlent de comestibles de toutes » sortes que les concitoyens ont constamment et gratuitement »• trouvés chez elle, et de la prévoyance qu'elle a eue, snrtont » dans les années diselleuses , de faire planter une i^rande V quantité de It^mes et de végétaux, pour les distribuer. Un 9 grand nombre la bénît comme une espèce de providence, rt qui les consolait dans leurs cliai^rins, qui les sonia^eail dans » leur misère , qui leur offrait toujours bienfaits et amitié ; » enfin, ils proclamaient que Tamour et l'estime publique .sont » le résultat et la récompense d'une aussi rare conduite. » La Commission militaire n'écouta point ce discours si im-
î* Pan. c. »
Livre V. » portant de la voix de la justice et de la reconoatssance, (.hap.8. ^ g'élançant de commanes, de districts et de départements f-Q4 » différents ; iiuiis elle accueillit des accusations vagues qu elle » avait provoquées par ses agents et sa correspondance dans » une société populaire et ardente, et que cette ardeur égara. » Le crime de l'intention éclata dans le choix de la commune » où loti demande ces prétendus reoseignemcnts. La famille » de Martin n y a jamais eu, non seulement de domicile, mais | » pas même de propriétés; et ces dénonciations, qui n'étaient » que des doutes, ont été failes iégèrcment et u'avaienl pour » garant que celui qui les faisait; mais quand elles auraient I » été prouvées jusqu'à l'évidence, elles n'auraient nen mo- » tivé.
» Âussi, le rédacteur du jugement sur la famille de Martin i » n'a-t-il pas même cherché à justifier les horribles dispo-
» sitions qui la iuudroyent. Il a enveloppé de Martin mère » (avec huit autres accusés), pour la frapper de mort dans le » même considérant qui les atteint. Il su[)pose et il dit que » Pélagie de Martin, fille de la précédente, n'a divorcé depuis » près d'un an <f avec son mari émigré , que parce qu'à celle » époque elle ii espérait plus le voir recenir triomphant, Marie » de Mai Lui iiU, ile;é de dix-huit ans, et Aglaé de Martin, âgée » de quatorze ans, ont , sans doute , dit-il encore , parlagé » r aristocratie de leur famille, et il prononce la détentim » jusqu'à la paix.
» Nous, représentant du peuple, délégué dans lesdépar- » tements du Beo-d'Ambès et de Lot-«t-Garonne , en séance » a Bordeaux ,
» Gousulérant que la puissance dont nous souimcs revêtus » n'a de bornes que celles du bien à faire et du mal à ré » parer;
» Considérant que le premier de nos devoirs est d'arracher T» l'innocence à l'oppression, et de réparer une injustice m- | » sitôt qu'elle nous est connue ;
» Consi(lriii!it (ju'il n'est d'immuable que la vérité, d'inat- Livre v. i taquable que la justice ; ^
x Gonvainca qae la Commission établie à Bordeaux a porté 1794 » un jiiiroincnt inique sur la famille de Marlin-Marcellus;
» Egaleinonl convuiDCU que si le législateur ne peut rapn peler à la vie le citoyen ^rgé avec le glaive de la loi , il » doit, on déclarant le crime ou Terreur du jugement, effacer » l'opprobre qui couvre sa mémoire, et le replacer dans le » domaine de l'estime publique;
» Sentant profondément cette vérité de morale politique, B que tout ce qui est bon appartient essentiellement à la » république, arrêtons :
» Que le jugement de la Commission militaire établie à » Uordeaux, sur la fainillc de Martin-Marcellus, en date du » 3 thermidor, est et demeure cassé et annulé dans tous ses » eflets;
» Qu'en conséquence, Marie do Martin-Marcellus, âgoo de » dix-huit ans; Pélagie de Marlin-Marcellus, âgée de viogtr- » quatre ans, femme divorcée de Descorailles, émigré; Aglaé » do Martin-Marcellus, ai;ée de quatorze ans, frères et sœurs ; » et Sopiue de Piis, âgée de quinze ans, femme de Marie de » Martin-Marcellus, seront rendus sur-le-champ à la liberté » et à la plénitude des droits qui appartiennent aux citoyens » de la république , en, par eux, se conformant à la loi du » il germinal an II;
» Qu'ils rentreront dans tous les biens qui auraient pu leur » être enlevés par suite du jugement du 3 tliernudor, et que » la notification du présent arrêté, aux corps administratifs » ou antres autorités constituées, suffira pour lever tous les '> obstacles, à la charge par eux de payer les frais de s(»ques- » tration et accessoires.
» Signé : C.-Alex. Ysabbau.
» Valette , » secrétaire de la CJmnmission nationale. 9
Livre V. Bordeaux devenait tous les jours de plus en plus tnm- Chap.8. q^ji[(3 . l'ordre renaissait péniblement, mais on entrevoyait, 1704 dans un prochain avenir, des jours plus beaux, une perspective plus agréable. Ysabeau était i'honune du moment : selon les uns, il allait trop vite, et selon les autres, trop lentement; on ne faisait pas la part des circonstances où il se trouvait, ni des obstacles qu'il eut à surmonter. Gamier avait exalté Tcsprit public : il avait encouragé les réunions populaires, le? discussions des clubs, les lètes repubiicaïues et anniversaires solennels des diverses époques du développement de la liberté en France. La fête de la prise des Tuileries avait éleclrisé ta foule; au ujonient où il fut rappelé à Paris, il en prépaïaii une autre, qu'on devait célébrer le 40 fructidor (%1 août), en réjouissance de Tunion de la république française avec les États-Unis de rAmurique. Toutes ces fôtcs réchauffaient le> esprits et fournissaient un nouvel aliment aux principes républicains. Ysabeau présidait à cette dernière féte ; nous en NOTE 24. renvoyons la de.«5cnption à la note 24.
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Quelque justes que fussent les mesures prises par Ysa- I7M beao, elles trouvèrent des censeurs qui s eflbrçaient de dénigrer sa conduite et ses intentions auprès de la Convention; la réaction commencée et déveioppée par ce représentant leur était trop contraire pour ne pas faire pressentir i évanouissement graduel de toutes leurs espérances. La réhabilitation de la mémoire des victimes de J.iu oiube, la restitution de leurs biens, les prévisions et les craintes que de semblables mesures faisaient naître, froissaient leur cgoïsme, excitaient leur rage et rendaient Vsabeau odieux à tous les ultra-démocrates. Ysabeau apprit leur sentiment et leur conduite ; il écrivit, le 45 fructidor an 11 (1 5 septeaibre)^ la lettre suivante au Comité de SurveiUancc : Uurnaliuclub
« Citoyens , la Convention nationale m'a envoyé au milieu 31. ' » de vous pour détruire les restes d'une faction homicide, dont ~
)) son coura^^c a délivre la France , et pour réparer les nom- fic|»aricmentai«
Livre VI. j, brcuses injustices et les vexations crianies auxquelles les
CJiap. I. , , , . ,
» a£;ents de la tyraimio se sont livit?s impunoment. Il ne vous
1704 » est plus permis d'igoorcr que les trium virs vouiaieiU aballrc » tous les patriotes, qui, par la fierté de leur caractère libre, ï) auraient pu s'opposer à leurs desseins; ceux même qnî les » servaient, croyant peut ôtre servir la républi([uc , eussent » tSprouvé à leur lour le sortdes premiers, s'ils s'étaient refusés » au joug qu'on voulait leur imposer.
» Dans cet état de choses, mes premiers regards ont dû se » tourner vers ces asiles où gémissaient les nombreuses vie- » times de l'oppression ; j*ai dù briser les fers des uns et porter » aux autres cette nouvelle consylante , que desoi mais 1» n'auraient pour juge que la loi. La manière dont j'ai pro- » cédé dans les prisons a paru équitable à ceux qui en ont » été témoins; elle a môme été applaudie dans le sein delà » Société populaire, à laquelle je n'ai pas crainte d'en rendre » compte, afin que chacun pût me faire part de ses réflexions » et de ses lumières.
1» Néanmoins , les sifilements de la calomnie se sont fait » entendre. Quelques hommes ont paru craindre , avec un » zèle hypocrite, que l aristocratie ne profitât de ce moment, » je ne dis pas d'indulgence, mais de justice nationale, pour » délivrer quelques-uns de ses suppôts.
î» Citoyens, c'est vous surtout qui deveï m'aîder à repousser » ces indignes clameurs proiérées par des hommes que la joie » publique afflige, et qui s'indigneot de ne plus jouer aucnn » rôle, pour qu'on n'écoute plus leurs vaffiues dénoDciatioDS et » qu ou u égorge plus à leur premier signal.
» Vous savez combien j*aimai dans tous les temps à m'en- » tourer des conseils des autorités constituées et à marcher » de concei t avec elles. Dans cette occasion délicate, quoique » je ne dusse compte de l'emploi de mes pouvoirs qu'à ceux « qui nous les avaient confiés , j'ai presque toujours attendu » votre rapport et votre a\ is jwjur prononcer une décision.
B Par la nature de vos fonctions, voos devez avoir des notions
B exactes sur la conduite et les opinions poiitiqnes des déte-
» nus. Je vous charge de me les communiquer avec cette 1794
» franchise qui ne redoute rien que de mal faire. Vous ferez,
» sans doute, entrer en compensation des légers délits ou des
» erreurs peu dangereuses, le temps passé à gémir dans les
» fers, ces journées cruelles la privation de la liberté livre
« rbomme à des réflexions utiles, fait tomber le bandeau de
» l'illusion et t'hauge souvent son cœur lorsqu'il n'est pas
• profondément corrompu; mais il n'entra jamais dans le
• plan des législateurs, amis du peuple qu'ils représentent, » de jeter de iit)U\ eau an milieu de hii ceux qui firent si » longtemps son malheur et qui pourraient encore exciter de B nouveaux troubles. La loi y a pourvu. Nous sommes tous » ia])pelés à l'exécution du décret du 17 septembre; vous B réglerez vos avis sur ses dispositions; et si, par erreur, B quelque infraction à cette loi était parvenue jusqu'à vous, » je m'empresserai de la réparer le plus tôt possible. Non, la B haine que les triumvirs et leurs agents nous ont fait conce- B voir pour leur férocité, n*a pas atteint dans nos cœurs celle » que nous portons à raristocratie, au fanatisme et aux vices » qu lis enfontenl ; nous les poursuivons toujoui's de concert B avec les armes d'une justice éclairée.
B Saint et fraternité.
» Signé : G.-Alex. Y^sabeau.
B Valbttb, B êeerélaire de la CommMm nationale* b
Malgré de secrètes animosités, la persévérante sollicitude d'Ysabeau surmontait tous les jours de graves difficultés; il
faisait preuve d'une grande uiodération, tout en se faisant fort de défendre les principes républicains, il trouva tout à la fois un encouragement et un puissant auxiliaire dans ropinton publique, qui approuvait sa conduite; et quoique respirant
Livre VI. loujours unc haiao plus apparente jx5ut-éiro que réelle, il ' réussit à rétablir un peu le r^;ne de la justice et à imposer
170* silence aux uiisérahles [)assions des inlrii:anU (k'rnocrates.
Dans ce temps , Bcuudot , représentant , vint à lk>rdeaux, 8c rendant en mission aux Pyrénées; il alla le soir au clabet y prononça un discours empreint d'un républicanisiue uuUt'. « La liberté, dit-il, est le palrimoiae de luDivers entier; elle » est impérissable comme la nature, et quiconque ne la veut » que pour lui est un monstre, ennemi du .£?enre humain.» On aurait voulu (pi'Vsabeau luuessemblùt; mais Vsalieau vou> lait ôtre lui-même et se montrait alors violent en paroles, mais doux et clément dans sa conduite, fl oontîniia à vi$nter ' le^ pnsous, ne se gênant pas jK)ur mettre en liberté un grand nombre de citoyens contre lesquels il n'y avait pas de cha^ grave. Des hommes féroces , qui ne respiraient que le sang , criaient au modérant isme; c elait l'aliment de leur rage. Ysabeau, fldêle aux inspirations de l'Assemblée et de la raison, resta sourd a leurs clameurs et se renferma dans un silence sage et salutaire, prôt également à irapper le crime, à faire grâce à Terreur et à proclamer Tinnocence. Le prisonnier, disait-il, jusqu^à son jugement n*est qu'un prévenu ; on Tavait traité comme un coupable; jusqua ce que sa culpai)ilite m)iI démontrée, c'est un concitoyen, un frère qui a droit à notre com- ])as8ion cl à notre secours. Ce sera dans ces principes, dit Ysabcau un soir au club, que je vais iaire deux propositions à la société :
1** Que deux membres soient nommés tous les primidisàe chaque décade |)Our visiter les prisonniers , entendre leurs réclamations et faire leur rapport au club National ainsi qu'à la municipalité, afin qu'elle remédie aux abus (pii pourraieDl se commettre;
Gomme beaucoup de prisonniers n'ont aucune ressource particulière et ((ue la nation ne leur accorde que le paio el leau, j'invite le clui» .National à ouvrir un logishe où les
bons citoyens viendront souscrire , et leuis libéralités seront i^ivre vi.
employées à fournir aux prisonniers des secours en nature «
k'Is que liuf;e, lomèiles, aliments, elc, etc. 1^1
Ces deux propositions furent adoptooi» à i unamaiilé ; le registre fui ouvert sur-le-champ : Ysabeau y déposa à lin-slant 100 liv., et soa exemple fut suivi par un grand nombre (le citoyens bordelais.
• Ysabeau porta ensuite son attention sur les vivres. Gomme chaque section recevait ia même qualité de farine , le pain tle\ait (loue être le uièiiie pailuut. Il n eu était rien cependant : iJ y avait de la fraude de ia part des commissairesinspecteurs comme du côté des boulangers; mais Ysabeau supprima, le 18 fructidor { 4 sicpteuibre), les commissiures qui surveillaient si mal et souvent par intérêt la manipulation du pain, et chargea les Comités des Douze, dans chaque section, de surveiller la fabrication, la cuiissun et lu diatnbuUoa du pain.
Un autre sujet de ses méditations de tous les instants excitait SI jilus sérieuse sollicitude. Tout en essaynnt de pallier les premiers torts de la Commission militaii'e, il en condamnait les abominables atrocités; et ne pouvant ni les effacer ni les faire oublier, il ( i ut pouvoir en réparer quelques-unes. Il savait bien qu'on avait sacribé des victimes d'avance, sans qu il leur fût permis de repousser la charge des calomniateurs ou de faire entendre le en de leur innocence; et qu'outre la vie, un leur aviiit encore ravi leurs biens, le piilrimoinc do leurs pères. La chute de Robespierre avait rendu aux Françab la liberté de parler et d'écrire; on en profita potir réclamer contre les jugements do Lacombe, qui condamnait certaines familles à l'opprobre et- à la misère. Ysabeau avait déjà réhabilité la famille de Marcellus et lui avait rendu ses biens ; jMHirquoi ne pas rendre la même juslice à d aiilres l'aniilles aussi injustement condamnées? La mesure était louable ; le |)ouple y avait applaudi. Ysabeau , voulant donc rendre à
Lhrro VI. Tiimoceiice Tespoir de rentrer dans ses droite , en ÔUini au
^ * crime celui d'une réhabilitation imracrilée^et se rapj) rocher des iTOii formes légales , conservatrices de la vie et de la fortune des citoyens , établit , le 9 septembre , tme commission ponr réviser les jugements prononcés par le trihiuial que présidait ' Lacombe; elle se composait des citoyens Reynaud , membre du tribunal criminel: Boy, ex-commissaire national; Bergeret, membre du bureau de cont iliaUon ; Plénaud, du Comité de Surveillance; Gullioeau, Goislon, Maccarthy, du tribunal de commerce; Sicard, secrétaire-^ffier. Ce noaveau conseil de révision et de réparation procéda avec mesure; mais la Convenlion nationale, mduitc en erreur par (juelques ennemis d'Ysabeau, sentant que les torts reconnus, faits et sanctionnés par elle dans le temps, ret/)mbait, non pas sur I.«acorabe, sur ïallien et Ysabeau, mais bien sur elle-même, elle cassa, le ^9 novembre suivant, ce tribunal de réviâçn , et annula les huit réhabilitations qu'il avait prononcées.
Dans cet intervalle, Ysabeau établit à Bordeaux un cour? gratuit d'instruction publique pour la fabrication du salpêtre, et ne négligea rien de ce qui pouvait avancer les intérêts do département. Par son arrêté du 30 fructidor au H (16 septembre 4794), il régularisa l'application de la loi du 8 avril, relative aux biens des émigrés, et arrêta les dispositions qui suivent :
« Artiglb fremiea. — Conformément à l'art. 4 des décrets » du 34 octobre, i^, 3, 40 et novembre 479S, les kmr
)) mes, enfants, pères et mères des émigrés ou condamnés, » qui sont dans le besoin, conserveront dans leurs babiUUioib » personnelles les meubles meublants , linge , hardes à Jeor
» usage seulement, lesquels leur scrontiais?<'s, Miusinveulairc, » provisoirement et jusqu'à ce que leurs droits ou les secours » aient été liquidés et réglés ; enfin , ceux qui en auront été
)) (lc|H)uillt\s seront réintégres dans la jouissance desdite oIp » jets.
» Art. ±. — L iiilminislralion du (lô[jartement allouera, à ctap ]
n titre de secours provisoires, cux-mômes, sur l'avis du dis-
» trict , au dernier domicile de Témigré ou condamné , et à » prendre sur le pnxluit des biens conlisciiiés ou séquestrés, » une somme annuelle de 1,^00 liv., s il n'y a quun récia- » mant; do 1,800 liv., s'ilssont plusieurs et jusqu'au nombre » de quatre, et de 2,000 liv. au-dessus de ce dernier nom- » bre.
» ÂRT. 3. — Les réclamants devront joindre à leur pétî- » lion un certificat de civisme du Conseil-général de la corn-
» muQC de leur domicile; les cufants au-dessous de quinze » ans en seront dispensés.
» Anr. 4. — lies femmes, enfants des émigrés et condam- » nés qui sont dans le besoin , et dont les pères et nu res n nont laissé aucuns biens, seront placés à l'hospice décrété » par la loi du juUlet 1793. (V. S.)
» Art. o. — Les pères et mères qui ont des enfants ma- » jeurs et mineurs, pourront être rémtegrés provisoirement et » jusqu'à ce que la Convention nationale ait statué définitive- » ment, dans la jouissance de leurs biens, en remplissant les 9 conditions portées dans les articles suivants.
» Art. 6. — Ils remettront dans cet objet leurs mémoires » à la municipalité de leur domicile; ils y exposeront qu'elle » a été leur conduite depuis la révolution , y exprimeront la » position et les circonstances oii ils se sont trouvés à l'égard » de leurs enfants depuis le H juillet 1789.
» Art. 7. — Le Constûl-général de la commune fera , au » bas desdits mémoires, dans les cinq jours oii ils lui auront » été remis, ses observations sur les faits qu'ils peuvent con- » tenir: mais il s'attilchera surtout A indiquer quelle a été » la conduite politique desdits pères et mères depuis la révo- » lution, et les preuves qu'ils auraient pu donner de leur pa- » triotisiiic.
» Art. 8. — Ces mémoires seront communiques par le
Livre vi. )) Conseil (le la commune au Comité révoiulioaoaii'e du chef- <'i)-|p- 1- ^ district, cpii fera égalemeat ses observatkms dans te
^«jj^ » même délai, trausmetUa eiisuilc le tout au directoire du )i district.
» ÂBT. 9. — Le directoire du district sera tenu de donaer » son avis sur lesdîts mémoires, dans la décade qui suivra le » jour de leur remise, et les fera passer, sans délai, au di- » rectoire du département, qui se concertera avec le repréy» sentant du peuple , pour y statuer.
» Aht. 10. — Si les bietw sont allermés, les pères et mères » qui auront été réintégrés touclieront le prix de ferme, sous » la déduction des frais exposés, la faculté réservée au fer- » mier de résilier. »
Cet arrêté produisit les meilleurs eUets à Bordeaux, et fat accueilli avec joie par tous les honnêtes gens : plusieurs feluilles respectables rentnVcnt dans leur domaine et échappèrent ainsi à la faim, à la misère, et pent-^tre à la mort. La réaction allait grand train : on entrevoyait déjà de plus beaux jonrs , (»t l'on esj)érait qu'il ne resterait pins bientôt de la Terreur que i\v> blessures cicatrisées et de truites souvenirs. Les ultra-républicains , les Jacobins à bonnet rouge , étaient mécontents. Ce mouvement réactionnaire les effraya et donna lieu à de nouvelles accusations, qui s'adressaient, cette fois-ci, non seulement à Ysabeau, mais ù tons les honmies en place. Voulant ôler tout prétexte à ces criailleries banales, qui le fatiguaient, Vsiibeau publia, en datedu;2G fructidor anll(98eptcmbre 1794), la proclamation suivante, oii il s exprima ainsi:
« Citoyens , un système affreux de corruption a dominé ^) trop longtemps dans cette c()iiiinuiu\ 0"^W*i^^ fonction- » uaircs publics, séduits par i appas des ricbcsses, ont nibà » prix lem^ fonctions. Outre Tatteinte que ce crime a porté » aux mœurs répnl)licaines, il en (*st résulté encore un autre » mal moms iacilc à réparer. Des soupçons odieux ont plane y> sur la téte de tous ceux qui occupaient des places; la con-
» liante s'est altérée. Les ambitieux et les méchants ont pro- Lifrevu » lité de ces cii constances pour décrier indistinclcmenl tous ^^P*** » ceux qui nuisaient à lenrs vues perftides ou qu'ib désiraieni » remplacer.
» Il est temps que le voile qui cache encore une partie de i cet aflreux mystère soit entièrement déchiré, et que chaque » citoyen puisse distinguer Thomme probe, dont le cœur reste » toujoui s inaccessible aux passions méprisables, d'avec U' ^< é- » iérat qui ne rougit pas de vendre son opinion et surtout sa
» conscience le déclare que le Comité de Surveillance
» entendra , jusqu'au 1" brumaire an II (2;;^ octobre 1794 1, n tous ceux, qui auraient quelques faits à itSvéler sur la cor- 9 niption des fonctionnaires publics, quels qu'ils soient
» Citoyens , ces dispositions vous oflrent à vi»us-m(>mos un » moyen sùr de repousser ou de coofoudrc la tourbe infâme » des calomniateurs; car vous devez regarder comme calom- » nialeur quiconque déchirera la conduite des fonctionnaires » publics, sans avoir le courage de déposer et de signer sa » dénonciation. »
Cette sage mesure était sévère et hardie, mais d'une portée politique et morale trè&-grande ; elle écartait doucement et d'eux-mêmes des hommescompromis; elle obligeait môme les employés à plus de circonspection et d'exactittide; elle détruisiiit un affreux système de dénonciations jiiMpi alors encouragé ou toléré, et tendait à dévoiler les misérables qui y avaient recours pour avoir des j>laces ou pour satisfaire des haines particulières et des vcMigeances cachées. La municipalité de Bordeaux appela généreusement sur ses membres et ses employés l'œil censeur d*un public juste et impartial, et s'eugaii;ea dVk'arter, sur des renseii;nenieiits précis, impartiaux et fondés, tous les agents et employés dont les principes politiques et moraux pourraient prêter à la censure.
La fureur des dénonciations cessa un peu ; mais l'esprit public eut encore de la peine à s'adoucir. Le club National
Livre vi. coDservait toujours le uicoie esprit d'habileté contre Ysabeau '* et ses ageDts ^ et les mêmes préjugés contre les aristocrates, les négociants et les prêtres. Cependant, dans une rémiion du peuple» le 24 fructidor an U (10 st^pleiubrcj, un membre osa dire tout haut que ce serait une injustice criante que de proscrire ou exiler des aristocrates, des ministres des autek ou des négociants, qui avaient bien mérite de la pairie, ou do confondre les bons citoyens, qui appartenaient à ces castes, avec la masse des mauvais citoyens qui conspirent contre elle. Pourquoi punir au nom de la république dos hoiiuacs qui n'auraient jamais comploté contre elle et qui seraient soumis à ses lois? Une telle injustice, une si horrible cruauté, seraient dignes de Robespierre ou de ses eonliiuiat-eurs. (rétait la vérité que tout cela ; mais il fallait du courage pour le dire. Ueffet produit était profond; mais pour l'amortir, une autre voix solitaire demanda qu'à l'exemj)le de plusieurs autres sociétés populaires, celle de bordeaux priât la Convention de remettre en vigueur le décret qui écartait des fonctions publiques les nobles et les prêtres. C'était raviver le feu de la discorde, les vieilles haines à moitié éteintes. On discuta uu peu; mais on repoussa cette demande, par la considération que celui qui l'avait faite aurait dû penser que la Convention nationale n'avait rapporté son décret contre les iiable6 et ies prêtres sans de raisons graves, quoique reconnues.
On s'échauffait sur ce sujet, lorsque Ysabeau, s'élevant à de hautes considérations sur la demande , fit comprendre cmbien il serait inconvenant et ridicule de venir an club de Bordeaux pour dicter des lois à hi Convention on lui prescrire une ligne de eouduite à suivre; que si , en criant contre le fani6me de modérantime, on espérait envelopper dans la même accusation les hommes paisibles et même les représentants, on s'abusait grossièrement; que sa mission était sacrée et son caractère indélébile; que de pareilles motions ne pouvaient venir que des satellites de Robespierre ; qu'il ga-
rantîsBaît que la grande majorité du club et dn ()ou|)le de Livre vi. Bordeaux était aiumée de bons sentiments, et quon ne par- Chap. i. viendrait jamais à replonger la ville dans le déplorable état d*oiï elle était récemment sortie.
Après cette sortie viiiom eufie , un silence profond régna dans la salle : on se rcgaidail , on s inlerrui^eail de l'œil et dtt geste ; mais l'incidenl n'eut pas de suite.
Dans la séance du lendemain, on délibéra une adresse d'un espnl tout pacifique et social ; on avait pour but de (aire connaître à la Convention l'esprit de notre cité, que Ton s'efforçait de calomnier. Ysabeau l'appuya avec chaleur, et s'éleva énergiquemeul contre les hommes sanguinaires qui regrettaient les laveurs et les places dont ils jouissaient sous Robespierre; il déclara les connaître, se dit ])rét à les faire connaître, afin que l'indignation publique imprimât sur leurs fronts le sceau de l'ignominie. Au milieu de certaines discussions, un homme violent, dominé par ses passions politiques, se mît à cri«p à tue-tète que le club recevait dans son sein des fédéralistes et des ennemis de la république. On l'entoura, on le pressa de les nommer, sinon qu*on allait le flétrir comme un vil calomniateur. Il en désigna trois, qui, se voyant indignement attaqués, s'approchèrent du bureau et y déposèrent leurs cartes de civisme , et l'une de ces cartes portait la signature du malencontreux clabaudeur lui-même, alors qu'il était seclionnaire dans le même quartier avec l'accusé; maison s'indigna contre cette infamie, et on le mit à la porte.
Dans ce temps, une nouvelle fâcheuse, relative à lallieii, arriva à Bordeaux. Ysabeau, son collègue, crut devoir en entretenir le club , et lui donner les détails sur un attentat contre la personne de Tallicn.
Rappelé à Paris , comme nous l'avons vu , pour rendre compte du modéraniime dont tes Jacobins l'accusaient, Tallien se défendit c-ontrc les partisiuis de Uobt .N[)ierre, qu'on appelait alors ïiiicorrupUble , et se mit à la tétc d'un complot
i^ivi V M. pour renverser ce monstre, ie chef des Montagnards. On n'en voulait pas senlemeot à Tallien, mais aussi à Dona Thérésia.
1794 Hohespiei re l'avait tait jeter en prison ; son crime était d'avoir adouci ie sauvage républicanisme de ïailien, d'avoir arradié à la guillotine un grand nombre d'innocentes victimes. Sod \ horreur pour Robespierre et ses sanij:lantes exécutions à Paris iui avait attiré la haine des Jacobins, et elle poussa Tallien j contre leur maître, fomenta de son mieux l'horreur et la haine I qu'il inspirait à la France. Un soir, en icntrant chez lui, T,tllien K'iH'onlra un individu qui lui glissa dans la main un billel de Thérésia , aiasi conçu : « On est venu m*annoncer que » demain je dois monter au tribunal, cosl-jWlire à Ifrha- )) faud ; cela ressemble peu au rêve que j ai eu cette auii : , » Robespierre n'existait plus, et les prisons étaient ouvertes... » Mais grAee à votre insigne lAcheté, il ne se trouve bientôt » plus personne en France capable de ie réaliser, m iallkn répondit : « Soyez prudente, je serai courageux. » En effet. )» il alla de suite acheter un [)oignard pour se venger de Ro- » bespierre, dont l'étoile pâlissait à i horizon; il osa UM^iue en faii*e Taveu à la tribune, ne contribua pas peu à renverser cet homme de sang , et délivrer la France de la plus exécrable tyrannie imugiuable.
Attaqué aussi par Levasseur et Carrier, il leur opposa une vigoureuse résistance, et se défendit avec autant de courage que de bonheur. Dans un dibcuurs véhément , le premier dit aux Jacobins : « Demandons à Tallien un compte exact de » ses liaisons; qu'il nons dise où il en est avec la femme d'un » émigré, qui se trouve être la fille du roi d'Espagne. » Tallien répondit sans violence, mais avec grandeur d'âme, et s'efforça de faire taire toutes les passions politiques, afin de faire régner partout l'ordre et la justice. Carrier se leva . ot ' dit : « Talliim demande sans cesse justice, toute la justice; » c'est à peu près comme un grand frifion , qui dit toujonrs » qu'il est honnête homme. » Ces misérables se conuaissaieul
biea; ncMis avons déjà vu te reproche que Cambou adressait ^'vre vf. i ce Tailiea , que Carrier, son coUègoe , mit de niveau avec ^*
|e> fripons! Malgré toutes c€s attaques, cet aucien proconsul, à Bordeaux, garda sa fortune mai acquise, sa position et sa lête; il réusait, à défaut du poignard, à renverser Robespierre; il épousii la belle Thérèse, (ju'il a\ail tant aimée; mais elle oe le rendit pas iieureux : elle til divorce avec iui, aiin de devenir la princesse Chionay* Tallien colporta partout ses ennuis et ses remords jusqu'en 1820, époque de sa mort.
Pendant ses fréquentes luttes à Paris contre Hubespierro et sespartîsans, Taliien feûllit périrpar la main d'un assassin, qui 1 attaqua dans les ténèbres! C'était un aristocrate, disaient les iaœbins exaités; c'était un Rol)espterriste, disaient les modérés. La nouvelle en fat portée à Vsabeau, qui, le même soir, le 29 fracydor an If (15 septembre), alla la communiquer au rlul), et s'exprima en ces ternies : « agents des Kobes-
> pierristes , quoique en petit nombre , sont répandus dans » tous les départements , odi ils abusent le peuple sous le
• masque du patriotisme; ils cheielKHit partout ù ramener le
• régime ^sanguinaire ; partout ils s efforcent de ressaisir le
• pouvoir arraché de leurs barbares mains ; partout ils souf* » fient la discoixle et le trouble; leur rage impuissante se » ooBsume en vains eflorts, il est vrai, mais les patriotes
> éclanés méprisent leurs clameurs, et les esprits faibles sont » lie>-souvent en alarmes; car la peur est un mal dont on ne
• Snént pas. Une preuve bien évidente que les Kobespier-
> ristes ont des partisans à Bordeaux, c'est les placards in- » cendiaires qu'ils affichent sans cesse; hier m^me, pendant
• la séance, ils ont eu l'audace d'en alUcber un à la porte du
> clob National; il portait ces mots : Peuple, médite le dis^ » coui-s de Uobespierre, prononcé le S tliêi inidor (26 juillet) » à la Convention nationale; il y va de ta gloire.
» Vous le voyez. Citoyens, continue Ysabeau, ce ne sont
> pas des chimères que nous combatlons, comme on a voulu
«• PlH. C. tO
uvre VI. » VOUS le faire croire; mais l'ombre de Robespierre préside Châp. I, ^ anime encore ses continuatears, et le poignard est ais:uL«;^ mi ^'^"^ l'ombre contre les (idèles mandataires du peuple. He » bien! s'ils me cbercbent, ils n'auront pas de peine à me » trouver : je vais seul, de nuit et sans armes, et foffre mon » .sem à leurs poignards. S'ils uwnl un zélé palriolc, ils œ n tueront pas la patrie ; et le pins beau de mes joors sera » celui qui m'aura vu répandre lout mon sang pour elle. »
On délibéra eusuiUî de rédii^er une adresse à la Conveûtioû nationale, une adresse modérée, qui ne serait qu'une peinlOFe fidèle de l'esprit publie à Bordeaux, oit les habitants, presque tous, détestent également l aristocratie , le modérantisme , h férocité déguisée en patriotisme , et que leur attachement i la Convention nationale a toujours distingué dans leure erreurs; on délibéra également d'écrire à TaiUeu, moiib pjui lui témoigner la juste douleur des Bordelais, que pour le iéli* citer d'avoir eu la gloire de verser son sang pour la patrie.
Le lendemain, ua at l ac ha un placard incemiiau e, digne de l'esprit et de la plume de Robespierre. Ysabeau profita de l'occasion [mn parler contre les perturbateurs de la paix publujue, exhorta vivement les vrais républu aios a «K'uoiiui les auteurs et fauteurs de ces abominables écrits. La paii n'était qu'à la surface; la haine fermentait toujours dans les cmurs des Jacobins. Dans ce moment, Mitié, président deb Ck^mmissioQ militaire de l'armée des Pyrénées-Orientales, trouvait de passage à Bordeaux ; il prit la parole, et déveioppi | les principes dans un sens conforme à cl lui d Vs<il)eau. U i représentant Garreau s'y ti'ouvait aussi : il occupa loDgUînip> ' la tribune. Son langage respirait un républicanisme ardeot, et comme s'il voulait maintenir le système terroriste, tout en en repoussant les auteurs et la source , il s'écria en finissant : « Que le cri des patriotes soit désormais : Fuyons le Mtesr » pterrisme , mais craignons le modérantisme. » Cétait vonloir contenter tous les partis à la lois, ménager l'a venir sans
abjurer le passé. Il alla plus loin cependant; et revenant sur Livre vi.
Il' (li>c<)iirs de Milié, il dit que Lacoinbe avait jKjur complices, QOQ seulement ceux qui avaient pris part à ses extorsions, mais même ses collèges. Gela était à l'adresse d'Ysabeau, qui, tout stupéfait, se leva de suite, et dit que, bien qu'il n'existât aucune dénonciation contre les collègues de Lacombe, ils n'avaient été mis en liberté que provisoirement, à la charge l>ar eux de se présenter devant qui de droit à la première somuiatiou. C était justitier son indulgence contre des hommes complices de Lacombe, et presque tous aussi coupables que lui. Carreau lui avait fait sentir la pointe de sa flèche.
Les Jacobins, désolés du mouvement réactionnaire à Bordeaux , ne savaient que faire pour renverser le représentant et attirer de nouveau sur le pays la colère de la Convention. On pul)liait des libelles iniiimes à Bordeaux, qui, trouvant de récho à Paris, ravivaient les anciens soupçons et les antipathies presque éteintes contre la patrie de Vergniand. Pour prévenir les suites que ces menées démagogiques pourraient avoir, et pour détourner l'orage qui semblait s'élever de nouveau à rhorÎ2on, on délibéra sur les avantages ou plntdt sur la nécessité d'envoyer une députatiou des Bordelais à Paris , avec une adresse pour la Convention. La députation partit ; ot se présentant à la barre de rassemblée, le 3 octobre , prott sta du [>cjii i()ii>nie des Bordelais, affirma que ses concitoyens voulaient Tunité et l'indivisibilité de la république, avoua que les Bordelais avaient été égar^ un instant; quMls avaient reconnu leurs torts, et que, cependant, on les assassinait depuis un an sans qu'ils osassent se plaindre ; qu'ils voyaient , sans oser même murmurer, s*appTéter à leurs portes, dans les rues, sur les places publiques, l'instrument de la mort ; et qu'enfin plusieurs de leurs frères avaient péri sur l'cchafaud , sans autre crime que celui d'avoir été trompés; et malgré leur repentir et l'aveu de leur égarement involontaire, et même les preuves irrécusables de leur patriotisme , a si toutes nos
— us —
Uvrc VI. » souil'rances morales et physiques ue suifisent pas pour coaciiop. 1. ^ foodre nos calomniateiirs , nous dirons à ceux qui demiei'tu * raient encore : Soixante mille de nos fils ou de nos frères » combattent glorieusement pour la liberté, sou sur ies vais- » seàux de la républiqae, soit dans les années de terre , et » ils ont autant de successeurs parmi nous qu'il peut y aYoir » de citoyens en état de porter un fusil et un sabre; nou.^ » leurs dirons encore : Nous n'avons compté pour rien les » millions que notre patriotisme a déposés sur l'autel de la a patrie, et pounait-elle ne pas nous (ompter au nombre » de ses enfants ies plus Mêles? Nous leurs dirons enfin : » Depuis plus d'un an nous souflb'ons la faim, et nous avons » été trop patriotes pour nous plaindre ou pour murmurer un » instant »
Cette loyale et pathétique adresse excita une émotion profonde et générale : plusieurs députés se levèrent pour feire réloge des Bordelais, et fondèrent leurs justiBcations sur les faux rapports qu'on leur avait faits de l'état de la Convention nationale. Ils croyaî^t qu'elle n'était pas libre ; et en voulant marcher sur Paris, ce peuple héroïque et généreux était dominé par le plus noble patriotisme et le désir de rendre à l'assemblée sa liberté première.
CHAPITRE
Fatigué des ealonmies et d«$ brait» malreillaiiu des Boidelafs» Ysalmu s*<ii va dans TAgensis. — Adresse du commerce. — Gamfer correspond avec les Bordelais. — Ysabean en est Jaloux et petoé. — Les Bordelais le prient d*appuyer leur adreae à la Contention nationale, poar le soilagement de lents maux et rakroplion du déeret du 6 aodt. tettres d'Yaobean à la Convention. — Adresse des Bordelais.— Rapport snr la demande des BordelSis.— Le décret du 6 aoAt abrogé.
Pendant tout ce temps, Ysabeau et les patriotes modérés Livre vi. étaient en butte anx traits les plus acérés de ia haine et de la calomnie. Ysabean 8*en plaignait souvent; il disait qu'il en connaissait les auteurs et savait où se tenaient leurs conciliabaies nocturnes; il pomnrait et devrait les dévoiler et les punir ; mais ces misérables hypocrites de la liberté ont passé , disait-il, et passent encore pour piUriules auprès de bien des gens prévenus et trompés; les punir, ce serait fournir un prétexte pour crier- à Uoppression; il valait mieux les mépriser et les laisser faire ; ils finiraient par se faire connaître , ces intimes amis de Lacmhe, qui affectent de se plaindre qiêon retarde le jiKjement de ses complices, « Quant à moi , n (litr-il, j'ai fait cjuc j'ai diVfaire. Le déi^artement de Lot- 9 et-Garonne a besoin de mes soins; je vais m'y rendre ; » c*est désormais au dub National à surveiller lui-même les » tourbes qui cherchent l'égarer ! »
Cette annonce alarma les gens paisibles et honnêtes de Bordeaux : on n'aimait pas Ysabeau; ison passé était toujours présent à la pensée de tout le monde ; il était ardent républi- . €ain; mais, depuis la mort de Robespierre, il s était singulièrement adouci, sous Tempire des circonstances nouvelles. On le préférait au fougueux Garnier et à l'impitoyable Jullien,
Lî>Tô VI. et S beaucoup d'autres de celte trempe. On s'était habitué à _^ * lui; il avait inauguré une ère du calme, une ix-ncxie moins , iTOi agitée que les mois précédents. Les Bordelais en étaient venus aux regrets ; ils craignaient qu*on ne le remplaçât par quel- ({ue écervelé , qui replongeât leur ville dans les liorreors d'une guerre civile.
Une députation du ctub et des tribunes se transporta auprès de lui , pour lui dire combien les viais patriotes étaient affligés des chagrins qu'une (ourbe insolente répandait nr ses jDurs; pour Vinviter à rester au milieu d'eux, mépri»r ces propos et ces pamphlets odieux {[nv de \ils caloiuiiiateurs publiaient dans les ténèbres contre lui, et enfin pour rassurer de Famour et de la reconnaissance des Bordelais. « Oui, lui » dirent ces députés, oui, Citoyen représentant, la cuiuiuuue » de Bordeaux est dans le deuil ; elle sait apprécier la piii » et le bonheur dont tu la fais jouir, et nul homme sur ta » terre oe possède plus universellement que toi le cœur de » ses habitants. C'est donc au nom de tous les bons Boidelaiii K que nous venons te conjurer de renoncer à ton projet dés- » esfHuanl. Tu t'es plu souvent à nous rendre la justice qui » nous est due, puisque souvent tu nous a répété que U » masse des Bordelais était bonne. Que ta retraite ne nous » expose pas aux soufH'fyus de n'avoir pas mérité' de le po>- 9 séder, et sois bien convain(^u qu une faction de quelques )) intrigants misérables ne l'emportera jamais sur hi grande » masse des citoN fus qui te chérissent, »
Ysabeau \mv\kL sensible à cette démarche des Bordelais, et très-affecté de ces sentiments d'attachement, inspirés ao fond par l'intérêt local plutôt que par l'amour. Il leur répondit qoc ses sentiments envers les Bordelais n'avaient jamais varié; que hi grande minorité de la population était exoeUeala; | qu il était bien fixé, bien renseigné sur les calomniateurs et ; les calomnies qu'ils répandaient sur son compte ;'mai^, qu'o- ' bligé par une nécessité impérieuse de se rendre dans le dé- |
partemcnt de Lot-et-Garonne, il reviendrait sous peu a Bor- LWroVi. ^ Cliap.3.
deaiuL, et leur douneraii de nouvelles preuves qu'il ne ce»- ^ serai! jamais d*étre lenr ami. 17m
Les ennemis d'Ysabeau étaient les chauds amis de Garnier, qui, quoique à Paris, maintenait toujours avec des Bordelais une correspondance suine. Ysabeaa en oonçat un vif déplaisir ; il craignait un rival et des surveillants implacables. Bordeaux élait toujours eu état de suspicion à la Convention; Garnier, épofoaant ia cause des BordelaÎB, rendit justice à leurs sentiments et réfuta les odieuses calomnies de leurs en-* uemis cachés. Les Bordelais l'apprirent avec reconnaissance, et, dans une lettre brûlante de patriotisme, le remercièrent de son service, dëdarant qu'ils vonlaient la république nne et indivisible, vouant un respect sincère et une obéissance ilMmilée à la Convention, nne haine implacable pcrar tons les ennemis de la liberté et de l'égalité, surveUlanoe et poursuite contre les intrigants, les fiipons et les faux patriotes, et le priant de le faire savoir à la Convention.
On assura à Ysabeau que les patriotes de Bordeaux avaient demandé que Garuier leur fût renvoyé à Borde^mx a[)rès Texpiration de son trimestre; ii en fut vivement aflecté et s*ett plaignit dans une lettre aux Bordelais. Pour le détromper, on crut devoir lui envoyer une copie de la lettre à Garnier, avec l'assurance qu'il avait été mal renseigné, et le phant de * nommer l'imposteur qui les avait noircis. Ysabeau se retrancha dans le secret, et ne le lit pas; il leur répondit ([u'il n'avait jamais douté de leur aâectiqn pour lui ou de la pureté de leurs sentiments. La grande plaie des Bordelais, c'était le décret du G août 1793; c'était i'épée de Damoclès suspendue toujours par uu ûl au^lessus de leurs tètes ; elle menaçait tontes les existences. Il savait bien qn'ovyre les jalousies, les calomnies, les haines des partis, dans notre cité, les Bordelais gémissaient de plusieurs autres graves désordres également l&chenx et insupportables , tels que la loi du mmi-
LKreVl. mim , exécutée d'une manière arbitraire et illusoire, les Cliap.â. réquisitions des su!>sistances, de bois de chaullage et de 1701 plusieurs sortes de denrées, la rigueur avec laqaeUe la Convention traitait les Bordelais sur lesquels des soupçons de girotuiinisme pesaient toujours. Ayant aussi appris que les dtoyeDs Lafitte, Bonoel, Benoit, Alary, Thomas et Grammont, avaient été députés aaprès de lui , avant d'aller à Paris» pour obtenir la cessation de cet état de gône et ao soulagement à leurs souffirances, il résolut de leur veotr en aide, el de coopérer avec eux à rabrogation da décret da 6 août, qui avait uns hors de ta loi les auteurs et (auteurs de la CoaimissioD pnpolaire, les fédéralistes et les partisans des Girondins. Il écrivit donc d*Âgeii, le 16 octobre 1794, la lettre suivante à Paris, et en envoya une copie aux iionltlai^; ii demandait a la Convention qu'elle étendit à Bordeaux Je même bienfait dont elle avait fait jouir la ville de Lyon. Cette lettre est conçue ainsi :
« ClTOYBNS CoiXKtiL'KS,
» Vous venez de reudrc à l'existenœ soi iale et poiiliquc M une commune désolée (Lyon), qui n'aspirera désormais qn'à n réparer les crimes des scélérats qui Tentralnèrent à sa perte. » Lyon renaît de ses cendres , el enricliira do nouveau k )) France par le tmvail de ses industrieux habitants.
T$ Portez aussi vos regards sur une autre commmie (Bor- » deaux), dont l'erreur n'a vie m aussi longue ni aussi fu- » aesle à la pati'ie, et qui cepeudant gcnut encore, ainsi que ^ tout le département dont elle est le efaef-lieo , sons le poids » d'un décret qui voue à la mort la majeure partie de sv » habitants....
B Législateurs, vous saves quels ressorts poissants Ie5cà6£> n du fédéralisme ont bit mouvoir pour se créer des parti- » sans. La force , la ruse , l'éloquence , la soustraction des » journaux et des écrits propres à éclairer le peuple, M
» fut iliis en usage pour arracher des signatures el pour Livre vi. » tromper les citoyens sur le véritable but de la ûiction fédé» ^ 9 ralîste.
» Ainsi séclipsa (K)ur un moment la gloire d'une coiiifiiuiio M €i d'au dépanemeui qui , dans les beaux jours de la révo- 9 lalkin V avaient toiii fait pour la liberté I A peine cette » taie illusion fut-elle dissipée , que ces nic^nies républicains n s'empressèrent de iaiie oubiiei* leurs erreurs, à force de li dévoùment et de sacrifices pour la liberté. Vous rappeiic- » rai-je les dons immenses qu'ils ont déposés au trésor com- )ê mun? La liste en a été mise sous vos yeux, et, depuis M oeMe époque, 42,000,000 de livres ont encore été dépo- » sées pour la construction de deux frégates; la mendicité a » été abolie et i Hôpital militaire meublé aux frais des ci- » toyens. Une quantité immense d'effiots d'habillement et d'é- » quipement envoyée aux volontaires.
9 Écoutez la voix des défenseurs de la patrie, soi lis du sein » de ce département : plus de vingt mille héros combattent » avec gloire pour la république, et vous demandent, pour » pi'ix de leurs travaux et de leui sang , de lever la flétris- » sure attachée à leurs familles, en les réintégrant dans tous » leurs droits de citoyens français.
» Citoyens Collègues, les < licls et les auteurs du lédera- 9 lisme ne sont plus; ils out expié, par leur supplice, lc« « crime atroce d*avoir égaré une partie de leurs concitoyens. » Si quelques-uns ont écliap[)c , piu leur luite , à la juste 9 vengeance des lois, qu'ils perdent tout espoir d'amnistie, » ainsi le veulent la justice et les droits du peuple ; mais ren- » dez la vie et le repos à cette masse pure et vertueuse de 1» citoyens frappés par une mesure généi*ale. Que i'enthou- » siasme et la joie qu'ils éprouvent au récit des victoira de » la républi(iue ne soient pins troublés par une; pensée cruelle » et déchirante. Ils ont supporté et supportent encore la dé- » tresse et les privations ; mais combien le poids de leurs
Uvwvi. » Biaux sera-t-il allégé, lorsqu'ils apprendront à tous qu'ils ^ » appartiennent pleinement et sauâ réserve a la grande £eh 1794 » mille des républicains français.
)» le demande, en conséquence, le rapport do la loi du » 6 août 1793, qui mit hors de la loi tous ceax qm oai » adhéré à la Commission prétendoe poputaîre, et <fue la » Con\ (MUiou nationale déclare que la justice nationale étant » satisfaite par le supplice des auteurs et chefs da fiédéra- » lisme, aneuA citoyen do département dn Beo-d'Ambès ne » pourra, à i avenir, être inquiété pour cette adhésion.
» G. Alex. YsABEAu. »
Cette lettre était partie pour Paris quand Lafitto et Benoit arrivèrent chez Vsabeau, à Nérac, le 27 vendémiaire an 01 ( 48 octobre 1794). 11 les acctieiUit avec bonté, lenr fit part de ce qu'il avait fait pour les Bordelais, et se plaii^nit amèrement des bruits malveillants qu on faisait circuler sur son compte, et surtout de celui, plus absurde que tous les antres, de vouloir marcher contre Bordeaux à la téte d'une armée; il ne leur cacha pas que sa sensibilité en était très-affectée. On l'assura que ces bmits n'avaient rencontré à Bordeaux, chez les citoyens, que le mépris qu'ils méritatent. R en accueillit avec bonheur l'assurance et promit de se rendre au plus tôt à Bordeaux.
Forts de Tappui d*Ysabeau , la députation se mit en rmtê pour Paris avec son adresse , datée du 213 vendémiaire au iil ( U octobre 1794); elle était ainsi conçue :
» ClTOTSHS REPaÉSBNTAlfTS ,
» Cest avec l'assurance naturelle à des hoaunes auxquels » la conscience ne reproche rien; c'est avec te confiance que
» vous savez si bien inspirer à tous les vrais patriotes, que » nous aussi , las d*étre les constantes victimes de l'intrigoe et » de la calomnie, nous venons prouver à la France tout en-
9 lière que nous souiaies diguies d'ôtre coaiplés au nombre i^ivrc vi. » des enfants de la patrie. ^*'^* ^"
» Nous venons prouver que si nous avoos été un instant
• égarée iom des sentiers révolutionnaires, nous n a vous jamais 1» au moMs cessé d'élre ieaaaiis les |rfiis sincères de laiiberté » et de régalité , de l'uiiité et de rindiviâbiliiéde la républi- » que.
» Pairioles ardents, nous saistmea saas méfiance la covpe » empoisonnée qai aoas fut oierte par des hoomles aussi ar-
• lîllcieux que pervers, et qui, jusquaioi*s, avaient trompé » notre eonfianœ. Us le savaieikt hien, les soétérats^ que, » pour nous entraîner dans leurs projets Jibertîoides, il fal- » lait nous présenter lu liberté menacée, la Convention cn~ » iourée de poignanis et i^lainant de toules parte les secoure » des vrais amis de la pstrie....
» Ccst ainsi qu'ils pur\mrent à nous égarer; mais jamais 9 nous ne fûmes criminels. Telle est contre nous la £iialité » des eiioonstances; telle fut la profonde perfidie des^ hom-* w mes qui influencèrent notre o[)iiii()n, (|ue l'erreur même » dont nous sollicitons aiyourd'liui l'oubli, piouve l'ardeur de » notre patriotisme.
» (^pendant, le décret du lî août comp! idu» encore nos « âmes ! Et les catomnialeurs en proiiteut pom* caciier à la » France nos vœux et nos etfbrts coistamoient dirigés vers » le triomphe ik la liberté; ils voudraient éterniser la per- » sécution et la destruction de nos coucùoyeDS^ les plus pan triotes; l'idée du calme et du bonheur leur est insupporta- » ble; et ces ennemis irréconciliables des vertus, ne peuvent » vivre qu'an milieu des dilapidaùons et des larmes.
n Sons le r^e des irim/wn.^ des tyrans, ces vérités » ont trop longtemps été comprimées; nos sanglots eussent B paru criminels ; il fallait nous voir assassiner sans oser nous » plaindre; mais aujourd'hui que la justice est triomphante » et que les principes suivis par la Convention nationale nous
Livre VI. » rendent la liberté, elles doivent paraître au firand jour; il Chip, a, , , , . . o j >
» est temps que vous les connaissiez.
1704 ^ 9îy<mB toujours été patriotes ardents , et l'instant où
» nous cessions de le paraître était celui où nous pensioiii » mieux servir la patrie. Notre erreur knentôt dissipée, nous » avons gémi sur les suites qu*elle pouvait avoir si elle e&t » été prolongée , et avons vers('' des larmes de repentir.
» Nous vîmes, sans murmurer, s'apprêter autour de nous » les instruments de la mort, et plusieurs de nos frères nVmC » témoigné, en montant à l'écliafaiid, d'autres regrets que )} d'avoir été <^arés, et de ne pouvoir offîrir une seconde vie n à leur patrie.
» C'est nous, c'est noii.s~ni(^mes, qui avons découvert, ar- » rété et livré à la juste sévérité des lois, les Iftdies conspira- ' » teurs qui nous avaient entraînés dans Fablme.. . Ils ne sonl , » plus... Voilà nos réponses aux calomnies lanan^s contre » nous; voilà un titre pour réclamer le rapport du décret du » 6 août ; nous le réclamons avec confiance de la justice na- » tionale.
»' Si ce n était assez pour prouver que nous eu sommes» tii- » gnes, nous dirions à ceux qui en douteraient encore : « Soixante mille de nos fils ou de nos frères de ce départe- » ment combattent i^loneusement pour la liberté, soit sur les » vaisseaux de la république, soit dans les armées , et ils ont » autant de successeurs parmi nous que de ctloyens en élat » de porter les armes. » Nous leur dirions encore : « Aous » avons compté pour rien les millions que nous avons d^ion sés sur Taulel de la patrie ; ne pourrait-elle pas nous ooinp' » ter au nombi-e de ses enfants? » Nous leur dirions enlin : | » Depuis plus d'un an, nous aoufirons la faim, et nous n'avons » pas murmuré nn seul instant (1).
( ini existe une copie de cette pièce danb les archives de la Mairie; elle fM ISiHe le I brumaire an lll (2j octobre 1791).
1 Vive la Gonventioa nationale i vive la république , une Livre vi. » et indirâible 1 » _^
( 6uioenl les signatures,) 1794
Celle éaergique el reçpectueuse adresse produbil une émotion générale dans la Convention. On commença à croire que jBordeaux avait été traité eu ville conquise et raoçouac d une «lanièce infâme; ou eomprit enfin, à Paria» qnarien ne saurait justifier les mesures atroces qu'on avait prises conti e les Bordelais, ni excuser les excès des agents publics. Le représentant Baraîllon en fat si indigné , qu'il demanda avec énergie qu'on nommût une commission pour découvrir les autem s de ces scènes affreuses de sang et do pillage, el quon punit Icâ tyrans de Bordeaux, ifOLÛ qualifie de fripons et de dilapidateurs,
La commission fut nommée , et son rapport fut favorable aux Bordelais. « Les dépotés de la commune de Bordeaux, » dit le rapporteur Porcher, député de Tlndre , sollicitait à j> votre barre le rapport de iart. 2 du décret du 6 août, qui » déclare traîtres à la patrie, met bors de la1oi et confisque » les biens de tous ceux qui ont provoqué, ooncouro, adhéré » aux actes d'une commission, et dont l'existence est beureu- » sèment anéantie depuis plus 4e quinze mois. ■
» Leurs voix, appuyées fortomeni dans cette enceinte par » tous ceux de nos collègues qui, chargés de votre coniiance » dans ce département, ont été plus à même d'en étudier la » situation politique , ne vous aurait pas permis, sans doule, » de dillérer cet acte de justice, si la réflexion ne vous eût » porté» à penser cpie vous deviez à la sûreté du gouverne- » ment, et même à la commune de Bordeaux, de n*adopler » cette mesure que dans le cas où un examen sévère et ré- » fléchi de la part de vos Comités de Salut public, de Sûreté n générale et de Législation , vous aurait convaincus de sa » justice et de son utilité.
» Je viens en ce moment vous présenter ie résultat de ccH » examen; ma tâche ne sera ni donlooreuse ni difficile à » remplir. Je n*aî pas à vous présenter le tableau désas- » lieux (les evéïteiuents qui nécessitèrent le décret qu'on dé- » sire efbœr de votre code. Ce a*es4 plus ce département qui i> osa le premier rompre le faimau qui les unit tous, attisa » dans la France le feu de la révolte et y souilla le germe de ]» la désobéissance. Instniii à l'école du malheur, cmellemeirt N dupe et Tictime de la séduction de quelques intrigants, if » jure aujourd'hui à la souveraineté du peuple que vous rc- 1» présentez, une obéissance étemelle.
» Depuis longtemps, il font le dire, le soupçon même ne » pouvait plus planer ï>aus injustice sur cette cité célèbre. j> L'histoire, en racontant sa révolte, en accusera, sans doute, » les instigateurs et les chefs; mais elle défendra les inten- » lions pures de la masse du j>eu|ile; elle n'oubliera pas (jue, » dans nne commune oii des bataillons se formaient dans an Il clin d'œil , à la voix des représentants de la nation, pour » voler aux frontières uu coin battre les brii^ands de la Veni> dée, la richesse et la malveillance réunies,. en prodigoanl » leur or, purent à peine séduire à&ax cents hommes poor » marc'lier conire la représent^ition nationale.
» Citoyens, ne craignons pas de devancer l'histoire et de » diriger ropinion de nos neveux. Oui , il exista dans cette » commune des ambitieux, des intrigants, dfîs traîtres, que la M souveraineté nationale doit atteindre et punir ; mais il y » exista des zélateurs ardents de la liberté, qui ne dorent » leurs écarts qu'à leur amour pour elle, et que nous devons I» maintenant protéger. Lorsqu'une erreur enracinée conduL<i( » an crime t lorsqu'elle menaça d'nn coup mortel rnnitéda » gouvernement , la raison , la justice , les droits dn ponplc » compromis, exigèrent contœ elle, de notre part, des m&mTes » promptes et sévères ; mais qui de nous ne sent que ce serait » aujourd'hui trahir à la fois la politique et la morale, si nous
m tes prolongions lorsqu'elle est entièrement dissipée? Livre vi.
» Investi du double pouvoir de protéger et de pnnir, le *' » premier doit être notre état habituel ; le plus sacré, etnmne |^ 1» le plus doux de nos devoirs est de rallier autour de la re-
» présenlatiuii naUouaUi vl île la lil)erté tous les liomnics (jui 9 nous otfriront une garantie suUisante de leur amour pour » elle; et cette garantie précieuse, vos comités viennent vous » annoncer ([n ils l out irouvée dans la conduite actuelle des » habitants de Bordeaux.
» S*il s'agissait donc de juger isolément Terreur dont les » Bordelais se sont rendus cou[)ables; si vous aviez à pro- }è noncer à part sur un égarement dont la date remonte à » plus de qumze mois, et qui ne laisse en ce moment de trace » que ce qu'il en faut pour leur rappeler le danger de s' atta- ' 9 cher aux hommes et d'oublier les principes , vos comités , > dans ce cas-là même, ne craindraient pas d'envoyer en leur » faveur votre indulgence.
» Mais la justice attend de nous que nous fixions notre at- » tention sur toute la vie révolutionnaire de Bordeaux. Re- » présentantis, loin de nous cet alTreux système qui ne caleule » que les fautes sans tenir compte des vertus ! Si on objecte » à cette commune cp'elle laissa échapper de ses murs une n centaine d'hommes égarés , qui mardièrent pendant quel- » ques milles contre l'autorité nationale , et que lu plupart » d'entre eux croyaient servir, il lui sera libre , sans doute , B de rappeler cette belle campagne de Moissae, oik Télite de » ses guerriers équipés , armés et défrayés par elle , et par- » courant plus de cinquante lieues de terrain, offrit dans le » Midi le premier exemple de ce que peut l'élan d'un peuple » liiirc, et ne rentra dans ses murs qu'après avoir assuré, » dans ceux de Montauban, le triomphe du patriotisme contre » le fanatisme et Fanstocratie.
» Hé quoi! ne l'avons-iious pas vu, à presque lf)utes les » époques de la révolution , mériter par ses principes , son
Livi<: vi. » uniouF pouF ies loîs, SOU (icvoùment à la liberté, 1 estiiae el ('>>jp '* » les éloges des représentants du peuple? Vos oomilés sont «794 * convaincus que tous les services rendus à la patrie soni » toujours présents à votre niémoue , et que vous n'avez pas » oublié que soixante mille hommes, sortis du sein de ce de- » partement, combattent en ce moment, avec autant de gloire » que d intrépidité, les ennemis de la république sur les deux » éléments; enfin , vous savez aussi que des dons immenses » ont constamment alimenté le trésor national; que des four- » nitures de toute espèce ont rempli vos magasins , et que , » dans une seule Ibis, elle y déposa cinquante mille chemises » pour l'usage de nos guerriers.
» Tant de services rendus à la patrie ne seraieut-iLs rien à » vos yeux ? PouiTiez-vous également oublier tout ce qu'elle » a fait pour vous témoigner un vif et sincke repentir de ses
» fautes ?
» La construction de deux fi'égates ; la mendicité abolie ; » VHôpital militaire meublé , le tout à ses frais ; les navires
» des an iia leurs offerts ; la loi du maœimmn religieusement » observée; la privation des subsistances nécessaires à la vie » supportée sans regret , sans murmure ; le respect le plus » profond pour la représentation natioiudc hautement pro- 1» fessé dans son enceinte , tel est le tableau de la situation » politique de cette cité fameuse depuis que les auteurs seuls n de SCS maux ont péri sous le irlaive des lois.
n Un individu seul , Pierre Sers, qui lut président du déw partement de la Gironde , a trouvé le moyen de se sous- » traire à la vengeance nationale : il fuira pour toijyours le sol » de la liberté , ou il y trouvera la mort.
» Citoyens, il est temps d'exercer dans cette commune un » grand acte de justice : il est temps de rendre au travail et » au bonheur des lépublicams dont l'expression des senti- » ments nous a paru sincère. Il existe à Bordeaux , comme N ailleurs, des hommes qui ne peuvent vivre qu'au milieu des
• dilapidations et des larmes, et qui voudraient y entretenir
s an système d'opposition. Hé bien ! que ces méprisables in- » dividus soient encore déjoues ! qu'ils trouvent leur malheur, » puisque tel est leur sort, dans tous les heureux que vous » ferez, et puisse, pour Tavanlage de notre patrie, ce mal- » heur ne jamais trouver de terme !
» Nous n'aurions pas, sans doute , entièrement rempli \o» B vœux, si nous terminions ce rapport sans avoir examiné la » question de savoir si on doit rendre à ce département la » dàiomination sous laquelle il fut originairement connu. La » solution de cette question nous a paru simple et facile'. 1» Commune affranchie (Lyon), coupable d'une erreur plus » longue et plus fUnesIe à la patrie, a été autorisée à quitter » son nouveau nom; celui dn Bee^Àmbès pourrait également n être effacé. Lor>({u uu pardou , ca etîet, est le fruit d'une 9 justice méritée, il pourrait être utile d'anéantir ce qui rap- » pellerait le plus léger souvenir des fautes qui Font néces- » site.
» Mais vos comités ont observé que les députés de fior- » deaux n'avaient f)as reçu de mandat à cet égard ; qu'il
» existait d'ailleurs, dans les armées de la république, beau- » coup de bataillons sortis du sein de ce département, et qui » se sont formés sous cette dénomination; que ces bataillons » l'ont idontilié , pour ainsi dire , avec la victoire dont il ne » peut plus être séparé, et qu'il serait, en quelque sorte, in- » juste et impolitique d'eifocer la moindre trace de tout ce qui » peut servir à rappeler le souvenir de la sfloirede nosjsner- » riers. (^cs motifs ont détermine vos comités a ne pomt mettre » de dispositions à cet égard dans le projet de décret que » nous allons vous présenter. »
s* Part. c.
cuaimtul: III.
Lettre d'Ys^beau uux Bordi'his. — Une autre ii la municipalité. — Le procès de» eomplieesde Lacoinbe» — Ysabeau parait au club Natiooal. — Il échange queltfses paroles acerbes avec un membre du club. — Lettre des députés qu'on avait ecfoyéB à Paris. — Le décret du 6 août 1793 est rapporté. — Joie des Bordebii. - Leurs remerctments adressés k la Cooventioo.
Livre VL Ysabeau connaissait bien la Convention nationale^ et appré
— ciait en homme de tête la marche des affaires politiques et la t( ndaoce réactionnaire des esprits eu France; il se doutait bien que ia démarche des députés de fiordeaax serait couronnée d'un entier succès \ et prévoyant la joie que produirait dans uotrc cité labrugation du décret du G août 1793, il voulut devancer ia grâce qu*on attendait et donner à oonh prendre que le mérite en appartenait à lui. C'est dans cette vue qu'il écrivit aux Bordelais la lettre suivante, datéede Nérac, le âl8 vendémiaire ( 49 octobre 4794) :
« Il est beau pour moi, Frères et Amis, d'avoir devancé
» votre idée, pour demander le rapport de la loi du G août. » Dans des temps moins heureux, j'essayai de provoquer oei » acte de justice; mais les calomniateurs de Bordeaux, les » bourreaux de la France , étaient alors trop puissants pour » ne pas étouffer ma voix; ils disaient alors, comme aigonrn d'hui , que j'étais un modéré, parce que je cherchais à dis- » tinguer le citoyen séduit d'avec le coupable séducteur. Au- » jourd'hui que les principes étemels triomphent des factioos h atroces et sanguinaires, je ne doute pas que ma demande » ne soit favorablement accueillie. Ainsi s'évanouissent leses- » pérances des scélérats qui, en semant les calomnies les plus » absurdes, en répandant des bruits alarmants, cherchaient
» à rompre les liens d'estime et d'amitié réciproques qui Livre vi. » unissent la représentation nationale aux bons citoyens de ^^P*^* » Bordeaux. Soyez convaincus. Citoyens, que vous n'avez pas |^ 1 d'amis plus sincères, de défenseurs plus zélés que les repré- » sentants du peuple. Organe auprès de vous de la repré- » sentation nationale, je vous assure, en son nom, qu'elle » terrassera tous les factieux, dominateurs, intrigants et dila- » pidateurs, et qu'elle fondera votre boiilicur sur des bases » que les méchants ne pourront jamais renverser* » Salut et fraternité.
» C. Alex. YSABEAU. »
Toute cette lettre n'est qu'un démenti formel do son lan-
i^age d'autrefois et un hlàmc iiitlii;r par lni-nî(}mo à sa conduite aniérieuro. Il n'était plus ce qu il était du temps de la puissance de Robespierre; il avait régné, par la terreur, sur une f)<>piil.ih()n lualheureuse, dont il s'ellbrc»^ aujourd hiu de conquérir 1 allcctiou et l'estime. Mais, se doiitaul quon ne se méprendrait pas sur ses sentiments, il écrivit le même jour, à la municipalité deBonlcaux, une autre lettre où le Terroriste perce encore et s efforce de se faire craindre ; elle est ainsi conçue :
« A ^érac, le âS vendémiaire an III (19 oetnbre).
« CiTOYEXS,
» Je serai fort étonné que des magistrats du |)euple vou-
» lussent blAiiHU' les mesures, nK^mo inutiles, que je vou- » drais prendre pour assurer la tranquillité de Bordeaux.
» Il n'est pas aussi facile de me tromper que vous affectez » de le croire ; et j ai trop appris à connaître les véritables » ennemis du repos des citoyens, poui' m endormir jamais )> sur leurs menées.
» Je ne doute pas de votre exacte surveillance ; je doute » encore moins que la masse des citoyens ne soit beaucoup
Livre VK » meilleore que ne le voudraient les factieux. J*ai assuré Cbap. 3. ^ ^^^^^ vérité à la France entière , dans un temps où il y avait » du danger à l'exprimer et où ceux qui cherchent mainte- » nant à m'aliéner les cœurs des Bordelais se tenaient soi- » gneusemcnt à l'éctu l.
» Citoyens, vous avez dû lire et méditer l'adresse de la » Convention nationale aux Français. Voilà le centre aaqvel » il laut vous rallier; et je vous déclare que, pénétré des » principes énoncés par l'humanité de mes collègues, je ne » souffrirai pas que personne parle plus haut que la repré- » sentation nationale. !
» Quelle que soit Tétendue de vos lumières , il peut se faire » que d'autres aient des notions plus grandes, farriverai soos M peu de jours à Bordeaux , et je vous conimuaiqucrai ce » qu'il vous importe de savoir.
« En attendant, je vous requiers de rechercher les auteurs » du bruit qui a été accrédité parmi vous, que je ferai mar- » cher dix: mille humilies et deux bataillons de Paris sur Bur- » deaux. Si vos recherches sont inutiles, j'aurai tout lieu de » croire que cette infamie n*a été inventée que par ceux qui » ont i'air d'y ajouter foi , pour détacher le peuple de ses re- » présentants , et sauver, à travers le trouble et les caknn- » nies, les places qu'ils ont gagnées dans d*autres temps.
» Rien de ce qui pourra être utile aux citoyens de Born deaux ne me sera jamais étranger ; je saurai les servir mal- » gré les dégoûts dont on m'environne : les factions passent. » le règne des usurpateurs s'évanouit; la liberté reste, et ses » Qdèles défenseurs, les sincères amis du peuple, qui Ira- » vaillent pour son avantage et non pour le leur^ sumagennit » k toutes les petites et viles intrigues dont ou les entoure.
» Salut et fraternité.
» C. Alex. YSABBAU. »
Ces prétendus bruits n'existaient que dans la tète d'Vâa-
beau et de ses seides a liordeaux , intéressés à les répaïuii e '-'^rc vi. parmi uae paisible po|mlation qui s'occupait peu de lui» Cette ^' lettre était une menace; c'était le dernier soupir du terro- 1794 risiue; c'était toujours 1 impitoyable complice du féroce Tallieo : la baine toujours dans le cœur, quelques gouttes de miel parfois sur les lèvres; prêtée chani^eant selon les cb*coQstances, hypocrite amuiit de la liberté , ambitieux du pouvoir, jaloux de ses rivaux et espérant que, par de prétendus bruits contre lui et la représentation nationale, il réu8su*ait à ftmvaincre la Convention qu'il était encore utile à Bordeaux. Ije jour même qu'il écrivait à la municipabté cette singulière missiTe, qui renferme à la fois une basse flatterie à l'adresse des masses et une puissante menace contre quelques adversaires, les Bordelais s occupaient tranquillement d'une œuvre patriotique : ils lançaient, pour la république, une frégate de quarante canons, appelée la Décade, quon avait eon^tmite dans l'espace do sept mois, au moyen de dons volontaires; cétait une bonne réponse aux calomnies intéressées qu'on cherchait à faire circuler contre eii\ à Paris.
Les pouvoirs d'Vsabeau aliaieut expirer bientôt, et rien ne faisait présager qu'ils seraient renouvelés. On inaugurait une nouvelle politique à l'égard de Bordeaux , il était naturel quoD y envoyât un nouveau représentant. Ce ne fut pas qa'on eut raison d'improuver la marcbe suivie par Ysabeau ; mais les souvenirs de sa première administration étaient encore vivants et pourraient être un obstacle à ses succès, comme ils étaient cause en partie des bruits qu'on répandait contre lui. Il avait fait juger et condamner Lacombe : il ne jMJuvail pas s'en dispenser, disait-on, puisque Garnier avait commencé son procès; mais pourquoi gardait-il le silence sur les complices de Lacombe? Son silenioe, son inaction sur ce point, prêtaient à la critique; elle ne Tépargna pas. Il avait établi une commissicm pour rechercher les fripons et les dilapidateurs de la fortune publique; elle s'assemblait régulière-
Livre VI. ment , mais elle ne prenait pas de mesure définitive. Enfin ,
en re[Kjase a des insinuations niorliliaules, 1 accusateur pu-
im biic monta à ia tribane, au clab National, le 1^ bramaire an lîl (22 octobre 1794), et dit : « Depnis longtemps le » peuple altend avec une juste impatience le jugement des » complices du scélérat Lacombc : Ëh bien ! cette impatience » sera satisfaite : demain, ils paraftront au tribunal; ils seront » interrogés et jugés le lendemain. »
On délibéra ensuite s*il fallait en écrire à Ysabeau , alors à Nérac; une partie de rassemblée crut que, dans une affaire de cette importance, il fallait attendre son retour à Bordeaux, ce qui ne pouvait guère être plus longtemps différé , d après la lettre qu'il leur avait écrite quelques jours auparavant. Cependant, l'avis contraire prévalut, et le procès commença le lendemain.
De retour à Bordeaux, Ysabeau trouva la pit)cédure commencée, et aj)piuu\a tout ce qu'on avait lait; il se souvenait de la leçon que Garreau lui avait donnée, et craignait, par de nouveaux retards, dr | irattre avoir été, dans le temps, un complice, lui-mc^me, des iniquit(sde la (.oiiimissiou militaire, présidée par Lacombe , qu'il appelait son ami. Dans cette circonstance, Ysabeau n*avait aucun tort ; le public était injuste à son égaixl. Il n'élait miIlLMiionl la cause du relard; il était impossible de s'occuper de ce procès plus tut, par la raison que l'un des inculpés était absent , et la femme de Lacombc se trouvait, à la mort de son mari, dans le dernier mois de sîi grossesse. Enfin, l'uû'aire fut appelée; mais le peuple témoigna, en cette circonstance, la plus grande indifférence pour le sort dos aecuR%. Aucune marque d'impatience , do satisiaction ou d'horreur, ne vint dissiper l'indifférence du public bordelais; on eût dit que sa vengeance avait été assoo-* vie par la mort du grand coupable lui-même : on n'avait que ilu mepns pour ses agents subalternes.
La séance du S brumaire an 111 (23 octobre 4794) fut coo-
sicrée à la lecture des pièces de raccusation. D'après les do- LImVI. comeoU» et le discours de Derey, accusateur public , il paraissait que Jean Rey, âgé de quarante ans, natif de Montauban, avait fait banqueroute comme boulanger, ou, ce qui est aussi coopable, qu'il partit pour Toulouse sans payer ce qu'il devait dans sa ville natale. De Toulouse il vint à Bordeaux , et ouvrit , avec un associé aussi corrompu ({ue lui , nu café dans la rue Monbazou , oii il recevait toutes les femmes de mauvaise vie, dont fourmillait alors ce quartier. Lacombe , méprisé à Bordeaux à cause de ses escroqueries, détesté par iti méchanceté , alla à Samte-Foy, et ue revint à ik>rtieaux que lorsque les circonstances furent assez mûres pour que ce misérable escroc pût , en qualité de juge, exercer son abominable industrie, en vendant la justice et eu trafiquant sur la liberté et la vie des Bordelais.
De retour de Sainte-Foy, Lacombe alla loger chez Rey, qui de\ iiit sou principal agent et son copartageant dans les gains infâmes de leurs spéculations meurtrières l Sur une liste qu'Us dressèrent, d*accord avec Bizat, de tous les Bordelais qu il faudrait incarcérei , se trouvait le nom de M. Liiapel, qui, averti par Bizat de son sort, donna 7,âl00 liv. pour être soustrait à Varrestation. A la demande de Ghapel , qui s'intéressait à M. Baux, Rey demanda à celui-ci la somme de ^KOOO Uv. ; puis, prétextant que cette somme était pour Lacombe, il demanda et obtint pour lui-même 4,000 liv. , supplément à la somme principale ai lachee à ce malheureux Baux, pour sa radiation de la liste des proscrits.
Bans Taffiaire de Jean Tarteyron, Rey stipula d*abord qu'il serait donné 2 i JIOO liv. à Lacombe, et 10,000 liv. pour luiin^'iae, sous la œndition de le faire sortir le lendemain. Plu- • sieurs jours s'écoulent, et la femme Tarteyron fut obligée ajouter encore 24,000 liv. Le malheureux Tarteyron iitUit pas encore libre. Plusieurs mois s'écoulent, et. peu ^tisfait de ces vols, Rey, pour profiter encore de la faiblesse
ivif VI. de la fenimc Tarteyron , lui fait dire par Bizai que Laoombe _ et lui allaient rendre les sommes reçues « puisque TarteyroD 17W avait desenDemis puissaiib; que, ceperidaul, si ia citoyeDoe Tarteyron voulait lui donner 200,000 liv. , il ferait rimpoasible pour sauver son mari , et imposer stienoe a la cabale.
ÏAi vertueuse épouse i lail délei minée à tout doiuier ; mai> comment se procurer tant d'argent? On lui oonseille d'aUendre. La veille du jour que Tarteyron devait être jugé, Bizat vint dire qu'on se < uhlciiterait de 100,000 liv. Le citoyen fialguerie répondit qu'il était impossible de donner celle somme ; qu*on donnerait les 24,000 Hv. Rien ne peut rebuter la vertu et l'amour conju|y;al chez cette iiiailieurpuse ép)UM': die prend la plume et écrit à Lacombe lui-même , qui , cell^ fois-ci, pour ne pas lâcher sa proie , plut^)t que par pitié, fait semblant de renoncer à l'ai 44* nt, et la renvoie à l{(\v, qui cuigca, outre ios 24,000 liv. déjà comptéet^, une autre somme de 24,000 liv. pour Laoombe et 10,000 lîv. pour loim<^me, sommes (\m le citoyen Ua%uerie conipLa pour ia vie du malheureux. Tarteyron.
Rey exigea 75,000 liv. des citoyens Schroder et Schiller, 150,000 liv. de Clianc:eHr, :^^,0U0 liv. de IVreyre, 300,000 livrer de Journu-Aubert ; mais Journu-Aubcrt étant rentre dans la loi, Lacombe et Rey, dans la crainte d'être découverts, remirent à sa faniille la somme comptée , a l'exceptiou de 70,000 liv. qu ils gardèrent \nniv leur peine.
On demanda à la femme Dudon mille louis en or pour h vie de son mari. Elle n'en a que cent; Rey accepte ; elle conrt chez elle, et, dans sa précipitation, neuTde ces piwes écliaj)pent à ses regards dans sa cassette ; elle revient à la bâte chez Rey, croyant porter les cent louis d'or. Rey les compte a\et' la plus froide tranquillité, et, ne trouvant que quatrevingt-onze pièces, lui dit avec aigreur d'aller chercher les autres. Cette dis^ne épnse revole chez elle, et rapporte au monstre les neul pièces qu'exigeait sa cruelle a\ idilé.
Cepeodant, Lacouil>c et Rey s'entendent, et, ayant déjà Livre vi. les cent louîs d'or, iU demandent les mille. La malheuronse ^ femme ne peut pas se les procurer; elle prie, elle supplie (Hiun lui acconlo du temps; que, chez elle, tout est sous scellé ; que son mari, une fois mis en liberté, trouvera faci* lemeni ceite somme , que ses amis n'iraient pas alors lui prêter de peur île (>aiaîtro complices, ou, ce qui était aussi mauvais, de passer pour riche et, par conséquent, aristocrate et coupable. Laoombe, en colère, fait dire par Rey à cette dame que si eu trois jours la >ouime n'était pas comptée, .s^)n loaii serait guillotiné. Rey n'y manqua pas ; la malheureuse épouse est au désespoir. Enfin, le juge sanguinaire dit à Rey : Demain, Dodon sc^ia jugé, et tu viendras nie dire sur le tribunal si tuas ça! î Rey, aussi barbare que lui , va dire sur le siège du monstre : Je n'ai pas ça!! Et Dudon parait, est jugé et condamné à mort ! Après l'arrestation, Lacomhe avoua que Rey lui avait remis cuiquaute de ces louis d'or; il semblait en rosullar que ces deux scélérats s'étaient partagé leur butin !
Sans le sou avant 1793 , Rey devint opulent dans l'espace de sc\)i ou huit mois; il acheta une maison à Montauban ]HJur 4,700 liv. ; il expédia, pour son compte, à Courtin, de Toulouse, une fois pour 10,000 liv. de sucre et de café, et une autre fois pour 24,000 liv. 11 prét<i :^,000 liv. à l'un de ses amis, 4,000 liv. à Bizat, 4,500 iiv. à Laquerre, boulanger, et il acheta, rue Beauvais, une boulangerie pour 40.000 liv,
Rey fut condamné à mort et ses biens confisqués.
Bizat, natif de Villegouge, près Liboume, fut Vînstniment de ces deux escrocs; soupçonné, mais pas complètement convaincu d'avoir pris part dans les rapines de ses chefs, il avait commencé ce commerce avec Rey avant la présidence de La- W)mbe; ils avaient désigné leurs futures victimes et engagé leurs coupables spéculations : l'un menaçait de Lacombe et de la guillotine les familles riches; l'autre intervenait poui* les
Livre V i. rançonner; et semblables aux voleurs de grands chemins, i'im chap. 3. {QQgji^ pQ^f ^Ij^q^ poignard sous la gorge, pendant que 1794 l'autre vidait la bourse !
Jeanne Lagarde, femme Lacoinbe, avait servi son mari et a eu des présents considérables. Le frère de Lacombe a caché les trésors extorqués par les autres; il s'intéressa même dans une adaii c de commerce , pour une somme au-dessus de sa condition. Jean-Jacques Ducasse a été accusé mal à propos d*avoir pris part à ces infamies; il s'y est trouvé engagé, mais pas d une luanière criminelle ; il a servi la reconnaissance et Tamitié du citoyen Gastarède ; et loin d'être réprébensible , sa conduite a été digne d'éloges.
La ieiiime de Lacombe avoua qu'en arrivant à Bordeaux, ils étaient dans le plus grand dénùment; mais son mari, profondément hypocrite, dissimulé et effronté, fit connaissance avec uu nommé iiulluie , maître d'une bonue pension, où les gens riches de la ville et des environs plaçaient leurs enfants, et lui succéda. Il se lia d'amitié avec des fi ipjns, et fit quelque temps le coimiierce avec eux. En 1790, il acheta, conjointement avec un nommé Poireau, six ou sept tonneaux de vin qu'il voulait escroquer à une veuve; il fut arrêté et oon- (.iaiiinc par le juge de Saint-Seurin.
Ën ilSl ou 4788, dit raccusateiu- public, il se rendit chez le sellier G)llineau avec un voleur, soi-disant lord anglais, et escroqua luic vuiturt' ; le lendemain, il lit uni* autre escroque! le chez Ducol, Ubraire, place Saintc-G>lombe , pour 1 ,)^00 liv. de livres.
Plus tard, il escrotjua clioz Mer/.eaudes toiles \yom 800 liv.; sa femme était complice dans cette escroquerie. U escroqua chez Gastarède une grande quantité de sucre; sa femme, Jeanne Lagarde, était complice et agent intelligent et empressédans toutes ces affaires, et dans la somme de 50,000 liv. qu'il se fit donner par la famille Gastarède.
Cette malheureuse femme fut condamnée à vingt ans de
réclusion; mais aitenda sa faiblesse et son état de grossesse, i^ivre vi. elle fut dispensée de Texpositioii. ciwp.3.
Ducasse avait vu quelquefois Lacombe chez Sicard, iosti- 1794 tuteur des sourds-muets ; mais il ne l'avait pas revu depuis l'escrociuerie de sucre faite à Castarède. Il était liostituteur (les enfants de Castarède, attaché j)ar Us liens de l'amitié et de la reconnaissance à cette famille et à celle de Dubergîer, qui ne faisaient, pour ainsi dire, qu*utte. Il alla voir Lacombe oi le complimenter coiiinie président de la Comiiiission militaire; mais oetait en réalité pour parler en faveur de Casta- V rède. « Pai le pouvoir en main, dit Lacombe, et Castarède se » repentira de sa conduite à mon égard. » Ce|)endant , il exige 140,000 iiv. pour ne pas frapper Castarède. Ducasse, après des démarches inutiles, ofire 40,000 liv. Ce ne fut pas assez pour l'avifle ànio de Lacombe. Il offre encore 13,200 liv. p<Hir la citoyenne Dubergier; mais Lacombe insistait sur les U0,000 liv. Castarède, en état d'arrestation chez lui, est conduit en prison : sa femme court porter à la femme Lacombe 140,000 liv., et promit 10,000 autres après le jn£:pment. Le bruit se répand, après racquittement de Castarède, que Lacombe prenait de Targent. Craignant de se voir trahi et [Kini , il fait remettre l'argent à la famille Castarède^ et à celle de Dubergier. Ducasse fut acquitté et mis en liberté.
On entendit la défense des accusés avec la douceur et la patiente impartialité des juges qui chercUent cl désirent trouver des innocents. Rey a été misérable , sa conduite et son langage lâches comme son cœur ; il s*est représenté comme ttn imbécile que Lacombe nVuait pas ij;rand(* peine à séduire. 11 répéta la même chose, nia sa déclaration précédente, supplia les juges de ne pas le regarder comme un contre-ré* volutionnaire, et pron\;i ([ne |M)ur lui l'opprobre notait rien, ])ouvu qu'on lui laissât sa honteuse vie !
Bizat s'est défendu avec toute Tefironterie d'un grand criminel versé dans les chicanes des parquets; il y parla plus de
Livre VI. trois heures. Rey l'avait ménagé, pour cause, saos douie ; mais ' il n'en fut pas ménagé. Il se récria beaucoup contre la periTu fidie de Bizat, demanda un défenseur officieux. Les juges lai en laissèrent la faculté, il la retusa; mais plus tard il l'aurait voulu; il n'était plus temps.
La femme de Lacombe prit un dâenseur, qui s'év^rtna beaucoup a démontrer son innocence; mais tout sou taieut échoua devant les faits.
Le frère de Lacombe, sans chercher à prouver son inno- *, coiu'c, protesta de la doulour et des chagrins que la conduuc (lu monstre , dont il était le plus proche parent , lui avait causé ; il rappela les conseils qu'il lui avait donnés, des larmes ()u il avait répandues pour le détourner de ses crimes, ce qui a été coniirme par Rey.
Ducasse entreprit une justification dont il n'avait pas be- i soin : le tribunal lui rendit justice, âft Octobre. Les débats clos, le réquisitoire de l'accusateur public prononcé , les juges condamnèrent ces misérables à vingt ans de . fers et à Texpositionsur l'échafaud : Tun d'entre eux opina pour la condamnation à mort de Bizat ; mais les autres persislèrenl I à leur rendre la peine égale. Bizat réclama beaucoup. Rey : n*était plus imbécile; il parla avec chaleur, avec fermeté et avec éloquence; c'était l'élan lardil de la vérité. II s'éleva l auHlesstts des hommes de sa classe, et s'écria : «c Je vais pa- » rattre devant Dieu; c'est le moment dédire la vérité; je la » dois à nies juges, je la (K^i^ au peuple et je la dois à ma » conscience; je le déclare donc devant le peuple et devant » rËtre suprême , trop offensé par moi. C'est Biscat qui fut » mon instigateur et ccMui de Lacombe même ; ceM Bizal qm » nous séduisit l'on et l autre par l'appât des richesses; cest » Bizat qui nous a perdu tous deux. 9 II ajouta que Bizat avait eu 2?>,000 Hv. pour sa part, dans la rançon de Changeur, el 5,000 dans celle de Journu-Aubert, sans compter ce qu il avait eu l'adresse d'escroquer aux riches menacés de la guillotine.
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11116 espèce d^ameiidà honorable, et se tut enfin sans ré» chap. 3.
clauier contre son sort mérité. Le ponple se montra froid et — îndifîéreat devant ces lionteuses révélations ; il n'avait que du méspm pour ces misérables, et avait l'air de dire : « 11 n'ont » pas, hélas ! toat dévoilé! » La mort de Lacombe avait éteint tout sentiment de ven^^eauce, et le mépris et la pitié avaient remplacé l'indignation publique. Le tribunal était composé de Lataste, président; Frigière, Seguey, Azevêdo et Clochard ; et de Sicard, secrétaire-greffier.
Quelques jours plus tard (^1 octobre), Ysabeau parut dans la Société , fut accueilli avec des applaudissements vifs et prolongés des assistants. Il parla beaucouj) dv, >on aiuuur pour les Bordelais et pour les honnêtes gens, et déclara qu'il était tout prêt à tout sacrifier pour leur bonheur; mais quant aux humilie^ qui aiuient le désordre, il afTirm;! (|iril les méprisait trop pour s'en occuper beaucoup, et qu il les poursuivra toujours et avec vigueur. Il fit un tableau des sociétés populaii'es et des daniçers qu'elles courent h se laisser influencer par des intrigants, dont il s'empressa de s'avouer l'ennemi, et finit par inviter tous les bons citoyens à assister aux séances , afin de s'occuper des choses sérieuses, et pour empêcher les malveillants de réaliser leurs pi*ojets.
Après ce discours, un membre se leva pour se justifier d'un reproche , et se permit de dire qu'il y avait des mtriii^ants même auprès d'Ysabeau ; mais le représentant , se sentant profondément blessé, répondit avec vanité : « Les pauvres « les » malheureux, les opprimés, sont les intrigants cpii m'entou- » rent; je n'en eormais pas d'autres. Les vrais intrigants me » fuient , parce que je les poursuis. « 11 finit par demander qu'on passât à Tordre du jour sur cette affaire. Le citoyen qu'il venait de réprimander s'y opposa ; il s'efforça de se justiiier lui-même; et ayant chaleureusement protesté de son dévoùment aux vrais principes, s'écria : « Si je ne suis pas » connu du représentant , j'offre de lui donner mon nom ; il
Livro VI. ^ prendra sur mou compte des informations; mais si je suis (.hjp. .>. ^ prouvé être un intrigant , qu'il me conduise à l'échafaud , im » j'y consens. «
Le i 5 brumaire an iU ( 5 novembre 1794 ), on reçut enlin de Paris la lettre suivante : « La justice nous est enfin rcn- » due, nos chei-s Concitoyens; nous vous envoyons, par \n\ » courrier extraordinaire, le décret de la Convention qui an- » nule les dispositions effirayantes de celui du 6 août 4793.
» Si nous n'avions qu'à consulter nos désirs, nous vous » laurions apporté nous-mômes. Qu'il serait doux de mêler n nos transports aux vôtres 1 Mais les fatigues de la route » précipitée que nous venons de faire, et des aflaires qui » téressent Bordeaux , ne nous permettent pas de partir de » quelques jours. Nous n'avons pas voulu retarder le momeot • » oii vous pourrez vous livrer aux charmes de la paix, de la ; » couliaace et aux mouvements de la joie la mieux .seu- | » tie....
» Vous qui n'avez acquis dans notre cité une espèce d'in-
» llucncc qu'à l'ombre de la terreur qu'inspirait aux âmes n honnêtes le décret du 6 août, et qui ne vous êtes souteoas » jusqu à présent que par les calomnies absurdes que vous ne » cessez de ré|*au(lre contre Bordeaux, votre règne est fini; la 9 voix puissante de la Convention, qui proclame aujourd hui . » notre amour constant pour la liberté , vous réduira au si- » lence et vous repoussera ilans la jwussière d'où jamais voui^ I
» n'auriez du sortir
» La postérité croira à peine qu'une poignée d'hommes, sans » principes, sans mœurs, ait impunément dominé une cité » immense. Que nous étions faibles de l'avoir souffert , sans ;
» oser seulement nous plaindre! Que chacun de nous
» paie à la patrie le tribut de ses lumières, de ses talents, de » sou comage, et bientôt la parole ne sera qu'à la vertu, et 9 les murmures de l'indignation accompagneront loi]\}Ours le }i crime. Ce sont là les leçons que nous donne l'expérience;
» profitons-en. Alors ils n'existeront plus ces reptiles malfai- Livre vi.
a sanUs qui ont fait à Bordeaux tie si prijinndes blessures. <**hap.3.
» Signé : Pierre Thomas, Louis BEirorrt iT9i
» Alary lils, Benoit, Jacques » Lafitte, Gkammokt. »
En eflët, Fadresse des Bordelais avait été accueillie avec
bienveillance, et lue au milieu des applaudissements de la GûQvenUon natioualo. Ou eu décréta Timpression, et la députation fîit admise aux honneurs de la séance. A peine étaitelle lue, que Pagaael la convertit en motion; (iarnier s'étendit beaucoup sur le patriotisme des Bordelais. Du Roy denianda qoe le nom de Gironde fût restitué au département. Tallien l'appuya aussi ; tout le monde était entré dans la voie des réparations ; c'était à qui serait le plus empressé à cicatriser nos plaies.
Mais Tallien, sur de faux renseignements, publia dans son Journal que les députés bordelais venaient à Paris pour dénoncer Ysabeau et demander Gamier, de Saintes; les députés s*en plaignirent à Ini-niéme ; il lenr en témoigna sa pmne et s'empressa de rectilier l'erreur.
Le décret du 6 août fut donc abrogé le 42 bnmiaire an IH. 2 NoTembre. Pierre Sers , ancien président du département , fut le seul excepté et privé du bénélice de la loi. Le courrier qui apporta cette nouveUe à Bordeaux fut accneilti avec joie et reçut l'accolade amicale du président de la Société, le 16 brumaire (5 novembre. Ysabeau, arrivant au moment, s'étendit beaucoup sur tout ce qa*il avait £ait, les exhorta à l'union, à la concorde la pins sincère, et lenr renouvela l'assurance de son attachement aux Bordelais. « Tous les éleijHMU> du bonheur sont ici, » dit-il : le patriotisme, le courage, les talents, la science, les » vertus, se trouvaient chez les habitants de cette ville. Puisse » une main plus habile en tirer un meilleur parti que je n'ai » fait; vous ne trouverez nulle part une âme plus ardeotc
)» poar votre bien-être, ni plus sinoto dans ses affeclkms;
)) lK)nheiir Tut toujours le but de toutes rues pensées ,
» de tous mes désirs el de toutes mes actions. J <ii pu taire » plusieurs fautes; mais, même en les faisant, jamais la » volonté (le bien faire ne m'a abandonné. » Le président se rendit 1 organe de la Société, et pria Vsabeau d*agréer la reconnaissance du peuple bordelais.
Ysabeau paraissait enchanté de la mesure prise et sanctionnée par la Convention. On savait qu'il l'avait appuyée; elle lui conquit l'estime et la reconnaissance des gens sages et modérés. Cependant, comme il s'en doutait bien, il restait encore dans les adiuinislralions diverses un feriiient de division, de haineuse opposition et de calomnie. Il résolut de les épurer, et s'entoura pour cela des lumières et des conseils d'un granil nombre de citoyens ie.s()e( tables. Des étrangers s'étaient ingérés dans presque toutes les places, au grand mécontentement des Bordelais, et sans aucune supériorité de mérite ou d'intelligence qui pût jusiilier cette blessante préférence. Pour acquérir de nouveaux droits à l'estime et à l'amour des Bordelais , Ysabeau , en vertu de ses pouvoirs discrétionnaires, changea toutes les administrations, choisit parmi les habitants de Bordeaux la plupart des fonctionnaires nouveaux, ayant égard à leur position , à leur instruction , à leurs antécédents, à leur probité politique bien con-i;Utk». Il était temps et il était juste que les Bordelais lissent enhn leurs propres affaires. Ysabeau le reconnut, et réalisa leur voeu à
cet égard le 10 brumaire un 1I( '6 noveinbie . Il pensul (]ue cet an ( le le rappellerait quelquefois aux souvenirs du peuple bordelais, et qu^ils y verraient une nouvelle preuve de ses sentiments à leur égard et de ses constants etîorts pour leur bonheur. Les nonvelles organisations furent approuvées par le peuple en général.
Bordeaux était trop sensible à la faveur dont la Convention nationale l'avait honoré, pour ne pas lui en témoigner sa vive
roconnaissancc el manifester sa juie. La luuuicipaiité cikla Livre vi.
irabord à l'élan de la population , et célébra , par une féte ^*
populaire , Tabro^^ation du désastreux décret du 6 août, qui 17.);
avait décime la population. On supprima un usage vexatoire
qu'on avait établi comme mesure de sûreté; c'était de prendre
un laisses fiasser, ou sorte de passeport, pour sortir de la ville;
>aus ces cartes civiques, on ne pouvait pas mi^me traverser la
rivière ou sortir des murs de Bordeaux sans être arrêté par
la police. Le 48 brumaire an II! (8 novembre 1794), on vota
îine adresse à la Convention, qui devait contenir l'expression
de la reconnaissance des Bordelais; elle était conçue ainsi :
« Législateurs, il est donc rapporté le décret terrible du jonmui h (i août 1703! Bordeaux, qu'on égara un inonicnt, mais qui du CluttMti»- )» ne respirera jamais que pour la liberté, pour le succès de ^^^^ » la révolution et l'indivisibilité de la république , peut donc )> enlin repi endre toute son énergie. Heureux jour du 12 bru- )♦ maire 1 par là, quinze mois de douleur et d'humiliation sont » eflacés! Grâces mille fois vous soient rendues, Législateurs, *» pour ce nouveau triomphe de la justice î Quelle jouissance 0 pour les administra leurs du district de Bordeaux, d'avoir a » vous exprimer leur vive reconnaissance , d'être en même » temps auprcîs de vous les interprètes et les gai ants des sen- » timents de leui s concitoyens.
» Naguère los tyrans mettaient, disaient-ils, la vertu et la » justice à Tordre da jour ; tandis que , par eux , le crime » couvrait de toutes ces horreurs la surface de la France. Les » hommes de bien, les véritables amis de la patrie , ne pou- » vaient se promettre de ne verser jamais leur sang que pour » elle, et lechafaud t lait élevé pour eux!
» Aujourd'hui, la justice , la vertu, ne sont plus de vains M noms : vous les mettez en pratique; que l'univers l'entende, » Bordeaux \v publie.
» Votre décret du 12 brumaire ajoute à votre gloire (ummie
il fait à la nêtro ; il enchaîne les mains des scélérats qui nous
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Livio VI. » ont si longtemps et si cruellement maltraités; qails bab- ^' » sent leur front audacieux, ou plutôt qu'ils aillent s'ensevelir
» daii^ les t ^oiits lionleux d'où on les vit sortir, ces hommes » vils, ces fripons ou monstres, qui, comme des oiseaux de » proie , s'étaient répandus sur notre territoire désolé, pour » épouvanter des citoyens nialheureux , s'abreuver de leur » sang et se gorger de leur or : leur règne n est plus. Vive k » république! vive la Convention n<Uiùnale! »
Le 14 novembre, le représentant Pinet , étant de passage à Bordeaux , se rendit au club , cl, du iiaut de la iribuDe. s'exprima ainsi : a Je me réjouis avec vous , Citoyens, du » décret qui , en vous rendant justice , a ôté des mains d« » fripouâ i ariue terrible dont ils se sont si cruellement serviN
)> Cette cité fut dans Terreur ; mais cette erreur n'était point » à elle; elle était à cette horde d'intrigants qui Téganiit. » Ce qui lui appartenait, c'était son patriotisme, c'était cetti' X» patience , ce zèle , ce dévoûment avec lesquels elle a sup- » porté la plus cruelle des calamités, la faim.... » Il s'éleodit ensuite beaucoup sur le modér autisme , se fit gloire d'élre Montagnard, et finit en disant : «t Bannissons les intrigaDts, » les fripons et les hommes immoraux; le vice n'acoompagm » jamais la liberté. Soyons vertueux, soyons grands, et nous )» serons victorieux. »
Quel pitoyable bavardage dans la boudie d'un Montagowl aussi intrigant, aussi Ti ijïon et aussi immoial que les objetede ses anathèmes !
CHAPITRE IV
Ysabcas rappelé et remplacé par Bordas. ~ Les Jacobins 8*agiteot. — Les bommes aies denandent ^ae les compilées de Laconbe soient ponis. — Les vols commis a Banicamt. — Les paroles de ragent national à ce sqjet. — Paasage d'vn dtoeonrs ét CanboD, rebitif an dlbipidations faites b Bordeaux. — Des accusations et des rterininations. — Bordas arrive b Bordeaux le U décembre. — U va au club. — Lttsccusations recommencent. — Discours de Marttgnac. — Diseours'de Bordas.
Quand la (Convention vit que la ville de Bordeaux étail Livre VI. devenue tranquille, elle nomma, le i\) brumaire an ill, le citoyen Bordas en remplacement d'Ysabeau. Le temps étail devenu plus calme, les esprits plus sou rais; l'opinion publique, dirigée avec beaucoup de prudence par Ysabeau, concoui l ait, avec d'autres circonstances, à rendre moins difficile la tâche du nonveaii représentant. Un antre péril vint préoccuper tous les esprits; c'était rappantion des pirates qui infestaient nos côtes, depuis La Rochelle jusqu'à Bayonne , paralysaient le commerce , interceptaient les petits bâtiments , ravageaient, par leui > inciirsions, les contrées voisines du golfe de Gascogne. Pour défendre nos côtes , il fallait des frégates et des bâtiments armés, et se cotiser pour en faire construire : plusieurs citoyens honora blcs et plusieurs communes envoyèrent à cet eifet des sommes considérables , et aucun sacrilice ne paraissait trop lourd pour défendre Tindépendance de la pairie [i)
(1' La riiimiiuiR' (le IJas^rns oiivoya, "a cet rffcl, le i9 nrivenibre ITOÎ, îa sonimo 1.^)17 liv. 15 sous, pour l'arnicnicnt de deux froptos; plus, douze pairos do draps el dix-sept chemises pour les frères (i'arnies. Les environs de Bordeaux avaient envoyé mille cinq reiit cinquante-une elieniises neuves , vinj;l-neuf vieilles , deux qiiintain rie charpie, qui furent reçus dans la séance du â8 brumaire an III (18 novembre 1791).
Livre VI. Dans la séaiuc du 10 IViiiiairc an III nuYcmbro), le OMi. i. p,.(^i(}^Qi annonça aux assistants que les députés envoyés de i7f)4 Paris en étaient de retour, et môme dans la salle. On témoigna ' lo désir de les entendre. L'un deux monta à la tribune, leur rendit compte de leur mission et de l'intérêt que la ConvealioD i prenait à Bordeaux; qu'à Paris, on était disposé à réaliser le vœu des Bordelais, en rendant au département le nom de Giroîule, et à faire tout ce qui serait possible pour améliorer la position des Bordelais et satisfaire cette population si longtemps tyrannisée; mais toutes les autres considérations oûfses en avant, toutes les discussions de la Société, s effaçaient devant le scandale qui résultait de l'examen des recettes et de l'enregistrement des dons volontaires faits j)ar des individus: c'étaient des vols, des detuni licments de fonds, des acle> (]•• friponnerie, qui soulevaient l'indignation publique et ne servirent (}ue trop de germe à des divisions intestines, les agents h'aeeusaient les uns les autres; la st'ance fut coasiiinv à de stériles, mais accablantes accusations, et à des récriminations acerbes.
Le rappel d'Ysabeau (M la nomination do Boîdas ne fironi qu'ouvrir de nouveau une vaste lice où les partie semblaieut s'empresser do descendre. Les ultra-démocrates, ces misérables , reste du parti terroriste , coniplaient sur Bordas p)ur soutenir leurs prétentions violentes, comme Garniei lavail fait. I^s républicains sages, les hommes modérés, étaieot entrés dans la vote d'une réaction lente et réparatrice ; ils de mandaient qu'on rcchercbat les tVipons, lcsdilapidaleuii>(Ieli« fortune publique, et qu'on leur infligeât une punition exemplaire; mais le cri général était celui qui voulait que les" juges qui siégeaient avec Lacombe fussent arrêtés et jogé? comme complices de tous les forfaits commis par la Gonuniâ' sion militaire. Parmentier, voyant tons les yeux bra(]ii)^s soî lui, répcHidit (pi'il déliait, non-seulement un seul cito\en, mai^ tous les Bordelais de lui reprocher avec preuves une seule
lâche, une seule faute en sa qualité de ju^c avec Lacombe. i-'^»'' ^ i-
il voia, dit-il, avec lui ; mais il ne prit pas part à ses odieuses *^
C00CQ98ÎOIIS. Od en vînt à des personnalités déplorables : on izn
dcnoiii^ii ( ortains indivulas ; on jeta plusieurs soupçons snr le
compte des autres , et Bordeaux se trouva livré de nouveau
i im esprit de vertige , de haine et d'animosîté incroyable.
Dis (Ions considérables avaient été faits; mais ces dons ne
lîguraient pas sur les registres publics. On savait d'où ils
avaient été envoyés; mais il n'en restait plus de trace, et les
voleurs se '^achaient ou avaient disparu î Dans la séance du
15 frumaue au lU (o décembre 1794), on tit la lecture d'une
lettre de GaiUneau, agent national, adressée à la municipalité
de Bordeaux ; ce fonctionnaire s'exprimait ainsi : « Citoyens,
» quoi ! lorsque la commune d(^ Bordeaux a fait les plus
» grands effiorfs pour soutenir la révolution; lorsque les dons
» qu'elle a faits se comptent par millions, le nom du départe*
» au Mit du Beo-d'Anibès est resté eu blanc sur l'étal déjmsé
» à la Commission des finances, pour constater les offrandes
» que les différents départements ont fait remettre sur l'autel
» de la patrie! A quoi |jeut-on attribuer t e silence? N avons-
» nous pas à craindre qu'il ne soit l'etfet de la perfidie et de
• l'infidélité? Uadministration a nommé deux commis-
» saires dans son sein, aliu de vôrilier chez le payeur-ijjén('M al » et à la Monnaie les sommes et objets dont le versement a » eu lieu, pour servir d'offrande sur l'autel de la Liberté; » jai élé chargé de vous prier de n»e fain» passer les noms ^ de tous les sociétaires qui , ayant reçu des dépôts ou fait » des recettes , ont négligé de faire épurer leurs comp- » tes.'
» Vous sentez comme moi qu'il serait essentiel de prendre » cette mesure dès aujourd'hui , afin que je puisse empêcher » l'expédition des passeports que pourraient réclamer les cou- » pabies.
1» Les dilapidateursde la fortune publique sont les ennemis
Livre VI. » tJc la patrie; il ne peut y avoir de paix pour eux, Lab
ciiap.4. ^ soûs-ûous pour les découvrir, etc. {704 » La voix publique accusait déjà les nommés Lemoel, Fou- )) tancs, Reyiuiutl, Casteran, Mitié fils et Bar?<u!. Les débats
^Cïir?/" * fureat très-vifs ; mais un cri accusateur se lit eulin enteo-
K« 76. » dre; et dooQunant le valu brait des partis, jeta dans la fouie CCS paroles : Coniinençons par les fripons les plus en évi- » dence; (icmandons d'abord pourquoi Bertrand, ootre o- » devant maire*, n*esl pas jugé? Manque-t-il de preuves? » Qu'on interroge les citoyens Martial et Nicolas , qui ont fourni 9 chacun un reçu de Bertrand , portant : l'un 60 et lautrc » 30 marcs d'argent qu'il n'avait pas portés dans ses comptes. » Je me résume, et je dis que le premier fripon que nous de- » vons dénoncer est Bertrand ! »
Cette voix courageuse et accusatrice était comme oo coup de fondre pour Bertrand et ses nombreux coni|)lices. On parlait fort et haut; mais Ujujours on revenait à ce hardi vuleur. qui , grâce à l'écharpe municipale , faisait avec impunité les vols les plus impudents et les plus abominables. On s*ellbrca de lalnier l'effervescence, mais inuiileiiieut : le même désordre se renouvela le lendemain avec une recrudesceucu étourdissante , quand , enfin , un citoyen demanda à lire ud passage d'un discours <le Camboii à la ('convention, au iioiudu Comité des finances, dans la séance du G frimaire. « Lai;eni n national, dit Cambon, Tagent national de Bordeaux, n'a fait » aucune réfMînse aux diverses lettres qui lui ont été écrites, » et, cependant , il est bteu certain que dans cette coiuiuune » il a été établi des taxes et des emprunts révolutaonnaires; » qu'on y a saisi des effets d'or et d'argent; qu'on y « élM » des échanges de numéraire contre des assignats; qu on y a » condamné des particuliers à des amendes très-fortes (RalUt » à 1,200,000 liv.; Peixotto, à 500,000 liv. M«rlio,â
(1) Il y a erreur ici : c'est PeixoUo qui fût condininé h 1,900,000 liv.; kt Mrs Raba , ^ 900,000 liv., qu^ilg ont pavées, comme il résulte de leurs recBs,
9 300,000 iiv., etc. , etc. , etc. ); qu*OD a fait coDtribuer les
> citoyens, en les menaçant de la prison s'ils ne se libéraient
> pas pî n îiiptement. 1794 » Il faut espérer qae le produit en sera connu, ainsi que la
« destination et l'emploi, et, pour lors, la nation apprendra
» que les ornements de toutes les églises de cette grande « eooàmane ont été mis à la disposition des comédiens. »
Un bruit sourd circula dans tous les coins de la salle; c'était de 1 indignation chez les uns, de l'incrédulité affectée chez les autres, et de Fétonnement chez tout le monde I On comprit enfin que jamais commune n'avait subi un traitement plus oppresseur ou des spoliations plus odieuses ! r'ap:ent national n avait rien reçu; il n'avait rien à écrire; il attendait toujours; il écrivait souvent aux communes pour avoir un état détaillé des offrandes, des amendes, des confiscations; mais il rencontrait toujours, de la part des municipalités, et surtout de celle de Bordeaux, des obstacles insurmontables. On recherchait la vérité; mais les coupables, engraissés anx dépens du public, étaient devenus honnêtes gensl Us atlectaient beaucoup de réserve, de délicatesse dans leurs procédés, parlaient souvent et bien de l'humanité, et donnaient à comprendre que leurs adversaires étaient des Hobespierristes qui voulaient encore troubler la paix publique, et peut-^tre faire répandre de nouveau le sang bordelais en remuant sans nécessité le passé.
On ne fut pas dupe de cette humanité larmoyante , et i)u apprit entin , après bien des recherches, que, pendant deux mois, la commission chargée de recevoir les dons ne dressait que de vagues procAs-verbaux , (jui ne conKMiaienl le pins souvent, ni la date des séances, ni les noms des présidents et des secrétaires. C'étaient des misérables qui volaient en plein jour, comme dans les ténèbres !
On réussit entin à faire une liste sur laquelle iiguraient les noms des sociétaires qui formaient le bureau de U Société à l'époque oU les riches offrandes s'y faisiiient; elle fut envoyée
Livre VI. ^ i agenl naltonal. Il répondit pour faire coDoailre les luesua's _ ' qa'il avait prises afin que les coupables n'échappassent pas à la 1794 jusliœ. Cette lettre produisit une grande rumen i- à Bordeaux. De grands reproches s élevèrent contre JuUien; Ob les repoussa dans une lettre; et rappelant ce qu'il avait fait à Bordeaux, il demanda avec instance que les Boidelais s'expliquassent sur la conduite qu'il avait tenue dans leur cité. Plusieurs membres prirent la défense de JuUien, essayèrent de prouver qu'au lieu d'être le complic43 de Lacombe, Jullien le regardait comme un scélérat dont la téte devait un jour tomber m réchafaud.
A cotte époque, Nyon, représentant du peuple, se trouvait a Bordeaux ; il avait été envoyé pour hâter les travaux du port et la construction des frégates.
Il se présenta au ciub le 23 frimaire an IH (13 ilécmbrc 1794), et, prenant congé des Bon le iais, il leur dit : u J <)j Tf rempli ma mission dans votre port, Citoyens « et j'emporte V avec moi la saJ;Lsfaetion de pouvoir dire que j'y ai vu qnan- » lilé de marnis ajjpliqués au service de la république, el » que j'y ai trouvé une société populaire, sans cesse occupée » à dénoncer et à poursuivre les dilapidateurs et les fripon»*. » J'ai écrit à la Qjaveiiliuii ; il iiio sera doux de |>t>uvoir \o\b » transmettre la réponse que j en recevrai. »
En réponse à cette bienveillante allocution, le pré^âem lui dit : Que les représinitanls animes, comme lui, du dèir de faire le bien, trouveront toujours à Bordeaux des wpblicains pour les imiter et les seconder. On venait de faire une adresse à la Convention , concernant les dons di^1pi(lt*^, que la Société n'avait , par conséquent , pas reçus diuis si caisse. Nyon, pour éviter la dépense d*un courrier extraordinaire , se chargea de la faire parvenir à son adresse.
On simtait le besoin de mettre fm à ces honteuses accusaiions : des dénonciateurs s'élevaient, des soupçons planaient sur les individus les moins suspects, et la Société des Jaco-
bins, 8Upprîi]iée à Paris, ressuscitait à Bordeaux, et ravivait, l'ïv"' vi. pcudaiil tout l'iiiver, les liaines, les accusations, les désordres de nos mauvais jours! Le kodeuiain (14 décembre), |^ Bordas arriva à deux beiires de raprès**midi , et ie même jour, plus tard, on apprit l'arrivée de Garreau. Le lendemain, ik>ixias se rendit au elub : ie président lui adressa uu discours, ou il dit qu'on l'attendait avec impatience; que les Bordelais poui'suivaient avec ardeur les fripons qui s'étaient uppi oprics ou qui avaient dilapidé les offrandes des {>airiotes, et rinvita à assister souvent a leur patriotique réunion, s'il voulait étudier et bien connaître Tesprit public de cette grande cité. Bordas répliqua que le bonheur du peuple était Tobjet de sies désirs; il lit l'éloge des Bordelais, et les prévint qa'il agirait toujours avec dévoàment pour leurs intérêts, mais avec prudence et avec une juste sévérité contre les fripons et les ennemis de la république. « Sans doute, dit-il, » je serai calomnié; sans doute, les vrais républicains le se- » ronl aussi; mais qu'iiiii)orte? Le vil insecte qui s'attache • à la quille du vaisseau l'empèclie-t-il de voguer sur la N surface des mers? Réunissons-nous donc. Citoyens, pour » écraser les fripons et pour ne leur laisser que leur vain dés- » espoir; c'est eu les frappant de concert que nous leur pop-
» ferons des coups assurés Qu'on ne dise plus qu'il répu-
1» gne à l'humanité d'être délateur; ce serait abuser du mot; » on doit être le délateur des scélérats qui trahissent la pa- » trie. La république esl la sauvegarde de tous les citoyens; » ils sont les sentinelles de leurs propres droits ; ainsi , dissH 9 nuiler eu cette occasion serait un crime, etc. , etc. »
Garreau occupa la tribune après Bordas. Dans un discours énergique, il remercia les Bordelais de ta confiance qu'on liNatt eue en lui, et déclara quil sclïorcerait toujours de la jasli&er. 11 s'étendit beaucoup sur leur patriotisme, fit un ta« bleau affreux, mais malheureusement trop xtbî, des pillai^es, des assassinats, des crimes de toutes sortes auxquels se sont
Livre VI. livres les houHiies de âaog qui ont oppressé les Bordelais, et chap. 4. terminaiit : « Que tous les eomplioes de Laoombe
179^ » ne sont pas panîs I Les complices de Laoombe tyolettr ont » reçu la peine due à leurs crimes; mais les complices de » Laoombe juge prëvaricatenr, de Lacombe juge assasBin, » de Incombe juge oonspirateor, jouissent de Timpunité et » de la liberté , et je sais que ce ne fut ni par ignorance ni
» par erreur qu'ils ont péché Évitez les deux écœils, le
» robetpierrtsmê et le modérantime , etc., etc. »
Ce langage sévère et équivoque n'inspirait pas de confiance et ne rassurait pas les esprits; on ne savait que foire. Comment se tenir dans un juste milieu entre ces deux extrâmesf (Comment satisfaire aux exigences de ces représentants qoi, dans la constante tlucluatioa des partis et les modifications de la politique gouvernementale, s'exprimaient de manière â laisser tout le monde dans une déplorable incertitude? Les hommes sages se retiraient de la lutte, pour ne pas se cûmpromettre; les Jacobins, maîtres de la place, agissaient eo vainqueurs, et , pendant tont cet hiver, la Terreur semblail renaître dans notre malheureuse ville.
Cependant, les corps constitués prenaient la couleur des représentants et parlaient comme lui : les trois quarts èé m misérables étaient des Jacobins qui favorisaient les agents dn mal en secrel; mais hypocrites par intérêt , leur langage était identique avec celui de Bordas, comme nous allons le voir par l adresse du Comité révolutionnaire de surveillante de Bordeaux, en date du 27 frimaire an 111 (17 décembre 1794): « Qtoyens, sous le règne de Tarbitraire et de la Terrear, » un système de sang et de proscription, propagé par les » scélérats, étouffieiit la voix des bons citoyens. Aujourd'hui, » ce système n'existe plus : la vérité , trop îongterops eom- » primée, se fait entendre , et les dilapidatenrs , les conçus- « sionnaires et les b*ipons doivent eniin recevoir la juste pu- » nitioo de leurs crûmes. Comité de surveillance, sévère
» observateur de ses devoirs, et de concert avec les vrais pa- i-«vre vi.
B trioleSf en veiilaot aux ioléréts précieux de la répablique,
» fera une guerre ouverte à oeux qui oui été ses plus cruels 1704
» ennemis.
» Les aristecrates, les terroristes, dont Taffreux système » a, pendant quinze mois, plongé la France dans on deuil
» universel, les intrigants, les factieux, les dilapidateurs , » surtout des fortunes publiques et partioulîères, les vocifc- » rateurs du patriotisme et de la vertu , sentiments qui n'ont )» jamais siégé dans leur cœur, voilà vos ennemis, voilà ceux » sur qui nous appelons toute votre vigilauce, et ceux que » nous vous promettons de poursuivre rigoureusement.
n Nous aurons toujours sous les yeux la justice et rhuma- » nité, principes sacrés, sentimeuti» immuables que la Con- 1» vention a fixés irrévocablement à l'ordre du jour, et qui, ï> gravés dans nos cœurs, nous feront toujours protéger Tin- » Docence et rechercher le crime jusque dans ses derniers re- » tmnchements.
» Si la valeur républicaine a su bannir du sol de la liberté, » et 1 epousscr au delà même de leurs repaires les ennemis » du dehors..., pourquoi les bons citoyens pourraient-ils être » subjugués par la terreur? Pourquoi leur union constante et » leur énergie invincible n'auraient-i^lles pas les mêmes suc^ » ces contre les ennemis de l'intérieur ?
9 Citoyens, plus de ménagemenls qui ne tendraient qu'à
» assurer I iin|)uiiité des mallaiteurs Ces ménaeemenls se-
» raient dangereux; ils seraient même un crime de lèse- » nation.
•» I-es renseignements que nous attendons de vous seuls » peuvent nous aider à remplir les vues bienfaisantes de la » Convention, et voire zèle à dénoncer les vrais coupables » nous procurera les moyens de donner à la jnstire nationale 11 et à nos devoirs toute la latitude qui nous est im|)Osée par » nos fonctions.
Livit; VI. » Alors, les scélérats désignés à l opinion publique, et coiichap. 4. ^ Yaincns de leurs crimes , seront livrés à la juste rigueur des j » lois ; alors , les vrais citoyens joitirout des bienfaits de la ré- » Yolutiun la plus heureuse.
» Tels soQl nos sentiments et nos obligations : nous jurons » d'y satisfaire, et vous savez que les républicains ne foot » point (le vains serments.
» Guerre, — guerre éternelle à tous les scélérats; paixei » protection aux vrais patriotes.
» Vive la république! vive la Convention nationale! » SuivcQt les sigoaturcs des membres du Comité de sur- » veillance :
» La Barde » président ; SABRiEH , Ca ^ r k r a \ . Lahbebt, » Ddtbil jeune, Troupenat jeune, Pinbt, RBCSACtt; » et François Reinb , seerétaire. »
(^e miîierable favlum , où l'hypocrisie le dispute à ime ridicule forfanterie , ne démontrait qu'une cbose : c'est que ces bommes savaient s'arranger de toutes les circonstances et prendre tous les tons. La Convention s était adoucie, lesfeprésentants étaient devenus justes, probes, bumains; ils ne volaient plus, ils disaient poursuivre les voleurs; ils ne guillotinaient plus, lU avaient horreur du sang humain, que letrcp ( clèbre JuUien disait être le lait des vieillards républicains! C'étaient d'honnêtes gens, et toujours sans tache 1 Nos Jacobins l>ordelais s'étaient tail^s à leurs manières et avaient bien appris à cacher sous des paroles douces des pensées criminelles ; ils entretenaient en secret le feu sacré du terronsœ!
Bordas profita de cette impression générale pour ppoaveri la CouveaLiou quil était sou homme; il lit anéler Cogorus. Cbaussade^ Fontanes ci quelques aulres misérables dont nous avons déjà parlé ; maii^ ils avaient trop de complices dans les tribunaux et dans toutes les administralioiis |x>iir ({ue la loi pùt les atteindre d'une manière suffisamment expia-
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ioire. Oa se oonteata do quelques semâmes de prison pour Mvrovi. les* principaux, et, quant aax autres, on décida gravement qu'y Allait les abandonner à la honte et à leurs remords !
Les accusations couluiuaieul toujours et amenaient les plus violentes récriminations; enfin, c*était snr un nommé Charles que pesaient les plus fortes charges. Il avait enlevé de chez Saige, du consentement de Beitrand , maire , une iotiuité de choses précieuses. Le maire recevait chez lui des cassettes et des coffres remplis d*argenterie, sans reçus, sans Inventaire; il s'en trouvait dépositaire, etoniin maître. On allégua, pour la défense de Charles, des ordres écrits qu'Ysabeau lui avait donnés. Enfin, les choses étaient tellement embrouillées, dans un tel état de confusion, que, ne pouvant pas faire pénétrer un rayon de lumière dans ce chaos, on pria, par une délibération formelle, le citoyen Bordas de nommer une conuuission ad hoc , chargée de pro\ ociuei* tous les renseignements possibles sur ces déplorables dilapidations.
La Commission des Sept fnt nommée ; c'était nn nouveau clianip ouvert aux accusateurs, sonviMit [)his coupables que les accusés. Le temps s'écoulait cependant en vaines déclamations, sans aucun résultat satisfaisant; mais enfin , le citoyen Marlif^nac iMitn^prit, le 0 nivose an III (?ry décembre 1794), d'amener la question sur son véritable terrain, et leur dit qu*avec une identité de sentiments, on s'égarait en adoptant des moyens divergents pour atteindre le même but. « Lamarque, ajouto-t-il, ne vous a pas dit : Dénonçons n tous les hommes qni ont poursuivi les patriotes; mais il » vous a dit : Bordeaux a été accusé d'avoir voulu se S(îparer » de la république, de méconnaître la représenta lion uatio- Tn nale, et ces calomnies ont attiré sur lui les plus grands » malheurs : peignons ce que nous avons vu , ce que nous » avons souûert; l'hisioire particulière de Bordeaux fournii*a » une page intéressante à l'histoire générale de la France dans n ce temps malheureux. Voilà quelle est la motion de La-
Livre VI. » uaaique, et je trouve, moi, qu'elle n'est pas li un jeuûc ^' » homme, mais qu'elle est digae d'un homme d'âge ei d'ex- 1794 » périenoe. En effet, c'est par notre propre histoire que wm » préserverons nos enfants de nos malheurs , et je r^reiU' » que tous mes oonciloyens ne connaissent pas assez le laUn » pour utiliser la lecture de Tacite. Oui , Suétone et Tacite » nous ont appris 1 liorreur que les hommes libres doiveul 1» éprouver pour ces dominateurs, en nous peignant les mal- I» heurs dont ils ont accablé leur patrie. Toffre, à qui vendra. » de relire avec lui Tacite, et je lui ici ai voir que ce qui sesi n passé sous Tibère et Néron a été répété précisément de ao6 » jour8« Les actions le? plus simples étaient représentées » comme des délits; l'opinion, etjusqu a la pensée, étaient de^ » crimes; les talents et le mérite, Tamour de la liberté et de n la vertu £aisaient-il distinguer quelques citoyens, ou hieD se » permettaient-ils la moindre plainte sur l'avilissante oppres- » sien sous laquelle ils gémissaient; eh bien ! des délateurs à » gages alhiient les dénoncer à l'empereur; des listes de pro- » scriptions annonçaient ceux qui devaient cesser de vivre, et » leurs biens étaient confisqués! C'est en conservant de seuj- » blables faits qu'on utilise l'expérience des siècles.
» Écrivons donc ce que nous avons éprouvé : tout nous en » fait un devoir sacré. Bordeaux a-l-il jamais voulu se livrer » aux Anglais?.... Vous frémissez d'indignation. £h bienl oo » vous a accusé de cette infiimte dans les papiers publics et » jusque dans la Convention nationale ! Et sur qui vous re- » poserez-vous du soin de réparer une telle ignominie ? Sur » les monstres qui voulaient voos l'attribuer! Serait-ce sur là w postérité? Kilo ne les connailra pasconnne vous. Non, c'est » au momcMiit où vous voyez manœuvrer les voleurs, c'est » dans les temps que les événements sont encore chauds, qu'il » nous faut les décrire; si vous attendez, les mouvemeiits » vous échapperont , et tous les ûls seront brisés.
» Je n'ai pas la prétention de me survivre; mais je veas
» que mon expérience serve à mes enfanta ; je vouademande Um vi.
» que tous les faiU (|ui tiennent à la révoliitiuti soient recueil- ^^P»'*-
» lis depuis 1789, pour l'hanneur de mes compatriotes et
B ponr Texemple de leurs descendants; je veux que, lors-
» qu'on parlera de 1793, la seconde année de la republi(jiie,
9 on dise à Bordeaux qu au noiu de cette même repubiiqua,
» on a volé, vexé, immolé ses pluacheraamk; oui, je veux
» qu'on y lise qu'un Lacombe, que Martignac, olïicier mu-
j» nicipal, avait fait mettre en prison pour cause d'escroqué-
» rie , disposait despotiquement de la fortune et de la vie des
» citoyens, et faisait tomber leurs têtes en disant un seul mot;
» oui, je veux qu ou y lise qu'un Jkrsac, à qui l'ou disait :
1 Tu as un bel habU neuf, répondit : La tête de Saige paifera
n cela demainîtt Citoyens, soyez sârs que ceux qui vons ont
» persécutes redoutent cette résoluiton. Ëxccuton&-la donc
» pour leur supplice, et que leurs noms soient traînés par
» vous sur réchafaud de rhistoîrel »
Après quelques muts d'approbation de la part de Lamarque, la Société délibéra qu'il serait fait un historique de tout ce qui s'était passé depuis la révolution. Nous n*en avons rien trouvé, à notre grand regret; c'eût été un document bien curieux; mais, comme beaucoup d'autres propositions utiles, il est possible que cette mesure ait été neutralisée par Ta^ dresse des Jacobins.
Après ce courageux discours, qui reflète tant d'honneur sur la mémoire de Martignac, Bordas, qui se trouvait à la séance, se montra effrayé à la vue de toutes les horreurs dont on venait d'étaler le hideux tableau; il monta à la tribune sous ces douloureuses impressions, et s'exprima ain^si :
» Les maux de l'État ne vous sont que trop connus; le dif- 1» licîle , en ce moment , n*est pas de les dévoiler, mais d'en
» tarir à jamais la source. Votre commune est une de celles » que les conspirateurs ont opprimées avec le plus d achar- *
l'ivre VI. » nement, et Je conviens que leur barbarie vous devait celte » préférence.
» Los tyrans ne fondent leur domination que sur les ruines » des hommes libres, dont ils redoutent la fierté. Plus on ré— » fléchit à la cause de vos longs revers , plus on redouble » d'estime poui- vous et i]o liaine pour vos persécuteurs; mais » des sentiments si doux et si douloureux à la fois ne salis-* » font point aux mânes piaintifs de vos frères. Sans doute , » après la chute des dictateurs, il fallait liàter par tous les » moyens la régénération de Tesprit public : la pohUque el la » pradence nous ordonnèrent alors de suspendre nos légitimes » ressentiments. En effet, comment agir au nom de la justice, » loi'sque les droits ëtuicnt méconnus? Commenl frapper au » nom du peuple, avant qu'il eût sondé lut-méme la profitmn déur de ses plaies? Depuis cette nuit mémorable oh le 9 poignard des tribnns fut tourné contre leur sein, ju:»quau » jour où le bourreau des Nantais a reçu Fexécrable prix de » ses foreurs , nos tribunaux , incertains en apparence , ont » donc été frappés d'une salutaire inaction.
» Qu'est-il arrivé cependant? Vos ennemis ont osé dire, avec » une adroite perfidie, qu'il n^existait plus en France de cou- » pablcs; d'autres ont assuré, avec une ridicul»' audace, que » le gouvernement était trop faible pour les punir.
» Les événements répondront assez à ces conjectures ; ils » y répondront eu ne laissant aux scélérats que la honte , le » désespoir et la certitude du châtiment. Quelques-uns ont » déjà péri dans ces murs, que leur aspect remplissait naguère » d'épouvante.
» Celui qui d'un mol Iraiua ses victimes à l'échafaud , qui » fit couler sous vos yeux le sang le plus pur, qui couvrit vos » places publiques de têtes livides et de cadavres mutilés , a )) perdu la vie aux acclamations d un peuple vengé trop tanl. V Ses complices n'échapperont pas aux peines qn*ils ont nié- • » rilées.
» Oo jugerait mal de mes sentimeoU, si ïon me prêtait i'af- > •^ •'«^ » freux dessein de jeter un voile sur leurs forfaits. Je ne le
» dissimule pas, quelle que soit l'horrcui i]u ils m inspirent, je » n'hésiterais pas à les pardonuersi j'étais mailre de leur des- » tin ; mais ce o'est point moi qulls ont poursuivi, c'est vous » qu'ils ont abreuvés de larmes et accablés de tous les fleau\ I > Pendant que les remords commeucent leur juste supplice, » continuez à remplir les tâches que votre patriotisme s*est » imposé.
)» Je duu) vous le dire avec Iraucliisc, si vous m'en aviez B prévenu, nos premiers coups auraient retenti dans cette m enceinte. Je savais que des hommes perdus dans Topinion » publique siégeaient encore à vos côtés et vous souillaient de » leur présence. En les soumettant à la censure, en les » vouant à votre mépris et en effaçant leurs noms d*nne liste » qu lis déshonoraient, vous avez pénétré mes vues, vous » avez accompli ma première résolution. Cet aveu vous ser- » vira de réponse à ceux dont les disgrâces trop méritées » provoquent aujt)uiti'liui les clameurs; rei;aido/~le aussi » comme un hommage dû à vos travaux et qu'il m'est bien » doux de vous rendre.
» Les liuiimies de mauvaise foi, ceux encore qui n'ont pas 9 réûéchi sur les associations civiles, vous amuseront peut- » être d'entreprises illégales ; ils vous diront que vos concî- « toyens ne sont pas dans votre dépendance ; qu'en scrutant » leur conduite, eu la marquant du sceau de la réprobation, » vous vous érigez en usurpateurs de leurs droits.
» Ces plaintes seraient peu fondées ; vos regards, jusqu'à )» ce jour, ne s' étant portés que sur vous-mêmes , c'est dans » votre sein que vous avez trouvé des perfides; c*est là que » votre courage les a démasqués; en vous armant contre eux » de rigueur, vous avez fait ce que la raison , i équité, les » principes vous ordonnaient.
• Gardez-vous de céder à quelques sophi»nes politiques ;
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Livre M. » persévérez plutôt dans vos louables intentioos. Que votre ^^''L ' » société soumette chacun de ses membres à Texamen le plus
» rigoureux; bannissez iom de vous ces hyf)Ociiles, palrioies » par métier, révolutionnaires par calcul , qui n'opprimèrent I» les personnes que pour s approprier leurs biens.
» Jurez surtout guerre, tjiierre éternelle aux assassins de » l'humanité, et si, par une suite de vos malheurs, quelques- » uns de ces êtres dégouttants encore du sang qu'ils ont ré- » pandu, Iroiivaienl un asilo en ces lieux, <|iic vos rochorrlu»s » les découvrent ; qu'ils soient arrachés sans ménagcmeot à » leur tardive obscurité; chargés de malédictions et d'oppro- )) bre , qu'ils aillent habiter les bois avec les tigres leurs ri- » vaux.
i> Citoyens, n'oubliez pas qu'une grande commune vous
» considère ; qu'elle attend de vous des leçons ; que vous loi a devez dos exemples. \ uus ne repoudrez à son espoir, \ ous » n'exercerez sur elle une sage influence, que lorsque cha- » cun de vous pourra se dire dans la sincérité de sa cons- » cience : <( Depuis cinq ans, mes vœux et mes soins ont eu » pour but le triomphe de la liberté ; tous les ennemis de la » pairie ont été les miens; mais j'ai su ren)})Iir mes devoirs » sans outrager la nature; je ne connais pas le remords;
» Pour moi , qui n'apporte au milieu de vous que le désir » de vous être utile, vous me trouverez toujours prôt à vous » seconder; je n'écouterai pas les préventions, je ne servirai » pas les ressentiments ; mais je ne négligerai rien pour ré- » tablir le règne des lois. La route que je dois suivre n'est » pas douteuse ; c est la Convention nationale elle-même qui l'a » tracée ; elle fait punir les coupables ; elle rend la confiance » aux patriotes vertueux. Je ne suis que le dépositaire, Texé- « culeur de ses intenlions, et ma position est d'autant plus » douce, qu'en me conformant à sa volonté, je crois n'obéir y» qu'aux vœux de mon cœur. »
CHAPITRE V
Puissance du Cliih lUitiunal, — Son opposition moins patente, nmis constante. - La Commissiou des s<'pt. — Piocès des pillaids cl des tt'i roristt's. — On appelle les accusateurs et les témoins. — Tristes révélations! — Adresse a la Couvent idn. - Discours do nortlus au club. — Son arrêté en faveur des prisonniers. — Adresse du Club a la Convention nationale, à l'occasion de la brochure de Lacroix.— Dépr«:cialiuu de la valeur primitive des assignats , etc. , etc. , etc.
Ce discours fut écoulé «nvec une altcniiuu l)ien soutenue et Livre vi. applaudi avec ealhousiasme. Bordas était eulre dans la voie j^i, de la réaction et de la résistance : la pente était rapide et une opposition formidable à craindre. Les jacobins étaient encore très-nombreux à Bordeaux, et par suite du renouvellement des administrations « ils avaient réussi à se glisser dans plusieurs postes importants. Le clnb national, Tune des pins anciennes sociétés do Bordeaux, était en grande |>artie composé d'enx ou de leurs amis; c'était le grand centre oii aboutissaient toutes les affaires, où se traitaient les grandes questions politiques , oîi les orateurs s'abandonnaient aux plus fougueuses inspirations de leur sEèle. Les proconsuls euxmêmes s*y rendaient fréquemment, et la tribune bordelaise, pendant tout le règne de la Montagne , ne le cédait en rien à celle des jacobins de Paris. Les séances étaient publiques dans la salle du Lycée, fossés de Tlntendance, ses réunions presque quotidiennes; en un mot, c'était là que s'étaient réfu£:iés toute la vie politique, toute la sève sociale, tous les talents de Bordeaux.
L'approbation donnée dans nn pareil lieu au discours réactionnaire de Bordas déplut beaucoup aux jacobins ; ils se pi é-
parèrent à parer le coup et à opposer une vigoureuse résistance à ce qu'ils qualifiaient du nom d'oppression , mm qui n'était eu réalité qu'un acle de justice. Tout semblait présager de nouveaux malheurs à Bordeaux : l'hiver commençait d'une manière très-rude; le froid était très-vif et la Garonne glacée et non navigable un mois durant; les comestibles étaient rares et leur prix fixé par un tarif qu'on appelait le maximum. Dans ce temps, on cessa aussi de donner gratis la représentation qu'oïl avait élablic pour le peuple, tous les décadis; J'affiche portait, en gros caractère : De par et pour le Peuple; comme la Marseillaise sentait trop le jacobinisme et le sang, on lui substitua le chant dit : Le Réveil du Peuple. A B ideaux, on faisait mieux, on déclamait pendant quelques mois, à la place de ces poésies révolutionnaires, une pièce de vers anli-terrorislc , intitulée : le Cri de mon Cœtir, qu'un tievnii à la plume facile et gracieuse de Desgranges- Bonnet, avocat à Bordeaux.
Tout cela indiquait la tendance des esprits et une marche lente et progressive vers un ordre de choses meilleur. On hésitait cependant encore : depuis quinze jours, la question à Tordre du" jour était la recherche des voleurs et des dilapidateurs; on avait nommé une commission ad hoc, mais elle ne s'assemblait pas ; elle avait tous les éléments d'une procédure régulière et consciencieuse, et elle ne faisait rien ; on aurait vraiment dit qu'elle craignait de trouver des coupables !
Dans cet intervalle , Feilixe , secrétaire général du président du département, se démit provisoirement de ses fonctions, jusqu a ce qu'il eut obtenu justice contre ses caluaioia tenrs. Charles, l'un des principaux accusés, était alors à Paris; on essaya d'examiner les charges alléguées contre lui. Malgré les démarches de ses aims, qu il faisait agir, il paraissait certain qu'il avait fait porter à la mairie des caisses remplies d'argenterie, de vases sacrés, d'ornements d'église et de mille objets précieux, La fille du concierge de la maison commune,
Marie Croîset , avait vu entrer des portefaix, avec dés bayards
pleins (1 argCQterie , de calices, d'objets d'ei;lise, de vaisselle — plate « de meubles précieux. Elle déclara que Charles venait le soir en voitare, chez Bertrand^ maire, et s'en allait, sa voiture (bargéo de paquets. Un autre jour, elle aperçut un individu qui faisait fondre des objets d'argent, uu tapissier qui défaisait le riche dais de Saint-^Dominique et une femme qui dégalonnait des ornements sacerdotaux.
Le 9 nivôse an 3 (29 décembre 4794), Guillaume Lauou déclara avoir, par ordre de Bertrand, maire, fait porter à la maison commune, des meubles précieux, des caisses de vin, des pains de sucre ; il avait fait porter chez Charles deux caisses de vin, et le citoyen Figuère, commissaire, y fit prendre des pots de fleurs pour les transporter chez lui, à Saint- Seurin.
Le nommé Loustaleau déposa que , plusieurs jours après l'apposition des scellés chez Saigo, Bertrand et Charles vinrent avec des commissaires pour inventorier. Charles lit avancer une voiture de place qu'on remplit de caisses. Les quatre joars suivants, on fit aussi sortir de Thôtel Saige, des menbles, du vin, des tableaux : ou voyait, plus tard, sur la cheminée, chez Charles, une téte de marbre qu'il en avait retirée.
On fit paraître les quatre portefaix : ils déclarèrent avoir j)orté chez Bertrand, le maire, et chez Charles les objets déjà mentionnés par Lanon.
Chantin , homme d'aflaires de Saige , déposa que Bertrand et Charles avaient enlevé des flaiu beaux à girandoles et autres, qu'on mit dans uue voiture où Charles alla se placei*. « fy avais déjà porté moi-môme, par ordre, dit Chantin, nne caiase de iOO et quelques livres de bougie. Le maire et (Charles revinrent; ils s'enfermèrent seuls dans un cabinet ; en sortant, ils ont fait venir un fiacre qu'ils chargèrent d'effets. Une antre fois, le maire Bertrand lit enlever des caisses de vin , des liqueun» , une grande quantité de sucre. Charles emporta un
Livre vi. babît vert et an maDteau blea, en disant qu'ils étaient destinés
— a uii bon sans-culoUc ! J'ai envoyé chez le maire, des assiettes,
des cristaux, des vases en porcelaine, etc. , etc. il m'avait demandé les easseroUes; je lui ai dit qu elles étaient en mauvais état; alors, dit-il, je n'en veux pas, j'en prendrai ailleurs!! »
Kcdon déposa que (Charles et Ândroo se (ransportèreat un jour chez le citoyen Biderain , rue Porte-Dijeaux « maison de Veyssière, vitrier, et loi firent donner une bourse de U3oa 1 47 louis d or, et de l'argent monnayé dont il ignore la quantité. Charles ne voulut ni en dresser procès- verbal, ni en donner un reçu !
Eugène Uuss, chargé par le district d'aller lever les scellés chez Saîge, trouva les effets dans un grand désordre : il savait que le buste en marbre de Cicéron avait été porté chez Charles avant l'opération , et il eu parla dans son procès-verbal , en ajoutant que les bustes de Comélie et de Cicéron avaient é\à enlevés en sa présence par Blanchard, artiste du Grand- TlieAtre ; il ignorait ce qu'était devenu le buste de Cornélie.
Peaicaud , l'un des gardes-scellés, remit une note des effets qu'il avait vu enlever : c'étaient des meubles, des elfels précieux, des sacs de monnaie, des pièces d'étoires, telles que coutils, basin piqué, ras de castor et damas, de l'argenterie, du sucre, un grand nombre de caisses de vin et de liqueurs, des tableaux , des bustes et figures en marbre , etc.
Bouquet, qui avait intenté ces charges à Bertrand, s'étendît sur ce déplorable gaspillage de la fortune publique, et il ajouta qu'étant à Paris, Ysabeau lui avait dit que Bertrand, exmaire, ne pouvait être jugé, parce que j'avais emporte vingtsept pièces relatives à cette affaire. Ce n'était pas les pièces qui manquaient; mais voici, sans doute, ce qui aura retenu les juges : c'est une copie, collationnée par Garnier, deSainte^, d'un arrêté pris par les républicains Tallien et Ysabeau, le H frimaire an 2 (2 décembre 4793 ) , par lequel « le maire, les » autorités constituées et les autres dépositaires de l'aulorilo
» sont autorisés à remettre au]L direciears des théâtres « at- i>>vi c vi. » tendn lear partriotisme, en leur en faisant don, tous les » ornements d'église, etc., elc. »
Il termina en demandant qu'on nommât des commissaires pour faire une analyse des dépositions qu'on pût adresser à ta Convention nationale, afin ({u'ellc ordonnât des mesures pour satisfaire aux exigences de ia justice et de la vindicte nationale.
Cette proposition parut juste; elle fut applaudie et adoptée. Les commissaires furent nommés, et ce ne furent pas seule-* ment les vols commis à Thôtel Saige et cbezd*autres condamnés*
qu ou recherchait, et qui cr iaionl vengeance; on voulait savoir aussi ce qu'on avait fait des deux millions accordés à Bordeaux par le Gouvernement. Le comité des subsistances répondit qu'ils avai(Mit été absorbés par l'indemnité accordée aux boulangers qui avaient fourni le pain à trois sous la livre; ce dernier incident n*eut pas de suite.
L'horreur qu'inspiraient les (uiiiplices directs de Lacumbe était immense ; le dégoût qu'on avait conçu en même temps pour de mis<érab1es voleurs, déguisés sous le nom de républicaiiis ardents pour mieux fan e leurs adbircs, était tel qu'on ne pouvait plus comprimer son indignation ni dissimuler ses impressions. On proposa de rédiger une déclaration sur le même sujet; il y avdii t1(^s opposants, mais ils se turent et coosentiient à la réduction de celte énergique adresse , d'où nous extrayons les passages suivants :
« Bordeaux , longtemps calomnié par la haine , persécuté » par l'intrigue, assassiné par ia violence et la fureur; Bor- » deaux, libre enfin , après avoir béni la justice de la Gon- » vcntion nationale , devait un premier cri d'exécration po- » blique aux auteurs volontaires de tant de maux. Nos (gvs m étaient brisés, mais nous en porterons longtemps les em- » preinies douloureuses, et nos premiers regards ont dû se » tourner sur ceux qui semblaient avoir pris plaisir à les
MvK vu » forger. Alors cbacun a dft mêler sa voix à Texplosioii de
_ * » l'indignation générale; chacun a dû se hâter de dire : Voilà » un des oppresseurs des patriotes, voilà aa de ces despotes » sanguinaires, voilà un de ces pillards que réclame la ven- » geance des lois ! î !
» Le représentant dut provoquer lui-même cet essor de » Topinion publique, nous dirons mieux, delà Vertu publique, » qui fut trop longtemps comprimée ; ii a lui-même ouvert la » route oh le patriotisme et la probité devront poursuivre les t II y pocrites politiques et les dilapidateurs; mais s'il s*y troove » quelques écueils, il faut savoir les éviter
» Évitons de fournir même un prétexte à la calomnie , et » lorsque nous réunissons nos efforts contre les bommes cii- » niinels qui ont désolé notre cité , il ne faut pas qu'on puisse » dire qu'au lieu de songer au bien public, nous écoutons oos » passions particulières; qu'au lieu de présenter les vrais cou- » pabUs à la justice nationale, nous ne pensons qna vi nuir
» nos propres injures Vous ne pouvez pas seuls découvrir
» tous les anneaux de la cbatne des crimes commis dans cette » commune. Enrourai^cz les ciloycns vertueux, mais timides, » à dénoncer les vols et les atrocités dont ils furent les vicli- » mes ou les témoins; contractez l'engagement solennel de » défendre, par tous les moyens qu autorisent les loi?, ceux » que de Justes dépositions exposeraient à des haines puiân santés, et lorsque chacun de vous abjure tout ressentîmeDt » personnel, toute récriniinalion particulière, redoublez de » zèle et d'activité jusqu'à ce que I humaniLé outragée, la li- )» berté profanée, la révolution avilie, aient trouvé lenrs vie* » tinies parmi les vrais coupables, etc. , etc. , etc. »
Ou s'engagea dune au club natiuuai , eu même temps quoo y jurait guerre aux fripons, aux hommes de sang, auxhoniiDes immoraux , à adopter la ferme résolution d'abjurer tout ressentiment personnel et à ne poursuivre que les délits vi im les erreurs; à exécuter scrupuleusement les précédentes dé-
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libérations, qui chargeaient de l'examen des dénonciations LImVI, coDlre les membres du club les comités nommés à cet effet , pour qa'on envoyât aux autorités constituées celles qui les concernaient, et pour que celles qui appartenaient à la police et a ropioiûD publique, fussent cependant jugées avec i'imparlialilé convenable à des républicains.
On savait tout le danger des mesures extrêmes : on établit ainsi certaines restrictions, des entraves à l'esprit réactionnaire, commandées autant par les circonstances que par la prudence.
Les accusations continuaient, cependant: on allégua des charges accablantes contre Grignon, à cause de ses relations avec Desfieux; on accusa Margaron de plasieurs faits graves; c'est lui qui alla apposer les scellés chez Perrier, qui avait été guillotiné. En s'acquittant de sa mission , il chercha Fargenterie avec beaucoup de soin ; qu*est-elle devenue? On le pria de cacher la mort de Perrier à sa vieille mère, qui en mourrait de chagrin : t Bah I dit-il, si elle en meurt , on l'enterrera ! » Il fit enlever le lit et autres choses nécessaires à cette dame; il refusa d'attester le civisme du vertueux et excellent Barennes, etc. , etc.
Cette affaire fut renvoyée à la commission.
Ces scènes étaient affligeantes; le calme panussait impossible à Bordeaux : Bordas lui-même était affecté de ces divisions interminables, de ces récriminations toujours renaissantes. Le 3 janvier, il se rendit au club, et après s'être Univùse» excusé de n'être pas venu plus souvent à leurs réunions , à i*^.' cause de ses grandes occupations , il s'exprima ainsi â la tribune :
« Ce n'est pas un représentant, c'est un ami, c'est un frère « qui vous apporte le résultat succinct de quelques réflexions
» politiques. Rien, aujourd'hui, n'est moins douteux (jue la » révolution de France : tour a tour opprimée par le savoir » et par Tignorance, par I orgueil et la cruauté, elle déchire
— iOi —
» le bonnet ronge de la même main qui brisa le liône {\]; » elle ne veut ni roi ul tribun, ni casle priviiégiee, nidésor- » ganisatears assaisins. Empêcher que les uns et les aatres » renaissent à lenrs espérances, doit être notre seul bot. Si » nous venions a ie manquer, si l'une des deux factions abal- » tues relevait jamais son front audacieux , il ne resterait aa » plus beau pays de l'Univers d'autre perspective qu'ua af- » freux esclavage , et aux patriotes énergiques d'autre asile « que le tombeau. Cependant userons-nous de représailles » contre nos cruels oppresseurs? Profiterons-nous des leçoas » atroces qu'ils nous ont données? Yen uns nous parloul des » coupables? Multiplierons-nous les châtiments? La justice, » comme la terreur, aura-t-elle ses bastilles , ses bourreaux? » Non, citoyens , pardoununs sans rancune à ceux que de? » traîtres ont séduits, que les circonstances ont maîtrisés. Les » pervers eux-mêmes ne doivent pas tous subir les méoNS » châtiments, puisqu'il se trouve entre leurs forfaits une sorte » de hiérarchie ; puisque ceux-ci se sont distmgués par le vol, » ceux-là par le meurtre « ayons des flétrissures pour les uns » et des supplices pour les autres.
» Je l'ai déjà dit, non pour répondre à ceux qui confondeol » le sang-froid avec l'irrésolution et la prudence avec la foi- » blesse , mais pour mettre les habitants de Bordeaux âm » le secret de mon cœur. Jamais je ne reconnaîtrai pour pa- » triotes ceux qui s'enrichirent de rapines, ceux qui âreal » couler des flots de sang I Ils n'ont pas voulu le triompbedes » rois ligués, j'en conviens ; mais dans leurs eilés , dans leurs » hameaux, ils aspiraient d'être rois eux-mêmes, ils ont servi 1» la révolution, j*en conviens encore; mais ils Tont regardée » comme une porte ouverte au pillage, à l'assassinat. Lors-
(1) Loin de moi de parler ici du s^oe qui honore le vrai rèpubtioira, d« s) "'^'*' de la Liberté, que tout boninie libre honore ; ce que Je peins, c*esl le masque ^ sont affublés tons les eontre-rcTolulionnaires, en première ligne. ,
» qu'ils vantaient la liberté, ils ne songeaient qa*à vivre dans tim vi.
» rnnarchie, pareils à ces reptiles qui sortent joyeux du sein ^'^^^jl^''
1» de la terre dès qu'ils sont avertis du choc de la tempête et ^
» du trouble des éléments. QuMIs rentrent donc aujourd'hui
)) dans leur primitive nullité, tous ces comballauts luéprisa-
» bles, enrôlés par le crime sous les drapeaux de la vertu I
» Qu'ils cessent de nous importuner par leurs clameurs ! qu'ils
» ne fassent pas succéder Tarrogauce à l'usurpation ! qu'ils
» n'accablent pas le peuple de leurs outrages, après l'avoir
B fra ppé de leur poignard ! Qu'ils sachent surtout que le peuple
» est debout, prêt à les repousser d'un bras terrible, prêt à
» les plonger dans l'abime qu'ils avaient creusé sous ses pas !
» Citoyens, modérez votre légitime impatience; soyez sans
» incertitude pour l'avenir : la Convention nationale veille
» sur la République I Nuit et jour, je m'occupe de vos intérêts;
» le Gouvernement et ses délégués feront leur devoir; songez ,
» de votre côté, à remplir volic tâche. Défiez-vous surtout de
j» vos passions; empêchez que feavie, la mauvaise foi ou la
» haine ne président à vos débats et n'entratnent des hommes
» de bien dans la disgrâce des méchants. Quand un dénoncia-
» teur se présente a cette tribune, voyez d'abord si lui-même
» ne mérite pas d'être dénoncé. Tel attaque par intrigue les
» intrigants; tel ne déclame contre les dilapidalcurs subal-
» ternes, que pour couvrir 1 importance de ses larcins par
» l'audace de ses discours. Tel, enfin , s'attendrit aujourd'hui
» aux noms de justice et d'humanité, qui naguère comptait
» ses exploits par le nombre de ses victimes. Bannissez loin
» de vous ces individus que les circonstances ont rendus pro-
» bes ; bannissez les philanthropes d'un jour; ne reconnaissez
» pour vos amis que ceux qui se [)ressèrent avec vous autour
» du berceau de la liberté, qui la défendent contre les périls
» de toute espèce , (pii ne se mêlèrent jamais à la tourbe des
> factieux ; qui virent la chute de la royauté et celle du
» triumvirat avec une égaie allégresse; qui ne connaissent d'au-
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» im but qae raffiermissemeot de la République, d'autre guide » que la Convention, d'autre désir qne celui du bien... Voilà
» les dignes émules de vos travaux ! eux seuls méritent votre » estime. Resserrez les liens qui vous unissent à leur sort, et, » chaque jour, jurez à vous-mêmes, jurez solennellement de » triompher ou de périi avec eux ! »
Ce discours fut vivement applaudi : les coupables y virent une lueur de miséricorde et de pardon ; les antiterroristes ny virent que le représentant probe, qui V( )uluil enfin en iiinr avec ces misérables pillards des caisses publiques et les hommes de sang. On ordonna l'impression de ce discours; mais , après réflexion, on n'en fut pas trùs-satisfait. Bordas avait compris qu'il avait lâché la bride à toutes les passions, et aujourd'hui il vent la resserrer dans de justes limites, tout en restant républicain avancé et en conservant son attitude de démocrate; il avait déchaîné les vents , maintenant il veut empêcher la tempête et commande le calme. On ne fut pas content de ce mélange de modération et de rigueur; on ne comprenait pas qu'il lui fût possible de louvoyer avec loyauté entre losparlis et de chercher à ménager tout le monde, en blessant leseijgérés, qui n'avaient qu'un seul tort de plus que les autres, oeloi (l'avoir poussé jusqu'à leurs derniers développements lespriûcipes posés par la Convention nationale elle-même. '
Bordas, malgré ses graves prÀ)ccupa tiens, malgré ses saios administratifs, s'occupait activement des affaires de Bordeaux. Le môme jour où il prononça ce dernier discours au club ( 3 janvier), il crut enfin devoir faire droit mx diverses réclamalions des malheureux prisonniers, et prit en learfeTCor un arrêté qui fait honneur à son cœur, et où nous avons remarqué les considérants suivante :
Archives « Considérant que toutes les mesures de rigueur qne la loi » n'a pas expressément ordonnées , sont injustes et tortion- » naires;
» Que les reclus, détenus et emprisonnés, quelle que soit
de
t*IIOteMe-ViUe
» la cause de leur incarcération, sont des hommes, et qua Livre vi. » ce titre inume, leurs Lialheurs ,exigenl qu un ait pour eux _ » tous les égards que la nature commande et qu'on leur donne » tontes les facilités que la loi ne défend pas ;
» Que s'il s'est trouvé des geôliers assez humains pour » adoucir le sort des détenus , on en a vu d assez barbares » pour ontre-passer les mesures de sûreté que Fintérét public » a commandées ; des gens qui , par un raffinement de cruau- » tés , ont multiplié les privations, a§;gravé letat des détenus, 1» ai leur ont fait endurer des supplices anticipés, plus cruels » que la perte de la vie ;
» Que ces hommes, qui méritent à peine ce titre, doivent n ôlre sévèrement examinés; que, s'ils sont des êtres déna^ » tarés, ils doivent ôtre destitués; que s*ils ont, sans aucun « fruit pour la chose publique, agf^ravé le sort des prisouoiers » et outrepassé les règles de sévérité qui leur étaient près- » crîtes, ils doivent, comme prévaricateurs salariés, être tra- » duiis devant les tribunaux, pour Ctre punis, conformément » à la loi du H frimaire. »
Il chargea la municipalité de veiller à la police des prisons; de faire visiter, par deux municipaux, une fois par décade, les maisons d*arr6t, pour entendre les plaintes et les réclamations des détenus , et les transmettre ensuite aux autorités constituées; de constater le pids du pain , sa qualité et celle de Teau , ainsi que la nature des comestibles; de veiller surtout à la propreté et à la conduite des employés. Tous les détenus pour cause de suspicion auront la permission de conjimuiiquer avec leurs parents ou leurs conseils. Les condamnés par un jugement quelconque obtinrent la même faculté, mais sous la permission de la municipalité. Les prêtres condamnés à la déportation, qui désireraient parier à quelqu'un du dehors pour pourvoir à leurs besoins, devraient s'adresser pour cela à la municipalité (I}.
(I) Le fit janvier iW, Bordas défendit de sonner VÂugelut, et ordonna, en cas de eoiitnvention, de briser les cloches.
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ijvrc yi. Pour quelque cause qu*un individu fût incarcéré, tous ceux
qui voulaient lui j>ortor des secours on ar2;cnl, vivres ou vétemeots, pourraient ie voir et lui parier en présence du coucierge ; furent exceptés ceux qui étaient au secret. Tous la égards possibles étaient ordonnés eu faveur des vieillards el des iniirmes.
Toutes ces mesures étaient sages, elles furent applaudies.
Le club était toujours mal composé; quelques-uns de ses membres, devenus hypocriles par peur, et, à la faveur d'un masque, cachant au fond du cœur des sentiments terroristes , éiaieot devenus le [)oint de mire de leurs collègues ; ou les accusait de numquer de patnolisme et de vouloir trahir la cause de la république. Enfin , un nommé Lacroix crut qu'il était temps de parler sans crainte et d'indiquer le remède à tous les maoT de la patrie ; il publia une broclmrc, où il proposa au peuple français de revenir à la constitution de 4794 et par conséquent à la royauté. Un cri général s*éleva d*un bout de France a i autre contre cet ami du passé, qu'on considérait conjme un novateur rétrograde ; la Convention le mit hors de la loi, el ie club de Bordeaux proOtant de cette aventure pour ressaisir son iiilluence, vola une adresse à la Couveution nationale, où nous remarquons les passages suivants :
Jonrvoi « Citoyens représentants, il existe donc encore des apôtres tftf Cte*, m. ^ 1^ royauté ! Quoi ! on ose invoquer une Constitution pcr- » ûde, qui, sous les apparences de la liberté, nous eiU bieoiût
» replongés dans l'esclavage! Les citoyens de Bordoaai
» partaient votre indignation ; ils applaudissent au sage dé- ]i cret que vous venez de rendre contre le royaliste Lacroix; » ils déclarent à tous les libellistes atroces, qui, depuis loog- » temps infectent l'esprit public, que jamais ils ne capitale- Ji ront avec eux; qu'ils veulent vivre et mourir en républî- » cains, et qu'ils auront sans cesse un poignard à la main poar » frapper les rois et leurs partisans. » . Dans ce moment, comme pour compliquer davantage les
embarras du peuple et les dangers de la siluation, la valeur Livre vi. des assignats oo papier-monnaie éiail bien tombée dans l'esprit ' public; on s'efforçait de la maintenir, mais inutilement ; les u angers n'en voulaient pas, et les Américains surtout contribuèrent beaucoup à leur dépréciation. On eut beau dire que les biens nationaux valaient dix fois plus que les assignats en circulatiou ; tjue les citoyciL^ qui donnaient leurs enfants à la patrie, donneraient également leurs biens pour la même cause. Toutes ces déclamations patriotiques n'empêchèrent pas la l>aisse et comme pour en arcclérer le nionvemenl, on eut la maladresse dédire à la tribune qu un assignat de iOO iiv. n'en valait plus que 49 1 Plus on parlait d'assignats, do crédit, des richesses nationales, moins on contribuait à relever la confiance générale ; aux yeux du public , qu'on ne trompe pas toujours, ces grands mots ne servaient qu'à voiler de grandes misères; lopînion publique s'effrayait de plus en plus; cha-> cun se défaisait de ses assignats pour des objets d utilité publique (4) ; la panique était partout, dans tous les esprits ; le commerce était nul ; on avait persuadé au peuple que le malaise général ne devait être attribué qu aux agioteurs seuls ; c'était uo appel au pillage et aux mauvaises passions. Sous l'empire de ces fausses im pressions, de ces bruits calomniateurs, un avait ilic.^sc une psjaujide ou une espèce de montagne, avec cette inscription : Trembles, agioteurs! Cette annonce, digne des mauvais jours de 1793, |)orla la terreur dans les comptoirs ; la liuursc fut abandonnée ; les affaires néijlii^ées, le commei ce paralysé; mais après un laps de quelques jours, on vit bien que les pillards avaient la bonne volonté de re-commencer; mais que l'autorilé, malgré son a{)[)arenle douceur, avait celle d'arrêter tous les perturbateurs et de les
(1) n y avak en rè?rier 1796, dit Thien, pour près de S millards d'assignats en cireolation; quelques jours plus tard un louis valait 160 livras en assignats cl bientôt après 900 et 910 livres.
Livre VI. traiter avec toute la sévérité des lois. Le calme se rélabhl a CbaiK 5. longue, et i'ou s'en rapporta à la sagesse et aux sollicitudes
de la GoDvenlioD poar le maintien de k paix et la sarveillaiioe
des méchants.
CHAPITRE VI
Bonbs renouTelle les eorpft constitués. — Son discours. — Les liabitjintsde LormoBt dénoncent deux terroristes. — Nouvelles et tristes révélations. — Chsuge contre Ysobeau. — Blutel arrive k Bordeaui. — On demande qu*on liAte l'instroe^ tion, le procès des terroristes. ^La iéte du Si janvier. Discours do Nartigoac. — Nouveaux cris cootre les voleurs et les assassins de Bordeaux. — Charge contre Talliea.— Discours sur le même sujet, par Lamarque» Babyre et plnsieu» autres orateurs. — Lanarque et Boissel arrêtés, etc., etc.
iemoin tic toates les scènes odieuses dont Bordeaux était Livre vr. deveon le théâtre ; voyant d'aiiieurs qa il n'y avait que peu d'hommes dans les diverses administrations du pays dont la répulatioD fut à l'abri de quelque sotipron d'improbité ou de terrorisme, Bordas publia, le 46 nivôse an 111, (5 janvier 1795), une proclamation oîi il se plaignit : « Que Bordeaux , ArcUivcs » cette vaste cité, si célèbre par son amour pour la révolu- ''^^P^rtemeni'**. 9 tion, par les sacrifices qu'elle a faits en faveur de la chose » publique, par les cohortes qu'elle a fournies pour combattre n les ennemis de la nation française, etc., etc., s est oubliée » un moment. Des intrigants avaient abusé de sa confiance ; n cette erreur passagère et bientôt réparée a accumulé sur » les habitants des horreurs el des désolations, que la posté- 1 rite la plus crédule ne croira qu'avec peine, etc., etc.
n Nous regardons comme des scélérats et nous livrerons à » la vindicte publique ceux qui ont exercé des vengeances 9 personnelles, qui ont substitué leurs passions particulières » à l'intérêt de la patrie; ceux qoi, établis pour juger et punir B les coupables, ont mimuie sous des prétextes imaginaires » les meilleurs citoyens, etc., etc. »
Il passe en revue ceux qui ont fait an trafic de leurs opi*
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Livre VI. nioiis Cil vcDtJanl ou marchandant la vie ou la mort de leurs ChsD 0
iL * frères; qui oot abusé do leurs pouvoirs ou oot fait de leur aoi7d^ torîté un objet de spéculation mercantile, et finit par Domner NOTE 6. une commission cumposée de s(»pl membres: Oré, Vilrac, Dallon, Bar lot, Boudel, Garissoo et Martineau jeune, avec des suppléants : Doret, Sergent, Bonnet. Le même jour il prit un arrêté, ()ai kH[uol il renouvela toutes les administralion*. C'était l'usage établi par ses prédécesseurs ; un passe-leraps pour les commis-voyageurs de la Convention, qui, boufiîsdDii orgueilleux sentiment de leurs talents et de leur savoir-faire, détruisaient tout ce qu'on avait fait avant eux.
Ces changements ou modifications des corps constitués étaient tous dans le sens d'une réaction sage, lente , mais iocontestable ; c étaient tous des iiummes modérés, et ces cboii, loin de décourager les travaux de la commission , semblaient an contraire exciter son zàle. On continua donc la prooédare contre les terroristes et les dilapidateurs de la fortune de^ Bordelais, mais avec la sage lenteur qui caractérise la marche de la justice. Le 49 nivôse (8 janvier), Bordas se readii au club et après y avoir exposé de nouveau les principes de justice qui dirigent la Convention et dont il était lai-méoie bien pénétré, les divers excè^ commis par des hommes coupables, qui avaient attiré de grands niallu urs sur le pays, il présenta aux Bordelais l'agréable perspective d'un prochain retour à Tordre, à la paix, à l'abondance, et retraça eosoiie ; à f^rands traits les devoirs que l'intérêt national et la sôrete publique imposaient aux citoyens. « Un vrai républicain, dit- » il, sait oublier les maux qu'il a soufferts en servant lajNe » trie; Camille, exilé par ses concitoyens, faisait des vieot n pour eux; Camille, proscrit, sauva la capitale. L'hisloirt' » des temps passés est une école salutaire ; la palne n'a jamais
» tort Ne pensez pas toutefois que nous nous propoms
» de couvrir du crêpe de l'amnistie, les crimes qui ont lU » commis; mais c'est la vengeance nationale, et non la veo-
» séance iodividueUe qui doit ea retirer une réparation écla- ^^"^ ^i.
Clup.6.
» tante. » —
Bordas toucha ici la véritable plaie de Bordeaux ; il y avait ^ des crimes commis, mais il y avait des tribunaux et des lois.
Les vengeances particulières s'y mêlaient et multipliaiout les crimes et les criminels pour de honteux motiDs qu'on n'avouait pas. Bordas rappela aux Bordelais leurs devoirs, et après avoir flétri ces haiiics |)crsonnelles, il exprima le vœu qu'on les déposât aux pieds de l'auloi de la patrie et qu'on rétablit l'empire des lois.
Deux jours plus tanl, les liabitants de Lormont vinrent dénoncer Barbé et Grand-liflaison, comme les dignes émules des tyrans qui avaient si longtemps désolé leur malheureuse cite; Barbé, mis en station an château de La Tresne, y vivait en sybarite, tandis que les pauvres n'avaient pas de pain à manger 1 Du fond d'un appartement aux lambris dorés, et mollement assis dans un fauteuil de velours cramoisi , il dictait ses ordres aux pauvres, avec le ton impérieux d'un baron féodal à ses agents avilis. Grand-Maison s'était signalé à Yvrac par ses vexations et sa tyrannie, et on apprit en même temps, par uiiC lettre de Cube de Monséfçur, que Kaiuon, agent national dans ce pays, avait fait enlever de chez lui beaucoup d'objets très-précieux , portes, grillages, balcons, etc.; de plus, livres de fer, et qu'il l'avait condamné, en outre, à payer 15,000* livres, et tout cela par ordres verbaux I
Dans les séances des 14 et 45 janvier, on dévoila encore de révoltantes vérités ! Paquet déclara que chaque section avait ses egorgeurs ofliciels 1 II faudrait donc engager les sections à les faire connaître et à les livrer à la justice. Les malheurs de Bordeaux avaient en lieu non seulement sous Julien, mais sous Tallien et Ysabeau , à dater du mois de septembre 47931
On cita comme preuve Vanecdote suivante : Le 4 & décembre un certain Pilray vint annoncer à Mercier, qui devait être
Lim VI. jucré et infailliblement condamné le lendemain, que, moveo-
Cbsp 6 ' i ' *
-1 * liant 50,000 liv. donnés à Vriabeau, il serait mis en liberté.
Fier de son innocence, et sachant par expénence le peu de confiance qu'on pouvait avoir dans ces misérables émissaires
du club des jacobins de Paris, il affronta sou procès et fui condamné le lendemain 46 décembre 1793 î
Dans ce temps, Blutel arriva à Bordeaux et se fit inscrire comme membre de la société populaire. Appelé un soir à la tribune, il bt un enrayant tableau des borreui^ qu on avait commises à Rochefort; do petits tyrans , nne vingtaine à pou près, avaient réussi à asservir tout le peuple, coimno on avail fait à Bordeaux ; ils forçaient les innocents, les pei*sonncs vertueuses et inoffensives à subir leur joog et des châtiments immérités que la justice, sans entrave et bien dirigée, aurait fait tomber sur leurs propres têtes! Ils avaient établi un comilt' do prostituées pour épurer les mères de familles ! Mais passons sous silence ces révoltantes horreurs qui blesseraient trop sensiblement la pudeur et que la j)lume refuse d'esquisser!... a Là comme à Bordeaux cependant, dit Blutel, le crime est eo » minorité; jurez que vous ne souflrirez jamais plus qa*iin sy$- » tème de tyrannie si dégradant pour 1 liuinanilé se rétablisî^
u dans ces murs (Oui, oui, nous le jurons, s'écria-t-on de
» toutes parts.) Ma mission dans cette commune est de sorverl* » 1er les magasins de la République , et de découvrir les di- » lapidatcurs, etc. » «
On croyait qu*en avançant vers la fin de la procédure, les esprits deviendraient plus calmes ; il n'en était rien. Dans la séance du 18 janvier, uu nouveau cri de vengeance se lit entendre dans un projet de lettre destinée au Courrier républicain; Tauteur s'attachait à prouver : «r Que les monstres » sous qui Bordeaux gémissait pendant quinze mois, u'étaieDt » pas de bonne foi , et qnen vain ils arguaient de lopiolon, » que la terreur était nécessaire; car, dit-il, en même temp^ » qu'ils appelèrent une armée révolutionnaire, ils lui pro-
• mireDt le ])illase ; s*il8 arboraient la bannière en l'honneur ^ï»'' ^
» des 2 et 3 septembre , ils désiraient qu on plantât une —
> gniUotina devant chaque section ; s iis demandaient du sang
» pour féconder les racines des arbres de la liberté , ils faî-
1) saientdes arrestaliuiL^ inuoiiiluables otdesexeciUiuuMiiulu-
» phées; les bourreaux s'enrichissaient souvent des dépouilles
» des victimes, et Tor offert à propos était sùr d'amollir en
1» eux le terrorisme. La commuiiL' lui iiicarrcrée en niasse;
» mais les mômes hommes qui criaient qu'il fallait laneantir, se
f livraient en même temps à des spéculations bien faciles. La
» famine, les privations étaient le partage de tous les citoyens ;
» eux seuls se gorgeaieiit , dans des orgies seaudaleuscs, des
» mets les plus recherchés et d'un pain d'albâtre. Ce sont les
9 mêmes hommes, ajoute Tauteur, qui se déchaînent aujour-
a d'iiui dans des libcUcs atroces, contre les citoyens qui ont
i> sollicité le rapport du décret du 6 août et qui dévoilent
» leurs turpitudes. »
Millo autres citoyens demandaient en mémo temps qu ou bâtât rinstruction de ce fameux procès et que les coupables fussent livrés à la justice ; ils blâmaient ouvertement les famiU les qui pleuraient en secret leurs f)ertes et leurs chagrins; mais qui n allaient pas augmenter le scandale et multiplier des turpitudes déjà trop nombreuses. « Insensés, leur disait- » on, oubliez vos maux, cessez de vous plaindre, ou ne soyez » pas si timides ! »
Heureusement pour la paix publique, on faisait des préparatifs pour célébrer la chute de la royauté et l'anniversaire de la mort de Louis XYl. Tous les esprits s'occupaient de cette féte nationale, et le procès des terroristes fut suspendu à rap[)roche de la Irisle solonnilé du 21 janvier! Blanchet demanda que les deux L enlacés qui se trouvaient sur la Porte des Capucins fussent effacés; on renvoya sa demande à la municipalité. Enfin, le 2 pluviôse (21 janvier) arriva ; la ville se livra u ses réjouissances les plus bruyantes; les environs de la
Livre VI. galle furent encolubiés de uionde et la séance précédée de cUants ciuM* civiqaes ; enfin, Marlignac, président ce joar-lâ, se leva et pro- . nonça le discours de circonstance ; il fit Thistorique des fêtes J^mai publiques chez les anciens et n'oublia pas de faire ressortir la grande influence qu elles avaient sur les mœurs et la politique des peuples. Notre législation n'en avait pas encore qui pussent les rappeler ; mais la Convention s'occupait de nous en donner qui auraient des eûets salutaires, il traça ensuite, cd présence des deux représentants qui étaient à leur banc, le parallèle des divers gouvcrncnients et il démontra d'une manière victoi ieuse que le seul gouvernement vTaiment libre, celui sans lequel il n'y a pas d'égalité, est le gouvememeot populaire. Montesquieu et Rousseau furent invoqués tour à toor par l'orateur, et le témoignage de ces grands hommes servit encore à appuyer ses raisonnements péremptoires. Il achevs ainsi son tableau du gouvernement populaire : « Aucun ban- » me n'a plus de droit qu'un autre; cette vciité fut gravée » sur le livre de la vie , des mains de la nature ; l'orgueil et » r^olsme l'en effacèrent; mais le courage et le patriotisme » l'oiil fait revivre. Je ne connais d'homme, ajoula-l-U, à qui » le gouvernement populaire puisse déplaire, que celui qui est » assez lâche pour ne pas aimer la liberté, et assez sot poitr » se croire plus qu un autre. »
11 termina son discours par ces mots : « Ne soutirons jaoïais » aucune tyrannie; que le tombeau oili le dernier tyran est » descendu, reçoive tous ceux qui tenteraient de relever le » trône ! »
Bordas monta à la tribune et commença la lecture d'on discours, où il retraça les devoirs des citoyens, Toubli du passé et leurs engagements pour l'avenir. Tout était préparé poor la fête; mais l'ardeur républicaine était bien refroidie; l'enthousiasme n'était plus de mode. La statue de la justice, prête à frapper la royauté renversée à ses pieds , avait été placét* sur les débris du monument érigé, dans le temps, à Louis XVi;
les représentants du |>euple , Bordas et Blutel , s'y rendirent ï-ivrc vi. avec toutes les autorités constituées; le cortège était immense ; ^''^l^^* on entourait avec empressement la statue de la liberté, qu'on portait au milieu de tout ce inonde, comme le palladium de la France. Arrivés sur la place publique, le Président du tribunal civil donna lecture du décret de mort du dernier roi, qui fut suivi de mille cris de Vive la répubiuiuei Vive la Convetuionl Guerre à la royauté! etc.
Le cortège se dirigea ensuite au temple de l*Être-^upTéme uu les représentants et d'autres orateurs firent des discours patriotiques. Mais tout cela n'était qu'une pâle copie, une froide parodie de la même féte en 1794 1
Le lenden)ain, l'esprit public fut rendu à ses premières occupations ordinaires; Tinstruction du fameux procès était la grande affaire de tout le monde. La commission des Sept a\anrail avec lenteur et s'entourait de toutes les lumières possibles; elle ne faisait que recueillir des pièces nécessaires, des notes justificatives et de nouvelles dépositions. On blâmait cette lenteur ; elle ne fa\ oi i>ait que trop les coupables , il fallait aller plus vite et monter plus iiaut, et on rencontrerait les véritables auteurs et fauteurs des malheurs de Boideaux ; c'était Ysabeau, Tallien et leurs successeurs, u Interrogez les I» babitants de La Réole, s ccria Papou ; ils vous donneront de » bons renseignements ; c*est là que le projet contre Bordeaux » a été conçu ; c'est là qu'on a tracé le plan de sa ruine ; c'est )o là que j'ai entendu dire qu'il fallait piller, incarcérer, guii- >» lotiner les citoyens ; que les habitants de Bordeaux ne va- » laient rien ; qu'il n'y avait que les chevaux et les bœufs qui » valussent quelque cliose. »
Dans la séance du 40 pluviôse an iU, Blutel exposa la i9 Janvier, conduite qu'il avait tenue à Bochefort à Tégard de quatrevingt-quinze rebelles de la Vendëe, qui, pris les armes à la main, devaient d'après la loi être mis à mort. Convaincu (}u'après la chute de Robespierre, la Convention avait horreur
Lîvrc VI. (\\x sang et adoptait des principes politiques plus conformer à 1. ' l'humanité, il les fit mettre en liberté aax cris de Vive la iTOS. publique ! C'était une leçon indirecte à Tadresse des réaclioih naires de Bordeaux, contre les hoiTeurs de la guerre civile que leurs accusatious et récrimioatious élemelles pourraient à la longue faire renaître.
Dans ia môme soirée, le citoyen Merzcau fit un rapport de tout ce qu'on avait fait pour l'armée des Pyrénées ooddeotales depuis cinq mois, tant par le magasin du district de Bordeaux, que par celui d'habillement. Il en résultait qu ou a\ail fait 18,600 habits, 25,000 culottes, 45,000 gilets, 40,001) chemises, 40,000 paires de souliers, sans compter les eSets j)iovenant de dons particuliers, parmi lesquels il y avail 46,000 chemises livrées par les commissaires de la sodété.
La séance du lendemain, 30 janvier, était extrèmemeot aiiilce ; plusieurs orateurs ont eu le courage de porter la mm sur la véritable plaie et de signaler à la France la source doy avaient découlé tous les malheurs de Bordeaux. « 11 est temp^ » il est nécessaire, iVd liuiK^uet , de remonter plus haut, et Jaf- » ûrme que les représentants du peuple étaient les auteuis. rt fauteurs et complices de toutes les exactions, de tous les » vols, de tous les crimes commis à Bordeaux. Tallien, ajoule- •» t-il, écrit à un journal que, pendant sa mission àBordem, 1 ni buisson, ni chaumière n'ont été brûlés dans cette m- » mnne. Passe pour les incendies; mais quand il atteste qu au- » cune taxe révolutionnaire n'a été levée, il ne se souvient » sans doute pas de son arrêté du %1 vendémiaire, doat l'ar- » ttcle 49 portait : Conformément aux décrets de laCmen- » tioii nationale, tous les frais de l'armée révoluliunnaire d n toutes les autres dépenses mlraardinaires seront st^^if^ » par les riches et surtout par ceuao connus par leurs len^r* » ments inciviques et fcdcrahstes,
)» En conséquence, il sera fait un état de tous les parhailiers et négociants qui devront contribuer au paiement dt
» frais, et il leur sera adressé des réquisitions nominatives Livra vi.
» des sommes déterminées, qui devront être payées dans les C^P^<>- » vingt-quatre heures, sous peine d'exécution militaire et de i^d^* » eonfiseaiion de tous leurs biens,
» Que recherche-t-on , dit Hoaqael? la vérité : Kli bien! » la commissioa établie par Bordas, pour découvrir les crimes, » les meurtres, tous les brigandages de l'année dernière, sera » bientôt en élat de prouver que des taxes immenses ont été » imposées aux Bordelais et même perçues. Au reste, vous » avez délibéré une adresse à la Convention pour l'éclairer sur 9 toutes ces infamies; doit-elle parler! sinon, pourquoi tant » de bruit pour rien ? si oui , qu'on y joigne l'arrêté des repré- » sentants du peuple à leur rentrée à Bordeaux. »
Lamarque remplace Bouquet à la tribune et fait observer que depuis longtemps ou demandait un acte qui constatât et qui précisât les calomnies et les moyens infâmes qu'on avait employés pour opprimer, voler et assassiner les Bordelais. « Dans l'arrêté de Tallien, dit-il, que vous venez d'entendre, » il est dit que des scélérats voulaient livrer la ville, le port » et les arsenaux aux Anglais. Ici il y a trahison ou calom- » nie; si trahison, pourquoi ne pas démasquer les traîtres? » si calomnie, pourquoi ces infâmes calomniateurs d'une ville » paciûque ne seraient-ils pas dévoilés et punis? Ëcrîvez à la » Convention , faites-lui connaître les moyens employés par A des misérables pour déshonorer, piller, assassiner vos cou- » citoyens, et vous obtiendrez justice de ces brigands. Je » sais, ajoute Lamarque, les moyens que des personnes inlé- X) ressées emploient pour arrêter votre énergie ; mais ou n'y » réussira pas. On cherche à vous confondre avec vos assas- » sins et vos voleurs ; ou y réussira encore moins. On parle » même de maudals d'arrôl pour vous épouvanter. ïÀï bien! » qu'on les lance, ces mandats, nous ne les craignons pas; » les brigands, les voleurs seuls doivent trembler; ce n*cst » pas à nous, patriotes, qu'il convient d avoir peur.
Livre VI. D Le mouiCQt est arrivé, liil uu membre, Bab\ se, de manichap^o. ^ ^^^^ opiDioa comme vous en avez fait serment. ^ » Tallien invoque le témoignage de celle commane ; répon- » dons. Il affirme qu'il na point établi de taxes arbiirau cs, » mais son drrété le dément. Le système de lerrear fut établi » par les repr&enlants du peuple en mission à Bordeaux. » Pourquoi se larguc-t-on que Bordeaux n'a pas été traité » comme Lyon ? Ce n'est pas grâce à la clémence des repré- » sentants, mais à la sagesse des Bordelais. Les représentants » n ont brisé le système de terreur, (jue parce que ses parti- » sans n'ont pas voulu partager leur pouvoir tyranuique. »
Pour réfuter l'opinion de Babyse, Monmain dit qu'il ne peut pas, lui Babyse, savoir exactement la vérité, puisqu'il n'est à Bordeaux que depuis quatre mois ; que Tallien cl Ysabeau n'ont jamais accusé les Bordelais d'avoir voulu livrer leur ville et leur port aux Anglais. Cette assertion provoqua (les rumeurs et des cris d'improbation contre l'orateur; mais Bouquet, dominant enlin ce bruit, s'écria : « Qu'importe le )> temps que le préopinant a passé dans nos murs? la question » est : A-t-il été bien instruit? A-t-il dit la vérité? Quant à » moi, je n'ai jamais su que par Ysabeau et Tallien qu'il exis- » tait un ()r()jet de livrer Bordeaux aux Anglais, etsil'und'eDX » m'interrogeait là-dessus, je lui dirais : cesl de tes lèvres » que je l'ai appris, car c'est loi seul qui l'as dit dans celte so- » ciété. Ysabeau lui-même occupant ce fauteuil, dit, on s'en » souvient bien : Je tiens les preuves de conviction que plu- » sieurs négociants ont voulu livrer ce part auo} Anglais. Je » suis loin de croire, ajoute Bouquet, que les représentants » aient inventé cette cliarge calomnieuse; mais je trouve bien » étouDâiil qu'ils n'aient pas fait punir les auteurs d'une si » exécrable conspiration. Quoi ! on avait des preuves écrites » et pas un néi,M)ciant n'a été j)oursuivi pour ce fait! On parle » de deux mille lettres qui l'attesteitt, d'autres diseol six » cents; pour moi, je n'ai entendu parler que de deux cen\s.
» (Oui, oui, deux cents, crie-t-on de tous côtés). Ysabeau et Livra vi.
Chap. tt.
» Tallieû peuvent être regardes comme les calomniateurs de — » Bordeaux, s'ils ne divulguent pas les noms des imposteurs » qui ont noirci les Bordelais à leurs yeux. »
Fieffé s'étonne qu'on veuille disculper les véritables auteurs des mallieurs de Bordeaux. On sait que tout avait été combiné à La Réole.
Guirauti (1) affirme qu'Ystibcau et Taiiieii avaient dit que Bordeaux avait été vendu aux Anglais ; plus de cinq cents personnes l'ont entendu de leur bouche. Ils ont été plus loin, car ils ont dit que les Bordelais avaient l'ait passer des subsistances aux rebelles de la Vendée !
Dagusan déclare que Tallien, qui s'élève aujourd'hui si fortement contre le terrorisme, voulait, à son arrivée à Bordeaux, que tous les accapareurs et les agioteurs arrosassent de leur sang les racines des arbres de la liberté.
Babyse monte enfin à la tribune et avoue qu'il n'y a pas longtemps qu'il est à Bordeaux ; mais il ailirme qu il avait été bien renseigné. Les représentants du peuple ont assuré qu'on voulait livrer Bordeaux aux Anglais ! Il fallait se procurer des renseignements plus positifs; ils ne l'ont point fait; il entrait dans leur plan de faire usage de cette imposture. S'ils ont abandonné ce système, c'est qu'il n'était plus bon à rien. Quelques membres ont essayé d'excuser les représentants ; mais enfin Coste gagne la tribune et s'exprime ainsi : Tallien a-tr-il été terroriste? a^-t-il mis des taxes révolutionnaires? voilà la question. Je suis pour l'allii niative ; s'il n'cftt pas élé terroriste, quand il était a La Réole, il se serait rendu aux vœux des sections de Bordeaux, qui lui tendaient les bras; il u aurait pas attendu d'avoir formé une armée révolutionnaire pour y faire son entrée. Quant aux taxes révolutionnaires, je laisse à part son arrêté; mais les amendes imposées
(1) Le Journal âu Cluè dit : Guiblnud.
Livre VI. par la comiuissioa militaire créée par lui, travaillaol pousses ciidp^o. yeux, n'étaient-elles pas des taxes révoliUionnaires?
Eiilin, falii^ué d'atlendi c cl \uulant savoir ce que faisait la commission des Sept, iosliluée pour constater par un acte authentique la vérité, toute la vérité sur les faits passés, oa appelle à la tribune Germain, qui en était membre. Germaio déclare qu'on insLiiiit ce procès; mais pour ne rien avancer que ia vérité, il fallait compulser les registres publiés du club national et de la société populaire, les actes des autorités constituées, les arrêtés des sections, el€,, etc. Il fait observer que la commission n'entend point servir les haines parlica- Hères ou les passions privées ; il ajoute qu*il faudra des copistes, et demande par conséquent qu'on fasse les avances indispensables.
On se récrie de nouveau contre ces lenteurs désespérantes, CCS éternels délais; |)!usieursdeiiiandenl qu'on envoie au pluslùl à la Convention nationale une adresse contenant les plaintes des Bordelais, un tableau détaillé des horreurs qu'ils avaient su[>portées en expiation des crimes iniai^inaires inventés par des scélérats qui voulaient avoir des coudées franches contre une population innocente, mais opprimée.
L agilation était à son comble, surtout lorsqu'on vit qu'il n'y eut pas d'intrigue, pas de ruse, pas de combinaison machiavélique qu'on n'eût employée pour tromper la Ck>DvenUoo nationale et pour paralyser les efforts des réactionnaires, et enfin pour empêcher qu'on dévoilât les vols, les meurtres, les exactions, les turpitudes de toutes sortes que de misérables agents des proconsuls et les proconsuls eux-mêmes avaient commis et fait commettre à Bordeaux depuis septembre 1793. On s'efforça de jeter un mauvais vernis sur les sentiments et la conduite de Bordas, qui encourageait la réaction ; on l'accusa de vouloir n.uviir la carrière des meurtres; on ïsppch Ma\imilien ROBESPIERRE; on signala les meilleurs dloycn^. dont la i)lupart étaient en fuite ou dans les fers, comme b
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complices de (luehiues scélérats dont on cilait les noms comme Vf. [>our eu grossir à dessein la nomenclature déjà trop grande. 1^ désordre était partout ; les honnêtes gens n'osaient ni parler ni paraître ; ils craignaient le retour des mauvais jours, et plutôt que de devenir accusateurs, ils aimaient niit iix garder le silence et abandonner les brigands à leur honte et à leurs remords. Cest dans cet état de choses que Treilhard , représentant du [xniple, arriva à Bonlcaiix. Ou vit aussi arriver en même temps Chaudron-Rousseau et ColumbeU représentants du peuple.
Treilhard devait rem[)!acer Bordas; leurs princi[)cs étaient les mêmes, mais leurs formes ou leurs allures élaieot bien différentes. Ils marchaient tous deux selon les ordres de ia Convention nationale ; mais Bordas ne savait pas retenir l'esprit réactionnaire; Treilhard, tout en ayant l'air de le proléirer, devait lui imposer des limites avec défense de les franchir. Les accusateurs ne se bornaient pas à s'attaquer à des subalternes, ils faisaient remonter tous les torts aux représentants eux-mêmes. C'était compromettant pour l'honneur de la Convention ; on résolut d'arrêter ce mouvement, et l'un des premiers actes de Treilhard, en arrivant dans nos murs, fut de jeter dans une maison d'arrêt les citoyens Lamarqne et Boissel, comme les deux individus les plus dangereux dans l'état actuel des choses, les plus influents du club et capables, en dernier lieu , de porter l'affaire à Paris, ce qui était le vœu de presque tout le monde dans la séance in M pluviôse (30 janvier).
CHAPITRE VU
Graoïie aiBuence aa chili. Lfouiniiie et fioteid flnétét. 7* Ûiicoon de ploswon oraleurs* — On délibère une adresse k la GonYestioo. — AirUé des représentants qui feme le elub. — Arrdté de Bordas qoi supprime te cenmiissioii des Sept. — La cocarde blanche et le panache d*IIenri IV portés au théâtre parles dames. — Désordres k cette occasion. ^ Conduite des représentants h cette oeeasion.
Livre VL ^ lendemaio on s'aUendait à une séance encore plas ora- ~ ccuse ; Tafilaence élail considérable, mais rautorité était pré-
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I7tt5, venue. Guiraud, comme pour préparer les voies à quelque manifestation tumoUoeuse du peuple, s'empresse d'annoncer que Laroarque et Boissel ont été arrêtés. Je respecte, dit-il, l'autorité de laquelle est émanée celte mesure, mais la calomnie seule a pu la motiver. Nous connaissons ces deux citoyens ; ce sont d'excellents patriotes; il est important d'éclairer la Convention sur leur compte. S'ils sont arrêtés, c'est qu'ils poursuivent avec courage les voleurs et les assassins des Bordelais. Le coup part de ceux qui doivent compte de leur criminelle coiuluile; uuus plus on nous poursuit, plus il faut montrer de i éuergic ; je suis lier de monter le premier à la brèche, cent autres y monteront aussi ; qu'une députation parte pour Paris; hommes probes, formes et eourai^eux, que vos députés aillent dire à la Convention : « Nous avons été opprimés » et nos oppresseurs veulent aujourd'hui faire retomber sur » nous l'odieux de leur tyrannie ; ils nous accusent de leurs » pi'opres crimes. Qu on rédige l'adresse à Tinstaut et qu elle » nous soit communiquée demain à midi, dans une assemblée » générale des citoyens. »
Ces paroles furent accueillies avec des bravos prolongés, et
des applaudissements universels témcii^nèienl de rexaltaliou Livre vi. des esprits et de la haiae qu'oo avait coDQue à Bordeaux con- J. * tre Ysabeau, Taliiec, Julien et amors, ^'*^'
Après ces moments de désordre, Bouquet monta à la tribune et s'expriaja aiusi : « J'adopte les conclusious du préo- » pînant. Le comité peut être induit en erreur et bien des » gens sont intéressclis à le tromper ; une dépatation qui dise la » vérité à la barre Uc la Convention nationale et qui désigne » les individus, s'ils sont là : Tel et tel nous ont opprimés ! » Vous prenez de sages résolutions, mais vous ne les exécutez » pas. ^os coiiogucs ont été arrêtés, j'en ignore le motif, » mais je les crois innocents jusqu'à ce qu'ils soient convain- » eus de crime.
» Sei^ent s écrie : le moment est venu de dire tout haut » toute la vérité; nous avons juré haine aux assassins, aux ir fripons, aux hommes de sang et aux calomniateurs; soyons » calmes, mais agissons avec énergie ; un précis de nos souf- » fronces, une députation habile qui se présente à la barre de 1» la Ck>nvention, quelques voix qui disent : on nous a oppri- » niés, on veut le faire encore; voici nos iéle^, faites les tom- » ber sur Téchafaud , si nous vous en imposons. Choisissez » surtout pour députés des hommes vertueux , capables d'af-
» fronter la mort ; c'est du ca ur cL non des lèvres (|ue nous » avons prononcé le serment do vivre et do mourir libres. Je » ne dis rien de ceux qui sont arrêtés; ils nous ont toujours » paru bons républicains ; nous icjnorons le motif de leur ai - » reslation; peut-être ont-ils été faussement dénoncés; le » temps nous l'apprendra; mais, en attendant, hàtons-nons » dédire à la Convention nationale , que les vrais patriotes, » les honnêtes gens, quand ils se rencontraieot en ville ou à » la campagne, il y a dix-huit mois, se disaient tout bas : Je )• ne suis pas sûr daller ce jotr cmcheriem mm lit! Apprenez » à la Convention que les Bordelais , tant calomnies , furent » toujours malheureux et jamais coupables ; car, ohservez-lc
Livre VL m bicii, ciloyens, parmi ceux qui vous oui égorgés, pillés, dêuuiKj, » vorës, il n*y a pas an seiil Bordelais; j'en cherche un et je )) n'eu Iruuvc pas. Les places furent toujours confiées à des » étrangers et c'est à leurs bar][>ares mains qu'on livra nos » biens et nos vies I »
Plassan demande la parole et veut qu'on fasse nne démarche auprès des représentants qui sont en ville, pour que leurs collègues soient mis en liberté. Germain demande si une députation fera mettre en liberté, par nn représentant, des individus arrêtés par le Comité de sùrclé publique ; oo répond que non ; cette mesure est donc inutile.
« Hnmbert dit que celte arrestation n'est que le coup d'es- » saî des ennemis de Bordeaux ; ils emprisonneront nos plus » ardents patriotes, nos meilleurs citoyens; ils diront que les » uns sont des hommes de sang , que les antres sont des fcdé- » ralistes qui veulent se venger; ils vuu^ asbiniiieront lousà 9 des scélérats! Adressez-*vons vite à la Convention nationale; » portez-lui, avec les arrêtés qu'on vous a lus, lesgémisse- » ments de nos familles; prouvez-lui que nos meilleurs ci- » toyens ont péri; que d'autres ont été pillés et réduits à la » misère; qu'un grand nombre se vit forcé de se cacher dans » les cavernes [H»ur se soustraire à la moi t , et que nous qui » avons tous soulîert, nous demandons cnlin justice.
» Êtienne Veyssière se lève pour appuyer l'adresse. Il faut, » dit-il, que la Convention nationale sache qu'après le départ D d'Ysabeau pour le Lot-et-Garonne, nos ennemis lui écrivi- » rent pour le faire revenir, a6n de faire tomber d'antres » l<^tes; la numicipalité lui (Vrivil la vérité et lit avorter ces D projets des hommes de sang. Alors on lui fit savoir que la )» société demandait qu'on le remplaçât par un autre repré- » sentant. Ysabeau s'en plaiirnil et on lui prouva encore que » c'était une imposture ! 11 faut dénoncer tous ces faits et » prouver que ces Minghe-Bordeau (mangeurs de Bordeaux) » voudraient encore rétablir ici le rogne de la terreur. •
Babyse monte à la tribune et s'exprime ainsi : « Depuis » qo^Ysabeau n*est plus dans vos murs, vous avez résolu de » poursuivre les dilapidalcurs (;t les terroristes. Ou'ont-ils i lait? Ils ont, pour vous arrêter, répandu le bruit qu Ysa- » beau revenait remplacer Bordas. Vous avez un représentant n qui s'est eiiiprossé de seconder vos r<*soluUons et de nom- » mer uuc commission pour découvrir les scélérats et les 1 voleurs; mais les coupables ont si bien fait, qu'ils ont fait » arrêter les plus courageux de leurs ennemis; ils ne s'arré- » leroQt pas là; ils feront faire d autres arrestations. Hâtons-
• nous donc, agissons avec promptitude; il faut enfin que » la vertu devienne hardie , puisque le crime continue d'être » audacieux. Montrez-vous fermes et vous vaincrez; mais » ne vous en prenez pas aox subalternes, attaquez les chefs, » atUiqoez-Ies de front; dix mille citoyens signeront l'adresse )» que vous allez faii-e; je vote quelle soit faite au plus tôt,
> qu'elle contienne les noms des chefs, et que douze députés
• aillent la présenter à la Convention nationale. »
Judc rempiaga Bah^se et s'exprima en termes très-énergiques : « Vous avez sou0ert, ditr-ii, longtemps sans vous plain* » dre; vous espériez que vos sacrifices et votre silence vous » procureraient la Iraïuiuillité; vous vous êtes trompés. Voilà » deux de vos concitoyens accusés , arrêtés , Lamarque sur- » tout, parce qu'ils ont tonjours été de bons patriotes, des » hommes de courage. Pourquoi laisser trantjuilles les fripon';, » les assassins et leurs lâches apologistes? Tout patriote doit
> faire abnégation de son existence ; mourons si notre mort » est utile è nos concitoyens; démasquez les hommes qui vous » calomnient à Paris et que vous avez eu la maladresse de
• laisser échapper de Bordeaux. »
Tout le monde paraissait si presséde faire partir une adresse, que le citoyen Effrei vint en présenter une et demanda l autorisation de la lire; on réclama vivement contre sa demande
5' l'an. k.
et le Président tut obligé de lui retirer la parole pour lais&er continuer la diâcassion.
Lalbie s'élance enfin à la tribune et dit : « J'ai toujours re- » gardé cette comuiuiic comme la plus malheureuse de la » France. Tallien, qui réclame son témoignage, en a été Top- » presseur; il y a prêché le sang et le pillage, et aujourd'hui » il veut passer pour l'apôtre de riuunaniie ! »
L'adresse mise aux voix est délibérée; Depaze, BabvBp, Guiraud et Jude sont chargés de la rédiger. Le Président va lever la séance, mais Dcftaze monte à la tribune et s exprime ainsi : « Plusieurs membres ont parlé avec passion; votre » adresse ne doit pas en porter l'empreinte. Il est nécejisaire » que nousbaciuuus prérisénienl vos sentiments. Devons-uou^ » commencer par demander la mise en liberté de nos oonci- » toycns? (Oui , oui.) Deraande-t-on que nons fassions on ta- » iiieau, non pas iininense, mais succinct, vigoureux etsim- » pie, oii la vérité tiendra le pincean et oh la raison et non » la passion donnera le coloris? (Oui, oui.) Voulez-vous qnc » nous parlions des individus/ <Oui, oui.) Bien, nous sommes » fixés, dit Dopaze en descendant. »
Lagenie s*écrie : « Vous oubliez la liste des personnes mi- » ses en état d'ai re^lation par Bordas. »
séance fut levée, mais l'agitation débordait au dehors; TetTervescence des esprits devenait générale ; les uns parlaient on laveur des citoyens arrêtés, les autres critiquaient les représentants alors à Bordeaux, et tous demandaient vengeance des crimes passés et ne se gênaient pas pour prononcer les noms de Tailien, Ysabeau, Julien et (jai iiier. Cette crise devenait inquiétante pour le repos public et maintenait la ville dans un état fâcheux et contraire au bonheur général. Des fripons croyaient ciïac er leur passé en criant contre les fripons; des terroristes, plus féroces que les loups, avaient endossé la peau de Tagnean et manifestaient, en langage doncerenx, leur horreur pour le sang répandu et prenaient,
sebn les cirooDSlances, le Ion de ta bonté, de lafrateraité et de l'ivre vu '
la mibéricorde. Les vrais Bordelais coDnaissaieot ces beaux ^''•P;^''» masques; mais ils ne demandaient que le repos. Les représentants étaient effrayés de l'état des esprits; Treîlbard crut que Babyse et autres douuaicul à cuiii prendre qu'il agissait de conni?ence avec laUien et les représentants coupables; il voyait d'ailleurs que ses collègues étaient compromis ; que le déshoDueur de leur couduile rejnilliiail avec honte sur la CoDveDtioo qui les avait envoyés à Bordeaux, et qu'enfin les représentants, alors en mission à Bordeaux, perdraient néces- Siiirement de leur influente sur le peuple. Boulas , Treilhard se réunirent le lendemain et invitèrent Blutel , Colombel et Chaudron-Rousseau, alors à Bordeaux, à concourir à leur (lélibéralion sur les circonstances piésciites. Après avoir tout examiné, après avoir sondé la profondeur de la plaie et la nécessité d'y porter un remède prompt et efficace, ils firent arrêter le jour iiiéuje Babyse et Guiraud et publièrent l'arrêté suivant :
c Les représentants du peuple. Bordas et Treilbard, délé-
» gués dans le département du Bec-d'Ambès , réunis à leurs » collègues Blutel, Colombel et Cbaudron-Kousseau , actuel- » lement à Bordeaux , invités à concourir à la présente pu- » blîcation.
9 Considérant qu'il existe dans la société populaire de Bor- I deaux un système de diffamation contre la représentation » nationale ;
» Que les auteurs de ce système sont les mêmes qui , sous > le r^e de Robespierre, défendaient le régime de sang que » la Convention a proscrit; que ces bommes, abusant de la » bonne foi des patriotes , ou les comprimant encore par un » reste de terreur, sont parvenus à faire applaudir à des propositions tendantes à égarer l'opinion publique et à faire « prendre des arrêtés capables de troubler l'ordre et la tran- » quillité;
Livrt^ VI. » Considérant que, notamment dans la séance d'hier, ce <-hap. 7. ^ systomc s'est renouvelé, avec on acharnement marqué, au » sujet (le rarrestalion de quatre citoyens, ordonnée par ar- » rôté du Comité de sûreté générale, arrêté contre lequel on » s'est permis de s'élever, sans connaftre les motifs qui Tool » dicté, quoique, d'après la loi, cliaque citoyen ait le droit » de se les procurer;
» Considérant que le citoyen Babyse , qui se prononça avec » le plus de force à la tribune de la société, est un de ces Id- » trigants qui cherchent à égarer l'opinion des sociétés popn- )> laires , et qu*il est constant qu*il a été chassé de la tribooe » de la société de Uocliefort , comme accusé d'avoir favori^'. » dans cette commune , l'oppres^n dont elle a été la victime, » et qa*il ne s*est soustrait à raccnsation, qu^eo partant sor- » ie-champ pour lîdîdeaux;
» Considérant, coliu, qu'il est du devoir des représentDat> » du peuple de seconder, de tout leur pouvoir, le rétablisse^ » ment de l'ordre, de la justice et de la paix; de rendre à | » la société populaire, dont l'es^trit est généralement boo, uot i » énergie qu'elle n'aurait jamais dù perdre , et que le seul » moyen d'y réussir est de la délivrer de ces hommes qu'elle » craint encore ou qui ont eu l art de la séduire.
» Abkàtent :
» Les séances de la société populaire tle Bonlcaux soni m suspendues : les scellés seront apposés à l'instant sor Icsl » registres et papiers. |
» Il sera formé , le plus incessamment possible, ud ooyau » de vingt-quatre membres , qui procéderont à la formalioBj
» d'une nouvelle société. I
jottTMi » Le citoyen Babyse sera mis eo arrestation et les scelle» ciHb. etc. ^ apposés sur ses papiers.
» UagenI national de la commune est chargé d'exécuter Livre vi. ■ sur-le-champ le présent arrêté. ciwjk <.
» Fait en séance à Bordeaux, le 43 pluviôse an RI, etc. J
» Les reprcseutants du peuple , » Signé : Bordas, Treilhard/ Blutbl , Colombel
et CuALllROA-KoiSSEAC. »
Cet ai I t ic foudroya les grands parleurs du club et rétablit à rinstant le calme, qui était si gravement compromis. D'après le texte de Tarrôté, on avait lieu d'espérer que la suppression ue serait que momcDlanée et que bientôt la tribune de Bordeaux pourrait encore servir d'écho à celle de la capitale. Cétatt on vain espoir que les représentants leur laissèrent ; mais la suspension équivalait à une suppression, car le club national ue fut point renouvelé; il ne survécut que quelques jours à celui de Paris, dont les principes jacobins n'étaient uuère plus avancés que les siens. On s'af)crçut a la (Convention que ces sociétés populaires se regardaient presque comme des rouages du Gouvernement, et n'étaient en réalité que des obstacles au bonheur de rÉlat ; elle les abolit toutes , et affranchit les communes de la tyrannie de ces iioiuuies, dont le bavardage incendiaire poussait toujours le peuple à la révolte et troublait la paix publi(pie. Dans le seul département de la Gironde, on en comptait (juinze en activité. Celait autant de foyers de discorde et de discussions irritantes; c'était la révolution toujours en permanence. Il y avait une société de femmes, connue sous le nom ùe Société des amia de la CanslUulion. Cétaii le rendez-vous des personnes dépourvues de ces nobles sentiments qui honorent le sexe et qui font les bonnes fdles, les bonnes épouses , les bonnes mères. Ces héroïnes de la république, ces Spartiates en jupon, continuaient pendant quelque temps leurs réunions démagogiques ; le ridicule en fit juslice bientôt aprt«.
Le lendemain , ^ février, Bordas prononça la dissolution do
Livre VI. la coiDuaissioii des Sept , qu'il avait instituée pour découvrir chap^ 7. 1^ dilapidateurs de la fortune publique et les assassins des honnêtes ta^cnsde Bordeaux, [l écrivit au président de cette couuiiissiou lu lettre suivante :
« Citoyen, en arrivant dans cette commune, j*ai cm que » mon premier devoir était de poursuivre les buveurs de sang, » les fripons, les dilu[)i(laleuis, les terroristes et tous ceux » qui ont abusé de l'autorité qu'on leur avait confiée. Le nom* » bre était grand ; mais, loin de m*effrayer, il a redooblé mon » ardeur.
» J'ai vu que les autorités constituées étaient trop occupées 1» pour se livrer à ce travail, qui exigeait, en même temps,
» ilii cuuraj^c, du discernement, une probité intacte, une vertu ! » épurée , un patriotisme à toute épreuve et un dégagement I ]i de toute autre occupation.
w J'ai pensé qu'il falUiit cn^er une commission provisoire el » temporaire, |X)ur faire la recherche des crimes qui avaient » infecté cette commune ; j'ai cru que des citoyens, animés de » l'amour du bien [)ul)lic et dégagés de toutes autres foiie- » tions, voudraient se charger de cette mission importante; » j'ai établi une commission, et les braves gens dont je me sais » entouré, vous oiit désignés pour me seconder dans ce travail » rebutant.
» Vous avez rempli honorablement votre tâche. Depuis un
» mois, vous vous ocx^upez, sans reUlche, de la di'couverte de » tous les malfaiteurs; j ai lieu de croire que votie travail est » complet, et s'il ne l'était pas, mon collègue et moi, nous » achèverions, à l'aide des autorités légales, ce que vous avez » si heureusement commencé.
» J'ai observé que le titre de commission était odieux aux 9 habitants de cette commune et qnlls abhorraient jusqu'au y> nom qu avait porté le tribunal de sang qui a mis cette cite » en deuil. Quoique votre institution n'eût rien de pareil à » cette caverne d'assassins; quoiqu'elle eût pour faut de faire
» punir les scélérats qui avaient vendu lenr confiance el qui Livre vi.
9 étaient souillés du saug et gorgés de la forluoe de leurs
» conciloyens , j'ai cra que je devais ordonner la cessation de
» vos travaux, parce que los autorités légales, étant moins
» chargées d'ouvrage que lors de mon arrivée, pouvaient
» donner lears soins à ce travail important.
» Je vous envoie, par le citoyen Dumas, l'arrêté que je pris » hier, relatif à celte cessation; vous voudrez bien l'enregis- » trer et clore vos travaux.
» Il me reste à vous témoigner la satîsraction que m'ont » causée voire zèle, votre discernement et votre impassibi- » lité. Si j'ai été assez heureux de venger la patrie outragée » par des volenrs et des cannibales, je le dois à vos soins, à » votre activité constaole à rechercher le crime couvert du » masque patriotique.
» Je sais que bien des gens crient contre vous; mais leurs » rugissements sont ceux du tigre à qui on a enlevé la victime » qu'il voulait dévorer. Les clameurs des scélérats honorent » la probité. Laissez croasser ces vils corbeaux, avides de » cailavres; l'estime des cens vertueux , la reconnaissance de » vos conciloyens vous vengeront de ces hurlements.
» Vous avez bien mérité de vos frères I... Cette délicieuse » idée vous accompagnera dans voire retraite.
» Salut et fraternité. Bobdas. »
Toutes ces mesures étaient nécessaires pour la re|)ression de l'anarchie qu'on s'efforçait, par des motifs intéressés, de ressusciter à Bordeaux. Bordas avait fait des fautes; mais il les répara à temps, tout en suivant la marche in(li(|uée par ses instructions. Des cris de vengeance s'élevaient de tous côtés, de tous les coins de la France ; cette réaction violente faisait naître la pensée d'un retour à la monarchie, et le désir de ne jamais revoir des scènes si déchirantes inclinait les esprits à l'espérer. La mode même s'y prêta avec une corn*
piaisanoe anli-républicaine : les daines se loirenl de la partie; elles se firent royalistes par opposition, et la république, qui,
chez elles, était syDou^me de terrorisme, rencontra de leur part une hostilité permanente. Trop longtemps la cocarde rouge avait attristé les regards da pablic au théâtre; les dames, s'étant concertées, décidèrent qu il fallait ti iiiuiiiiiir leur horreur pour cet emblème de sang en prenant une coiffure significative et presque opposée. La résolution prise, ces dames, ■<\ii iK)iubre de cinquante, se préscutcrent, le 4 février, au théâtre, coiffées de chapeaux de velours noir, entourés de rubaos blancs, formant, sur un côté, une énorme cocarde blanche, et surmontés de |)anaclies de la même couleur. Les rcpuMicaios se récrièrent, avec violence, contre ce complut royaliste. Tout paraissait en attester la réalité! L'écrit monarchique qoe le royaliste Ijicroix venait de publier semblait justifier \enr$ alarmes ; le langage dePitt, au Parlement a ni^l a iâ, qui déclara que la Grande-Bretagne ne traiterait avec la France que Imque cette puissance serait revenue à la monarchie. Tout cela était t'ait pour encourager les espérances des amis de l'ancien r^iue; enfin, un ruban blanc, élégamment noué sur un chapeau noir, allait devenir le sujet d*une rixe, Tannonce d*une levée de boucliers, peut-être le signe de la décadence de la république! Tout était possible pour ces esprits montés, et rimagÎDatioo voyait dans un fantôme une déplorable réalité! Uopioion pubii([ae, à les entendre, prenait les allures du royalisme : (K*< brochures, des caricatures et surtout des chansons servâieot de véhicule à ces vieilles idées rajeunies et fortifiées par de trop longs malheurs; au théâtre, toutes les allusions à lordrt' monarchique étaient vivement applaudies ; la veille, od avait crié : A bas le bonnet rouge! C'était une insulte qu'on faisait, eu portant cette coiiïure, à une société offensée par des m^sérabies qui avaient tant besoin de tout Caireoubiier; enfin, Bordeaux, disait-on, était décidément royaliste! Toutes ces idées^ fermentaient dans les têtes des républicains; ils murimirdieDl
dabuï U , puiô l indiguaUoii s étendit; les rcgartlb .^e portèrent Livre vi. sur les galeries, oo cria : A bas la cocarde blanche I à bas le ^^^^ ' panache Henri IVtLe désordre fot à soo comble. Les ofR^ ciers munie ipaux gardèrent le silence, dans l'espoir qu'où laisserait passer ce petit caprice de quelques femmes ; mais les cris coDtinuèreDt avec des interpellations personnelles et bles* santés. Alors, le municipal, La Clavcrie, se leva et demanda la cause de ces bruits inconvenants ; on lui répondit que des citoyennes, dans les galeries, s'étaient entendues pour se parer la lète (lu i)anache dlienri IV et porter ostensiblement la cocarde biancUe. L oilicier s écria : Nous avons tous juré d'honorer et de porter les couleurs nationales; f invite donc les citoyennes qui ont des panaches blancs à les ôter. Des murmures éclatèrent )>artout, mais ils furent couverts des cris des républicains; les dames firent semblant d'obéir à l'invitation du municipal , mais elles ne défirent pas lears cocardes, elles ùtèreot seulement leurs chapeaux. Oo consulta Ireilhard, qui répondit, en riant : Qu'on commence la pièce et on se taira à rentrée des acteurs. On jouait les Prétendus, La citoyenue Clairviile, comédienne, parut, non pas avec uu chapeau conspirateur, mais avec des plumes blanches dans sa coiffure : des applaudissements partirent de la loge des repré» senUuils, les galeries répondirent ; les dames reprirent leurs chapeaux avec leurs panaches, malgré les murmures el les sifflets désapprobateurs qui annonçaient le recommencement des désordres. Ahji ^ Treilhard se leva et rap[)ela les pt incipes qui devaient diriger la conduite des magistrats et du peuple; il rendit justice aux sentiments des Bordelais , les regarda comme de bons républicains; déclaia (ju^on était libre de se vôtir comme on voulait, et que quiconque, pour le lait de costume, se permettrait d'exercer sur ses concitoyens une violence quelconque, serait traité comme perturbateur de la paix publique; il requit la municipalité et le coijunandant de la force armée , d'arrêter les auteurs de ces scènes scanda-
Livre \L leuses , el, en particulier, loilicier municipal qui avait cric à bas le panache blanc ^ commé coupable d'avoir provoqué une im. fâcheuse collisîoD entre les concitoyens de la même ville.
Treiihard fut vivement applaudi, même par les lâclicsqui avaient crié le plus contre la cocarde blanche. Alors fiiatel , Tautre repr^ntantdu peuple, se leva et lut la loi qoi consacra le droit qu'avait chacun de se vêtir comme il lui plairait, n'importe de quelque forme ou de quelque couleur que ce fût; il déclara que Tofficier municipal, le magistrat du peuple, qui devait élre le protecteur de ces droits, les avait méeonuu^ et les avait fait violer, serait puni par ordre des représentants du peuple. Il invita les citoyennes a reprendre leurs chapeaux et leurs rubans. Mille applaudissements accueillirent ce langage adroit et politique à la fois; mille bravos partirent de tous les coins de la salle et surtout des galeries oik se tenaient les dames au panache d'Henri IV et leurs cavaliers. Blulcl el Ireilhard iireol preuve de tact; leur résistance eût pu causer quelques désordres, leur conduite calma Teflervescenee, cl la pièce fut jouée au milieu d'un silence respectueux , excepté à Tendroit oii les amants chantent : Victoire éclatante l Alors les applaudissements se renouvelèrent dans les galeries ; c'était quelque chose comme une vengeance !
CHAPITRE VIII
Discoure it Bordti en qsittant Bordeaux. —Il OBt remplacé par Boussion.—Celuici raooaveUe les administrations. — État des esprits. — Pamiejitler assassiné » ainsi que f.ompain.— Proclamation de la municipalité.— Besson arrive 11 Bordeaux. — Sn proclamation aux Bordelais. — Il change les adinînistrations. — La fête dtt U juiUel.— Arrêté de Btsaon sur la liberté des cultes.
Qtiek|ues jours plus lard , voyant que leurs iDesures éner- ^ivre Vl. gkiaes avaient rétabli l'ordre, les repréeeDlants se rendirent, ~
, 8 Février 17tta.
le 8 février, au temple de l'Etre suprême, et Treilhard y expasa les principes que iu Convention natiouaie voulait qu'on soivU partout, et la salutaire influence qu'ils devaient avoir sur la paix et la prospérité du pays. Bordas, qui avait été rappelé à Paris, y prit aussi la parole et prononça le discours suivant t si remarquable par l'énergie des sentiments et Tàprêté du style. Ce document est long , mais il est trop important pour ne pas trouver place dans notre travail :
« Citoyens, prêt à m'éloîgner de ces mnrs oii j'aurais voulu Feuille » fixer pour jamais la confiance et le bonbeur , je dois vous no"îî^'**' » dire avec franchise ce que j'ai fait et ce que je sens. A peine B j'étais parmi vous, que je choisis pour guides des hommes » dont Topinion publique semblait me répondre. Comme j'ai- » lais nommer à des emplois, je leur déclarai qu'un magistrat » du peuple devait être recommandable autant par ses vertus » que par ses qualités civiques. Je leur témoignai mon hor- » reur pour les intrigants et surtout pour c(;s scélérats qui, » pendant le règne du cvime, se mêlaient à la tourbe impure » des oppresseurs et fraternisaient avec lès bourreaux. S'ils » m'ont fait faire quelques mauvais choix , je les en déclare
Livre vi. » responsables; )a noirceur de Lear oonduile s'accroUraît en- Chapes. ^ pureté de uies intentions.
' » Jaloux de vous rendre à la fois votre repos el votre éner-
» gie, en livrant aux tribunaux vos spoliateurs et vos assas-
» sins» j'ai pris contre eux toutes les mesures que me prescri- » vail mon devoir. Les plus connus, ceux, qui s engraissèrent » de rapines , qui se baignèrent dans le sang buinain , sont w descendus dans ces cachots où naguère ils amoncelaient » leurs victimes. Les autres ont vu le gouffre ouvert sous leurs » pas, et la frayeur s*est jointe aux remords pour comaienoer » leur juste supplice. Tous m'ont maudit, tous m'ont calomnié, M et je n'en suis pas surpris. Lorsque je me suis promis de » vous servir avec zèle, je comptais sur deux récompenses 1» éfîalement flatteuses, l'estime des bons et la haine des per- » vers. J'ignore mes vœux sont eutieremenl accomplis; jo » sais, du moins, qu'ils sont exaucés en partie. Quelques-uns » de ces êtres vils, chargés des malédictions de votre coramoDe » et qui comptent parmi vous autant d accusateurs que de citoyens, non contents d'avoir trouvé dans la fuite une impa- » nité momentanée, sont allés décrier au loin mon inflexible » rigueur. Ils m'ont attaque dans leurs pampldet^, avec uue 1» audace qui fait en même temps horreur et psUé. Les mains » encore dégouttantes du sang de vos frères assassinés par » leurs amis, ils m ont peint comme un persécuteur farouche; » ils ont prétendu que j'avais ressuscité le système affreux de n la terreur !... Âh ! s'ils n*ont parlé que relativement à eos, » je ue les contretlirai pas; chargé du double soin de vous » venger et de les poursuivre , j'ai mis mon bonheur à le rcffl- » plir. TblÎ cru qu'ils devaient trembler à leur tour, ceux qui » vous plongèrent dans une consternation générale , el s'il ine » reste un r^ret, c'est d'avoir été trop lent à ks frapper. Si » quelque chose, au contraire, me ponsole, c'est de savoir » qu'ils m'attribuent leurs revers et m'honorent do leurs in- » jures. On a pu voir avec* quelle impudeur ils m ac^u^^ieui,
» UD joor, de maixlier sur les traces de Robespierre, cl, le i '^''*' ^'i-
» lendematti, de verser des larmessnr les débris de la royaalé.
» Les scélérats î ils ne méritent pas qu'on réfute leurs calom-
9 DÎes. La différence est sensible entre eux et moi; ils m'esti-
n menl, et ils vondraienl me perdre 1 Moi« je les méprise et
» je les pardonne 1 .. . Qu'ils multiplient leurs libelles! ([u'ils
1» s'attendrissent aujourd'hui sur votre sort ! il n'en est pas
» moins vrai qalls persécatèrent votre ci(é« qu'ils dépouiUè-
» rent vos asiles, s'approprièrent vos biens et livrèrent l'in-
» noœnce à ses barbares sacriticateurs !
» Leurs outrages ne me raviront ni la paix du cœur, ni la « certitude d'avoir fait pour vous tout ce qui dépendait de » moi ; ils ne parviendront pas non plus à vous diflamer. En m vains'efibrceront-ils devons peindre,aux yeux de la France, » comme des esclaves rampants, toujours courbés sous le » joug des proscripteui*s ; la France vous connaît et ne se » trompe pas sur votre position ; elle sait que vous demandiez » le règne des lois, lorsque le désordre trouvait des apdtres » partout; elle sait que vos maux prirent leur source dans » votre baine pour les oppresseurs inhumains, et lorsque ces ï» oppresseurs charg(\s d'opprobre n'ont d'autre perspective »> que réchaiaud , elle ne vous croira pas assez faibles pour « obéir à leur volonté. Quant à moi qui ne peux conserver « de doute sur l'énei^ie de vos sentiments, je suis bien sûr » que les traîtres, quelque parti qu'ils aient embrasse, ne » parviendrout plus à vous asservir. ^î'en croyez pas ceux » qui vous parlent de périls toujours renaissants et qui déses-
jf pèrcnt (lu corps politique , dès qu'il cesse de s'épuiser en » mouvements convulsifs; si le courage dut commencer la » révolution, c'est à la sagesse de l'achever. Le peuple au- » jourd'hui est le maître de ses destinées; il vaincra tous ses B ennemis, s'il sait se servir des armes de la raison, comme j» des foudres de la guerre. Déjà l'avenir s'offre à lui sous des 9 présages fortunés ; votre ville surtout doit se livrer à l'cs-
Chap. 8.
Livre yi. » péiance. Dégagé des chaînes doot on lavait accable, le » commerce y ramènera bientôt le mouvemcDi, rabondancre » et même la joie. Jogez du moins par le plaisir que me cause » le tableau de voke bonheur, combien la réalité m an se— » rait chère. Je ne vous parlerai pas des senliments dont mon » cœur est agité ; dire que je vais m'éloigner de vous, c*est )) vous iusU uire de mes regrets. Deux réflexions cependant cq » tempèrent l'amertume; ia première, c'est que le ooUèjgue » qui me remplace partage mes principes et mes affections ; » il ahli orre cornriK? moi l'immoralité; il n'igoore pa^ que » l'erreur vous a tcou longtemps lieu de crime; il acbè- 1» vera de cicatriser vos plates. D'un autre côté, je sab que » la révolte a ses acteurs qui s'agitent encore sur la grande » scène, et je goClte quelque plaisir à m'en rapprocher, par » cela seul qu'il importe de les combattre. Les lieux ne me » sont pas plus étrangers que les circonstances; partout ma » conduite sera la uiéuie; les pailisaus de ia royauté, les » ap6tres de l'assassinat et les fripons, trouveront toujours en » moi un implacable ennemi.
» Il est diliicilCf sans doute, de concourir puissamment à la » félicité publique et d'acquérir des droits à la reconnaissance » de son pays ; mais celui-là ne doit point rougir d'avoir vécu, » qui peut se dire au bout de sa carrière : Si j'ai fait peu de » bien, je n*ai jamais lait de mal ; l'innocence ne me reproche » pas ses pleurs; mon nom ne retentit pas dans la bouche de » l'oppi ime, et maintenant que je dois rendre compte de mes » actions, je ne crains ni la justice du ciel ni la malignité des » hommes. »
Àrehhfuéé' Ce long dicours fut écoule en silence ; c'était une espèce de partemeniaiei, ^^^y^^^^^^^ assaisonné, parfumé de flatterie, à l'adresse des
Bordelais et saturé d'éloges sur lui-même, et son administration ; par son an (Hé du pluviôse an III { 1 1 janvier 479o , pris do concert avec Ireilhard , il ht mettre en liberté quarante-cinq religieuses et ne négligea rien pour plaire aux
Cluip. 8.
habitants de Bordeaox; mais on avait appris à faire peu de Livre vi.
cas de ces flagorneries ofliciellcs et a dépouiller le représentant des faux brillants de sa gloriole et de tons les oripeaux doot réloqnence républicaine aimait à s'entourer. Bordas visait à
Teffel ; il se trompait dans son attente. II qiiitla Bordeaux, exécré par les uns» regretté par les autres, mais reconnu eu général comme un homme juste, sévère, mais facile à séduire par ceux qui prenaient le mas(|ue du patriotisme. Adroit courtisan, obsé'quieux serviteur de la Conveotioa, il adoptait ses idées de modération et de conciliatioD, et, voulant plaire en môme temps à une population trop longtemps tyranniséo comme celle de Bordeaux, il imprima un mouvement trop vif à la réaction antiterroriste et fut obligé avec ses collègues fie travailler à défaire le lendemain louvrage de la veille. Son remplaçant, BoussioQ, crut, de concert avec Trcilhard, devoir opérer des réformes; c'était la tactique de tous ces omnipotents ambulants de la Convention ; ils signalaient leur arrivée par des iaDOvatious et le renouvellement des autorités. Nos deux proconsuls se décidèrent à introduire dans les diverses administrations de nouveaux éléments, en harmonie avec leurs idées et leurs instruclious politiques; ils voulaient avoir, eux aussi, des créatures à leur service. En conséquence, ils publièrent un arrêté en date du 47 ventôse an III, pour 7 Mars, une nouvelle organisation des admuii^lralions iocaies. fiom 7.
Ces changements, ces dissolutions des corps constitués ne favorisaient pas le rétablissement de la con6ance publique, îii le déveioppeuient de la prospéi île locale. Le ferment de discorde que renfermait le fond de la société à Bordeaux, saccroissait des nouveaux mécontentements; les destitués n'étaient guère les amis des nouveaux maîtres, et le mal s'étendait par la faute de ceux qui étaient chargés de le guérir. U réaction marchait à grands pas, et le grand mouvement 'lonné à l'opinion venait des terroristes cux-m^mes, qui s*ifiiaginaient de se blanchir, eu accusant leurs anciens /rère^ ei
Livre VI. fifiiig^ d <]e (lélourner Toragc qui menaçait leors léles, en dé-
nonçant a la Miuluie piiblique leurs couipUces un peu plus
célèbres, dans les annales de l'infamie, qu'eux-mêmes. Ces accusés, dépeints comme hommes de sang, répliquèrent avec Molcncc, et, soulevant, dans leurs odieuses rtk^ri mi nations, le voile qui couvrait leurs forfaits communs, ils tirent surgir des éclaircissements sur les horreurs commises et sur les véritables auteurs, qui jusque-là n'étaient que vaiiueaient soupçonnés. Pour soustraire les plus compromis de ces maliieureux à la vengeance populaire, on en fit incarcérer une vingtaine ; on croyait avoir conjuré Torage, mais Torgneilleuse assurance des autres paralysa les effets de cette mesure salutaire ; ils réclamèrent hautement la liberté de leurs frères ; ils critiquèrent, avec audace, la conduite des représentants, et bravèrent insolemment l'auiniad version du peuple, aux théàlii-s et dans les promenades publiques. Parmentier, ex-joge de la commission militaire « et Gompain, ancien acteur, passaient pour netre j>as des moins coupables; ils aiïeetaient de parai* tre, avec assurance, dans les réunions publiques; mais ils payèrent cher leur imprudente hardiesse ; le premier fui assassiné en sortant du (iraiid-ThéAtre, le 20 octobre; le second, poursuivi par la foule, malgré l'assistance de la force armée, tomba sur le pavé, mortellement frappé de plusieurs coups de ^ahre et de bâton ! Marcel voyant tnmbcr Parmentier à son côté, se sauva dans le corps-de-garde où les grenadiers le couvrirent de leurs corps. Le désordre était à son comble, malijré les efforts de l'autorité, et des menaces proférées en plein jour et suivies d'exécution sur d'autres terroristes, annoncèrent à ces anciens tyrans de Bordeaux, que leur règne était fini I
Dans ces pénibles circonstances, la municipalité se réunit à la mairie et adressa a ses administrés la prodamatioo sui- HOermiftal vante, le 3 avril 1795 :
an lu. ^ Citoyens, un événement alHigcant pour les amis de fur-
» âre et de la tranquillité publique vient de se passer dans Livre vi. j» DOS murs ; tout le zele de vos niagislrats n'a pu 1 empeciier, » et ils ont vu, avec douleur, leur autorité méconnue^ ils out * ' » même été obligés d'exposer leur vie poar faire respecter
» la loi.
» Bordelais, est-ce bien vous, qui vous êtes oubliés à ce » point? Nous ne vous ferons pas l'injure de le croire; ils
» sont étrangers à notre coiuiiiune les auteurs d'un pareil dé- » lit ; ils ne sont pas vos frères ceux qui vous ont portés à » méconnaître la loi et ses organes, sous prétexte de vous » venger d'un liomiiiu (}ui, s'il était coupable, devait être A déféré à la justice. Avez-vous calculé jusqu'oii peut vous » entraîner l'oubli de ce principe, qu'aux tribunaux seuls ap- * parlient le droit de réprimer les délits, et que, si anjoui- » d'iiui vous vous permettez d'exercer des vengeances sur » un seul citoyen, vous ouvrez la porte aux proscriptions et » que pas un de vous ne peut se promettre qu'il ne sera pas » la victime de quelque haine particulière, ou do quelque » parti. Bons citoyens, par qui la loi sera toujours respectée, » ouvrez les yeux sur les ]>iéii;es dans lesquels on vous en- » traîne; ralliez-vous autour de vos magistrats pour leur aider i> à découvrir les malveillants qui cherchent à vous égorger, » et n'oubliez pas que la moindre atteinte portée à la tran-* » quillité publique peut occasionner les plus grands malheurs. 1» Ne souffrez pas surtout que la malveillance se glisse jusque » dans les lieux destinés à vos plaisirs, et vienne les troubler » par des clameurs et des désordres prohibés par la loi. » Pour nous, forts de votre appui, nous sommes prêts a assu- » rer votre tranquillité et ta sûreté de vos propriétés et de » vos personnes, par le sacrifice de notre vie, s'il devenait N nécessaire à votre bonheur. »
Cette proclamation ou délibération signée E^a, officier municipal, dénonça le meurtre de Parmenlier à l'accusaleur public, ordonna que tout manquement aux règlements sur lu s< l^rt. t. 16
Livre VI. tranquillité des spectacles serait sévèrcincDt réprimé et que
Chapes. ^^^^ rassemblement défendu par les lois serait dispersé par tous les moyens à la dispobilion de ifn muoiapalilé.
L'ordre se rétablit, mais le calme ne fut qu'appareot; les plaies du passé étaient trop profondes; elles saignaient encore, et la haine, qui saliaicnlail de [)éiiibles souvenirs, était trop forte, trop vivace, pour céder à l'empire de la raison ou à celui de la loi. Heureusement, daus ce temps, on Gt un rap-
!0 Avril. poi t à la Cnavenlion nationale, le 21 germinal, sur la nécesrsité de désarmer des hommes connus dans leurs sections comme ayant participé aux excès de la terreur (1) ; ce rapjMjrL ayant été converti eu loi, la niniiu ij>aiilé de Bordeaux, d'accord avec Boussion, dressa la liste de tous les hommes qui avaient participé auœ horreurs de la tyrannie qui avait précédé le 9 thermidor (27 juillet 1794).
Ce ne lui pas seulement contre les terroristes qu'on s'acharnait , on en voulait môme aux emblèmes qui rappelaient des jours néfastes. Pour prévenir tonte démonstration tumultueuse, qui pourrait avoir des suites funcsies, l'autorité crut devoir démolir les mmtagnei qu'on avait construites depuis un an au Jardin-Public et au temple de TËtre suprême ; an peu {)lus tard, en juillet, on ferma même le temple où l'on avait tant joué, chanté, crié et bavardé ! La république s'en allait en lambeaux.
is Avril. l^9TiS ce temps, Besson arriva a liordeaux, comme représentant-adjoint à Boussion ; il était étonné de tous les excès auxquels les anti-terroristes se laissaient entraîner par leur ardeur vindicative, ets'elîbrga, par tous les moyens, de faire
fl) Nous avons donné, à I:i tin du supplément au premier fr^lnun-, h lisio oftîridKdes lerroristt s hoidolais. Le Livre roi((/f lonfifnt un nooibii' pfodit:it.'UX de noms; nous ne le rititiiMj i'avoc réserve. Cctlo |)iilili<\iti(>n ne fut qu'iint' sati^^fnt lion riccordëe, dans les premières années de l;i HcstaunitiDU, a des scridiii» de h.iim- rt 'if venficaiice. Noire liste n'est que la copie presque textuelle de celle qui est déposée a 1 IhUeMc-Ville.
comprcudre aux ik)i'delais les fuoestcs conséquences de leur Livre vi. conduite ill^le. ''''1'
Dans sa proclamation du 12 prairial an III, il leur dit : / *. « Ma surprise esl extrême d'apprendre que des citoyens, sans » aucune mission , violent Tasile de leurs concitoyens et en- D traînent au comité de surveillance, tantôt des hommes réeln lement prévenus de terrorisme, tantôt des citoyens dont le » seul crime est de déplaire à quelques-uns de ceux qui font » ces arrestations.
« i\e perdez pas de vue, citoyens, qui! n'appartient qu'à » la loi d'arracher un citoyen de son domicile et de le priver » de la liberté; n'apportez pas pour exemple les atrocités M que vous avez vu commettre sous le règne de la tyrannie ; » éloigpnez avec horreur tout ce qui peut y ressembler. Vous » demandez la justice , ne commencez pas par des injustices. « Que deviendrait la société, s il était permis au plus iort d'ar- > réter arbitrairement le plus faible ?
» Je présume assez bien de la majorité des citoyens de » Bordeaux, |H»ur être consaiiicu qu un seul «ivertissement » suffira pour faire cesser un abus dont les suites doivent I» alarmer les vrais républicains, etc., etc. »
Comme ses prédécesseurs, Uosson voulait signaler son passage à Bordeaux par des ciiangements dans les administrations ; il se borna, pour le moment, à recomposer l'admi- note s. nistration tlépartcmcntale. Mais, (juelques semaines plus tard, il se ravisa et entreprit de refondre, entièrement toutes les administrations de la ville et du département. Il croyait bien si idîd. faire, sans doute, mais tous ces changements ne servaient souvent que les intérêts des conseillers des nouveaux proconsuls ou les haines particulières; la plupart du temps ils se repentaient des choses qu'on leur avait fait faire, et au lieu d'y gagner, le pays y perdait toujours.
La marche uniforme que ces différents administrateurs avaient suivie déconcertait les plans et les espérances dos
Livre VI. anarchistes; on vuvail bien qu'un allait rompre déJinilivemeiil — ' avec les traditioDS du lègoe de la terreur, el qu'après avoir répudié le passé et les leçous de TexpérieDce, on y revenait de toutes les manières possibles; on avait démoli, on désirait recoDStruire ; ou ne voulait ni la forme ni les matériaux de la monarchie; on soupirait après quelque chose comme la république ; on voulait Tordre dans le désordre, sans se demander si ou eu avait les cléments constitutifs. Les ti aditions moDarcbiques avaient poussé de profondes racines dans le sol; les traditions républicaines étaient toujours faibles et antipathiques aux mœurs du peuple et aux notious les plus ordinaires de paix et de prospérité. On n'osait pas toucher, d'une manière violente, aux institutions actuelles ; mais on leur attachait moins d'imporUuice, et l'on s*eflui(,aiL d'efl'acer de fâcheux souvenir?. Aussi la fôte du 14 juillet arriva ; c'était le moment de réchauffer les esprits et rallumer le feu du patriotisme qui s*éteiunait ; mais la montagne cofumémoi aUve n'existait plus au Jardin-Public! ou l'avait démolie; toute la population ne devait donc pas y être invitée ; on se borna à célébrer cette fétc civique au lcm[)le do IKlre suprême; maison n'y voyail pas de bastille à démolir, ni de suisses ou de garde royale à massacrer. Le représentant du peuple y parla longuement; le citoyen Partarrieu, au nom de l'administration départemenlale, et Mathieu, au nom de la municipalité, y lurent des discours analogues aux circonstances, maïs on n*y proféra que quelques rares cris d'approbation ; contrairement aux usages des années précédentes, la garde nationale ny était pas, et dans toutes les mes les boutiques étaient ouvertes ; nulle part nu signe de réjouissance nationale 1 Cétait, disait^-on, une fôte célébrée à huis-clos; on en avait presque honte, comme d'une chose immorale !
Le département du Beo-^'Ambès avait repris son ancien nom de Gironde ; on avait réhabilité la mémoii^ des malheureux Girondins ; le m<jmimm avait disparu ; les fêtes nationa-
les perdaient peu à peu leur caractère primitif et ieur io-
fluencc populaire ; les hommes de sang ne se montraient plus avec leur effronterie agaçante ; le sort de Paruientier leur avait appris que la peine atteignait tài oa tard le coupable, el qu'ils n'avaient pas le droit de compter sur Timpunité de leurs crimes ; tout semblait marcher vers l'ordre et le rélablisBemeot des saines doctrines; on était presque à la veille de la Restauration. A force de faire des discours, de publier (les protiainaLious et des arrêtés, on avait créé une sorte d'ordre public ; la morale n'avait plus à gémir sur les désordres de la rue ; la justice, sévère dans son allure, n'avait à frapper que quelques rares coupables ; mais le ealnie n'était qu'extérieur et le^ passions contenues fermentaient au fond des cœurs, et n'attendaient qu'une occasion pour éclater en actes (le vengeance. La force matérielle ne suflisait pas pour guérir ces plaies intérieures et calmer les esprits ; il fallait quelque chose de plus, il fallait la religion, cette fille du ciel, qui adoucit le chagrin, qui étouffe toute semence de haine et de discorde , qui nous donne la paix avec Dieu , avec nous-mômos et avec notre prochain ; qui nous apprend à tout pardonner rk'vant celui do qui nous attendons tous notre pardon. Le sabre était utile dans celte société matérialisée, qui, ayant appris à se passer de Dieu , fut abandonnée à ses instincts grossiers, et finit par se déeliirer les entrailles; mais la croix était nécessaire ; elle aurait parlé aux yeux et au coeur, de [)aliencc, de résignation el de miséricorde ; tille aurait tenu à ces barbares du dix-huitième siècle , le sublime langage de l'innocence cruciliée : Pardonnez aux hommes , car ils ne savent pas ce qu'ils fant,
La Convention avait compris cette vérité ; elle sentait qu'il fallait, pour les cœurs et les esprits, un point d'appui, el que c'était dans la religion qu'il fallait le chercher. Elle avait renvoyé les religieux dans leurs familles ; elle avait décrété sur la lin de février la liberté des cultes; mais re.">j»rit public
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Livre VI. n'élait pas OQCore assez mûri pour cette mesure nécessaire, ei le décret resta sans exécution , au moins à Bordeaux. Le 20 mai, par un décret formel, on accorda aux communes des éditices pour l'exercice du culte ; c'était un pas niuiicDsc dans la voie du bien. Les Bordelais tenaient à la foi de leurs pères; c'était leur patrimoine; ils ne se gênaient pas pour manifester leurs croyances et leurs espérances, elBessoii, le représentant, alors en mission à Boixleaux , comprenant enfin ce besoin des esprits, la nécessité de ce frein social » publia, le 7 thermidor an m juillet), l'arnMé suivant :
Aiciiivcs « Considérant combien il importe de maintenir l uoiou et » la concorde entre les citoyens;
» Qu'un des plus grands moyens d'y parvenir, est de pro- » léger la liberté des opinions religieuses ;
» Que les déclarations faites parles différents ministres de$ % cultes, en exécution de la loi du 44 prairial, ne peuvent ja- » mais les autoriser à enfreindre la lui de la république;
» Que toutes les réserves qu'ils peuvent faire pour la li- » berté de leurs opinions religieuses sont dans Tesprit de b » loi, qui veut que cette liberté soit pleine et entière ;
» AaRÉTE ;
» Que la iiiunicipalilé de Honleaux. est autorisée à recevoir » des ministres des cultes la déclaration, dans la formule sui- 9 vante, de ceux qui l'exigeront ainsi :
» Aujourd'hui a comparu N...., prêtre, lequel a déclaré » qu'il se propose d'exercer le ministère d'un cuite connu sous 1» la dénomination de culte catholique, apostolique et romaÎD, » le même qui était publicpiement exercé en France avftiit » 1789, dans i étendue de cette commune, et a requis qui! » lui soit donné acte de soumission aux lois de la république, » sous la réserve de Tentière liberté de ses opinions religiea- » ses, d'après les pi iiicipes universellement reconinis Jaii" » l'église catholique, apostolique et romaine, de laquelle dé-
» cluialiuli il lui a été décei ué acte« cuulbrméiueal à la lui du » a prairial dernier. »
Cet arrêté produisît les plas heureux effets, mais il resta longtemps sans exécution. Le lendemaio il publia une proclamation dans laquelle il dit : «t Je déclare que je regarderai comme » ennemi des lois et perturbateur du repos publ ic, tout homme o qui inquiéterait les citoyens daiis l'exercice de leur culte, » quel qu'il soit. » Les fidèles étaient contents; mais les bons préli'es étaient rares, et comment sortir de leurs retraites ou se fier à des hommes (jui, hier cacurc, étaient leurs ennemis les plus acharnés? Les évéques constitutionels se donnaient beaucoup de mouvement pour renouveler leurs presbytères et réorganiser leurs églises; mais les faiiiilles honnêtes s'en tenaient toujours éloignées, et le public, en général, voyait avec pitié les stériles eferts qu'on faisait pour faire donner des fleurs et du fruit à un arbre sans racines ; le schisme de Paca* reau u était qu un cadavre ; on essayait de le galvaniser.
CUAPITHË IX.
La fête anniversaire de la chute de Robespierre.—Désordresau tbèdtre.— UniirHé du représenuitit Be360ii» il Toccasion de ces scènes tumultueuses.— Les daine» se oeU«at du côté dfs jeunes goDS royalistes.— Sacrifices faits par la municifaUle pour les sultsistailces des citoyens et surtout des pauvres. — Les assooblees pnluafres convoquées. — Adresse delà municipalité à la Convention « au sujet des désordres du 13 vendémiaire. — Mesures prises pour la rentrée des inpositisos.
Livre VL Les Bordelais, comme nous i avons fait observer, devenaienl de plus en plus antipathiques aux démonstrations républicaines;
jamais peuple n'avait c}iani.;é si vite ni si prolondéinent sesitlces, scballectioDsel ses usages; c était passer d u n extrètiio à l'autre. Quelque grand que fût leur dégoût pour les fêtes républicaines, il y en avait une cependant qui avait conquis et conservé leurs il Juillet, sympaliiies : c'était celle du 1) tlicrimtJor, l'anniversaire <lc la chute de Robespierre. On l'attendait avec impatience : c'était le réveil de tout un peuple assoupi par la terreur ! Le peuple .se jwrta en foule au temple de l'Êtic supi ème et épancha sa joie dans ses chants patriotiques; le représentant du peuple parla beaucoup et insista longtemps sur la thèse banale de la régénération sociale, sur le triomphe de la (^Duvciuiou, sur la plus odieuse des tyrannies, sur le régime exécrable du saD^;. qui devait occuper une si grande place dans les annales des infamies humaines; c'était, en un mot, une explosion de colère contre les chefs des jacobins.
Les têtes étaient un peu montées par des troubles qui avaient eu lieu, la veille, au théâtre. Les royalistes y étaient allés en assez grand nombre, et avaient saisi avec empres^scment toutes les allusions politiques pour décrier un ordre de choses qui
leur était aolipalbique. Un acteur voulut chanter le Réveil du i vi. Pei4j)/e, mais quand il entonna ce conplet : tiiup^u.
« Rèpréscntants d'un peuple jtistf!, '
» 0 vous * législateurs humains ,
» De qui la contenance aupiisto
> Fait trembler nos vils ëi!>sai>sins »
• Suives le cours de votre gloire,
» yw noms chen ii Tliumaiilté
» Volent au temple de mémoire
9 An sein de rimmoitalité , »
des huées, des cris, des siftlels inlcnouipirent le chant à plusieurs reprises, et le sentimeat public, à l'égai'd des représentants absents, se fit jour, malgré les mille précautions d'une aiUorité ombrageuse. On aflicha des placards séditieux , ou lit iiuprimer clandestiDeiueut des écrits royalistes et anlirépurblîcains; mais la police veillait jour et nuit, arrachait ces écrits incendiaires et confisquait les pamphlets et les brochures. Ou s'empara aussi d un écrit intitulé : Front, soldat frati' çais , à Messieurs les Royalistes! La police le fit brûler sur la place publique, parla main du bourreau. Cet écrit était adicbé sous le péristyle de la Comédie ; des citoyens se réunissaient pour le lire, lorsque M. de Borie, jeune homme de dix-^pt ou dix-huit ans, s'approcha aussi pour en faire la lecture; son voisin l'en cm|)écha et blâma sa déniarche. De Borie le traita de terroriste, et, après avoir échangé quelques mots irritants avec lui , essaya de le frapper d'une canne à dard. On détourna le coup; niais, malgré l'inlervenliuii ti un tiers, il réussit à laire passer son arme à un ami, qui, au moment oh on la lui arracha, allait la plonger dans le sein du trop officieux voisin.
C'est à la suite de ces scènes qu'eurent lieu les désordres les plus affligeants, des appels à la guerre civile; jamais on n'avait vu une soirée si tumultueuse! IVun côté, on criait : A bas le couplet! retirez vos mauvais versl de l'aulre, on vociférait encore plus fort : Non, non, continuez l A bas les royorlistes! Vive la république! Voyant que le désordre continuait,
Livre vi. MoûesUer, reprédenlant du peuple, qui était au spectacle, se Uhjp.tt. leva, et s'adressant à la raison de tous les partis, leur fit comprendre l'inconvenance de leurs procodeà et l'ili^alilé de leur conduite, et, du ton de l'autorité, ordonna qu*on chantât de nouveau le couplet en chœur, artistes et spectateurs tous enseiuble. On deiuauda ensuite la Marseillaise, \ Hymne à la Liberté et toutes les pièces qui pourraient blesser les royalistes. On criait de temps en temps : A bas la poésie républi-caine! Mais ces timides cris étaient couverls par ces exclamations furibondes : A bas les royalistesl A bas les muscadins! ( les jeunes gens. )
On demanda ensuite les vers intitulés : le Cri de mon Cœurl qu'on chanta de suite. Comme les deux partis croyaient y trouver des allusions à leurs sentiments et à leur conduite, tout le monde se mit à applaudir, mais dans des sens différents. Jamais on n'avait vu un désordre si affreux; on aurait dit que c'était une tourbe d'ivrognes qui , ne sachant ni ce qu'ils disaient ni ce qu'ils faisaient, s'insultaient, s'outrageaient réciproquement, et allaient, à chaque instant, traduire en faits leurs paroles injurieuses. On mit dehors quelques jeunes royalistes; mais les femmes prirent fait et cause pour eux, et la salle fut bientôt ahauduiniée à ces terroristes déguisés.
Les mômes scènes se renouvelèrent les soirées suivantes, avec moins de tapage et de violence; mais quand on apprit à Hordeaux le sort des émigrés débarqués à Quiberon, et la nouvelle (le la paix avec l'Espagne, le parti royaliste, qui s'était fortiûé à Itordeaux, se porta à des excès et à des rixes que rien ne justifiait. Des scènes de violence eurent lieu à Toorny et au spectacle, le 15 thermidor an ill {t août), et mirent ie^ autorités dans la nécessité de tenir sur pied , toute la naît et le jour suivant, un détachement de grenadiers et de la cavalerie légère.
Cet état de choses ne pouvait se tolérer ; il compromettait la paix de la ville et du département , et faisait craindre le
reloor des mauvais jours, qui n'avaient laissé à Bordeaux que Livre vi. (le bien aruers souvenirs. Le représentant du peuple, Hesson, pi it enfm un arrêté qui défendit strictement aux artistes de rien chanter ou débiter qui ne serait pas compris dans les ouvrages dramatiques qu'ils représenteraient , et prononça des peines contre les contre venants et contre les perturbateurs qui essaieraient de pousser le public au désordre (4).
Cette mesure déplut aux deux partis : les républicains croyaient avoir le champ libre; la jeunesse rêvait ia rentrée du roi , comme source unique du bonheur et de la prospérité de la France ; les dames étaient initiées aux secrètes espé*ranoes des jeunes t;ens et des hommes politiques du parti ; tous auraient voulu hâter ce moment désiré, réaliser leurs
fi) Hesson était le dernier conveoUonuei envoyé en mission à Bordeaux; il quitta notre cité le 13 août 1705.
Les premiers membres de la Convention qu'on envoya à Bordeaux , furent Carnet, Lamarque et Carrcati; ils arrivèrent en octobre 1792. Au mois de mars, Mazade et Fernind vinront présidiT h In Ic-vép de la prf^mii' to ri'tpnsitidn. Ils fiircnt remplacés k !a fin du mois par h hon et Darti^ocile. Au mois (l'ot tobre l"i)3, anivèrejit a Bonk-aiix Vsabiau, Humlul, Chaiulrii-Ronsseau et Tallien, les misoraiiles ort:aaisittriir> du li'^iic de la terreur. Ysabeau rt sta seul jusqu'au mois de novembre 179t. Pciidant quelques ahsonros qu'il fut (ihli^if di» faire, il eut pour remphiçanls D.'smartis, Kay, Miltie et Julien. En 17!)i, on vit arriver a Bordeaux, avec une Uiiitsiun proconsulairo , Rome, misérable fanatique qui détruisait partout If.s plus petits emblèmes, mt'inc ks plaques des cbcioiaées qui portaient des couroonei», des llriirs de lis ou autres ciiiblrnies royaux.
En 17U4, un vit refîner lî Bordeaux Gariiicr de Saintes : Ysabeau revint le remplacer. Après Ysabeau , viot Guimbeileau pour quelque temps et fut remplace par Ysabeau, qui céda son poste en décembre h Mon, dont le successeur, au mois de janvier 1793, fut Bordas, qui lit heaneonj) de bniit pour découvrir les dilapidateurs de la fortune publi(f(ie à Itordeaiix; mais c'était seulement du bruit; il voyait ses aiuis trop cuiuproniis [lour donner suite à son projet. Au mois de fevi ii-r 17D.'>, est venu Treilhard, qui ferma le club national; lioussion arriva en mars; comme tous ses devanciers, il renouvela tous les corps constitués. C'était de son temps et sous ses yeux que les Bordelais jetèrent du baut de la montagne dans le temple décadaire (rét!li.se de Notre-Dame) les bustes de Marat et d'autres misérables démagogues de ces mauvais jours, que ia populace y avait installés* Après lui , vint Bcsson, le plus inoffensir de tous ces scélérats que Tenfer paraissait avoir Tomis sur notre sol si peu Tait pour de si exterablas hèles. Bcsson quitta Bordeaux 1c 13 aodt 179K.
17IKS.
Livre V I . rêves de bonheur et cette prospérité qu'ils ctt>yaieiit eotrevoir dans un lointain vaporeux.
Les jeunes gens, toujours généreux, toujours disposes a épouser ia cause des faibles et à résister à Toppression. de quelque part qu'elle vienne , ne craignaient pas d'exposer même leur vie pour la cause sacrée du royalisme. S ils n'avaient pas eu cette ardeur naturelle à leur âge, il aurait suffi de rentbousiasme et de l'approbation des dames pour la leur inspirer; elles admiraient leur courage, elles applaudissaient aux élans de leurs cœurs , aux aspirations de leur foi politique; une parole d'elles était pour eux le meilleur encouragement, un sourire une récompense, et l'espérance d'un bonheur plus intime détachait plus d'une fois du parti républicain un jeune homme qui , sous l'empire d'une promesse ou d'une approbation apparente, renonçait à sa foi politique. Les dames abhorraient ces sauvages républicains, ces terroristes adoucis , qui qualifiaient les Bordelaises de :
Ces modernes Lais , dont les charmes troniiH^urs Égarent ta raison , en sulijugiiant les cœurs.
Elles criaient, elles murmuraient, elles applaudissaient ou frondaient, selon les circonstances, soit au théâtre, soit aux
salons ou dans les promenades publi(jues; elles donnaient des concerts aux jours significatifs; elles affectaient de porter du blanc presque tous les jours et des habits de deuil les jours fériés par les républicains, et surtout aux funestes anniversaires qu'on voulait forcer tout le .monde de célébrer. Aux promenades surtout, le ruban blanc, noué en cocarde, formait une partie distinctive de leur coiffure les jours de fête. Singulière et véritable conspiration ! Elle se cachait d'abord dans la toilette des dames; puis elle s'efforçait de conquérir la scène politique, et souvent, grâces à la valeur, au dévoùment et souvent à l'étourdcrie des jeunes gens, elle fit naîlrc de grands embarras et des désordres que la loi futenfiu obligée de réprimer.
Pendaol tout ce temps, les finances de la ville étaient en ' >^^e ^ (• bien mauvais état; la pénurie des grains, la disette de toutes fcortes de comestibles avaient mis la municipalité dans la nécessité de prendre une délibération , le 4 5 messidor an III ( 3 juillet ) , [>ar laquelle elle se chargea de fournir des farines pour la cûûsonunalion (les citoyens, jusqu'au l'^aoïH; mais l'intempérie de la saison et le retard qu elle apportait à la récolte des moissons, et la difficulté ou plutôt Fimpossibilîté des'ap-^ provisionner à l'étranger, firent romprendre aux autorités la nécessité de proroger le terme jusqu'au 3i aoCit. Le o fruc- i4 Fructidor, tidor (22 août], la municipalité fut convoquée à la maison commune, et, après avoir pris connaissance de Tétat de la caisse, elle délibéra quà dater du 31 août, il ne serait plus fourni de farines qu'aux seuls indigents des vingt-huit sections, et que les bons citoyens , ainsi que les boulangers, seraient invités à employer les ressources que leur offrait le commerce pour se procurer des subsistances.
Pour justifier cette mesure, le conseil général de la commune crut devoir exposer les motifs qui vi\ drleniniiaient l'exécution et répondre d'avance aux propos calomnieux de quelques êtres turbulents, pour qui la paix publique était un touriiieiil et le repos de leurs concitoyens un supplice :
« Au commencement de messidor, dit le conseil (cest-à- Extrait 1 dire vers le 20 juin), l'actif du bureau des subsistances, » déduction faite du passif, était de 250,925 liv., somme bien » modique pour parer à l engagement de fournir du pain jus- Ji qu'an 15 thermidor (3 juillet); à cette somme se joignait, B il est vrai, l'espoir, réalisé depuis, devoir le gouvernement » céder à la commune 50D tonneaux de vin, qui, joints aux » 200 que l'attachement du représentant du peuple, Besson, 1» pour notre commune, nous avait procurés, nous offraient un » secours devenu indispensable. Telles étaient m)s seules res- » sources, dont il fallait encore déduire 840,000 liv., somme » à verser dans la caisse du district, pour le prix des vins
Cbup. U.
Livre VI. D cedcb par le Gouvernement. Combien elles eiaieul eloi^uéfi^ 9 de DOS besoins 1 et qu'il vous sera facile d*en joger, lorsque » nous vous annoncerons que la première décade de therroî- » dor (du 19 au 28 juillet) a fait éprouver un deticit journalier » de Uâl,8âl3 itv., aotrement de 1,428,^30 liv. pour toote » la décade; ta seconde, un déficit journalier de 462,084 liv. » et loUl de 1,620,811 liv. 10s.; la (rnisième, de 193,635 liv. » par jour et i ,936,358 liv. pour la décade ; et que les quinze » jours de fructidor eu pr^ntèrent un de 2,904,525 liv., » ce qui forme , dans un mois et demi, un déficit total île » 7,889,915 livres. »
En montrant à nu l'état de la caisse publique, la muoici* palité invita, avec une sollicitude toute paternelle, tous le? citoyens qui se trouvaient dans une certaine aisance, à veiller eux-mêmes aux besoins qu'il ne lui était plus permis de satisfaire ; elle engagea aussi les boulangers à profiter de l'aboDdante récolte de Tannée et à bien mériter de leurs concitoyen^ : à songer que, dans un état libre, il n'est aucun citoyen dont les travaux ne doivent concourir à la prospérité publique, et que, dans leurs modestes ateliers, ils pouvaient mériter et obtenir, ainsi que nos guerriers sur le champ de bataille ou nos représentants à la tribune , la couronne civique, témoignage éclal<ànt et immortel de la reconnaissance de la patrie.
Une récolte abondante semblait ouvrir au peuple une ère de prospérité et de bonheur; mais elle ne suffisait pas pour calmer les esprits. On sentait le besoin d avoir une garde nationale : c'était confier aux citoyens la delense des inltréls particuliers et généraux. On commença, à la demande de plasieurs personnes honorables , à rouvrir les églises et à les rendre au culte; mais sous la condition que les prêtres n'y officieraient qu'à des heures diverses , pour éviter toute oollision et écarter tous les éléments de discorde. L'avenir de la France semblait moins sombre, les travaux de la (>)nvenlinii touchaient à leur fin, et chacun attendait la nouvelle Coosll-
tiilion comaie une panacée a tous les maux. Elle parut uiiiia, Livre vi.
et fut envoyée aux départemepts avec une adresse do la Gon-
venlioD nalionale, cq date du 6 fructidor (23 août). Le direc-*
loîre du départeiueut se réunit en conséquence le -W août, à u Fructidor.
six heures du matin, et par arrôlé invita, conformément à la
loi du 5 fructidor an m, tous les Français qui avaient voté dans Archives
la dernière assemblée primaire, à se réunir dans les lieux or- |'Hô|cv!de-vuie
dinaircs de leurs séances , à l'effet d admette ou de rejeter
Tacte constitutionnel proposé à leur acceptation, etd'y nommer
le nombre d'électeurs que ces assemblées devaient fournir.
Comme on le présume bien, l'acte coustiiutionnel fut adopté sans objections, sans murmures et sans observations , et le vaisseau de l'État semblait enfin voguer vers le port. Les journées du germinal, des 2 et 3 prairial, où les ja-cobins avaient échoué dans leurs tentatives , paraissaient les derniers efforts d'un parti agonisant et sans espérances ; elles avaient nécessitt' plusieurs lois répressives, entre autres celle du 6 fructidor (âi3 août ) , qui ordonna la suppression immédiate des clubs et des sociétés populaires. Ces précautions n'eui péchèrent pas que, le 43 vendémiaire (5 octobre), la Convention ne se vît de nouveau attaquée par les anarchistes. La constitution ne répondait pas à leur attente; ils voulaient ranimer leur chère république, qui s'en allait ep lambeaux, sans vigueur, sans espérance, sans principe de vitalité. Mais les sages mesures prises, a ce sujet , par le jeune Bonaparte, déjouèrent complètement leurs horribles projets et les dispersèrent, après leur avoir fait éprouver des pertes considérables. Ces événements furent bientôt connus à Bordeaux; le conseil s'assembla de suite et rédigea, en ces termes, une adresse de félicitations à la Convention :
■ Bordeaux, 23 vendémiaire an III (13 octobre 1795).
» Citoyens représentants, I» La municipalité de Bordeaux , dont le patriotisme , lou-
Livre VI. » jours actîf, obsersait depuis longtemps, ,ivec indigualion ,
cbaih 9. ^ maaœavres de ia malveillance , prévoyait bieo qo'uoe
^ » nouvelle crise serait le résultat de la témérité des royalistes,
» des anarchisles, des journalistes, des chouans, et de celle
» conduite scandaleuse de quelques sections de Paris, contre
» la Convention nationale. Le coup, profondément médité « a
» éclaté dans la journée du 13 ; une force armée a osé alla-
» quer, à diverses reprises, nos braves frères d'armes; mais,
)» fidèles à leur serment, il ont repoussé les agresseurs avec
» courage. La liberté, la république, ont triomphé, et cette
» nouvelle a porté dans nos cœurs une joie que tous dos coo-
» citoyens ont vivement applaudie et partagée.
I» Nous ne pouvons, citoyens représentants, qu'applaudir,
» avec admiration, à l'énergie que vous avez oppos('e dans
» cette circonstance périlleuse et à la sagesse des mesures que
» vous avez prises pour terrasser les ennemis de la patrie, et
» au snccps qui en est résulté. Tout paraît rentré dans rordre
M et les coupables seront punis. Puissent les jugemeots qui
» les frapperont, imposer le respect à tous ceux qui seraient
» tentés d'imiter leur fureur, assurer de plus en plus le règne
» des luis et de la liberté, el uou» laisser jouir paisiblement de
» la Constitution que nous venons d'accepter !
» Tel est le vœu unanime de la municipalité de Bordeaux !
» Tel est celui de tous nos conciloyeus, avec lestjuels nous
» disons de cœur : Vive la République! vive la Convention
» nationale! i * . i . .x
» balut el Iralernité. »
Pendant tout ce temps, l'état de nos finances était affligeant; la commune fut obligée de s'adresser de nouveau à la Convention, et obtint, à titre de secours, un décret qui lui peruiettail de vendre a une portion de ses propriétés communales, » jusqu'à la concurrence de 9,123,894 liv. 12 s. Sur cette » sofiime, on devait pn';lev(*r pour le trésor public C),î) 1 0,014 1. » l^s. , monlanl des délies passives de la dite commune, payées
u prises par la république; le reste devait être versé dans '-'vk- vi. 1» la caisse de la ville pour acquitter les chargea locales ar- » riérées. »
En attendant que ces ventes puissent s'effectuer, la commune fut autorisée par le représentant du peuple « pour satisfaire aux besoins les plus pressaots, à faire an emprunt de 800,000 1 . remboursables sur le produit de ses immeubles. Celte ressource ne fut pas suffisante ; il fallut prendre , en outre, 300 mille livres dans la caisse du bureau des subsistances , pour empêcher les pauvres des hospices de mourir de faim. Voyant rimpossibilité où la commune se trouvait de fournir du {min à 4ou$ ceux qui en réclamaient comme indigents, on institua un comité pour constater les titres des pauvres et pour éliminer ceux qui auraient la faculté de payer le pain au prix-cuuraut, qui serait fixé à 30 s* la liv. pour ceux qui ne le payaient que 40 s., et à 5 fr. la livre pour ceux qui ne l'avaient payé jusque-là que 3 fr. la livre.
On frémit aujourd'hui quand on pense aux souffrances des Bordelais dans ces jours malheureux I Plus de numéraire, plus de pain, ()lus de commerce; la France, inondée d'assi£?nals discrédités et sans valeur, et les pauvres vivant de légumes, se disputant les herbes des champs et mourant de faim 1
La récolte s'annonça assez belle et répondit aux espérances publiques. Un rappela, le 3 vendémiaire an IV (25 septembre 4795), qu'avant le 24 novembre, en exécution de la loi du 24 fructidor an III ( 10 septembre 4795). chaque contribuable était tenu de payer, d après sa cotisation au rôle de 1793, les trois-quarts de la portion foncière qu'il devait en grains ou en nature ; mais au-delà de ce terme, il serait contraint de payer en grain la totalité de sa contribution loncière. Le Directoire du département s'assembla le 25 septembre et prit diverses Arrhives mesures pour effectuer la rentrée des impôts en nature ou en assignats; mais ses efforts ne furent pas heureux. Le Gouvernement eut recours a un emprunt forcé, et un appel, à cet
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timVi. effet, fui adressé aux Bordelais vers la fia de Î7D5. Uulre ces chap.9. charges, les Bordelais se plaignaicot encore d'une taxe personnelle et somptuaire qu'ils étaient obligés de payer : le perde Bordeaux, soniiel s'élevail à o liv. par personne; le somptuaire se percevait sur les cheminées, les domestiques • les chevaux, les voitures suspendues. Toutes ces charges paraissaient an peuple, qui n*en comprenait pas la nécessité, injustes, arbitraires et vexatoires. Pour la rentrée de ces taxes, on éprouva biea des dilBcultës; on rencontra beaucoup de récalcitrants : c'était mauvaise volonté chez les uns, impossibilité chez les antres, et chez plusieurs, TefiTet d'une opposition systématique; bieo rares étaient ceux qui s'exécutaient avec grâce, et presque personne ne montra le moindre empressement. Les uns criaient au vol ; les autres déclaraient, tout haut, qu'on leur arracherait leurs cheveux plutôt qu'une obole. Quelques personnes agissaient avec une prudente réserve; d'autres chargeaient les coinniissaires d'iujures el d'invectives, au [loiiil de s'attirer les rigueurs de la police : tout le monde était mécoolenl. Sous l'ancien r^me, c'était quelque chose de léger que l'impôt (ju'on demandait; dans les beaux jours de la république, l'impôt s'était considérablement accru; les ressources etaieutatuiadreset les formes plus acerbes et vraiment vexatoires; l'emprunt forcé était le comble des exactions gouvernementales.
Le peuple ne manquait pas de faire ces raisonnements; cétait simple et naturel. Mais les agents du Gouvernement marchaient toujours vers leur but: et force, comme de juste, resta enfin à la loi. On établit quatre bureaux pour recevoir les paiements qu'on devait faire, en exécution des lois du 10 décembre, sur l'emprunt forcé, et, pendant trois jours, les commissaires étaient constamment occupés a ban i r les assignats qu'on leur apportait. Le 7 janvier 1796, il y en avait aux bureaux pour six millions, et des avertissements avaient écé envoyés aux contribuables pour 847,000 liv., valeurs métalliques. Le 19 nivôse (9 janvier 1796], il y avait pour plusde
douze millions de rCDtrécs; le 20, il y avait 1,200,000 Itv., Livr. vi. valeur de 1790, en recouvrement; et le 13 janvier 179G, la '"'^ • recette s'(5levait à 25 millions en assignats. , On avait beau faire, beau dire« l'emprunt forcé établi par la loi du 19 frimaire ( 10 décembre) ne réussit pas ; on recevait des assignats, quelques paiements en nature; mais largent monnayé manquait et les besoins publics s'accroissaient toujours. Conformément aux instructions venues de Paris, i'atliiiiuibtralion départementale s'assembla le 25 décembre 1 795 et invita les Bordelais à se présenter au bureau du citoyen Bellot, percepteur, pour payer leur quote-[)art de l'emj)runt forro, soit (»n numéraire mctallique, soit en assi2:nats, ou enÛD en matière d'or et d'argent. Ces matières ainsi que les bijoux devaient être prisés et estimés par des experts désignés; mais les £jrains offerts en paiement au prix de 1790, devaient, comme par le passe, ^tre versés dans les magasins oaiîonaux. — Cet arrêté est signé : Parmentier, président; Ghalup, Lainé; Maugeret, commissaire du pouvoir exécutif, el Faur, secrétaire-adjoint*
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CHAPITRE X
K.i iiunvi llo (lonstitiifion. — Ass(»mh!oo rleclorale. — Nouvi ll»' i(ii;;(rii«H»lion dessffminislralinn-' lur;il»'s. — Asî,» iuiiU e^ primaiivs. — Les écoi. s pniiKiiics - I.o pre^lrp^ roiiuiiefi» i iil n rentrer en Fraiict'. — Arrote do r.idniinisiraliùn ùt^HeiiitTilalc contre vu\. — Le 21 janvier célébré coiuute fèlo nationale. — I>^*^rfJr^s ;iu théâtre. — Mesures répressives et préventives ordunafos par h s auior i/s constituées contre ceux qui provoquant ces désordres. — lioi(ii;ju\ faloPimei Paris. — Dt-Tense de Bordeaux par le cominis.*.airo près raifiiiinislratiuii dt^ruraenulo. — Le général Monccy fait Télope du bataillon tlf la Gironde. — Lelin» de félicitation aux officiers et soldats, par los autorités de Ronlcaux. — La repoDi'. •>-Trois muoicipalités k Bordeaux. — Cause de la dé[vopulation de la viUf.
Livre VL Dans cet intervalle, et pendant ce.s tiraillements 6naDcio^ 4705 politiques de Bordeaux, la nouvelle Cooslitulion, pënibie-
ment élaborée, fut envoyée aux déparlements. Les Bordelais en altcndaient la proniuli^alion , corame une ère heureuse; ils étaient las de la Convonlion ; vexés de toutes ses mesure> arbitraires, ils en désiraient la fin , convaincus qu'ils ne pouvaient pas avoir une forme gouvemeraeotale plus mauvaise ou moins capable de faire le bien du pays, lous les électeur^ furent donc réunis dans l'église de SainIrDominique (Notre-
ii ociobK. Dame) le 20 vendémiaire an IV, pour nommer des défmtés au nouveau Corps législatif. Le bureau fut compox o^ citoyens' Desmirail, ChoUet, secrétaires; Martignac, Saioi- Guirons et Perrein, scrutateurs. Le citoven Joubert avait nommé scrutateur» mais il refusa pour raison de sanl<' Cette assemblée électorale, d'après la nouvelle Constitution. ' ne devait élire que le tiers des membres de la dépulatiM <lépartem(*ntale ; aux trois scrutins, la majorité des voix fw' acquise aux ci(oyea«^ Uucbâtel-Saiul-Pierre, Labrouste, Laf-
fou-Ladebal et Baa; ces deux deraiers élaient alors à Paris; i^'^ro vi. OQ ignorait s'ils accepteraient le mandat. La même assemblée ^^^'^ ' ^' nomma le citoyen La vie pour le grand jury, cinq membres \H)ur 1 administration départementale, les citoyens Denucé, Cbalup, Duplantier, Lainé, avocat» et Partarrieu. An tribunal criminel, Desmirail fut élu président et Perrin accusateur public; au tribunal civil, compose de vingt membres, on élut les citoyens Simon, président ; SainMSairons, Deslix, Desèze, BelloQmeau, Gouchonneau-Barrière, Lousteau-Lamoihe, Maignol, Auguste Râteau, Barbot, Barenn^, qui refusa, Grani^'cneuve,Montaudon, Lassime, Monnerie jeune, Beauiieu, Mazet, qui, n'ayant pas Tâge requis, fut remplacé par Montaubrioq, Malk i ct, Nau, Sallcnavc, Buhan, commissaire du Dirccloiro exécutif, et Gailineau, substitut.
La plupart de ces Dominations exigèrent trois scrutins ; mais, en général, on y remarqua beaucoup d'ordre, peu de discussions irritantes, et ce qui aurait pu, dans d'autres circonstances, paraître étonnant, semblait, au contraire, ce jourlà, très-naturel et bien simple, comme expression de la puissance d'un parti politique; nous voulons parler du grand nombre de bulletins royalistes qu'on trouva dans l'urne ; on crut que ce fut l'aurore de la vraie liberté, ce ne fut que le coup de tôle de quelques hommes de cœur.
Le 2 1 octobre, le Directoire du département, conformément Archives aux lois du 21 fructidor an lU, et du 19 vendémiaire an IV, i aùtd^c-viue prit un arrêté ordoniumt la convocation des assemblées primaires, te iO biumaiie , dans les lieux accoutumés pour rijovembre. élire les juges-de-paix, leurs assesseurs, et pour le 15 du môme mois, afin d'élire les ofliciers municipaux et leurs ad- a Novembre, joints^ conformément à l'article 28 de la Constitution. La Convention avait décidé, le 21 de ce mois, qu'il y aurait à Bordeaux un bureau central et trois municipalités; le Direc^ loire ordonna que les ofliciei s municipaux de noti e cité continueraient provisoirement leurs fonctions, et désigna, pour
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les réunions électorales, des villes centrales ou ica cuuiiuunés voisines pourraient iacileiuenl se rendre (i).
GoDTeniioD avait cessé d'exister; un nouveau Corps gislatif avait pris sa place et une nouvelle Constitution devait, à l'avenir, régir la France, désordre était général et les haines, les jalousies» les conflits des partis empêchaient le gouvernement ei les autorité locales de consacrer avec froît leur attention aux principes du bien-étre général. Quelques années de plus, ce déplorable état aurait fini par ramener la barbarie en France; Tignorance s'étendait partout; les collèges étaient fcrnnés; la chaire n'existait plus, le lauihuur remplaçait les cloches, et, au lieu des classes ondes études, la jeunesse ne connaissait plus que les exercices militaires et la manœuvre stratégique des camps. C'était beaucoup pour la gloire, mais la civilisation n'y gagnait pas ; la France rétrogradait de plusieurs siècles. Enfin » le Gouvernement crut devoir pourvoir à cet état de choses, et ta loi du 3 brumaire, sur i'organisalion des écoles primaires, fut proujuiguée« Convaincu que Tun de ses devoirs les plus essentiels et les plus consolants, était d'appeler k jeunesse bordelaise aux écoles et de réparer, autant que posbiijie, le dommage causé à la génération d'alors, par le défaut d'instruc- 37 Novembre, tion , l'administration départementale arrêta , le 6 frimaire an ÎV, qu'il y aurait six jurys d'instruction dans le département de la Gironde, à Bordeaux, Libourne, Blaye, La Réole, Bazas et Cadillac; qu'il n'y aurait qu'une seule école primaire par canton et dans le chef-lieu ; que les instituteurs seraient logés dans les maisons curiales, si les municipalités ne les jugeaient pas trop vastes ou ne les occupaient pas pour leurs séances ; et enfin , que la bibibthèque publique s'ouvrirait le 2 décembre et les jours suivants, excepté les déca*-
SS Octobre.
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(I) Le Directoire du dt''i»arlement était composé des citoyens l>tii!i;is-n<.is^rafriniont, président; Chicou-Bourbon, Villcbois , Diiplantier, Partarricu t^t Dupcire. tecrétairo-adjoint ; Gallinean, procureur général, syndic.
(Ità el Itis quinudis. Outre le jury de lioi deaux, on y en éiablil '-'^''^ ^ UD secoad, composé des ciloyens Brémontier, ingéoieur; ^^^f:*^* JoQfuii-Âobert, n%)ciant, et MonbaloD, médecin. Le 4 mai suivant, ou installa l'école centrale dans le bâtiment du collège de Guienne, qu'elle remplaça.
Celait un grand pas vers le bteii général, que celte mesure s^iluiaire ; les débats politiques, les discussions de la tribune et le bruit des armes, absorbaient rattcution de la jeunesse ; les mœurs en soulfraient et l'avenir paraissait toujours gros d'orages. C'était diminuer les dangers et dissiper Ic^ cminlcs générales que d'ouvrir aux jeunes gens la douce et paisible carrière des lettres. Le gouvernement directorial semblait vouloir entrer dans la voie de la pacification et de la conciliation ; le calme paraissait revenir ; les évéques constitutionnels Ucccuii^rc. sfoocupaient de la fora»tion de leurs presbytères, et même d'un concile pour le l*' mai ; mais cette assemblée schîsmatique n'eut lieu que plus tard. On avait exigé, en septembre, que les prêtres reconnussent par serment la souveraineté du peuple, et des peines rigoureuses furent prononcées contre ceux qui exerceraient leurs fonctions sans avoir rempli cette formalité. Comme le temps était devenu plus calme et que ces prescriptions du Gouvernement paraissaient n'être presque qu'on anachronisme ou une impuissante menace, les prêtres commencèrent à rentrer furtivement dans leur patrie, et surtout dans la Gironde, où l'esprit de la population leur était sympathique et où les besoins religieux et l'antipathie du i'tuple pour le clergé constitutionnel les appelaient; mais une nouvelle persécution s'oi^nisa contre eux, et, par suite des lettres du ministre de llntérieur, en exécution de la loi du 3 brumaire, l'administration départementale se réunit le U 25 Octobre janvier 1796 et rédigea l'arrêté suivant : t Considérant que les prêtres ne peuvent imputer qu'au
* délire qui les tourmente, lesri^^ueurs des lois rendues contre
* eux et leur sévère exécution, etc., etc.,
niùtd-de-Vme
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"~ » 1® Il est expresscriieut eujoiiiL aux iiiuiiifijjiililés di* Bor-
Archives ^ deaux, Libourne, Blaye et à toutes les adinini.strationî^ » municipales du département, de faire les recherches les » plus exactes, pour découvrir les prêtres sujets à la i*écla- » sion ou à la déportation ;
» Elles feront conduire, sans délai, ceux qu'elles décon- » vriront à la maison d'arrêt, dite des orphelines, etc. (1). • (^e ne fut pas seulement contre les prêtres que les antipathies révolutionnaires se ravivaient ; ce fut aussi une recrudescence de haine contre le parti royaliste, qui semblait se fortifier et inspirer, par ses allures, des craintes sérieuses aux républicains. Le Corps législatif ordonna que l'anniversaire do 2 1 janvier serait célébré partout d'une manière convenable ; le conseil général de la coniiiunii' de Bordeaux s'assembla, en J796. conséquence, le 19 janvier, et, après avoir déclaré «qu'il » voulait prouver aux partisans de la royauté que tout espoir *> (le retour à l'ancien réiiime leur est à jamais ôté, et donner » en même temps aux bons citoyens la jouissance des senli- » roents que doit leur inspirer le souvenir de l'époqoe, qtii » délivra la France de son dernier tyran , délibéra que . 7Mainu4. » Conformément à Tarlicle VI de la loi du 18 floréal an II.
» Tanniversaire du 21 janvier 4793 serait solennisé à Bor- » deaux; que toutes les administrations, toutes les auto- » rités civiles et mililairos y seraient invitées; que le cortège » sortirait de l'hôtel du département, précédé d'une musique 1» militaire et accompagné de quatre compagnies de greoa- » diers de la garde nationale, pour se n iidie au temple do » l'Être suprême ; qu'on y exécuterait des airs patriotiques » analogues à la féte, etc., etc. »
On y jiu a haine à la royauté, après le discours de Duplan-
(I) A celt« séance assistaient Dttplantier, président; Chalup, Dufatt, Pirtarrieii- Lafosse, Lainé, Maugcrel» coiniiiissaires ; Paiès, secrétaire.
lier; uiais la population, en général, resta muette ; quelques i-ï^''^ ^'icris des misérables stipendiés ou des hommes revêtus d'au ^'^''i^ '
caractère oliicicl se lireut ( ntciulrc ; mais, eu général, l'aspect de la fête était froid; aucune marque d'un enthousiasme réel , aucune expansion de joie populaire ou manifestation de sympathies politiques. L'orchestre se laissa demander longtemps le chant : Allons, enfants de la patrie ! et ne le joua que par force; on ne prononça le serment qu'a regret et tout le républicanisme du moment se manifesta en banquets dits fraternels , en toasts palnoliques et dans la récitation de quelques scènes de Brutus ou de la Mort de César* La population aimait les fêtes; mais elle se montrait indifférente aux motifs; les personnages officiels étaient toujours tout ce qu'où voulait à Paris ; mais Bordeaux, en général, avait cessé d'être républicain.
Le imhm soir, il v eut an ihéAlre de la rue du Miiail nn désordre affreux ; le Réveil du Peuple, qu'on chantait, en fut le prétexte. L*orchestre arriva à sa place ; on lui demanda l'air : Ça ira! mais une opposition bruyante éclata dans tous les coins de la salle; on ne voulait plus de cet hymne rcvolutîonnaire ; on repoussait tout ce qui pourrait rappeler d'affligeants souvenirs. Uo ofBcier municipal obtint un moment de silence, et , après avoir parlé de l'ordre et des lois, ordonna qu*on chantât la Marseillaise; des huées, des non, des cris d'improbation lui firent comprendre qu'il ne connaissait pas le peuple ni l'esprit général des Bordelais. On ci ia aux tapageurs : Vous voulez la guerre civile? — iVon, répondait-on ; nous voulons la paiœ et Tumon; c'est vous qui jetés parmi nous de tiouvcllcs semences de haine et qui éternisez la discorde. Les jeunes gens entonnèrent avec fureur le Réveil du Peuple; les dames s'enfuirent; les tabourets, les chaises volèrent partout, la salle se vida, et, enfin, la force armée arriva. On demanda de nouveau la Marseillaise ; mais des voix vi-
Livre VI. braDles couvrirent encore les premières iuUiuaiioas et on tut
Cbap^ 10. ^^g^ obligé de faire évacuer la salle.
Ck>inme ces désordres se renouvelaieot de temps en temps, raduiiuislralion départeiiienlale crut devoir obvier aux iueonvénieiits qui en résultaient. Toutes les fois que les pièces qu od devait jouer reufermaient des allusions politiques ou des propos d'opposiliou au système gouvernemental, laflluence était plus considérable au théâtre , ei la recette, par conséquent, plus abondante ; les directeurs des théâtres et les acleurs L iaient donc, par spéculation, avec l'opposition; ils ne voulaient que leurs profils personaelSf le cùlc iinancier de 1 allaire, et ne demandaient pas mieux que de soutenir ToppositioD et de reproduire les pièces qui s'harmonisaient avec leurs intérêts. Le Gouvernement avait déjà prescrit certames mesures de police générale ; mais elles étaient tombées en désuétude ou complètement éludées. L'administration départementale se réunit enûn le 31 janvier, à l'effel de s eu occuper, et prit un arrêté général d'après les considérants suivants, et après avoir déclaré que rintmUon bien connue du gouvernement était de raviver partout l'espiil public, perverti dan^ queit^ues Heuûo par les manœuwreê des ennemis de la liberté :
Archives « Considérant que sur certains théâtres de cette commune, rHâteHio-Ville ^ artistes se permettent de tronquer l'hymne chéri des » républicains, ce qui ilalte la malignité de quelques indivi- » dus« qui, par ce moyen, s'efforcent d*y trouver des allusions • «perfides; que la roanièredont on lâchante, la confusion qui Q règne parmi les chanteurs el le peu de soin que ces derniers » apportent à mettre de l'ordre et de la dignité dans l'exécn- » tion de cet hymne, tendent à faire tourner en ridicule les » mesures prises par le Gouvernement et ladminislralioa; » qu'il en est de même des airs civiques que doivent jouer » les orchestres ; que la plupart des musidens paraissent s'en » tenir éloignés lorsqu'il s'agit de les exécuter ou les jouer » s'ils sont présents, de manière à fatiguer les spectateurs;
» que radmintslration ne |>cut tolérer di* pareils abus, ni un lel oicpriâ pour les dispositions de soo arrêté du 3 plurviôse; qu'elle doit ea airôCer ei prévenir refiet, aussilôt qu'ils boni parvenus à sa connaissance , et rendre resj)onsables les oÛicîers de police, aux théâtres, qui ne les réprimeraient pas par tous les moyens que la loi et les arrêtés des autorités supérieures niellent en leur pouvoir; en con2>e4ueuce , l'administration departeoiëutale arrête que, les artistes de tous les théâtres ne pourront se permettre de tronquer, d'aucune manière, l'hymne des Marseillais; ils seront tenus de chanter les six strophes qui la composent, et suivant l'ordre. Les directeurs des théâtres feront exécuter cet hymne et les chansons patriotiques, avec toute la dignité convenable; ils désigneront chaque Jour un certain nombre d artistes à cet effet, pour éviter la confusion qui a eu lieu jusqu'à présent. lisseront également tenus de faire exécuter de même, par leurs orchestres, avec la di^^nilé et le respect dus à toute réunion populaire, les airs civiques énoncés, et, dans le cas qu'ils éprouveraient des difficultés de la [)ai i dos arii-tcs ou musiciens, ils les dénonc-eront sur-le-chauip aux uliiciers do police, etc., etc. »
Cet arrêté dévoile assez l'état des esprits à Bordeaux, au oaunencemcat de 1796; il n'a pas besoin de cominenlaiie ; I montre assez ce qu'on pensait à Bordeaux du régime révolutionnaire et jusqu'où se portait le courant des idées.
L'administration départementale crut avoir atteint le mal a sa source ; elle se trompa beaucoup. Le désordre était toujours dans les esprits, et, à chaque occasion favorable, se traduisait dans des faits que la police était incapable de pievenir ou de réprimer. Le & mars, la municipalité fut obligée d'intervenir, sur la réquisition du citoyen Saint-Martin, procureur de la conunune. Ce magistral dil qu'on avait espéré que lo.Najiitateurs, après les mesures de répression ordonnées depuis
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Livre VI. quelque lemps, n oseraient plus se livrer à de nouveaux excès :
— maisqu on avait présume tropavantageusemt iil de ces^ Iioiuiik^ coupables. « Déjà le désordre recommence, dit-il, la licence » est au dernier degré, les marchés de Tagiotage et de la » proslitulion , les vociférations, la ternie la plus indécente, » des provocations à des idées de vengeance et de révolte; » voilà, en abrégé, le tableau scandaleux que présentent les j» spectacles de celle commune. »
Ce tableau, nous aimoasà le croire, était trop chargé ; oa voyait partout des excès et même des crimes; on r^rdait les spectacles comme les foyers d'une contre-révolution. On les chargeait de fautes dont ils n'étaient pas coupables et quon ne saurait, sans injustice, leur imputer; mais les Bordelais n'étaient pas si mauvais; ils protestaient contre la tendance de l'ertains esprits, vers un despotisme quils ne voulaient plus supporter ; ils désiraient l'ordre et la paix ; ils en voulaient les éléments et les moyens; leur démonstration n'avait pasd W Ire but et n'était hostile qu'aux houiines intéressés à maintenir un ordre de choses incompatible avec la paix et la prospérité de la patrie. La municipalité ordonna diverses mesures ré- |)ressives et préventives ; elle mit des gardes dans les corridors, obligea les directeurs de lever la toile et de commencer le spectacle à cinq heures et demie au plus tard , de faire chanter tous les soirs l'un des hymnes de la liberté, tels que : Allons, enfants de la Pairie! Veillons au salut de l'Empire! Mourir pour la patrie! le Chant du départ! etc.
Toutes ces mesures, louables en elles-mêmes, mais impuissantes contre ro[)ini()n publicpie, restèrent sans effet; elles démontrèrent la sollicitude paternelle des magistrats, mais elles ne purent pas imposer silence aux partis. Les terrorisles cachés en profitèrent pour calomnier Bordeaux, à Paris, et provoquer contre notre population la colère du Gouvernement. Aux yeux dn Directoire, les Bordelais étaient incorrigibles; leur ville était le l'oser de la contre-révolution, le
centre vers lequel convergeaient tous U s i iïoi is liberticides des royalistes et des ennemis de la république.- Mille mensong:es, mille bruits calomnieux circulaient à Paris et prenaient une consistance si alarmante , que les députes de la Gironde crurent enfin devoir en écrire, le 4 avril, au citoyen Maogeret, coinroîssaire près radmintstration départementale, pour savoir la vérité et avoir des renseignements précis sur toutes les charges alléguées contre leurs compatriotes. Cette lettre , signée Labrouste, Choht, Duehâtel et Bergoing, étonna les Bordelais; c'était l'ombre du girondinisme qui planait de nouveau sur notre trop malheureuse cité; on l'avait pillée, vexée, maltraitée avec tant dlmpunîté et de profit, que des misérables voulaient encore se remettre à l'œuvre !
Le commissaire, après avoir recueilli tous les renseigneroenis désirables, répondit aux députés, le 4 5 avril, et déclara que c'était à tort qu on accusait les Bonlelais d'être en contrerévolution, de fabriquer des lances, de former des rassemblements séditieux , etc. , etc. Il ordonna des perquisitions ininulieuses pour découvrir des armes, des poignards, defs lances et des cannes à lance, et fit arrêter les nommés Huguet et Abeille, qu'on avait soupçonnés de sentiments contre-révolutionnaires; mais, chez le premier, on ne trouva qu'un vieux poignard, bors de service, six anciennes cannes à lance et pas de papiers suspects. Chez l'autre armurier, Abeille, on trouva 4&0 fers de lance, et, pour tout papier suspect, un traité passé il y avait six mois, avec un nommé Lescuyer, par lequel il s'obligeait de lui fabriquer 600 fers de lance. I^escnyer, arrêté, déclara qu'il devait les envoyer à Lyon, ou on lui en avait fait la demande.
On accusait les jeunes gens de Bordeaux de £aire des exercices à feu ; mais Maugeret découvrit facilement la circonstance qui avait donné lieu à cette charge : c'était une petite réunion de jeunes gens qui, pendant le grand froid, s'étaient
Livre VI. donné rendez- vous dans les marais des Chartrons pour fiiirc la
— chasse aux canards sauvages I
Quant à l'hymne proscrit, le Réveil du Peuple, il nesl chanté nulle part , dit le commissaire, et on entoone loas le» sous, sur nos théâtres, des chansons patriotiques. On parie des émigrés sans nombre, de six mille prêtres cachés dam le département! Ici, il ne fallait d'autre démenti que t'exagératiuii (lu calomniateur : qu on nous dise, dit Maugcret, où ils sont, et leur arrestation prouvera à la France qu'à Bordcaui force restera à la loi. Il y a eu des prêtres cachés; mais h justice L U est saisie et les tribunaux vont les juger. En un mol, Bordeaux jouit de la plus parfaiie tranquillité.
Cette lettre fit du bien, mais elle ne dissipa pas les appréhensions du Gouvernement; les plaintes contre Bordeaux, contre les autorités, continuaient toujours, et mainteuâieDt les ministres dans une anxiété oontinuelle sur le compte des Bordelais. Enfin* Maugeret indigné s empressa de les démentir de nouveau, et déclara en même temps, avec nm noble franchise : « Qu'il croyait à l'existence, dans les bureaudn » nistère, d'hommes qui, depuis le commencement de la ré- » voluUon, avaient voué une haine implacable à Bordeaux, » au département et même à ceux de ses magistrats qai » avaient échap{)é à la fàrcur homicide de la commission mi- » Il taire ; des hommes avec lesipiels les amnistiés de la Gi- » ronde, dont les mains fument encore du sang de dos mal- » heureux frères et dont les poches sont remplies de a» » dépouilles, entretiennent une correspondance aussi active
» que mensongère ; c ost de cette coalition impure que
» sortent toutes les diatribes qui, depuis quelque temps, salis- » sent les journaux anarchicpies !
» Je suis convaincu, citoyen ministre, que vous rendrez » justice au peuple de la Gironde et à ses magistrats; je vous » assure qu'il n'est pas de section du peuple français qui mé- )» rite mieux votre estime et votre confiance, et qu à Durdeaux,
— tli —
n plus que dans toute autre commune de la république , lès Lhrre vi.
» lois sont lespeclées, les personnes en sûreté, les magistrats
» zélés et patriotes. L'ordre et le caiuie y régnent; le peuple
» y souffre, avec patience, les maux inséparables d'une grande
> révolution, et si queiqu un se plaint de son sort, ce sont les
» patriotes du 34 mai, qui ne peuvent pas se consoler de ce
1 qu'ils n*ont plus à se vautrer dans le sang et à s'engraiseer
» (le pillage. »
Maugeret était l'ami de Bordeaux, mais il croyait y avoir pour ennemb les royalistes, les terroristes, les fripons cachés
i L lioyer-Fonfrède en particulier, (jui, dit-il, répandait des
libelles et des caionmies contre lui. Boyer-Fonfrède avait, en Feunir
e&t, porté plainte an minisire contre la conduite trop arbi-
traire, disait-il, du commissaire bordelais; mais le commissaire (so avril).
répondit, le 28 avril, au mmistre,* et réfuta les allégations de
Fonfrède, qu'il dépérit comme un calomniatenr.
Fonfrède l'accusait d'avoir porté trop haut sa cote à l'eml>nuit forcé. « Ce n est pas moi, dit Maugeret, qui l'ai fixée; c'est l'administration locale : dans cette affaire, mon pouvoir se bornait à signer les contraintes. » 11 accusa Fonfrède de n'être -orli de Bordeaux que pour se soustraire à l'indii^nalion i?6nérale excitée par son agiotage effréné, et parce qu'il n'avait remis aucune pièce qui justifiât de son domicile ailleurs ; l'ad* uiinislration le comprit au nMe de supplément poui unt; soiiimc de 94,000 liv. Fonfrède adressa une pétition contre cet impôt énorme; mais l'administration s'accorda à dire qu'il n'y avait pas lieu de délibérer sur sa réclamation. On fil saisir le mobilier : M""' et M"*^ Fontréde demandèrent que leurs meubles personnels fussent distraits de la saisie ; on fit droit à leur demande. Si Boyer-Fonfrède avait à se plaindre de quelqu'un , celait de l'administration et nullement du commissaire. 11 disait qu'il avait été trop imposé ; mais après des informations exactes sur 7e» affidrei qu'il fait à Bordeauœ, à Tmloiue, à Cette et ailleurs, et étaprèi le luxe qu'il affiche, l adminnira-
Ohap. 10.
— in —
Livre VI. Hm déclare quil pourrait être imposé, sans injustice , pour vingt mille livres de plus.
« Il m'accuse, dit le commissaire, d'avoir agi par un resseotîment personnel : je ne le connab point , je ne Taî jamais va, je ne ai jamais parlé ; il n'a jamais existe de relations entre nous. Je connais les personnes infiniment respectables auxquelles il appartient : je consens a être jugé par elles. La veuve du malheureux Fonfrède a constamment touché, parm» soins et ceux d*un de mes amis à Paris, qui est aujouni liui mon collègue et mon substitut, la pension que la Conventioa nationale avait accordée aux veuves des victimes du 34 mai. Je respecte le nom qu'il porte bien plus que sa personne: les larmes que j'ai versées sur la tombe de son malheureux frère, dont jai partage les opinions et les malheurs, ro'imposeot lobligation de renfermer au lond de mon cœur les mouvements d'une juste indignation. Je ne citerai qu'un trait : Moo dénonciateur ayant appris que son frère avait voté la mort da lyran, lui écrivit : Fom^ arcs voie la mort du roi ; moi, je vole la vôtre! »
Cette affaire « peu importante sous le rapport général de l'histoire, eut un grand retentissement à Paris comme à Bordeaux. Boyer-Fonl rode était très-riche et généra lem eu l estimé: il ne partageait pas les idées démocratiques de son frère et se trouvait, par conséquent, en butte aux traits malveillants de ses adversaires politiques; il avait raison de se plaindre des autorités de Bordeaux, mais il aimait trop sa ville natale poor chercher le moins du monde à nuire à ses concitoyens. Los iiordelais furent calomniés, mais ce ne fut pas par Fonfrède.
La dernière lettre de Alaugeret dissipa bien des illusioDS dans les régions ministérielles et frappa d'impuissance les forts (les calorjHualeurs (le Bordeaux. Le calme régnait, en effet, dans notre cité, comme il le disait; mais ce calme n'était qu'apparent et à la surface; il y avait, au fond, beaucoup de mécontentement : d'un côté, on fïiisiiil des vœux pour le retour
— in —
Je la oionarchie; de Taulre, on aurait désiré ressusciter Uobespierre et Lacombe; mais il n'y avait pas de véritable conspiration. L'esprit rcpublicaiD était encore toot chaud chez un grand nombre de per?>()mies, et cependant, malgré ia dissidence des opinions, toot le monde se rencontrait sur le terrain du patriotisnle, et Tamoar de la France faisait battre haut et toi l tous les cœurs. Le général Moncey arriva dans nos murs et se ût un devoir et une gloire d'exalter le courage « la valeor, les vertus héroïques des enfants de la Gironde , qui formaienL la 114™* demi-brigade sous ses ordres. Ses paroles éiectrisèrent tous les cœurs bordelais, et, sous cette généreuse impression, les administrateurs du département adressèrent aux officiers , sous-ofTiciers et soldats du bataillon de la Giroode, cette lettre de félicitations :
« Bordeaui, il germinal an lY (31 mare 1796).
» Citoyens!
» Le général Moncey, dans son passage à Bordeaux , nous 1» a parlé de vous avec la satisfaction la plus vive ; il nous a
» peint le plaisir que goûte un général qui conunaude des » soldats intrépides et valeureux; il a fait passer dans nos » âmes ce sentiment si délicieux pour les amis de la patrie et
» de la liberté.
» Nous avons raconté vos exploits et vos vertus^ vos frères, » à vos pères, à vos amis et à vos femmes; braves soldats, » tous partagent notre enthousiasme et vous paient le tribut » si mérité d éloges et de reconnaissance. Chacun vous pré- B pare ici les lauriers que les républicains offrent aux défen- » seurs de la patrie.
» Nous hâtons par nos vœux le moment où une paix glo- 9 rieuse nous permettra de nous enorgueillir de vous avoir » avec nous et de compter au nombre des héros français nos » concitoyens et nos frères.
B Continuez, braves soldats, à être pour Tarmée des roo-
t» Part. i. is
Livre VI
Chap. 10,
Livre VI. 9 dèles de courage et de vertu ; la pairie reconnaissanle vous » récompensera ue vos généreux sacriGccs. n ' ' Les membres da conseil d^admioisiration de la 1 U"^ doni' brigade , alors à Bayonne , répondireDt à cette adresse , et assurèrent aux autorités et à leurs parents do Bordeaux, quils ne tromperaieoi jamais leurs espérances, et que, aok un chef distingué comme le général Monccy , lai-méme le modèle des vertus niiiilaires et républicaines, ils se rcndraicot toujours dignes des éloges de leurs coociioyens et amis.
Les esprits commençaient, enfin, à se calmer à Bordeam; la nouvelle Conslilution occufwit tous les esprits, et chacun} voyait le germe d'un ordre de choses conforme à ses idées et h ses espérances. Daprès les articles 483 et 184, les cwdmuncs, dont la [Kipulation excédait 100,000 lin bilaiils, devaient avoir trois municipalités ei un bureau central pour udc certaine catégorie d'affaires. On ordonna un recensement officiel, et il ne se trouva, an commencement de 1796 , (jue 87,345 habitauLs. La loi du 19 vendémiaire neluit donc pas applicable à Bordeaux, et si Tarticle 3 de cette loi portait que Bordeaux , Lyon et Marseille auraient trois municipalités et un bureau central, il était évident que les léfi:islaleur> avaioiit cru que notre cité renfermait plus de i 00,000 âmes ; ils avaient compté sur des recensements anciens. En 1790, Bordeaai avait une population de 110,000 âmes; mais en 1794, elle n'était que de 104,076. Celte dépopulation de Bordeaux s'explique par le régime de la terreur ei les guerres extérieure!. La cité n'offrait à ses habitants, ni les ressources des industries locales, ni les avantages du commerce extérieur, rien que la perspective de la misère, du pillage et de la mort! Un nombre prodigieux de Bordelab alla s'établir ailleurs ; ajoutez à cela les nombreux bataillons sortis de son sein ei les marins bordelais employés sur les vaisseaux de l'État. Une autre cause de misère et de dépopulation se trouvait dans la déprécittion du papier-monnaie. Les assignats étaient tellement tombée.
que le prix moven du louis était, en tévi ier 1796, de o,480 1. Lim vi. *^ • Cliap. 10.
en assignats ; le prix moyen du franc mélallique était de — 2i8 liv.; c'était le prix officiel pour les paiements à faire dans
les caisses publiques.
Le 7 mars 4796, la pièce d'or de âSi liv. valait 7,200 liv. en assignats, et le fh^nc métatliqne 300 liv. en assignats.
Le 47 juillet 1796, une loi lit c essor le ronrs forcé des assignats. On avait, par une loi du 47 mars, créé des mandais ierritoriam ponr 2,400,000 fr. , nouveau papier-monnaie qu'on échaniioait contre les assignats à trente capitaux pour un. Les assignais ctaieut alors tombés en discrédit, et les mandats mêmes, au moment de leur émission, perdaient un quart de leur valeur réelle. D'à [très un rapport du ministre des Onaoces. il y avait en circulation 40,584,000,000 de francs! Le 47 juillet suivant, on fit cesser le cours forcé des mandats, et le %Z juin 4797, une nouvelle loi fît dresser, dans cbaque dépai temenl, un tableau de la (l('[)réc iation du papiermonnaie, à partir du 4^ janvier 4794 , afin de régler la réduction en numéraire des obligations contractées pendant le cours des assignats et des mandats.
Quoique la population de Bordeaux fût réduite au-dessous de cent mille âmes, on y établit, conformément aux ordres ministériels, trois arrondisscmculs avec trois municipalités. I/administralion du premier arrondissement, celui du Nord , s'établit au couvent des Petits-Carmes, aux Cbartrons; elle se composait , par voie d*élection , des citoyens Ferrière-Colk , président; Fieffé, La Glotte, R. Meyer, Montan aîné, Sandré, Yiliebois, administrateurs ; Gouzard , commissaire du Directoire exécutif près de cette administration.
L'administration du deu.\ièine arrondissement, dit du Sud, avait son siège à i'Hôtel-de-Ville ; elle se composait des citoyens élus : Lartigue, président; Bazanac , Bechean , €ampaignac, Gaubert, Lafitte, Dupont, Martin, administrateurs;
Livre Yi. Mathieu , commissaire du gouverDemenl directorial près d
GhaMO. adminisiraibn.
La municipalité du troisième arrondissement, dit du Centre, s'établit dans l'ancien doyenné de Saint-André. î.es administratears étaient les citoyens Lucadou» président; Balguerie ûis, Bonlan, Crozillac, Guibbaud, Letellter fils, Loriague ; Lagarde, commissaire.
L administration du Nord était partagée en seize sections, avec huit commissaires de police; celle du Midi , en vingk-bnit sections, avec onze commissaires de police, et celle du Centre, en dix-neuf sections, ayant nenf eomniissaires de police.
Le bureau central siégeait à l'Hôtel-de-Ville; il se composait des citoyens Braver, Goislon et Legris. Il fut installé, ain» que les trois municipalités, le 29 mai 1796, et cessa ses fonctions le âl6 mars 4800.
CHAPITRE XI
l*es fêles nationales.— FtHe des Époux.— Pôle de l'Agriculture.— Les fôlesde Juillet. — La fête des Vieillards. — État des t aprus à Bordeaux. — L'emprunt forcé.— Ik-sordr i'S aux lliéâlrcï'. — On i:(»u()e l'arlirc de la Liberté. — Des voleurs, des brit;aiids ariiiL's parcourent le pays. — Les nuisqiies tlcfcndus. — Les terroristes traqués il Bordeaux. — On en accuse les jeunes gens à tort. — Le ministre se plaint des désordres qui ont lieu sur plusieurs [i iiit^i du territoire de la Hti>uL]ique. — La revolutiun du 18 fructidor. — ^*ouv* iJt ^ iir i s vexatoires et tyranniques. — Asi>assinat de Groussac, ancien maire de Toulouse.
Ce ne fut pas seulement Bordeaux qui s'appauvrissait et se
dépcupiait, ce fut toute la France; les mêmes causes agissaient partout et produisaient partout les mêmes effets. Les mœurs s'affaiblissaient en raison de l'absence de la religion; ce frein moral ôté, la carrière se trouvait ouverte à tous les excès d'immoralité; et on croyait qu'on était libre de penser, de dire et de faire tout ce qui était hors de l'atteinte de la justice bumaint' et du bourreau ! On étouilait les cris de la conscience; Dieu n'y était plus !
Le Gouvernement voulait remédier à cet état de choses et ne trouva de meilleur moyen pour y parvenir que de créer, par la loi du 3 brumaire an IV, la Fête des Epoux. En conséquence de cette loi, le Conseil général de Bordeaux se réunit le avril et délibéra que cette fête nationale serait célébrée le 29 avril suivant.
« Considérant, dit la délibération» que cette fête est destinée » à rendi*e hommage aux époux vertueux et à célébrer so- » lennellement l'action de la vie de l'homme qui , tout à la iB fois, maintient l'empire des bonnes mœurs et assure des ci- » toyens à la république, donne aux enfants des pères sensi-
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Livre VI. » blcs et des mères tend i es, et à la société de nouveaux niem- Ci)jip^iK ^ ^^^^ (ligues (1 elle, doit être simple et louchante :
^ » elle doit offrir l'image do bonheur, de la gaîté et do plaisir; » la nature renouvelée, la verdure dont elle est parée, les » fleurs qu elle olTre, sont les doos qu oû doil employer (lan> » la féte de Thymen , et renoncer à tout caractère de faste 1» qui ne lui convient pas ;
» Considérant que son exécution offrirait un spectacle Lien » touchant, s'il s'y trouvait de respectables vieillards qui, 1» après cinquante années d*nnîon, viendraient renouveler leors » premiers eugagenicats» jouir de l'estime et de la considén ration publique, et recevoir les applaudissements que leQ5 i> vertus leur ont mérités; qu'elle intéresserait également fxir » les époux unis depuis peu et par ceux qui contracteraienl, » sur lAutel de la Patrie, la promesse solennelle de s'aimer » mutuellement et de donner à la république des enfanlsqulls » élèveraient pour sa gloire et sa prospérité ! »
Après ces considérants d'une morale purement civique, à ^ Tusage des républicains athées, sans sanction , sans pénalité, sans récompense , le Conseil général invita les sections à désigner les jeunes époux , ceux unis depuis peu et ceux qui l etaienl depuis cinquante années; deux garçons et deux filles, vêtus en blanc , devaient précéder les époux et jondier leur passage de fleurs; les navires devaient arborer leurs pavillon> et être pavoisés, et toute la ville devait présenter, partonlt Faspeet d'une fête nationale. Le cortège , sortant à onze beares, devait passer [lar les fossés, le long de la rivière, ao Chapeau-Rouge, sur le cours et entrer au Champ-de-Mars, par la porte au bas de la terrasse, et puis arriver en face de l'Autel de la Patrie.
KOTË 9. Cette fête avait attiré à Bordeaux un grand nombre d'étrangers; ils y dépensèrent de l'argent. C'était un impôt qoe b municipalité eut l'adresse de lever sur la curiosité et une rcf^sourcc qu'elle sut ménager à plusieurs classes des Bordelais
aux marcbands, aubergistes et presque tous les corps d'état. ^ il s'y trouva des gens mariés et d'autres qui voulaient Télre; îl s'y trouva des admirateurs et des critiques. Mais la féte rendil-ciie les époux Dieilieurs, plus unis, plusûdèles, et ces mariages républicains plus heureux ? Cest ce que nous ignorons.
A pciae cette fête fut iiuic , qu'il fallut on célébrer uue autre. Cette fois-ci , c'était le tour de ï Agriculture,
Conformément à la lot du 3 brumaire , pour la célébration de cette nouvelle féte , le bureau ceiUral , composé de Brauer, Legris et Goislon , se réunit le 4 messidor et rédigea le programme de la cérémonie et la marcbe du cortège, qui devait sortir le 28 juiii, à dix heures, du Départcinent, et se rendre au Cbamp-de-Mars , en passant par la rue du Loup, rue Marchande, rue Sainte -Catherine, allées de Tonrny. L'ordre à observer dans la marche était le mômo que pour Ja Fête des Epoux ^ avec cette diliéreuce qu'au numéro 40 venaient des jeunes filles en blanc, avec une ceinture tricolore, ayant des épis dans une main et des pampres dans l'autre. Au uumero 1 1, c'étaient des agriculteurs portant des instruments aratoires et le ruban tricolore au chapeau. Au numéro 42, de jeunes bergères portant des (leurs et des épis et la ceinture tricolore. Aux numéros 13 et 14, une charrue traînée par des bœufs, une autre traînée par des chevaux conduits par deux jeuoes laboureurs et portant des époux recommandables par leur âge et leurs vertus. Au numéro 1 5, des laboureurs et des bergers. Après eux, venaient les invalides, les tambours, etc., etc. , etc. ( Voir note 9. ) note o.
A l'Autel de la Patrie, après des discours analogues aux circonstances, le président proclama le nom de deux labou-* reurs qui, par leur intelligence, leur bonne conduite et leur activité, avaient pUis particulièrement mérité dctre proposés pour modèles; ils se placèrent à son côté. Au son de« fanfares et des hymnes, le président, aidé de deux labourenrs, enfonça
Livre VI. dans lu lei re le soc du la charrue et ouvrh un sillon. Les la- 1 * boureurs échangèreal les iostrumeiits du labourage contre les fusils des citoyens armés ; mais, après avoir chanté de nouveaux airs patriotiques, suivis d'une salve d artillerie, les laboureurs rendirent les fusils ornés d'épis et de fleurs et reprirent leurs, instruments, au haut desquels flottaient des rubans tricolores ; après quoi le cortège reprit sa marche de retour.
Cette féte avait été établie, dit le considérant du bureau central , pour honorer le premier des arts et pour montrer
aux habiUiuls des villes l'heureux lien qui les uuil aux agriculteurs verlueux. et vigilants, dont les estimables travaux nourrissent TËtat et l'enrichissenl. C'était quelque chose comme les comices agricoles de nos jours; c'était une institution louable, une téte véritablement nationale dont on compreuaii facilement la raison, la nature et le but, et dont Téclat devait consister, non dans une vaine pompe, mais dans une simplicité caractéristique des mœurs honnêtes des agriculteurs et des témoignages de reconnaissance qu'ils méritent de toutes les classes des citoyens français ; c'était nn hommage national à ces vertueux citoyens qui consacrent leur vie au premier et au meilleur des états, à cette mère nourricière de la prospérité publique, à FAgricultore, que Sully appelait la mamtUt de l'Etat.
Le mois de juillet devait avoir aussi sa féte ; cette fois-ci elle était toute politique. La loi du 3 brumaire avait 6xé
27 et 2» Juillet deux fôtcs fie la Liberté au 9 et au 10 theiuiHlor, pour célébrer la destruction de toutes les espèces de tyrannie qui avaient pesé sur la France. En rappelant la chute de la tyrannie triumvirale, ces fêtes, dit le gouvernement directorial, devaient réunir les deux époques les plus mémorables de la Révolution, celle du U juillet 4*/ 89, oik la nation fit les plus grands eflbrts pour recouvrer ses droits, et ivlle du 10 août 1792, où le trône lut renversé. Le pn^rammc
de ces cérémooies fot envoyé ioal fait de Paris. Il est trop ■ •''rc vi. iniéressant comme docament historique pour ne pas trouver place daiis notre travail ; nous le dumierous en entier dans la Note 40. Qu'oD lise cette uote et i'oa verra à quels misérables kote lo. moyens on eut recours pour réchauffer le patriotisme bordelais et redonner la vie à la république moribonde. On voulait la paix « et cependant, par ces images et ces symboles d'une époque qui n'était plus, on entretenait la haine des partb, les discordes civiles et le malaise général.
Le 10 fructidor an iV devait avoir lieu une autre fête i? Aoat. d*une nature différente, capable d'avoir des conséquences
plus morales et j)lus sociales : c'était la Fêle des Vieillards , établie par la même loi qui avait institué les autres fôtes dont nous venons de parler. Pour la célébrer conformément au programme du Gouvcrneraenl , raJiiiinislralion (Icpartomeniale s assembla le 25 août et arrêta que chacune des trois administrations manicipales désignerait les deux pères de famille et les deux mères de famille de l'âge le plus avancé , non infirmes, et qui jouissaient, dans leur arrondissement, de la meilleure réputation de probité, de patriotisme et de vertu ; que les administrations municipales nommeraient également ceux d'entre les jeunes gens qui seraient jugés les plus dignes de cette fonction honorable, pour aller, dès le matin du jour de la fête, orner de feuillages les portes des vieillards désignés.
Si parmi les vieillards des deux sexes, dit l'arrêté, les plus avancés en ftge et les plus distingués par leurs vertus, il s'en trouve qui soient retenus par des infirmités et hors d'état d*assister à la féte , ils ne seront point coaipris dans le nombre ci-dessus prescrit; mais leurs noms seront inscrits au procèsverbal, et les jeunes gens seront aussi chargés d'orner leurs portes de feuillages.
Le jour de la féte, ^oute l'arrêté, les administrateurs municipaux, précédés des enfants des trois municipalités, depuis l»uil ausjusquà douze, et d'uu détachement des jeunes gens
Livre v[. armës et d'un corps de musiciens qui exécuteront des airs cbap^ii. patriotiques, se rendront dans les malsons des quatre vieil-
lards et les concUuront au Départcnient , d'oîi le cortège partira pour se rendre au Ciiamp-de-Mars. Tous les vieillards de soixante ans au plus seront invités a s*y rendre et devront y avoir des places disliniïuées , autour de l'Autel de la Pairie, sur la plate-forme duquel se placeront les douze vieillards désignés, et sur les tètes desquels le président* après un discours analogue à la féle, ira poser des couronnes de verdure. Deux jeunes épouses, choibies par chaque administration municipale, présenteront aux vieillards des corl)eilles ornées de fleurs et pleines de fruits.
Pendant la cérémonie, on exécutera des morceaux de musique et des chants analogues à la féte ; puis les autorités et les vieillards devront se rendre sous une tente préparée sur la terrasse, pour assister aux courses à pied et à cheval , pats à la proclamation des vainqueurs et à la distribution des prix. Les courses finies, quatre orchestres seront placés aux quatre angles de la plate-forme de l'Autel de la Patrie, et la fôte .-eia terminée par des ] anses champêtres. Les jeunes gens désignés devront conduire les douze vieillards couronnés aux speclacles, dans des loges réservées et ornées de feuillages et d'inscriptioas.
Cette féte avait ses charmes et un but moral ; on s'arrêtait avec plaisir à ces scènes de vie pastorale , dignes des idylles de Théocrite ou des églogues de Virgile. C'était une noble inspiration que celle qui voulait honorer la vieillesse et lui faire rendre le respect qu'on lui doit quand elle est accompagnée de la |Mubilé, de la vertu et de l'amour de la patrie; mais il lui manquait une chose, la religion : seule , elle pouvait lui imprimer le caractère grave, solennel et sacré qu'elle devait avoir; seule, elle pouvait reniioblir et l'élever au niveau des institutions vraiment sociales et lui faire produire des fruits de vie; mais la république avait fait divorce avec le ciel, et.
malgré rempressenient des jeunes gens à orner de Lïuirlyndes ï**^» VI. et de fleurs les demeures des vieillards!, il n'était guère possible de leur apprendre à respecter leurs vieux pères, eux qui ne savaient plus honorer leur Père' qui est dans les cteuœ!
Quand on lit les détails de ces fêles nationales, quand on voîi Une grande cUé comme Bordeaux s'abandonner aux réjouissances de toute sorte et goûter avec tant d*avidité les plaisirs qu un lui présente comme les fruits ou l'emblème du bonheur général, on est tenté de croire que tout va bien et qu on a réalisé, snr les bords de la Garonne, les riantes fictions des poètes ou ràii;e d'or des siècles mylliologiqucs : liélas! il n'en était rien. Tout ce bonheur n était qu'à la surface de la société; au fond, on ne voyait que misère, plaintes toujours vivaces, haines réciproques des partis et un mécontentement général. L'emprunt forcé pesait sur tout le monde et rencontrait partout de nombreux récalcitrants. Par une décision ministérîelle , que Tautorité locale porta à la connaissance des Bordelais, le 16 juin, tout préteur qui n'aurait pas acquitté, avant le 30 germinal , la taxe pour laquelle il était compris fa Avril, sur le rôle primitif, et dans le délai des quinze jours qui en suivraient la uolilication, celle à laquelle il avait pu être porté par supplément, devrait, en sus de la taxe, un dixième, et pour chaque jour de retard après la notification, un centième de plus, soit que le paiement se fit en assignats, soit qu'il s effectuât en mandats ou en promesses écrites. Ainsi, celui qui serait cotisé 200 livres, et qui, à compter du dO germiual ou du jour de l'expiration de la quinzaine, aurait laissé passer vingt jours, paierait, pour sa taxe, 20 livres pour le dixième et 40 liv. pour les vingt jours de retard. Accablés de ces mesures vexatoires, il était difficile aux Bordelais, avec les plus belles fêtes du monde, d'être contents et heureux.
Ils ne l'étaient pas, et ils saisissaient avec empressement toutes les occasions qui se présentaient pour manifester l'horreur qu'ils ressentaient du joug qu'ils étaient obligés de sup-
l'ivrc VI. porter. On cbantail la nuit» dans les rues, le Réveil du Peuple; cbap^i . ^ lîgigît, on faisait lire, dans la salle de spectacle, des pièces
remplies cralKisions à la tyrannie de l'oligarchie bordelaiàe; on troublait Tordre public au point que, le % vendémiaire
£5 Septembre, an V, le bureau central fut obligé de prendre un arrêté pour défendre de chanter, laisser ou faire chauler l'air homicide dit le Réveil du Peuple , sous les peines parlées par f arrêté du Département; de lire ou faire lire dans les salles des spectacles, avant, dans rintervalle ou après les représentations, tout écrit imprimé ou manuscrit, a Quel spectacle afili- 9 géant, estait dit dans cet arrêté, présente, aux amis de » Tordre et du Gouvernement , la confusion qui règne dans » cette commune , naguère si iraiiquilie 1 D'où uous viennent » donc ces émissaires de la malveillance et du crime ! Com- » ment ont^ls eu l'audace de calculer que leurs sinistres pro- » jets réussiraient dans cette grande commune, l'ennemie de » toutes les factions!.... Les spectacles sont troublés; on y » chante des airs défendus que les artistes se refusent à chan- )) ter ; on s'attroupe , on parcourt les rues avec le bruit de » Tindécence, etc., etc. »
Ce ne fut pas seulement aux spectacles que la contre-révolution nionlrail ses tendances, ses anlipaliiies pour le passé et ses espérances pour l'avenir : elle prenait des allures menaçantes et s'efforçait de détruire partout les symboles de la république, jusque môme aux arbres de la liberté qu'on avait
diJaovieri7&4 plantés partout , conformément a la loi du 3 pluviôse an U.
H Avril 1790. arrêté du Directoire exécutif, du 22 germinal an IV, déclara ennemis de la république ceux qui couperaient les arbres de la liberté, les arracheraient ou les mutileraient. On en avait planté un sur la place Dauphine, tout près du lieu où la guillotine était restée si longtemps en permanence pour moissonner la population bordelaise. Ce symbole d'une liberté qui n*avait jamais existé rappelait d'alfligeants souvenirs; on résolut, malgré la surveillance de Tautorité, de le renverser.
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et dans ia uuil du 7 brumaire, on rf^ussil à exéc uter ce projet, * '^'•«î vi. doDl on .accusa les royalistes de Bordeaux. Le bureau central ^'"^ ' * jeta feu et flamme, et, après avoir tonnë avec menace et avoir fait une grande dépoûse de zèle républicain, il ordonna des perquisitions pour découvrir les auteurs, fauteurs et complices de cet attentat incivique et contre-révolutionnaire. On arrêta, en outre, que les jugements du Lnbunal cr iminel n'auraient plus lieu sur cette place et qu'on y planterait un autre arbre de la liberté.
Cet attentat nocturne, qu'on qualifiait de liberticide , était d'autant plus facile à commettre , qu'il régnait dans les rues uoe obscurité profonde et continuelle par le défaut d'une illumination convenable, et que les ressources financières de la ville DC permettaient pas rentretien régulier des réverbères. Les vols se multipliaient d'une manière effrayante et les crimes les plus noirs se commettaient impunément en pleine rue , parce que les citoyens honnêtes s abstenaient de sortir de leurs maisons , dès le commencement de la nuit. Ces circonstances et des raisons politiques mirent les commissaires du bureau centrai dans la nécessité d'ordonner, le 4 novembre, que tout citoyen serait tenu, depuis dix heures du soir jusqu'au retour du jour, de ne point sortir dans les rues, sans lanterne, fanal ou ilauibeau, sous peine H'élre arrêté et conduit, pour tuuie la nuit, à la maison d'arrêt de ia commune. Celte mesure ne soflSt point, il en fallut d'autres plus rigoureuses et plus efficaces. Des hordes de brigands s'étaient organisées, des courriers étaient arrêtés , des malles pillées et des voyageurs dévalisés; tout cela prouvait aux moins clairvoyants l'étendue et la grandeur du mal qui menaçait l'ordre social, la sftreté individuelle et la propriété. Ces scélérats s'introduisaient dans les maisons, gari-ottaient les individus, et, en leur appliquant aux plantes des pieds des étoupes ou de la paille enflammée, les forçaient, par des tourments uiouïs, à leur indiquer et à leur livrer tout ce qu'ils avaient de plus précieux. C'est à cause de
Livre VI. cette circonstance, qu'on leur donnait le nom de chauffeurs; ils — ' répandaieDt partout la terreur et iospiraieut à tout le moode une peur indicible. L'administration centrale de la Gironde Archives oidomia, le 18 noverabre, la formation de colonnes mobiles, nwitl^to TM» ^ ^ attendamlr la mise en réquisition des gardes naliouales poor réprimer ces d^rdres. EHe preBcriviLaMi l'établisse-^ ment d'un corps-de-garde de six hommes au moins et de douze au plus, dans les villes et dans tes principaux bourgset villages de la république. La surveillance des voyageurs, la néceasiié des passeports et diverses autres mesures Yiéceseaîres ou an moins utiles à mainteuir la tranquillité, a déjouer les projets des malveillants et à garantir la vie et la propnété des citoyens^ furent strictement ordonnées.
A voir toutes ces mesures, on aurait dit que le pays était régi par une administration militaire ; elles étaient deveooes nécessaires et attestaient la sollicitude de l'autorité pour la conservation de l'ordre, surtout dans un temps uîi les passions s entre*heurtaient encore, où les partis, toujours divisés d'opinions, cherchaient toutes les occasions possibles de réagir les uns contre les autres. On craignait que le temps de carnaval pût servir les vues de la malveillance et favoriser les projeU des hommes égarés par des ressentiments particuliers; des amusements innocents pourraient devenir une occasion pour <]e nouveaux désordres, surtout en temps de révolution, comme le dit l'arrêté dont nous allons parler, « où les méchants sont » tentés d'assouvir des vengeances privées ; oîi des femmes » sans mœurs, sans pudeur, emploient toutes sortes de moyens » pour verser à grands flots la séduction et le poison du liber- » tinage au cœur d'une jeunesse ardente et inexpérimenté; » où les caméléons du brigandage s enveloppent de toutes les » formes pour atteindre la fortune des citoyens avec moins de » peine et plus d'impunité, etc. , etc. * On prit certaines précautions en conséquence.
T/usage des masques et des travestissements prétait trop
aux abus dont on s'efforçait de prévenir le retour, pour qu*on vi.
ne s'empressât pas de le proscrire. « C'est sous le masque, Cï'^p^**»
9 disaient les magistrats bordelais , que la vengeance dirige '^^'*
» audaciensement ses poignards; que le méchant insulte et
» maltraite celui qu'il regarde corame un ennemi ; c'est sons
» le masque que le voleur et l'escroc trouv€tut de grandes
» facilités à spolier ceux dont ils ambilionneiii la fortune ;
» c'est sous le masque qu'on se livre, jusqu'au dernier degré
» d*impudence , à ces jeux eiiVénés qui portent la ruine et la
» désolation daof les familles; c'est sous le masque que tant
» de chefs de famille, oubliant un moment leurs devoirs d'é-
» puu.v et de pères, ont englouli, dans un tripot, la fortune,
)• l'exislence de leurs femmes et de leurs enfants.
» C'est sous le travestissement que les femmes publiques » deviennent d'autant plus dangereuses, qu'elles développent p (les formes plus agréables, et qu'en quittaol leur habit or- » dinaire, elles semblent, par les discours obscènes qu'elles » se permettent, avoir entièrement perdu la retenue et la » pudeur qui sont le plus bel ornement de leur sexe. »
Eo considération de ces motifs, l'administration centrale de la Gironde , dans sa séance du 21 nivôse an V, défendit aux io Janvier 1797 citoyeosde sortir ou de se réunir déguisés et portant des masques, OU sous les babits d'un autre sexe que le leur, à peine détre pourguivis comme perturbateurs de V ordre public (1).
On avait essayé, comme nous venons de le vuir, d'étourdir les Français par des fêtes; on en célébra une autre, celle do la Jeunene, le 10 germinal an V : le commissaire du Direc- so Ma».
(1) Le IC floréal an 5, le bureau central, par arrêté, ordonna que le marché aux 5 jiai. bœuf^, vaches, veaux, moutons, porcs, chevaux, mulets ei ânes, serait tenu sur l:i place des DrMt de l'Homme (place des Capucins), les 4, 8, 12, 46, ii, 25 et 29« jour de chaque mois, et qu'indépendamment des nurchès ordinaires, il serait tenu des foires poar les bestiaux le premier jour de ehsqne mois, plus le jour de Saivl- Fort, le jour de Saint-GUir, le jour de Ssint-Rocta, le Jour de Sainte-Ursule (SI seplenlMre), le iour de Saint-Miflipl (9S septembre).
Livre VI. tyjie exécuUf , Muugerel, y prononça un discours violent où (.immi- il s'efforça, tout en voulant élouffier tant de germes de désordre, de ranimer la haine de la royauté et l'amour de la république, de faire détester l'aDcien régime et aimer le nouveau. La Féle de la Reconnaiisanee fut célébrée le 29 mai. On avait effacé loutes les traces d'un malheureux passé, qui pouvaient rappelei le souvenir des atrocités des sans-culottes; on avait fait disparaître cette inscription des mauvais jours : La Constitution ou la mort! On avait, en ouire, pris les pré- (aillions !t s plus prudentes pour lavenir. Cependant le d(»sordre régnait encore dans les esprits et se traduisait souvent en fails regrettables. On en accusait la jeunesse; elle n'avait pas tout le tort : on la provoquait au désordre, et Thorreur qu'elle ressentait des scènes sanglantes de la place Dauphins la rendit sourde aux inspirations de la prudence et l'excitait contre les hommes de sang qui narguaient insolemment, en public, les enfants des victimes qu ils avaient traînées à l écbafaud , en 1793.
Parmi les individus désignés à la vindicte publique se trouvait Bai sac, ami et complice de Lacombo , dénonciateur el homme de sang , terroriste redoutable. Rencontré sur les allées de Tourny par quelques jeunes gens, il fut saisi, frappé et blessé de coups de canne à dard; on l'arracha avec peine de leurs maios et on le transporta à son domicile. L'irritation fut extrême; les jeunes gens voulurent envahir sa demeure, mais la garde nationale cl les troupes accoururent sur la scène de ces affligeants désordres, et, l'ayant conduit en prison pour quelques jours, on fat assez heureux de le soustraire à la foreur populaire. Il fut obligé de s'éloigner de Bordeaux. Le bureau central, dans une proclamalion aux Bordelais, Archives déplora ces excès : « Les diverses sociétés, dit-il, se signaleot ^ » par des dénonciations affligeantes; les citoyens se partagent **"i7*Ji5m'*'' " ^^^'^^^ I)arlis , les provocations éclatent et l'aitaque
» commence. On débute par la violation d'un domicile |)eQ-
» daat lobscurité de la uuit, et, sur la lia du jour qui suit, un ^
» attentat est commîs sur un dtoyea paisible, dans une pro-
» mcnade publique, sous les yeux des femmes et des enfants
» qui fuient en détournant leurs regards etl'rayésl... Des cris
» forcenés, des chansons irritantes soccèdent à celte affreuse
w scène, et des attroupements vont propager la terreur dans
» les quartiers elnii^né». Qui reconnaîtrait les Bordelais a ces
n déportements? Non, ils appartiennent à une très- petite.
» partie de citoyens ^arés , et la cause nous est apportée du
^ dehors ! 1 »
C'étaient bien des Bordelais qui figuraient dans ces scènes; il était facile de les reconnattre, quoiqu'on aient dit les membres du bureau central, ils supportaient avec impatience le joug qoe des misérables voulaient toujours faire pèser sur une population indignée contre une oligarchie tyrannique; ils hâtaient de leurs vœux et par quelques actes imprudents la lia du despotisme républicain et le commencement d'une ère de véritable liberté; ils s'indignaient de voir avec quelle impudence les hommes de sang, les agents soudoyés de Tallien , Lacombe et consors, bravaient l'opinion publique dans les promenades et dans les rues; leurs cannes se chargeaient parfois de faire sentir à ces terroristes éhontés l'énorniité de leurs crimes et le poids de l'indignation du peuple bordelais.
Quelques jours plus tard eut lieu une autre scène, un véritable crime que les Bordelais n'eurent que trop de raisons de regretter.
Goursac, maire de Toulouse pendant la terreur, s'était
signalé comme homme de sang par la condamnation à mort d'un grand nombre de ses concitoyens ; il s'était fait de nombreux ennemis qui, dans ce moment de réaction publique , n'attendaient que l'occasion de venger les victimes. Cette occasion se présenta le 4 thermidor, par Tiraprudence et la té- 22 Juillet, mérité de Goursac, qui se trouvait alors à Boideaux. Il voulait repartir ce soir-là, par le counier de Toulouse : le hu- Van. B. 10
Livie M. reau ceoUal venait d'apprendre que des gens armés devaient cbap^n. ^ porter sur la route pour TasBassiner. On le fit chercher
porloul pour le prévenir du danger qui l'aUendait , nuis Goursac élail allé attendre le courrier à une petite distance de la ville; la police alors prévint le courrier qui, ao lieu de prendre ses précautions , rassura lui-même la police sur un péril quii regardait comme imaginaire. Mais Goursac fut reconnu et poignardé impitoyablement en expiation de ses crimes!
Ces représailles étaient sans doute coupables ol rlies Dataient malheureusement que trop générales. Ce ne fut pas seolement à Bordeaux qu'on eut à s*en plaindre ; le même esprit de réaction se manifestait partout avec tant de violence, que le ministre de i'intérienr crut devoir en écrire aux admiai»- Feptcmiire. tratîons municipales, le 45 fructidor an V, pour demander
raison des troubles et des cri)nfs qui semblent se multiplier avec iinpunilé. D'où viennent, dit-il, cei tempêtes élevées pwr éloigner la paisv? Quel exjprit ennemi souffle, dans vingt âéparlements, la discorde et h brigandage? quelle furie a stmu ses torches sur la France?
i/administration municipale de Bordeaux avait été reaoa- 39 Mars. velée par moitié à la fin de mars, de manière à satisfaire l'opinion publique et les exigences du Gouvernement ; les nooveaux élus étaient en général des hommes modérés et généyo i K 11. ralement estimés. Le ministre n'avait pas de reproches à lenr faire , mais il les rendait responsables des désordres qui! ne leur était pas possible de réprimer ou de prévenir. Les principes étaient mauvais ; on les maintenait , cependant, et l'on perpétuait, sans le vouloir, peut-être, les déplorables conséquences qui en dérivaient. Le coup-d'Êlat du 18 fructidor 4 Septembre. &n V, arriva et donna une nouvelle recrudescence aux haines jjolitiques : on déporta des dép!it(*s. des journalistes €( des royalistes réels ou prétendus; ou embarqua pour Sinnamarie un grand nombre de prôtres rentrés en France en vertu
de la loi. Les membres de radministralîon centrale se réuni- i^^vr^ vi. rent le 26 fructidor, et, conformément à la loi du 45 dn cou-
rant, déclarèrent nulles et illcgitiraes les opérations des assemblées primaires, annulèrent les dernières élections, et, ^'^i^*'^'*' avant nommés des administrateurs officiels, ordonnèrent de t** Septembre, conduire dans la maison des orphelines tous les priHrcs qui avaient refusé on rétracté le serment prescrit par les lois ^ pour les déporter à la Guiane; imposèrent un nouveau ser- Dicnt à tous les ministres des cultes; soumiient à l examen et à la censure tous les journaux et écrits publics, et prescrivirent et exécutèrent, avec une rigueur révoltante, les mesures les plus acerbes, les pins vcxaloires, les plus propres à ramener à Bordeaux les plus mauvais jours do 1973 !
CHAPITRE XII
ttnèeailm eootre let royall6tes.^Les prêtres «t les émigite.— Le séquestre a» sur les biens des émigrés. — Désordres k la campagne. — Maisoas ptUées.— Charges alléguées contre les royalistes. -~ Paroles de Partarrieu-Lafosse, — Haiae rentre FAngleterre.^ On médite one descente en Angleterre on en Irlande,-* Les royalistes se fortifient. — Les Jeunes gens ont lenrs cercles royalistes.— U général Lannes mal reçu an théâtre.— Tous les esprits attendent la Restaontioe. —Efforts des républicains pour remonter par des fêtes Tesprit public à Bordeaax. — Le mois de mai, fêtes continnélles.— Défense de faire des croix de fleurs ii velUe delà Saînt-Jean.~ Costume décent ordonné aux fooclioniialr«s.^Fêi» de la fondation de la République. — Anniversaire du 21 Janvier. — Fêle de b Souveraineté du Peuple, de la Jeunesse, etc.
Livn> VI. Nous avoDS VU, à la ûn du clu^ pitre précédent, lesoiesures j ^. vexatoires que le gonverDemeni directorial prescrivît et qu'on qualifiait de mesures de salut public prises relativement à la conspiralim royaliste. Conformément à la loi du 19 fructidor
n Septembre, an Y, uh grand nombre de citoyens était obligé de sortir de Bordeaux dans les vin,^t-quatre heures et de toutes les autres parlics do la république on quinze jours. Le délai
is Septembre, déterminé étant passé, on fit afficher snr les murs an avis, qQ*on ne délivrerait plus de passeports pour l'étranger; maïs que les administrations munic ipales des cantons étaient autùrisées à délivrer aux citoyens des passeports jusqu'à l'extréaie frontière, à l'exception toutefois des émigrés non rayes provisoirement et des prêtres sujets à la déportation ; les uns rf les autres devant être déportés. C'était le signal d'une nouvelle persécution qui souleva d'indignation tonte la jeunesse de Bordeaux; c'i lail presque le commencement d'une guerre civile. On ordonna des visites domiciliaires; on fit arrêter des vieillards inoffeasifs, des prêtres infirmes, des citoyens honorables,
et, sans égards pour leur position sociale, leur conduite inof- Wvr« vi. ,
^ Ghap. if.
fensive ou leur caractère, ou les envoya mourir sur les côtes —
insalubres de la Guiane* Le ministre des finances ordonna, le %9 septembre , qn'on rétablit partout le séquestre snr toutes
les propriétés des individus inscntb sur la liste des émigrés et qui, n*ayant obtena qu'une radiation provisoire, étaient obligés de sortir dn territoire de la République. Cette mesure augiuenla les embarras du municut; elle fut exécutée avec rigueur par l'administration départementale (4) et jeta l'épouvante dans le sein d'un grand nombre de familles honnêtes et paisibles. Le Gouvernement se croyait sur les bords d'un volcan, et, loin de calmer les esprits, il ne fil, par ses actes arbitraires, que semer partout des germes de discorde et raviver les vieilles bairios. Les malveillauls profitèrent de cet état de choses pour piller les campagnes, et le désordre était devenu si générai et â profond, que le ministre de la police se crut obligé do rappeler leurs devoirs aux iiuinicipalilés et d'uxciter leur sollicitude dans ces pénibles conjonctures : «L'audace » des brigands est à son comble, dit le ministre ; réunis en » troupes nombreuces organisées, soumises à des chefs, ils Archives » ne daignent uiémc plus so couvrir des voiles de la nuit; le ruoieMe-vme » soleil éclaire leurs attentats : las courriers, les voitures pu- » bliques, ne sont, pas plus que. le voyageur isolé, à l'abri de n leurs attaques; le plus souvent, elles paraissent avoir pour » principal objet le pillage des fonds du trésor national, l'en- » lèvement de la correspondance du Gouvernement, et an- >> Qonceut ainsi le dessein lornicl de paralyser sou action. D'oîl
» peni venir ce déplorable état de choses? »
Le parti royaliste se forUfiait de plus en plus et ne cachait guère ni ses machinations ni ses espérances , s'il faut en juger par une lettre du citoyen Partarrieu, commissaire du pouvoir
(I) l<*adniinistrattan départementale se composait de Duplaotîer, président; Chalup , CasUignel , Bicbard de Mpyère » Partarrieu-Lafosse; Pa^és, «ecrétatrc.
exécutif prèb 1 adiiiiiiistialion dépattenieDlale de ia GuouUe ; Cl Le miaistre de la police, dit-il au bureau central, me marque s» qu'un grand nombre d'individus de Bordeaux, comptant sur
» le rélal)li.ssiMiicnt de la rovauté en France , et voulant se » rendre favorables les moteurs de ce changement dans la » forme du Gouvernement, se sont fait inscrire sur les listes
» supplétives d eniiyrés et qu'ils ont versé chacun (rois mille » francs dans une caisse royale destinée à soulager la contre- »' révolution.
» Le ministre, ajoute Partarriou, est mal informé sans doute » quand il parle de iibles supplétives d'émigrés... ; cependaot » l'avis du ministre, quoique invraisemblable, ne doit pas être » négligé. Ne nous occupons pas de constater l'exisleDce de » ces listes...., mais recherchez avec le plus grand soin létal » des hommes pervers vendus à la cause de Louis XVifl , qui, » m'a-t-on assuré, a des agents très*zélés dans cette commune, » et qui, pour le servir de leurs personnes et de leurs fortunes, » se sont enrôlés à son service et ont versé des sommes assez » considérables dans une caisse destinée à soudoyer la conlre- » révoliuiun.
» On m'a indiqué, comme l'agent le plus accrédité, un aoauné » Dupuy, ancien officier au régiment de Champagne. Cet ia- » dividu devait avoir le commandement de la cavalerie dan< » notre département et a enrôlé un grand nombre de jeunes » gens dans l'armée de Louis XYIQ; il demeure rue Sainte- » Cathenne. Le nomme Ganucheau , demeurant aussi rue » Sainte-Catherine, m*a été designé comme trésorier. Vou> » pourriez trouver chez le premier le rôle des soldats de Louis » XVni , et chez le second , Tétat des fournisseurs pour Feo- » trclien de celle armée. »
On ordonna des perquisitions, mais elles u'aroeDèrent aocoo résultat satisfaisant. La chose existait, mais le secret était trop bien gardé pour que la police put réussir à rien dévoiler.
A la suite de ces lettres du ministre et de son agent à Bor-
deaux (Partarrieu), radiumistralioa centrale de laGironde pres^ vi.
i i ivit les uiosuies les f)lus sévères el les plus minutieuses aux ^"Pi^*** aubergistes ou logeurs, aux directeurs des postes el des oiessageries, et ordooiui de ne recevoir aucun voyageur ou étranger sans s'assurer de son passeport, et de dénoncer tout conu eveuant aux autorités coiupéteotes. Tout cela servit de palliatif ; le mal fui voilé, maïs on ne le guérit pas.
Quoique divisés entre eux par les sentiments politiques et irrités par l'action tracassière et persécutrice du Gouvernement et de la police locale, les Bordelais tressaillaient, avec aoanimité et bonheur, presque tous les jours, aux succès des armées irangaises ; le jeune Napoléon avait fait des merveilles eo Italie : la fortune souriait à ses entreprises et la gloire accompagnait partout ses légions victorieuses. La paix avait été faite avec l'Autriche, les Étals du Pape réunis à la République; toute l'Europe tremblait devant le drapeau du soldat de la fortune; le monde paraissait s'attendre à le reconnaître un jour comme monarque universel. L'Angleterre seule bravait SCS menaces ; protégée d'une ceinture de plaines liquides que sillonnaient en tous sens ses citadelles flottantes, ses formidables vaisseaux ih; .guerre, clic avait juré la [)crte de la république française et suscitait partout des diÛicullés et des embarras sur tes pas de ses valeureux généraux. L'indignation des Fran(,'ais contre les An^^lais était extrême, la vengeance était sur toutes les lèvres. C'est sous celte impression que l'administration centrale de la Gironde s'assembla le 1 1 nivôse an VI , el adressa à ses concitoyens la proclamation sui- 31 Déceiubre. vaute :
« Citoyens , de tous les rois ligués contre notre indépen- 9 dance , un seul ose encore braver les foudres victorieuses
» de la liberté et repousser avec orgueil l'olivier de la paix » qui réunit, sous son ombre tutélaire, tous les peuples du » continent Âh ! nous devinons le fond de ton cœur, fé-
» roce Anglais : il faut que la Fj ance disparaisse du globe ou
Livre Vf. » que lu ï>uccuUil)L's. Hé bien! lu suceuiiiberas ; le i^éiiie de il * » la liberté a parlé. Il a su applauir les Alpes et les Apeuuius, » dompter le Pô« L'Adige et le Rhia, et pénétrer jusqaes dans » la Grèce, son^nliqae et illustre patrie. Il saura vaincre les » fureurs de i Océan et parvenir dans l'anlre du luonstrc qui » a si longtemps opprimé les deux mondes» Hommes libres » de tous les climats , et vous dont l'existence et la prospérité » dépendent du commerce et de riodusirie agricole et manu- » facturière, faites avec nous une sainte ligue J c'est votre » cause que nous allons défendre ; c'est la cause de rhamanilé » et de la gloire des nations!... Le cabinet britannique veut » encore tenir tous les peuples asservis sous le joug le plus fié- » trissant. Brisons tous les liens de son atroce politique ; levons- )» nous en masse contre cet eiineini àn f^enre humain, et qu'au » premier signal donné par le héros de l'Italie , les mers soient j» couvertes de vaisseaux pour y proclamer la liberté de TOcéan. » Toutes les plaines et les ports de l'Angleterre, les monlagues » de rtcDSse et les rocliers de l'Irlande recèlent aussi des honi- » mes libres, qui s'uniront à nos armées. Des millions d'oppri-
» més nous attendent Marins de la Gironde , rendez- vous
» dignes de partager le son honorable des illustres guerriers » qui , par leur valeur hérodlque , ont immortalisé partout le » nom français. La même gloire vous attend dans Topulente » Albion
» Vous, commerçants surtout^ qui recueillerez de si grands » avantages de la victoire , hâtez-vous de présenter votre of-
» frande à la patrie : elle a besoin de vos \ai>seaux, elle a » besoin de votre crédit, elle a besoin de vos munitions et de » vos approvisionnements ; secondez leurs efforts, vous qui ne
» pouvez olTrir (jiie des secoui s pécuniaires; faites tous les sa- » crilices que réclame le complément de la gloire nationale... n Les négociants de ce département ne se laisseront surpasser, » en générosité ni en patriotisme, par aucune place de la Rt^ » publique.... ; plusieurs eu ont donné déjà un exemple ccla-
» taol; qu'ils reçoivent, par notre organe, le juste tribut de Livre vi.
9 la reooooaiasaDoe publique Leur exemple sera imité « et IL '
» nous serons tous jaloux que Ton dise un jour : Si les citoyens » de Bordeaux curent la gloire de s'armer les premiers pour > venger la liberté outragée, ce fut aussi le département de » la Gironde qui contribua le plus à la chute du despotisme » anglais, et à assurer la liberté des mers et la prospérité du 9 commerce français. »
La grande question qui avait inspiré cette chaleureuse adresse et qui préoccupait siiiguliereiiient l'esiprit public, c était le projet d'effectuer une descente en AngleteiTe ou au moins en Irlande , où les Français étaient bien sûrs de trouver des sentiments sympathiques et un peuple opprimé qui leur tendrait ses bras comme à des libérateurs qui devaient l'aider à secouer le joug du despotisme anglab et à briser ses chaînes. Il serait clillic ile de peindre la iiaine des Français contre la perfide Albion, à cette époque. Cette île, devenue l'objet de l'exécration publique, était considérée comme un obstacle au règne de la liberté et une entrave à la piospérité du continent. On l'accusait de sourire avec une volupté sanguinaire aux désastres du commerce étranger et aux malheurs des peuples ; on disait qu*elle avait souflQé parmi les Français le funeste poison de la disccji (le et avait secoué dans l'Ouesl les Li audons de la gnerre civile ; on lui reprochait d'avoir transformé en meurtriers les paisibles agriculteurs de la Vendée, d'avoir dépeuplé les vertes plaines de l'Irlande, encore fumantes du sang des prêtres, des religieux et de millions des généreux bis
d'Ërin ; on Taccusaît hélas ! de quoi ne raccusaitH)n pas
et avec raison! Nous savons bon ui6 à M. Michelet de tout ce qu il dit de flatteur et d'honorable sur le compte de la vieille Irlande, la verte émeraude de la mer, pour me servir de la pittoresque expression de l'immortel O'Connel. « L'Irlande! » dit cet historien savant, laborieux, mais malheureusement » trop impie, trop passionné, trop anti--catholiquc par ses pré-
Livre VI
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)» jugés pour élre partout vérîdîque et impartial , Tlrlaiide !
» dil-il, pauvre, vieille aînée de la race celtique, si loin de la » France, sa sœur, qui ne peut la défeodre à travers les » flots! Tiledes Saints (4), Témeraude des mers, la toole fé- » conde Irlande, où les hommes poussent comme 1 herbe. » poui' l'effroi de l'Angleterre à qui , clmque jour, oo vient » dire : JU stmt encore un million de pltul La pairie des » poètes, des penseurs hardis, de Jean d*Êrigène. de Berkley, » de Tolland, la pairie de Mooie, la patrie d'OCouoel (2); » peuple de parole éclatante et d'épée rapide, qui conserve » encore, dans cette vieillesse du monde, la pnimnce poé- » tique. Les Anglais peuvent rire quand ils entendent, dans » quelque obscure maison de leurs villes, la veuve irlandaise » improviser le Coronaek sur le corps de son époux ; pleuret » à l'irlandaise (to tveep irish), c'est, chez eux , un mol de >» dérision. Pleurez, pauvre Irlande, et que la France pleure » aussi , en voyant à Paris, sur la porte qui reçoit vos enfants, » cette harpe qui demande en vain secours (3)! Pleurons de » ne pouvoir leur rendre le sang quils ont versé {lour nous! » C'est donc en vain qoe 400,000 Irlandais ont combatio, en n moins de deux siècles, dans nos armées [4]. 11 faut que nons
(1) l'n auteur anglais reprocliail a l lriaDde de n'avoir pas de niart>rs. L'IrlanJc, dit Mauritz, archevêque de Cashei, l'Irlande a fourni un grand nniniM e de p< isoonages dont la science ;i edniré l'Europe : elle compte des milliers de eonfis^eurs illustres et de vierges ( hrotiennes; mais pour pouvoir vanter ses iiiiioiiibraWe^ iii;irlMs , il a fallu attendre U tyrannie d'Angleterre I Les» rois d'AnKletern- nam ont vole nos couvents, nos églises, les propriétés des pniivres: ils nous ont donne en échange l'esclavage» la misère et le sang de nos niartyis!
(2) Je ne crois pas, dit Mithelet. tome I , que depuis Mirabeau aueiine assemliie^ ait entendu rien df supérieur au discours improvisé parO'Connel, le îi février 1833.
{7i) Sur la porte du Séminaire irlandais, à Paris, est représentée lu harjve de l'Irlande, dunt les uiélancoliqucs cordes ont si souvciit vibré sous les doigts des bardes dans l'antique palais de Tarah!
(4) Louis XIV écrivit plusieurs fois, de sa main , à Charles II, pour lui recoœmander les Irlandais. (Voir lettre du 7 septembre 1600.) D'après les registrcsda ministère de la guerre, depuis 1691 jusqu'à 1715 inclusivement» quatre eent clB- (|uante mille Irlandais se sont enrôles sous les drapeaux de te France.
Li^rc VI.
Cbap. 1S.
Miclielcl , Bitiôlre dt
» a>6i>iioiis , sans mot dire, aux suulliunct^â de 1 Irlande! »
Merci, Michelei, merci de ces lugubres accents échappés à votre iyre sympathique et cootristée; ils ressemblent à on chant funèhro sur la tombe de ma patrie! L'Irlande n'est pas nK>rte : elle se débat toujours dans ses chaînes ; son inaction n*est pas la cessation de la vie , son sommeil n'est pas la mort t Elle bénit la niLiiioire de Napoléon (jui voulait la faire sortir de son obscurité imméritée, et lui redonner, parmi les nations de TEnrope, sa place au soleil. La tyrannie anglaise lui creuse son tombeau ; niais le jour de sa résurrection n'est pas loin, et c'est peut-être Napoléon lil qui doit lui crier aux oreilles, comme le Sauveur à Lazare, «a» fora»» et inscrire sur la pierre sépulchrale dont l'Anglais voudrait recouvrir ces Français de l'Ouest, ces mots, objets de nos plus consolantes 'espérances : Surreant^ non est hic* On a répandu sur la trop malheureuse Irlande, cette vieille amie de la France, tons les maux de la boîte de Pandore ; il ne reste rien au fond que
l'espérance 1 Espérons
On ne n('i.'ligea rien pour rendre les Anglais odieux; on avait tellement passionné l'esprit public par l'exagération des torts de l'Angleterre, que l'enthousiasme guerrier s'était emparé de toutes les classes, avait efifocé les distinctions des partis et réuni tout le monde dans une seule pensée, pour l'exécution d*ttn seul projet , la descente en Angleterre et l'anéantissement de son perfide gouvernement.
Comme on voulait délibérer en commun sur les moyens les 6 Janvier I70s. plus propres à procurer au Gouvernement les secours nécessaires pour la réalisation du projet de Napoléon, les commissaires du bureau central invitèrent, le 6 janvier 4798, les membres composant le lycée de Bordeaux , à accorder la libre disposition de leur salle aux propriétaires, capitalistes, négociants, banquiers, armateurs, en un mot, à tous les citoyens qui, désirant concourir au succès de l'expédition pour les côtes de l'Angleterre et de l'Irlande, devaient se réunir
Livre VI. pour exanimer quels étaient les luoyciis les plus piupix^» à — procurer les secours nécessaires a uoe si grande euirepnse. ^'^* On ouvrit aussi un registre qui fut bientôt couvert de noms , et qui consUUait les sommes immenses que la liaine contre l'Angleterre avait arrachées môme aux mains avares ou antipathiques au Gouvernement. C'était l'enthousiasme de la générosité, un empressement patriotique pour une cause qu'on représentait comme sacrée; c étaient des concerts, des liais et mille moyens mis en œuvre pour seconder le Gouvernement.
Malgré cette unanimité des Bordelais dans leur haine contre les Anglais, ils ne cessèrent pas pour cela d'être divisés dans leurs opinions politiques; les ardents républicains avaient ressuscité les clubs sous le nom moins effirayant de Cercles constitutionnels, avec mission de s'opposer aux envahissements des royalistes qui avaient leurs Sociétés des Jeuiies gens, leurs Compagnies du Soleil et antres, créées par les excès de la tyrauuic expirante des jacobins. Les embarras politiques étaient toujours les mêmes; les conscrits se cachaient pour ne pas rejoindre leurs drapeaux, et, dans toutes les phases de ces ioierminables crises , on ne manquait pas d'en rejeter Todieui siH^ les jeunes gens du parti royaliste.
Dans ce temps, le général Lannes venait du Midi, oii il avait été envoyé en mission; la rigueur qu'il avait déployée dans certauies villes indisposa les royalistes et les hommes modères contre lui , et on fit courir le bruit qu'il passait exprès à Bordeaux pour y mettre les jeunes gens à la raison. C'était assez poor soulever uue partie de la population contre lui. Le stnr
7 Janvier, même de SOU arrivée, 18 nivôse an Y, il alla, avec quelques officiers de son état-major, se promener sur Tourny; une troupe de jeunes gens pleins de gaîlé et d'ardeur le suivirent, et, se donnant le bras, occupèrent à eux seuls toute la laideur des allées. Le général vit bien que c'était un parti pris; il se retira et abandonna la promenade à ses jeunes adversaires. Le soir, il alla au théâtre; mais oo le suivit de près,
et, en montant Tescalier, les jeanes gens se heurtant, se pous- t^ vi. sanl à dessein, marchèrent sur les éperons des ollicicrs de sa ^'^^ ' suite et donnèrent lien à des propos oflensanls Des rixes * eurent lieu dans les loges, et le général fat obligé de demander une compagnie des soldats de la garnison pour lescortor en sûreté jusqua son hùlel. Il partit le lendemain. On arrêta qnélques-UDS des tapageurs royalistes, an nombre desquels se tronvait le jeune, le courageux dePoyronnetqui devait jouer, phis tard , un si grand rôle sur la scène politique de son pays, n fut acquitté , mais quelques-uns de ses camarades forent emprisonnés. Nous parlerons de ces circonstances plus amplement dans noire article sur théâtres.
Quand on cherchait à remonter à la cause de tous ces désordres intérieurs, de ces révoltes éternelles, de ces divisions et discordes entretenues par quelque puissance inconnue , la pensée et le soupçon sarrétaient sur l'Angleterre, sur l'or et largent de Pîtt et Cobourg, sur leurs trames machiavéliques contre la paix inlci ieuro de la FiaLicc : la haine contre ces insulaires inspira de nouvelles résolutions contre leur commerce et les produits de leur industrie. Conformément à la lettre du ministre de rinlérieur, en dalc du 1 3 pluviôse au \ i, i" Février, ladministralion centrale de la Gironde se réunit le 7 ventôse, 25 Février.
(i) M. r.hauvot, dans son intéi rssante Ilistoirt' du barreau de Bordeaux, dïi qiii' ce fut M. dePeyronnet. C'est une erreur; ce furent MM. Olanyer, (lestas et un capitaine de vaisseau , trois des plus fionorables et des plus nnliles c^iractèrcs parmi les jeunes hommes de ee temps et du pays. M. df Peynuuict était resté au parterre avec qucl<iues jeunes gt'.us et ne monta à la lu^ie du ftenéral (pie lorsqu'il vil s< s ♦loux amis aux prises avec les aides-de-eanip; r'esf alors (pfil se rendit sur le iien du desordre. En arrivant en haut , il vit u/i iroisier/ie «Ificier de la suite du péné'".il , qui, ayant dégnfiië, allait fiapper M, f.estas. D'un coup de tabouret sur le coude, M. dcPeyronnet lui fil tomber l'épee, et, au moment ou ils allaient s'étreindrc avee, violence, on réussit a les séparer. M. de Peyronnet lui cria : « Je me nomme Peyronnet, à demain, quaiul et où vous voudrez. » Le brave marin qui, dans la lo^je la plus rapprochée (ïe celle du nenôral, avait èlù offense de quelqnes mots que les aitli sdc-camp lui répondirent , lorsqu'il leur cria : $Uenee, leur lan^a a la ligure un tabouret; il fut condamné a la prison; M. de Peyronnet fut acquitte.
Lirrff VI.
Ctlup. li.
fie riUsioire iU' (iiiienne.
NOTE
13 Vontôsc an VI (3 Mars 1796).
et, dans Tespoir de tarir, ao moins en partie, la source dc& avantages commerciaux des Anglais, de nuire à leur industrie et (le les empêcher de poui vuir a récoulemenl »les produits de leurs manufactures , prescrivit les mesures les plus sévères contre remploi des étoffes ou autres objets de manufacture anglaise. On mit eu arreslalioii , le G mars, tous Its Anglais résidant à Bordeaux. Mais toutes ces rigueurs ne prouvaient qu*une chose, l'impuissance de la haine et Timpertnrbahle obstiuaûoa des Anglais dans leur boslililé contre la France.
Pendant tout ce temps, le Directoire exécutif, à Paris,
éprouvait partout une vive et constante opposition ; il aurait voulu contenir les royalistes [lar les républicains, et reprimer les écarts des républicains en favorisant les royalistes. Partisan du système de bascule, dît Am. Thierry, il crut devoir annuller, par son arrêté du ii lloréal, les élections républicaines de Tan VI, et fit un appel indirect aux royalistes, en persécutant et en insultant sous le nom â*anarchisU* , les hommes qui voulaient sincèrement la république.
U recrutait des amis; mais la république agonisait et tous les yeux se tournaient vers le soleil levant et se fixaient sur une nouvelle luiiue de gouvernement qui, selon tous le^ espnu, ne pouvait être que monarchique et même royaliste. Se cram> ponnant au timon des affaires pour prolonger son existence , le Directoire orduiina (luo tous les citoyens fussent assujrlisà prendre des cartes de sûreté qui contiendraient les noms, prénoms, âge, lieu de naissance, profession, domicile, et le signalement des ciloyeus (jiii en seraient porteurs. On en fit de deux espèces : la première devait être distribuée à tous les citoyens français, de Tâge de seize ans et au-dessus, et qui, domiciliés à Bordeaux depuis un an , y auraient exercé une profession particulière et dont les moyens d'existence éi^iient connus; la seconde espèce de ces cartes devait être donn^ aux personnes qui ne réunissaient point toutes les qualités
exigées par la précëdeute, ainsi qu'aux étrangers qui déi ia- Uvrevi. raient vouloir se fixer à Bordeaux. Pour obtenir cette dernière carte, il fallait Vattestation de deux citoyens déjà nantis d'une
ArchiTes
carte de la première espèce el qui répondraient de la moralité de du citoyen qu'ils cautionnaient. rHôki-de-viUo
Le Directoire exécutif s'efforça de retremper le moral du io Germiuai peuple ; il ordonna à toutes les classes de m laire usage que *'^^* du calendrier républicain pour toutes les ventes, toutes les circonstances, toiles que le départ et l'arrivée des courriers, l'ouverture des caisses publiques, des spéciales, pour les foires et marchés, les contrats, les conventions et pour toutes les transactions commerciales, industrielles et sentences judiciaires. On comprend facilement la perturbation que cet ordre dût jeter dans les affaires; le peuple se souciait fort peu du nouveau calendrier, et c'était chose assez difficile que d'entreprendre son éducation à cet égard. L'ordre fut donné, mais non exéctité , et le peuple continua toujours à marquer et à reconnaître son ancien jour de repos, son dimanche : c'était autrefois le jour du Seigneur; c'était encore le jour du peuple I
Le bureau central de Bordeaux voulut aussi apporter si pierre pour éta^'er l'édifice de la république qui croulait : il savait que les fêtes sont toujours du goût des peuples méridionaux, et, croyant les rattacher au système poliUttue qui disparaissait peu à peu, il prit un arrêté le 15 floréal an VI, 4 Mai. pour inviter les Bordelais à faire une féto continue pendant tout le mois de mai ! Cet arriHé est trop curieux ; trop originalement poétique pour ne pas trouver une place dans notre travail :
«Considérant, y est-il dit, que plus les peuples ont été » rapprocbéâ de i égalité et de la nature, plus ils se sont livres » avec ardeur et enthousiasme à des délassements champêtres, » et qu'à mesure que la tyrannie a étendu son empire, ces » agréables institutions ont perdu le leur;
» Considérant que, tous les ans, à une époque détomitnée
ijvro VI. du priDiemps, les babitaots de Bordeaux célébraient le chaMi. ^ bienfaisant da soleil et du règne de Flore, par des coa-
» roniies de fleurs , autour desquelles ils ex^inuiaieiU leor » contentement à la chute du soleil , |>ar des chants et des » danses joyeuses;
» Considérant qu'il est du devoir des magistrats de consacrer i de nouveau les institutions qui tendent à retracert dans le » sein des villes, les souvenirs tendres et attachants des îm^ » pressions que l'aspect de la campatîne oiVre à l'Ame sensible, » lorsque le soleil vient réveiller la nature de son engourdis- » sèment et lui rendre ses charmes et sa fécondité ;
» Considéraiil (luà celle nii^ine époque de l'année, tous les » peuples et surtout les anciens ont obéi au sentiment de ren connaissance dont ils étaient pénétrés envers le Créateur, en » célébrant par des fôtcs publiques, accompagnées de feux sur » les hauteurs, de flambeaux et de courses, le retour fortuné » du soleil ;
» Considérant qu'on ne saurait trop se hâter de procurer » aux grandes commuues des récréations innocentes , pourvu » toutefois qu'elles ne contrarient ni les lois, ni les insUtutions » républicaines
» Art. 4*^. Les citoyens de cette commune sont invités à » célébrer, pendant le mois de floréal « le retour du soleil et » des bienfaits qu'il répand sur la nature entière , en parant » le devant de leurs maisons , de festons , de guirlandes el de » couronnes de fleurs; ils pourront les illuminer les quiniidis » et décadis et exécuter des chants et des danses joyeuses, » comme ils avaient l'habitude de le faire les dimanches.
» Ârt. Il est expressément défendu de faire illumioer » les couronnes dans la soirée des jours corros[)OQdants aux » dimanches de l'ancien calendrier, à moins qu d ne se ti ou\c » un quintidi ou un décadi.... (i) »
n) Ce sinptilici ;irii''lt> r<l sj^'n*^ : Snn rnNvc .ilnc, V. nvLt.iiEUir, DrR^'VT». J.-B. TiiorMC?is, commissaires du Uirccloire executif; Moutard, secrétaire en fh« f.
Que voulait-ou par ce singulier arrêté? Oû dirait qu'on Livre vi. cherchait à introduire à ia place de l'Être suprême de Robespierre, le culte du soleil, et à faire des Bordelais de nouveaux Parsis, des disciples de Zoroustre 1 Était-ce une invitation à planter des arbres dits des Mai? comme on faisait toujours et comme on fait encore en France le premier jour de ce beau mois? ou ëtait-ce une misérable parodie des cérémonies religieuses du mois de Marie, qu'on pratiquait alors dans le beau pays dltalie?
Cet arrêté ne s'étendait pas aux croix de fleurs que Ton avait l'habitude de suspendre au-dessus des portes, la veille de la Saint-Jean ; c'était trop catholique , trop religieux pour ôtre toléré; aussi voyons-nous un procès-verbal dressé je 7 messidor contre qut l jiK > \)\cu\ habitants des lossés 25 Juin, des Tanneurs, qui, après le feu de la Saint-Jean, avaient cru pouvoir, sans crime , se conformer aux antiques usages de leurs pères , en suspendant une croix de (leurs au-dessus de leurs portes 1 Le mois de Flore était passé; rappeler quelque cérémonie de cette ancienne divinité païenne , ce serait chose ijinocente, peut-être digne d'éloges; rétablir quelque pratique pieuse , quoique également innocente , en l'honneur du plus grand de Um les enfants des femmes, du précurseur du Sauveur, c'était barbare, catholique, anti-républicain! Les auteurs de cette coupable tentative furent punis! Risum
ieneatis amieit
Cependant , les fêtes étaient à ia mode ! Le 6 thermidor an M, on célébra celle de la Liberté : on croyait, par-là, 24 JuiUet. galvaniser le froid cadavre de la république 1 Cette féte eut lieu dans le Temple décadaire, oh FÂutel de la Patrie était orné d'emblèmes analogues à la circonstance. Toutes les aulorités devaient se réunir à quatre heures du soir, et partir en deux rangs composés de tous les employés, de tous les corps d'état, avec le Livre de la Constituliou porté par des vétérans militaires, et au bruit des chants patriotiques, das airs «• Part. »i>
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L&reVi. républicains et des symphonies d*un nombreux orchestre.
Chipais. déploya beaucoup de pompe et de zèle; le peuple re-
doubla de tiédeur el d'iodifférence dans celte circonstance « comme pour la féte du 40 août. Beaucoup de citoyens ne se croyaient pas dispensés du travail ces jours de fête, et il ne fallait rien moins que les prescriptions de l'autorité et la sur* veillance des argus de la police, pour les obliger à fermer leurs ateliers. On publiait des lois, on faisait des arrôtf>s, ou afTicbait des avis obligatoires ; mais c était peine perdue, c'était toujours à recommencer. On voulait que le peuple oubliiU le passé; fiiais il avait trop appris à ses dépens el no voulait plus rien apprendre de ses nouveaux mailres. Ud règlement particulier obligea les instituteurs de faire chômer à leurs élèves les jours des fêtes nationales et décadaires sein leuieul, et de les amener aux cérémonies publiques, chose dont apparemment ils ne se souciaient guère.
Les fêtes étaient tellement multipliées, que le commerce et les affaires en général en souffraient. Les négociaiils, voyant la Bourse fermée, se réunissaient sous le péristyle du Grand- Théâtre, pour traiter de leurs intérêts, et ne s'occupaient que fort peu des réjouissances officielles. On leur défendit de parler d'affaires ce jour-là ! Il fallait rire, se réjouir et s'amuser de par la loi ! C'était un peu fort pour les hommes de comptoir, qui ne riaient guère que quand leur commerce allait bien el qui méprisaient les fêtes qui leur enlevaient une partie de leur bien-être en diminuant leur recette 1 La république repoussait ses amis; tout le monde, riches et pauvres, rabandonnait: on eût dit qu'on avait honte de se dire employé dans le Gouvernement. Les fonctionnaires paraissaient même dans les cérémonies publiques en simples bourgeois; leur costume ofFRici était reléc;uë dans un coin de leur vestiaire, et, à les voir faire et à les entendre, on eût dit qu'il leur répugnait de le porter. L'autorité supérieure fut frappée de ce mépris intolérable pour 1rs insignes du régime républicain et en écri-
vit aux agents iaférieurs une lettre où Ion remarque ces lî- Lirre vi.
^acs : « Dans les f(Mcs nationales, les fonctionnaires publics
» y doiveat paraître avec la plus graode déceoce; cependant, ^
» nous avons distingué, lors de la célébration de la féle du
y> 18 friKiifïor, [iliisieurs fonctionnaires en chenille , ce qni 4 Sepieialw.
» nous a pai u inconvenant. Nous vous invitons , en consé-
» quence« à adopter un habit plus décent pour ces jours de
» solcnnilc et autant qu*il sera possible un habit noir ou bleu.
9 Les administrateurs, etc., etc, »
C était assez amusant que de voir les administrateurs s'épuiser en efforts stériles et impuissants, pour faire vivre une répQbtiijue sans vrais républicains ou avec des agents qni ne rëtaient guère, on (jui, du moins, ne se souciaient pas de le paraître 1 Ën ordonnant des fêtes et en obligeant les fonctionnaires d'y paratlre avec leur costume officiel, on espérait en imposer à la foule et lui faire croire que la république était pleine de vie ; mais ces agents inférieurs n'avaient que le nom de républicains : leur républicanisme consistait dans leur mise ofïicielle, et, loin de croire à la longévité de la république, Inut le monde attendait le roi. Un soldat heureux vint s'asseoir à sa place et confisqua bientôt après, à son profit, les lambeaux du cadavre dont il avait hâté la dissolution. On voulait cependant des tètes, et on ordonna, le '20 fructidor au Vi , que la solennité de l'anniversaire de la fondation de la 15 septembre, république serait célébrée le vendémiaire. Nous en don- 22 septembre, nous les détails dans la Ao/e 13(1). KOTE 13.
L'état financier de Bordeaux était loin d'être heureux ou même de s'améliorer, si nous en jugeons par les appels réitérés que les administrateurs faisaient à la générosité de leurs
(i)On fil .r.iil 179H, Il poite d'Albicl qui cxist.iit depuis 1676. On com-
mt'nça aussi la déniullLion du paUiis de l'Ombrière , euiistruit au dixième siècle, r/eiait la douieurc des ducs de Guienne, des Princes anglais, et le sié^te du Parlckment , du «iénéch il et de rnminulê. On v ouvrit une rue.
Livre VI. concitoyeos. Tantôt on réclamait la moitié da principal de la Cbap^is. coQtniiiition personnelle, somptuaîre et mobilière des années <TOS. Y p^^yj. subsister les hospices; tantôt c'était une
nouvelle cotisation qui était devenue indispensable pour réclairage des rues pendant la nuit et pour empêcher les vols, les assassinats qui comme liaient dans les ténèbres et prescfiie toujours impunément. La guerre avait épuisé les ressources de l*Ëtat; on ne pouvait pas espérer de secours de ce côté-là; un emprunt était presque impossible, on en avait contracté trop pour pouvoir les amortir avec honneur; la conliance, d'ailleurs, ne reposait alors sur rien, et cependant, sans elle, que devient une ville commerçante comme Bordeaux? Les secousses révolutionnaires avaient tout désorganisée et porté le désordre dans les esprits et les faits , au point qu'on n'osait plus croire au retour de Tordre, parce qu*on n'en voyait nulle part les éléments. Et ce qui élait encore plus fâcheux , c'est que les hommes au pouvoir désiraient s'y maintenir et, perpétuant le désordre à leur profit , empêchaient la société de se redresser et He reprendre ^(m assiette et ses antiques allures.
C'est dans cette vue qu'on se prépara à célébrer le 24 janvier 4799; on voulait encore retremper le peuple à la source infecte du terrorisme : on croyait pouvoir le fanatiser en évoquant d'atlligeanis souvenirs! Conforméinenl à l'arrêté du Directoire exécutif, du 23 novembre 4798, et à la lettre du ministre, en date du 910 décembre, Tadministration de la Gironde adressa une violente circulaire aux municipalités da département, le 6 juin 4799 (4); elle commence ainsi : t Cist Janvier. 1» toycus, le 2 pluviôso approche et nous ramène l'anni- » versaire d'un grand acte de justice. Les détracteurs de » nos institutions ont aCTecté de méconnaître l'objet de cette i> solennité; à les entendre, elle fui instituée pour insulter aa i
(I) Cette administnlion se compo&ait des ritoyeQs ParUiTiea-Lafo»sc, Bna. Monfeiini , GniblNiad , Journu-Aubert ; Pagès , secréltirr » ebef.
» malheur. Laissons-les déguiser, sous ce reproche calom- » nieox, leur regrets pour le Irôae et pour celai dont tout le » crime, à leurs yeux , fut de n'avoir pu ressusciter son pou- » voir arbUraire. Non , le législateur n'a pas cutendu faire » danser la nation mr un tombeaul Cette expression , échap- » pée au royalisme , ne convient qu*à lui »
Dans cette solennité, les autorités et fonctionnaires devaient prononcer le serment prescrit : Je jure haine à la royauté et à r anarchie; je jure attachement et fidélité à la République et à la Constitution de l'an III , On devait terminer la cérémonie par des imprécations contre les parjures et par une invocation à l'Être suprême pour la prospérité de la république. 11 fallait aussi que des poètes rédigeassent cette invocation et ces imprécations, en vers ou en prose; il fallait qu'on replantât, avec solennité, des arbres de la liberté, partout oii ces arbres avaient disparu , et qu'on représentât sur les théâtres des pièces républicaines, telles que Brntus , Guillaume- Tell , Caius-Gracchus , Epicharis, elc* » etc.
Rien ne fut épargné pour remonter l'esprit républicain des masses : dépense^ inuliics! On y vit beaucoup de curieux et autant dmdiilerents; on y entendit des cris, mais ce furent ceux des fonctionnaires qui s'engraissaient aux dépens du budget et ne demandaient pas mieux que de duper le peuple pour prolonger leur existence otiicielle et grossir leur fortune.
Il en fut de même de la fête de la Souneraineté du Peuple, qui devait se célébrer le 20 mars 1799. Pour préparer les esprits a cette singulière mystification , le ministre crut devoir adresser aux administrations centrales et municipales la lettre suivante, où il s'efforça de leur communiquer un peu de ce feu du fanatisme que l'expérience des hommes et des choses de la Révolution avait presque éteint; c'est une pièce trop curieuse pour ne pas trouver une place dans Y Histoire de Bordeaux» [Noie H).
NOTE H
3iU —
Livrf VI. La féte du 20 mars arriva , mais sans être désirée. Oo y
Chap^i . ^^^pi^yj^ (Qijg |gg artifices possibles pour exciter le zèle des
Bordelais ea faveur des institulions républicaioes; ou y vit des joies factices, un eathoosiasme stipeadié, un empressement salarié, un concours mendié, une ferveur républicaine intéressée, un cadavre de gouveraemeol , qu'une administration hypocrite et bientôt après parjure, s'efforçait de gaivaniser. Il y avait des velléités à mal faire , à menacer et à courber le peuple de nouveau sous le joug. Mais les moyens manquaient, et les Bordelais, dupés, volés, assassinés par des voies prétendues légales, ne montraient plus de sympathies pour les bis et les héritiers des régicides de 1793 ! Fêta Le mois suivant, il fallait une autre féte ; celle de la Jeude Jeunesse. ^^^^^ , devait être belle ; la démocratie fondait sur elle de graiule> espérances, et l'avenir de la Fituice républicaine dépendait des impressions que la jeunesse devait recevoir des démonstrations anti-monarchiques des misérables stipendiés du pouvoir. La lettre du ministre, à celte occasion, est trop curieuse pour ne pas être reproduite; elle porte la date .du NOTE 15. 17 ventôse an VII. (Voir Note 45.)
LIVRE VII
CUÀl'lTHH PKËMIËH.
Les Féiei des Époux et de la Heconnaissanee, — Kéte funéraire en mimoire des plénifioteotiaires français assassinés k Rastadt. — Indifférence des citoyeoset de la garde nationale dans ceWe circonslance. — Plainte des aiilnrités b ce sujet.— — Lettre de Partarrieu contre des objets ri lii;ii ux. - Kssai d'établir à Bordeaux le culte théophilantlu upiqiie.— Le club de la Grand'QuUle.— Sa conduite. — Un placard séditieux.— Troubles à Bordeaux. — Un condit entre les concitoyens. — Le ministre approuve la conduite des jacobins bordelais. — Troubles au théâtre. — La fin du Directoire.— Le Consulat. — Cirrulaire (î(s administrateurs du dèpttrtenent.- Proclamation de Donaparte, fNreniier Consul, etc., etc.
L'année i799 était le lenj|).s des fêles et des réjouissances : Livre vu. les Bordelais voyaieat dans iears murs une ombre de bonheur, UQ simulacre de liberté et de prospérité. On leur doonait les apparences pour les dédommager de la réalité. Le 10 avril 1799, le minisire écrivit aux administralions centrales et monicipales de se préparer à célébrer la Fête des Épouœ, et le 40 mai suivant, pour annoncer la Fête de la Reconnaissance. INous reproduisons ces deux lettres ; elles sont le miroir du tein|is et servent à dous montrer les hommes, la tendance des fonctionnaires, lanarchie des esprits, les artifices des intrigants au pouvoir et la duperie du peuple : ce sont de précieux documents concernant nos troubles révolutionnaires. Il est curieux de voir la Féie des Efmiœ célébrée par des note io. liuiumes Immoraux, amis du divorce et ennemis du mariage, et la Fêi^ de la Reconnaissance solennisée par des hommes kotb 17. étrangers à tous les nobles sentiments de Tâme. Nous ne parlerons pas des autres létes; nous pouvons nous en faire une idée par les deux singulières lettres que nous donnons dans nos Notes 16 et 17.
Livre VU. En niullipliatU les fêtes, comme nous venons de le voir, on CbaM«. ç|.^jygjj raviver l'esprit républicaio à Bordeaux ; on se Irooipait ; la population était indifférente à tous ces artifices d'une poignée d'hoiuiiies qui , en voulant républicaniser de nouveau un pays paisible et antipalhique à leurs projels, ne travaillaient, en réalité, que pour leurs propres intérêts et par obéissance aux ordres de quelques intrigants qui complotaient dans les téoebres. Un événement funeste vint faire diversion à tous les soucis du Gouvernement et donner, pour quelques jours, un nouvel aliment à Tesprit révolutionnaire : c'était i'aâsassinul des plénipolenliaires fi ançais au congrès de iia^iudt. Le Directoire exécutif dénonça à tous les peuples cette odieuse violation du droit des gens , du droit international , et prescrivit des mesures pour la célébration d uiie fête funèbre en l'honoeur des malheureuses victimes massacrées, disail-oo, is Avril, par ordre du cabinet de Vienne , le 9 floréal an VIL Le jour ttJuin. désigné pour celte cérémonie funéraire était le 20 prairial. Tous les théâtres devaient être fermés; dans les tribunaux, lieux publics de réunion, même dans les écoles, on devait placer cette inscription en gros caractères : « Le 9 floréal de » l'an VU, le gouvernement aiifrichien a faiL asao^mnerj imr » ses troupes, les Minisires de la République française, Bon- » nier, Roberjot et Jean Derby, chargés par le Direclmn » exécutif de négocier la paix au congrès de Rasladt. » On donna à chaque armée de terre et de mer une oriflamme ArcbiTcs couleurs, portant cette inscription : La nation ou-
» Irii^ée dans la personne de se« trois plénipotentiaire» assas- » siués à Rastadt par les satellites de l'Autriche . . . Vengcaoce ! » On assura une pension aux veuves et enfants des plénipotentiaires, et il fut prescrit de frapper une médaille pour perpétuer la mémoire de cet assassinat.
Uadministration départemenlate envoya cette loi am wxir nidpalités, avec une circulaire oh elle s'exprime ainsi : « Citoyens, nous ne chercherons pas à vous pénétrer d'iior-
» reur pour les auteurs de ce forfait inouï. Quei Fraoçais ne ^^^^^ ^ i'- 9 sentira pas bouillooner son saog en voyant la nation dont ^^''^^ « il fait partie ootrasée d'une manière aussi infâme!... 11 faut ,
ï ^ Archive*
» qu'une vengeance, propoilionnce au crime, épouvante à de 9 jamais ceux qui seraient tentés d'imiter le coupable goQ- ^^^^^^^'^^^'^^ » vemement autrichien
» Profitez de celte circonstance pour réveiller l'amour de » la patrie dans tous^ les cœurs et surtout pour inspirer un » généreux enthousiasme à la jeunesse qui court venger les )) uiaiu s de Roberjot et de Bon nier »
Le jour indiqué (8 juin) arriva ; tous les préparatifs furent terminé; les cloches et le canon annoncèrent la féte fnné<" raire. On avait élevé an (>liainp-de-Mars une pyramide de vingt mètres, avec un portique représentant l'entrée d'un tombeau, et le mot vengeance! en gros caractère, sur chaque côté. Aux a ni; les, il y avait quatre colonnes funèbres avec des torches qui Lrùlaicttt au milieu des peupliers qui entouraient ce monument de deuil. Le corl^ se composait, comme de coutume, des hommes en place, d'un groupe de conscrits portant un étendard noir, burniuntéd'un i^laive nu, sous lequel était peint l'olivier ensanglanté, et plus bas, le mot : vengeance! Après cet emblème, venaient seize conscrits portant un pavois
de drap noir, suimunlé d'une urne funéraire ensanglantée et couverte de cyprès; sur une des faces , on lisait les noms : Bannier, Roberjot , dans des couronnes d'étoiles en or, et sur les autres faces les inscriptions suivantes : Tyrans, voilà votre crime I c'est la paix que t>ous avez assassinée! c'est l'humanité que vma égorgez ! Sur la face , en avant de Fume , on voyait un livre , intitulé Droit des Nations, percé d'un poignard ensanglanté; sur la face, en arrière, un trophée représentant une couronne de fer, emblème du despotisme, groupé sur deux pavillons, anglais et autrichiens, enlacés d'une chaîne de fer, à laquelle était suspendue une coupe, une torche et un poignard. Pendant le cortège, on jouait des airs lugubres, et tout
Livre VII. concourait, ce jour-ià, à présenter, sous les couleurs les plus (jiaM*'. 3Q|2i5r^^ \q souvenir d*iui forfait exécrable. 1709. P3,. comme par Kes autres, on croyait réveiller
reruhuusiasme répiii)licaitt des Bordelais et créer de nouveaux patriotes ; ou se trompait ; elle n'eut pas d'effet sur la population, si, du moins, nous devons en juger par rindiflérenoe publique cl le peu de zèle qu'y apfioi la nuMiie la garde luuionale. Nous en trouvons le témoiguagc trrélragable dans une lettre écrite, à cette occasion, par les administrateurs du département, à la municipalité du centre; elle est ainsi conçue: « Citoyens , s'il tut jamais solennité capable d mieresser » l'universalité des citoyens, c'était sans doute celle que nous » avons célébrée le 20 de ce mois. Le bureau central (1], par » un plan bien entendu , avait réuni tous les moyens de porter » dans toutes les âmes les sentiments d'une juste douleur et » d*une légitime vengeance.
» luus les corps constitués se rendirent avec zèle à la cé- » rémonie; tous les corps militaires y ont assisté, la garnison » surtout y a manifesté son patriolrisme. Mais n*avez-voDS » pas été affligés, comme nous, do l'insouciance étonnante » qu'a montrée la garde nationale? Quoi ! dans Bordeaux, un D jour cil les citoyens se réunissent pour déplorer Tassassioat » des plénipotentiaires de la nation! dans Bordeaux, en ce M jour de deuil, il a été impossible de reuuu assez de vulon- » tatres pour faire paraître le drapeau de la garde natioDale!
» Vous avez , sans doute , partagé la douleur que nous » avons ressentie; aussi, jugeâmes-nous inutile de vous faire » connaître jusqu'à quel point nous étions affectés de celle )i désertion presque générale. En vous communiquant les tristes réflexions que nous suLigérait cet alVaisseraenl de » l'esprit public, nous aurions craint de vous enlever liioa-
(1) Ce bureau étnit romposé des citoyens Liiradon, Campaignac , Fi< ITi'- I-v"'!'^*' clait commissîiire du Gouverrif^ïiir'nl, et Benoit, secrclaire en chef. Le bureau renlral fnl installé le S mars 1799.
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» neur de Finiliative et de paraître vous dicter ce que vous ^^f^ Vil
Cbap.
» deviez faire. Voici le septième jour depuis cette époque, et, -
• à notre grande surprise, rien ne prouve qu'il ait été dirigé ' ■ nne seule poursuite contre les citoyens qui, décadi dernier,
» ont mépn&é vos réquisiùons. Les moycus coacliis que les • » lois vous fournissent, soit pour réveiller l'insouciance ou pour
• punir les infractions , sont-ils donc hors d*état de produire » l'ellet désiré?
• Nous espérons, citoyens, qu*avant denu fois vingt-quatre » heures, tous ceux qui , décadi dernier, ont refusé d'obéir à » vos réqui>itious, auront été, ju.s.iu*au dernier, cités devant » les tribunaux compétents, et que vous nous enverrez la note » de toutes les citations et de tous les jugements intervenus. »
Convaincue, peut-iHio, que cette circiilyire n'atteiiulrait pas le but désiré, la môme administration crut devoir rédiger une adresse aux habitants de Bordeaux, et en particulier à la garde 4 Hesudor nationale, pour stiniuler son zèle; mais toutes ses exhortations restèrent sans effet : l'esprit d'insouciance pour la république mourante et un vague pressentiment de sa fin prochaine, avec un vif désir et l'espérance d'un retour général vers le paâ^e monarchique cl religieux de la France, se manifestaient de toutes parts et bien ouvertement. Tout annonçait comme peu éloigné cet événement tant désiré; on en trouve des preuves dans les actes et les circulaires des trois municipalités de Bordeaux , et en particulier dans la lettre suivante du citoyen Partarrieu, commissaire du pouvoir exécutif, en dato (lu 5 messidor an VII , aux citoyens composant le bureau cen- 25 Juin tral de Bordeaux :
« Citoyens, je m'aperçois qu'on crie publiquement dans les » rues des signes affeclés au culte romain, qu'on ancien usui^r » plaçait sur le seuil de chaque maison , la veille de la lôte » dite de Saini-Jean. Je m'empresse de vous en prévenir, » aliii qiie vous preniez les jiu ^urcs nécessaires pour eujpc*»- » cher le tratîc et l'expsition de ces iiochets superstitieux ,
an VII (2â Juin 1799).
Livre VIL » donl le fanatisme , renaissant de ses cendres, ne mauquerait — » pas de prohtcr. »
Cest là le cri de désespoir du voltairianisme dont Partvrieu , homme révolutiounaire , était l'un des plus fervents adeptes. La religion n'avait pas besoin de renaître de m ce»dres : elle ne meurt pas; elle reprenait son empire sortes cœurs et les intelligences , malgré les incrédules , et la monarchie revenait malgré les revoiutionnaires; les priaupt^ triomphent toujours et leur force nous ramène infailiiblemeDt à la vérité. On avait essayé, au mois de mars, d'établir à Bordeaux un nouveau cuUe , invente à Paris par le directeor Larevellière-Lepeaux ; c'était le culte des Théophilanthropest et l'église de Saint^Michel devait être le lieu de réunion des néopbites; mais cette nouvelle réforme no réussit pas; l'incrédulité était à la mode : elle n'avait pas besoin de formes eitérieures; elle concordait avec les mœurs des révolutionnaires et vivait de négations.
Oo avait cherché, dans de nouvelles municipalités, de nouveaux éléments de prospérité on, du moins, de durée; oo les
NOTE is. installa le 30 mars. Mais le bureau central, tel qu'on ravût composé le G du même mois, ne répondait pas aux espérances de l'autorité supérieure; on le suspendit, puis le 9 juillet oo en remplaça les membres par ceux qui composaient le huresn de 1798 : les citoyens Balgucrie, Durand. Soulignac, qui pril la place de Lartigue, et Barthez, nommé en remplacemcQl de Thounens , commissaire du pouvoir exécutif. C'était toot un système que ces nouvelles noniinalions ; on cherchait les moyens de faire marcher bien et d'accord des éléments hétérogènes; on croyait les avoir trouvés et que tout allait progresser vers la consolidation des institutions républicaines, la loi avait proscrit les clubs; cependant les jacobins en teiialeot un à Saintr-Michel : c'était le club de la Grand' Quille, ainsi appelé du clocher de Saint-Michel , dans le caveau dnqoel ils rse réunissaient parfois. JDecou verts et poursuivis comme cou-
pables de contravention à la loi, ils se réunissaient dans une Livre vu. maison du quartier des Cordeliers, et, secondant le mouvement ^^^jj réactionnaire des autorités presque jacobines, ils ne se gênaient plus et proposaient et exécuLaieut les mesures les plus ré\ iationnaires» les plus incompatibles javec la tranquillité de Bordeaux. Les dénonciations, les arrestations, les conflits recoinlueneerent de plus belle; on craignait le retour de la Terreur, et le club de la Grandi QuiUe» se prétendant le soutien et l'appui du Directoire, tout en représentant les royalistes et les Uomtues sages et modérés comme les ennemis de la paix , fit afficher dans divers quartiers de la ville , un placard provocateur, portant ces mots : Plus d^anarehistes, ou la mort! avec des menaces contre ceux qui iinpnjuvoraicnt les mesures rigoureuses que les municipalités avaient adoptées, ou la marche de Tautorité. Tout cela fut à l'adresse des jeunes gens de Bordeaux, lesquels le comprirent ainsi et résolurent de ne pas reculer devant le danger. Des curieux s'assemblèrent autour du placard; ou le lut, on le commenta, on se livra à des propos plus ou moins violents , selon l'opinion des commentateuis; mais l'autorité, prévenue que le public s agitait beaucoup, et que le placard n'était ni signé ni imprimé sur papier de couleur, comme la loi le voulait, envoya des commissaires pour l'arracher. Cette mesure fut exécutée le 19 ther- SAoût. midor, sans résistance; cependant, dans l'après-midi, des placards semblables, revêtus cette fois^cides formes légales, furent affichés de nouveau : ni couleur, ni mm d'auteur ou d'imprimeur, rien n'y manquait.
Les curieux s'assemblèrent de nouveau autour de ces affiches; mais les jeunes gens, in iLus do ( ( ^ fn ovocations, se réunirent en bandes et se mirent à paicourir la ville, en arrachant ces placards incendiaires et en menaçant ceux qui avaient Tair de les blâmer. Leur ardeur ne se borna pas là ; ils se portèrent devant certaines maisons, en criant : A bas les jacobins 1 à bas les terroristes! On criait contre Uautorilé, dont l'inaction
Livre VU. compromettait la paix publique cl qui, eu toléraut ccspla
chaM<'. séditieux, provoquait imprudemment un conflit eolre
im les citoyens de la même ville. La foule grossissait loojours, ei les jacoi)ins, se voyant enûu sérieusement menaces, se réfugièrent dans Ihdlel du bureau central , oîi on leur distribua des armes. Comme la f^rde nationale était dissoute, le bureau central lit faire des |jatrouilles par ces jacobins exaltés, divisés en pelotons ayant chacun à leur tète un commissaire <ie police, et chargés de dissiper les rassemblements tumultueux fie la ville. Le commandant de la place fut en même temps requis d'envoyer un renfort.
20 Thermidor Le lendemain , la ville présenta le môme aspect , les tofim»
(7 Aoûl). scènes d'agitation et de désordre. On devait publier la loi dite des étages^ du 12 juillet, qui occasionna des troubles cl fat rapportée bientôt après. A cause des circonstances de la veille,
Journal burcau Central mît beaucoup de solennité dans la publiicÈ Homme* nation de cette loi ; la commission chargée de la faire se — ' 6t escorter d*un petit détachement de la troupe formée la
Moniteur veille de jacobius avoués. Arrivée sur la place de la Comédie, a» VU. cette coitjune mobile rencontra un attroupement considérable. Quelques individus exprimèrent tout haut leur étonncmeat de ce qu*on avait recours à la force armée et surtout à des hommes détestés à Bordeaux, pour la chose la plus simple, la publication d'une loi. Le commissaire, étonné, irrité peutêtre de la hardiesse d'un de ces jeunes gens , le lit arrêter; les autres accoururent et se mirent à crier : .4 bas les jacobins! à bas les teirorisles! et essayèrent d'enlever le prisonnier. Le commissaire dit à la patrouille de dissiper le groupe, qui ne cacha plus ses poignards, ses couteaux et ses armes à feu; enfin, se voyant enveloppé de ces jeunes gens, le commissaire ordonna de fàire feu, et quelques citoyens honorables, parmi lesquels se trouvaient M. Eugène de Lur-Saluces et deux femmes , furent blessés. Le désordre fut à son comble, l'indignation profonde et- générale. On se rendit en foule au bureau
central pour se plaindre d*un acte si répréhensible et pour Livre vu.
demander, coinme réparaliuu éclalantc, la punition du nii^érable commissaire qui avait commandé le feu. Le groupe grossissait en avançant vers rHôtel-de*Yille ; la' peur l'avait déjà précédé et avait porté le bureau à fermer les portes et à ne laisser ouvert qu'un seul guichet qui était défendu par les jacobins de Tintérieur sous les armes, ayant deux canons braqués vers leulrée de la cour. La foule conlinuaiL a crier : jusiicel justice! justice I c'était lecho de tous les coins. Un membre du bureau vint demander la raison de cet attroupement, et invita quelques-uns des plaignants à entrer pour exposer leurs griefs; mais au même instant arriva le détache* ment avec le commissaire qni avait commandé le feu sur la place de la Comédie. On se mit à murmurer, à crier oonCre lui et à maudire les assassins de leurs frères; mais les jacobiiis, appuyés sur l'autorité et craignant d'être enveloppés , ffésarmés et massacrés , firent deux décharges sur la foule et blessèrent une douzaine d'individus. Il paraît certain qu'aucune provocation n*avait été donnée, aucune sommation n'avait été adressée au peuple ; on tira sans motif, et on exaspéra même les hommes modérés; les républicains sages blâmèrent énergiquement i'imprudente et coupable conduite de leurs frères exaltés, et la ville fut jetée dans un état de stupeur et de consterna liu[i tliilicile à décrire. Pai lout les eitovcns se renfermèrent dans leurs maisons, les rues furent désertes et on ne voyait circuler dans la ville que des patrouilles menaçantes et des jacobins d'un air sinistre et respirant le carnage. Le bureau central prescrivit de faire une euquéle sur ce déplorable événement; mais, comme toujours, Tenquéte ne fit que compliquer la question, et les deux partis persistèrent à s'accuser mulueilement d'avoir été les provocateurs. Plus tard, le bureau central lui-même attribua les fâcheux excès de ces deux journées ( 49 et SIO thermidor an Vif), à une cet - Août, conspiration royaliste : était-ce la vérité ou n'élail-ce pas
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Livre VII. une calomnie mise en avant par des jacobins pour la défense
-1 ' (les jacohins? Ce qu'il y a de certain, c'est que lo niinislre, Fouché , par suite des correspoQdaoces antérieures, était violemment indisposé contre les royalistes de Bordeaux, comme il résulte de ses deux lettres adressées au bureau cenlral. Dans celle du 24 thermidor, il dit : « Votre lettre du iHi » conCrmé les craintes que m'avaient inspirées vos correspoD- » dances précédentes. Les royalistes ont éclaté et le saim a » coulé dans votre commune.... Tapprouve les mesures sages » et vigoarenses que vous avez prises dans le danger, pour » repousser Tattaque des séditieux et faire respecter la loi. j» La [)atience des patriotes, dans cette circonstance, est bieo » digne d'éloges; provoqués, attaqués, insultés par des bandes « de royalistes armés de poignards, ils ont écouté la voix de » leurs magistrats, qui leur conseillaient le calme.... Vous » m'annoncez l'arrestation de plusieurs cheDs de la révolte : » leur affaire se lie à celle des embaucbeurs et émissaires de
» Louis XV m »
On voit bien à quelle source impure Fouché avait pnisé ses impressions mensongères : tout est faux , tout porte à tm dans cette accusation émanée de quelques jacobins de Bordeaux ; même de nos jours, les vieillards qui ont assisté à ces déplorables scènes attestent qull y a eu foule, indignation, et même des cris; mais que la provocation était venue d'abord du commissaire, qui se croyait en danger, et, plus tard, à rU6tel-de-Yille, de la part de quelques misérables qui aimaient le désordre, qui croyaient pouvoir exercer desrepié* sailles contre une foule inolTensive dont ils se voyaient entourés, et qui ne demandaient pas mieux que de se défaire de cerlaios jeunes gens royalistes dont ils avaient à se plaindre.
L'autorité ne se borna pas à ces rapports mensongers adressés au ministre : elle ordonna des visites domiciliaires; ou lit uoe saisie d'armes, de poudre et d'ornements d'église : c'était tout • ce qu elle voulait pour justifier ses violences et confirmer les
àoupçoDS d une conspiration auti-iépublicaioe. Cependant ia UvreVil. jostioc fat saisie de cette aOaire ; mais un rigoureux examen ^^p^^*'des charges douoa un démenti aux administrateurs^ et les in- ^
dividus arrôlcs furent mis en liberté.
Le Directoire s éteignait, en traversant des crises qu'il était incapable de maîtriser ; à peine une de ces crises était-elle
passée, qu'une aiiUc survenait, et c'(Hait de secoii.sse en secousse que le pouvoir du moment marcliait» sans s douter, vers sa fin.
Notre cité avait à peine recouvré son repos habituel , que des troubles d une autre espèce vinrent raviver les anlipatbies, les jalousies, les haines des partis. Cette fois-ci, c'était au théâtre, à la représentation d*nne pièce intitulée : Bonaparte à Sainl'Cloud, L'administration, craignant les conséquences de la mise en scène d*une pièce ou les partis trouveraient infailliblement des allusions irritantes, s'empressa de la défendre ; mais le directeur, coiiij>iant sur son influence et sur la sagesse habituelle des spectateurs, prit sur lui de la faire représenter. On y remarqua des allusions au nouvel ordre de choses et un aliment pour les passions politiques; un alfreux désordre s'ensuivit; un commissaire du Gouvernement, qui se trouvait dans sa loge, avait le malheur de déplaire à une partie considérable du public : on Tarracha de sa place, on le traîna à la porte pour en faire justice sur la place publique, et il ne dut la vie qu'à l'intervention de la police et de ia garde soldée. Le bureau central prit , à cetle occasion, un arrêté qui interdisait, non seulement cette pièce, mais même la récitation de toute antre pièce ou discours improvisé sur les circonstances du moment. Moralement parlant, le pouvoir n*existait plus ou ne s'exerçait que j)ar la force; il n'était pas ililiicile de reniai i[uer les symptômes d'une nouvelle révolution ou modilication des formes gouvernementales. Le 18 brumaire n'était pas loin : on le devinait, on le pressentait, et l'étoile de Napoléon avait déjà trop ebioiu les Français pour ne pas servir de pronostic ^ Part. B. il
Li?re VU. de Tavenir réservé à son génie. Uinstioct guerrier du peuple Cbap^l . jjiieudait le 18 bi uniaire, ou peut-clro quelcjuc chose de plus ressemblaot à la monarchie; cet évéoemeul était pour ainsi dire prévu , ou du moins il ne surprit personne. La nulUté • l'incurie et la méchanceté, moitié jacobine , moitié modérée, des autorités constituées et même du pouvoir exécutif, militaient en faveur d'un changement radical et môme d'une i-éaction monarchique. Bonaparte comprit rinstinct populaire, et, répondant courageusement aux néces^ilés du moment, il mit le Directoire à la porte, prononça la dissolution du Conseil des Cinq-cents, et su pprima la Constitution boiteuse et acéphale de l'an III. Le Gouvernement consulaire fut créé le iO nuvorabre, à Tombre des lauriers de Napoléon; il s'adjoignit Sieyès et Roger-Ducos pour ne pas effaroucher rinstinct démocratique (le la nation et son amour de la liberté : mais ce gouveruemeot nouveau-né netait au fond que r£mpire au berceau.
La nouvelle de cet événement étonna nos magistrats de Bordeaux. Républicains pur sang, ils se conformèrent cependant aux circonstances, changèrent de ton et de conduite et prirent, comme le caméléon, les couleurs du pouvoir qa*iU allaient servir.
Aussitôt que la nouvelle oflicielle de la création d une nouvelle forme de gouvernement fut arrivée à Bordeaux, nos administrateurs se tournèrent vers le soleil levant avec leur encens nauséabond, et écrivirent à leurs admuiislrés la lettre 13 Novembre, suivante , le 22 brumaire au YIII :
« Citoyens, une grande mesure que la Constitution autorise, » vient d\ liiancr de la sa£;csse du Conseil des anciens : le Corps » législatif est transféré à Saint-Uoud. Un général, cher à tous » les Français, dirige la force armée qui doit prot^er Tiodé- » pendance des premières autorités de la République.
» Citoyens, vous avez trop de garants de la fidélité du Corps n l^islatif etdu Directoire exécutif; vous savez trop apprécier » les talents et la loyauté du général en chef, à qui TexécutioD
» de cette mesure est confiée, pour ne çomi bannir de vos es- lhi o vu. » prils toute crainte et tonte inquiétude. Regardez cette trans- *"*
» lalion comme un présage de la tianquillilé intérieure et 1» de la paix extérieure, et attendez avec calme et conGance » les effets d'un événement qui ne peut avoir que le salut pu- » blic pour objet et la paix de Huirope pour résultat (1). »
Le nouveau Gouvernement prêchait la concorde et l'oubli du passé; jusque-là, il n*y avait que des insultes, des humiliations pour les vaincus et de lûches llatteries pour les vainqueurs. Le pouvoir exprima le désir qu'on ne tolérât plus rien de ce qui pouvait diviser les esprits, alimenter les haines ou prolonger des souvenirs douloureux. Cependant, les journées des iS et 19 brumaire servirent de prétexte à quelques individus, pour ajouter à Texpression de la joie publique des cris, des menaces et des provocations irritantes, dans les spectacles de Bordeaux. L'administration centrale défendit expressément de jouer on de chanter sur les théâtres des pièces ou airs non indiqués par les affiches, et même d'annoncer des airs ou pièces qui n'auraiei^ pas été approuvés par l'autorité compétente.
Trois jours plus tard, les administrateurs du département 35 i^ovembre.
s adressèrent à leurs concitoyens, dans une circulaire qui commence ainsi :
« Citoyens, la république, mal gouvernée pendant deux
)> ans, était sur le pencli.iiil de sa ruine; il fallait, pour la » sauver de tous les dangers effrayants qui la menaçaient , » me crise salutaire qui ne fftt l'ouvrage ni de l'ambition » usurpatrice , ni de fartions cruelles; il fallait une révolution » conçue par le géoie qui crée, mûrie par la sagesse qui en 1» calcule les suites , et opérée par la gloire qui commande
(t) Les administrateurs du département étaient alors les citoyens Balguerie fils, président; Seguy, Battut et Brun (ce dernier était aussi substitut du commissaire du pouvoir cxéoitif), et Pag^s, serrélaire en rhcf.
Livre VII. » ladmiration et entraîne les esprits. La révolution des 18 et
tbaM«r. ^ brumaire a tous ces sublimes caractères »
Il est curieux de voir des républîcaios à genou devant le nouveau pouvoir qui allait escamoter leur chère ropuLIiqueî I^s principes ue sont rien pour certains hommes; Taoïsme influence leur conduite ^ et, dans les crises révolutionnaires. l'inUTCl personnel est le mobile de tous ces individus qui n'ont d'idées arrêtées, d opmioas politiques que tout autant quils y trouvent leur satisfaction et leur avantage. Bonaparte s'en servit pour un temps ; mais il les méprisait souverainement : c*étaient des outils qu il brisa plus tard, après avoir achevé son ouvrage. 11 s'efforça , dans sa proclamation du 7 nivése 28 Dècemiira. an VIII, de pacifier les départements de l'Ouest, et ne consentit à employer la force qu'après avoir épuisé les voies de la persuasion et de la justice. IL comprit bien quç la religion est la base de Tordre social et que, sans elle, il ny a ni paix, ni société, ni civilisation, ni bonheur possibles: il rassura toutes les consciences ; il s'efforça de dissiper les appréhensions de ceux qui n*osaienl encore croire au retour de l'ordre et à la cossalion des divisions intestines; il t;aranlii aux citoyens la possession des lieux destinés a la célébration de leur culte; remplaça le serment prostitué à la révolution par une déclaration d'honneur ainsi conçne : « Je promets fidélité à la Comlitulion. » Il se laissa de coté, avec adresse, et ne parla que d*une Constitution qui ne devait être un jour que sa volonté 1 II rétablit la liberté des cultes, promit amnistie entière et absolue aux habitants de l'Ouest, et s'adressa aiuî-i prodamatioii aux évéqucs et aux prêtres : « Les ministres d'un Dieu de du 7 nivôse. ^ p^|^ seront les premiers moteurs de la réconciliation et de )) la concorde; (pi'ils parient aux cxpurs le lanuai^o qu'ils ap- » prirent à l'école de leur maître; qu'ils aillent dans ces » temples qui se rouvrent pour eux , offrir, avec leurs conci- » toyens, le sacrifice qui expiera les crimes de la guerre et le )) sang qu'elle a fait verser ! »
Bona|)arte s*élait montré grand homme, grand capitaine ; Livre vil. il commence sa uouvelle carrirre ea se montrant grand poli- ^^9^^ tîqae. Sa proclamatioD produisit d'heureux effets dans les dé- * parlements, et, quels que fussent ses sentiments particuliers, il est certain que ce langage pacilique et religieux ût plus pour sa cause que dlmpuissantes menaces et un sabre glorieux. Pour s'assurer de Vétat des choses et des esprits, le premier Cousul envoya des corn ai isî?a ires dans tous les dtpurtemenls , avec plein pouvoir d'opérer, dans leurs ressorts respectifs, les chaugements que les circonstances du moment rendaient nécessaires. C'est dans eette qualité (ju un vit arriver à Bordeaux, le 9 décembre, le citoyen Leievre, délégué du Gouvernement consalaire ; il ne fit que peu de chose dans le déparlement et se borna à destituer les membres du bureau central.
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CHAPITRE II
lionnparte. premier Consul. — Thibaiidean, premier préfot de l;i r,irori(U'. — Pimc Tii-rre, coiiiinissîiin» {tciii'i mI «le p<ilicL'.— U ( p.) rations cl t'iubclli&stuienls de Iî t- (loaiix.— Transl;ilion (h's prcUndiifS cciKln's de Montaigne. — Le grand fei;u,i;.ii»e devient l'ilùlcl de la Muiinaie. — (Imiseil dti commerce. — l'ne école Ai- théorie l'omnicrciale. — Le Lycée. — La lèle de h Paix.— Pnijet d'elcver une suiut â lionaparte. — Le Concordat. — Uoiiapaiie, Consul a vie. — Moriseii.'neur d'Atiau arrive à Bordeaux. — Sorj installation. — L'anniversaire dti U juillet. — La république n'est presque plus qu'un souvenir. — Diverses particularités tiii»toriqae», etc. , etc.
Livre VU. Napoléon avait compris son temps et le peuple : sou n\L:art] isôo. <l*digle avait pénétré les ténèbres que ranarchie, se disaot la | liberté, Vimpiété sous le nom de philosophie, el Thérésisaf- j tul)loe (lu masque du .schisme lliéophilantlirojiiipie, avaieul | épaissies sur le front radieux de la France ; il déchira le bandeau qa*on avait mis sur les yeux de la patrie, el, après avoir lave et pansé ses plaies, il s'identifia avec elle, rendit à la justice ses tribunaux, au commerce presque anéanti sa liberté, à la religion son culte , et à tous les Français la paix et l'ordre, avec les bienfaits de l'autorité dont il était la personnification vivante. Le torrent , à sa voix , rentra dans son lit , et , ses flots ayant cessé de dévaster nos malheureuses villes et nos plus roalhenrenses campagnes, Tordre commença, enfin, à vi« | vifier les institutions et à rétablir le calme dans tous les esprils. | Le Gouvernement de Tan YIU fut organisé et Bonaparte nommé jfremier Consul; un nouveau Corfjs Icij^islatîf et un Tribunal lurent créés (1); des citoyens souillés de crimes, ou
(1) Le Gou?enieinent consnbire orsanisé appela, dans les premiers jouis de IflÛO, au Sénat, pour représenter la Gironde, MM. Choie!, Jourau-Anbert et Seis;» 4:orps législatif, MM. Couinrd, Tarteyron ; an Tribunat, MM. Labrouste H Lalai;-
comme fauteurs des désordres passés, furent déportés; la i^i^revii. Tendée fut à peu près paciûée, et uue nouvelle division de ia ^^'^^ France, en préfectures et sous-préfectuics, rendit la surveillance plus facile et la police plus sûre. C'était la résurrection de l'ordre.
Bordeaux se ressentit largement de cette nouvelle organisation ; l'autorité y laissa son empreinte; c'était un signe de durée, le présage des améliorations futures. On s'abandonnait avec bonheur aux rêves de l'espérance, et , comme pour leur donner une certaine réalité, le Gouvernement envoya dans ootre département deux hommes de téte, M. ïhibaudeau comme préfet et M. Pierre Pierre comme commissaire général de police. Le premier arriva le 25 mai 1800; il inspirait de la confiance à une population qui ne se ressouvenait que trop bien des proconsuls de Robespierre et avait api)i is par expérience à se méfier de tous les agents de l'autorité. M. Pierre Pierre y arriva le surlendemain; il apporta dans l'exercice de ses fonctions importantes une heureuse aptitude , un zèle actif ss Mars, et intelligent et une fermeté à toute épreuve. Son adresse aux Bordelais porte l'empreinte de ces qualités nécesbaires pour son temps et ses fonctions. Êooutons-le :
« La Magistrature, dont je vais commencer les tra-
» vaux , n'est point une institution qui vous soit étrangère. Si » son nom seul a pu autrefois, peut-être même de nos joui-s, » porter Talarme jusque dans l'asile sacré du citoyen paisible, » je saurai vous rassurer pour jamais; mais, j'ai besoin de » vos conseils et je les appelle.
1» Pourriez-vous refuser de joindre vos efforts aux miens » \)ouv accélérer la jouissance d'un heureux et touchant ave- » nir? Avez- vous jamais vu vos courageux nautooniers, long- » temps battus par les tempêtes, à la vue du port désiré , a l'as- » pecl de la chère patrie, ne pas ranimer leurs forces, réunir 1» leurs bras et leurs volontés, disposer de tout ce qu'un long » voyage leur a laissé de manœuvres pour franchir la barre
Uïrevii. » Cl sauver, par un dernier effort, la riche cargaison quili, Il * » ont si longtemps disputée aux vents conjurés, aux corsaires » ennemis? Non, sans doute. Eh bien! vous les imiterez
« Nous unirons nos travaux, nous combinerons nos moyens, et, » secondant le zèle des fonctionnaires recommanda bies placés | » à la téte de votre département, nous fixerons dans ce port |
» i>uperbc le vaisseau de la liberté sur l'ancre de la prospérilé , » {)nblique.
9 Trop longtemps la police, sous nos divers gouvernements, j D fut tour à tour Tinstniment docile de la tyrannie ou rarme j
» meurtrière de la faiblesse. Us sont passés, ces temps où | » contraindre et punir étaient la seule science des gouverne- » ments, le seul code de leurs agents; ces temps où les bas- » tilles ôlaient aux citoyens la protection des lois, [)arceque » les lois elles-mêmes ne semblaient plus faites que pour créer » ou protéger les bastilles. Ils sont anssi passés ces temps où » le levier des conspirations, dirigé par une police atruce, » frappait tous les partis dans ses oscillations périodiques; ces )» temps, où un gouvernement lâcbe et inquiet décriait pour » régner et se plaçait hors de la nation pour échapper au choc » (ks partis doot il fomentait les haines. Une politique plus )» généreuse a succédé à ces machiavéliques combinaisons. | » L'intrigue et le vice durent s*appuyer sur la faiblesse com- | >* munc. Un héros digne de la confiance du peuple intpose » silence aux factieux et rassemble autour de lui la force » universelle; ses mains triomphantes présentent à tous les » Français le laurier de la gloiie et lolivier de la réconcilia-
» lion Qui de vous , Bordelais , refuserait aujourd'hui de
» boire à la coupe de la concorde? Malheur à nous, roalheor » à notre patrie, si, résistant aux liens de la nécessité qui uous » commande de recomposer, de toutes les vertus, le faisceau
D fraternel , nous cherchions à agir et réagir sans cesse «
» tristes jouets du lourbillon révolutionnaire, doni la main » bienfaisante du Gouvernenieut a déiourné la dévorante (mkt-
» gie, nous rouvririons sans relAche la plaie de tous nos sou- i^ïvco vu. » venirs ; nous nous ensevelirions vivants dans les lombeaox > de la veogeaoce, que la main du perfide Anglais Uent tou- » jours ouverts sous nos pas.
» l/Anglais î... à ce nom funeste pouvez-vous méconnaître « le manufacturier de tous nos malheurs, le premier auteur » de tous nos excès? £t qui, mieux que vous, Bordelais, peut n déposer de sa fatale influence, vous chez qui la lumière et
les arts, la culture et l'industrie appelaient le commerce des » deux mondes; vous dont le port, aujourd'hui veuf de vais- » seaux et de gloire, semble accuser, par le mouvement de j» ses vagues oisives, les forfaits politiques, les brigandages B commerciaux de l'usurpateur des mers?
■ Comme tous les tyrans , il a vëcu , jusqu'à ce jour, de nos
» dissensions liai lions-nous et il périra de la mort des
» esclaves 1 £t quel Français serait assez indigne de ce nom n pour conserver à l'ennemi juré de la France Tauxiliaire » de SCS coupables ressentiments? Quel 1 j ançais ne soulèvera )» pas, au contraire, les haines de tous les partis, les souvenirs n de tons les malheurs , contre celui qui ose déclarer que
» Vaffaire de Quiberon ctait toujours une victoire pour l'An- » gleterre, puisque le seul sang français y avait coulé el que
deuœ émigrés et un républicain tués faisaient Umjmrs trais » Français de moins!
» Oubliez les torts respectifs , etfacez les erreurs
» DDutuelles, éteignez entre vous les haines; soyez tous Fran- » ç^is, s(?rroz-vous autour de votre Gouvernement; joignez M devant lui vos mains fraternelles, jurez d'être unis, vous » aurez prononcé la chute du gouvernement anglais, et la » douce paix sera le fruit de vos heureux travaux !
Magistrat l épublicain, je dois protéger spécialement
» rhomme probe, le bon fils, le bon époux, le bon père, » (pielle que soit d'ailleurs son opinion politique. Je veillerai i» à la tranquillité, j'écrirai dans tous mes actes que tous les
Livre VII. K» boiDiDes soDt égaux devaot la loi; que nul n'a le droii de ^''^L ' » s*înterposer entre Dieu et la conscience ; que le maintien de *^^* )) la tranquillité publique est la seule mesure coummue entre » le magistrat et les religions.
9 Je dirigerai quelquefois, je prétendrai toujoun; puis- » sent mes travaux obtenu assez de succès pour n'avoir jamais » à réprimer !
» Bordelais, mes rapports avec vos besoins, vos travaux
» et vos jouissances vont être ma première étude. Corriger le » le mal que vous m'indiquerez , maintenir le bien que je M trouverai établi, tendre an mieux, s'il est possible, tel sera » mon but et ma marche constante.
» Ainsi, la sûreté de vos personnes et de vos propriétés, la » tranquillité de vos fêtes, la liberté de vos cultes et de vos » coutumes seront à la fois Tobjet de mes veilles et ma plus » douce récompense; ainsi, tous cns(uiïble, nous déblaierons » les débris des révolutions, pour asseoir sur notre sol le tem- » pie de bonheur, de gloire et de paix que la République » française va désormais otlVir aux lueJilations de l'Europe, » à la reconnaissance de la postérité ! »
M. Pierre Pierre ne perdit pas de vue ce magnifique programme ; il tint parole , fit beaucoup de bien à Bordeaux ei n'y laissa que des regrets à son dépari et des souvenirs de reconnaissance. Le nombre des fontaines fut augmenté; le marché de la triperie transporté au Poisson-Salé ; Téclairage des rues mis à l'adjudication; les établi!?>ements insalubres repoussés en dehors du périmètre de la ville ; les marchaods d*eau, le nettoiement des rues, les bals, les spectacles, les passeports furent léi^lementés d'une manière convenable ; on substitua les poids métriques aux poids anciens; on til un essai de rinoculation par la vaccine, comme préservatif contre les ravages de la petite vérole, et sa propagation fut encouragée plus tard par un arrêté du prétet, du 4 mai 1804 ; Tinstallatioo des maires et des adjoints des trois municipalités , ainsi
que de leurs Conseils muuicipaux , fut faite avec solenoité le v"*
30 avril ; de nouvelles formalités furent imposées aux inipri- ''L"** jueurs, aux libraires et aux colporteurs; on organisa un service pour les iaceudies ; les jeux de hasard et les maisons suspectes d'immoralité furent assujétis à une plus active surveillance ; les voitures furent taxées selon la longueur et la durée de la course ; de oouvelles voies furent ouvertes et la ville bien assainie. M. Pierre Pierre fut un agent de la Providence pour Bordeaux,
Le tribunal criminel, créé et installé le 45 février 1792, subit une nouvelle organisation en novembre 1795 et fut ensuite constilué le 2 juillet 1800. Ce tribunal, ainsi que la Cour d'appel, fut installé par le préfet, dans le bâtiment oc^ capé jusqu'alors par les tribunaux civil et criminel , qui cessèrent leurs fonctions l'avant-vcille. Pour le tribunal de première instance, on nomma dix juges, quatre sup[)léanls et trois officiers du ministère public; pour la Cour d'appel, il y avait dix-huit juges, deux officiers, et enfin, pour la Gourde justice criuiiueilc, trois juges et uu officier du ministère public. On remania, plus tard , le tribunal de première instance, le 12 juin 1811, et ensuite sous la Kestauration. Depuis le 1**^ janvier 18i0, il a siégé, jusciua nos jours , dans l'ancien bâtiment du collège de Guienne.
Cest aussi cette même année que fut déblayé le terrain de niùtel-de-VilIe et de l'ancien colléij;e de Guienne, pour former le Grand-Marché qui se tenait, jusqu'alors, sur la place du Harché-aux- Veaux.
Bordeaux semblait k naîti t ces améliorations matérielles de la ville annonçaient uu lieureux avenir, et tous les cœurs s'ouvraient à l'espérance. On vit alors ce que peut un homme qui a le sentiment de sa force, l'appui du peuple , la volonté de bien faire, et qui obéit en tout et partout à une idée d'ordre et de réparation : Bonaparte était cet homme; il était la personnification du pouvoir; son origine, d'une nature militaire,
Lim VII. n'était enèrc l'aile pour calmer les |)assions des partis. Mais il CbBp^3. yygjj^ enchaîûé l'hydre révolutionnaire; il avait rouvert les 4%lise8 et rappelé les prêtres; il avait ouvert la porte de la France aux proscrits et leur avait permis de voir le soleil et ik ■ respirer l'air de la patrie. La France le considérait comme ua grand homme, l'armée comme un héros, et la renommée se préparaît à en faire un demi-dieu. -
Animé d'un zele réparateur, et \oulant, en habile politique, connaître les besoins de la France, Napoléon invita les Cooseiis généraux à lui adresser un tableau des affaires de leurs départements respectifs; celui de la Gironde s exprima ainsi :
tt Le port de Bordeaux est désert depuis neuf années; od n n*y voit pas un seul navire. A l'époque de 4789, Bordeam » employait, au commerce de l'Amérique et de l'Afrique, » trois cents navires, qui, coûtant cinquante-deux millions, » en produisaient quatre-vingt-huit en retour. Cent viiigt- » cinq mille tonneaux de vins partaient de notre port ponr les » colonies. Les étrangers étaient nos tributaires, nous sommes » maintenant les leurs , et nous avons perdu avec nos colonies M soixante millions de balance et la subsistance d*un qaart de » notre pupulalion. Nous avions vingt raffineries de sucre qui » achetaient pour cinq millions ; leur bénéfice était de deox » pour cent par mois. Nous possédions paiement cinq ver- » rerics qui donnaient trois cent mille francs aux ouvriers. » Tous ces établissements ont été anéantis. Notre port est tel- N lement négligé, que le Gouvernement n'a pas seulement » songé à relever deux bAtimenls échoués au milieu de la n- » vièrc, en face de Bordeaux. Les dépôts de mendicité re^r- » gent de pauvres , etc. , etc. 9
On peut encore jutrer de Tinfluence de la Kévolution à Bordeaux, pr la (iiimiiuiioa de sa |)opulation : en 4789, la ville renfermait 404,000 âmes, et, d'après un recensement mioiilioux et exact fait on IR03, 1c nombre se trouva réàml à 70,000.
Les Bordelais espéraient beaucoup du pouvoir réparateur Livre vu. de Bonaparte ; ils avaient raison : la France, sous les efforts ^^^1^' de son géaie transcendant, commença à goûter les douceurs de Tordre, qui était le premier besoin d'un peuple qui, de la liberté, était tombé dans l'anarchie, et n*aspirait qu'à reprendre son ancien rang parmi les monarchies de TEurope. La république existait eucore, mais elle respirait à peine, épuisée qu elle était de ses propres excès ; Bonaparte lui laissa son nom, mais il absorba sa puissance. Il consentit, comme de coiiluiue, qu'on célébrât, en septembre, raaiuversaire do la fondation de la ré[>ubliquc. On le lit , mais tout y était froid ; le principe de l'enthousiasme était éteint; pour célébrer la république, il aurait fallu des républicains, et on ne voyait nulle part que des impérialistes ou des gens prêts à le devenir ; de nouveaux parsis, toujours à genoux, pour offrir leur en-cens adulateur au soleil qu'ils voient poindre à Thorizon !
Pour honorer cet auui versai re , le préfet de la Gironde ne savait que faire pour exciter l'enthousiasme des Bordelais. Voltatrien lui-même, il crut pouvoir ranimer les passions irréligieuses du peuple , en lui donnant une occasion de manifester ses principes, et pour cela, il ordonna qu'on transférât le 25 septembre, au Musée de la ville, les cendres de Michel Monlai£:;ne , l'un des pères du philosophisme moderne, ((ui reposaient depuis deux siècles dans la chapelle des Feuillants.
cérémonie de translation se fit avec beaucoup de pompe officielle ; toutes les aiitui ilés de la ville y assistèrent; mu un coté du sarcophage, on lisait ces mots : les grands iwmmes sont de tous les temps; sur Vautre : les honneurs rendus auœ grands hommes en font natlre leurs successeurs.
Deux années après, ou découvrit que ce n'était pas son corps qu'on avait transporté au Musée, mais bien celui d'une dame, une de ses parentes! Ce singulier quiproquo excita r hilarité générale. On rapporta la nuit le cercueil et les condres de cette dame dans sa première demeure, et Michel
LîYreVii. Montaigne, qui n'aimait pas à se déranger, repose encore uup^^. tranquillement dans l'antique chapelle des FeniUants. 1800. Pendant que M. Pierre Pierre oontinnait avec bonheur le cours do SOS aniôliorations et de ses louables réparations, le préfet, M. ïhibaudeau, secondait avec zèle ses efforts généreux et les vues du Gouvernement ; il s*informa avec soin lies ressources financières de la villo; il augmenta les droib> d octroi , et« indigné de la conduite des Vandales modernes qui détruisaient les vieux monuments, il s^opposa, par son arrêté du 17 octobre, à la destruction des restes du vieux Palais- Gallien.
Son successeur, M. Dubois , conseiller d*Ëtat , vint le remplacer comme préfet de la Gironde, le 23 octobre, et se fit un devoir de marcher sur les traces de son pmiécesôcur. Il assujétit les bals et les établissements d'amusements publics à un droit en faveur des pauvres ; approuva et encouragea la pensée de fonder un Muséum, pensée utile, conçue par le» citoyens Rodrigues et Goetbals, et favorable à la diffiisioo des lumières. Le 919 novembre suivant , on fit Touverture d'une nouvelle salle de spectacle, bâtie, sous le nom de Thvdtre- Français, par une société de capitalistes, sur le terrain da Voir vol., couvent des Récollets, qui faisait partie autrefois du local que pag. 00. a[)[)elait Campaure, du temps dos Romains. C'était le cime-
tière des gens riches.
On venait d'établir une loterie nationale à Bordeaux : le premier tirage eut lieu le mat 1804. Quelques jours plos tard, on transféra, dans le bâtiment du grand séminaire, rue Palais-Gallien, l'Hôtel de la Monnaie. Le 3 juin, le préfet créa à Bordeaux un conseil de commerce , une commission administrative des revenus de la Bourse, et une école de théorie commerciale, qu'il installa le 47 novembre 4804, et qui avait pour objet la partie scientifique du commerce, la géographie, l'histoire, la législation, la morale des peuples commerçants. Le tribunal de commerce , qui avait remplacé la juridiction
consulaire de 1 ancien régime, le H décembre 4792, fut réor- ^^^'^f ^'Hganisé et installé le 23 juillet 4801 .
Comme on le voit, nous marchons d'innovation en innovaliou, (le mieux en mieux; rien n'arrêtait le zèle de M. Dubois; soD amour du bien surmontait toutes les difficultés, soo activité ne connaissait pas de repos. Le 6 juillet , il ouvrit un nouveau iiiarcbé aux comestibles, sur le terrain du couvent des Petits-Carmes, aux Cbartrons, et le 23, il ât l'ouverture du Grand-Marché sur le terrain de l'ancienne maison commune. 11 ordonna, pendant ce mois, le triage et le classenu ut des papiers de tous les tribunaux qui avaient existé dans le pays lors de la révolution, et l'on plaça ces archives judiciaires dans l'église des Feuillants; mais, à 1 époque de rétablissement du lycée, on les transporta dans l'aocien couvent des Minimes. Le 2 septembre 4804, il créa une maison de prêt sur nantissement : c'est le Mont-do-Piélé. ('et établissement doit sa création au zèle de M. Dubois et à la généreuse coopération de quelques capitalistes qui ne retirent que l'intérêt légal de leur mise de fonds et abandonnent les profits aux hospices de la ville. Tout était à faire, tout était à créer. Il fallait alors à la France le génie de Bonaparte ; tout pliait sous sa volonté !
An milieu de ces paisibles travaux, on fut enfin surpris de la bonne nouvelle de la conclusion de la paix avec l'Angleterre. On ne l'attendait pas : elle fut agréable au commerce et à toutes les classes de la population. En conséquence do la signature des préliminaires de la paix et en conformité avec un arrêté des Consuls, du 42 vendémiaire, le préfet 4 Octobre f soi. ordonna une grande fête pour le 9 novembre suivant, comme manifestation de l'allégresse publique et générale à l'occasicn de cet heureux événement. 11 prescrivit la fermeture des boutiques et des ateliers, des salves d'artillerie, des sonneries dans les paroisses , le pavoisement des bAlimenls en rade ; il ordonna qu'on arborât ensemble les pavillons des deux nations; que les tambours allassent par les rues battant la diane ;
Lim VU. qu*0Q organisât au Temple de la Paix , élégamment décoré de
_ ' tro[)li(k's, ainsi qu'au Champ-de-Mars , des orchestres bril- ***** laoLs , des spectacles , des daoses , des amtujciueais de toute sorte. On prépara, au Champ-de-Mars, un magnifique feu de joie ; on devait tirer des feux d'artifice sur ta rivière et illii' inioer partout luéme les clochers, d ou on devait lancer dans les airs mille fusées éblouissantes , mille bouquets artificiels. Pour couronner toutes ces joies, tout cet enthousiasme, on résolut de célébrer le mariage de trois citoyens nés a Bordeaux, qui auraient combattu dans la guerre de la liberté , avec trois filles distinguées par leur bonne conduite et leurs bonnes niœuts. La commune se chargea de leur donner trois mille francs qui devaient ôtre répartis, entre eux , à titre de dot.
Cette féte de la paix avec l'Angleterre était brillante, ouiis, hélas ! épliéiuère; il ne lui manquait rien, pour ôtre éternelle, que la bonne volonté des deux, partis mleres.-.^^s I
On ne s'arrêtait pas là ; l'enthousiasme officiel ne connaît pas de bornes et ne s'arrête jamais que devant le ridicule et ri m possible. On connut le projet d'élever, sur la place Dauphine,un monument grandiose en l'honneur du premierConsui; on quêta des suffrages, des a[)probations : tout cela se donnait plus aisément (jue des écus !... Le préfet prit, le jour mc^me de la féte, un arrêté à cet égard ; il se hâta , et peut-être avait-il raison; le lendemain c'eût été trop tard I • Témoin, dit-il, de » renlhousiasmc qu'cxcile la solennité de ce jour, et vu la de- 9 mando d'un giaud nombre d'habitants de Bordeaux, ayant » pour objet qu'il soit élevé un monument public en l'honneor » du premier Consul ;
« Considérant que cette denjaude est l'expression du vœu • général ; que si la fin des hostilités est un événement heuj» reux pour toute la République , elle est pour la yille de » Bordeaux uu inappréciable bienfait, puisque, après dix ans » de privations et de calamités, la paix rouvre à tous ses ha- >» bitants les sources du commerce et du bonheur ;
» Coosidéranl qu'il est UDiversellemeat senti que oe bieofaii Livre vu. » est dû aux yertus guerrières et politiques da magistrat qui ^^^^*
» dirige nos destinées, et que les lialiitanis de llordeaux , en » trausmettaot à la postérité un monument de leur reconnais- » sance , n'honoreront pas moins leurs vertus que celles du » héros pacificateur,
* l\ sera élevé sur la place Nationale» au nom de la ville » et du commerce de Bordeaux., un moniuneul en 1 honneur » de Bonaparte, vainqueur, pacificateur et restaurateur de » la prospérité publique. »
€et appel du préfet ne fut pas généralement bien accueilli ; le temps était mauvais, le commerce nul et les finances de la ville obérées; on ne s'empressa pas de réaliser le généreux vœu du premier magistrat du déparlement. Les Bordelais dansaient les jours de féte; ils prenaient part aux joies offi* cielles; ils admiraient leur premier Consul; ils étaient fiers de l'avoir à la tôte de la nation; mais ils étaient trop pauvres pour songer à élever des monuments somptueux ou à faire de nouveaux sacrifices. La conclusion de la paix était due, disaiton, aux vertus guerrières cl politiques de Boiiapai lc; on aurait pu et dû ajouter que la perfide Albion la désirait coomio utile et même nécessaire à ses intérêts bien entendus.
L'architecte de la préfecture, Combes, était chargé de drosser le pian et le devis estimatif du monument; on devait utiliser les marbres qui étaient déposés dans le Jardin-Public et à
Bastide , pour sa décoration ; et le citoyen Moite, sculpteur a Paris et membre de l institut, devait être invité à exécuter les dessins, leurs relieis et autres accessoires. On allait même jusqu'à désigner les lieux où les souscriptions seraient reçues; tout marchait, tout arrivait en place, excepté les écus et les marbres. La place Bauphine attend encore son monument !
Pendant tout ce temps, on s'occupait sérieusement, à Paris,
P:n1. B. ii
de projets plas grandioses que le monument de Bordeaux.
Bonaparlc avail goùléiîu pouvoir; le corninaudement liiutllail; il ne l'avait que pour un temps et partagé avec un autre; il ]*auraît touIu pour toujours et à lui seul , et Gambacérès* second Consul, être souple et docile, instrument commode entre les mains d'un génie ambitieux, ne se prêta que trop complaisamment aux projets de l'Ëmpereur en herbe. 11 fallait senleroent s*entendre sur les moyens ; la fin était connue, la route était longue, la marche devait se faire avec prudence: le consulat était la première étape pour cet enfant de la fortune; le consulat à vie» la seconde; et Fempire, pour lui, devait être 1 1 dernière.
Le nouveau Charlemagne crut devoir se concilier le clergé. Le cardinal Spina était venu en octobre, à Paris, pour Tarrani^ement des affaires spirituelles, et, le 15 juillet 1801, un»' coQveutioa avait été conclue entre Rome et le premier Consul. Cette convention fut proclamée, sous le nom de Concordai, en avril 1802 , loi de l'État, et le 18 avril , jour de PAques. le cardinal Caprara, loeal de Sa Sainteté, célébra la ntesse dans le sanctuaire de Notre-Dame, étonné pour ainsi dire d*une si majestueuse et imposante cérémonie et d'une affluence si considérable et si luaccouiurnée dans les murs silencieux et délaissés de la cathédrale de Paris. Comme partout, une ordonnance du commissaire général , relative au culte et aui cérémonies religieuses, rut publiée , avec une certaine solennité , dans les rues de Bordeaux : ce n était plus un délit de regarder le del , ni un crime d'aller adorer un Dieu de miséricorde, trop et trop longtemps olVensé. C'était la vieille France ressuscitée avec sa vieille foi toujours» jeu ae, toujours la même. Le pouvoir était respecté, et voyant avec quelle sououssioa débonnaire on accueillait les nouveautés administratives, les modifications successives des choses aociennes, on crut qn'il était temps de marcher en avant, et, par un.e affiche placaidée
— aay —
8iir toules les places publiques de la France, od invita le peu- LWr« vu.
... Chap. s.
pie d se proDOQcer sur celle question vilaie : —
IBOl.
NAPOLÉON BONAPARTE sora-l-il Consul à vie?
Celte délibération des Consuls, datée du 10 mai 1802, signée de Caittbacérès, qui voulut bieo s efiacer pour laisser le champ, avec ses chances et ses périls, libre au favori de la fortune, fut accueillie partout avec respect ; le peuple français, las de tant de désordres et de tant de changements dans les hautes régions du pouvoir, voulait quelque chose de stable : sa réponse était affirmative, son consentement acquis, et, le 21 août 1802, un séoalus-consuite proclama Bonaparte premier Consul à vie.
Nous sommes bien loin de 1793, de funeste mémoire! Nous sommes à même d'entrevoir quelque chose qui ressemble à la monarchie! On pardonne, un oublie le passé : c'était sage !... Tous les partis avaient fait des fautes et méritaient des reproches : indulgence mutuelle, miséricorde réciproque, étaient la devise de tout le inonde. Les émigrés rentrent sans être astreints à Todieuse formalité d'un serment; l'île de Saint- Domingue se pacifie par la soumission de Toussaint-Louverture; les églises se remplissent de fidèles et le culte est partout rélabli; le Sénat se constitue, et tous les éléments de force, de durée et de sécurité rapprochent le moment où la république, qui n'existait plus que sur les monnaies et dan^ les préambules des actes civils, allait, ombre maudite et fugitive, s'évanouir pour toujours.
En présence de celle perspective consolante, la religion ne pouvait rester en arrière; elle aussi avait de grands intérêts en jeu , et, en se mêlant à tout ce qui se faisait pour le bien moral et temporel du peuple, elle pouvait et devait y imprimer son caractère, qui élail une sanction de sa durée. Monseigneur d Âviau , nommé archevêque de Bordeaux , arriva le 29 juillet dans nos murs , précédé d*nne réputation faite pour désarmer les mé( liants , fortiûer les bons et plaire à loul le monde. Il
Livre VIL t*crivit lu 10 août à M. le Préfet, cl riuvita à fixer le 15 du cbjp^s. môme mois pour son installaiioD. C'était an joar férié; son * choix ne poavait qu'être agréable aux représentants du CodsqI Bon.iparto, qui avait pris cv. jour-la pour sa fôto. patronale. Le préfet s'empressa d'accéder aux désirs du pieux archevêque et fixa le jour de l'Assomption de la Sainte-Yiei^ pour rinstallalion de M»*" l'archevêque de Bordeaux , dans l'église de Saint-Dominique ( Notre-Dame) » oii toutes les autorités civiles et militaires devaient se réunir à dix heures do matin (1). Sa Grandeur devait être accompagnée, de son logis jusqu'au lien de la réunion, par le commissaire général de police et les trois maires de Bordeaux. préfet, le général-commandant etie président du tribunal d'appel, accompagnés du clergé, étaieot chargés de recevoir le prélat à l'église, oîi, après as oii célébré la messe, il devait entonner le Te Deum, en actions de grâces des bienfaits qu'assuraient aux Français la paix de l*Ëtal et de rÊf^lise, et (le la stabilité que donnaient au Gouvernement les actes recenls du Sénat conservateur. 1/arrlicvéque fut reconduit chez lui par les mêmes individus qui étaient allés le chercher. Il y avait ce jour-là une foule immense dans les rues de Bordeaux. Le temple de IMtre suprême fut rendu au culte du Dieu de Clovis et de Saint*Louis, et, par un concours de circonstances imprévues et impossibles à prévoir, le sacrifice da Dieu d'amour fut olîort comme une expiation à la justice divine, le jour de l'Immaculée Vierge, sur un autel profané par la déesse de la Raison ; le temps semblait chai^ de réparer le passé.
Et, en effet, en s efforçant de réparer cl de faire oubher les désordres des mauvais jours, tout marchait vers ce but : le
Gouvernement, les autorités, le clergé, les honnêtes gens de toutes les classes ue demandaient pas mieux et substituaient, dans toutes les occasions, les modes, les usages et les goûts
(1) On cbo»it Notre-Dame, parce que Saipt-André était en déflonlre; on eo a^it foit lin dépôt de «alpôtre et un grenier k foin !
de ia mouarchie, u ceux de la répubiiuue, qui n étuit presque ^ ^^iplus qu*un souvenir. Jusque-là, Taniiiversaire du 44 juillet — " ii*était qu'une fêle civique ; c'était une fâcheuse commémoration de lorigiue de nos discordes civiles; il n'était cependant guàre facile de la passer sous silence. On avait bien le désir de ne plus rappeler de si tristes souvenirs, et , à cet égard , la charité et la religion oiïraieot des ressources dont il était bon de se servir. Dans son Mandement à cette occasion, Monseigneur d'Âvîan annonça que Tintention des magistrats était d'employer en aumônes iiom les indigents, la plus Liandc partie des dépenses que cette féte nécessitait tous les ans. Pei-sonnc n'osait se plaindre de cette innovation, et la charité, qui couvre une infinité de crimes, servit celte fois-ci les vues conciliatrices des autorités et fit oublier ces cérémonies bruyantes et dangereuses par la considération des pauvres qu'il fallait secourir.
De son coté, l'autorité civile ne pouvait rester silencieuse; itwi. elle ordonna la célébration de la £âte ; mais , cette fois-ci , la religion devait intervenir dans cette solennité de ia démocratie : toutes les autorités devaient se rendre à la messe à Saint- André et assister aux prières publiques pour le succès des armes de la France. Dans son ordonnance du 9 juillet 1803, sur le dispositif de cette rèle, le commissaire général eut soîti de prescrire des actes de bienfaisance, des quêtes publiques et privées, et d'y jouer, à grand orchestre, l'ouverture de Saryines, sujet qui rappelait le triomphe des Français, sous Philippe-Auguste, à la bataille de Bouvines.
Ici , jetons un coup-d'œil rétrospectif sur quelques particularités qui, ne trouvant pas de place dans la narration « ne doivent pas cependant passer inaperçues et rester peut-être toujours ignorées; les moindres détails sur Bordeaux ne peuvent manquer d'intéresser les Bordelais.
Comme de nos jours » les sables que la Garonne déplaçait et entraînait dans son cours, et lesatterrissements quelle pro-
(jvre VII. duisait, iulerrooi paient la navigation et obstruaient le lit de tiâdpji. 1^ rivière, de telle façon que, dans certaines passes, il y avait (langer pour les gros bâtiments. Le préfet, par sou arrêté du
janvier 1802, ordonna des travaux à exécuter sur la rive droite de la Garonne; cet essai ne fut pas henreux.
Dans le mois de janvier furent nommés, comme députés de la Gironde, M. Duranteau pour le Sénat, et M. Jaubert, aviicat, pour le Tribunal.
Dans cette année ( 1802) on commença à démolir le château <le rOmbrière, ce vieux palais d'ftiéonore et des ducs de Guienne. On trouva dans les fouilles deux pierres sépulcrales d'origine romaine, avec des inscriptions singulières; il en est Tonj. I, pag. 9. parlé dans le Bulletin Polymathique.
Le 4 avril 1803, le collège électoral s'assembla et fut présidé par M. Journn, sénateur. Le 5 juin suivant, M. Dubois, forcé de se rolirerà cause de sa mauvaise santé. t\it remplacé dans la prélecture par M. de Lacroix. Le nouveau préfet désirait lairc sa cour à son maître et poussait le Conseil municipal à faire quelque démonstration patriotique envers le nouveau pouvoir, atin d'attirer ses yeux sur la ville de Bordeaux. Ou ne savait que faire : la marine était en mauvais état ; le Conseil muoi- <'ipal résolut, le SO juin 1803, d'offrir au Gouvernement on vaisM'au de ligne de 80 canons, de la sa leur de 1,600,000 fr. Quand on songe à la crise continuelle où se trouvait le commerce depuis plusieurs années, on ne sera pas peu étonné de voir nos édiles disposer si facilcnient des écns qui ne leur a[>partenaient pas ; on peut parier, sans se tromper, que , dans cette exorbitante prodigalité de nos officiers municipaux . leurs propres sacrilices n étaient pas les plus considérables I 11 est facile de faire le généreux aux dépens d'autrui.
L'école centrale, qui occupait Tancien collège de Guienne depuis le 5 mai 4796, fut remplacée, le 12 juillet 1803. par le lycée, qui , à son tour, prit le nom de collège royal, onze ansaprès. collège fut installé dans le couvent des Feuillants
bàliukcul Irès-vaslc , mais qui ne suflisait pab pour les nom- ^'jr** fibreux besoins d'un établissement scbolastique ; on fut obligé ' tfy adjoindre le couvent des Visîtandines, qui y était contigu ♦ sur les fasses des Tanneurs* Le Gouvernement y enlretenail des élèves ; on y devait recevoir aussi des pensionnaires et inéme des externes.
Cest dans le luuit» «ie jtiillet ( 1803) qu'on coniaicnva la démolition des }H>rtes de la Grave , de Sainle-Croix et de celle dite Porte-Basse ; on prétextait qu'elles obstruaient trop la voie piihlifuie. (^Gst aussi vers ce temps qu on acheva le dôme vitré de la Bourse ; on Iransforuia ainsi une grande cour eu une vasie salle lrès*éclairée.
Au mois (le septembre ( 1803 on coniiuenra, à la demande du préfet , des recherches minutieuses pour faire une description statistique du département. Ce travail important fut Interrompu. On assure que M. Jouannet a profité des recherches anonyones qu'il s'est appropriées pour sou travail sur le même s^jet. Ce ti-avail laissait à désirer sous beaucoup de rapports. MM. Brunei et Lamolhe ont entrepris , en 1^47, de le compléter par le moyen d'un supplément.
Dana notre Histoire de l'Egliee de Mordeauœ, nous publierons quelques Mandements des évéques schîsmatiques de Bordeaux , Pacareau et Lacoiiibe » avec de curieux détails sur ces deux personnages.
ciiiAi'liUE m.
BoDuparte ciiipereiir.~L*approlNition dn peuple.— L^t députés de Bordenix f«it féliciter Sa Blajeaté. — Le Pape vient couronoer Bonaparte. — RéjouiMaiices k cette occasion k Bordeaux. — La bataille d'Austerliti.—Lea trois municipalitis de Bordeaux réduites k une teule. — DiverBea partieulafltés de rhistoire locale. —La paix avec rAutriche.— La féte du 1$ aoft t.— Cambacérèa préside UceDéfc électoral. — La porte Bourgogne appelée VArc^Ntipoléon. — Napoléon \ Bordeaux.—La dtigrAce de H.Thierry, vicaire général; de M. Delort, secrétaire de Monseigneur, et de M. Lacroix, aupériear.dnaéniiQaire. — LTmpératrice à Bordeaux. — La détresse du coruinerce a Bordeaux. — Un incident arrivé à )'Empe> reur à la porte du théâtre.— Il érige Tancien Arcbevéclié en Palais impériaL — II accorde plusieurs autres gr&ces à Bordeaux.
Livre VIL Bonaparte, connue nous lavons vu, avait alleint laviintdeniièro étape sur la roale de l'empire; oq pas de plus « c'était la couronne , Tobjet de ses désirs, le but de ses efforts , l'acooiDjili^?!^'!!]*.'!!! (le ses vœux. Revêtu du [wuvoir, il ue manquait pas d'adulateurs pour exaller ses mérites, le pousser en avant et lui faire voir, dans les mystérieuses pages de ravenir, la grandeur de sa lacu, la prospérité de !a l lauLO. l'immorlalilé de son nom, et le ciel, eutin, courouoaot par des faits la volonté du peuple. Ce concert de louaoges était bien fait pour enivrer le Consul à vie; c'était pour lui Texpression de la vérité; sou état était celui d'ime complète ivresse; il consentit à ce qu'on lui proposa, et ses agents s*empressèrent de sonder ropinion et de préparer les esprits à celte nouvelle et dernière métamorphose de la république. Le Sénat, corps servile, composé de renégats de tous les drapeaux, accourut le premier à la voix du chef, et, par un sénatusmi. consulte organique du 18 niai 1804, conféra le litre d'Empereur à Napoléon Bonaparte, avec Itiérédité de la dignité
iliipoi iale dans sa iamillo (1). C'était tout ; mais il y avait dos Livre vii. formes à garder : il était sage de mettre de son côté le peuple qui ne se souvenait encore que trop de son orageuse souverainele; son apprubalion serait le baptême de l'empire, la légitimation et la reconnaissance authentique du nouveau pouvoir. En efifôt« on décret impérial régla le mode de la pré* senlation du sénatiis-consiilte à racceplation du peuple, el des registres furent ouverts, en conséquence, dans toutes les villes, le 34 mai 4804, pour recevoir le vœu des Français sur la proposition suivante : « Le peuple veut ^hérédité de la dignité » impériale, dans la descendance directe, naturelle, léyilime 9 et adoptive de Napoléon Bonaparte, et dans la descendance » directe, naturelle et légitime de Joseph Bonaparte et de » Louis Bonaparte, ainsi qu'il est réglé par le sénat us-consuUe n organique du %S floréal an XIL i»
Pendant qo*on s'occupait à Paris de cette nouvelle organisation du pouvoir, on se doutait bien en province où Ton voulait conduire la France. Dès le mois d'avril, on pressentait à Bordeaux les dispositions du Sénat; le préfet avait déjà soudé le terrain, et, sur du succès, il invita tous les fonctionnaires publics à une réunion où il devait s'agir d'une mesure très-importante pour la prospérité de Bordeaux et de la France. C'était le Sl9 ^xrW : on parla longuement et toujours pour applaudir à celle salutaire modification du pouvoir exécutif. L'approbation était générale; il n'y avait qu'une chose à faire, c'était de nommer trois députés qui portassent à l'Empereur
(I) En 1804 j dans des ftouUles lliltes d&nt remptocement dés Templiers, b Boi^ deanx, m décimTrit qnekpies pierres sépulcrales el des lacrpnatoires. La môme année, on fit la découverte de trois b;is-roliofs antiques, sculptés sur trois cAU» é'uù tdoc eo pierre dure, dans le local de rintcndance : Tun rcpréseote Junon; Tantre, Jupiter accneillantGanymède , e nlevé par Taigle, qui y figure ; le troisième représente LMn caressant le cygne , dont Jupiter avait pris !a rornic , pour surprea- 4re cette belle reine de Sparte qui se biiignait dans les eaux d'Eurotas. — Ces c ii* rieiix bas-n licfs paraissent dater du quatrième ou du cinquième siècle, d'après le Bmileim PolymûlMqut , tome U.
Livre vu. en herbe, Tex pression du vœu UDaniine des Bordelais. Qui Chap. 3. Qserait, alors, contester la géiiéi alilé et l'unanimité de ce vœu?
Les Irois députés (larlirenl eochantés de pouvoir, les pre*miers, présenter l'hommage flatteur des vœux impériaux de
Bordomix à Napoléon ; luais, soit qu'on eut mis trop de Ionteur à sonder l'opiDion publique, soit que le rtouvernemenl eût devancé Tépoque de la manifestation projetée de ses plans, soit, enfin, que nos heureux messagers eussent mis trop de temps à voyager, toujours est-il vrai qu'ils n arrivèrent dans ia capitale que le jour même oii Ton proclamait i avéoemeot de l'Empereur 1 Leur désappointement fut cruel; nos trois Mages voulaient faire l'iioroscupe du géant qui allait naître; l'étoile ne les avait pas bien guidés , ils arrivèrent trop tard !
Bonaparte, assis enfin sur un trAne ardemment ambitionné, était-il plus heureux que sur son fiiuteuil consulaire? 11 était placé plus haut; mais une chute aurait les plus fâcheuses conséquences; son élévation avait offusqué les soaveraÎBS léuilimes et surtout Louis XVlll, tjui prolesta, en juin, contre le nouveau titre, couimc une usurpation de ses droits. Le nouvel Empereur se moquait de Ut colère des rois; il était fier de lapprobation du peuple et n'avait plus rien à désirer que la sanction de la religion : nouveau Pépin, il voulait qu'un Pape lui donnât Tonction impériale, et obtint enfin, de Pie Ylf , le consentement désiré, en échange des plus belles promesses en faveur de la religion et de la papauté.
Pie VU se mit en route pour la France, le % novembre 4804, pendant une saison rigoureuse, et fit son entrée à Paris le 98. Il y fut reçu, avec bonheur, par tous les eoip> de l'Étal ci a.; milieu des acclamations enthousiastes d'une foule innombrable et respectueuse. Le 2 décembre, il couronna Bonaparte, Empereur des Français, dans r(''2;liso de Notre-Dame. Tout aliail au souhait du favori de la fortune; le ciel bénissait ses projet, il semblait devancer ses vœux et aller au-devant de ses vues i;igantesqucs. La nouvelle année inaugura une nouvelle fornHf
de couverDemcnt : le niinislre , par sa circulaire do 9 février ^i^re ^
Glwp.5.
4805, ordonna des réjouissances a i uccasiou du courouncuient» —
et les Bordelais oi^nisèreot, eo conséqueDce, une magnifique fête pour le 21 février, qui devait être annoncée la veille par
le son des cloches et des siilvcs (rarivllerie dos forts de la commune et du port, tirées à six heures du aiatin, à midi et le soir; des tambours et des trompettes devaient parcourir nos paisibles rues, en exécuianL des lianes et des fanfares: les bâlinients du porl devaient cire pavoises, les édifices publics décorés du pavillon impérial, des secours distribués aux indigents et aux raallieureux , dos danses et des jeux organisés toute la journée el mémo la nuiL, lesiaçades des maisons illuminées et des fusées lancéesde distance en distance, le tout pour éterniser le souvenir impérissable de la fête du couronnement de Napoléon 1". Pour marquer plus spécialement le beau jour de son avènement à la couronne de France, TEmpereur voulut qu'il fut distingué par des actes d'indulgence et de bienfaisance, et qu'on dotât, au nom de Sa Majesté Impériale, des iilles pauvres, mats de mœurs irréprochables, et qu'elles fussent mariées le 5 ventôse, à Saintr-Àndré, en présence de toutes les uvévrkttm autorités et de tous les fonctionnaires publics. C'était du bonheur partout , une Joie inexprimable : Bonaparte et ses minislres étaient heureux ; pourquoi les Bordelais et tous les Français no le seraient-ils pas?
il faut rendre justice a l'activité prodigieuse de l'Empereur; iwo. il s'occupait « sans relâche , de l'organisation mtérieure de la France : il donnait ses soins, son attention el ses veilles aux allaires publiques, se faisait rendre compte de tout, agissait partout lui-même ou par ses agents, et portait, pour ainsi dire, à lui seul, pendant quelque temps, le poids de toutes les allaires de i Empire; il ût beaucoup, parce qu'il y avait beaucoup à faire et parce qu'il le voulait bien. Instruit de lelat des affaires municipales de Bordeaux, il réduisit, par son décret daté de Saint-Cloud , le 4""^ jour coniplcnientaire
Livre VII. de l'an 43, les trois mQDicipalités en une seule, et nomma
'''1. iiiaire de Bordeaux, M. Lalaurie-Monbadon , qui fut installé 21 Septembre. octobre soi vaut. MM. Leteliier, FiefiEé, Mathieu, maires jusqu'alors, furent, avec SIM. Portai, Grammont et Bagnes Vignes , nommés aux fonctions d'adjoints au maire. La cérémonie de leur installation eut lieu dans l'ancien collège de Guienne, converti en hôtel de mairie (i).
Pendant que les afiiitres se réglaient et s^organisaient à rintérieur, l'Empereur s'occupait de ses armées et tenait lète k l'Europe : la fameuse bataille d'Austerlitz vint ajouter noe nouvelle page bien glorieuse à nos annales, et le 27 décembre les Bordelais, partageant la joie générale de la France, s'abandonnèrent a la joie et aux réjouissances pour la victoire remportée par Napoléon sur les empereurs d'Autriche et de Russie. Le résultat ininiudial du u iouiplic de Bonapai le lut un traité de paix fait avec l'Autriche, à Presbourg. Monseigneur 13 Janvier 1800 d'Aviau fit chanter, à cette occasion, un Te Deum dans tontes les églises du diocèse. A la fin de cette année, l'armée impériale se signala avec gloire par sa mémorable victoire d'Iéoa, sur les Prussiens, le 4 4 octobre. Le clergé de Bordeaux chaaii encore un Te Deum; toutes les autorités, tous les fonctionnaires y assistaient; les églises étaient remplies de gens de toutes li^ conditions, qui sympathisaient avec leur nouveau César, b Russie s'obstinait encore à repousser la France et entraîna la Prusse, salellite énervé dans son orbite. Avant d'en veuii à un choc définitif, les puissances belligérantes finirent par seotendre, et un traité de paix , conclu à Tilsit, le 7 juillet 4807, fut j)ublié en France, et, à Bordeaux, le G août, aux acclamations d'une foule immense de peuple qui encombrait Icà places publiques et applaudissait aux faits d*armes des Français et à l'incontestable habileté politique et militaire de leur Empereur.
(I) Ia' 2 février 1807, on installa les tcolcs ihrtiiennc>.
Le 15 août, la Saint-Napoléon, féte de TEmperenr des Limvii.
Français, fut célébrée à Bordeaux avec une magnificeucc ^^^'•jj^** inaccoulamée ; c'était à la fois l'anniversaire de la naissance de Napoléon et du rétablissement de la religion en France. Tous les travaux furent su<^ pendus, toutes les boutiques cl magaâns fermés; on voyait partout des fontaines de vin, versant leur nectar au peuple qui. bénissait le nom du puissant et lîlorioux chef de la France ; des danses et des jeux de toutes sortes organisés au Jardin-Public ; des représentations gratuites aux théâtres et des illuminations générales. Ajoutez à ces pompeuses réjouissances, qui durèrent deux jours, les imposantes cérémonies du culte catholique, qui eurent lieu dans la cathédrale; des discours analogues aux circonstances, et le tout couronné par une superbe procession , à laquelle assistèrent les autorités civiles et militaires, les hommes en place, une multitude immense de personnes des deux sexes, de toutes les conditions, de tous les âges, louant et bénissant le Dieu des années, priant pour l'Empereur, et remerciant le ciel du rétablissement de la foi catholique en France. C'était Tune des plus belles fêtes et le plus cordialement célébrées qu'on ait vues à Bordeaux pendant tout l'Empire.
Le surlendemain de ces splendides fêtes, le tjaron l aucliet, ig Auût i807. installé préfet de la Gironde, depuis le 4*^ février 4806, fit taire l'ouverture des assemblées primaires dans le départcmeat, aûn de procéder aux éh ct ons, et, le 24 novembre suivant, le collège électoral de la Gironde commença ses opérations, sons la présidence de Tarchi-chancelier de France , Cambacérès, le coulident intime des pensées les plus secrètes de Bonaparte. Les candidats élus fuient , pour le Sénat, MM. Jaubert, conseiller d'État, et Lafanrîe-Montbadon, maire de Bordeaux ; pour le Corps législatif, ce furent MM. Legris-Lasalle, ex-législateur; Lainé, avocat; Durfort, con* seîller de préfecture.
Quelques jours plus tard , on apprit que Sa Majesté devait
Livre VII. honorer Bordeaux do >a visite. On s'occupa de suite, avec un Uis|h 3. ^^1^ courlisaoesque, des préparatifs à faire pour sa récepiioo.
On fit nettoyer et réparer ses appertemeols au Palais impérialt on arrêta un programuïe des fêles, et le maire fit organiser e! équiper, par des jeunes gens de familles riches , une garde d'hoDoenr qui pût être présentée à TEmpereor peodaot soa séjonr â Bordeaux. On venait d'isoler la porte Bourgof^ue de$ maisons voisines, par la démolition des guichets latéraux: on en tit un arc de triomphe; t'esprit adulateur de no« édiles ne trouva rien de mieux à faire que d*en célébrer la do^licace, sous le nom (\'Arc-\af)oléon. Le temps n'a sanctionné la llagoroerie muuicipale : l'arc a repris iàoo am primitif.
La nouvelle année arriva et amena avec elle de crands
événements. On apprit olliciellemenl que Sa Majesté lm|H'riale devait arriver à Bordeaux dans la soirée du 4 août; to garde d*honneur à cheval, commandée par M. Beaumoni de Bnvazac , et la izarde d'honneur à pied , sous les ordres de M. de Montesquieu, se linreut prêtes à recevoir Sa Majes^té et à s'acquitter des nouvelles fonctions que l'étiquette leur imposait. L'Empereur arriva à huit heures du soir, accompagné des princes de Neufchâtel et de Wagram , et du géneial Duroc , duc de Frioul , grand-maréchal du Palais. Le lendemain , à midi , les autorités de Bordeaux furent admises à une audience : l'Empereur s'eutietint avec elles de leurs chaiiges respectives , des besoins de ia ville et de tous les objets confiés à leurs soins respectif. Le même jour, il se rendit à cheval, escorté de sa garde (riionncur, au Champ-de-Mars, où il passa les tioupes en revue; il se rendit ensuite sur le port, parcourut les quais, tout en admirant le gracieux are que forme notre cité sur la rive gauche de la Garonne, et qui lui tit donner, dans le moyen-âge, le nom si pittoresque du Port de la Lune, Arrivé au chantier de construction, il s'embarqua sur h? brtganlin de la ville, accompagné de pluaieuis
généraux, du préfet, du maire , du eooimiâsaiie priucipal de > ' ^ la marine et d'une foule d'autres fonctionnaires et personnages ' 'il " de la ville. Il continua celte {)roiuenade sur l'eau jusqu'au Jieo-d'Ambèâ , toujours au bruit des salves de l'arlillerie, auxquelles répondaient les canons des vmeaox pavoisés en rade. De retour à Bacalan, il remonta à cheval et se rendit au Palais, en traversant les ruines du Cbâteau-ïrompetle et en passant devant le Grand-Théâtre, ce beau monument de lx>uis , dont il admira les grandioses proportions et la magni-* ficence arclnicctiirale.
Sa Majesté avait fait inviter plusieurs personnes à dtner, entre autres, Monseigneur d'Âviau et ses vicaires généraux. Le prélat, connaissant le caractère de Napoléon, et se doutant bien qu'il essaierait de découvrir leurs sentiments politiques en les faisant parler sur quelque sujet délicat , leur recommanda la plus grande réserve dans leurs paroles, la j>ru(îence la plus consommée. Après dtuer, il s entretint avec les uns et les antres; puis, abordant un petit gronpe où se trouvaient MM. le vicaire cjénéraL I ;ibbé Thierry, l'abbé Delort, secrétaire de MoDsetgiieur, cl le saint et vénérable abbé Lacroix, supérieur du séminaire , il s'informa des charges qu'ils remplissaient auprès de Monseigneur; et, s adressant soudain à M. Lacroix, il lui demanda brusquement : « M. l'Abbé, enseignez-vous les libertés gallicanes à vos élèves? » Tout interdit d'abord par cette interpellation inattendue, le bon M. Lacroix répondu eu balbutiant : « Sire, nous n'en sommes pas encore là. » Il voulait lui faire comprendre que ses élèves n'avaient pas encore vu le Traité de TÊglise , où cette matière devait se ]nésenter naturellement. Bonaparte crut que la timidité de M. Lacroix n'était que l'embarras d'un prêtre ultramontain , qui ne pensait pas, en fait de liberté, comme Fleury, et serait pré I à sacrifier un Empereur à un Pape! 5jais, dissimulant son déplaisir, il entama une conversation avec MM. Thierry et Delort. C'étaient des hommes d'une autre trempe, et, malgré leur dé-
Livre Vil. férence pour la sage recommandation de leur Arcbevôqne , ils Cbap^S. répondirent avec une iuiprudeDle tranciiisc aux adroite» questiens de Sa M^gesté. Sans souplesse de caractère, ignoraots en fait de servilisme courtisanesque, hommes droits et oonscieiH cieux , ils se prononcèrent contre certains points qui prt*occupaieDt alors l'esprit inquiet de Bonaparte. Ces caractères étaient trop raides pour lui; il n*en voulait pas. M. Lacroix eût trouvé grâce à ses yeux , s'il n'avait pas paru iio-ùlc aux principes gnllicans. A son retour à Paris, il ordonna qu'on ray.U leurs noms des tablettes de Téglise de Bordeaux , et les fit dépouiller de leurs titres et priver de leurs traitements. Ils se >oiiviiux'ut, trop tard, des sages conseils et de la prévoyance de Monseigneur d'Aviau.
Après avoir passé quelques jours à visiter la ville et les environs, il fit appeler, le samedi 9 avril, M. le Préfet et la luuniciplité, et s'informa , avec un soin scrupuleux, de tous les besoins de la ville; c'était la sollicitude d'un père qui désirait, pour qu'on Faimât, satisfaire aux désirs de ses enfants. 11 en prit note , et noi)s verrons plus bas qu'il ne les avait pas oubliés.
Le dimanche 10 avril 1808, à huit heures du soir* arriva
à Bordeaux l'Impératrice Joséphine; le Corps municipal la reçut au passage de La Bastide , avec tous les honneurs dos à son rang, et le lendemain, à midi « toutes les autorités forent admises à lui présenter leurs hommages. Pendant sod séjour à Bordeaux, ce n'étaient que des fêtes et des réjouissances; tous les jours, quelque chose de nouveau : des bals, des banquets , beaucoup joie et de bonheur de commande; beaucoup de dévoûment oOiciel et oliicieux , beaucoup d'affamés qui voulaient avoir du pain et quelque fonction à remplir; beaucoup de républicains rigides, qui s*étaient adoods an contact du pouvoir et étaient devenus cliaud> lui pénalistes, ne fût-ce que pour un ruban rouge suspendu à leur boutonnière l Les royalistes seuls se tenaient à l'écart ; seuls , ils
n*avaienl ni besoin, ni ambition, ni encens ponr cet homme- Lim vu.
phénomène qui occupait le Irônc de Saint-Louis. Tous les soirs , il y avait nne aiHuence de monde au Palais : tous les fonctionnaires, tous les ambitieux, le commerce, en un mot, luutes les notabilités de la ville s*y rendaii nl, à l'exception des nobles, qui s obstinaient à ne pas fléchir le genou devant ce demi-dieu de ta guerre.
Dans la journée du mardi 12 avril, Leurs Majestés firent une promenade sur Teau, cl, ayant débarqué à Ikcalan, elles rentrèrent en ville par les Chartrons, allèrent visiter la Bourse et s'y entretinrent quelques instants avec les membres du Tribunal de commerce, sur l'état des afiiaireâ, le cadre de leurs exportations et importations, et les mesures à prendre pour obvier aux inconvénients et aux périls de la situation, et pour faciliter leurs relations et leurs transactions commerciales. H leur conseilla de provoquer quelques expéditions maritimes, dans lesquelles sa caisse d'amortissement entrerait pour un tiers d'intérêt.
Ses conseils étaient sages; ses paroles, même sur ces matières étrangères à ses goûts et à ses habitudes, n'étaient que le rayonnement du génie, les lucides aperçus de Sii haute et compréhensive intelligence; mais il s'aperçut bien vite que les commerçants sont des hommes positifs ; ils préfèrent les écns aux paroles et ne savent que îro[) bien qu'il faut quelque chose de plus que des consolations et des espérances pour balancer des comptes et combler un déficit. La liberté des mers, l'exporlation des vins, le rétablissement des relations commerciales avec l'étranger, voilà les vœux des Bordelais ; mais voilà ce que Napoléon, dans sa toute-puissance , aurait voulu et n* a jamais pu donner: le seul obstacle, c*était TAngletcrre! Les armements en course avaient enrichi quelques maisons; ils furent la ruine de plusieurs autres; le commerce intérieur était nul, Vindustrie paralysée et le monde ennuyé, fatigué du bruit des armes. Tous les cœurs soupiraient après la paix, Part. i. â3
Livre VII. Jonl Ics bieut'ails ae jxju\ aient jamais Otre compense ^ i»ar le$ il * vicloires les plus éclatantes et les triomphes les plus glorieux. Toute la populalîoD de Bordeaux ne formait qu'un vœu, celui de la paix; elle était, pour les Bordelais, un besoin, uiu- < uodilion vilale de leur existence ; et cependant , dans cette détresse générale, on n'entendait pas une plainte, pas un loormure, rien qui pût décéler un esprit d'opposition à la politique du nouveau César. En était-il de roéme dans les salons?
L'Empereur se levait de bon malin et se promenait , avec un seul de ses aides-de-cainp, dans la ville, tantôt à pied, laiilùt à cheval , et était reçu partout avec de vives et uuaîiimes acclamations. 11 avait Tair de ne pas en faire grand cas; il savait ce que valent la constance du peuple dans ses affecv tions et la prodigalité de ses éloges; il devait plus tard l'apprendre et le savoir bien luieux ; il savait bien qu un jour d'adversité ferait taire toutes les trompettes de la Renommée, et qu'il y a toujours des parsîs qui se retournent vers le soleil qu ils voient poindre à l'horizon. On avait préparé pour Sa Majesté une magnifique loge au théâtre ; elle était divisée en deux .petits salons magnifiquement décorés. On Ty attendait le londeniaiii de son ai rivée. En effet, il se rendit au vœu des Guienne fonctionnaires, et le préfet vint le prendre au Palais à Tbeure uonumeniate, oouvenue. Le cocher, ne sachant pas que r£mpereur devait eo-
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trcr par un escalier parficulier, s'arrêta devant le grand péristyle, malgré les cris de M. Gobineau, commandant de l'escorte, qui lui disait Tendroit où Sa Majesté devait descendre. L'Empereur 8*élança hors de la voiture, et, entendant les cris et se voyant seul, sans issue apparente, il s'écria : <( Oîi me niènet-on ? }» La confusion devint de plus en plus grande, par les flots du peuple qui grossissaient à chaque instant. L'Empereur revint sur ses pas, et, s'élançant dans sa voiture, se fit reconduire au Palais, au grand désappoinlemenl des curieux qui encombraient la salle. Le lendemain, il agréa les excuses des magistrats sur leur imprévoyance de la vrille, et se rendit ao
théâtre. Le spectacle était mal choisi et pouvait paraître one '-'^ '^ ^'ii-
inconvenance répréhensible : celait Euphrosine ou le Tyran ' corrigé, et ie 6iëge de Cyihhre, ballet. La maladresse était trop grande : Bonaparte, bomme d'esprit, dissimula ses impressions et panit content.
Le 13 avril, à trois heures du matin, l'Empereur se mil en route pour Bayonne « escorté d'un détachement de la garde d'honneur jusqu'au second relais. Sur toute la route, les populations accouraient de loin puui vuir ce héros dont le nom et lès exploits se trouvaient sur toutes les lèvres, depuis dix ans, dans tons les coins de TEurope. Â Textrémité de Tétang dOrx, piès du pont de Boudigau, on avait placé, sur une colonne, une statue colossale de Napoléon, le bras étendu du côté d'un vaste étang qu'on voulait dessécher et d'oh le jeune et toui-puissiint héros semblait ordonner aux oaux de se retirer, pour rendre à lagricultore quatre nniie arpents d'excellentes terres. Sur cette colonne, on lisait l'inscription-suivanle : Bex patriœ jubet, alque undœ mulantur in arua.
Napoléon ordonne, et d'innienses nanis Enrichis de moiasona noorrtroot ses sujets.
Sur toute la route de Bordeaux à Bazas, à Mont-de-Marsnn, à Bayonne, partout on avait élevé des arcs de triomphe, avec des inscriptions élogieuses. Celui de Dax se faisait remarquer par ce seul mot : MAXIMO. Niipnléon on parut content ; il voyait rarement des démonstrations semblables, d une simplicité si expressive.
Le '2G, à cinq heures du malin , l'Inipératrice partit de Bordeaux pour aller le rejoindre à Bayonne; la garde d'honneur à cheval l'escorta jusqu'à Langon (4).
Au milieu des préoccupations incessantes de la désastreuse guerre d'Espagne, Bonaparte n'oublia ni le bienveillant accueil
{{) Elle alla, It i i, viiitLi le bii'n de M. Ilaba, à qui fll« donna le buste d«' l'Enipereur, exécuté en porcelaine de Sèvres.
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iÀ\ n VII. que les Bordelais lui avaient fail , uï les divers besoins de lear ^il**' ville. Par son décrel du 24 avril , il érigea randen palais ar- • chiépiscopal (alors la préfecture) en palais impérial , et en nomma le comte de Monlbadon gouverneur. Par un second décret, il statua sur les divers établissements que la ville désirait avoir ou secourir :
Bftrnadau, \^ L'hôtel oîi siégeait la Municipalité lui ( oncédé à la ville. dâ^^uje. ^ ^^^^ gratuit, et avec remise des loyers échus;
2* La portion du couvent des Orphelines occupée par les Sœurs de la Charité, leur fut concédée à titre £:;ratuit;
3"* L'autre partie du même couvent fut accordée, au méine titre, aux Sœurs deNotre-Dame, qui se livraient à l'inslnictîoB des filles indigentes;
4*" L'approbation de Sa Majesté accordée à la maison de la Miséricorde, fondée et dirigée par la demoiselle LamooroQx, dans l'ancien couvent de l'Ânnonciade. La fondatrice était dispensée du paiement de la somme de 22,500 fr. (|u elle avait encore à solder sur Le prix de Tadjudication des bâtiments de ce couvent;
T)' Il était ordonné de fonder une Maison ou Dép(>t de nicudicité pour tout le département; elle fut construite en 1810; elle devint, en 1848, un collège sous la direction des Jésuites, ayant pour titre : Maison tlt éducation des Pères de la Foi, Ces vénérables prêtres ne crurent pas devoir faire le serineot que les ministres de Charles X prescrivaient aux instituteurs pnblics; ils préférèrent Texil à ce qui blessait leur conscience et abandonnèrent, en 18i8, leur maison qui, dès lors, est devenue le Petit-Séminaire;
6** Furent concédés à la ville, pour le logement des cnié$ de Saint-Louis et de Saint-Vincent-de-Paule, les maisons que ces deux ecclésiastiques occupaient aux anciens couvents des Petits-Carmes, aux Ghartrons, et des Chartreux ;
7* Il était ordonné de démolir et#de vendre , au profit éu Domaine , les matériaux du surplus des bâtiments de la Char-
treiise , qui tombaient en ruines, et d'affecter le terrain à IV l'iv^
grandisscment du jardin botanique du département; Clwp^J.
8» L'amphithéâtre de Saintr-Gôme, bâti en 4753, pour y ^^"^* établir on cours de cbirargie, devenu, en 4830, YEcole secondaire de Médecine , fut concédé a la ville, pour y rétablir les cours de chirurg;ie;
9* Le man^e ou école d'équitation , grand bâtiment construit en 1755, par Portier et Gabriel, sous l'administration de M. de ïourny, fut concédé à la ville, à la charge d'y faire donner gratuitement l'instruction à seize élèves du collège et à seize militaires que l'autorité compétente devait désigner* ( A'iait une propriété de la ville : seize élèves du collège impérial y allaient prendre des leçons une fois par semaine ;
10® La construction d*ttn pont sur la Garonne, devant Bordeaux , fut ordonnée ; lu Gouvernement accorda, pour cet objet. 400,000 fr. par an;
4 10 La démolition du Château-Trompette fut prescrite; les matériaux et les terrains furent donnés à la ville; le produit était porté, approximativement, à la ^uIIJme de 4,800,000 fr., qui devait être employée à plusieurs travaux d'utilité publique , entre autres :
1** A racquisilion de l'iiolel Saige, pour servir de préfecture; ce qui fut fait (4);
2* Âuxgrosses réparations de la cathédrale, aux logements de l'Archevêque et du séminaire diocésain ; ce qui ne fut fait qu'en partie ;
3*" A la construction du Dépôt de mendicité ( Petit-Séminaire ).
Par un décret du 26 du même mois, Bonaparte créa une
(1) C«t bétel fut bAti en 1773, mus la direction et sur le pIsD de rarchitecle Louis; c*est lui <|ul bâtit aussi les faOtels ou maisons qvd forment l'angle de cet Ilot dont la préfecture fait partie. Par suite de la loi du 9 août 1847, on a acheté les maisons placées derrière la préfecture pour y établir les bureaux. Us y fureol installés en ISiffi.
Livre VII. comiiilssion qui prêterait, dans l'état péoible dtt oommerce, ClMp^S. ^^^^ propriétaires des vignobles du dëparleinent, jusqu'à coucurreDce de la moilie de la valeur de leurs vins, quilsduiH ncraient en nantissement, moyennant deux et demi pour ceni
Tbiers» fM)Qr l'intérêt annuel do prêt, et de deux pour cent pour droit (tu Consulat ^'àtdc dcs dils vlns. Comme loiitU de ces pi èi;-, le Guuvtît. viii, iiv.3o, neiuent avança trois millions. Cette commission fonctionoa
^' ^* ' pendant quelque temps; mais elle fut supprimée.
La Municipalité avait demandé 1 eloignemon! des bra^^rie.>: l'Empereur ne crut pas devoir y faire droit, en frappant desindustries privées qu'aucune loi ni solide raison ne défendait: elle avait demandé que la police municipale s'étendit sur quinze communes; mais Sa Majesté, convaincue quune banlieue si étendue surpasserait de beaucoup celle de la capitale même, lie porta celle de Bordeaux que jusqu'à trois mîllimèu^de rayim, extension assez considérable pour que la police y liuuvùt tous les moyens de sécurité que i ou pouvait désirer.
Les Bordelais étaient reconnaissants ou paraissaient l'être : rFmporour voulait bien les soulager; c'était diflicile, impw^ sible même; les circonstances étaient plus fortes que sa volonté. Le commerce dut se taire devant la nécessité; les sujets psnh n^nt contents en présence du maître. Les travaux ordonnée adoucirent un peu le sort des classes pauvres et prcR ui< rc(it à l'industrie locale des ressources profitables ; mais le haut commerce de notre ville fut presque entièrement anéanti par le blocus nuirilime et la i^uerre continentale. Nos ruesélaieiil peu fréquentées, notre rade sans bâtiraenLs, et les Charlrons, ainsi que tons nos quais, ordinairement si pleins de mouvement et de vie, n'offraient plus cpi un aspect triste et monotone : on eût dit le .silence du désert !
CHAPITHE IV.
Itiinapai te ;i Ilayonne. — La faniillc royale iri;si>a?ne arriv»» en Fiance. — Josi-ph crée fui J'E>i>a.;4rie.— Les print'i's espagnols a Bordeaux.— Ib V(»iu ou rKniiiftLiirnvait lixé îi'iir ilt-iiiciii i». — BunaïKii te r<'vienl. — Ses marques de salisl'iK tioii covcrs des pers mius en service airpres de sa pL'rsonne h Ftardeaiix. — Il repasse i iictire incotjuil».~Lo l'MU'mi de Vayres un hrtpital rnililaire. — Bonaparte.— -Sun divorce.
— Soo mai i.i^' ■ avct; Marie-Louis»;. — Fêles. — Uaplèine du rui de Uuiae. — Fêles.
— Proclamât inn île M. l'Adjoint.— De jeunes filles doln set mariées. — Divers faits et particularités historiques arriu-s a Bordeaux en 1809, IhlO et 18H.
Voîlà Napoléon à Bayonoe : que voalail-U y faire? Avait-îl Livre vu.
un motif, une n'solution nrrèlt'C d'avance, ou bien sa conduite posléricurc ne i'ut-elle que l'iospiralioD du moment, uue nécessité qu'il ne s'attendait pas à voir sorgir des circonstances noQveîles et étran£?es oh se trouvait alors la famîile rovale en Thien, Espagne? C'est ù i iiistoire générale qu il appartient de résoudre consulat, ces graves questions et d'éclaicir le mystère dont on a enve- viii. loppé les tristes affaires d'Es|)a£?ne ; elles n'entrent pas dans le ♦ iidrc de notre travail. Qu'il nous soit permis, cependant, de dire notre pensée : Napoléon marchait à la conquête de la domination générale de l'Europe ; son but était tout à la fois politique et militaire. Il savait bien que, dans les grandes crises sociales, aux terribles époques de Inlle et de trausilion, la puissance suit presque toujours les aventureuses hardiesses de la fortune et appartient à celui qui a conscience de sa force et qui dévoue à son but, ses ellbrts, son iiilelligence , toute rënergie de son âme. Il coininença par déblayer ia route où la fortune l'appelait comme digne de s'asseoir dans le conseil des .«souverains; il voulait que tout fût grand et digne de lui; il désirait que ses ageiiLâ b élevassent à la hauteur de leur po-
Livre VII. silion, et, luiornié qu un jour le préfet de la Seine s'étail fail — * porter aux Tuileries par uoe voiture de place, il en profita pour donner des instructions analogues à tous ses employés « et écrivit en particulier au préfet de la Seioe, cette lettre où il se révèle tout entier :
« Monsieur le Préfet, vous êtes venu aux Toileries dans uo fiaci*e : le premier magistrat de la ville de Paris, celui qui représente la capitale de l Europe, la reine des bt aux-arts et du luxe, doit avoir au moins sa voiture; il vous la faut, vous l'aurez demain et magnifique. Sachons nettoyer Paris de ses haillons révolutionnaires et couvrir cette noble dame de velours, de pourpre et d'or 1
» Ne vous mettez pas le nez dans le ruisseau pour adminislrei Pans, iiioatcz sur les tours Notre-Dame et regardez. Qui lait des économies avec de gros traitements est l'adversaire de mon système et l'ennemi de ma gloire. Dans la capitale d*un grand empire comme la France , c*est le superflu du riche qui assure le nécessaire du pauvre. Napoléon I*^ »
A cette époque, les doctrines révolutionnaires de la France s'étaient infiltrées en Espagne , au moins parmi les classes éclairées; c était le germe des discordes futures. On y voyait sur le ti'ône un roi honnête homme , bon, sensible, d'une intelligence faible, simple dans ses goûts et dans ses habitudes^ probe et loyal jusqu'au scrupule, cl ne se doutant jamais qu il pût y avoir un ami ingrat, un prince perfide, ou une épouse infidèle dans une maison royale : il lui fallut une trbte expérience pour connaître les hommes !
Sur la tin du 18' siècle, Godoy, grâce aux intrigues de la reine Marie-Louise , sortait des rangs obscurs de l'armée et allait s emparer, comme premier ministre, du timon des affaires et de la direction de rfitat. Charles IV le combla de l)ontés et ne crut pas, malgré des avis secrets, que le fameux favori avait des relations trop intimes avec la reine.
La guerre éclata, en 1793, entre l'Espagne et la France;
mais, voyaol ses succès légers et passagers balancés par des i^i^f^^ ^ 'irevers graves et durables, Godoy fit sigaer à soo souverain un Iraité de, paix avec la France, conclu à Bâle, au mois d'avril 1795, et obliot du lui abusé le titre de Prince de la PaisD* Ce traité indisposa contre l'Espagne les puissances ailices, et TAngloterre en particulier : la destruction des flottes française et espagnole a Trafalgar, eu novembre 1805, en fut le résultat.
L'Espagne était donc devenue le satellite de la France, et CharlesIV, sans s eu douter, le vassaldc l'Empereur Napoléon. Ses sujets et son argent étaient aux ordres du moderne Char* iemagne , qui , dans on discours prononcé devant le Corps législatif, en 1806, fit un pompeux éloge de la conduite désintéressée de son constant et fidèle allié le roi d'Espagne. Cel état déplut à Godoy ; il voyait TEspagne à genoux devant un soldat heureux : il lança, dans le monde, son intempestive et impolitique proclaaiatiou du 6 octobre 1806; mais Napoléon, plein de mépris pour tant d'imprévoyance, jointe à des velléités belliqueuses impuissantes, ne daigna pas y répondre. Dans cet état de choses , uuc occasion favorable uc pouvait manquer de placer l'Espagne sous sa main : la tentation était forte et le projet facile d'exécution; il se tut et ne se mit à parler que quand il fut à même d'ai^n . La cour d'Espagne hésita longtemps à reconnaître Joseph Bonaparte comme roi de Naples. Napoléon le sut et répondit : « Charles » IV ne \eal point reconnaître mon frère pour roi des Deux- » Siciles; patience, sou shk esseur le fera bien! » 11 avait alors la pensée de mettre son frère en Espagne.
Pendant ce temps, la discorde régnait dans la famille royale d'Espagne. Le roi, trom{)é par une femme infidèle, était mé- tih^, content de son fils, et Godoy, loin de calmer cette antipathie, ^^^^^^l^ la fomentait de plus en plus, et représentait le jeune prince t.vui. (Ferdinand comme engagé dans une conspua liou coutrc la sûreté de l'État et les droits du roi. Toutes ces tracasseries
Livre VII. parureot insupportables à Charles IV : il parla d'abdiqoer
ChaM* armée française pénétra en Espagne, en 1807, sans qu'on
istis. douter du véritable but de iNapoléon, dont Charles IV
ne soupçonnait nullement les intentions. Une révolution de palais, qui éclata à Aranjuez, confirma le prince dans sa première résolution; il abdic^ua le 18 mars 4808, et abandonna à son fils , Ferdinand VII , une couronne trop pesante pour sa tête , déjà vieille et affaiblie.
L'armée française arriva à Madrid le i:\ mars, et, !e lendciuaio, Ferdinand VU, âgé alors de vingt-trois ans, lit sod entrée solennelle, au milieu des plus grandes marques de bonheur des Espagnols, de respect et de déférence de la part des Français. Charles IV s'en trouva offensé et se uiontra surtout irès-irrité de ce que Godoy, son misérable favori , était toujours en prison. Il entama, le 29 octobre 1807, une correftpondanre avec Bonaparte, qui vit bien le parti qu'on pouvait tirer de la discorde qui régnait entre le roi et son (ils. Charles IV se repentait d avoir abdiqué , et épanchait ses regrets ci ses douleurs dans le sein de Napoléon, qui se disait son ami. Faible, crédule, imprévoyant, il prétait l oreille aux calomnies d'une mère dénaturée, épouse infidèle, qui voulait ex«dure le jeune prince du flrône. Ferdinand, courroucé contre Godoy, qui régnait à la place de son père, et déshonorait sa famille par un adultère dont on ne faisait plus un mystèi^e, écrivit, de son côté, à Napoléon, deotandant sa protection, et voulut, en se mariant avec une princesse de France, devenir non seulement son parent , mais son protc'gé et pour ainsi dire son vassal. Napoléon vit bien qu'il pouvait intervenir «ans offusquer les puissances de TEurope, ni même le peuple espagnol. Les princes eux-mêmes l'appelaient ; il était temps de prendre une couronne qu'ils étaient incapables de porter.
Charles IV, à qui Napoléon avait inspiré une affection, selon toutes les a|)pai onces, sincère et vive, lui avait adresse, dapr^ les conseils de Murât , une protestation centre les événe-
laeuUj du 19 mars, et lui avait confié, dans une lettre fiarti- Livre vu.
oulière , soq sort, celui de sa cauroone et de ses sujets. Fort de ^^fl^*
celle singulière oommnntcation, renapereur écrivit, le lende-
main de bon arrivée a Ha^uiine, à Ferdinand, une lettre où on
lit ces lignes de blâme sur les affreuses scèbes d'Araojuez :
« Je ne suis point le juge de ce qui s^est passé; mais ce que
» je sais bien, c'est qu'il est dangereux pour les roisd'accou-
» tuoier les peuples à répandre du sang et à se faire justice
» eux- mômes. Je le dis à Votre Altesse Royale, aux Espagnols
» et au monde entier : si Tabdlcalion du roi Charles est de
» pur mouvement, s*il n*y a pas été forcé par 1 insurrection
» el rëmeute d'Aranjuez, je ne fais aucune difficulté de l'ad-
» mettre, et je reconnais Votre Altesse Royale pour roi d'Es-
» paiîno. Je désire donc causer avec Elle sur cel objet, etc. »
L'affaire était bien conduite, et le projet de Murât, maître à Madrid, coïncidait parfaitement avec les idées de Napoléon. On ne voulait pas reconnaître Ferdinand , sous le prétexte que l'abdication du père n'était ni libre ni volontaire. On désirait que le pouvoir fût maintenu encore entre les mains du faible vieillard, dont on ferait tout ce qu'on voudrait, et qu'entre un roi qui ne l'était plus et un prince qui ne l'était pas encore, aux yeux de Bonaparte, le pouvoir suprême restât en suspens et la natbn libre de choisir une autre dynastie ou d'en recevoir une du choix du maître de rKuroj)0.
Ferdinand ne voulait pas aller à Burgos; il partageait, à cette occasion , la répugnance de l'Espagne tout entière. Mais Murât et le général Savary avaient Tordre , en cas de refus de sa part, de le forcer el même de le pousser de Burgos à Rayonne. II se décida à aller à Burgos. La lettre de Napoléon semblait lui dire que sa future et problématique royauté dépendait de la manière dont il explicjneraiL I allaire d'Aranjuez. Pour avoir donc une couronne, il se décida à aller au-devant de Napoléon; il ne se doutait pas que c'était pour la lui donner.
A peine son départ fut-il connu, que les vieux souverains
Lim VII. se décidèrent aussi à le suivre pour phuder leur cause dt saut Cbap. 4. ^^^^ tout-puissant arbitre. On Qti dit que la maisoo des Boar-
bons se précipitait avec empressement dans le gouffre où elle
devait consommer étourdîment sa ruine.
Ferdinand arriva donc à Bayonue le ^0 avril. Godoy, mis en liberté, y vint aussi, sous escorte, le 26, quatre jours avant le roi dont il avait causé les malheurs. Enfin, Charles IV arriva et descendit au château de Marrac, où logeait l'Empereur qu'il appelait son magnanime ami* En montant l'escalier, il s'appuya sur le bras de son puissant hôte et lui dit : « Je suis » faible; soutenez-moi , mon frère, j'en ai besoin. y> — « Ap- » puyez-vous, répond Napoléon en souriant, ne craignez rien, » vous verrez que je suis fort. » C'était là une franchise prophétique dont la faible intelligence du roi ne comprenait pas la portée.
Napoléon désapprouvait la conduite de Ferdinand et llatlait Charles lY; celni-*ci se croyant sincèrement appuyé , ne voyait plus dans son fils qu'un ingrat et un rebelle. Un jour fut fixé pour une entrevue : ISapoléon voulut y assister. Â peine Ferdinand parut-il dans l'appartement de son père, que celui-ci éclata en reproches et lui ordonna d'abdiquer une couronne usurpée par suite d'une révolte populaire. Le jeune roi voulait s'expliquer ; mais le père, poussé par sa femme passionnée et vindicative, s'élança de son fauteuil, et Taccusant, avec une aigreur haineuse, d avoir voulu lui arracher la vie avec la couronne, menaça, s'il ne se conformait pas à ses désirs, avant six heures du lendemain au soir, de le traiter, loi elses frères, comme des rniifjros rebelles. La vieille reine se précipita, à son tour, sur le prince, l appelaut un être l^che, faux, perbde, mauvais fils, et Taccusant d'avoir désiré la couronne de son père et le meurtre de sa mère! Froid, immobile, impassible, l erdinaud ne repuudait rien. Lmbarrassé d'une scène si scandaleuse. Napoléon lui dit que, si le soir même il n'avait pas renoncé à la couronne, il le traiterait en fils rebelle, prooio-
tour cl complice d'uoo conspiration contre les droits de son i-i^re vu. père. ~
Le soir iiiriiio, le prince de la Pai\ se rendit au château ric Marac, oii Charles IV céda sa couronne et tous ses droits à Napoléon , pour en disposer comme oelui'-ci l'entendrait, à ces quatre conditions :
l'' Inté^i ile du sol d'Espagne et de ses colonies;
2** Conservation de la religion catholique;
Cession à Charles IV du château de Compiègnc et de ses (lé{>eudauces , sa vie durant, avec une liste civile de 30 millions de féaux (7,âOO,OÛO fr.), payés par le trésor de France;
4* Traitement proportionné à tous les princes de la famille royale.
Ferdinand vit enfin le gouffire oii lui et sa famille s'étaient si étourdtment jetés. Se trouvant sur le sol de France, sous
la main de fer de Bonaparte, sans liberté, sans moyen d'agir, il signa l'acte d'abdication ou de renonciation à la couronne ; on lui promit en échange le château de Navarre en toute propriété, un million de revenu , plus 400,000 fr. pour chacun des infants, moyennaiu leur renonciation commune à la couronne d'Espagne. Ferdinand avait fait ses réserves dans une lettre adressée à la junte du gouvernement; mais l'acte solennel de renonciation était déjà connu : Ferdinand n'était plus rien, et la junte, achetée comme tant d'autres individus, déclara que la volonté de Ferdinand VH était ineoDécutablet Le peuple espagnol ne fut pas de son avis!
« En revenant du palais oii avait eu lieu Fentrevue de » Charles lY et de son fils, dit M. de Pradt, FEmpereur tra« » versa avec agitation les appartements du château de Marac, » se rendit au jardin, et, après avoir fait trois ou quatre tours n avec beaucoup d'action, il appela toutes les personnes qui n se trouvaient présentes, puis, comme un homme plein d'un » sentiment qui l oppressait, il se mit à raconter, dans ce » style animé, pittoresque, plein d'images, de verve et d'ori-
Livre VII. » ginalilé qui lui ëlail ryinilicr, tout ce dont il venait d'éli-e cimM* ^ témoin : il frissonnait. Ses tableaux nous avaient transportés » aa milieu des acteuis de cette horrible scène : il peig;oii le » roi Charles se plaignant , à son fils, de ses conspirations, de » la perte de la luouarcbie que lui-môme avait conservée en- » tière au milieu des désordres de l'Europe, des oulra^ faits » à ses cheveux blancs, etc. , etc. Cétail, dit-Il, le roi Priam. >
Puis, s'arr^tant tout à coup, il ajoula, après un moment t!c silence : « La scène devenait fort belle , quand la reine est » venue l'interrompre, en éclatant en invectives et en menaces » contre son flis, et, après lui avoir reproché de les avoir dé- » trônes , elle m'a demandé de le faire monter sur l'échafaud. M Quelle femme I quelle mère 1 s écria-t-il ; elle m'a fait hor- » reur, elle m'a intéres^ pour lui. »
Murât, qui agissait en oiuître à Madiid, lit partir pour Bayonne tous les princes de la famille royale ; arrivés à Bordeaux , ils furent logés au palais impérial , sans aucun de ces liomieurs f)ublics qu'on rend aux princes amis. Leur Miitc était peu nombreuse; quelques amis, quelques domestiques, des gens d*armes en. habit bourgeois ou en costume, formaîenl leur modeste escorte. En arrivant dans notre cité, le premier soin de ces pi inces chrétiens fut d'aller visiter les églises : la population fut édiûée de leur piété; mais ils furent peines de voir la nudité de nos temples, et ne pouvaient s*en expliquer rétat de niis(Ve et de dénùment que j>ar icb sauvages déprédations des Vandales de 4793.
Les princes allèrent une fois au spectacle; on jouait Œdipe à Colonne. Le bel air :
Du malheur, auguste victime, Mettez un terme à vos regrets.
fut remarqué et regardé comme un heureux a-propos, et vivement applaudi.
A Bordeaux , toutes les classes compatissaient à leurs malheurs; on forma même un complot pour leur rendre leur
liberté cl les ramoner oo Espagne; tout élait ari'ôlé entre Livre vu. MM. Taflard de Saint-Germain, Roger, Defeu, Le Blanc-
Nougucs, Moureau lils aîué, Théodore Laclotle, le capitaine Boisson et quelques autres. On cLargea un professeur de langue espagnole, à Bordeaux, de se mettre en rapport avec le cliaiiibellan do Fenlniand, et dft lui ilire (juc, piiiscjutî cetail la garde ualionale qui Iburoissait les sentinelles à la porte du prince, un de ces loyaux Bordelais, qui aimait les Bourbons, serait de tjarde la nuit suivante et ferait parvenir au prince, par une main sûre, un liabil d'unitoiiue de la garde nationale de Bordeaux, qui faciliterait son évasion et sa fnile Lantaitino . sur une barque , jusqu'à Farmée anglaise, A Royan. Le cbambcUan promit, si le roi acceptait, de prévenir le lidèle servi- t. vi,Uv. 5«. leur, entre onze heures el minuit. Tout était prêt ; mais le roi , craignant de se compromettre et ne connaissant pas ses généreux amis de Bordeaux , ne fit pas de réponse. Ces malheureux princes quittèrent Bordeaux le 44 mai, pour se rendre à Compiègne et Valençay, et Joseph alla, sans bruit, sans escorte, s'asseoir sur le tronc de Charles-Oni^t
Après ces événements singuliers, rEmpereur et l'impcratrico se mirent en route pour Paris, et furent reçus, à rentrée de Bordeaux, par le Corps municipal, le 31 juillet. Le lendemain, après la réception el les compiimeuls d usage, l Empereur alla visiter le Lycée et accepta dans la soirée , à la Bourse, une féte et un splendide banquet que la ville et le couiraerce lui avaient préparés. Le jour suivant, Leurs Majestés quittèrent la ville et furent escortées, jusqu'à Saint-Andréde-Cttbzac , par la garde d'honneur.
Sensibles à l'accueil généreux et respectueux des Bordelais et aux témoignages de leur dévoCtmcnt, Leurs Majestés voulurent bien laisser quelques preuves de leurs bons souvenirs aux individus qui avaient été de service auprès de leurs personnes pendant leur séjour à Bordeaux. Le 10 août suivant, M. le Maire reçut du duc de Frionl, grand-maréchal du Pa-
Livre VU. lais, des dépôchcs datées de Rocheforl, du G août, portant
Cliap. A.
envoi :
im, |o De deux tal»alières ornées do chiffre de l'Empereur et Extraits destinées à M. de Brivazac, commandaiit de la garde à cheval, **** *lif*"*' ^ ^1- Montesquieu, qui coniiuandaiL la garde à pial, en rHAtcl-de-Viiie témoignage de SOU estime ef de la satisfaction que Sa Majesté avait éprouvée de leur service auprès d'elle. Cétail aux gardes que ces présents furent donnés , dans les personnes de leurs chefs ;
2« De deux magnifiques bagues pour les deux capitaines du
port;
3*" De trois nnlle francs pour les marins du canot de la ville et de celui de la marine;
De vingt-cinq mille francs pour les pauvres de Bordeaux .
Le 21 septembre suivant, l'Empereur envoya son buste à la ville.
Rien de remarquable ne se présente dans nos chroniques,
jusqu'au mois de novcm])re. La grande armée était déjà passée, et, le l^i^ novembre, TErupereur, accompagné du duc de Frioul et de plusieurs autres officiers de sa maison , arriva , à midi, incotfnito dans nos murs, et en partit à trois heures pour se rendre sur les frontières. Il s'agissait de proléger la royauté naissante de Joseph en Espagne et de Tacclimater sur un sol brûlant, qui consume ou rejette hors de son sein tout produit 1809. exotique. Dans la nuit du 20 au 21 janvier 1809, il r(^paN?«i encore incognito; il descendit au Palais à minuit et repartit à trois heures du matin pour Paris.
juMars. Dans ce temps, il y avait un hôpital militaire établi aa Château-Trompette; IKniin reur en ordonna la suppression, et voulut que le château de Vayres fût approprie à cet usagie.
Le 5 Jttio I80S, le cooseil manicipa) prit pussesik» dn temia du GMteMh Trompette, cédé li kTlUe par un décret impérial du 25 avril.
Le 38 novembre, on lança à Tean la rtrégale le A'I^en, fréiuite de 36 canons rl Tiin^ de» plus fortes qn*on eût eonstroites k Bordeaux.
Quelques jours pius tard ( le i4 ) , par son décrot du i4 mars, i ivre vu. Napoléon nomma maire de Bordeaux, M. Lynch , alors pré- ^^^^ sident du Conseil général du département; i! remplaçait M. de Montbadon , nommé sénateur depuis le G de ce mois, et fut iostalié ie 7 avril 4809. Par suite du décret du 25 avril 1809, le Corps municipal de Bordeaux, fut transféré, dans les premiers jours de septembre, dans I holcl occupe jusqu'alors par le commissariat général de police. Ce Corps était composé de M. Lynch, maire; de MM. Grammont, Porta), Letellîer atné, Fieilé, xMaliiieu, Uacalan, adjoints.
C'est dans le cours de cette année i809 , que Bonaparte , par son décret daté de Schœnbrun, le 47 mai, établit des L'colos iré(|uitation dans toutes les grandes villes de l'Empire. Bordeaux y fut désigné pour une école de seconde classe; le maximum qu'elle eut à entretenir était de vingt chevaux , et le minimum de (juinzo. C'était la Iraduclion de quelque projet militaire , ou peut-être une mesure qui avait pour but de renouveler et d'améliorer sa cavalerie. Il était puissamment et activement secondé à Bordeaux par M. Gary, qui avait rem- {dacc, depuis le ^4 avril, M. Fauchet, comme préfet de la Gironde.
Pendant tont ce temps, Napoléon marchait de victoire en victoire; la lorluue suivait ses troupes, tout allait au gré de ses désirs. Ayant su que l'Autriche rassemblait ses forces avec quelque velléité de lui faire la guerre, il partit de suite pour l'Allemagne, et son premier bulletin atmonça à la France six victoires importantes : le 10 mai 4809, il était maître de laoa. Vienne et occupait le château de l'empereur d'Autriche. La bu [aille de Wagram nucna 1 armistice entre les deux empereurs, et la lîile de François 11 allait devenir l'épouse de Napoléon 1"*'. Après le refus du Pape de sanctionner le divorce avec Joséphine, la dissolution du mariage fut prononcée par la complaisante ollicialite de Paris, et Marie-Louise, arrivée à Saint*Cloud le 30 mars 1810, eut 5son mariage béni par le laio.
9* part. B. U
Livre VU. cardinal Fesch , archevêque de Lyoo , le % avril. Des félcs
iL * splendides furent c()nima[i(lcii.>> pni loiil en France : Bordeaux ne resta pas eu arrière, el sa Municipalîlé, empressée de manifester sa courtoisie, son obséquiosité et son esprit de flagornerîo , fit choix de sept do ses membres pour aller, au pied du irône, portera l'heureux couple couronné les respectueuses félicitations et les r€Connai$$anU hommages des Bordelais. Des adresses furent rédigées de suite et confiées aux heureux dépotés, pciicJaiit que M. Graiiiiuoiil , premier adjoint, eiiibuucli.ni la trompette pour annoncer aux échos étonnés de la Garonne, les spirituels et prophétiques élans de son poétique épiihalame. SI Hars. auquel le public nous saura gré d'avoir emprunté quelques lignes comme écbanlilloa du style municipal de l'époque :
« Cette union mémorable , dit-il , qui consolide notre boa- » heur, qui assure le repos des peuples et qui devient Tobjet M des plus chères, des plus douces espérances des Frant.ai", » est dans ce moment célébrée avec éclat et comme à lenvi, » par l'Attlriche consolée, par les nombreuses nations alliées » que protège notre illustre monarque, et surtout pm I lien- » reuse capitale de l'Empire. Habitants de bordeaux, bientôt » vos sentiments pourront aussi se montrer au milieu des fêtes » solennelles, qui ne paraissent différées de quelques jour^ » que pour recevoir de la pompe des arls et de la tijagniO- » cence de la nature tout l'éclat si digne de leur majestueax
» objet Que la vive expression de vos sentiments rende
» ce jour comme le précurseur des jours heureux qu'il assure » à la France ! »
Parmi les adresses présentées à l'occasion du mariage , il y en avait une bien remarquable : c'était celle de Borde4iox. dont la rédaction avait été contiée à Philippe Fcrrère, avocat célèbre, homme de cœur, le rival de Lainé et de Bavez, et que , sans ces deux noms, nous allions appeler le roi du barreau. Dans cet acte, Ferrère voulut être à son aise; il croyait, dit-il, le moment venu de faire retentir les mots de|Hitir, de
Mes Souvenirs.
commerce et de bmhewr pubHe. Il lui semblait que la politique l^^^ri' vrr. même de Napoléon et sa soif immodérée de gloire se réunissaienl pour l'en L;a 1:1 r à poser les armes et à laisser respirer rbomauité. 11 développa ce thème eo phrases aussi respec- Ferrèr^, tueuses que substantielles ; la lecture de son travail reçut lapprobalion du Conseil municipal et de ses concitoyens, et h'8 députés turent chargés de porter ces nobles paroles au pied du trône. En arrivant à Paris, il fallut, suivant l*usage, soumettre Padresse au minisire compétent ; le lendemain , le nuuislre manda les députes Bordelais et leur dit : « que leur adresse était inconvenante, presque irrévérencieuse » et qu'il fallait absolnroenl la supprimer; qu'il ne pouvait point concevoir comment Bordeaux avait pu penser que I événement do monde le plus simple ( le mariage de Napoléon et de la petite nièce de Louis XVI), changerait quelque chose aux vastes desseins que Sa Majesté avait congus potïr le bonheur du monde. Assurément l'Empereur en serait mécontent. »
L'adresse ne fut pas insérée au Moniteur. Ceux qui l'avaient a|>[M ouvée » MM. Lynch , Portai et quelques autres trouvèrent r«^la très-naturel 1 Ferrère se\il , dans tout Bordeaux , s'en étonna ; il n'était pas assez flexible pour être un homme des circonstances ! Il ne naquit pas cl ne devint pas courtisan.
On s'amusa beaucoup à Bordeaux le dimanche suivant , jour indiqué : comment ne pas le faire, en présence d'un [événement qui promettait tant de bonheur ! Selon la jurande iiU'e du magistrat qui prescrivit les réjouissances publiques, c'était l'aurore d'un beau jour qui allait commencer une nou- ^^elle ère de prospérité, couronner toutes les espérances, consolider le bonheur des naiions et luire sur 1 Europe paciûée, avec tous les charmes que devaient lui donner la pompe des %ri$, les riches produits de Flore et la magnificence de la na- 'are !
Ce n était pas assez de se marier à Paris, il fallait que d'au- .i-os couples heureux sentissent aussi, en province, un peu du
Livre VII. bonhcur conjugal de leurs maîtres. L'adminislratiou de Bor- ^ ''''^ ^' deaux fut chargée, en exécutioo du décret du 25 mars, de choisir dix anciens militaires qu'elle devraituair à dix jeunes filles recomniand.ihU's par louis bonnes mœurs et de leur donner six cents francs comme dot à chaque couple. Celte cérémonie fut NOTE id. renvoyée au 22 avril. Nous donnons , dans une note , les noms des heureux époux de Bordeaux ; il est probable que , dans leur humble sphère, leur félicité conjugale a élé aussi réelle, aussi bien sentie et moins éphémère que celle de Napoléon et de Marie-Louise : ce n'est pas toujours dans les hautes riions de la socit'lo qu'il faut cluTclior le bonheur !
Nous ne sommes pas encore à la tin de nos fêtes matrimoniales; ces choses-là ne passent pas facilement de mode. Le ciel couronna les vœux de l'Empereur en lui donnant un enfant, le 43 mars 4811. Son baptôme devait laisser des souvenirs; de nouveaux bienfaits émanant d'an père heureux et reconnaissant envers le ciel , devaient consacrer à jamais cette époque, qui allait, au moins dans l'esprit du pouvoir, afiermir pour toujours les glorieuses et brillantes destinées de la France. Hélas ! que nos espérances sont trompeuses et que les prévisions (l'un amour même légitime sont bien diO'éi entes de la pensée (le Dieu I
Conformément aux bienveillantes intentions de Sa Majesté, le préfet ordonna des réjouissances publiques pour le jour du ôj Avril 1811. baptême du nouveau-né. Il fut ordonné de choisir neuf militaires (quatre dans Bordeaux et un dans chaque arrondisse- NOTE 30, ment) qui devaient se marier le 2 juin 18f 1, avec des filles |)auvres vA orphelines de leurs conuuunes rcspoclives, à qui le Gouvernement accordait des dots (600 fr. à chacuoej. Les choix devaient se porter de préférence sur les hommes qui avaient servi avec le plus de distinction , et sur les filles qui jouissaient d'une bonne réputation. Il serait trop long, trop fastidieux de donner, en détail, le programme des réjouissances du 9 juin : les fêtes- de commande se ressemblent
presque toujours. Ce âout^ d'ordinaire , le sou des cloches, des l ivre vji. salves (l'artillerie, des bâtiments pavoises, des maisons illuiiii" ^''-'i^ ».
|QJ|
uees» des secours distribués aux mères-Dourrices , aux indigeots et aux bureaux de charité. Célaieut un obélisque, orné tnagnitiquement d'emblèmes et d'inscriptions en Thonneurdu roi nominal de Rome, des mûls de cocagne, toutes sortes de jeux publics et gratuits , au Champ-de-Mars; des fontaines de vin sur le grand marché et sur le marché des Chartrons; des danses, des orchestres organisas au Cliainp-de-Mars; des images allégoriques au milieu des plus resplendissantes illumioations , et mille autres diverses sortes de cérémonies et de démonstrations joyeuses , sans parler du Te Dexim solennel exécuté, le même jour, avec pompe et à grand orchestre, auquel avaient été invitées les autorités civiles , militaires et judiciaires , et des détacheiueuls des deux gardes d'honneur de Bordeaux.
Par son décret du 14 mars 18 11, l'Empereur rendit au déparlement Tancien fort du Hc^, devenu une prison d'État depuis le cuuiiiieucemeut de la révolution. On y fit de grands changements; mais, après bien des débats et des délais, on commença à bâtir des prisons plus saines et mieux aérées, et elles furent mises en activité en 1843. Eu 1847, on exhaussa le quartier des hommes d'un étage , et on sentit le besoin d'agrandir cette prison. Elle peut recevoir 240 hommes et 40 femmes.
CHAPITRE V
Napoléon n'uiiii Kt ils (i^nf ificaiix a I Kinpii c lVjnr;iis. -Le PdjH* a Fonl.uni-bI'..iu.
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— Adresse de M . Lynch k ses coneitoyens.
Livre VU. r^opoléoD i'*^ S estimait heureux ; mais, eaivré de sooaiDOur i»ii. gloire , dupe de son ambition et exalté par ses triomphes,
il se crut lout-|)uij^sant ot envoyé du ciel puur reuiaiiu r le monde, modliier les insUlulions Oculaires des empires, reiuplacer des dynasties par d^autres dynasties de sa créatioD, joncher le sol de l'Europe de ruines, et pour se proclamer, sous les yeux des peuples étonnés et des rois deli ùnés, le monarque universel 1... L'Espagne était, depuis le 5 mai un fief qui relevait de son omnipotence; TAutriche atteodail le même sort» et, par un décret impérial du 17 mai 1809. écrit au palais de Schœnbrun, à Vienne, oii il s'était établi en maître , Bonaparte réunit à l'Empire français les Étais |)niiiilicaux , et daigna offrir au Ponlife déln\né une pitance de deux millions par an , en dédomma^eineut dese^ pertes. Â défaut de raisons, quel prétexte donnait-il àceUe spoliation? Il disait que les États romains n avaient étédomws aux Papes qu'à litre de fiefs î Mai.H oii sont les traités qui en réglaient la jouissance? Remontez le fleuve du temps et vous trouverez des actes qui constatent une donation : Constanlin
Cliap. a.
ahaiMlonna Rome aux Papes, qui y avaient plus de respect et yniVautorité que lui; descendez avec les siècles, et vous rencontrerez Pepîn, Charleniagnc, î.ouis, Lothaire, Honry, Othon et la comtesse Mathilde ; ce sont eux qui avaient cimenté, fortifié et étendu, par des donations, la puissance temporelle des Papes, que la force des choses, c'est-à-<Ure le ciel, avait comlueucec pour riiunneur et la dignité de la puissance et de l'indépendance du Père commun des lidèles. Avant Charlemagne personne ne doutait de la souveraineté des Papes; avant de faire la guerre à Astolphc, Pe[)in l'enyagea à rétablir la paix et à restituer ies propriétés de la sainte Eglise de Dieu et de la EépuUlique romaine (1). Louis le Débonnaire déclara que itt^i- Pepin ci (>iiarlemagne, son père, avaient, depuis longtemps, par un acte de donation , restitué l'exarchat au bienheureux etc., saint Pierre et aux Papes (2). Mais que signifie l'histoire en ^ présence d*une toute-puissance ambitieuse? Que peut le droit contre la lurce, ou un vieux père, impuissant et prisonnier,
contre un tils qui se met à sa place ?
Pour comble de bonheur, un enfant naît à ce fier maître (lu monde! L'heureux père fait son horoscope et ou le baptise comme roi de Rome I C'était aller vite ; il comptait cette fois sans son hôte : le vaisseau qui emportait, vers le Tibre, tant de si belles espérances, se brisa contre le rocher qui abrite la barque de saint Pierre. Si le pere s était renfermé dans les limites de la vieille France, son fils aurait pu un jour ceindre le diadème ; mais le ciel , irrité , ne lui réserva qu'une couronne de cyprès ! Na|)oléuu m est moins anii)iiieux et plus respectueux envers le Père commun des fidèles; il en sera ré-
Ci) Vt pueiflre 9ine ulta ianguim* effiuione pr^pria S. Dei eccleshr et reipublUm ^manœ reddani jura, et plus haut reHUuendû jura, Orsi. Délia orig, det Domimo, etc., etc., eh. VII.
(i) Eiarchalum (plCUl Pipiims re\ et gcnitor noster Carolus, imperalor, B«ato
PetrOêt predecessoribiis vostris Jamdiidtim por doiiationis pagtoam restiloeruot. Baron, Ànnat», ton* Xlll, pag. 637; Or«i, ibid., chap. X, etc.
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Thiers , H'utmrt éu Contutot,
compensé un jour; Dieu ii oublie» a pas ses sacrifices affeeiueux en faveur de Pie IX.
Bonaparte voulait voir tout le monde à ses genoux , mais le Pape protesta contre la spoliation dont il avait été rob.jet. et lança une excommunication cont re le vaiiujueur de l'Europe. Le nouveau Cyrus, dans sa colère, le fit enlever, la naît do 6 juillet 4809 et le transféra prisonnier à Savone , et plus lard (en 18i2] à Fontainebleau, pour l'avoir sous sa main. Qw rivresse du ^pouvoir est fatale à l'homme qui en est revéto ! L'Empereur oublia bien vite ce qu'avait dit le premier Consul; il se démentit lui-njème : « L'institution, disait li(jnaparte 9 premier Consul , qui maintient l'unité de la foi, c'est-à-dire » le Pape, gardien de Tunité catholique, est une chose adml- » rable. On reproche à ce chef d'être un souverain étranger. » Ce chel est étranger, en effet, et il faut en remercier le ciel. » Quoi J dans le même pays se figure-l-on une autorité pâ- » reille à côté du Gouvernement de TÉtat? Réunie au Gouver-^ » nemcnt, cette autorité deviendrait le cle^p«Jtl.sIlle du Mihan; » séparée , hostile peut-être , elle produirait une rivalité af- » freuse, intolérable. Le Pape est hors de Pari^, et cela eA » bien; il n*est ni à Madrid ni à Vienne, et c'est pourquoi » nous supportons son autorité spirituelle. A Vienne, a .Madrid. 1» on est fondé à en dire autant. Croit-on que s'il était à Paris, » les Viennois, les Espagnols consentiraient à recevoir ses dé- » cisions ?
» On est donc trop heureux qu'il réside ho^ de chez soi . » et qu'en résidant hors de chez soi , il ne réside pas chez de»
» uvaux ; qu'il habile dans cette vieille Home, Unn de la main » des empereurs d'Allemagne, loin de celle des rois de France j> ou d'Espagne , tenant la balance égale entre les souveroinj^ » catholiques , penchant toujours un peu vers le plus fort, et » se relevant bientôt, si le plus fort devient oppresseur. Ce M sont les siècles qui ont fait cela et ils ont bien fait. « Voilà le langage de ta sagesse; il est beau, il est admira-
ble, parce qu'il est vrai. Hélas! pourquoi ce nouveau César hivn vji. s'est-ii oablié si vite , jusqu'à traîner le Pape dans les environs de sa capitale? En renversant le trône de Saint-Pierre , il minait le sien : .^^ts malheurs avaient commencé; mais 1812, SI fécond en déplorables événements, les acheva entièrement, et anéantit ces prestiges de puissance, cette auréole de gloire dont le ciel semblait l'entourer (I). La France dépeuplée, la jeunesse moissonnée, les larmes des pères et des mères, le commerce anéanti , la guerre impolitique et malheureuse de i L^paiîne, renh'îvement du Pape, les déplorables désiislresde la Russie, toutes ces calamités, toutes les fâcheuses circonstances de 1842 se réunirent, comme de concert, pour hâter la chute du colosse français. Bordeaux avait été singulièrement éprouvé (2); son commerce n'existait plus; on ne voyait se glisser furtivement le long des côtes que de rares caboteurs ou quelques bricks armés en course; les corsaires même avaient été en grande partie pris ; les emprunts forcés achevèrent d'exaspérer les négociants, déjà presque ruinés; et on peut voir, dans les rapports adressés au maire par \es commissaires de police des difl'érents quarliei s de la ville, combien le mécontentement populaire avait fait de progrès. Pour comble de misère , les grains étaient devenus si rares et le pain et les comestibles en général si chers, que des caiHtalisles crurent sage de se réunir en société pour faire venir des provisions par le cabotage ou par terre, et maintenir le bon marché.
L'année 1813 s'inauLrma sous les plus iik lieux auspices; 1813. Bonaparte venait d'arriver, eu décembre, de sa désastreuse expédition de Moscou : son armée périt en grande partie, et, au lieu d'un triomphe, il ne rapporta que du chagrin, dudé-
(1) Le 14 mai 1812, on Inaugura la synagogue des juifs, me Causseronge, pour remplacer plusieurs autres petites synagogues qu'Os avaient dans le quartier des AugusUns. >- Le 7 décembre, le préfet posa la première pierre du peut de ftordeaux.
<2) Le Gouvernement avait été obligé de prêter, au commerce de Paris et de Bordeaui , doute millions ? La détresse de ces deux places était immense !
Livre VII. couragement et tle tristes prévisions. Décidé , c<* pendant , à
-1 * tenir tète à la fortune, (]ui ne suivait plus ses aigles dans leur
^ ^ ' ^' vol audacieux, il ordoQua une levée d'hommes extraordinaire,
et demanda à la Gironde 422 cavaliers, indépendamment de
leux que devait tlonner noire cité. Celait porter l'etfroi parmi
ta jeunesse, déjà décimée [m les ex()éditions prccedeole^. Go
avait soif de gloii e; mais, en 1813 , on ne soupirait plus qoa-
près la paix. L'agitation fut extrême lorsque le maire, confor-
iiM'inent aux ordres du ministre, publia un arrête en date du
18 janvier, ordonnant une levée, par voie de réquisition, de
Tbicrs, quatre-vingts cavaliers, équipés aux frais de la ville , pour
Hiitoire partie du don volontaire (le Uiot est curieux !) d'lioniuie>
du Consuiai , * ^ ' ^
i. XV, p. âiî. qui serait offert au Gouvernement pour en faire un corps d'élite, sous le nom de garde-^ honneur > Le peuple o^était pas
dupe (le ces belles f)aroles. On se couvrait d'un voile de sraze; grâce à sa transparence , on voyait à travers, en caractères assez gros, ces mots signi6califs : Besoin public, la nécessilé, une autre armée! On recruta ce [tendant quelques volontaires pour la garde-d' honneur; mais ils étaient rares et peu pressés, ceux qui voulaient ihœmeurde la garde!
Le 10 mars, le conseil de recrutement ouvrit ses séances jKKii" l'examen des conscrits de 1814, appelés au service par anticipation. Le contingent du département était de 1,600 hommes, indépendamment des 766 hommes qu'on allait lever sur les anciennes conscriptions de 1807 jusqu'à 18 li.
Le temps était dillicile, les travaux pénibles et multipliés, les hautes fonctions accompagnées de mécomptes, de déboires et de chagrins. M. Gary, préfet, donna sa démission, el fat remplacé, dans la Guonde, par le baron de Valsuzenay.Toul i'cdiûce impérial craquait de toutes parts et se disloquait à chaque instant; le beau-père abandonna son gendi*e et le roi de Rome; l'antique fidélité des R^pagnols renversa la couronne de la léte de Joseph , qui passa incognito à Bordeaux le io juillet , fuyant devant ses sujets d'un jour. La bataille de
LeipMk acboNa la ruine des aiïaires de Na[joltk)n, et le sang Livre vii. français arrosa eocore ies champs dévastés de i Alleoiagne. ''"!!::'^ Le Corps législatif retrouva son esprit d'indépendance; il niODlra quil avait encore le sentiment de sa diunile, dans un rapport rédigé par M. Laine, député de Bordeaux, sur la nécessité d ouvrir des négociations avec les puissances de l'Europe qui dirigeaient leurs armées contre la France. Bonaparte prononça la dissolutiou du Corps législatif et lit décréter, par le Sénat , les lois dont il avait besoin. Ce Corps asservi consentait à forger ses propres chaînes ; c était la sentinelle avancée (lui était chargée de veiller à la conservation de la Constitution ; on n'y trouva pas une seule âme pour protester contre son asservissement ou pour crier : Vive la liberté!
Nous voici en 18H , année célèbre dans les ainiales de Bor- i«i i. deaux, féconde en événements politiques, que la perspicacité humaine n'avait pas prévus ni ne pouvait prévoir. Jusqu'ici , rétoile de \a[)oléon le Grand n'avait presque jamais pAli ; de souibrcb nuages, surtout en 1812, en avaient parfois terni réclat; mais, en 4844 , elle disparut de notre horizon et alla porter ses pâles clartés sur l'île d'Elbe. Les revers de ce grand capitaine ne provenaient pas d'un manque de génie et de résolution ; ils avaient leur source dans la désaffection de la France , dans l'inconstance de la fortune et le besoin , généraleineut senti et bruyamment proclamé, de la paix, et aus.si dans la répugnance de la jeunesse pour de nouvelles campagnes ou des expéditions aventureuses. Comme d*autres villes, Bordeaux gémissait sur ses inloi tunes et pleurait, tout à la fois, la partie virile de sa population moissonnée par la guerre, la perte de ses 6nanoes, l'absence de cette majestueuse forél de nuUs qui ombrafreait ses pacifiques ondes, et la désolante perspective de l'avenir de la France. Sous le reiine de la terreur même, l'esprit public de Bordeaux se manifestait de mille manières et toujours hostile aux agents de l'autorité; il s'y forma don associations politiques sous plusieurs noms inolTcn-
r ivi c vil. 5ifs; mais, toujours comprimées par le pouvoir, elles se tenaicoi dans une impatiente inaction et guettaient un moment favorable pour briser leurs chaînes. Tne société hoslile au pouvoir fut réorganisée, en 1794, par le malheureux Cornu, qui expia ses courageuses imprudences et ses fautes royalistes sur Téchafaud , le 24 juin 1794 ; elle se composait de la jeunesse bur- Exposé fidèle, delaise, sous le nom de Socitla de Belleville, M. Ravez fui iKtr Ruiiac. app^i^ ^ |3 présider après Cornu ; mais, à la mort de Robespierre , ces jeunes gens s^étafolirent en ville , sous le nom de Socivlé du Gouventcmenl. Ces sociétés paraissaient suspectes à plus d un litre à l'autorité; on en ordonna la dissolution; mais la jeunesse protesta contre cette violence , et son obstination faillit engendrer do nouveaux désastres; au lieu de calmer les esprits, les imprudents agents du pouvoir ne iireot (pie les aigrir et élargir la plaie. Toutes ces circonstances étaient rapportées aux princes sur le lieu d'exil ; ils y voyaient un germe de inécontenteiueut et une ombre d'espérance. Ces factieux de Bordeaux étaient leurs amis; c'étaient des royalistes quand même!,... des jeunes gens de cœur et de bonne volonté, qui entretenaient le feu sacré du royalisme dans le sein de la population, et continuaient à rêver une restauration que beaucoup de gens croyaient impossible. C'étaient des conspirateurs, non pas de ceux qui cachent le poignard pour commettre des forfaits, mais de ceux qui parlent et agissent à visage découvert.
Napoléon savait tout cela ; mais que pouvait-il faire contre
des hommes qui avaient de légitimes sympathies fjour une cause autre que la sienne et dont les vœux ne se traduisaient jamais en faits? Ils voulaient ce que voulait la France, la cessation des lio>lilités. La cause de Napoléon était si compromise aux yeux des peuples et des rois, que la paix avec lui paraissait impossible ; les Bourbons seuls pouvaient la donner. Abandonné de l'opinion , il ne lui restait que l'appui de ses soldats: conduite de triomphe en triomphe , admirée de l'univers el
couronnée de gloire, i'armée ne pouvait pas déserter ses ban- ^ 'vr*^ vu. nières, oi cette fidélité dans le malheur reflète de rhonnenr ^''^Çi^* %
sur les soiciats et l'ait Teloge de leur chef magnanime. Mais les généraux , engraissés des dépouilles des peuples vaincus, fatigués, d'ailleurs, d*arpenter toute l'Europe pour assouvir la %'engeance ou satisfaire raïubiiion tl un seul , n'avaK iU plus la môme ardeur guerrière; nenteadant plus les fanfares de la république qui les avait créés et mis au monde, ni les cris de la liberté qu'ils avaient adorée dan.^ les rêves do leurs jeunes années, ils n'aspiraient plus qu'au repos; ils étaient devenus des flatteurs égoïstes, des habitués des boudoirs , des soldais énervés, sans courage, sans patriotisme; la cour était pour eux une autre Capouei iSapoléon, seul peut-être, était resté ce qu'on l'avait connu, supérieur à la fortune, plus grand que les circonstances, inaccessible à la pour, et toujours, dans ses revers mèaie , la terreur de ses ennemis. H ne pouvait pas comprendre, en 184 la froide indifliérence de ses maréchaux, de ses généraux , de ses anciens compagnons d'armes , qu'il avait élevés, enrichis, honorés et décorés sur cent champs de bataille ; il ne leur pardonnait pas leur ingrat oubli : « Ils ne » veulent plus de la guerre, disait-il , il leur faut maintenant » des hôtels somptueux, des lits de duvet au lieu de la paille » de nos bivouacs ; il faut les remplacer par de plus jeunes » que je n'aie pas encore enrichis. »
Voilà l'état des choses et des esprits eu 18 1 4 et 18 1 5 ; mais si l'on veut connaître l'origine de l'antipathie des Bordelais, il faut remonter jusqu'à la fin de 1804, à la création de l'Empire et à la protestation de Louis XVni. Ils avaient admiré, applaudi et aimé Napoléon comme grand capitaine; mais ils ne voulaient pas le voir s'asseoir comme' empereur sur le trône des Bourbons.
Encouragé par tes symptômes d'un revirement de l'opinion publique, le comte d'Artois écrivit à M"*^ la marquise de Donissan, en 4806, l'engageant à devenir le centre de ce mou»
Livre VII. vemeiU géuéreux (1). Femme courageuse et dévouée, aduiicbap^ 5. ^^^^ ^ grandeur d*âme et la noble élévation de ses sentimeots, la marquise commun iriua ses idées à BIM Dudon père et fils, el aj»j)rit par eux que la Société du Gouvernement , présidée alors par M. Dupont-Constant , Américain de naissance , tendait au même but, était dirigée avec beaucoup de prudence el méritait ses sympathies. La fortune coninuM^rait à sourire à sou entreprise. Mais ne pouvant pas tout faire par elle-même, et voulant s'entourer d'appuis et de lumières, elle
(1) La iBarqnise 4ie DoniiMn était ftlle du duc de Civne, mère de niiiMtKct héroïque marquise de La RocbejaqaeleiD, devenue k dix-oeuf ans^ 27 octobre 17BI, répouse de son eousin , 11. de Leseure, qui succomba dans la lutte ûfB géants de la Vendée. Forcée de quitter la France avec son oÊM unique, oldet précieuide toutes ses |»eii8ées et de son amour» M>Mde Donissan pressa sa lOede ne pas laisser s^éteindre cette race de héros qui devait plus tard jeter tant de g^ire sur la terre classique de la féodalité , la Vendée. Sa flile se rendit aux désirs de sa mère et épousi M. Louis de La RochejaqudeiD, frère de Henry, ce briHont et immortel général de la granrio arnx c. I>c cette union naquirent huit enfants : M. le marquis Henr? de La Rocliejaqueiein; M. le comte Luuis, tue ^>u(ls les murs de Lisbonne, le 5 septembre 1833; M la comtesse d'Albertas; M™« lu b:ironne de La itiboissière, dëredi*e en 1833; M"' la comtesse de Foucault , diM edée en 1830; la marquiso deChaa^ velin; M""* la marquise de Mallet et M»'" la comtesse de Poalac.
Lrs graves événements de 1814 appelèrent enlin ii une vie plus active les aDci««n8 el (l'Iclrs amis du roi. La mnison dp >!"»« d»^ Donissnn, en Mt'dor, qui appartient aujourd'hui il M. Cliiusel , fut pendant (|ii« li|uc t<'riijis li nr n ndez-vous habituel, fl iM^^ntnt aprt's ce tut dans i'hùlcl de son gendre. M. de La Hochejaquelefn, au centre (If li'trdf'Miix , qne se tenaient ces i lui. ions, dit l'un préparait le retniir du roi. .'recoud! s par de iiDiiilireiixnniis, MM. Tuflard, Qiicyi ianx. S.-ihK es, Mniidi riard. .'îi-.,i'tr., M. et M'"" ilf La Rochejaquelein parvinn iu a di joiii r l'incessanle surveillance àe l'ombiageusc police du temps, et, aprèsavint iiiiin it-alisé leurs vœux, le 12 roar<, M. le Marquis fui tliarjie par le dm d'Angoulème d'aller recevoir le roi a ('. lu-. « C'est à t ous, mon cher ami, lui dit le roif que je doit le mouvement de ma bonne ville de liordeaux:. »
Les événements de 181a soulevéïeiil de nouveau la \ cudee ; Lùiui, de La llorhejaqut'UiJi tomba, au mois de juin, frappe d'une balle ennemie, au combat des Mothes. Sa femme, la magnanime uiarquisc, se vit seule avec ses enfants; seule, elle soutint tout le poids de sa tiche de mère et de chef des royalistes; elle supporta toutes sortes de fatigues et eut enin la consolation de rofolr la bmlUe de tes rais h laquelle elle tvait voué sa foi, son ccpur et sa vie. L'usurpation de 1830 vint Tiver ses douleurs; elle se retira à Orléans, oft elle rendit sa bf^lle Ame à Dieu, as milieu de tes enftints aeconrus auprès d'elle, le 15 juin f SK7.
forma un conseil composé <]c MM. Dndon père el fils» Deynaud, Livre vu. Magnao, Papta et l'abbé Jagaail. Par l'adresse et les soins de M. Queyriaax. M. Dupont-Conslant et ses amis furent enrAlé; dans cette nouvelle association qui prit, dès lors, le nona àinslilut philaïUhropique , dont M. Dupont était toujours le chef civil. Papin, ex-mîlilaire, homme de cœur, demeurant il Hayonne, devait ^tre le général do la fulnre armée libératrice» dont on forma de suite rélatr-major; et bientôt après « grâce au zèle intelligent et actif des chefs, on pouvait compter sur une armée de 30,000 hommes. >ute 2i.
Tout marchait an gré des royalistes; l'organisalion s'étendait sur une vaste échelle. M. Taflaixl (de Saint-Germain) y jouait un grand rôle; M. Bollac entretenait une correspondance suivie et active avec les agents des [yriuces en Angleterre. Mais la police soupçonna l'existence d'un complot : on arrêta quelques individus; les autres s'échappèrent, et la société fui forcée de se dissoudre, au moment même où la faiblesse du Gouvernement aurait pu favoriser le mouvement que quelques imprudences venaient de faii-e avorter.
Bordeaux avait joui d'un certain calme pendant 4803 cl 1804 ; mais on s'organisait en secret, et Ion formait de nouveaux plans avec de nouvelles espérances. Dans ce iemj^ , MM. Forestier et de Cérès venaient d'arriver d'Angleterre , avec des piomcsscs de secours et des encouragements. M. do Cérès devait aller en Vendée pour se concerter avec Georges Cadoudal et ses amis ; Roger était chargé de recevoir les poudres el de les renfermer dans des sacs de coutil , au milieu de balles de laine dcsliuces pour la Vendée : il ét^it un de ces braves dont le nom seul est un éloge; il était colonel et chevalier de Saînt-louis. Son enthousiasme royaliste était tellement connu , qu'il était sévèrement surveillé. Rollac partit pour Londres en 1810, aiin de présenter un plan de soulèvement aux princes : M. de Blacas le reçut et n'eut qu'à se louer de son activité et de sa fidélité. On se délcM mina à tau e
Livre VII. coniiattre à Lonflres la sitoation des aflaires politiques eh
Chapes. Praoce. Rollac désira voir le ministre; mais il n obtint d'au-
loi I
dieace que de M. ArlhbutDolh, sous-secrétaire, qui lui répondit que le ministère anglais exigeait que sa propositions
fussent présentées par une autorité qui leur donnât un caractère o/licieL M. Koilac n'a va il pas qualité pour cela.
Pendant ce temps, M. Taffard (de Saint-Germain) travaillait avec une noble ardeur à la réussite de Tentreprise ; il s'entendait avec M. de La Rochejaquelein, qui organisait la Vendée, et venait parfois incognito à Bordeaux. Il était puissammeat secondé par le loyal Georges Bontems-Dubarry, qu'il chargea de plusieurs missions importantes, soit auprès des ministres de Louis XVlll, à Londres, soil à Sainl-Sever, oîi il fut envoyé au-devant de Monseigneur le duc d'Ângoaléme , qui, rayant apprécié à sa valeur, le jugea digne et capable de remplir les charges les plus délicates. Ce fut lui qui déterujïua Wellington à envoyer des troupes à Bordeaux. M. Julien Pessan de La Tour jouissait de la confiance des miatstres de Louis XVIII et rcm[)liL uiio nii5.>iuu délicate en se chargeant des dépêches de M. de Hlacas, eu date du M mars 1813, pour les royalistes de Bordeaux. Nous ne pouvons passer sous silence M. le chevalier de Perrin, envoyé de Sa Majesté, avec des instrucLions à M. Taflard de Saint - Germain ; ni M. Marmajour , qui se chargea d'aider à roi^anisation des troupes; ni M. Bacquey, à qui fut confié le recrutement ainsi que la transmission des ordres de Sa Majesté ; ni M. de laiizi;i, adjoint. On verra les noms de plusieurs autres Bordelais à la Note 21.
\"oiIà quelques-uns des chefs de celle fameuse association qui conçut, mûrit et lit exécuter le retour des Bourbons en France! entreprise hardie, dangereuse ^ habilement dirigé, sans qu*aucun de ces agents reçût un sou des Bourbons on puisât ailleurs que dans sa propre fortune les moyens matériels d'exécution, à l'exception des 300 livres sterling remises par
M. le comte de La Ciiâtre au chevalier de Perriii , f ur fraU de son voyage de Londres à Bordeaux : poar eux , l'honneur ^''^^''* était le mobile, et le succès la seule, la meilleure récompense '^^^* de leur dévoûment. etc.,
Tout marchait vers un heureux déooùment, avec une ré- ^^'^ serve et un secret admirables. La police se doutait bien , en 1813, qu il bc [jassait quelque chose de grande importance daos les régions mystérieuses du royalisme , où son œil ne put jamais percer et dont il ne transpirait rien an dehors. iNapoléon même le savait ; mais que faire contre des hommes houorables dont la coi^luite extérieure ne lui donnait pas d'ombrage?
Leschoses étaient bien avancées, comme on le voit, en 4843;
ropiniou publique presque mûre pour de grands événements et les Bordelais prôus à agir. Les ministres anglais apprirent avec bonbem* la défection de Tesprit public en France et le mouvement rovalistede Bordeaux. M. de Blacas, ministre de Louis XVIU, engagea; au mois de mars, M. Tafiard à se mettre es rapport avec les notabilités du pays et à envoyer, auprès de Wellington , M. de La Roeliejaquelein et quelques antres députés, pour lui apprendre l'état des choses à Bordeaux et pour le décider à appuyer le mouvement royaliste. Les démarches de M. Taffiird furent sans effet; Wellington resta sourd à son appel et ne voulut rien faire sans un ordre de ix>Qilres, où l'on désirait la chute de Napoléon , mais où l'on ne voulait rien faire encore.
Alors le généreux Bonlems-Dubarry partit pour Londres, sous prétexte d affaires de commerce; il portait à Sa Majesté des lettres de M. de La Rochejaquelein, de M">* de ûonissan et de M. Taflard. C'était l'exposé de tout ce qui était fait et de tout ce qui restait à faire. M. Bonlems-Dubarry devait dire ce qu'on n osait pas confier au papier; il s'acquitta de sa mission d'une manière honorable et à la satisfaction de tout le monde; il conquit l'eslinie et raflcction de M. de Blacas i* Part. B. m
Chap. 5.
IBU.
VII. et ue rentra a Bordeaux qu'au mois de mai , avec des iaslructioDS verbales et écrites, pour les chefs de la conspiratioa aDli-boaaparttste. Le leodemaiD de son arrivée, tl donnamuieKvous, sur la place du CliAleau -Trompette, pour la nuil suivante, à M. de La ilochejaqueiem , alors caché à Bordeaux, el à M. Tafibrd. 11 leur fit ooDDattre les désire de Sa Majesté et ses plus chères espérances.
Oq apprit, par lui, qu'il était nécessaire de se metti e encore en rapport avec Wellington, qui faisait alors de grands progrès en Espagne, et dont la moindre démonstration sur Bordeaux soulèverait le Midi et accélérerait le mouvement. On ne se trompait pas à Hartwell, où se trouvait le roi, sor les effets que l'appui de Wellington aurait produits dans laGnienne; mais ce général résista à toutes les offres, à toutes les prières qu'on lui adressait.
Au mois de juillet suivant, le général Trant . au service da Portugal, se rendit à Londres; il venait de faire la guerre en Espagne, sous le maréchal de Beresford, et, comme ami reconnu de la cause des Bourbons, il fut bientôt entouré des fidèles serviteurs de nos anciens rois auxquels- il apprit que Wellington illiait enfin pénétrer en P'rance et réaliser leurs voeux. Expoté, etc.. Cette nouvelle enhardit les amis des Bourbons; ils doonèreat par RoUac. général l'assurance que Wellington serait accueilli avec enthousiasme, surtout s'il avait avec lui un prince du sang des rois de France ( I). A celte époque, on croyait à llartwell que le vénérable archevêque de Bordeaux était impliqué dans la conspiration bourbonnienne. On ne connaissait pas le saint prélat ; peu soucieux des intérêts de la terre, sa pensée était dans le ciel; il désirait, sans doute, le triomphe do droit, mais il ne conspirait que contre le vice et pour la cause da Koi des rois. M. de Perrin réfula ces ridicules bruits dont se nourrissait l'entourage de M. de Blacas.
(1) Je ne rite Rollac que lorsque sa narration coïncide am de» docoiof ois pks inportanU.
Les choses suivaient lenloineoi leur cours ; les mouveoieDU (-^^ru vu. de Wellington étaient combinés avec ceux des alliés dans le
Nord , ot n'avaient presque aucun rapport avec iippols et les eiïorts des Bordelais ; il désirait peut-élre ce qu'ils espe^ raient; mais il n'avait qu'un seul but , celui de chassa Naj)(>léon, sans se préoccupor de son remplaraiit sur le trône. Oq voit bien ce qu'il pensait dans sa lettre au comte de Grammont, en date du 29 décembre 1813 :
« M. (le Maillies, ({iii vient de l'inlérieur de la France, Becueii choisi
1 I r • desdèptches et
» m ayant exprime sa lernic persuasion que le peuple trançais ordres ju jour
B désirait voir un des princes de la maison de Bourbon , et ^" ^ Wei^
» m'ayanl témoigné le plus vif désir que le comte de Gram-
» OQont allât eu Angleterre, afin de donner connaissance aux
» princes de celte maison de l'état, de la situation des aflai-*
» res et de l'opinion ; le comte étant dans le voisinage avec
» son régiment» jai consenti à son départ, et je pense qu'il
» est à désirer qu'il aille remplir cette mission.
» Je lui ai recommandé, toutefois, de faire bien attention à » ce qui suit :
1» Aucuuô démoostratioQ publique des désirs du peuple » français en ftivenr de la maison de Bourbon n'ayant encore
» eu lieu , et aucune preuve n'existant de la vérité des asser- » tiens de M. de Mailhes (quoique je la regarde comme très- 9 probable, d'après ce que j'ai éprouvé, vu et entendu] , et » comme les alliés ont toujours déclaré que le but de leurs » opérations militaires était de taire la paix avec Bonaparte, » et qu'il court des bruits de négociations, je recommande au » comte de Grammont d'avertir les princes de la maison de » Bourbon d'y bien réfléchir et de penser à toutes les consé- » quences, avant de faire les démarches qu'on leur propose.. .
» Je parle ainsi , afin que ces princes envisagent clairement » l'état de la question et qu'ils voient les dangers auxquels ils » exposent leurs amis et leurs adhérents, et parce que, dans n le cas qu'un membre de leur famille se déciderait à faire la
Uvr,. VII. démarclie qu'on leur pioposo, il soit bien entendu qucce^i Chapes. ^ ^^^^ propre fait, et que moi , au rnoios eo ce qui
» regarde ie gouvememenl de la Grande-Bretagne, j*ai signalé
» les dangers nuxqnols sorait exposé le salul de lous leurs » adhérent» en France, bi l'on réussissait à conclure une paix » générale. 9
Ce langage était sévère ; c'était la pensée du gouvcmeni^Qt britannique, dont le généralissime était l'écho. Les alliée ne se souciaient pas de rétablir les Bourbons sur le trône ; ils y oot contribué en quelque sorte involonlairemeni, et c'esl le inoovcment de Bordeaux qui ébranla le corps de la nation el ûi avorter le congrès de Chàlillon ou Ton traitait de la paii. L'Angleterre était moins disposée à ramener les Bourbons que toute autre puissance ; elle se souvenait des secours que Louis XVI avait louruis auiL Étals-Unis coulre la mere-patne; Sûo indifférence apparente n*étail qu*ane haine réelle, comme nous le verrons plus loin , une véritable vengeance.
Wellington se décida enliii à péuélrer en France.; l'alarme se répandit partout : Bordeaux partagea la crainte générale; mais les amis des Bourbons contribuèrent beaucoup à calmer le peuple el à em[)èrlier uu grand noinbrede Bordelais de qiiillpr 1814. leurs demeures. Le sénateur Cornudet arriva dans nos mors, le 9 janvier, avec le titre de commissaire du Gouvernement dans la 4 Indivision, et prescrivit diverses mesures qo*onnesé- • cuta (ju avec une lenteur signibcative et désespérante pour la cause de Napoléon. Il ordonna une levée en masse de la population; mais cet ordre ne fut pas exécuté. Le 40 février, le nmseil de révision ^e réunit; le contingent de la Gironde éliiit de 4,303 hommes, auxquels devait se joindre la classe des conscrits de 4845, appelés au service par anticipation; mai^. au grand étonnennent du commissaire, la moitié des jeunes gens manqua à l'appel, fl prescrivit la formaliou d une inilut urbaine; cet arrêté fut exécuté avec un empressement ioleressé qui u avait rien de politique : il s'agissait de défendre
les piopriélés, et, |K>ur les royalijiles [»eut-èliL', J'uvoir des Livre VIL armes eo cas de besoia pour le succès de leur cause. <^iiap^i».
Dans cet intervalle, tout était en mouvement à la petite cour
de Louis XVlll. Ou v savait la froide indifférence de Wel-
ht
Imuton; mais on y était sûr que le ministère anglais désirait la chute de Bonaparte, qui lui inspirait tant de craintes et lui causait tant d'embarras. Il s'agissait donc d'être sur le terrain au momenl où 1 Empereur serait renversé, el de donner de la consistance au mouvement de Bordeaux , afin d'empêcher des négociations ultérieures en faveur de son (ils, que l'Autriche serait [)eut-èlrc intéress»»o à protéger. Après avoir envisage cette question sous toutes ses faces, le duc d'Angoulèmc se détermina à se rendre en Espagne , auprès de l'état-majoi' du général en chef de l'armée anglaise ; le ministère anglais ne s y opposa pas, mais il ne l'y encouragea point. C'était le vosQ de la duchesse d'Angouléme, dont l'âme virile et la haute raison , mûrie par tant de malheurs , finirent par triompher des tiiiji<les résolutions de son mari. 11 s'embarqua le 14 jan- isu. vier et arriva dix jotirs après au Passage, d'où il se ût transporter à Saint-Jcan-de-Luz, ou était déjà Wellington. li se mit en rapport avec quelques notabilités du pays, lança dans toutes les parties du Miili des manifestes chaleureux, et chargea des émissaires fidèles de distribuer à Pau , Dax , Mont-de-Marsan et Bordeaux , une proclamation oii il dit : « J'arrive au milieu 'le vous, en rrance; je viens briser vos » fers et déployer le drapeau blanc 1 Ralliez- vous, Français! 9 marchons ensemble au renversement de la t M annie. Mon » espoir ne sei a pas trompé ; je suis ûls de vos rois et vous » êtes Français ! »
Cette proclamation fut répandue par milliers et portée mémo dans le camp de Soult. qui arrêtait la marche triomphale de Wellington sur les i^yieuées. Soult fil publier de suite une adresse où le patriotisme et la fidélité repoussaient cet appel à la défection : « Soldats I leur disait ce général (alors fidèle,
Livre VII. » maj^ transfuge plus tard et plus d'une fois în6dèie à sfesaerciMp^S. im iits), soldais, le général qui comniande l armée, conlre 18U. y laquelle nous comJiaUons tous les jours, a l'impudence de 9 vous provoquer à la séditioa ; H parle de paix et nous ap-
» jMîlle à la guerre civile! On a Tinfaniie de vous exciUr
» a trahir vos sei ujents à 1 lîuipei eur ; c<^tle oliense ne peul M être vengée que dans le sang. Aux armes!... « Vouons è » l'opprobre et à fexécration publique tout Français qui bn voriserait les projets audacieux de nos ennemis. CombaUoas i> jusqu'au dernier les ennemis de notre auguste Ëmpereor el » de notre patrie ! haine aux traîtres ! guerre è mort à ceai » qui tenteraient de nous diviser ! (Ajuieni pions les etîoi is pio- Lamartine , » digieux de uotro grand Empereur et ses victoires signalées, *H'!tiZratiol^ 9 et mourons les armes à la main , plutôt que de survivre s
» notre honneur ! »
Soult se trompait; Wellington n'était pour ricudaus la proclamation du prince français ; il n'en était que contrarié ; il necueii choisi, refusait tout secours, et sa correspondance, à celte occasion. i;if!vr«. • ""^ certaine sévériié de langage qui luiuoignail de sa
prudente réserve et même d'un mauvais vouloir mal d^pitep. « Vingt ans, disait-il à son Gouvernement, se sont écoulés » depuis que les princes de la niai>uii de Bourbon oui (juiué ji la France; ils sont plus inconnus à la France que les princes » de toute autre maison royale de l'Europe. Il faut, sans doaie. » pour la paix du monde, que l'Kurope expulse Bonapnrlc: » mais il imprie peu qu'il soit remplacé par un prince de U » maison de Bourjwn ou par tout autre prince d une maîsoo » couronnée. »
Voilà Wellington; voilà, à l'éi^ard des Bourbons, la pensc'C du gouvernement anglais. Dans toutes ses lettres ao duc d'Angouléme, Wellington parle en termes semblables, montre la même réserve et lui défend même de rien dire qui [)uisse fiiirc croire a la France que les Bourbons étaient appuyés par l Aogleterre.
Peodaat cet intervalle, on ne savait que faire à Bordeaux., i^'^^e ^ h* La dissolattonde la Chambre des députés, la colère de TEm- — *
pereur, ses constants et miraculeux succès, son lani,agc fier et menaçant, tout semblait encore lui assurer l'avenir, tout concourait a enchaîner les langues et à leur ôler la puissance
d'ex primer les seiitiuients et les vœux des cœurs des Bordelaii».
On exigeait des adresses, et le Gouvernement voulait au moins des paroles , en attendant les faite. Le Conseil municipal de Bordeaux s'assembla le 20 janvier 181 4 , et , sous l'empire de la peur, sous l'impression des nouvelles de Paris, oo y rédigea une adresse ainsi coTirue :
tt Sire, pendant que Votre Majesté balance, avec une sage • ciroonspecCion , les besoins et les ressources; lorsqu'elle 1» n'exige qu'à regret des sacrifices nécessaires, le dévoûment » des peuples à volt e auguste personne et à votre dynastie , » oœ noble iderté, l'honneur national, font taire tons les cal-
» culs Un seul besoin se fait vivement sentir, c*est celui
» de seconder vos projets contre les éternels ennemis de notre » patrie.
1» Vous avez repoussé vers le Nord leurs sauvages alliés ;
» vous avez triomphé de leur rage incendiaire; il n'était pas
» douué à des forces humaines de dompter les éléments
« Vos ennemis, Sire« ont eu recours aux armes des lâches; » ils ont employé la perfidie ! ses succès sont encore moins » durables que l'intempérie des sai.-ous.
» Si tous les Français avaient pu être réunis autour de leur » souverain, lorsque la nouvelle de la d^ection d*un général » allié est venue soulever d indignation son âme grande et
généreuse, un seul vœu serait parti de tous les cœurs » animés par le même sentiment ; un seul cri se serait fait
1» entendre Disposez, Sire, de tous nos moyens, et que
» la grande nation soit noblement vengée!
» Heureux les Parisiens d'avoir pu les preraiers faire eo- « leodre ce cri qui retentira dans toute la France I
» Aussi glorieux du nom de Français, non moins jaloux de » l'honneur national, les habitants de votre bonne ville de » Bordeaux s'empressent aussi d'apporter au pied du trùne » i'hommage de leur respect et le tribut de leur dévoùment.
» Orsianes de leurs sentiments, fidèles interprètes de leors » vtt'ux, les iiieiiibres du Conseil et le Corps municipai vuu> » supplient, Sire, d'accepter l'offre d'une compagnie de quatre- » vingts cavaliers montés et équipés. »
Singulier langage que celui de la peur dans la bouche des hommes qui, accoutumes à la servitude el à une basse ûagprnerie, apportent à leur divinité d'argile un encens flatteur dont elle ne doit plus savourer le parfum ! Le soleil d*Auslerlitz ne brillait plus au iirmament, et bientôt nous verrons nos obséquieux édiles se prosterner, nouveaux parsis, de gré ou par hypocrisie, devant un autre astre qui se levait à Fhorîioo.
CHAPITRE VI
CoBdutte de Wellington. — VintliM , ou li eoB8|»inlloB bordeliise.— Conduite de M. L^rnch, maire; de M. Mondenard , de M. Talhrd Salnt-Gerflnio.-> Wellington reconnut que le mouvement de Bordeaui influa «ur la dissolution du congrès de
CbâtiUon.— Correspondance de Wellington avec Beresrord et d'autres personnages. — Berestoitl marebe sur Bordeaux. — M. Lynch va au devant de lui.— Conduite du premier adjoint. — Disi durs de M. Lynch. — Paroles de Beresford. — Cris de : Vive le roi! — Cunduite et langage de Philippe Ferrure. — Arrivée du duc d*Angoulcme. — Un Te Deum. — Rapport de Rcri sford il Wellington. — Proclamation du maire. — Wellington en fut mécontent, etc.
Quelques semaines s écoulent, et Bunupurte dispiUe encore, Livre \\u pas à pas, le soi de la patrie aux armées alliées; les troupes ^^^^ françaises, quoique électrisées par leur magaanime chef, se retirent devant des forces numériquement supérieures. Wellington combine ses marches avec les propres des alliés ; il avance ei ne recule jamais, prend de bonnes positions et s'y défend , procède avec prévoyance , et , ne laissant à la fortune que ses hasards, reste toujours sourd aux appels de Bordeaux et insensible à la position du duc d'Angoulôme. Voilà la conduite de celui qu'on appelle TAnnibal de TAngleterre.
Bordeaux so licrrait cependant jjIus belles espérances et sattendait a un (leooùmeul qui ne pouvait être éloigné : tout semblait lui dire que ses rêves allaient devenir des réalités. Cette ville anti-révolutionnaire depuis les égorgements de Lacombe, libérale par sentiment, royaliste de cœur, téméraire par patriotisme, généreuse et chevaleresque comme les populations du Midi , antipathique au despotisme du sabre , dépeuplée, réduite à la misère, désirait la chute de Na[)oleou et le retour à un ordre de choses qui lui permît le dévelop-
Chap. 6.
Lim vji. pement de son commerce. Ces sentiments étaient partagés par toutes les classes, flcpnîs le riche propriétaire ou le pui>sant commei'çaDt, jusqu'au dernier paysan de nos campagnes. La conspiration royaliste ou VInstitut n'était qne rexpressioD de l'opinion publique , l'écho de tous les niéconlenlonienls et de toutes les espérances. Que ne pouvait-on pas espérer d une association oii Ton voyait Louis de Rochejaquelein, Alexandre de Sainces, TafPard de Saint-Germain, de Gombaod, Bonteins-Dubany, <le Biidos, de Garai, de Pomicrs, el plusieurs autres notabilités du pays? C'était le cœur de la Vendée avec l'âme du Midi ; elle renfermait tous les éléments du succès. Ces nobles champions du royalisme ai^issaîonl avec une louable prudence, et n'avaient pas besoin de coutier leurs idées ou leurs projets à la multitude ; ils étaient persuadés qu'elle les suivrait partout et ferait tout ce qui serait nécessaire pour le triomphe de la cause lë^itinic. Mais au milieu de celte belle perspective , il se rencontrait quelques difficultés qu'il s'agissait de vaincre : M. le Maire ignorait-il leurs projets? On se le croyait pas. M. de Mondennnî lui avait souvent parlé de l'arrivée des Anglais au Passage et de leur marche sur Bayonae; il gardait toujours une certaine réserve commandée par sa position. M. Lvncli était rovnliste de cœur; mais comme maire de Bordeaux, il ne pouvait pas devancer le vœu de ses concitoyens; îl entrevoyait les grands secrets de l'avenir et la certitude du retour des Bourbons à une époque plus ou moios éloignée; il l'avoua lui-même conlidentiellement à M. de Moncorre&pondan«* denard , qui le sondait fréquemment sur ce sujet, et s'exprima ^* ainsi dans sa correspondance : « fai toujours cru que Boaan parle ne pouvait fane le bonheui de la Franco... Je pensais » que chaque bon citoyen devait se laisser mettre en position » de concourir au retour de l'ancien ordre de choses. »
Appelé à Paris par le ministre , il s'y rendit avec répiH gnance et trouva Napoléon ti iste, déconcerté el découragé. Il y rencontra M. de 1^ Harthc, qui le mil en rapport avec M. de
Poltgoac, el il apprit d'eux le grand mouvement qui s'efTecluait if'frc vit. à Bordeaux et qui allait décider dn sort de la France ; on lui ^''^•f^^' débigua iiiùme les personnes avec lesquelles il pourrait, à son retour à Bordeaux, établir des relations confidentielles. 11 partit de Paris le 9 janvier, et son retour inspira à tout le monde une certaine réserve , froide et métiaute , qui ne répondait nullement aux idées qu'on lui avait inspirées à Paris. On craignait de se conBerà lui, maire de Bordeaux, qui venait de respirer Tair fyarfutné de la cour; il chercha la confiance et la confidence des cœurs; on n'osait pas les lui donner. Enfin, averti par M. de Mondenard, qui avait reçu quelques aveux , M. de Bochejaquelein , qui venait incogiiilo à Bonleaux , se i-endit chez M. Lynch, et s'ouvïii à lui avec une entière franchise sur le grand projet que l'approche de l'armée anglaise allait enfin réaliser. Cette-ouverture ne surprit pas M. le Maire ; il témoigna une entière confiance dans le succès de laflaire, et promit, en temps et lieu, son concours; c'était ce qu'on désirait (1).
La crise s'approchait , il fallait la diriger; on ne s'accordait pas sur les moyens : M. Taflard opina pour proclamer hardiment le roi et appeler le Midi aux armes; mais cette mesure paraissait intempestive et inopportune. On n*aurait pas hésité de l'adopter, si on avait pu compter sur la bonne volonté du fluc de Wellington; mais on avait des raisons d'en douter, il écrivit, le 25 février, au duc d'Angouléme, en ces termes :
(I) Le iNiron Fain dit que le comte Lynch avait appelé les Anglais k Bordeaux; e*eat une errear : il accepta iea évènemeiiia, «mi, plus forts que loi, concordaient ivec ses instincts royalistes ; mais il ne les appelé point. Sa conduite comme maire de Bordeaux était toujours d'accord avec son langage, et les termes que le baron Fain exituma du Monitmr respirent le dèvottment et la ftdélilë li Napoléon tant que Kapoléon était poasfitle. Mais, voyant que rempire croulait comme chose impossible h maintenir et que les alliés étaient maîtres du Hidi et h la porte de Bordeaux , il adopta la ligne de conduite qull avait crue utile à sa patrie; ne pas le fiiire,c*eùl été impossibk'.^Sa position comme maire loi imposait un langage olHcifl comme un di^voir ; mais son €0>nr éUiil resté c^ qu'il avait toujours été !
LivKVll. « C'est à Votre Altesse Rovale à décider sur sa cunJuile, el — » noo à moi a en raisouuer; et je suis toujours convaincu,
correspondaii" * cependaol, qo'il est dans les iniérôls de la famille de Voire miiitaira » Altesse Royale de ne pas devancer l'opinion publique ni de
de Wellington. » presser. «
Dans une autre lettre , il revient sur le même sujet • et dit : « L'esprit du pays est le même que je Tai vu ailleurs. Qooi-
M que très-mal disposé envers Bonaparte et dès-bien envers » la famille royale, il oe désire rien faire sans l'aveu des » puissances alliées. »
Mais ces alliés traitaient prwisément dans ce moment avec Napoléon , et tout uuaonçail de leur ))art un projet de faire la paix avec lui ou avec une r^ence élablie au nom de son fil$ encore mineur. Il fallait se bâter de prévenir toute décision et de mettre fin à toute autre négociation ; il eu était temps. Wellington l'avoua plus tard. Lorsque les députés de Bordeaux , MM. Tafiard (de Saint-Germain), Bontems-Dubarry et Exposé, etc., Rollac, lui furent présentés à Pan>, il leur dit : « Si le mou- ^^9t^* » vement de Bordeaux avait tardé huit à dix jours , les allies n étaient déterminés à traiter avec Bonaparte ou la Régence, » et c*est moi qui , le premier, en ai donné connaissance aui )) alliés, par un courrier extraordinaire, qui arriva quelques n heures avant que Bonaparte en eût la nouvelle , ce qni » amena la dissolution du congrès de Châtilbn. » Puis il ajouta : « El aussi la petite ville de Toulouse mérite une place » dans l'histoire; car j'ai dit aux députés, qui sont venus vers » moi , ce que je vous avais dit à vous (s^adressant à M. Bod- » tems), que l'on était en pourparler pour traiter de la paix, » et que, si elle avait lieu , je serais obligé de les abandonuer; » néanmoins, ils persistèrent dans leur courageuse rèsolulioD. i
Il n*y avait donc pas de temps à perdre , et cependant il fallait parer aux inconvénients d'une trop grande précipilalioo. R«liac, p. 141. M. Taiïard crut devoir s'adresser à M. Lynch lui-méoie; il lui demanda un entretien, et M. de Mondenard , qui lui remit la
lettre, rapporta la réponse; Tentrevuc eut liou lesuir même Livr<> vu: •lu '27 réviier, à la £;rau(îc satisfaction de M. Tallanl. Tout "i^ allait au gré des Uordclnis : Hocbcjaquolcin était déjà parti par mer, depuis le 19 février, avec M. Queyriaux, pour rejoindre leducd*Angouléme; mais, n'en ayant pas reçu de nouvelles directes, le généreux lioutems se chargea d aller rejoindre le duc d'Angouléme avec les inslractions de ses amis de Boitleaux. Il partit effectivement le 4 mars, traversa les postes 4 Mar». français elarriva, à travers iiiilledangei s, auj>i ès deSon Altesse Royale, à Saint-Sever. Knchanté de lo voir, de leoteudre et d'apprendre, de la bouche de l'un de ses plus loyaux et dévoués amis, les excellentes nouvelles de Bordeaux , le prince le pria d'aller en instruire le duc de Wellington. Il s'y rendit, en effet, lui révéla avec franchise la situation générale du pays, la disposition des esprits, et le pria de vouloir envoyer line escorte de ses lioupcs à Bordeaux, avec Monseigneur le duc d'Angouléme; lui déclarant en même temps que, sans quelque démonstration de sa part , les royalistes de Bordeaux n*oseraienl plus risquer leur vie, leur paix et leur foi lune, s\prv< de si longs sacriQces et une si ennuyeuse longammite.
Wellington ignorait oît en était le congrès de Gbâtillon ; il résista aux sollicitations de M. Bontems, comme il avait résisté à celles de M. de La Rochejaquelein. M. Boutems eu rendit rouipte à Son Altesse le duc d'Angouléme ; mais il ne se rebuta point et revint plusieurs fois chez le général anglais, j-nlin, le 6 mars, il arriva encore chez le duc, qu'il trouva avec le maréchal Beresford. Après les civilités d'usage, le gé* néralissime lui dit d'un ton affectueux : « Eh bien ! Monsieur, » vous pouvez annoncer à S. A. Royale que le maréchal Be- » reâford -partira demain matio pour iiordeaux, à la téte de » sehse cents hommes« »
M. Bontems le remercia et repartit joyeux avec cette nouvelle, que le ducd'Angoulème reçut avec un indicible bonheur. 11 embrassa son généreux diplomate et le nomma , le même
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Livre vu. juur, clief d'esoadrou» avec ordre de [partir de suite pour Ch^M. Bordeaux. Le iendemaio, 7 mars, Beresford se mit co marche avec les inslraclions suivantes écrites, qui naoatrent toujours renipreinte de la froide réserve cl de la sévère circoDspeclîon du cabiuel britannique :
« Ën délachaat des troupes sur Bordeaux , j'ai pour tmt de » soustraire cette ville à la domination de Tennemî et de deî» venir maître de la navigation de la Gironde, ce qui sera 1» trèsF-avantageux pour notre armée. Vous coromuniqiierez » au maire et aux autorités de Bordeaux mes proclamations, » et vous leur deiuanderez s'ils veiiienl rontinuer leurs fouc- D tioie; s'ils &y refusent, on leur fera quitter le territoire I» occupé par nos troupes , et l*on engagera les principaux ha- » bitants à nommer de nouvelles autorités.
» Il y a à Bordeaux un parti considérable en faveur de la » maison de Bourbon, et je vous prie d'adhérer aux instnic^ » tions suivantes, concernant ce parti et ses vues :
» Si 1 on vous demande votre conscntcnienl pour proclamer » Louis XVlIi, pour arborer le drapeau blanc , etc., etc., rc- » pondez que la nation britannique et ses alliés sont remplis »• (le 1)011 vouloir pour Louis XVIIÏ, et que là oîi seront no^ » troupes, tant que la tranquillité publique ne sera pas trou* M blée , nous n'interviendrons nullement pour empêcher ce n parti de faire ce qu'il jugera convenable et utile à ses in- » léréls; que même, je suis disposé à seconder un parti, quel » qu'il soit, qui se montrerait prêt à nous aider à triompher » de Bonaparte; que le but des alliés, cependant, dans cette » guerre, est, par-dessus tout, en envahissant la France, ainsi » que je l'ai dit dans une proclamation , la paix, el qu'il est n bien constaté qu'en ce moment même ils s'occupent à oé- » gocier un traité de paix avec Bonaparte, et, quelque disposé » que je fusse à accorder aide el assistance à une portion » quelconque du peuple contre Bonaparte en état d'hostilité, » cette assistance cesserait à l'instant m^me où la pain serait
» conclue , et je prie les hal)iiants de niùreiueul peser ce poiul ï*»*'* ^ » avant de lever l'éteodard de ia révolte contre le Gouverne- » ment de Bonaparte et de ae lancer dans des difificnltés.
» Si cependant, nonobstant ces conseils, la viile ju£;c à » prf>[)f>s d'arborer le drapeau blaoc et de proclamer Louis » XVlll , ou telle antre mesure de ce genre, vous ne vous y » opposerez pas et vous prendrez, avec les autorités, les men sures nécessaires pour obtenir, sans perte de temps, toutes » les armes, toutes les munitions, etc. , etc., qui sont à Bor- » deanx, et que vous leur délivrerez.
» Si la uiuiui ipalito prétend ne pi'oclanier Louis XMll ([u'eii n vertu de vos ordres, alors refusez de les donner par la rai- » son spécifiée ci-dessus.
» J'ai lieu de croire que lord Keith a détaché (jueUjues » vaisseaux, pour croiser devant le p^)ri; vous tâcherez de » vous mettre en communication avec l'officier commandant n et de me procurer tous les renseignements possibles sur les » ouvrages iortifiés, la force des garnisons ennemies, le uom- » bre des vaisseaux de guerre qui prot^ent l'entrée et la na- » vigation du fleuve, particulièrement sur la rive gauche; et » si vous pensez pouvoir, sans inconvénient, détacher des » troupes pour vous en emparer, faites-le.
» rapprends qu'il y a des vaisseaux américains en rivière; 9 VOUS vous en emparerez et ferez les équipages prisonniers. »
Beresford avança vers Bordeaux , nanti de ces sévères instructions; la nouvelle s'en répandit partout et avec elle Talarme. Les uns craignaient ces étrangers; les antres les ap~ pelaient de leurs vœux, et les saluaient comme des libérateurs : personne ne se doutait encore d'un complot, et la préoccupa* tîon du public était de savoir ce qu*on ferait pour les recevoir ou pour les repousser, (^unnidet, ayaul acquis la certitude qn une armée marchait sur Bordeaux, avait autorisé, le 4 mars, les divers corps constitués à se rendre à Libourne , et alla luiuiéiâe s'établir à Saint-André-de-Cubzac; le 41 mars, legé^
nél'ai Lhuiiiier, qui coiuinandait ia 1 1* diviséon niîUiaire. sorlU aussi de Bordeaux et y alla le rejoindre; il n'avait à Bordeaux.
que des conscrits du dépôt rlu 8* régiment de ligne. La ville était sans défense et ouverte de tous cotés; toute résistance eût été inutile, tmpoUticpie et funeste. Il alla donc rejoindre <]ornudet sur la rive droite de la Dordogne et y fit transporter la caisse publique, les poudres, les armes et tout ce qui était nécessaire à ses troopes. La Municipalité seule resta à son poste, et, dans ces pénibles circonstances, M. Labroue se disliiiijua par son zèle et la sagesse des mesures qu ii ^>rescrivit pour niaioteuir la paix et le bon ordre eu ville.
Le 12 mars arriva, jour mémorable dans nos annales et qui aurait pu avoir de fâcheuses conséquences. D*après les ordres (In niaire, uue compagnie d'éclaireurs fut envoyée sur la route de Toulouse, de bonne heure, le matin, et, après avoir aperçu ces troupes étrangères, elle rentra en ville avec la nouvelle de l'approche d une année formidable. Lue tei rt ur panique s'empara de tous les esprits ; les uns fermèrent leurs boutiques et leurs maisons ; lés autres s'enfuirent à la campagne ; Ions craignaient les maux incalculables qu uue rébislauce entraînerait à sa suite.
Tout cela n'était que de vaines terreurs, des appréhensions mal fondées. Les éclaireurs rentrés en ville furent suivis immédia lenient par un oflicier anglais, M. Vivian, accompagne de M. Roger, capitaine de la première compagnie de la garde royale à cheval : ils étaient suivis de quatre cavaliers et précédés d'un Irompetle. lisse diritîèrent vers l'Hôlel-tle- Ville, oii se trouvaient le maire et plusieurs membres de la Muaicipalité , qu'on venait d'inviter à s'y rendre. Parmi eni se trouvait Ferrère, célèbre avocat, qui avait remplacé Lainé, appelé au Corps législatif; il ignorait les projets de M. le maire et frémissait, à l'idée de l'immense responsabilité que la postérité ferait peser snr la téle d'nne administration qai accueillerait sans résistance les Anglais, nos éternels ennemis.
Après an eoiirt entretien confidentiel de vingt minutes avec le Une vu. fuairc, rollicioi renioula à cheval et reparlit au galop. Un naomeot après, M. Lynch sortit de i'Hôtei-de- Ville et monta en voîlnrc avec ses deux adjoints, MM. Fiefle, premier adjoint, et GraiiiiuoiU, troisième adjoint, et sou secrétaire, M. de Moadenard , après avoir prié M. Maxime de Poys^ur, sixième adjoint, de vouloir bien rester à l'Hôtel-de-Ville ( f }. MM. Ferlèrc, Dunucé, Eniérifron, J.-Ii. Nérac allaient «îo ictiret raule de voiture, lorsque M« de Puységur vint leur ollrir la sienne. Ils acceptèrent et partirent à la suite du maire. M. le vicomte Both (le Tanzia, adjoint, charité de la police do sûreté, cl Labroue, cioquième adjoint, prirent une autre voiture, où &e plaça aussi M. Bruneau fils ; MM. de Canoiie, de Lautrec, Ihiluc et plusieurs autres les suivirent les uns à pied, les autres en iiacres, à travers des flots de dix ou douze mille ci- . toyens et au milieu des hommes dévoués que MM. Tafiard (de Saint -Germain) et Roger avaient échelonnés sur la voie publique, pour dévoiler, avec à-propos, le noble but de toutes ces démarches, proférer des cris royalistes et préparer le peuple au dernier acte de ce grave et solennel drame dont le «ecret, jusqu alors inviuiablc, n'est pas uu des incidents les Uioins remarquables de l'époque.
Presque tout le monde croyait que H. le Maire allait au devant des Anglais f)our s'entendre avec eux sur lc:> dispositions à prendre pour les recevoir ; ce magistrat crut devoir, en route, souvrir à ses deux adjoints et les prévenir qu*ii allait proclamer le roi; ils étaient lun et l'autre (M. Grainmont et M. FicQ'é] des bonapartist(;s ardents; M. Gramiuout ne dit rien, mais M. Fiefie, blessé de se voir mortifier de la correspondant» sorte, se mit à crier que c'était une trahison et demanda ab- ^ Lyiui». solument qu'on le laissât sortir de la voilure. M. Lynch s'ef-
(1) Lt> rhevalior Fitiïe rcraplis&iit les fum'liuns de premier adjoint; €«iu^-ci était ab&ent p(Mir »Q:iirri» particulière».
i' Pan. «. îo
i.ivi n vfi. força de le calmer et lui lit comprendre qu'il était impossible ' *' d'agir autrement; que les alliés étaient décidés à renverser Bonaparte; que le secret fçardé invicjIableinL'iii jusfjue-là ne- Util pas le sien ; que la France élail lasse de guerre, de dépenses, et de la toute-puissance d*un sent homme qui ne faisait pas de cas des plaintes du peuple. Pendant que cette scène, a huis clos, se passait dans la voiture du maire, M. Émeiigoa discourait gaiment sur les é\'énements présents et oontingeQl.s mais Ferrère et Denocé se demandaiqpt si on avait constaté sur les registres (1(3 la iiiairic \v défaut darme^ et tle munitioos et rimpuissaocc absolue où se trouvait la villejde se défendre. verrére, • Si la ville rentre un. jour sous le pouvoir de Napoléon, dit Me$fiowê»ir9, p^p^ère, il nous le fera payer cher. » M. Nerac regarde par la portière et secrie : « \ oilà un homme qui porte une cocarde blancbe 1 » £n même temps la voiture du maire s'arrête, il monte à cheval et s'avance, à travers une fonle immense encore silentneuse, jusqu'au point de jonction des deux chemins de Sablonat et des Capucins; mais ses deux adjoiDL« restèrent dans la voiture, fidèles à leur opinion politique et indignésdc la mystification dont ils se croyaient les objets; rentrés à l'Uôtel-dc-Ville, M. Fieile se relira chez lui; M. Grammont suivit le maire, ils se sentirent blessés Tun et l'autre du procédé du maire à leur égard ; ils étaient des bonaprtistes dévoués et ne voulaient pas prendre pari à une action qui ne leur avait pas été communiquée ni débattue en conseil. Ils s'aperçurent alors qu'il y avait un complot dont les fils avaient échappe aux nivestiîçationsdeleur [)oIice, et crurent un iusUfit que la révolution de Bordeaux, contre les intérêts napoléonieBS, était connue de tout le monde, eux seuls exceptés. IIssetroaH paient; MM. ÎJiîné, Ravez, Ferrère, Émérigon, de Pe\ ronnel et une foule d'autres hommes marquants en ville ignoraient complètement l'existence de la conspiration et le projet da maire ; ils ne faisaient pas même partie de Xîmtitut, On en avait exclu les avocats; habitués aux subtilités de i arçumentaliou
du palais, on Ioa regardait coiuwe bons conseils; niai^ il fai- i-îvre vu. lait, en temps de crise, non pas de beaux discours, mais des ^ ''^f:''* hommes d'actfon .
Arrivé près du mai échal Bereî*ford, qui 1 accueillit avec le flegme anglais et nh certain stoïcisme de regard , M. Lynch tira de sa poche un papier et lui tint ce discours :
« Général , vous voyez ccHtc ville où vous allez entrer, ce Lamartine, » n'est pas une ville ennemie et conquise; Tauguste prince du "i^Q^Joan* » sang de nos souverains, au devant de qui nos cœurs volent » ol (ju'en cd lyomont vous précédez, nous est un sûr garant » que vous n'oublierez pas que c'est dans une ville de Sa » Majesté, notre roi et l'allié du vôtre, que nous avons Thon-* » neur de recevoir Votre Excellence.
» Général, la nation généreuse qui a donné des preuves si » distinguées de sa magnanimité, en secourant avec une con- » stance inébranlable ses alliés opprimés, se présente au>» » jourd'hui aux portes de liordeaux. Si vous venez coiiitnc • vainqueur, général , vous pourrez vous emparer des clefs « » sans qu'il soit besoin que je vous les donne; mais si vous j» venez comme allié de notre auguste souverain Louis XVlll, » je vous offre les clefs de cette intéressante ville, oh vous » serez bientôt témoin des preuves d*amour qui se manifeste-' » ront de toutes parts en faveur de notre roi léi^iliaie. A ces » témoignages se joindront les sentiments de notre vive gra- » titude pour nos libérateurs. » A ce mot, il se dépouilla de But^ire 4e ses décorations, qu'il avait reçues de Napoléon, rejeta INVharpe '««««iMviwrf*' tricolore, prit une echarpe blanche, et, montrant au maréchal Bcaucbaiop. le drapeau blanc hissé au même moment sur le clocher de Saint-Michel, par les ordres de M. Estebenet, royaliste fidèle, s'écria, avec les accents d un vrai enthousiasme : Vite le Hoil Vivent leê Bourbons! cris repétés par des milliers de voix, jusqnes même dans Tintérieur de la ville. On coupait des mou* choirs blancs pour en faire à l'instant dés cocardes^ on en faisait avec du papier , on s'en ornait les chapeaux , on s*a-
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Histoire âe la Hentmation,
LirraVli. handomiait à une ivresse contagieuse qui allenihissail cl ^jgnail les cœurs mcmc des partisans de Napoléon. Aprt^s cette explosion prolongée de l'enthousiasme populaire, lord Beres- Uniartliie, ford s*écria : « Prenez garde, vous vous perdez penl-ètreà >» l'heure où vous répudiez Napoléon. On négocie avec lui au B congrès de Châtillon. Au reste, vous êtes les maîtres, vos » résolutions ne me regardent pas. Je prends possession de » votre ville, au nom des puissances bel!ii;érantes. »
De nouveaux cris assourdissants et multipliés furent la seule réponse qu'on fit à cette sage observation, si cpnforme aux instructions de Wellington.
Le maréchal, le maire et leur suite se mirent en marcije et arrivèrent sur la place Saint-Julien, où se trouvait la garde urbaine avec ses couleurs , qu'elle semblait vouloir garder avec une obstination qui présageait un conflit inévitable. M. Lyoch invita M. Otard, chef de la première cohorte de la garde urbaine, de faire avancer ses troupes et cria de nou* veau ; Vive Iclioi! Vivent les Bourhons! Vii-cnt les Aiuflaisl loi!? ces cris furent réputés avec un indicil>Ie enthousiasme ; mai> pas une voix ne sortit de la garde en faveur des Anglais ; le silence témoignait de ses sentiments à leur égard ; le roi était le bienvenu presque pour tous; mais il n'y avait guère (k* sympathie parmi la milice urbaine pour nos prétendus libérateurs. « Ouvrons nos bras à nos princes, disait P. Ferrère: mais chassons les Anglais à eouj)s de fusil. »
Le cortège s'avança vers rilôlel-dc-Ville et y entra, pendant que les agents de M. de La Rochejaquelein et de M. Taffard (de Saint-Germain ) s'occupaient des billets de logeraent FemMT, pour les trouj)es. Mais loul à coup on annonça le commissaire de Sa Majesté Louis XYIII , et au même instant on vit entrer M. Alexandre de Saluées, tenant un drapeau blanc à la main et accompagné de M. de La Rochejaquelein. Le premier s'approcha de lord Beresford et lui dit : « £n ma qualité decooi- • misKaire de Sa Majesté le roi de France, et diaprés les re^
JAe^ Souvenirs.
» la lions qui existent entre nos deux souverains, je vous i^j^ rc vu. » demande, général , la |)ermîf9sîon d'arborer le drapeau blanc >» aux lieux les plus eminenls de autre ville. » Alors M. Lynch, debout ei découvert, s'exprime en ces termes : « M. le Gé~ » néra I , au nom des habitants de cette ci lé et comme maire de » la ville, je vous adresse la même priÎTe. »
C'était de la part de ces messieurs une démarche politique, mais d'une portée désavantageuse à la cause des Bourbons. Us savaient la répugnance des Anglais pour toute coopératiun ù la restauration de Louis XVllI ; ils croyaient pouvoir les y intéresser en y mêlant un peu Beresford, alors tout- paissant à Bordeaux ; mais Beresford était trop fidèle à ses instructions et trop clairvoyant pour no pas s'apercevoir du piège ; il savait d'ailleurs qu'on avait arboré, sans lui, le drapeau blanc sur le clocher de Saintr-Michel, et se doutait que, par cette démarche, on voulait le reiuli e solidaire des actes qui allaient s'ensuivre; il répondit avec beaucoup de sang-froid : « Les » Anglais sont venuà à Bordeaux pour prot^er le peuple, » ses propriétés et ses opmions. le n'ordonne ni ne défends ; M laites comme il vous {itaira. »
Cette réponse , qui s'harmonisait avec les antécédents du général et avec les instructions de Wellington, étonna les chefs du parti [(*\iilisle et produisit un fâcheux olVel sur le peuple. On ne sougeait pas à rimmensc inlorôl que la Restauration devait attacher à ce qu'elle fût effectuée par la volonté nationale et que Fétranger n'y eût pas la moindre part ; les Bourbons ne devaient rentrer et ne sont en eflbt rentrés qu à la voix de Bordeaux et de la France, lassée du poids écrasant des guerres de TEmpire et soupirant après une paix qu1l ne lui était pas donné de procurer aux populations décimées, en holocauste à la gloire militaire de iSapolëon. Beresford était, dans son discours, plus politique, plus bourbonnien que quelques-uns fies imprévoyants amis des Bourbons à Bordeaux. On aurait eu besoin des lumières de Havez, de l^iné et de Ferrère ; en
I ivro VIL les laissaot à lécart, on s'élail laocé sur la voie des bévues, Liiap^tf. fautes et des erreurs.
En sortant de I Hôlel-de- Ville, Ferrère, Éiuérigoo, Deouce et quelques autres se rendirent chez M. Bavez; on y sat qu*il était chez M. Émérigon , où ils le trouvèrent tout aussi étonné qu'eux el piqué au vif d'avoir été, lui aus^i, élulirné comme suspect aux yeux de certains hommes moins royalistes que lui. Ëmérigon et Ferrère, membres du Conseil municipal, lui racontèrent les étranges scènes auxquelles il< venaient d assister, le langage de quelques hommes marquaDls et ia prudente réservé de Beresford; ils prévoyaient des embarras el se félicitaient de ne les avoir pas créés. Ferrère, toujours franc et loyal, se retournant, au moment de sortir, Perrère» vers Ravez, lui dit : « Saviez-vous quelque chose do projet? Mis Somenin. „ ^ ^len, répond froidement Ravez; mais à présent qu'ils ont » la chofte, ils vientlront demander conseil. — Acceplerez-vons » des places? — Jamais, répond M. Ravez. » Ils se séparent, abattus, fatigués d'âme et de corps.
Vers deux heures, on fit courir le bruit que le roi était à Castres ; le peuple va vite dans ses souhaits, et son imagination crée des faits qui ne sont souvent que des éventualités incertaines et douteuses. Cétail le duc d*Angoulémc qui s approchait ; la nouvelle ^K)sitiveen fut portée à 1 Hôtel-de-Ville à quatre heures du soir. M. le Maire, après avoir ordonné à*effacer sur-le-^hamp toutes marques et ittsignes impériam Histoire de la ct (le prendre la cocarde hlatirhe, se porta, avce une foule ini- HeHmirathn, jj^^pg^ douze mille Bordelais au moins cl escorté des autoritome tés, àu devant du prince, qui était accompagné de MM. le comte de Damas, son premier arentilhomme, le duc de Guiche, le comte d'Escars, de La Rochejaqueleiu et de Bomem&- Dubarry. £n le voyant arriver, le maire se découvrit; tout le monde suivit son exemple, et, s'approchant en6n du pnnoe royal, il se mit en devoir de lui dire quelques mots; mais, tremblant sous les émotions de son âme, il se sentit ctreint
dans les embrassements affectneox du prince, dont il inonde ^^"^ ^i'*
Chap. 0.
ies inaios et la poitrine de ses larmes; c'était le cœur qui par- — lait; celte éloquence valait pins que les paroles. Le prince comprit ce langage mvâtërieox, et, dans on entretien expanstf et loyal, le maire, chemin faisant, le rassura et lui donna tous les détails désirables sur la viile et le pays.
Arrivant à la cathédrale, le prince, fidèle aux sentiments chrétiens de sa famille, voulut aller remercier le Roi des rois de sa protection et le prier de bénir la France et de rallier les Français autour du trône de leur souverain légitime. Le vénérable archevêque fut vivement atl€fndri en le revoyant, après un (piart de siècle, et, en raccueillant dans son église, loi parla de son bonheur, de celui du chapitre et do clergé, en recevant le petit-fils de I^uis XFV, l'époux de Forpbeline du temple, de la magnanime et inunurtelle fdle du roi martyr ; de celle que ses inalbeurâ, ouvrage des impies et des ingrats, avaient rendue une des gloires de la France. Le prince parut sensible au discours tout cordial, tout épiscopal et affectueux de d'Aviau; il fut porté (c'est à la lelhe) par la foule jusqu'au sanctuaire, et jamais la magnifique basilique de Saint-André n*avait entendu, sous ses ogives, un Te Deum chanté avec plus d'enthousiasme que celui du *! ;^ mars ! Jusque-là on craignait de trop s'avancer ; mais, dès que le peuple vit la religion s*associep à la maniféstation publique et le vénérable pontife dc liordeaux proclamer du haUl des autels la volonté de Dieu mamfeslec dans le retour du roi, les (êtes les plus froides s'exaltèrent, les cœurs les plus indifiérents s'échauffèrent, et des vivats, des cris de joie, des applaudissements linissant, recommençant, se mêlant au bruit des canons, avec rentiainement des passious populaires, la contagion des exemples et Tivresse du bonheur, formèrent a Bordeaux, ce JOUI -là, un de ces tableaux qui oiilL'venl l àme, lui ravissent tout pouvoir deréUéchu , qui vous émeuvent, vous subjuguent, vous entraînent et vous identifient avec la foule. On se sa-
Uvr« VII. luait, oo se félicitait, on s embrassait eu pleine rue ; ies haines ^^li^' se turent, les inimitié disparurent, les querelles s'oublièrent :
on PC demandait des nouvelles du prince ; elles étaient toutes
honucâ ; on lui attribuail des paroles dignes d'Henri IV et des sentiments nobles et chevaleresques comme ceux de Ix)uis XIV et de François I*"^ ; l'éloge était dans toutes les bouches, 1 amour dans tous les cœurs et la joie éclatait dans tous les regards et n'avait pas besoin de la parole pour s'exprimer. Encore aujourd'hui, à la distance de quarante-cinq ansdecette éjioque, les vieillards vous diront, les larmes aux yeux, qu'il est iuipossible de décrire la journée du 12 mars à ik>rdeau\.
En sortant de Saint-André , le duc d'Angouléme alla visiter l'Hôtel-de-Villc et rentra immédiatement après au palais impérial, qu'il avait choisi pour résideuce; des illuminations brillantes vinrent spontanément remplacer, toute la nuit, la lumière du jour, et des vivats, répétés de groupe en groupe comme par des échos sympathiques, allaient mourir dans les recoins de l'ancienne résidence dés archevêques de Boiiieaax, où rbposait le prince.
Après une courte entrevue avec S. A. U., le man'olin! lUMosford se retira dans ses appartements et adressa, le 13, à Wellington , la dépêche suivante :
« J'ai l'honneur de vous informer que je suis arrivé devant » Bordeaux, à midi et demi; lo peu de troupes cnuemit? 9 s'était retiré de l'autre côté de la rivière, durant la nuit. » A peu de distance de la ville , je trouvai le maire et les au- « très autorités civiles. Kn s'ap[)rot hant de moi , le nuiirc lut » un petit discours qu'il avait préparé, et où il disait que les » fioixielais voyaient notre arrivée avec une vive satisfaction. » qu'ils la regardaient comme mettant un terme à leur escla- » vage, etc. , etc. 11 avait i écharpe tricolore et l'ordre de la » Légion-d'Honneur. La garde urbaine à cheval portait l'aigle » sur ses casques. La courte harangue du maire fut inter- » rompue, à plusieurs reprises, par les cris : A bas les ai^/w;
i> Vivent les Bourbons! Il finit par se défiooiller de toas les '"ivre vu.
» iusigncs impériaux et il |)rit l'écharpe et la cocarde blauclie, ^^^P^.** » ce que les assistaols se hâtèrent d'imiter. • '
» Vos iastraclions m'avaient tracé la marche à suivre en » pareil cas. Je répondis dans le sens que vous m'aviez indi- » que.
» Le duc vient d'arriver, mais sans m*apporter aucune let- >i Ire de vous; je donnerai à ses partisans tout l'appui qui dé- » pendra de moi.
» La ville entière est venue au devant de nous, et laver- » sion pour la tyrannie impériale paraU universelle*
» Il V a ici 84 canons en fer de différents calibres; on a » déjà déclaré plus de cent caisses d'armes. Il doit y avoir » des munitions abondantes. Je pense que votre intention est » de laisser le duc d'AngouIéme maître de tout ce qui appar- » tient à l'fitat. »
Dans la soirée du 4:2, le maire crut devoir entretenir ses administres des faits consommés et de leurs légitimes espéra m-cs : cette adresse, [iniic. iiaive, toute franche, déplut à Wellington; il en exprima son mécootenteuient au duc d'Angoulôme et en demanda le désaveu et la rétractation. Ces rîrconsfances seules lui donnent un certain prix ; nous la reproduisons ici comme document d'une certaine utilité, à cause (le l'opinion répandue à dessein par les maladroits amis des Bourbons de Tépoque , par leurs ennemis plus tard , et réfutée presque le môme jour par le général en chef des armées alliées, que le roi était rentré à la suite de l'étranger :
u Habita uts de Bordeaux ,
» Le magistrat paternel de votre ville a été appelé, par les plus heureuses circonstances, à se rendre Tinterprète de vos
vœux trop longtemps compj imés, et Torgaiie de voire intérêt , pour accueillir, en votre nom , le neveu , le gendre de
Lim Vil. Louis XVI « dont la présence change en alliés des peuples ir-
nies, qui , jusque vos portes, ont eu le nom d ennemis.
» Déjà, Bordelais, les proclamalioQS que, dans limputssance de la presse, vos plomes impatientes ont multipliées,
vous ont rassurés sur les intcnlious de notre roi et les projets de SCS alliés.
» Ce n'est pas pour assujélir nos contrées à une dominalîon étrangère que les Anglais , les Es[>agnols et les Portugais y
apparaissent. Ils se sont réunis dans le Midi, comme cl auires peuples au Nord , pour détruire le fléau des nations, et le remplacer par an monarque, père du peuple. Ce n*est même que
par lui (|iic nous pouNons apaiser le ressentimenl il ui»e nation voisine, contre laquelle nous a lancés le despotisme le plus perfide.
» Si je n*avats été convaincu que la présence des Bourbons, conduits par leurs généreux alliés, devait amener la iin de vos maux., je n'aurais sans doute jamais déserté votre ville; mais j'aurais courbé la tète en silence sous un joug passager. Ou ne m'eût [)()int vu arborer cette couleur qui présage uu guuvernemeul pur, si l'on ne m'avait garanti que toutes les classes de citoyens jouiront de ces bienfaits que les progrès de l'esprit humain promettaient à notre siècle.
i> Les mains des Bourbons sont pures du sang français. Le testament de Louis XVI à la main , ils oublient tout reuadiment : partout ils proclament et ils prouvent que la tolérance e.st le prenuer besoin do leurs âmes. Instruits que les mini&lres d'une religion différente de celle qu'ils professent ont gémi i^ur le sort des rois et des [)ontifes, ils promettent une égale protection à tous les cultes qui invoquent un Dieu de paix cl de réconciliation.
» C'est en déplorant les horribles ravages de la tyrannie qu'amena la licence, qu'ils oublient les erreurs causées par les illusions de la liberté. Loin d eu vouloir à ceux qui , avec une ardeur trop punie, en ont poursuivi le vain fantôme, ils vieo-
iàt3iit leur reslituer celle libel lé vérilable, qui laisse à la fois Livre vu. le peuple et le mooarque saos déOaDce. Toutes les institutions ^ ' libérales seront maintenues. Effrayé de la facilité des Français à voler les imj)ôts, soutiens du (lcs[)olisme, le prince sera le premier à coucerler, avec vos rcprésonlants, le mode le plus légal , la répartition la plus équitable, pour que le peuple ne soit pas foulé.
» Ces courtes et eon^nlantes paroles, que vient de vous adresser Tépoux de la liUe de Louis XVI : « Plus de tyran I » plus de guérie I plus de conscription ! plus dlmpôts vexa- » loires! » ont déjà rassui*é vos laïuilles.
» Déjà Sa Majesté a deux fois proclamé, à la face de r£urope, que Tintérét de TÉlat lui ferait une loi de consolider des ventes qui, par d'innombrables mutations, ont intéressé tanl de ramilles à des propriétés désormais garanties.
» Bordela^ I je me suis assuré que la ferme volonté de Sa Majesté était de favoriser Tindustrie et de ramener parmi iiuus cette impartiale liberté de coinim rce qui, avant 1789, avait répandu Taisance dans toutes jes classes laborieuses. Vos récoltes vont cesser d'être ruineuses; les colonies, trop loniilenips parées de la mère-patrie, vous seront rendues; la mer, qui était devenue comme inutile pour vous, va ramener dans votre port des pavillons amis. L'ouvrier laborieux ne verra plus ses mains oisives, et le marin, rendu à sa noble protessioD, va naviguer de nouveau pour acheter le repos de sa vieillesse et léguer son expérience à ses fils.
» L'époux de la fille de Louis XVI est dans vos murs : il vous fera bientôt entendre 1ui-m<}me l'expression des sentiments qui l'animent, et ceux du mooarque, dont il est le représentant et l'interprète:
» L'espoir des jours de bonheur qu'il nous assure a soutenu nos forces.
j> Je n'ai pas besoin de vous inviter a la concorde. Tous nos vœux ne tcndentp-ils pas au même but, la destruction de la
tyrannie sous laquelle nous avons tous égalemenl gémi? Maichacua de nous doil y concourir avec auUinl d'ordre que d ardeur. Amsterdam n a point attendu la présence de ses libérateurs, pour se prononcer et rétablir l'ancien gouvernement, seul capable de rappeler son commerce et sa prospérité : c'est au patriotisme des négociants que le Stathouder a dû son rétablissement et la prompte création de Tarmée qui défend, par SCS mains, la liberté hollandaise.
n Les premiers, vous aurez donné un semblable exemple à la France. La gloire et l'avantage qu'en retirera voire ville la rendront à jamais célèbre et heureuse entre les cités.
» Tout nous permet d'espérer qu à l'excès des maux vont succéder enfin ces temps désirés par la sagesse , où doiveoi cesser les rivaliu^s des nations; et peut-être étail-il réservé au giaii<l rapiiaiiio qui a d('\jà mérité le titre de Libérateur des peuples, d attacher sou nom glorieux à ré||oque de cet heureux prodige.
» Tels sont, ô mes concitoyens! les motifs, les espérances ()ui ont .^uidé mes démarches cl m'ont déterminé à faire pour vous , s'il le fallait, le sacrifice de ma vie. Dieu m'est témoin (]ue je n'ai eu en vue que le bonheur de notre patrie !
» Vive lb Roi I
» A Bordeaux, en riIôtel-de-Ville , le 13 mars i8U.
» Le Maire, Ltncb. »
CHAPITRE VU
Proclainatioli du duc d'Angoulême.— Lettre de Wellington k S. A. R.—Les alliés «t )es Anglais surtout ne sont pas venus en France pour rétablir les Bearbons.-' Lettre de Wellington. ~ Le Conseil du due de Wellington b Bordeaux. — La tonchiite de Perrère.— Règlement W la perception des contributions , etc., eu.
Ouire la proclamalion du maire, que nous venons de voir. Livre vu. on en répandît parmi le p(niple une aulre du prince, datée
du 15 raars, et rédigée, dit-ou, par M. Laiiic. Dans ce document, qui a aussi une certaine importance, le duc d'Angouléme s'eflbrça de rassurer tous les intérêts, de vaincre ou faire
taire louics les antipathies et de se concilier l'amiLie lie toutes les classes.
« Français, dit-il, depuis que je suis en France, j*ai clé vivement ému des témoignages d'amour que j*aî reçus du peuple. Au nom du frère de Louis XVI, dont j'ai les pouvoirs, je m'empresse de vous assurer que les descendants d'Henri IV n*ont rien de plus à cœur que votre délivrance et votre bonheur.
» J'étais surtout impatient de vous exprimer, tk)rdelais, ma vive reconnaissance du touchant accueil que j*ai reçu dans votre ville, où j'ai vu éclater le vrai caractère français qui faisait ma plus douce espérance.
» Ce ne sont pas les Bourbons qui ont attiré , sur votre territoire, les puissances alliées; elles s'y sont précipitées pmv préserver leurs Klats de nouveaux malheurs. Connue elles sont convaincues qu'il n y a de repos pour leurs peuples et pour la France que dans une monarchie tempérée , elles ouvrent les voies du trône aux successeurs de Saiiil-Luius.
Livw VII. » Ce n'cfit (\\w par vos vœux que le roi , mon oncle , nspire Chap^i. ^ ^^^^ reâlauraleur d'un gouverueiuent paternel < i Itlire jusqu'à cetle jépoqne , et oe veut rien innover dans la forme de votre administration.
» (^omme lui , satisfait de vos vœux et de voire amour, je déclare que rien ne sera changé par moi; seulement, jaime à répéter que ma pins consolante mission est de proclamer, au nom du roi, qu'il n'y aura plus do conscription ni d'imp't odieux; que la liberté des cultes sera maintenue; que leçon)merce et l'indastrie, véritable source de la prospérité publiqae, seront encouragés; qu'il ne sera porté aucune atteinte à h propriété des domaines qu'on ap()elail nationaux.
1» Des princes français n'ont pas besoin de donner leur pa* rôle à la bravoure française qu elle ne verra jamais enlever ses récompenses et ses honneurs.
» Si je u'ai pas dù retenir le premier élan de vos âmes, je dois vous conjurer, ô Français! de vous abstenir de tout esprit de parti et d'éviter ainsi un malheur encore plus grand que la tyraunie.
9 Que tous les fonctionnaires publics exercent leurs emplois, que justice soit rendue par les mêmes magistrats qu'auparavant. Je les conjure de payer à leur patrie la dette la plus sacrée , celle de rendre la justice et d'administrer ; je ne leur • demande pas de nouveaux serments : le premier besoin des peuples est d être gouverm
» Si les juges, si les administrateurs restaient absents , s'ils exposaient ainsi leur pays à Tanarcbie , il faudrait bien pourvoir â leur remplacement; mais mon cœur serait bien plus satisfait de voir tous les fonclionuaires civils continuer leurs charges sans défiance, et préparer ainsi le bonheur de la patrie, pour le moment oh la paix consolera la terre.
» Bordeaux, le 15 mars 1814.
» Loeis-Antoine. u Con%'aincn qtt*il serait reçu avec enthousiasme à Bordeaux,
le prince avait compris combien il était nécessaire d'avoir des vu. armes |><>ui ses parlLsans et de l'argent pour les besoins du momeDl. Par sa lettre do 12 mars, il en demanda à Wellington, cfQÎ lui répondit par le même courrier, le 14 , à dix heures du soir, en ces termes :
« Ce n'est qu'aujonrd'hui que j'ai eu Ibonneur de recevoir » la lettre de Votre Altesse Royale , du 12; je la félicite très- ») sinc tTrnienl des événements arrivés à Bordeaux ; je souhaite » que l'exemple de cette ville soit suivi par d'aulres.
n Tai donné des instructions au maréchal Beresford , pour » les armes dont V. A. R. aura besoin en premier lieu; aussi- » tôt que ie port sera ouvert , J'y ferai lrausjK>rler toutes les » armes et les munitions que j'ai à ma disposition.
» En attendant, je recommande à V. A. R. de former des w corps léiiulii rs ; avant qu ils ne soient formés, V. A. reco- « vra les armes.
» Pour ce qui regarde Taisent, V. A. ne m'a pas dit la 9 somme qui lui était absolument nécessaire. Je n'ai [)as l'aii- A torisalion de donner un sou ; mais je prends beaucoup sur » moi, et, si je voyais que les circonstances fussent urgentes et » qu'il n'y eût pas d'autre mode à y pourvoir, je ne refuserais )) pas. Mais il faut que je sois persuadé et de l'urgence et ilc » l'impossibilité de trouver ailleurs ce qu'il faut. Sur ce point, M permettez que je dise à V. A. R. que je ne puis croire que » la ville de Bordeaux li .uL pas les moyens de faire quelques n efforts en finances en faveur d'une cause pour laqtK Ile ( Ile » s'est prononcée si fortement. Je recommande à V. A. R. » d'adopter, à Bordeaux , pour le moment , le système corn- » mercial que j'ai adopté à Saint-Jeau-de-Luz. Vous pourriez A mettra avec avantage , peut-être , des droits plus forts ; » mais en faisant du port un port libre à toutes les nations I) qui ne sont pas en guerre avec les alliés, vous vous donne- M riez Ijeaucoup de ressources et vous faciliteriez, d'une ma- » nière importante, l'exportation des denrées du pays, ce qui
Livi vir. » e!îi (le )a plus grande importance pour les propriétaires. ■ cjwjK 7, ^^^^^ correspoiMiancc, on voit clairement que les alliés
Il avaient auloiisé Wellington, oi à donner de Targenl ii la cause des Bourbons, ni à proclamer le roi, ni à prêter des «recours quelconques aux partisans du duc d*Angouléme; ils voulaieal la chute de Napoléon, mais pas l'élévation de Loni- XViU; ils renversaient le héros qui leur faisait peur, maisiLs ne tendaient pas la main aux Bourbons qui étaient par terre: ils ne voiilaiLMit pas même qu'il fût dit qu'ils étaient venu^ pour la cause de la légitimité, et se fâchaient tout rouge quaml on disait qu ils l'avaient remise sur le trône. Nous en verrons d'autres preuves.
La pi oclamaliou du maire de Bordeaux étonna le mart'chal Bercsford ; il ne dit rien, mais il en expédia une copie an duc de Wellington, qui n'en fut pas moins étonné ; il en fut mtoe indiiiné. Sous ces impressions, il écrivit le 16 au duc d'Angoul^me , en ces termes : « Monseigneur, j'ai eu l'honneur de » recevoir la lettre de V. A. R., du 15, . et je me souviens » parfaitement de la conversation que j*ai eu l'honneur de te- » nir avec Votre Altesse Royale.
» Je ne sais pas quels ordres Y. A. R. veut que je doooe » aux troupes à Bordeaux. Sa Majesté Louis XVRf y a été pro- » clamée , et je m; crois pas que M. le maréchal Hcresford >e
» soit môle, en aucune manière, du gouvernement. J'espère ; )» que V. A. R. me fera savoir ses volontés.
» Pour ce qui regarde le pays oîi a passé l'armée, V. A. H. ' » me permettra de lui dire que, jusqu'à ce que je croie l upi- » nton de Bordeaux plus prononcée qu'elle n'a été jusqu'à » présent et que l'adhésion y soit faite par d*autres villes, je » ne veux pas, selon les idées de mes devoirs envers ceux que » je sers, et dont je possède la confiance , faire des démarches » pour forcer la soumission à l'autorité de V. A. R. Je ne me » refuserais pas à ce que l'on proclame le roi; niais je pii»*
» V. A. A. de m'excuser au roomenUacluel, si je n'y prends i^i>re vu. » pas une {)nrt quelconque. JL
» J'avoue à V. A. R. qup , si jc u'clais pas porté à celle ***** » décision par mes devoirs envers les souverains dont je coni- » mande les armées, je le serais par la proclamaUon de M. le » maire de Bordeaux., du 12, faite, je l'espère, sans le con- » seiitemenl de V. A. R. , comme elle l'a été sans que le lua- » récbai Beresford en ail eu même oonnaissance. Il n'est pas » vrai que les Anglais, les Espagriols, les Portugais se soient » présent U\s dans le Midi de la France , comme d'autres peuples » au Nord, pour remplacer le fléau des nations par un mo~ » narque, père du peuple. Il n'est pas vrai que ce n'est gue » par lui que les Français peuvent apaiser le ressetitiment » d'une nation contre laquelle nous a lancés le despotisme le n plus perfide; il n'est pas vrai non plus, dans le sens énoncé » dans la proclamation , que les Bourbons. aient été conduits a par leurs généreux alliés.
» Je sais que Y. A. R. n'a pas donné son consentement à » cette proclaioQation, parce que c'est contraire à tout ce que » j'ai eu l'honneur de lui dire bien souvent; et, pour montrer » à V. A. R. combien peu je dois avoir conûance dans les » actes do maire de Bordeaux, d'après ce que je vois dans w celle proclamation , j'ai eu l'honneur de lui envoyer copie » des iosti actions que j'ai adressées au maréclial Beresford, » et copie de son rapport, qui feront voir à V* A. R. que j'ai » agi avec la même franchise envers le maire de Bordeaux » qu'envers V. A. R. et les autorités de la France, et que le n maire de Bordeaux savait la vérité le 4 4 , quoiqu'il ait émis n sa proclamation le 42.
» Monseigneur, j'espère que les souverains, dont je corn- » mande les armées et les peuples doiil je possède la confiance, » me croiront, et non le maire de Bordeaux, et que je ne serai A pas obligé de publier les papiers que je mets, à présent, » sous les yeux de V. A. R. ; mais vous me permettrez de vous
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Livre VU. n dire que je désire me tenir à 1 écart d une cause qui D'est pas
(.hap^7. ^ guidée par l'exacte vérité. »
Étonné de la sasceptibililo de la part de TAnglais, M. Lynch ( raii^nait d'avoir indispose \Vt'llfnc:lon contre le duc d'Angouléme et le roi; il seiupressa de s'excuser et écrivit au généralissime ces mots : « M. de Pays^r, mon adjoint, a ea » rhomiour de porter à Votre Excellence l'expression de mon M regret de ce que ma proclamation aux habitants de celte » ville avait été publiée sans vous avoir été soumise. Je re- » grette, non moins vivement, que vous y ayez trouvé des » expressions qui n'ont {>as votre entier assenlimeul. Doreur- » vani, vous pouvez être assuré qu'aucun acte administratif » ne sera répandu dans le pubKc avant â*avoir obtenu votre » approbation, n
On rougit, quand on lit ces lignes, de voir le maire de Bordeaux à genoux, pour ainsi dire, devant un Anglais , pour s'excuser d'avoir parlé de son roi ! Maître du chanip de bataille, il voulait gouverner en dictateur notre ville et comprimer les élans des cœurs royalistes; de plus d'une fioilrine oppressée , on entendait sortir le cri d'une indignation étouflee : Non , jamais en France! l'Anglais m réfpwra!
Que faut-il conclure de tout cela? Tout simplement, que les Bourbons n'ont pas été ramenés par les puissances alliées : jamais vérité n'a été niioux démontrée. A celte époque, les factions se leuaieut caciiees; mais la France était divisée en partis, ayant cbacun leur drapeau t leur but et des espérances diverses. Lafayelte, Laforèt, Pontécoulanl, Voyer-d'Argensaon, Sébastiani et Beujamin-Conslanl lurent ios |>leui{)oieutiairt\> chargés de demander aux souverains un roi quelconque, pourvu qu'il ne fèt pas un Bourbon. Une régence, un prince étranger, rouis-Piiilippo d'Orlénns, le fils du roi de Hoil.mde, un Brunswick, la république même ressuscitée par l^fayette, loutcela paraissait possible et offrait des chances plus ou moins réalisables ; les Bourbons seuls semblaient déplaire à l'Angle-
terre, dont le imauvais vouloir se trouve dé^icint à chaque Livre vu. ligne et éclate en termes presque offensants* dans les hautaines ^^^t *' <lépécbes de leur général , qui impose à un Fils de France cer- . ****** taioes couditiODS avant de scogagcr à lui prêter quelques écus que le noble prince daigne s'humilier jusqu'à lui demander l Il ne lui prêta pas un sou; les Bordelais pourvurent aux be-
iïoins du luoiaeiit.
Il faut avouer, cependant, que Wellii^ton avait en outre un prétexte très-plausible de s'abstenir de toute démarche qui pouvait engager l'avenir ; il ignorait oii l'on en étnii à ChâtJLilon , et quelques démonstrations en faveur des Bouri)ons auraient pu faire avorter les n^ociations qui se poursuivaient pour la paix avec les ministres de Napoléon. Cest sous l'empire de cette idée qu'il écrivit, le lendemain (17 mai), deSaint- Sever, au maréchal Beresford, la lettre suivante :
« Il y a un grand parti à Bordeaux pour la maison de Bourbon; je vous prie de vous en tenir aux instructions suij» vantes pour ce qui regarde ce parti et ses projets :
9 Si l'on vous demande votre oonsentement pour proclamer » Louis XVHI, arborer le drapeau blanc, etc., etc., vous » déclarerez que la nation anglaise et ses alliés sont bien portés » pour Louis XYUI , mais que le but des alliés, en faisant la » guerre , et surtout en rentrant en France, est, ainsi que je » l'ai dit dans la proclamation, la paix; qu'il est notoire que 9 les alliés sont en train de négocier un traité de paix avec » Bonaparte ; que, bien que je sois disposé à aider et à soutenir y» tout parti contre Bonaparte , tant que nous serons en guerre, » je ne pourrai plus donner la m éaie assistance lorsque la [)aix » sera conclue, et que j'invite les habitants a bien peser leurs » démarches, avant de lever Tétendard contre le gouverne- » ment de Bonaparte et de s'engager dans des actes d'hostilité.
9 Si cependant, malgré cet avis, la ville juge à propos » d'arborer le drapeau blanc et de proclamer Louis XVIII, ou
Livr«' VII. » prendre quelque autre [mil de ce genre, vous ne vous y
Gbap. 7.
L » opposerez pas.
D Si la Municipalité déclare qu'elle ne proclamera pas
» Louis XVIII sans vos ordres, vous refuscrfz d'en donner à » cet égard , par les motifs iodjques plus haut. »
Ainsi, à entendre Wellington dans ces missives, toot à la fois a.«:tncieuses , négatives et cauteleuses, s'il s'abstenait toute manifestation de la volonté des alliés à Tégard des iiourbons, c'était parce que le congrès de Châltllon continoaii encore ses délibérations pour arriver à la paix , et parce que les antres cités n'avaient pas encore fait un acte d'adhésion aa mouvement de Bordeaux ; mais Nancy, Toulouse et les principales villes du Midi et presque de toute la France, s'étaient déclarées antipathiques à Bonaparte et dévouées aux Bourbons avant la ûude mars, et cependant le même Wellington, dans un ordre du jour daté de Seysas , le 29 mars, revint sor ce grief, qui débordait de son sein ; il se plaignit amèrement, Lamartine, après coup, et dit tout haut : « C'est contre mm avis ot ma » manière de voir, que certaines personnes de la ville de » Bordeaux ont jugé convenable de proclamer roi Louis XVm. » Ces personnes ne se sont donné aucune peine, elles n'nn' » pas fourni une obole, ni levé un seul soldai pour le soutien de leur cause ; et maintenant , parce qu'elles courent un D danger, elles m'accusent de ne pas les soutenir avec mes
» troupes Je ne sais pas si je ne vais pas au-delà de la
» ligne de mes devoirs , en prêtant à votre cause la moindre » protection, le moindre appui. Il faut que le public connaisse » la vérité : si, d'ici à dix jours, vous n'avez pas démenti b » proclamation du maire de Bordeaux, qui m'attribue le de- » voir de protéger la cause des royalistes à Bordeaux , je la » démentirai moi-méme publiquement. »
Que signiiie donc cette persistance des Anglais, dans une seule idée, à ne donner aucune asHstanee, pas même un m, à une famille qu'ils voyaient rappelée par la volonté Qatio-
Hhtmre de la UeUauraiion.
nate? Ils savaitSnt la conduite des agents de Loois-Philippe, ^>vro vu.
même à celle époque ; ils prévoyaient que co pi ince , (jui — peul-élre alors ignorait les basses intrigues et les projets anti-dynastiques de ses amis à Paris, ne reculerait pas devant une usurpation; ils se rappelaient la généreuse întervenlion de Louis XVl dans l'cmauctpalion des colonies anglaises; ils auraient voulu, pour en punir ses descendants, tout autre prince d'une maism couronnée de f Europe que les légitimes héritiers du roi niarlyr. Us se trompaient dans leurs calculs, et la France n*était pas assez anglaise pour adopter leurs idées; elle rappela ses rois sans les Anglais et malgré les An-* Lamartiae, .i;ltiis, et même contre la volonté d'Alexandre de Russie, qui, à RestuttraHo». Vienne, avait montré la plus grande répugnance pour le retour des rois légitimes en France. Non« les alliés ne voulaient fias le retour de Louis XVIII, et, sans le inouvcmcnt de Bordeaux, de Toulouse et tout le midi de la France, ils auraient conclu la paiii avec Bonaparte, à Châtillon, sans jamais songer à la branche aînée. Ils ne s'opposèrent pas au retour du prince; mais ils ne le désiraient pas, et ils ne firent rien et ne prononcèrent pas UQ mot pour Teffectuer, ni ne donnèrent pas un sou pour le faciliter. Ces vérités furent reconnues et proclauiees par lord Liverpool, à la tribune de la Home o[ Lords» le 23 mai 48i5.
Cétait beaucoup que d*avoir pour soi la population d'une ville comme Bordeaux et des environs; mais il fallait s'assurer de l'état du pays et de l'opinion publique dans les départements circonvoisins. Par un rapport dressé à cette occasion le 18 mars i814, j)ai M. J.-P. de La Tour, le prince apprit que les Vendéens étaient prêts a se lever en masse; que le général Rivaut, qui commandait à La Rochelle , pensait bien qu'un débarquement pourrait s'opérer dans la Sèvre, où mille cinq cents hommes rendraient un grand s^'rviee à la cause du roi ; que cinquante hommes seulement suffiraient pour s'emparer des rares batteries de la côte, qui était mal gardée ; que
Livre viu Jiaiierie de YerdoD avait été endouée le 46, par œu-là ciiap.7. lyi^iQ^s qui 1^ gardaient; que te slationnaire était désaroié;
qiîVin conseil teou a Blaye avail décidé que la forteresse nétait pas tenabie, attendu quelle était commandée par trois hauteurs et allait être attaquée dans deux ou trois jours; qu'on armait une Ilutlille sur la rivière; et, entiu» que lescote< du Médoc o'ëtaieut point gardées et qu'on pourrait y craiodre quelques tentatives de la part de renpemi.
Un des premiers soins du duc était de s'entourer de toa< les iiomnies qui jouissaient de la cunsidëralion publique et «le s'éclairer de leurs conseils. M. Lynch exerçait les fonclioos de préfet, fonctions que le prince confia, le au zèle de M. Lainé. Le conseil de S. A. R. fut composé des principali'> notabilités de la ville. M. Lainé y apporta un jugeaient sain, un esprit éclairé, ami du progrès et de la liberté ; M. Ravei y fut appelé ; sa place y était marquée d'avance ; sa haute sagesse, son caractère de modération , de gravité, de circonspection, Ten rendaientdigne, sans parlerde ses principes politiques ; toujours le même, toujours fidèle, toujours dévoué à son prince , il ne courba jamais son front devant le pouvoir qui disposait de toutes les places et de toutes les grâces, loi qui avait noblement présidé la jeunesse bordelaise dans de mauvais jours ; qui Jovailélre plus tard riiilutrc des [)artîs, le modérateur d'une Chambre dont, comme président, il avait à tempérer les ardeurs divergentes , et qui s'illustra par sod impartialité au milieu des coteries qui s'entre-beurtaieot, peih daut tout le temps du ministère Vilicle; cet iiunime devait nécessairement aller s'asseoir dans le conseil du prince et luj apporter le tribut de son dévoûment, de sa foi politique et de ses hiimeres. On y voyait aussi M. de Marcellus, dont It^ nom seul est en France un éloge ; M. Émérigoa, homme d'esprit, avocat distingué; M. Tafiard, homme sage, prudent, prévoyant et dévoué, la cheville ouvrière de la Restauration ^ Bordeaux ; M. Maxime do Puységur, royaliste d origine et k
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convictions inaltérables ei pures; MM. Pierrugues, Ch. Brunand, Dnssumîer-Fonbrun, Deynaud et quelques autres, tous
dévoués à !a cause de leurs rois.
Un seul bordelais faisait regretter son absence; c'était Ferrère. Le secret dont M. Lynch avait entouré tonte cette affaire avait déplu au Conseil municipal et blessé cet avocat distingué, qui en était membre. On aurait voulu l'avoir; on aurait désiré qu'il se présentât au prince; sa fierté refusa de se plier aux exigences de la petite cour de Bordeaux ; il se retira, comme Achille, dans sa lente; mais, avec LainéetRavez, on crut devoir plaindre la bouderie de cet esprit distingué et se passer de lui. Invité au palais, au nom du prince, il refusa de s'y rendre, a Tu viendras demain au palais, lui dit Fenerc, M. Émérigon. — Je ne le puis pas» répond Ferrère; le pourraisje, je ne crois pas le devoir. ^ Est-ce que tu regretterais, par hasard, Napoléon? — Comme toi sans doute. N'y a-(-il d'autre explication à ma réponse que mes regrets? — i entends; tu as peur. — Non, répliqua Ferrère; tout ici est irréfléchi; je n'y prends pas part. Bonaparte règne encore, on négocie avec lui ; quel sera le sort du UoicU^aux s'il est maintenu? Je ne veux pas donner un exemple à des gens qui me le reprocheraient un jour. 1 On le laissa avec ses idées ; chez, lui il y avait à la fois une noble fierté blessée, une grande incertitude pour le présent et de plus grandes craintes pour l'avenir du pays. Il partit le 3i mars pour sa campagne, à Rions. On le comprit mal ; on Tabandonna à son orgueil et à ses craintes ; on eut tort ; il était lier parce qu il avait le sentiment de sa supériorité intellectuelle, à laquelle toat Bordeaux rendait hommage ; il aurait voulu tout savoir et être au moins l'un des premiers; il n'en sut rien; niai:^ i\ n'avait pas plus de droit d'en être mécoutentque MM. Laine eLKavez et beaucoup d'autres qui n'en savaient rien, pas plus que lui.
Le 5 avril , M. do Peyronnet et M. B. D allèrent le
voir; c'étaient ses deux plus lîdeies amis; ils lui dirent que,
Met S0m$»lr$*
Livre YH. daiis le luouveuieDt général de la ville, soo absence avait élé remarquée et regrettée. « Moi aassî , dît M. de Peyroonet , » étranger au mouvement du 12 inius, je m'y suis livré M corps et âme, décidé à périr, s'il le fallait, pour son suc- » eès; tant qu'il y avait quelque danger à craindre, je » me suis abstenu d'y engager nos amis; mais aujourd'hui » les choses sont changées; nous avons la certitude que Pa- » ris est prêt et que les Bourbons seront remis sur le trône; » vos amîs vous reprocheront, à tout jamais, d*avoir manqué » à votre devoir, à l'amilié, à voire patrie, à vous-même, si » vous ne vous rendez pas au Palais, où j ai acquis la certt- » tude que vous serez bien accueilli. » Ferrtre, Ému de ce discours de M. de Peyronnet, ce noble ami, ce brave et généreux jeune liomme, Ferrère se déclara heureux de leur amitié; ils étaient constants dans leur affection; tout le monde l'avait abandonné, eux seuls exceptés, ainsi que M. Delpil, son troiï?ièiiie ami. « M. de Peyronnet, dit Ferrère, » préoccupé, sans doute, par cette amitié qui a aussi son exal- » tation et son ivresse, ne voyait pas en moi ce qui était en » lui, le dévoùinent à 1 opinion et à la règle qu'il s'était for- » uiee, quelque puisse être l'événemeot. » Il lui écrivit quelques jours après et lui dit : « Mon parti est pris, il est irrévo- » cable ; il consiste à m'abstenir ; quoique les circonstances » aient changé, je ne change pas moi-même, et je >uis bien » sûr, du moins, de conserver les qualités qui m'ont vahi » votre honorable amitié. »
Le 7 avril, il fut convoqué encore comme membre du Conseil municipal. Cette fois-ci , méconleut de M. Lynch et de ses conseillers, il crut devoir lui faire entrevoir les dispositions de son cœur; il lui répondit le lendemain, et, demandant qu'on le remplaçât et qu on ne songeât plus a lui , il ajouta : « Quand on ne sent en soi que des qualités privées, on doit » se tenir dans les rangs des citoyens ordinaires ou se hâter » d'y rentrer. » C'éUiit une allusion à un propos vague, sans
portée, sans explicalion, sans à-proj)Os, que tout Bordeaux Livre VII. iiurait (lémenli t;t que Ferrère jurait dû mépriser; mais ii * était froissé, il le doona à comprendre. Oo le laissa libre.
Pendant tout ce temps, le duc d'Ângoulême continuait l'œuvre de la llestauralion et s occupait activement des affaires publiques. Le 48 mars il fit publier un règlement sur la perception des seules contributions nécessaires; les contributions loncieies et personnelles furent maintenues, telles qu'elles avaient été fixées pour Tannée 4813; les droits sur le mouvement et sur la vente des vins, bières, eanx-de-vie, liqueurs, etc., etc., furent abolis; mais leur entrée devait être soumise à un droit d'octroi purement communal ; les droits de douane, tant sur les sels ou les autres marchandises, soit pour l'imporlalion ou pour l'exportation, devaient être inrc-siinincnt réglés par un nouveau tarif plus favorable au commerce et aux consommateurs; quant aux autres droits, taxes et contri butions, ils étaient maintenus provisoirement et devaient être perçus, non pas par la régie des Droils-Héunis, mats par l'administration des domaines. Le prince, en donnant un peu, autorisa les exigences , il promit beaucoup plus quil ne convenait et qu'il ne fut possible au roi do réaliser; mais la grande question, pour le moment, c'était de s'établir, même en engageant Tavenir.
l.orsqu'après son arrivée, il eut ap[»récié reiUhoutiiasmc des Lubi??, Bordelais pour leur prince légitime, le duc d'Ângoulôme cbargea M. de Labartbe de porter ses dépêches à Sa Majesté, tom. i^. à Harlwell, en Angleterre. Il paraissait convenable que le Conseil de la ville y prit part; il désigna M. Doth de Tauzia pour accompagner M. de Labarihe, et ces deux messieurs se luirent en lunle le 14 j)Oiir se rendre à la résidence du roi, oii ils furent accueillis avec une indicible joie et uo bonheur extrême. M. Lynch remit à M. de Tauzia une lettre pour Louis XVin, oîi il s'exprimait ainsi : « Ma vie politique n'a eu M d'autre but que d'atteindre et de saisir ce moment si déliré!
Livre yii. » Permettes, Sire, que je me félicite de ia part que j'ai pu y » prendre et de pouvoir dévouer le reste de mes jours au » service de Votre Majesté (1). »
ËQ repartant pour Bordeaux, M. delauzia reçut des maios du roi une lettre très-gracieuse pour M. Lyncb, dont l'extrait suivant ne peut manquer de plaire aux Bordelais :
« C'est avec ce senliinent qu'un cœiir paternel peut seul » éprouver, dit le roi , que j'ai appris Le noble élan qui m'a » rendu ma bonne ville de Bordeaux. Cet exemple sera, je » n'en doute pas, imité par toutes les autres parties de moo » royaume; mais, ui moi, ni mes succeâseurs, ni la France » n'oublieront jamais que les premiers rendus à la liberté fu- » rent aussi les premiers à voler dans les bras de leur père. » J ex prune lacilement ce que je sens vivement; mais j*espère » qu'avant peu, rendu moi-même dans ces murs, où, pour me » servir du langage du bon Henri : Mon heur a pris commen- » cernent, je pourrai peindre mieux les sentiments dont je » suis pénétré. »
(1) Le Conseil niunieipal, par sa délilioralion du 2-1 doùl 1814, tlécidâ qu'âne médaille conimémorative serait frappée a roltc occasion, et que M. Andriou , cèlèltfc gravi'ur bordelais», tscrait chargé de ce travail. Celle médaille fut gravée avec uq mia particulier : c'est uu des plus admirables ouvrages de notre artiste bordelais.
CHAPITRE Vlll
Remisa des armes ^ l'Hôtel-de- Ville. — Rapports bicnvcillanls entre les Anglais et les Bordelais. — Les chevau-légers de Brons. — Blave reste bonapartiste. — Conibuls de Sainl-Ciermain et d'Etauliers. — Le peuple de Bordeaux brnlelesref^istn s Acs Droits-Réunis. — U\ déchéance de l'Empereur ronnue à Hdnlfaiix.— Lt' brassard réuni au lys, — Ferrère et Lainè. — Atin-sso do la >Iunii ip;ilile do HordiMUX au roi. — Wellington renonce à t<nis les druils do Kiu rtv sur Icsbàtinu til> on tade à Bordeaux, etc., etc. — Une épco (riiontnMir voloo p;n- ii- (-onsoil ii:iiriii i]i. 1. — Arcopt<^(' par iurd Duthousie. — Adrosso dos vnhinlairo.s ruy.iux pmioo ati roi par MM. do (ioniIiaiiU , do Ka^ios , Eii^oiio de Saluées, Hoj;er, t;. Buiutoms-Duljarr), de Viiiebois, de Uasac, de CaaoUe, de Brachct, Urifunet TbevcnotdWuniL
Tout marchait au gré des désirs du prince et des royalis- uvre vu.
les; lout senihlail en France devoir aboutir à une restaura- ~ tioD générale et prociiaine. Cependant Cornudet et ie général Lhenllier n'étaieut pas loin : Jes idées varient, les sentiments changent vite ; lout se voit en France, disait le spirituel cardinal de Retz. C est sous l'empire de ecs idées qu on résolut de faire apporter toutes les armes a rHôlel-de^-Vilie, par un avis qui portait que tous les citoyens étaient tenus de se conformer à cet ordre dans les vingt-quatre heures, sous peine d'ôtre poursuivis comme perturbateurs du repos public. Cet ordre, émané de M. Dalbousie (1}, lieutenant général de Sa Majesté britannique et commandant du septième corps de rarmee alliée ù Bordeaux, était trop général, trop vague et trop absolu ; il mécontenta les classes aisées; mais le lendemain on publia une autre affiche qui modi6ait la première,
(!) Lord Dalbousie avait beaucoup d'estime et d'aflection pour M. Boutems- J>«Inn7; il lui duAoa une attestation bonorabk, qu'on ii«ut vohr a la A'n/e NOTE 2â.
Livre vu. ot qui prévenait le public que l'on n'était obligé de remettre — à la Mairie que les armes d'ordonnance. Il n'y avait pins de bâliinenls en rade, f)a5 un brick, pas une cbalonpe devant Bordeaux. Les négot jaiits et les armateurs avaient envoyé tous leurs bâliinenls à Libourne, où les troupes du Gouvernement s*étaient retirées; l'entrée des Anglais en France leor avait inspiré des craintes sérieuses et leur avaîl fait soupçonner que des vaisseaux anglais ne manqueraient pas de venir s'emparer de tous les bâtiments en rade devant Bordeaux. Ils ne se trompaient que sur un seul point; une escadrille composée de deux vaisseaux de ligne, de cin(j fi ('i;ates et de plusieurs transports, pénétra dans la Gironde le %! mars, sons le commandement de Tamiral Penrose, qui venait de déelarer en état de blocus tous les ports du golfe de Gascogne et d apporter des vivres et des munitions aux troupes anglaises à Bordeaux; mais ils ne prirent rien, ne s^emparèrent de rien et ils payèrent cher et comptant toutes les marcbandîses dont ils avaient besoin. Us établirent des portes partout, cl les soldats fraternisèrent avec les Bordelais comme avec de vicnx camarades; ils envoyèrent des détachements dans l*En- Ire-deux-Mei s» où les petits corps des partisans ravageaient le pays, et, par la sévérité de leur discipline et lactivilé de leur service, ils réprimèrent les brigandages de ces corps in* disciplinés et maintinrent la sûreté des personnes, la liberté et le respect de la propriété. Dans une circonslance» denx soldats se permirent de s'approprier des objets de pou de valeur; le fait fut peu de chose, mais très-grave aux yeux des chefs militaires, par ra[>p(»rl à la discipline. Les deux infortunés furent condamnés à recevoir quelques ceulaioes de coups de fouet, jusqu'à effusion du sang. Révoltés, indignés à l'idée d'une punilion si peu en rapport avec nos mœurs, les hommes, femmes et enfants accoururent et. chargeant les dt»nonciatenrsde malédictions, supplièrent le général de leur accorder leur grâce et réussirent, par leurs unanimes supplica-
tions et leurs généreuses démarches, à arracher à la mort ces ( ivre vu. (\eu\ infortunés inilitairos. Tous les soUlaLs anglais à Bordeaux ^'^''JJJ^*' turent vivement loucbés de cette conduite généreuse du peupie bordelais ; cette cIrconstaDce 6t disparaître les craintes mutuelles de la population du pays et des étrangers; la plus franche union no cessa de régner entre eux et dans tous leurs rapports; c'étaient des échanges réciproques de bons procédés, de prévenance et de bienveitlance.
Mais les partisans ou chevau-légors de Brous, ainsi appelés du nom de leur chef , I^ouis de Brons , continuaient à inquiéter les habitants des rives de la Dordogne; ils exigeaient qu on leur fournit des clievaux, des vivres et des munitions, et répandaient partout des craintes sérieuses. Le 21* régiment de chasseurs à cheval, en garnison à Liboume, se rendit sur la rive droite de la Dordogne, pour s*opposer au passage des Anglais a Brannes ; le peuple de'Libourne désapprouvait cette démarche , qui pouvait attirer sur leur ville de grands malheurs. Le commerce se prononça contre toute résistance, car la ville était ouverte de tous côtés; la population était antipathique au bonapartisme, qui avait anéanti la prospérité (commerciale el industrielle de leur ville; les Bordelais avaient embrassé la cause des Bourbons, dont le retour pourrait seul éteindre toutes les divisions, calmer toutes les craintes et rendre au pays tous ses anciens éléments de bonheur. On voulait faire comme eux : on fit comprendre à M. Mouly, major chef da dépôt, que toute résistance à Liboume serait impolitiqne, intmctueuse et meurtrière, en pi'ésence d'un corps de mille cinq cents Anglais, qui avançaient contre la ville avec trois pièces de canon et un obus. Mouly se rendit aux sages avis de la Municipalité , et, le 29, se mit en marche fiour Blaye, 39 x,». après avoir coulé tous les bateinix de passage sur l'Isle. Les Anglais turent accueillis le lendemain par la Municipalité, avec des démonstrations sympathiques ; mais, informés que Mouly s'acheminait vers Blaye , ils envoyèrent à sa suite un
Livre vii. délachcmcnt de irois cents homnaes, qui lattcigail à Saintchup^H. Qermaia; le combat fat asses vif poar un moment ; mais les chasseurs se dispersèrent et les troupes anglaises rentrèrent dans leur (juartier avec des prisonniers. Blaye resta Luuaparliste et refusa de recevoir un détachement de la ^rde netionalede Bordeaux, qu'on y avait envoyé pour replacer un faalaillon de la ligne, à qui on avait donné ordre de se rendre à Libourue. Le bataillon refusa d obéir et le commandaut se mit en rapport avec Claosei, qui marchait sur Bordeaux. Le combat de Saint-Germain mit lin aux difficultés et découragea les bonapartistes. Tout paraissait tranquille» cL la ville avait une physionomie assez rassurante pour permettre au détachement de repartir pour Bordeaux ; mais , tout à coup « on répatulit le bruit iju'uue colonne française, forte de six ou sept mille hommes, marchait, de Périgueux, contre Les Anglais et les anglophiles de Libourue, 'Cette nouvelle affligea les Libournais, ({ue les Anglais venaient de laisser à leur sort; c'était une panique générale dans la ville et aux environs. A l'approche des Anglais, les Bordelais s'étaient enfuis en graod nombre à Liboume ; mais, dana les premiers jours d'avril, on vil arriver à lioi fleaux un grand nombre de Libournais, qui désiraient échapper aux horreurs d'une réaction violente ei se placer sous la protection de la garnison de Bordeaux. On envoya un nouveau détachement à la poursuite de Mouly, dans l'espoir de Tempécher d entrer à Blaye; on donna ordre d'attaquer la citadelle, du côté de la rivière, pendant que tes troupes anglaises Tattaqueraient par terre. Cet ordre fut exécuté, mais sans succès; Mouly éuit déjà dans la pKice, et ses troupes, qui tenaient la campagne, se joignirent à celles qui avaient évacué Bordeaux le 4 1 mars et allèrent au devant des Anglais. Les deux partis en vinrent aux mains, le ;^ avril, dans la commune d'Étauliers; le combat fut vif et meurtrier; mais les Anglais, numériquement supérieurs, restèrent maîtres du champ de bataille ; le général Lheullier, qui commandait
les Français, ballit en rclraile ; Coroudet abandoDua Saiulr- Livre vu. André et la citadelle de Blaye, rejela avec dédain tontes les ^''^^^*
propositions d'une capitulation avantageuse et ne se rendit
que le 23 avril, après avoir acquis la corliludc officielle de la
déchéance de TEmpereur, prononcée le 2 avril « par ce lâche
» Sécat, comme le disait Fcrrère, qui, depuis tant d'années, Fcrrtre,
» s était établi son pourvoyeur d'or et de sang ! » MetSomenirf.
Le général Oecaen s'était rendu sur les lieux ; il publia , à Liboome , cet ordre du jour de Tannée de la Garonne :
« Généraux, oQiciers, sous-oiliciers et soldais de l'armée de » la Garonne,
» Je voosai déjà fait connaître le décret dn Sénat, déclarant
» que Napoléon et sa (annile ne régnaient plus sur la France. » Aujourd'hui, je présente l'adresse qui nous a été faite, à nous- » même, par lé Gouvernement provisoire; incessamment vous » aurez CDunaissance de la nouvelle Constitution, qui met un » terme aux malheurs de notre patrie.
» Persuadé que le Sénat a satisfoit aux vœux de la nation; » persuadé que vous aurez, comme moi, ces sentiments, je ne )» doute pas qu'à mon exemple, vous donnerez votre adhésion n à tout ce que le Sénat b résolu dans sa sagesse, pour sauver 9 la France des plus affreuses calamités.
» Pour premier bienfait de ces sages résolutions, nous auo rons la paix ! £n attendant ce jour de bonheur, pour lequel » depuis longtemps, tous les peuples de l'Europe formaient » des vœux, je vous annonce que je me suis empressé de né- » gocier avec le commandant des troupes anglaises, afin de » fixer une ligne de démarcation de nos avant-postes et faire » cesser toutes hostilités!
» Donné au quartier général, à Libourne,le 14 avril 18 H.
» Le général commandant en chef l armée de la Garonne,
• GoMTB DECAEN. »
En arrivant à Bordeaux, le duc d'Angoulème eut Tlmpru--
Livn; VII. donro (I tk'ouUT liop son cœur et de ne fias scmger assez aux.
(.lup. 8. [^g^io^ l'admiDistraiion ; il promit Tabolilioa des drails vexaloires, des taxes imposées aux vins et ne laissa subsister que les droits que la \ille |)ercevait sur celle denrée. Celle réduction était considérable , elle diuiinuail de moitié le produit total de cet impôt; mais le peuple, toujours outré dans ses exigences révolutionnaires, en voulait l'abolition complète. Le vin était [Mxur lui une denrée de première nécessité; les Bordelais n entendaient payer que le vin à Texclusionde tout antre droit vexatoire et onéreux ; il s'agissait de leurs intérêts; ils voulaient ÔAre juives dans leur propre cause. Mft par ce sentiment, voulant proliter de la crise du moment et créer un ordre de choses permanent, en rendant la perception de l'impôt sur les boissons spiritucuses impossible, le peuple se prta, le 3 mai, luiuultueusemont, à l'iiôtel de la direction des Droits^Réunis, s'empara des registres et des papiers des employés et les brûla an milieu des cris de joie et des vociférations contre cet impôt onéreux et contre les agents du pouvoir qui le percevaient. Le peuple était irrité, on lui avait fait des promesses séduisantes, mais on ne les exécutait pas; il témoigna, par ses excès, son horreur pour toute mystiticalion et toute promesse mensongère. On le laissa faire ; mais l'impôt a été maintenu, et, à la place des vieux registres brûlés comme un autodafé populaire, on trouva des papiers pour ea faire de nouveaux !
Quelques jours après la bataille d'Ktauliers, les communications avec Paris étaient devenues sûres et faciles; on apprit, le 10 avril, jour de Pûques, que l'on avait prononcé la déchéance de l'Empereur et que les alliés étaient en possession de Paris. C'est alors que l'aspect de Bordeaux et de la France changea complètement ; jamais on n*avait vu une telle explosion d'enthousiasme [)our une c^use politique quelconque : les timides devinrent hardis; les démocrates se firent royalistes; les bonapartistes quittèrent peu à peu leurs drapeaux ; le peu-
Chap. 8.
pie s'abandonna à toutes sortes de réjouissances; il n'y avait i^'vrc vu. plus rien à craindrede Napoléon; U était tombé, disait-on, pour toujours, et sa cause était abandonnée, sans la niuiiuli e espérance d une réaction dans i'opmion. On pleurait do joie; on s'embrassait dans les mes; on semblait dégagé des entraves les plus pesantes du despotisme ; on croyait respirer plus à l'aise; celait la joie, la vie, le bonheur; jamais Bordeaux n'a vu ni ne verra probablement une semblable démonstration, si pure dans son origine, si unanime, si affectueuse, si générale et si expaosive ! Le 10 avril est l'un des plus beaux jours de nos annales.
La paix était rétablie en France et le roi était rentré sur le
territoire de ses pères; la forme du gouvernement fut changée; l'administration temporaire de Bordeaux n'avait plus de raison d*étre; elle fut supprimée par le duc d'Angouléme, et Tautorilé du roi Louis XVIII fut reconnue et proclamée partout. Le prince lit ses préparatifs de départ pour rejoindre son oncle, et, avant de partir, autorisa ses amis à Bordeaux à Benudau, joindre la décoration du brassard à celle du lis, que le comte d'Artois avait créée en faveur de ceux qui etaieut allés au devant de lui à son retour en France. Cette dernière était une fleur de lis d'argent, surmontée d'une couronne ; on la suspendait à la boutonnière par un ruban blanc. Le brassard consistait en un médaillon d'émail à rayon d or, timbré d'une couronne et ayant au centre le chiffre du roi. Autour de ce médaillon était line jarretière verte, sur laquelle on lisait ces mots : Bordeaux, 12 mar$ 18 U. Le brassard ne pouvait être porté qu'avec le costume militaire; hors du service, il était remplacé par uo rubao vert à liséré blanc, suspendu à la Ijoiilonnière. Le num de brassard lui fut donné le lâl mars. Lorsque le prince arriva dans nos murs, il refusa la garde d'honneur et ne voulut être gardé que par l'amour des Bordelais, malgré les instances de MM. Lynch, de Marcelius, de Saluées et autres. Ou insista cependant et l'on oi^anisa une garde de volontaires. N'ayant
s* PmI. b.
Livre VII. pas d'uniforme , ils Convinrent de prendre comme siirne de ralUemeot ud mouchoir blanc noué aulour du bras gauche. Plus tard, celte garde ayant été habillée eo blanc, elle voQlm conserver sa première marque de distinction, et, pour la rendre plus appareuie sur l'habit, elle imagina de la porter de couleur verte. Ce nœud militaire s'appela bnmard, nom donné aussi à ceux qui le portaient. Ces chevaliers (ils s'appelaient ainsi) avaient pendant un temps une existence politique; on les invitait officiellement aux anniversaires du 12 mars; mais cette institution est tombée dans Toubli.
Le duc (rAniioulèruc, voyant (|ue tout était tranquille à Bordeaux, partit pour Paris le ^3 mai; il conserva toujours le précieux souvenir de l'accueil affectueux qu'il avait trouvés Bordeaux le 42 mars.
Pendant loul ce temps, lerrère languissait dans l'obscurité; on le blâmait de s'être éloigné du théâtre politique; il croyait au contraire avoir agi avec sagesse. Toujours regardé comme l'un des premiers avoaUs du barreau lioi doliiis, il était entouré damis, l'objet de leurs égards et d'uoo cousidératîoo bien méritée; mais, rejeté par sa propre faute dans les rangs des hommes réputés hostiles , il se sentit bientôt délaissé et isolé parmi ses nomljreux amis et les admirateurs de son taleui. Ravez jouissait, à juste titre, de la confiance do prince et de la . considération du public; cela n'étonnait pas Ferrère; c'était la reconnaissance d'un beau talent et d'une haute piobité. Laine était justement estimé de tout le monde; Ferrère lui enviait le bonheur qu'il avait eu de déplaire à Napoléon ; il voyait là la puissance audacieuse du génie et la consécration de sa brillante réputation; mais il ne pouvait pas se rendre compte de l'abaissement où ce même Lainé se trouvait depuis qu'il avait accepté les fonctions de préfet de la Gironde.
A la rentrée du roi , les avocats se présentoroul en corf)S au Palais pour féliciter Son Altesse Royale sur les heureuses circonstances du moment ; dans leur rangs, on était snrpris de
Mc4 SouvenUi.
voir Ferrère; il o*était pas fait pour l'obscurité, il s'ennuyait Livre vu.
dans la soliUi(3e, ne voyait plus que MM. de Poyioimet, Delpit, Deoucé et quelques autres rares amis. Ud jour, il se décida à aller voir M. Lainé, son ancien ami dans le monde, son rival au barreau; ils ne s'élaient pas vus depuis le 42 mars. Laine Je reçut affectueusement et le blâma, en ami, d'avoir conseillé Fenere, à M. Doclos, président du Tribunal de Commerce, de donner sa démission.» — Jamais je n'ai donné un conseil semblable à » qui que ce soit. — A la bonne heure! on lui écrira. — Mais loi, » ajoute Lainé, pourquoi la tienne? » Ferrère s'expliqua avec franchise, mais en rejetant le tort sur M. Lynch et ses maladroits conseillers, u — l'oinine toi, dit Lainé, jetais loin de tout » savoir; je ne voyais dans tout cela que du délire; aussi l'ar- 9 chevéque me disait hier : La prudence humaine n'a aucune » part à tout cela : l'honneur en est à la Providence!
» Que pen,ses-tu, Ferrère, de l'état actuel des esprits? — » Hier, répond Ferrère, on hurla au spectacle cette nouvelle » lâcheté du Sénat qu'on appelle la Constitution. Il est bien in- » concevable, en etîct, que pour prix de quinze générations » livrées à ce minotaure, ces misérables s'adjugent, de leur » propre autorité, les honneurs et le butin ! L'indignation est à n son comble , et j'ai [)eur que, par cette faute du Sénat, le » moment irretournable ne soit perdu l — C est cela , s'écria » Lainé; cet article de la Constitution met en péril tous les » antres; on n'y veut voir que la pairie et la dotation ; j'ai » une peine extrême d'empêcher que quelqu'une de ces mi- » sérables diatribes, qu'on m'adresse chaque jour; ne se glisse » dans le MémariaL — Prends garde , dit Ferrère, que ta >» popularité ne s'en ressente; je vois des intolérants d'un » Douvel ordre. — Bon, répliqua Lainé, quelques mauvaises » tètes; c'est à Paris, c'est au nom du Corps législatif que je » prétends être entendu. — Ah î dit Fci rère, en l'interrom- » pant, au Corps législatif ! Oui, c'est là, en cllél, que tu devrais » être; je t'avoue qu'à ta place, on n'aurait entendu parler
Livro VU. ji de moi qu'à ce titre; ton poste actuel (préfet) me semble Lbap. 8. ^ nuire à ton beau dëvoûment ; ta as été, pendant quelques » instants, l organe désintéressé, le Décius de la vérité et de » la France. » Lainé aurait pu» selon Ferrère, être offensé de ce langage; il ne le fut pas, ou au moins il ne le donna pasi comprendre. Il répondit avec bonté : « Leposle était vacant; » il importait qui! fût rempli; on ne trouvait personne; on » me pressa , j'acceptai , mais seulement jusqu'au retour de » M. le baron de Valsuzenai (1). A propos, reprit Lainé, que je » te conte la conduite du prince envers le baron; tu y relrou- » veras Henri lY. On avait intercepté je ne sais quelle lettre » de l'épouse du baron, contraire aux intérêts du prince et » même irrespectueuse. Je l'iiJiiuirdis. Le baron revint et fut 1» accueilli par des bénédictions universelles. Je présentai à » Son Altesse Royale ce préfet, le seul, à coup sûr, qui ait » laissé des regrets à ses administrés. Le prince le reçut par- » failement; dans notre entretien, point de réserve, point de » nuage... Le baron se leva pour prendre congé, et Son Al- » tesse Royale saisit ce moment pour lui glisser dans la main » la lettre fatale ! Jugez de sa surprise et de la mienne, lor>- » qu'arrivant sur le palier, il jeta les yeux sur cet écrit, dont » il ne soupçonnait pas l'existence. » Ferrère se mit à rire ; mais il y avaii un fonds do tristesse réelle dans sa gallé ailcctée et passagère.
Ces deux hommes se séparèrent pour parcourir des carrières diverses : l'un suivit la marche ascensionnelle de sa fortune; il devint la première voix de la liberté , le précurseur de la monarchie constitutionnelle , Tun des plus grands orateurs et des plus grands ministres de la France , et le seul président de la Chambre desdéputés que l'on puissecomparerà M. liavez. L'autre méprisa les sourires de la fortune et expia son dédain par son délaissement et une vie retirée, qui ne convenait pas à
(I) M. de Valsnienai Ait rélAtégrédans ws fonctions le H juin.
soQ caractère et contrastait trop visiblement avec son goût et élises triomphes au barreau. On dit qne la peine qu'il en avait
ressentie ne contribua [)as peu à abréger sa vie. *****
A cette époque, la Constitution, votée par le Sénat, avait soulevé un cri de réprobation générale. La nouvelle Municipalité de Bordeaux se présenta le 17 avril, devant S. A. R., avec 1 adr esse suivante , où Ton faisait allusion directement à la conduite publique du Sénat :
« Monseigneur, » Le Corps municipal de la ville de Bordeaux sempresse » d'offrir à Votre Altesse Royale le sincère hommage du respect » et de l'amour de tous les habitants de cette cité. Heureux » d'avoir pu , les premiers, proclamer notre légitime souve- I» raio et d'avoir reçu dans nos murs l'auguste Fils de nos rois, » qu'il nous soît permis. Monseigneur, d'exprimer nos pensées » et de les déposer dans le sein du lieutenant général du » royaume.
» Les Bordelais savent que le bonheur du peuple ne peut » être mieux garanti que par la sagesse des lois; mais ils n ont
» pu lire, sans une profonde douleur, le projet de Constitution » qui vient d'être publié.
» Sans prétendre discuter cet acte, ni Talliage des disposi- » lions transitoires qu'il contient, une idée principale a frappé » nos esprits. N'esi-ce pas détruire la base fooUameotale de » la monarchie française, que de ne pas reconnaître j avant » tout, notre roi légitime? Ce monarque , appelé au trône par » sa naissance et déjà proclamé par les Français, pcut-il être » étranger à la formation des lois constitutionnelles? Ses droits » peuvent-ils demeurer en suspens jusqu'à ce qu'une Consti- » tuliou ait été discutée et acceptée?
» Notre conscience ne nous permet pas de séparer Louis » XVIH des lois qui garantiront , encore moins que ses vertus , » le bonheur du peuple dont il n'a pas cessé d'être le souve- » raiu légitime.
Livre VII. yi Déjà les [imclaiii.iLions de Sa Majesté ont dissipé luul(»s ciiaM* ^ 1^ craintes ; le passé est oublié , la liberté des cultes a éié » saleDDellemeot établie , les acquéreurs des biens DaUonaax » n'ont plus d'inquiétudes sur leurs propriétés, ni la bravoure » française sur les récompenses el les bouocurs. Pourquoi » faire considérer comme un devoir à remplir les bienfisits » que nous avons déjà reçus de la niagnanimilé du monar- » que? »
Le prince écouta attentivement ces sages et patriotiques observations , et Ton prétend qu'en arrivant à Paris, il les lit
valoii aujiies du roi. Voyant que l'ordre clail rétabli partout et les droits du souverain reconnus, le prince obtint du duc de Wellington une entière renonciation à l'exercice des droits de la guerre sur les vaisseaux et leurs cargaisons* qui se trouvaient dans le port el la rade de Bordeaux le 1 i mars. Le duc consentit à cette demande , et un avis publié le 4 4 juin , par M. le comte de Puységur, premier adjoint, prévint les propriétaires de ces bâlitnonts et des marchandises à boid, qu'ils étaient libres d'en disposer à leur gré.
Lo duc d'Angouléme quitta Bordeaux le 23 mai pour rejoindre la famille royale et emporta de notre cité un souvenir ineffaçable de 1 entliousiasme que sa présence y avait produit. Les troupes anglaises n'y étant plus nécessaires, on songea i leur faire évacuer la ville; mais leur départ ne futentièremeni efl'eclué que le 23 juillet suivant. Leur séjour à Bordeaux imprima un mouvement inaccoutumé au commerce et à l'industrie; ils achetèrent des objets de luxe et de première nécessité à des prix très-éiex es ; ils pavèrent bien, vécurent dans une union et une harmonie admirables, et einportèrenl les regrets de la population. Ils encouragèrent et prot^èreol le commerce des vins, qui, depuis de longues années, était entièrement anéanti. Les néi^'ociants anglais tirent alors de^ demandes considérables, et cette denrée atteignit un prix bieo au-dessus des cours des années précédentes. Lord Dalhousie,
qui commandait la division de l'armée brilaumque, s'efforça , Livre vii. dans toutes les circonstaoces, de maintenir L'esprit d'anion et
de concorde qui régnait entre les Bordelais et les soldats; ses
prévenances lui concilièrent 1 eslirue et l'amitié de toute la population, et le Conseil municipal, organe de la reconnaissance publique pour sa noble, prudente et généreuse conduite à lîunU'aux, vota cl le pria d'agréer une magnifique épée. Il l accepta avec gratitude et se faisait un devoir de la porter à toutes les revues qu'il passait dans les ties britanniques : il voyait sur cette épée le nom de Bordeaux , et elle lui rappelait des souvenirs doux et affectueux I
Toutes les villes s'empressèr^t d'envoyer au roi des adresses et des félicitations sur tous les tons, à Toccasion de son retour. Les volontaires royaux à cheval de liordeaux ne crurent pas devoir rester en arrière; ils firent rédiger l'adresse suivante :
« Sire, vos volontaires bordelais du i% mars, honorés par -» Votre Majesté des marques éclatantes de sa satisfaction et » de sa bonté spéciale, nous ont envoyés porter à vos pieds » le tribut de respect et d amour, Thommage de leur dévoù- » ment sans réserve et de leur éternelle reconnais>ance.
» Lorsque, à l'époque mémorable inscrite sur ce brassard, » Monseigneur le duc .d'Ângouléme , avec l'intrépidité d'un » Bourbon, est venu presque seul frapper à nos portes, ré- >î pondre à nos cœurs, nous annoncer, en votre nom , et achever » déjà lui-même l'oeuvre de votre restauration et de notre dé* » livrance, vos volontaires bordelais, Sire, se sont réunis sans » se compter; ils oui voie au devant de l'aimable et auguste n précurseur du roi qu'ils appelaient, vous le savez, depuis » longtemps; ils l'ont escorté dans nos murs; ils Font envi* » ronné dans son palais; ils 1 eussent suivi au bout do l'univers. B Dieu merci, il y avait encore pour nous des dangers à courir. » Pendant un mois, Sire, nous avons frémi d'une sainte allé- » gresse, en pensant que nous vous prouv ions notre tidélité au » péril de nos biens et de nos têtes. Nos femmes et nos enfants
Livre TH. » s'étaient dévoués, ainsi que leurs époux et leurs pères; €iiap.B. ^ chaque jour, chaque moment grossissait nos phalan^;
êqmA
» tous les fidèles de rAquitatue accouratenV^Os Bordeaoï.
» Avec la môme alacrilé, celui dont le sort avait épargné la » fortune, la consacrait tout entière à votre service; celui à 1» qui il ne restait plus qu'une pièce de chtap, la 'Tendait » pour acheter un uniforme, des armes, un chevàl, et venir » se ranger parmi vos volontaires royaux.
» Sire, en vous parlant ainsi, nous songeons bien moins à- D vous retracer comment nous vous avons , qu*à vous montrer \ » comment vous étiez désiré et combien vous êtes chéri.
» Notre récompense , il faut le dire, a égalé notre zèle ; elle » a été dans le charme que nous goûtions à remplir le plus » doux comme le plus saint des devoirs ; elle a été dans la » certitude que les transports de notre amour arriveraient à Tt notre roi, par Torgane du prince qui les sentait avec nous » et les inspirait avec lut ; elle a élë dans les proclamations » de ces généraux alliés, qui, sur la route, criaient aux su- » jets fidèles, mais incertains : Imitez Bùrdeam!
» Elle est, aujourd'hui, dans la permission que vous nous » donnez, Sire, de paraître devant vous, dans le iKnilieur de » contempler ce visage royal et paternel, ou respirent la sé- )» rénité de la vertu , les méditations de la sagesse et les insp- » rations de la bonté. Elle est, enfin, cette récompense, dans » la glorieuse distinction que Votre Majesté a daigné nous ac- » corder, et dont, sous ses yeux, nous nous parons pour la » première fois. Symbole^ ina[)préciable. Sire, c'est Tèrede » la France renaissante, c'est le chiffre de Louis le Dcaire, j» c'est le ruban que nous envoya Madame la duchebsed An- )» gouléme , lit nièce de votre sang et la fille de votre cœur, » Fange de la France , comme vous en êtes le père. Ah I Sire! » Votre Majesté concevra qu une fois marqués de ce signe sa- » cré, nous ne puissions plus le quitter un seul instant; si, » dans sa forme actuelle , il appartient à Tappareil militaire
» el doit rendre invincible ceux qui le portent, vous permet- ^^"^^ ^
» trez que , dans le costume de paix , nous le réunissions au
» lis, signe commun de ralliement pour tous les Français. *****
» Ainsi, le sentiment universel se fortifiera de toutes les im-
» pressions locales; le liséré vert de Bordeaux sera en accord
» avec le lis(^réde nos Iji avcs frères d'armes de Paris; et, srlon
» la nature du temps, cette marque resplendissante de uotrô
» amour et de votre bonté devra briller alternativement, parmi
» nous , sur les bras qui vous servent et sur les cœurs qui vous
m ainicut. »
Cette adresse fut portée aux pieds du trône par MM. de Gombault, le comte de Fages, Eugène de Saluées, le colonel
Roi^er, G. liontems-Dubarry, de Uazac, de Villebois, de Ca- Doile, de Brachet, Grifon el Xbeveoot-d'Aunit.
CHAPITRE PREMIEU
Romain Deiète esliiDé, aimé et récompensé. — L'onnlvenaire dn 13 nart. » Le duc et la ducbeue d'Angoulême arrivent k Bordeaoï.— Bonaparte dttartoe m France.— Sonscription pour équiper la garde nationale et dea volontairea. ^Le général Decaen ; «ea sentiments. —M. Lynch ; sa position. — La garnison de Haye
se prononce pour Bonaparte. — Situation des Bordelais. — Banquet où se réunis^ sent les officiers de la garde nationale et de la garnison. — Claosel marche sur Bordeaux. — M. le colonel de Pontac marche avec SOO hommes pour défendre le passage de Cubzac —M. de Mallet à Saint- André. — M. de Peyronnet au Carboo- Blanc. — M. de Martignac envoyé à Claiisel. — Ce général paraît bien disposées faveur de Madame. — U promet uoe amnistie k tons les Bordelab, excepté K. Lyncb.
Livre viii. Hentré dans ses États, le roi s'efforça de cicatriser les plaies
mi, de la patrie et de reconnaître les services de ses amis. Parmi eux, sa reconnaissance en distinguait un surtout, doot la présence lui semblait une consolation et une source de mille souvenirs tendres et tristes : c'était M. Romain Desèze, homme de cœur, qui cul le courage, sous le règne de la Terreur, de défendre l'innocence et la vertu ; qui osa rejeter, comme juges du meilleur des rois, les membres de la Convention, constitués ses accusateurs et ses bourreaux, et qui lutta avec courage pour épargner à la France la honte d'un crime inutile, tout un siècle, peut-être, de folies, de forfaits, d'impiétés et de larmes t Le roi et la France étaient ses débiteurs; le prince le combla de bienfaits , et la France applaudit à la re-
coonaiâsaoce affectueuse et libérale de son roi. Le 1 ô février, i ^ Louis XVIII le nomma pi emier président de la Cour de cassa- ^^^îl lion , et, quelques jours pins lard, grand Irésorier, comman- ****** deur des ordres du roi. Tout cela ne témoignait que faiblement des sentiments de profonde gratitude de Sa Majesté et d'affectueuse conli uice qu'elle avait dans le zélé défeoseurde son malheureux frère.
An mois de mars de l'année suivante , comme nous aurons occasion de le dire, le fidèle Desèze accoFiipagna l'auguste fille de Louis XVI sur la terre d'exil ; elle se rendait à Gaud, auprès du roi, dont la solitude paraissait moins triste, parce qu'il s'y trouvait un ancien ami. a Partout où les Bourbons ont Sôullert, (iiL Châleaubriant, on reocontre un Desèze. » Il fut élevé à la dignité de pair de France, le 17 août. Un jour, Louis lui envoya une tabatière avec ce billet : <c J'ai appris , » Monsieur, avec le plus grand plaisir, que vous voulez vous » convertir au tabac; pour vous encourager dans ce bon sen- » timent, je vous envoie une tabatière, la seule digne d*étre » offerte à M. Desèze. » Cette tabatière était ornée du portrait de Louis XVI. M. Desèze fut affecté jusqu'aux larmes de cette gracieuseté de son roi , qui rappelait tout à la fois son antique dévoftment , les vertus et la condamnation de la royale victime , et l'affectueuse munilicence de Sa Majesté. Avec le titre de comte, notre immortel compatriote, M. Desèze, fut autorisé à plarcr dans ses armes des fleurs de lis sans nombre, et à faire graver, autour de Técusson, ces chiffres : « 26 Décembre 479SI. » On lui devait beaucoup, mais il ne demandait rien ; ces honneurs se reflètent encore sur son nom et sa famille; mais son plus beau titre de gloire, c'était de voir 6on nom dans Timmortel testament du roinnartyr : celui-là ne périra point , ni en France, ni ailleurs; on n'en contestera l>as la noblesse.
Lainé aussi éprouva les bontés du roi; le titre de Bordelais était une recommandation à la cour : la Guienne était la terre
Livre vHi. fidélité, et les Gascons les meilleurs amis aux jours de
cbâM . |*g|]yQ|^{|^^ Comme on le pense bien, M. Lynch ne fat pas
oublié; il fut nommé pair de 1 rance.
Le temps s écoula vile au milieu de tant de bonheur et dans les jouissances de la prospérité renaissante de notre cité : on se préparait à célébrer, avec une pompe inaccoutumée, l'heureux anniversaire du 12 mars. Le commerce avait repris dans le courant de l'année; l'industrie poursuivait ses développements ; les passions étaient devenues moins broyantes , les mœurs moins dépravées, le peuple moins républicain, et, surtout à BordeauiL , plus royaliste. On attendait la féte avec une impatience qui caractérisait la joie publique et les sentiments généraux de la ville : les pauvres et les riches, toutes les classes voulaient manifester, ce jour-là, leur attachement à leur roi et la sincérité de leurs affections; les préparaiife étaient immenses. Le 4 mars, le maire prévînt ses administrés que LL. AA. RR. Monseigneur le duc et Madame la duchesse d'Angouléme devaient honorer de leur présence la fôte des fidèles Bordelais, et qu'ils allaient arriver le 5 dans leur ville, «t Bordelais! dit M. le Maire, une année n'est point encore » écoulée depuis le jour où vos cœurs volèrent au devant du » prince dont la généreuse confiance répondit à vos transports. » Les sentiments que vous fîtes éclater dans celte journée » mémorable, semblaient ne pouvoir acquérir une nouvelle » énergie; cependant, l'heureuse annonce du retour de ce » prince chéri nous promet encore un accroissement de bon- » heur et d'ivresse. Alors, aux acclamations de notre joie ^ » mêlaient des vœux ardents qui , bientôt , vont être exaucés.
9 Fidèles Bordelais! Son Alta<tse Royale Monseigneur le » duc d'Ani<oulème revient paiiui nous; son auguste épouse » l'accompagne. Vous allez recevoir la hlle de vos rois; vous » allez contempler le modèle de toutes les vertus, la protec- » trice de tous les infortunés. Elle brave les fatigues d'un ion;; » voyage et les ioteujpéries de la buison. Inspirée par la bieo-
» veillance , elle vtent, sans autre bot que de visiter ces heu- ' '^rc mil » renses contrées, sans autre motif que de jouir de notre re- ^'^^^^ * » connaissance et de notre amour.
m Livrez-vous, heureux Bordelais, aux mouvements de B votre vive allégresse; mais que son enthousiasme soit tem* » péré par le respect.
0 Loin de contenir l'élan de vos cœurs, l'autorité applaudira iB à toutes les démonstrations que saura vous inspirer le dé- 1» voûment qui vous anime. S*nnis8ant à vous pour célébrer » dignement la présence de LL. AA. RR., elle na besoin de » s'occuper que du maintien de l'ordre et des moyens à » prendre pour éviter tout accident, que l'excès même du zèle » pourrait occasionner. »
Le maire contioue alors à spécifier les différentes dispositions arrêtées pour la réception de LL. ÀÂ. RR. , le 5 mars. ' Nous donnons ces dispositions du programme dans la Note 23. note «s.
Heureux do pouvoir contribuer, par leur pre:»ence, à Téclat de la fête de Bordeaux , le duc et la duchesse d'Angoulôme avaient promis, en effet, de s*y rendre : ils y furent reçus avec les plus grands transports de joie et un enthousiasme qu'il serait impossible de décrire. De jeunes filles , habillées en blanc, les attendaient sur le port; elles firent dételer les chevaux L't tiaînèrcnt leur voiture à travers la ville, par des rues (a[)i^sées, décorées de guirlandes et dont le pavé était jonché de fleurs. La foule était immense ; on y était accouru de tous les départements circonvoîsins. Des cris : Vive le duc! Vive la duchesse! Vivent les Bourbons! éclataient à chaque pas et allaient, se répétant de groupe en groupe, d'une rue dans une autre , juscpi'au palais où ils devaient descendre. Les balcons, les toits, les fenêtres étaient encoiiibrés de curieux; partout on n'entendait que des acclamations enthousiastes; partout on voyait flotter dans Tair des banderoUes blanches avec les noms des hôtes royaux , et des dames élégamment parées, agitant, avec uu enthousiasme qui ressemblait à
Livre Mil. l'ivresse, des mouchoirs blancs et lançant des fleurs sur le ckaM*'* passage du oortëge. La duchesse d'Angouléme paraissait tou- ****** chée de ces manifesta tioDS affecluenses et atliiaii sur elle les regards sympathiques de la foule ivre de joie et respectueuse. On la contemplait avec respect, on la nommait avec amour, on la saluait avec une vcoération quasi-religieuse. Orpheline du Temple, dernier débris de la famille de Louis XYI, sa vie D*avait été qu'un long martyre « son expérience celle du malheur 1 Une certaine tristesse se dépeignait dans son regard , et les souvenirs qu elle réveillait dans toutes les âmes se traduisaient en larmes sur tous les visages. Les fêtes, les réjouissances, les revues se succédèrent; la garde nationale, bien qu'imparfaitement organisée , parut dans une tenue adiiui cible, et l'enthousiasme de la population, loin de se refroidir, semblait , d*un moment à l'autre , gagner en intensité et en expansion. Le commerce fit préparer on bal à la Bourse, à cette occasion : LL. A A. BR. promirent d'y assister. On résolut d'y déployer toute la magnificence possible, un luxe oriental ; mais un courrier, expédié par le maréchal Macdonald, arriva dans la malinoe, apportant à Monseigneur le Duc i-'Han. des dépêches annonçant le débarquement de Bonaparte à Cannes et sa marche sur Paris. Le prince et la princesse furent consternés «i cette triste nouvelle; mais, concentrant leur tristesse et leurs appréhensions dans le plus strict et le plus impénétrable secret , ils assistèrent le soir au bal , et le duc ne partît qu'à minuit pour Ntmes, oh , d'après les ordres du roi , il (levait prendre le comniaudement des troupes et sopjjoser à la marche de l'Ëmpereur.
Le lendemain , la duchesse réunit les autorités avec les officiers supérieurs de la tiarnison, et leur annonça la triste nouvelle qui allait entiainer la France dans de nouveaux malheurs ; elle leur dit ce que le roi attendait de leur fidélité à leurs serments; elle leur rappela leurs promesses et les assurances de dévoùment qu'ils lui avaient données, et leur
traça en peu de mois et avec les accents de l autoriié ce qu ils L'^k- viii. devaient faire , oomme vrais Français, militaires dévoués et ^ ''^{1^ Toyalisles sincères. Le gouvernenr Decaen et le général Harispe s empressèrent de repondre de leurs soldats ; le conunandanl de la garde nationale assura Madame du dévoùment inaltérable de ses légions; le maire, compromis lui-même , complaît sur la population, et tous s'accordèrent à tranquilliser la prin- * cesse, à la prier de rester à Bordeaux et à lui répéter les assurances, mille fois données, qu'ils mourraieni tous pour la défendre.
La fatale nouvelle circulait bientôt après en ville et répandait une morne tristesse sur lous les visages et dans tous les
cœurs. Les royalistes accouruiciii auprès de la duchesse, qui se montra calme et sereine au milieu de l'anxiété générale. Élevée à Técole de l'adversité, elle savait mépriser et braver les dédains et les inconstances de la fortune ; elle encourageait les uns, soudait du regard les autres, et, s'éle vaut au-dessus des craintes et des soupçons, elle convoqua un Conseil général, oh , en présence du baron de Vitrolles , arrivé de Paris avec des dépêches, elle exposa, avec une énergie virile, les dan- ^rs probables de la patrie , les devoirs des fidèles sujets, et demanda des conseils. Le général Decaen répondit, avec une apiJàrcnle loyauté, de lui-même et de ses troupes; Lainé s'y montra héroïque et décidé à une résistance opiniâtre ; Ravez se dit déterminé à tout sacrifier, sa fortune, ses espérances, sa vie, pour la défense de son roi; le préfet paraissait sincî ro, ses paroles rassuraient la dut^hesse, et tout semblait lui dire qu'elle pourrait conserver Bordeaux à la cause du roi et y rallier au besoin l'armée espagnole. Une souscription fut ouverte, et le lend«Mnain le produit montait à 700,000 fr., qui servirent à armer la garde nationale; mais cet armement ne fut que très-incomplet , par suite du mauvais vouloir de quelques-uns des chefs, dont l'affection et les espérances étaient déjà pour Napoléon.
Le général Decaen était bonapartiste dans ïàme; mais, par la soleoDiié de ses protestations et de ses serments , il réussit à en imposer à tout le monde, à Bordeaux comme an roi. Ayaru aj)|)ris, par le baron de Vilrolles, qu'il réunissail on sa personne tous les (k>uvoirs civils et militaires à Bordeaux, il protesta de nonveaa de son inaltérable dévoùment et de sa sincère fidélité à la cause des Bourbons. Comment croire que celle lideiilé était douteuse? Comuieol soupçonner ceux quon prenait pour des braves, d'être traîtres on de se couvrir d'un masque ponr mieux déguiser leur apostasie et pour tromper la duchesse ? Fille d'un martyr, elle avait le sang de Marie- « Thérèse dans ses veines ; prête à souffrir de nouveau pour la cause de sa famille, elle s'abandonnait à la Providence et suivait les conseils des hommes (jue son àiue virile n'osail pas soupçonner d être des ennemis déguisés.
M. Lynch , qui avait tout à craindre de Bonaparte et rien à en espérer, mit tout en œuvre pour ranimer l'ardeur des Bordelais; li publia une proclamation oîi il exhorta ses administrés à s'identifier avec la princesse, pour /a défense de leun foyers, ei à s'ensevelir, s'il le fallait, sous les ruines de la ville, avec les fonctionnaires fidèles . Cependant, Napoléon mareliait toujours en avant, et la renommée divulguait et agrandissait ses progrès et ses triomphes , à l'instar d'une autre Odyssée : foules ces nouvelles arrivaient, on ne sait comment, jusques môme dans les casernes, et commenç<)ieot è ébranler les troupes. Les soldats, comme les officiers, lisaient, dévoraient et commentaient les journaux ; chaque jour apportait à leurs oreilles les bruits vrais ou faux de nouvelles vicloiies, et chaque victoire ébranlait de plus en plus la fidélité de l'armée. On ne savait que faire : éloigner les troupes de la ville? ce serait leur montrer des sentiments de défiance et aliéner leur affection; les retenir en ville, c'était les mettre en contact avec le peuple, avec les mécontents, qui leur donnaient les nouvelles et qui s'efforçaient de les faire rougir d'obéir aux
ordres d une femme el d oublier leurs souvenirs, la gloire et Livre vui. les mémorables triomphes de Napoléon, ce dieu du soldat. Dans cet état de soucis et d'incertitude, les généraux ne voyaicDl ricu de mieux à faire que de les lenir toujoui-s en mouvement, toujours en fêtes et en réjouissances, pour leur faire oublier le présent et pour ne pas regarder, au moins encore, l'avenir vn lace.
La garnison de la citadelle de BJaye semblait donner au gouyemeur des inquiétudes sérieuses; sa fidélité lui paraissait suspecte et sa translation quelque autre part une nécessité. On y envoya un détachement de iiunleaux pour remplacer un bataillon de ligne qui avait reçu ordre de se rendre à Libourne ; mais le commandant, qui savait déjà les progrès de Bonaparte, refusa de lui ouvrir les portes. Cotte défection intligna les iidèles royalistes; mais la garnison y applaudit en secret et commença a ne plus cacher ses sympathies pour la cause du captif de l'île d'Elbe.
Sur ces cntrclaites, le général Clausel maichait sur Bor- F.rpost> jusdeaux ; il avait été nommé au commandement de la 44* divi- "f"^''f ^'^
' conduite de M.
sîon militaire. On apprit , le 26 mars , qu'il arrivait avec quel< &muci, p. ii.
ques bataillons; mais il avoue lui-môme qu'en partant de Paris il n*avait» avec lui, qu'un seul aide-de-camp. Arrivé à Angouléme, il donna l'ordre à un officier supérieur qui s'y trouvait d'aller sonder les dispositions de la gai nis(jn de Blaye. il y fut reçu avec enthousiasme , et la garnison se montra bien disposée, même avant son arrivée , à arborer le drapeau et la cocarde tricolores. L'insurrection s'étendait, la défection se propageait d'une manière effrayante , et il y avait de quoi décourager la foi la plus robuste dans la destinée des Bourbons, surtout lorsqu'on lut dans la proclan»tion du roi , du 49 mars, ces paroles attristantes : « La divine Providence, » qui nous a appelé au trône de nos pères, permet aujour- » d'hui que ce trône soit ébranlé par la défection d'une partie » de la force armée qui avait juré de le défendre, »
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Rapport du maire ,
Livre vif i. Le maii'e et les Bordelais en général étaient fidèles; mais, Chap^i*'. flialgi é eux. et contre eux , l'iuU oduclion des troupes de ligne servait de base et d*appai à la cootre-révolution. Que pouvait faire la garde nationale , dont la majorité était , sans doute , M. Lynch, animée des meilleurs sentiments, contre des troupes disciplinées et bieu armées, sous la conduite de quelques chels bonapartistes? Le général Decaen aurait voulu être tout à la fois gouverneur civil et njilitaire de Bordeaux; sa conduile postérieure dévoila trop tard le but de ses injustifiables pn^ tentions. Le préfet, homme de foi douteuse, n'avait jamais été dévoué au roi ; ses paroles étaient toujours en désaccord avec son cœur, et une vile hypocrisie couvrait ass^'z adroitement ses penchants anti-bourbonniens; il était dévoué au gouverneur et ils s'entendaient tous deux pour contrecarrer, eo secret, l'adminislration municipale et paralyser l'action de M. Lynch, dont ils redoutaient la fidélité. La police savait les coupables propos qui se tenaient entre les soldats ; mais les rapports étaient dédaignés par le gouverneur et repoussés avec inditieience par le préfet. Dans les occasions solennelles, ils s épuisaient en protestations de dévoûment et de fidélité, et M. de Montmorency, chez qui ils se réunissaient tous les matins, avant de se rendre auprès de Son Altesse Royale, en était dupe; Madame aussi parut parfaitement oonteote de leur manière de parler et d'agir. Gomment déplacer ou mène soupçonner des liofiunes dont la duchesse et ses conseillers estimaient et louaient les sentiments et la conduite, les paroles et les actes?
La conduite du général Decaen, dans l'affaire de Bla y e , accré-
dita les doutes sur sa fidélité dans certains esprits : Tinsubordination de la garnison de cette ville a pu être attribuée au commandant; mais peut-on supposer que cet officier, à quelques lieues de Bordeaux, sous les yeux de son chef et sans auiif motif que ses sympathies personnelles pour la cause de Nd* poicdh , ait pu méconnaître son devoir à ce point, sans y être
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encouragé direciemeot ou indireclemeDt par son supérieur? On n'y voit qu'un acte de connivence, un prélude ménagé avec
prudence à la défection du la garnison de Bordeaux.
Quelque pateuic, quelque certaine que fût la duplicité trat* tresse de Decaen , on n*06a pas y croire ; on s'accusait soimême de trop de défiance à son égard. On lui proposa une revue où les troupes de ligne auraient une occasion de fraterniser avec la garde nationale; Decaen adopta cette idée» et Funion la plus parfaite ne cessa de régner entre les deux armes. Madame, en parcourant les raiies, entendit les cris hy- Rapport «lu pocrites de quelques misérables, et partout des acclamations B^Jy^b. témoignaient du dévoùroent des soldats et des chefs. Quelques —
3*^ Pièce j(iS'~
jours après, comme nous le verrons plus bas, la garde natio- tificative d;ms nale invita la troupe à un bauquet amical : les soldats et les l'^'^p»»^* tç^gardes nationaux mangèrent, s amusèrent et fraternisèrent jngeios. ensemble; le même accord régna entre les officiers et les autorités civiles qu'on y avait invitées ; les sentiments les plus nobles, les plus loyaux y furent exprimés, reçus et applaudis avec enthousiasme par tout le monde. Le général Decaen , avec les accents du plus pur royalisme, projmsa un toast à Sa Majesté • « Au nom du roi î s ecrie-t-il ; ses droits sont » sacrés : Jurons tous de le défendre jusqu'à la dernière goutte » de notre sang ! »
Jmn^iatement après, le général Donadieu pt^rta le toast suivant : a An dévoûment de la ville de Bordeaux ! Poisse le » grand exemple quelle donne , faire rougir et trembler les » Li aîtres qui pensent, en ce moment, à violer leurs serments » et à abandonner la plus sainte des causes 1 »
C*est au milieu de ces illusions, comme entr'acte de cette singulière comédie dont Decaen , Clausel , le préfet et le commandant de Blaye élan ni les principaux acteurs, qu'on apprit rapproche de Clausel. Homme habile, soldat audacieux, il singeait Bonaparte et sommait^ en passant avec une poignée d'Iiommes, les villes de se soumettre à l'Empereur. Il se fiait
Livre VIII. aux prcstigos du DoiD de I^âpoiéûo et courait en avant vers ciMp^ i«. une Yidc de cent mille âmes et une arméededix mille hommes, prédisant toat haut qu'il y entrerait tont seni et qu'il avait des Exposé justifi' amis dans la place. En arrivant à Montlieu, il n'avait avec lui ^pag/iis.' don^e gendarmes ; il y troova une trentaine de cavaliers de la même arme , sous les ordres d*on chef d'escadron , M. Beylin, qu'on avait envoyés de Burdcaux pour faire le service davant^poste. Beylin se réunit à Ciausel avec les hommes sons ses ordres, et sa compagnie s'accrut bien vite, au point que Clause! se trouva , en entrant dans le département, à la téle de 200 iiommes et de 80 chevaux.
La duchesse convoqua son conseil le 28 mars au soir, et il y fut arrêté qu'à la place des soldats de ligne, on enverrait des détachements de la garde nationale pour ^opposer au passage de la Dordogoe par les troupes de Ciausel. Le malheareux Decaen ne savait que faire : envoyer des troupes, c'était déplaire à Ciausel, son ami, et se montrer favorable à la caose royaliste; refuser de les envoyer, c'était convaincre la duchesse de sa connivence avec Ciausel. Ceùt été, d'ailleurs, peu honorable de chercher, par la duplicité et l'ambiguïté de ses paroles et de sa conduite, à se ménager des amis dans les deux camps opposés. 11 y avait réellement un grand danger à courir, en cas qu'il les envoyât; il pouvait craindre que la vue da drapeau tricolore n'ébranlai leur fidélité et ne provoquât une défection contagieuse dont la honte retomberait un jour sur sa mémoire. Si ses soldats désertaient en route leur drapeau pour aller se ranger sous celui de Ciausel , la postérité ne manquerait certes pas de lui en attribuer le tort et de le considérer comme l'auteur de tous les maux qui devaient naturellement en résulter. Il était trattre dans l'âme ; mais il croyait pouvoir cacher son jeu et faire croire à sa fidélité.
Il ne réussit que trop bien à tromper son monde; M. Lynch et quelques autres doutaient seuls de sa bonne foi. Envoyer un détachement de la ^arde nationale, qui était
bieo composée et bien disposée en faveur de la cause royaliste, Livre viii.
n'oLli aiL ni les inèiiies dangers ni les mômes emhan as; alors le générai donna par écrit l'ordre à M. le colonel de Pontac de se transfiorter sar la rive gauche de la Dordogne, avec etnq cents hommes, dont il devait laisser deux cents ao Carbon-Blanc, sous les ordres de M. de Peyronnet; une centaine à Saint-Pardon, et se rendre lai-mème, avec le reste, au passage de Cubzac. Dans cet intervalle, le général Decaen venait d'apprendre que Clausel s'avançait toujours et que la garnison de Biaye allait le rejoindre à Cubzac. Il en prévint M. de Pontac, qui le fit savoir à M. le major de Mallet, alors à Saint-André-de-Cubzac, avec cent vingt hommes du 8* et quelques volontaires royaux ; celui-ci repassa sur la rive gauche et s'établit à Saintr-Loubès. Cette mesure paraissait nécessaire ; la garnison de Blaye aurait pu surprendre M. de Mallet et lui couper le passage de la Dordogne; la présence de ce faible détachement à Saint-André n'avait plus de bnt; il partit donc et iie laissa sur la rive droite que quelques volonUiiiCs royaux à cheval, pour surveiller la marche de Icnnemi et contraindre au besoin les bateliers à passer sur la rive gauche.
M. de Pontac fit battre le rappel ; la garde nationale se réunit sur le port, vis-à-vis de La Bastide, avec des milliers de citoyens qui applaudissaient à son généreux dévoûment. On fit choix de cinq cents hommes; toute la garde aurait voulu les suivre ; mais l'ordre était formel ; il fallait s'en tenir là. 11 faisait noir; ce petit corps traversa la rivière à huit heures, laissa H. de Peyronnet avec son détachement au Carbon-Blanc, et le reste arriva avec son colonel, après minuit^ au poste de Sainl^Vincent. Le lendemain, de bonne heure, j&f. deMartignac(4), officier de la garde, alla porter des ordres
(I) M. de Marlignac a hissé, sor les èrènemenU de t8l5, une brocliiiK intittilée : R^rdemix eu moi» éê mwM ISIS. Son récit, ponr ee qai le regarde, est ainsi vrai
Livre VIII. à M. de Mallet, de repasser, comme nous Tavoiis dit plas chap. 1 . YimU sur la rive gauche. A son retour, le colonel Teipédia
à une heure pour Bordeaux, pour rendre compte de ce qu ou avait fait et pour recevoir de nouvelles instructions ; c'était le jeudi 30 mars, jour ob les officiers de la garde nationale invitèrent ceux de la Lïdrmbuu a un banquet dont nous avons parlé plus haut et auquel avaient aussi été invitées les autoritës de la ville, MM. Lainé, Romain Desèze , Bavez, Peyronnet et une foule d'autres notabilités bordelaises. Cest là que le général Decaen proposa, avec une chaleur toute royaliste, un toast au roi, et que le brave général Donadieu en porta un autre au généreux dévoûment de Bordeaux, en termes (jui auraient pu et du taire ruu^ii les lionimes iailécts et les traîtres cachés, comme nous l'avons vu plus haut. D'autrès vœux bien nobles, bien généreux y furent exprimés; des toasts à Madame, aux généraux attachés à leur devoir et au roi, aux armées fidèles à l'antique drapeau de la France, y furent portés avec toute reffnsido de la âncérité, toute Texpansion d*un royalisme dévoué; les oflSciers do 8* et du G2' y applaudirent avec enthousiasme; on eût dit, à les entendre, à voir tant de fraternité, tant d'expansion, quaa seul sentiment animait tout le monde, celui du dévoûmeal le plus sincère, de la fidélité la plus inébranlable. Ils voulaient faire leur devoir ; mais les che£s ne faisaient pas le leur.
Le lendemain, M. de Marlignac se rendit chez le gouvemeor, le général Decaen, qui lui parla de la défection du chef d*escadron à Montlieu ; il voulait déjà impressionner le public dans un sens défavorable et faire comprendre qu'on ne pouvait compter ni sur la garnison, ni sur la gendarmerie. Il donna
qu'intéresmit ; mais nos longues et intimes relations avrc M. comte de Ptjnth net, qn'i prit une part active dans ces affaires, et avec M. Lynch, nous ont œi5^ même de le modifier en ( i rt;»ins points, ainsi que la narration de M. df L^nnartin*'. (I:ins son Hutoùre de la Restauration, et VExpasé juitificatif de la comiwile it Clauit'l.
cupciitlant des ordres pour M. de Pontac; le général Lafon- '-'^'"e viii. Blaigoac en donna d'autres, et Martignac partit de Bordeaux ' à hait heures pour le Carbon-Blanc.
Après avoir communiqué à M. de Peyronnet les dépêches qui le concernaient, celui-ci fit battre le rappel et demanda la moitié de ses hommes pour aller, avec les deux pièces de canon qu'on y avait laissées, renforcer le poste de Saint-Vincent; un choix était diiiicile àfaire ; tous rivahsaient d'ardeur, tous voulaient se mesurer avec les soldats de Glausel ; mais ils ne pouvaient pas, ils ne devaient pas abandonner leur ixh sition sans uo ordre de Bordeaux. On finit par designer, à la loDgue, les cent hommes demandés ; ils partirent avec leurs <^i8soos pour Saint-Vincent, oh ils arrivèrent dans l'aprèsHnidi.
L'avant-garde de Clausel était déjà sur les hauteurs de Cubzac, et des cris de : Vive l' Empereur I retentissaient sur la rive droite et venaient mourir aux oreilles des Bordelais, sur la rive gauche, où l'exaspéraliuii claiL à son comble. Rejoint à Saint-André par cent cinquante hommes, avec deux pièces de canon, qu'on avait détachés de la garnison de Blaye pour les mettre à sa disposition , Clausel marcha sur Cubzac et ordonna à ses avant-postes de simuler une descente sur la rive gauche. Us s'emparèrent en effet du pont-flottant, y arborèrent le pavillon impérial et poussèrent en avant vers le milieu de la rivière. M. de Pontac, témoin impassible de cette démonstration tentatrice, mais ineûicace, les laissa faire, et, ayant ses marins tout prêts; il embarqua ses hommes et les conduisit vaillamment vers le pont-volant, qu'ils atteignirent non loin de l'autre bord. Un engagement eut lieu ; ies voltigeurs qui occupaient le pont se défendirent avec courage; mais les Bordelais les forcèrent deVabandonner; ils foulèrent aux pieds le drapeau tricolore et jonchèrent la rive de blessés, au grand n^et de Clausel.
Le pont-volant resta à l'ancre ; on en avait àié le gouvernail et il ne pouvait plus servir. Clausel arriva en ce moment
Livre VIII. |e théâire de cette petite guerre; il ordonna qa*on sTemchap^i . pgp^i encore du pont-volant et qu*on le remtt à flots avec les
couleurs impériales. Scb soldats obéirent de suite et s'y rendirent en conséquence; mais une barque, avec une vingtaine d'hommes, s'éloigna vite de Saint-Vincent poar débasqoer de nouveau ces iiudacieux luiliUiires et poui aiialtre le drapeau de r£mpercur. Les militaires abandonnèrent leur entreprise ; ils auraient pu rester à leur poste, car le courant emporta les volontaires royalistes peu habitués aux manœuvres nautiques, et ce ne fut qu'à force de rames qu'ils parvinrent sur la rive gauche, après avoir essuyé une fusillade très-vive de la part des impériam*
Les soldats de Clausel abandonnèrent le port, où les BurdeLais avaient déjà lancé une vingtaine de boulets; alors les troupes royalistes se réunirent à Sainl-Yincent; mais un mécontentement, suivi de murmures très-vifs, se manifesta au i^e'm de cette compagnie; les volontaires se plaignaient qu'on les laissait sans munitions; ils en demandaient toute la matinée et s'étonnaient qu'on les eût exposés an feu de Vennemi , sans avoir assez de cartouches pour se défendre. On blâmait le colonel, c'était à tort; il avait expédié, dans la matinée, deux ordonnances vers le gouverneur Decaen; mais ce général ne répondit point et paralysa, par son silence et son inaction traîtresse, les eûbrts des Bordelais et lit avorter leui*â projets. On eut alors plus de motife que jamais de le soupçonner d'être infidèle à ses serments et de croire que M. Lynch pourrait avoir raison.
A trois heures de l'après-midi , M. Clausel annonça qu'il voulait mettre en liberté quelques volontaires royalistes que
ses hommes avaient faits prisonniers la veille. Celait un acte de générosité et en même temps un bon moyen de faire parvenir des propositions et des conseils aux Bordelais. M. de Ponlac chargea M. Martignac d'aller les recevoir, accom|>a£;né de M. Burno^ liis et de deux grenadiers. Un ofiicier supc^ncur lc6
attendait sur le port et engagea M. Martignae à laisser son L'vre viii. escorte au bateau. En descendant sur le port, les soldats de
Clauscl se mirent à crier : Vive l' Empereur ! M. Martignae s arrêta et déclara à l'officier supérieur, M. Lavai» qu'il y était allé sur Tinvilation du général Clausel, pour recevoir les prisonniers; qu'il n'entendait pas faire la moindre peine à ses adversaires, ni en recevoir une nnV nsc. M. Laval imposa silence à ses troupes et conduisit rofiicier bordelais chez M. GlauseL Ce général raccueillit avec un empressement plus politique que curdiui; il lui fit connaître les grands événements de la capitale, que les Bordelais ignoraient; il lui déclara que la garnison de Bordeaux était à ses ordres, et que quelque généreux que fut le dévoûment des Bordelais, leur résistance daos les circonstances actuelles ne pouvait avoir que les résultats les plus déplorables, tous les désordres de la guerre civile, puisque un grand nombre des habitants de Bordeaux partageait les sentiments de la garnison. 11 lui donna, en oatre, Tassurauce que tous les Bordelais seraient élément protégés et qu'il ne serait fait aucune recherche sur leurs sentiments politiques ou leur conduite vis-à-vis de l'Empereur; il le \nià d'assurer Madame la duchesse d'Angoulême, qu'il regardait comme undevoirsacréde faire tout ce qui dépendrait de lui pour adoucir sa position et lui prouver le profond respect que lui inspiraient ses vertus et ses malheurs ; qu'elle serait traitée avec toute la dignité et tous les égards dus à sa naissance ; qu'elle serait maîtresse de se retirer où elle jugerait à [)ropo3 et qu'il lui serait même fourni une escorte, si elle le désirait; qu'il y aurait une amnistie pour tout le monde, à l'exception de M. Lynch. Voilà ce que je puis vous assurer, dit-il en finissant; d'ailleurs, tout cela est dans nos proclamations; en voilà, lui dit le général, en lui offrant quelques papiers; M. de Martignae refusa de les prendre. Il y a là , dit Clausel , entre autres papiers, des dépèches pour les autorités civiles et militaires, et, voyant que Martignae hésitait encore à s en char-
Livre viti. ge|.^ {\ décacbeta et les lui doona à lire. Elles ne conlecbaM . qqJ^q^ promesses, les assurances et les eugencesde
Clauscl. Martignac s'en chargea, mais à la condiiiou expresse qu'il ne remettrait ces dépêches à leurs adresses qu'en présence de Madame. Le général y oonsenlii, et, en arrivant sur le port , on lui amena les deux prisonniers de la veille ; l'an d'euic refusa de s'embarquer; l'autre, qui était un tambour, alla avec bonheur rejoindre ses camarades. Avant de prendre congé de M. Clause!, M. Martignac promît de lui rapporter une réponse dans la malmée suivante ; mais, sachant que les troupes bordelaises, à Saint-Vincent, n'avaient plus de munitions, il demanda qu'il n*y eût plus d'hostilités jusqu'à son retour; Clausel le lui promit. Dans la traversée, M. Bernos prévint M. de Martignac qu'on avait jeté plusieurs proclamations de Clausel dans la barque; ou les déchira; alors le tambour déclara qu'on avait démonté sa caisse ponr y cacher une quant lié de papiers. En arrivant à terre, le colonel de Pontac fit retirer ces papiers incendiaires et les livra aux flammes. Le tambour était-il de bonne foi? n'étatt-il qu'un agent de Clausel }M)ii[ introduire dans les casernes ces écrits provocateurs de défection, ces appels à la trahison? Le silence qu'il garda sur le contenu de la caisse , jusqu'à ce qu'il eût vu la manière dont M. de Martignac avait traité les proclamations trouvées dans le bateau, faisait naître des soupçons sur sa fidélité.
Après avoir rendu compte desa mission àM. de Pontac, Martignac pai LiL pour Bordeaux et rencontra un caisson de munitions qui se dirigeait sur Saint-Vincent. Le général Decaen en avait retardé Tenvoî , croyant que, dans rînlervalle* les
Bordelais seraient battus et forcés de rentrer en ville au unlieu d'une population découragée par leur défaite.
CHAPITRE li
Les dépêches de Clausel aux autorités de Bordeaux. — Cnnsoil de la duchesse d'Argoulônie. — Conseil pènèral. — Son avis donne îj Miidamc, par M. Filhol de Marans. — Vive discussion entre Lainè et le général Decaen. — Embarras de tout le monde. — M. de Martignac rassure Madame et aflïriue que Clausel ne passera {)iks k Cubjwc. — U repart pour Saint-Vincent. — Apprend au Carbon-Blnnc que Clausel avait passé. — Rentrée en ville. — Lettre des autorités k Clausel. — Marti^rnac repart pour la remettre ii re pènénl, -- ('»'!in-( i promet une amnistie à tout le monde, excepté M. Lynch. — Son opinion ^oj Lame. — Paroles de Madame à Decaen. — Elle va aux casernes. — On y reste sourd \i son apiu l. — Elle va h la garde nationale. — Ordonne de déposer les armes. — Mort du capitaine Troplong. — Madame fait ses adieux. — S'embarque à Pauillac pour Sainl-Sé-> bastieo, etc.
Arrivé à Bordeaux, M. de MarUgnac Ait introduit de suite Lim viiu
dans les apparlements de Madame, et, a[Hès lui avoir remis ses dépêches, lui rendit compte de toul ce qui venait de se passer ; elle fit appeler de suite MM. le gouverneur Decaen et le préfet, deux hommes dont elle ne soupçonnait pas encore la fidélité. M. Lynch et M. Lainé y furent mandés, et Martignac répéta devant eux tout ce qu'il avait vu, fait et entendu à Cubzac. On lut les dépêches dont nous connaissons déjà la substance; mais le général se plaignit beaucoup des hostilités de la journée. Martignac rendit compte de tout ce que les volontaires avaient fait, et, répondant à une interpellation de Madame, déclara qu'ils défendraient le passage au péril de leur vie. La princesse fut vivement émue à ce ix'cit et apprit avec une douleur qui se révéla par des larmes, le malheureux sort d'un volontaire qui avait été gravement blessé.
Comme toutes les pensées, la sollicitude de tout le monde se fixait sur la duchesse , dont on voulait garantir la pcr-
Livre v iii. soQoe (le lout malheur, Madame écarta toute coDsidéi-alioa cbjp^ â. persomieUe et supplia ceox qui VeDtouraient de ne pas s'occoper d'elle, mais de sauver Bordeaux et de délibérer sur les mesures à prendre pour garantir la populatiou des tuiles malheureuses d'une collision; c'était là le seul objet qu'elle permit qu'on discutât. « Voyez, disait-elle, si c'est l'intérêt de )) HdkU aux de capituler ou de se défendre; quant à moi, je » ue croirai jamais avoir rien à craindre au milieu des Fran- » çais, et si ma présence est nécessaire, je ne vous quitterai » pas. V
Dans des circonstances si graves, Madame crut qu'il convenait de réunir dans le même local le Conseil général et le Conseil municipal. C'était à eux de prendre une détermination définitive sur la marche à suivre. Ces Conseils s'etant réunis, M. de Marlignac s'y rendit avec M. Laine , à la demande de Madame, et fit un rapport circonstancié de tous les faits dont il avait entretenu Son Altesse Royale. La première pensée de ces Conseils se porta sur les dangers que pourrait courir Madame. Enfin, après de longues discussions, il fut arrêté qae le président du Conseil général ferait part à Son Altesse Royale du résultat de la délibération. M. de Martignac, sur Tordre de Madame, se rendit à dix heures au Palai&^Royal, où se trouvaient réunis les personnages qu'il y avait déjà vus, et , de plus, le général Harispc, M. Filliol de Marans, M. le vicomte de Montmorency, etc., etc.
M. Filhol de Marans, président du Conseil général, annonça à Madame qu'on avait délibéré qu'il fallait convoquer pour le lendemain la garde nationale, lui faire connaître la situation de Ifl^ ville, et savoir d'elle si elle avait la volonté et les moyens de résister à force ouverte ; qu'au surplus, on s'en remettrait à la sagesse de Madame et des autorités, sur lout ce qui serait jugé prudent et convenable de faire.
Là-dessus une discussion chaleureuse s'engagea entre les individus présents; tous les yeux se tournèrent vers Decaen;
lui seul semblait le pivot de tonte Taflaire. On Ini demanda Livra viir.
quels étaient les moyens de défense de la ville? Qu avait-elle ^^'^îl ' à craindre ou à espérer? Pressé par M. Laioé, ûecaen, enlin, ^^^^ répondit que la ville ne pouvait compter que sur la garde nationale ; elle n'avait pas d*aotre défense ; que les dispositions de la garuiâOQ étaient plutôt inquiétantes que rassurantes. «J'ai » réuni ce soir, chez moi, ditrii, les officiers des denx corps, » en présence du général Harispe ; j*ai demandé si la troupe » couibaltiail avec la garde nationale, pour la cause du roi; » leur réponse a été négative. J'ai demandé si, du moins, elle » consentirait à rester neutre; ils m*ont dit qu'ils n'oseraient » pas répondre que les soldats vissent li anquillement tirer sur » leurs frères d'armes ; que ce serait pour eux une affaire » d'honneur. 11 ne s'agit pas ici, dit I^iné, d'attaquer de la » part de la garde nationale , mais de se défendre. La ques- » tion concerne la gai'de nationale; pouvez-vous au moins » obtenir des vôtres une neutralité parfaite? Decaen, embar- » rassé, dit encore qu'il n'en répondrait pas. Faites-les donc » partir pour Bayonne, dit Lainé. — Ils ne m'obéiraient pas, » répliqua le général, et, d'ailleiu^, un ordre si imprudent » hâterait le moment de la défection. — Le plus tôt, le mieux, B dit Lainé , on désire connaître et voir en 'face les ennemis » qu'on a à combattre; cela vaut mieux que de compter sur » des hommes qui vous trahissent et vous poignardent dans » les ténèbres. » Decaen garda le silence ; il comprit qu'il s'était dévoilé. Lainé alors s'écria avec des accents patriotiques et entraînants et en se tournant vers Decaen et Ha* rispe : « Puisque vos convictions sont telles , donnez-nous » une déclaration écrite, portant que vous avez la certitude » qu'en cas d'une collision entre la garde nationale el les » troupes du général Glausel, la garnison tirerait sur la garde; » que l'univers, que la postérité sache qu'une princesse au- » guste, qui s'appelle Marie-Therese , défendue par l'amour » d'une population entière , garantie par deux rivières , a
Livre Mil. oéd^ ^ labsolue nécessité et D'à pas fui devaot on prévôt
obapji. ^ ^ cinquante gendarmes. »
1815. Decaen refusait toute autre explication; il déclina la deniande
de M. Lainé, et, comme pour iiâter le déncûment de sa misérable farce, il répétait que la ville ne pouvait se défendre, ou, en d'autres termes, qu'il était nécessaire qu'elle se rendit. Voyant que M. Dccuen n'avait rien à opposer à La pressante argumentation de M. Lainé; que cette réponse décourageante était d*un but trop visible, et qu'il gardait un silence révélateur de sa trahison longtemps dissimulée, le général Harispe prit la parole; il insista sur les dangers que couraient les Bordelais et prétendait qu'il y avait en ville deux mille hommes qui devaient se joindre aux soldats de la garnison pour ouvrir les portes aux troupes de Glausel. Mais, s'apercevanl de fous côtés des signes d'une incrédulité générale, il ajouta que M. Lynch devait en savoir autant que qui que ce soit. « Je n'en sais rien, Monsieur, et je n'eu crois rien, ré- » pliqua froidement M. Lynch. » La perfidie de ces deux généraux parut alors dans tout son jour.
Il était minuit, et cependant on n'avait rien arrêté. I.aiiK'. chez qui l'opiniou politique se coofouda il dans ce momcut avec la conscience , aurait voulu qu'on se défendit à outrance et qu'on fît de Bordeaux une autre Saragosse; la duchesse déclara que si sa présence était nécessaire, elle ne s en irait pas; s'il était nécessaire, pour le bien des Bordelais, qu'elle s'éloignât, elle était prête à le faire, malgré toute la peine qu'elle pût éprouver à abandonner une ville , un pays oii elle avait rencontré tant de cœurs tidèles, tant de nobles sympathies pour sa cause, tant de dévoùment au roi; qu'elle ne voulait nullement, pour rien au monde, compromettre inulilemeut la ville ni faire répandre une seule goutte de sang bordelais. Puis se tournant vers M. de Martignac, elle lui demanda si le poste de Saint-Vincent pouvait défendre et garder le passage. Martignac re|x)n(i)l que tous les hommes
étaient aoîmés des meiileors senliiDents ; qu'ils manquaient de i^ivr. vi ii. munitions; mais qu'on leur en avait envoyé dans la matinée; ^^^^ que le poste serait bien gardé , et que Clausel et sa iaibie troupe ne passeraient jamais à Cubzac.
Cette réponse déconcerta complètement les deux généraux et mit fin à la discussion. On resta convaincu que la i^aide nationale seule pouvait et voulait bien défendre la ville, mais qu'elle était mal commandée et manquait de cartouches, par la faute de Decaen, dont on devina enfin les intentions. Il fut arrête que M. Marlignac repartirait sur-le-champ; que, le lendemain matin de bonne heure, il préviendrait le général Clausel que les autorités civiles et militaires n'avaient pas envoyé de réponse; que les volontaires royaux défendraient le passage et qu'on ne prendrait de parti définitif qu'après avoir réuni et consulté la garde nationale le lendemain.
M. de Martignac partit à franc étrier à minuit et demi ; mais* arrivé au Carbon-Blanc, il y trouva beaucoup d'agitation et des rassemblements tumultueux. Conduit à l'auberge oh se trouvait M. de Pontac, il y rencontra quelques officiers de la garde nationale, entre autres MM. Peyronnet, de Reignac, de Monval et quelques autres, tous non moins étonnés que Martignac de se trouver là. H. de Pontac lui apprit que la veille, à neuf heures du soir, on avait entendu des coups de fusil sur la rive droite; que les volontaires royaux sous ses ordres n'avaient pas reçu les munitions qu'ils avaient récla* mées et attendues depuis si longtemps; que des barques qni venaient d'en haut et qui glissaient en silence, à la faveur des ténèbres, le long de la rive gauche, paraissaient remplies d'hommes, probablement dessoldatsde Clausel ; que, se voyant sans une carlouclic pour se défendre, quelques mécontents avaient poussé le cri : Nous sommes vendus I nous sommes trahis J que ce cri répandit le désordre dans ses lignes et entraîna dans une fuite précipitée tous ses hommes, sans qu'il lui fut possible de les désabuser ou de les arrêter ; que , se
Livre YUi. voyoïit scul svec quelque8 volontaires royaax et des gardes nalioMox, il crut devoir se replier sur le Garbon-BlaiiG avec ISIS, deux pièces de canon.
La positioade Marlignac devenait embarrassante et pénible; il avait pris sur loi de donner à Madame l'assaranoe qae Clansel ue passerait pas et que les gardes nalîoDaux et les volontaires I uyaux feraient une vigoureuse résistance, il s'était trompé ; tout était changé. Ne voulant pas avoir à se reprocher d'avoir hesroé la princesse d'illusions et de l'avoir induite en erreur, il repartit au galop et arriva à liordeaux , à trois heures, chez M. Lainé. Après avoir fait avertir le maire, H. Lynch, et le général Decaen, qui dormait profondément, il entra chez M. de Montmorency ct,qi]L"kjucs moments plu- Uinl, ils se firent annoncer chez Madame la duchesse d'Angoulùme. Martignac eut à peine achevé son récit de ce qui était arrivé, qu'on introduisit le capitaine Gipoulon, expédié par le colonel de Pontac; il déclara que de nouveaux troubles venaient d'arriver au Carbon*-BIanc; que des malveillants y avaient répandu le bruit que les impénaïuœ, débarqués à Saint-Vinoent, s'étaient emparés des deux canons eL luarchaient sur le poste défendu par M. de Peyrounet; que ce poste s'était dispersé et que la déroute était complète.
Madame écouta, avec une impassibilité héroïque,, ces tristes détails; élevée à l'école de l'adversité, de nouveaux revers ne l'effrayaient pas, et, dans ces tristes conjonctures, sa fei^ mêlé ne se démentit jamais; on voulait s'occuper de sa sftreté, mais elle s'y opposa et ramena la délibération sur les dangers que couraient la ville et son admirable garde nationale, et finit par déclarer qu'elle était déterminée à s'éloigner, afin d'épargner à la ville et à ses amis les malheurs qui pouvaient résulter d'une résistance inutile , sans aucun avantage pour le service du roi. On convint qu'il fallait écrire à Clausel pour lui demander toute la journée du lendemain. M. î^iné prît la plume; la lettre était ainsi conçue : « M. le Général, Ma-
> dame la duchesse d'Angouiéuie ayant eu connais^ince des Livre viii. » oommumcations que vous avez faites aux autorités civiles
» 61 militaires de la ville de Bordeaux, et voulant épargner » à cette ville les malheurs que pourrait hii faire éprouver
> uae plus iûogue résistance, fait des dispositious pour sou dé- B part. Noos vous deniaiidoiis jusqu'à demain , pour que le » départ de S. A. R. puisse s'effectuer avec tous les honneurs » dus à son rang. »
Cette lettre, signée à l'instant par le général Decaen, le préfet Valsuzenay et le maire, M. Lynch, fut remise à M. de Martignac; Madame lui adressa quelques paroles bienveillantes sur sa fatigue et lui tendit, en partant, affectueusement la main, qu'il baisa avec respect. Elle paraissait émue; des larmes involontaires sillonnaient ses joues. Decaen avait sa tète appuyée sur sa main, pendant que M. Lainé se promenait à grands pas dans le salon, laissant voir, sur sa figure, l'expression des douloureux sentiments dont son âme était accu* Liée. M. Lynch s'arracha à une rêverie profonde, poursuivre au dehors M. de Martignac, qui lui fit part de sa conversation avec Clausel et l'engagea à pourvoir â sa sûreté personnelle, attendu qu'il serait excepté de l'amnistie générale.
il était cinq heures lors(]ue Martignac se mit en route avec un trompette et un postillon. Ën arrivant au Carbon-Blanc , il y trouva le major de Mallet, qui revenait de Saint-Loubès avec son détachement du S% et. après avoir échangé quelques mots sur les circonstances du moment, il continua sa route vers Saintr-Vincent. Arrivé à la hauteur d'Ambarès, il aperçut quelques gendarmes, qui, en voyant ai river les trois cavaliers, les prirent pour des éclaireurs qui précédaient un escadron de cavalerie ; ils se replièrent sur un gros détachement de gendarmerie, sous les ordres de M. radjudant-conuiiandant Laval, que M. de Martignac avait déjà vu à Cubzac. Cet officier retourna avec Martignac vers Clausel, après avoir donné à un officier de la gendarmerie une dépêche pour M. de Mallet, lui
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Livra viu. ordonnant de se rendre auprès du général Glansel. Ilallet re- Gbap^S. poussa avec mépris les olfres du général , et , fidèle à son sernient et à ses devoirs envers son prince, conduisit la troupe
Bordeaux au * '
mol» de nm à Bordeaoz.
mvy par M. de arrivant a Saint-Vincent, M. de Martignac trouva la c6tc
garnie de soldais; mais Clauscl était encore sur la rive droite de la Dordogne. Après avoir lu les dépêches, il consentit à la demande des autorités de Bordeaux , donna l'assurance qu il passerait la uuil a La Bastide; que le drapeau tricolore n'y serait point arboré avant le départ de Madame; que les vœax de S. A. R. seraient pour lui des ordres , et que , si elle voulait accepter ses services , il aurait Thonneur de lui offrir une escorte ou de l'accouipagner lui-uième où elle voudrait se diriger. M. de Martignac crut devoir le remercier de ces ofires bienveillantes , et lui donna Tassurance qu'elles ne seraiest point acceptées. Il fut convenu, entre ces deux personnages, que les courriers et les diligences seraient retenus à La Bastide; que personne ne serait inquiété à Bordeaux par suite des événements politiques de ce temps ; personne, dit Clausel, à Tta^ ceplion toutefois du maires M. Lynch. — Et M, Lainé^dii Martignac? — «L'Empereur, répliqua Clausel, a raison de se piain- » dre de lui; mais si mon devoir m'oblige à servir les intérêts » de Sa Majesté, ma conscience me défend d atlupter sesanli- » pathies ou d'être Tagent de ses haines, lexécuteur de s» ]» vengeance; dites à M. Lainé la haute estime que je profes» » pour son beau caractère et ses talents , et qu'il peut rester » à Bordeaux., sans crainte pour le présent, sans inquiétude n pour l'avenir. » On voyait bien le prix que Clausel attachait à conqnérir à la cause bonapartiste un homme aussi remar- (juable que Lainé; mais celte proie échappa à la puissance ue Napoléon et aux artiBces de son lieutenant. M. de Martignac ne se gêna pas pour lui dire que M. Lainé avait déjà [iris la résolution de ne pas quitter sa ville natale ou lesenviron>. tant que sou devoir ne l'appellerait pas ailleurs , et que le»
sollicitations pressantes de ses amis n'avaient pu ébranler cette Livre viu. résolution; c'était lui dire, en ternies honné^, que M. Lainé ^'^^^^* ne voulait rien devoir à M. Clausel. *****
Le général Clausel arriva à La Bastide et trouva le drapeau tricolore arboré, contrairement à ses intentions et à sa convention avec M. de Martignac; il blâma vivement M. Laval d'avoir agi sans instructions, et, après avoir lait descendre le drapeau, passa la nuit à La Bastide, comptant sor Texécution fidèle et empressée des promesses des autorités. Mais, dans col intervalle, la garde nationale avait appris les dures conditions qu'on venait d imposer à la princesse; elle siudigna, se réunit tumultueusement sur les quais, entoura M. de Martigoac, qui venait d'arriver, le pressa, le questionna et raccompagna en foule chez Madauie, où il rendit un compte circonstancié de tout ce qui venait de se passer entre lui et Clausel. i«r xnii Pendant cet entretien, des mouvements violents, une agitation exfr<^me et convulsive, se manifestaient dans les rues et s'entendaient même dans les appartements de la princesse. On parlait d'attaquer Clausel; on se répandait en imprécations contre la lûcheté des chefs et la perfidie des soldats; on désignait comme traîtres, au mépris de la duchesse d'Angonléme et du monde, les généraux Decaen et Hartspe. Alors, le général Donadieu, qui se trouvait à Bordeaux, témoin de ce beau dévoiiment de toute la population et de la pénible position de la princesse, alla offirir son cœur et son bras aux Bourbons , et se chargea du commandement de la garde nationale. Le sanc allait couler; mais le cœur de la princesse répugnait au moindre sacrilice qui put coûter une seule larme aux Bordelais.
Dans ces pénibles conjonctures, Madame convoqua encore le Conseil ; une discussion très-animée y eut lieu. On reprocha à Becaen sa lenteur, sa négligence et même le refus qu'il avait fait d'envoyer des munitions pour défendre le poste
de Saiotr-Vincent. On alla, en présence de Madame, jusqu'à
Livre VIII. Taccuser de mauvaise volonté, de mauvaise foi , de trahison. L."' Il répondit avec amertome , se défendit avec passion et n*en ******* persista pas moins à soutenir que , si la garde nationale allait attaquer les troupes de Clause!, la garnison se déclarerail pour ses frères d'armes et attaquerait la garde, qui se trouverait entre deux feux.
Ici , Madame l'interronipit ; elle sentait le sang malernel bouillonner dans ses veines, et voulant faire tout ce qu'on était en droit d'attendre de son noble et vîril caractère, elle éleva la voix en s'adressant au général Decaen, et lui dii ; « Comment se iait-il , comment se peut-il que les troupes » dont vous me répondiez l'autre jour, refusent aujourd'hui » de combattre pour leur roi , pour leur drapeau , pour la » ville qui leur est confiée, pour moi? — iNon,s'écria-t-elleavec » toute l'énergie de son âme Indignée; non, ce sont là des » lâchetés et des crimes que je ne croirai qu'après les avoir » vus! Rassemblez les réi^iuuuils dans leurs casernes, j'irai » juger, parmoi-môme, rle^cœnrset desbrasde vos soldais. » Femme héroïque, âme intrépide, bien qu'avertie de la dissimulation perfide des généraux , elle ne pouvait pas croire leur fidélité iiouleuse; elle avait reçu , la veille môme, les hommages et les serments de ces hommes qu'elle considérait comme des braves : elle acquit, ce jour-là, une nouvelle expéricnce du cœur humain; elle comprit enfin que la lâcheté peut endosser la cuirasse des héros. Dans le chemin du malbeur, que la fortune l'avait condamnée à fouler, elle avait reucontré de f;riinds crimes, mais elle n'avait pas connu l'hypocrisie sous le costume militaire.
On chercha à la détourner de la visite aux casernes, au mi* lieu d'une soldatesque indisciplinée ; mais elle n'écouta rien que son cœur inlrépide. Au même instant, on introduisit M. Uovy, jeune volontaire, qui venait, au nom de sa compagnie, jurer è Madame qu'ils voulaient tons mourir pour elle, et demander, les larmes aux yeux, de balayer cette horde qui venait .M>uilk i
les rives de la Garonne. En cas qu'on se portât contre Glauael,
la défaite de ce général paraissait certaine; maison craignait la garnison et les tristes suites d'une guerre civile. Les opinions s'exprimaient avec liberté et franchise, les cœors s'épanchaient en sens contraire, lorsqu'on vint dire que le major, M. de Mallet, venait d'arriver avec son détachement du 8®, qui était resté fidèle. C'était une preuve qne Decaen avait calomnié la garnison et que les craintes qu*il avait articulées si perfide* iijtiiL sur les dispositions des soldats étaient mal fondées. Dès ce moment, l'attaque était décidée, et Madame, se tournant vers M. Lynch , lui dit : « Je ferai tout ce qui dépendra de » moi pour conserver au roi une ville qui lui a donné tant de » marques d amour, tant de preuves de iîdéUté ! » Au même instant , une voix se fit entendre et dit que , pour prévenir toute collision et les malheurs qui s'ensuivraient, il serait sage et convenable de faire avertir la garnison, et que Madame ferait bien de se présenter dans les casernes. L'avis fut adopté, et, à deux heures. Madame se rendit en calèche à S^-Raphaèl, escortée des généraux et d'une foule de notabilités civiles et militaires. Ea entraut dans celte caserne, il y régnait un si« lence morne, dont il était facile de deviner la raison; les soldats formèrent le carré ; les officiers , sur nnvitatton de Madame, se rapprochèrent d'elle, et aloi-s, d'une voix, mâle, mais entrecoupée de sanglots , elle leur adressa ces mots : « Vous n'ignorez pas. Messieurs, les événements qui se pas- » sent en France : un étranger vient de s < m parer du trône » de votre roi légitime; Bordeaux est menacé d'une poignée » de révoltés ; la garde nationale est déterminée à défendre » la ville; voilà le moment de montrer qu'on est fidèle à ses É serments. Je viens ici vous les rappeler et juger par moi- » même des sentiments de chacun pour son roi légitime. Je » veux qu'on parle avec franchise, je l'exige. Êtes->vous dis* >' |x>séâ à seconder la garde ualionale dans les efforts qu'elle
Livre VI IL » peut faire pour défendre Bordeaux contre ceux qui vien- ' » nent Tattaquer?.... »
Les fronts se baisseol, les regards se détouroenl ; elle cherche on œil syoïfMthique, un visage ami, elle n'en voit pas; pas une seule voix ne répond à ses touchantes înterrogalioDS. Alors, retrempant son conrai^edans son désespoir, elle reprend
du ton du reproche : « Vous ne vous souvenez donc plus du » serment que vous renouveliez , il y a peo d'heures enoore, » entre mes mains. S*ii existe encore parmi vous quelques n lioniines qui s'en souviennent et qui restent fidèles à la cause » du roi, qu'ils sortent des rangs et qu'ils le disent.. • Après un moment de silence, quelques rares épées 5*ëlèveDt comme pour lui dire : « »iVous vous défendrons ! » Elle les compte d uo regard triste , et leur dit : <i Vous êtes bien peu I d im- » porte , V0U9 êtes des braves; on sait au moins sur lesquels » on peut compter. » Les soldats assistaient , muets , immobiles, ù cette scène attendrissante; ils auraient fait ce que leurs officiers auraient voulu qu'ils fissent; les officiers euxmêmes auraient agi différemment , s*ils eussent été libres et livrés à leur généreux instinct ; mais Decaen , llanspe et le
préfel étaient là! Après quelques moments de sileiKse,
un officier supérieur s'avance vers la princesse, comme organe de la garnison, et lui dit très-respectueusement, qu'ils ne souOriraient jamais qu'on lui fit la moindre oÛeose. « Il œ » 8*agit pas de moi , répliqua la duchesse; je ne craÎDs rien » au milieu des Français : il 8*agît du service du roi. — » Dans tout ce que nos chefs nous commanderonl pour le » bien de la patrie, répliqua-t-il, nous obéirons toujours; mais 1» nous n'acceptons pas la guerre civile, et nous ne nous bat-
» trons pas contre nos li ères. »
A ces mots, Madame détourna les regards et se fit conduire à la seconde caserne, dont l'esprit était encore plus mauvais. Des cris offensants vinrent mourir à ses oreilles, et elle vit bieu que le nom de Napoléon y était toujours avec les prestiges
fie ses souvenirs. De là , elle se rendit au Château-Ti^ompelte ; ' i^c^ ^^xc était la (Icrnicre épreuve de sa patience et de son courage. — . Elle y pénétra par les voûtes et les ponls-levis de cet antique ****** monomenl de Vauban, et trouva tous les soldats sous les armes. Ib donnèrent quelques marques d'impatience à la vue lîe la |)riuccssc qui venait solliciter leur fidélité et les pousser à abandonner leurs affections les plus obères ; elle entendit lenrs murmures , elle s'aperçut des gestes d*improba(ion de la part de quelques officiers (jui aij;i.s?aient d 'intcllii^ence avec Decaen et Clausel; son âme intrépide ne repoussa pas la coupe de ces nouvelles amertumes, et, abreuvée de cbagrins de voir que tout était perdu, que ses espérances étaient déçues, elle leva au ciel ses yeux mouillés de larmes et s'écria avec tristesse : « 0 Dieu l il est cependant bien cruel , après vingt ans
d'infortune et d'exil , de s'expatrier encore ! Je n'ai pas » cessé cependant, sur la terre étrangère cornnie sur les » marches du trône , de faire des vœux pour le bonheur de » la patrie! car je suis Française, moi, igoula-t-elle avec un » regard et un sentiment qui ne pouvaient plus se contenir; » je suis Française, je tiens mes serments et je crois à l'hon-
» neur, quoique je ne sois qu'une faible femme 1 Et vous
» allez , vous n'êtes pas Français ! ! I »
Ouelques misérables se mirent à murmurer toul haut; leurs menaces s'adressaient à la garde nationale, mais elles altei* gnaient indirectement la princesse elle-même. Alors un seul officier, indigné de \ii cnnduile de ses camarades, tire l'épée, sort des rangs, et s'écriant avec force : Ah! c'en est trop, je ne vous quitterai pas! et va se ranger du côté de Madame. Elle s'en a| I rut, et, d'un regani où se peignait la reconnaissance, lui donna à comprendre qu elle le remerciait de sa nohie conduite. D'autres officiers allaient l'imiter, mais les soldats rompirent leurs rangs ; des cris inconvenants se firent entendre , et la duchesse , après avoir contemplé un moiiit iil celle insolente soldatesque avec une dédaigneuse ûerté, s éloigna du
Livre VIII. théâtre de ces scènes, emportant avec elle le désespoir de sa — * cause, la conviction d'être entourée de traîtres, des déceptions
imprévues, sans une faible lueur d'espérauce puur i avenir!
Le cœur déchiré, l'esprit bouleversé à la vue de ses nouveaux malheurs, cette infortunée princesse se rendît , à trois heures après midi, sur les quais, où était réunie la sarde nationale pour obéir à ses ordres et demandant, a grands cris, que la garnison lui remît les forts et qu'on lui dcmnât Tordre de combattre les impériaux à La Bastide. Elle passa dans I(k rangs de la milice urbaine, avec une ticrtë que ses malheurs n'avaient jamais pu abattre, et, le deuil sur la physionomie, le désespoir dans le cœur, elle adressa à ses amis ces demièfcs paroles : « Je viens vous demander une dernière preuve d'af- » fecUon : promettez-moi d'obéir à tout ce que je vous deoao- » derai. — Nous le jurons 1 s'écrie la foule, qui croyait recevoir » Tordre (1 attaquer Clause!. — Kh bien! reprend la Juihesse, » je viens de visiter et d'interroger les trûu])es; elles sont de » cœur à nos ennemis. Ni ma présence, ni ma voix, ni mes n reproches n'ont pu les rappeler à leur devoir ; combattre, » ce ue serait que vous faire immoler, vous et vos enlaul», pour » une cause trahie. Vous avez assez fait pour Thoniienr de la » ville et de votre cause, résignez-vous; réservez au roi, nioii » oncle, des amis fidèles pour des temps plus heureux! Je » prends tout sur moi et je vous ordonne de déposer les ar- » mes — Non, non! répondirent des milliers de voix; nous » voulons mourir |X>ur la liberté du pays, pour le gouverne- » meut que nous avons proclamé les premiers, pour le roi, n pour vous! »
En présence de ces scènes si émouvantes et en même temps i»i consolantes pour son neur navré du triste spectacle d'une garnison mutinée et insolente , elle voulut contenir ses larmes qui s'élançaieni de ses yeux et tombaient sur ses joues malgré les efforts qu'elle faisait pour ^]ail^l^cr ses émotions : officiers et soldais, tous se pressaient autour de la bonne ducbeââe;
elle leur lemlait les mains, qu'ils baisaient afTeetucnsemcnl ; le Wvr© Vlll.
Clwp.
peuple mélail ses larmes a celles de Madame et de ses amis : —
c'était une lutte de tendresse et de chagrins, de dévoùmenl
el de regrets, de tristesse et d'espérance. On la pressa , on la supplia de leur permellre de faire justice des aventuriers de l'autre rive : « Non, non, dit-elle, je vous prie de ne plus son- » ger à la défense de Bordeaux ; vos efforts seraient superflus, » j'en suis certaine. Je repondi ai au roi du sacrifice, aussi pé- » nible pour mon cœur que pour le vôtre , que je suis obligé B d'exiger de vous comme le seul moyen qui me reste de sau- M ver une ville qui m'est si chère (;t de conserver au roi des » sujets qui , je l'espère , lui prouveront de nouveau et sous » peu leur amour. »
La duchesse rentra au palais» escortée par une foule imluense diversemeol impressionnée : les uns s abandonnaient à leur douleur et à leurs r^rets; les autres vomissaient des imprécations dont les objets étaient des traîtres hypocritement cachés dans le cortège de leur \ iclime. A peine arrivée au l)alais, M. de Montmorency vint la prévenir qu'il venait d'être informé, par M. Laclaverie, adjudant de la garde nationale, que Clauseî désirait parler au parlementaire, M. de Martii^nac, et rengagea à l'envoyer chercher. Martignac, brisé de tant de courses, de tant de peines et de fatigues, s'était jeté sur un lit pour réparer ses forces; on l'appelle, îl se rend au palais, oii Madame lui coiuinunique les malheureux détails dout nous venons de parler, et lui dit : « Vous allez trouver, Clausel sur » l'autre rive; vous lui direz que , dans un temps plus heu- » reux, je l'avais distingué; qu'il m'a souvent assuré, alors, » de son dévoùment et de son affection ; que je lui en demande » une preuve en faveur de la bonne ville de Bordeaux. Vous » lui direz que je lui tiendrai compte de ce (|u*il fera pimr les » Bordelais , beaucoup plus que si c'était pour moi-même. »
Martignac partit pour remplir cette nouvelle mission et pour prévenir Clausel que, le lendemain, on lui enverrait une dé-
uyrc Mil. ptitalioii poor régler tout ce qai coDcerDail son entrée en ville.
thap^ * Arrivé sur le port , M. de Ma rtignac fut surpris du troublée!
de l'agitalioQ qui y régoaieut. 11 s'arrêta uo peu au milieu de ces flots de peuple qui se pressaient, venaient, allaient et se Bûrdeaux au heurtaient en désordre* « J'appris, ditr-il , qu'après le départ
mois rie man lu . .'^i
i815. * Maiiiinie, (les nommes armes s étaient portes a (les vio-
» ieoces extrêmes contre M. le général Decaen et M. de Puy-
n s<%ur, qui s'étaient cependant retirés sans accident. J'appris
>) aussitôt, avec autant de surprise que de douleur, que le capi-
» taine Tnj()long, ayant voulu s'éloigner avec sa compagnie,
» suivant Tordre de S. A. R. , avait été menacé , arrêté , et,
» enfin, frappé de mort , par des hommes de ce bataillon dont
» j'ai eu déjà occasion de parler.
» Au milieu des grands intérêts dont j'étais occupé , des )) grands événements qui se passaient autour de moi , je ne » pus entendre , sans verser des larmes , le récit funeste de » la uiorl de ce brave jeune homme, que le fer ennemi avait » respecté huit ans dans les combats, et qui venait d*expirer, » sur le sol qui l'avait vu naître , victime de nos discordes KOTE24. » civiles! » x\ole ïÈ4.
Après avoir payé un tribut de regrets et de larmes à la mémoire du malheureux Troplong, M. Martignac traversa la rivière et trouva Clausel qui se promenait sur le port. Le général raccueillil avec bienveillance, mais il croyait avoir raison d*être mécontent, parce qu'on lui avait dit que la duchesse avait cherché à fomenter la discorde entre les citoyens et provoquait la guerre entre la garnison et la garde nationale (i). Le rapport était faux et absurde ; le cœur de la princesse n anrait jamais autorisé des conseils meurtriers. M. de Martignac
(1) Dans le Moiteur du 5 avril 1815, n est dit qne la garde nationale tira, d'apite les ordres de Madame, sur les troupes de ligne de Clauael, k La Bastide! L'aotear de ce mensonge oflirlel aurait pu ssToir que la Garonne, dans cet endroit, avait de cinq cents mètres de largeur b cette époque: la fusillade eût été ridicnle et »» but.
désabusa le général et lui donua l'assurance qu'elle avait or- Livre VIII. dooaé à la garde ualionale de déposer les armes et de ne pas ^'^^* entreprendre une lutte inutile; il lui dit que, malgré les or* ^^^^ dres de Madame , la garde voulait absolument résister ; mais que 1 ordre de S. A. R. avait lait taire toutes les répugnauces, et que la fusillade qu'on avait entendue, n'était que la dernière et faible expression de reflervescence qui allait s*éleindre. Il s'acquitta ensuite de la counuission vcrliale de S. A. K. , mais Clausel lui ré|>oodit que la recoiumaudatioa de Madame était inutile , attendu que ses devoirs , d'accord avec ses sentiments, mettaient la ville de Bordeaux et ses habitants en parfaite bùrelé. Il consentit , non sans quelque peine, à attendre jusqu'au lendemain, à neuf heures. « La garde nationale, dit-il, » peut être composée de braves; mais elle compte sur le petit » nombre de mes suUlats pour se promeiire la victoire, en » cas de conflit. Elle a tort; je n'ai pas besoin de ma troupe; 1» j'entrerai, s'il est nécessaire, seul dans la ville; depuis plu- » sieurs jours la ij;arnison m'ubéil et n'obéit (|u'à moi. » Eu voulez-vous une preuve? ajouta-t-il avec vivacité, venez avec moil Et, s avançant un peu plus loin sur le bord de l'eau , il fit arborer le drapeau tricolore, et, à l'instant même, un drapeau semblable parut sur la tour du Château-Trompette.
Martignac prit congé du générai et rentra en ville. En débarquant, il fut entouré, pressé, interrogé sur les dispositions de (llausel ; l'agitation était à son comble : les oOiciers s'interposaient pour empêcher une collision et prévenir un massacre; les régiments, croyant que la garde nationale et le peuple allaient les attaquer, se firent ouvrir les portes de la caserne et allèrent se ranger sur les places publiques. Des vociféralious furieuses contre Decaen et les traîtres s'entendaient de toutes parts, et tout, tant l'irritation populaire était grande, semblait annoncer des projets meurtriers et une calastroplie prochaine.
Madame trouva l'absence de M. Martignac très-longue; elle
Livre v^iii. craigoait qu'on ne le relhil comme étage et elle le vit rentrer ' " avec plaisir. Il lui rendit compte de sa mission; elle eo parut salisfaile, et, en l'engageant a nllcr prendre du repos, elle lui dit : « Vous avez eu, depuis deux jours , bien des fatigues, bien des dangers; je vous assure que je n'oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi. »
Madame ordonna les préparatifs du départ; elle fit entrer les généraux et plusieurs personnages distingués, et leur dit : « Je vous remets, Messieurs, la place; c^est vous qui devez » me répondre de la sCirelé de celte ville et de se^ habilanls; » maintenez vos troupes et préservez Bordeaux de tout dés- » ordre : vous l'avez en votre pouvoir. — Oui, oui, s'é- » crièrent les généraux, en levant les mains; oui, nous le )» jurons ! — Non, non, répond-elle avec un geste de piUe » et de dédain ; non, je ne vous demande pas de serments, » on m*en a fait assez, je n'en veux plusl » Pauvre femme, jouet de l'impitoyable fortune, depuis son berceau jusqu'à sa tombe ! elle avait le droit de prononcer ce mot dédaigneux en présence des hommes qu'il dut faire rougir à l'instant 1... Peu de personnes oui vu, comme elle, jusqu'où peuvent aller la mécbaucelé, l'ingratitude et la versatilité des houimes! Princesse héroïque, le seul homme de sa race, s'écria Napoléoo, en apprenant de Glausel sa noble conduite à Bordeaux ! Elle avait coutracté, dès l'enfance, dit Villemaio, la majesté du malheur, dans sa prison, au Temple, et par son partage de l'agonie de sa mère; son sort était malheureux, glorieux parfois, toujours en lutte avec la fortune; très-souvent liumiliée, rarement heureuse et presque toujours mélancolique, sa vie ne fut qu'action et réaction, une suite continue de plaisirs fiigitife et de peines constantes, un passage momentané des joies d'un moment à un état habituel de ti istesse et de larmes. Sa mort ressembla à sa vie. « Â l'exemple de mes parents, diuelle eo » mourant, je pardonne de toute mon âme et sans exception » à tous ceux qui ont pu me nuire et m'olTenser, dcuiaiidaiii
Son leslameDt.
» sioeèretnent à Dieu d'étendre sor eux sa miséricorde, aussi vin.
» bien que sur moi-môme, et le bup^liaiii de m'accorder le ^^"'[J^** » {>ardoQ de mes fautes.
» Je remercie tous les Français qui sont restés attaché à » ma famille et à moi, des preuves de dévoûment qu'ils nous » ooi doQuées , des souffrances et des peines qu'ils ont subies » à cause de nous.
» Je prie Dieu de répandre ses bénédictions sur la France, n que j'ai toujours aimée, au milieu môme de mes plusamères 1» afflictions. »
On connaît les orages qui assaillirent son berceau ; nous
venons d'écrire un triste, mais glorieux épisode de sa vie, les années 18 H et 1815 à Bordeaux! Temps d'épreuves accablantes! Un triste adieu à dire encore à la France et la désespérante perspective d'un exil, peut-être sans fin ! Que dire en présence de ces pages? Se taire et admirer, ou répéter avec Cbâteaubriand , que Dieu avait déposé au fond de cette belle âme « un trésor de magnanimité et de religion, que les pro- » digalités du malheur n'ont pu tarir ! »
Les préparatife de départ se firent avec empressement ; il tardait à S. A. R. de quitter ces scènes déchirantes où la trahison et la fidélité élaient aux prises. La nuit s'approchait ; cetail un voile dont la nature voulait couvrir ce spectacle émouvant et tragique : le sang avait coulé ! c'en était trop pour la princesse. Elle sortit sans bruit , à la faveur des ténèbres; mais on la suivit, on l'entoura , on voulut la retenir. On lui renouvela ce serment de tidélité que les vrais Bordelais ont si religieusement con^rvé dans leurs cœurs ; on la pria » on la supplia de rester; elle répondit par ses pleurs et ses sanglots , à leurs sanglots et à leurs pleurs ; elle leur tendit la main, on la baigna de larmes; elle les encouragea à la résignation et à la fidélité; elle les remercia avec effusion; elle leur jeta son panache blauc, qu'on déchira et qu ou se |)ar(agea avec le respect dû aux choses saintes, avec tout Venthousiasme de
Livre viii. Tamoiir ; enfin , pour 86 dérober à ces scènes de désespoir, à chaM* consternation profonde , elle ordonna de marrhor, et
cria aux tideles Bordelais ; « Adieu, mes amis; quand je re- 9 viendrai, je vous reconruAtrai Um; oui, tous. Adieu! »
Il est impossible de décrire ces scènes* oo même d'en donner une juste idée; ce sont de ces choses qu'on voit sans |)ouvoir parler; la douleur rend muet; on le sent bien, mais on ne saurait jamais le peindre.
Bcaucoiip de jeunes gens de Bordeaux allèrent l'escorter jusqu à Pauillac; elle y entendit la messe le lendemain inalin, admit M. Lyncb et quelques antres amis à sa table , puis elle monta à bord de la corvette anglaise, le Wanderer, qui la fwirfa à Saint-SehasLien , en Espagne. M. Lynch sVmbarqua sur le navire marchand anglais, le Wiliiam Sibbaid, et arriva à Plymouth le 13 avril.
En partauL de Bordeaux, la duchesse avait promis d'y revenir. Quand , après la chute de Napoléon , la députation bordelaise lui fut présentée, elle lui renouvela la même promesse et la réalisa bientôt après. En arrivant dans nos murs, elle lit publier une proclamation qui est trop flatteuse, iiop honorable pour notre cité, pour ne pas être reproduite, ao moins en partie, dans notre travail : « Bordelais, dit-elle » dans une proclamation, je vous ai promis, en vous quillanl, » de revenir auprès de vous le plus promptemeot possible; » ce temps, trop long pour mes souhaits , est enfin arrivé; je » reviens au milieu de vous, me couliaiiL à la luyauU' d'une » ville si célèbre par sa iidéiité inviolable à son souverain » légitime, et qui , dans des temps bien douloureux pour num » cœur, m*a donné tant de preuves de son allachement. •
CHAPITRE III
Entrée Claudel ii Bt»i dt-aux. — Prot<>slalion de Lainé. — Élut de la ville. — Honneurs milituin ^ rendus au corps de Troplontr. — Clausel fait réparer le châteaii-Trompelle. — Raideur de Clausel vis-i-vis des Bordelais. — Sa ri^ut nr. — Le rui ivntré en France. — (■.iindiiitf adoucie de Cllausel. — Les fri-rcs F im lier de La Kéole. — Cunduitc de Claudel. — Son de)>;irt précipité et eiaude&tin de Bordeaux.
Le lendemain, 2 avril, on alla prévenir le général Clausel Livre viii. que Madame élait pai lie et que les autorités étaient prêtes à -~ recevoir ses ordres, li leur envoya les dépêches miDislérielles avec des officiers d'ordonnance pour le maintien de la Iran- • quillité. Bientôt après, une députation arriva pour lui donner l'assurance qu'il était reconnu en ville comme gouverneur de la 1 1* division militaire et pour s'entendre avec lui sur les mesures à prendre pour rentrée de ses troupes. Clause! répondit qu'il entrerait sans crainte, sans escorte ; il le fit et fut reçu sur le port par la garnison, ayant à sa téte le général Decaen, et au ijiilicu de toute la population et de douze nulle homiues de la garde nationale tous armés. Cependant, une sourde agitation r^aii dans la ville; la duchesse venait de partir ; un sentiment de pitié la suivait, Tamour la regrettait et Tespé* laticc soupirait après son retour.
Dans ces tristes conjonctures, il ne faut pas oublier Tun de nos plus célèbres compatriotes, Lainé. Président de la Cham* bre des députés, il dédaigna de fuir; deux fois proscrit, il ne fut pas intimidé. « Ce citoyen, dit Lamartine (tom. 111), qui » résumait en lui la violence faîte à la représentation na- » lionalc, sentit que sa lèlt' cle\uit répondre à la tyrannie de
Livre VIII. » la dignité de la patrie vaiDCoe. » Cest lui qui publia, dans i.bap^3. 1^ temps, cette protestation et la fit afficher partout en France :
« Au noiii (le la nation française et comme Président de la » Chambre de ses représentants « je déclare protester contre » tous décrets par lesquels l'oppresseur de la France prétend » prononcer la dissolution des Chambres. En conséquence, je » déclare que tous les propriétaires sont dispensés de payer » des cootributioDS aux agents de Napoléon Bonaparte et qae » toutes les familles doivent se garder de fournir, par voie de » conscription ou de recrutement quelconque, des hoiunie^ » pour sa force armée. Puisqu'on attente d'une manière si » outrageante aux droits et à la liberté des Français, il est de >) leur devoir de maintenir individuellement leurs droits. De- » puis longtemps dégages de tout serment envers Napoléon » Bonaparte et li^ par leurs vœux et leurs serments à la pa- » trie et au roi, ils se couvriraient d'opprobre aux yeux de^ » nations et de la postérité, s'ils n usaient pas des moyens qui » sont au pouvoir des individus. Chaque histoire, en conser- » vant une reconnaissance éternelle pour les hommes qui« » dans tous les [ja} ^ libres, ont refusé tout secours à la lyrao- » nie, couvre de son mépris les citoyens qui oublient assez » leur dignité d'hommes pour se soumettre à de méprisables h agents.. C'est dans la persuasion que les Français sont assez » convaincus de leurs droits pour m'inspirer un devoir sacré, » que je fais publier la présente protestation, qui, au nom des » honorables collègues que je préside et de la France qoHls » représentent, sera déposée dans des archives, à l'abri îles » atteintes du tyran, pour y avoir recours au besoin-
» Comme le duc d'Otrante, se disant ministre de la police^ » m'outrage assez pour me faire savoir que je peux rester en » sûreté à Bordeaux et vaquer aux travaux de ma profession, » je déclare que si son maître et ses agents ne me respectent » pas assez pour me faire mourir dans mon pays, je les roé- » prise trop poui recevoir leurs outrageants avis. Qu ils sa-
» cheni qu après avoir iu , le 20 mars, daos la salle des i ivrr vm. » séances, la proclamation du roi, an moment oii les soldats ^''''^'^ » de Bonaparte entraient dans Paris, je suis venu dans le pays » qui m'a députe, que j'y suis à mon poste, sous les ordres » de Madame la duchesse d'Angouléme, occupé à conserver
l'honneur et la liberté d*une partie de la France, en attenj» dant que le reste soit déliMc ilo la plus honteuse tyrannie » qui ait jamais menacé un grand peuple. Non , je ne serai Il jamais soumis à Napoléon Bonaparte, et celui qui a été ho- » noré de la qualité de chef des représentants de la France, » aspire à rbonoeur d'être en son pays la première victime » de Tennemi du roi, de la patrie et de la liberté (ce qui n'ar- » rivera pas), sll était réduit à Timpuissance de contribuer à » la défendre. »
Cette protestation était blâmée par les uns, appréciée, louée par les autresetadmiréede tous ; on y voyait un cœur froissé dans ses atVectious les plus intimes, union de dii^iiiu qui ( onvenait au président de la Chambre des députés, mais en ni(-me temps un acte intempestif, dangereux, et qui entraînait après loi la plus terrible responsabilité, sans pouvoir produire un effet désirable. Celte protestation, dit M. Villemain, resta, <;om<enint ânoQ sans écho, du moins sans puissance. Lainé ne crai- comemporatm,
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gnait rien ; il se croyait dans son droit ; il avait conscience
de ses devoirs, et l'atlilude iiuhle (]u d avait prise ne contribua pas peu à affermir les royalistes dans leur attachement à la maison de Bourbon. Il partit pour la Hollande ; mais les cœurs des Bordelais répondaient au noble cœur de Lainé, quoique absent; il avait trouvé partout de lidèles échos et partout on avait juré un dévoûment inaltérable à la princesse ; on ne pouvait pas voir avec plaisir le général Clause! a sa place et chargé par Bonaparte de diriger la marche de ladmiaistration nouvelle. Le morne aspect de la ville contrastait avec Texaltation des troupes qui bénissaient et glorifiaient l étoile de Bonaparte et se promettaient le retour des
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Livre VIII. ëpouucs mémorables de Marengo et d'Austeriitz. Uoe coliisioa - ' élait à craindre; il fallait le tact, toute la prudence de Clan- ^' sel pour maioleoir dans nne juste harmonie ces éléments si divers, si hétérogènes, dont le plus léger choc ou contact pouvait produire une violeule explosion.
Témoin journalier de la désaffection des Bordelais, €laiisel craignait un soulèvement général ; rexaspéralion était à son comble et si forte, que les troupes de ligue ne paraissaieul pas sullisantes pour réprimer les élans du royalisme bordelais, on même pour contenir le peuple dans les limites nécessaires de la paix, de la souniissiuQ et du devoir. En eutrauleii ville, son premier soin Tut de faire inhumer, avec les honneurs militaires, le malheureux capitaine Troplong, assassiné b veille; c'étail, aux yeux de la raison, un acte de justice; Troplong était dans le cas de ceux qui meurent en activité de service. Aux yeux de la politique, c'était une avance faite à l'opinion royaliste, un acte qui semblait |)roclamer OsasA comme homme im|)artial, juste appréciateur de^ iiommesde cœur et de conscience, qui se dévouent à leur cause et qui accomplissent leurs devoirs.
Voyant que l'exaspération des Bordelais ne se calmail ji^N Clausel visita, en compagnie de M. Fauchet» arrivé le 4 avril, en qualité de préfet, les murs du Château-Trompette, et en fit réparer les brèches par des ouvrages en maçonnerie. Crsiguaut de laisser ses troupes dans les casernes de la ville, exposées à une attaque nocturne de la part de la populalioo antipathique de Bordeaux, il aurait voulu les loger dansceUc forteresse, où elles seraient à l al)ri d'un coup de main. On ne pouvait pas voir ces troupes ni les oÛiciers en ville; ils étaient l'objet de Tanimadversion publique, des sujets de raillerie et de sarcasme; on composa des chansons, des épinramines et des vaudevilles pour les vexer et les tourner eu ridicule; Clausel lui-même paraissait souvent sur les tréteaux populaiies et rien ne pouvait réconcilier les Bordelais, riches et pauvre^t
avec le régime bonapartiste. Le commerce, qui avait ropris uvi, viu. qaelque activité» était de Dooveaa paralysé ; rindustrie n'a- ^'' 'i^'^vait plos besoin d'ouvriers, les pauvres ne trouvaient plus d*ouvragc , et la misère se propageait tous les jours , de plus en plus* avec la rapidité d'une épidémie contagieuse La raideur inflexible de Clausel ne contribua pas peu à maintenir et à étendre cette eflervcs( once populaire; homme sévère, il ne transigeait pas avec le devoir ; il croyait intimider, il ne fit qu'eiaspérer et élargir la plaie. « Je ne pouvais et je n'a- BxpotéjiU' » vais eu, en effet, d'autres inlcnlions, dit-il, en faisant armer 3» les remparl.H en ruine de ce simulacre de citadelle, que de u ueutntant i contenir, en Tintimidant, cette partie du peuple tour à (^^sri, p!'Id^ » tour instrument et victime des factions. »
Clausel le disait , mais personne ne le croyait ; on était généralement persuadé que ces réparations étaient entreprises dans des vued hostiles aux Bordelais et comme un moyen de se venger de leur fidélité aux Bourbons. Les agents de (Clausel étaient plus impopulaires que lui-même ; leur imprudence, leur sévérité déplacée, leurs paroles acerbes et outrageantes sentaient trop la tyrannie pour ne pas froisser la naturelle bUdceptibilité des Bordelais. Ils voyaient des crimes oii il n'y avait que de légères fautes, des insultes dans les plaisanteries, des complots dans les réunions et des ennemis dans tous les coins de Bordeaux. Leurs rapports étaient gros d appréhensions et de récits mensongers; les désordres dont ils se plaignaient n'existaient que dans leur imagination, et le régime qu'ils inipatronisaient à Bordeaux devenait trop odieux pour ne pas soulever d'indignation tous les cœurs et tous les bras. Les commissaires de police, se trouvant en rapport immédiat avec le peuple, étaient devenus les objets de mille taquineries utlensantes; à chaque pas, ils entendaient les cris de : Vive le roil retentissant derrière les murs, dans l&s mansardes et dans les lieux impénétrables; les perroquets même étaient devenus royalistes et répétaient ce cri séditieux aux oreilles des pas-
sanls. Les leuimes de la halle, les poissardes» les marchandes ambulantes étaient devenues fanatiques de royalisme, et les rues toujours paisibles de Bordeaux ne retentissaient* en présence de ces agents siilballcrnes de l'autorité impériale, que de paroles bosliies au régime nouveau (1).
Clausel se vanle de sa modération envers les royalistes, « qui, pour ne pas leur élre nuisible, devait être cachée soœ » la forme d une apparente sévérité, » et prétend que soniodulgence envers eux était blâmée par les ministres. Ce langage convenait à la nouvelle position de Clausel ; le roi était alors arrivé à Paris et ce i^eiieial vuuiaiL rentrçr en t;iàce auprf«5 du souverain légitime et des royalistes. Les éloges qu'il se décerne à lui-même ii*ont pas , que nous sachions , été ratifiés par les Bordelais, quoiqu'il en dise ; le ministre lui onlonoa des mesures de rigueur contre les royalistes séditieux; celait le droit du pouvoir ; la tédiiim est toujours punissable. Mais nous a-t-on donné les noms des royalistes séditimœ f On savait bien que les Bordelais étaient royalistes ; mais ou a oublié de nous dire quand, comment ou par qiii la sédition avait été provoquée à Bordeaux. M. Clausel alla plus loin que le ministre lui-même, il s'était borné à |)rescrii'e des mesures contre les séditieux, c'est-à-dire c-onti e les Bordelais qui se révolteraient ou se soulèveraient contre le Pouvoir; le général se
(1) Vn jour le coiiiinissaire du qii.-irlicr, en pnssnnt au nirirrhe, eu tendit des ffDiines qui parlaioiit du roi et désimient sou retour, se pro»u'tt;ini mutuelicœeiiE qu'elles criei'îiient de tout<»s les forces de knirs pnumons : Mre le roi' cciamissaire s'approche et leur dit di- s.- taire, sinon qu'il les ft-rail empoigner. Toct étonnées , elles le regardent et lui disent : 0"*î'^*'"fs-nous dit , Monsieur? — Voa^ avez dit : Vive le roi/ Elles se rclounient en riant vers la foule, et s'écrient: line veut pas <|ue nous disions : Vive le roi ! I ne poissarde arrive et demande qiir e'est ; les autres répètent le mot : Vue ferai! et le cri sedilitux se renduvt-lkd'un (■(►indu marc ht" a l'autre. Kli bien! Monsieur, continuent-elles, mm, nous nediron* plus : Vive le roi! il ne faut plus dire : Vive le roi! Des centaines de in.irehamles répètent ce cri, toujours ailinu mt qu'elles ne le diraient plus, Inul en le rtpelant jusqu'à assourdir le maladroit commissaire, qui s'échappa, enfin, tout honteux, heureux de se dérober à la moquerie de ces comniéi-es.
mit à son aise et , se dounaot plus de liberté d'action contre ^^"^^ ^'^'i* les paisibles Bordelais, ordonna des mesures de répi'ession contre les délits ayant leurs causes dans les apinians palitiques. !l ne s'agit plus ici d une aédUion ou d'un soulèvenaent des citoyens ; il y est question seulement de délits grands ou petits dont les opinions politiques pouvaient être la cause génératrice, et c'était lui seul qui devait déterminer la nature des délits en proclamant la couleur de l'opinion ! Il dit que ces mesures étaient adoucies dans t exécution; il vaudrait mieux pouvoir dire qu'elles Tétaient dans leur principe , et aucun bordelais, que nous sachions , ne s est a|)er(,u de la douceur des mesures tant vantées du général Clausel , ni dans leur principe , ni dans leur exécution. Sur la fin de juin, il se munira plus bienveillant et plus adouci envers les Bordelais; on savait bien pourquoi. L'orage grondait dans le lointain, et la puissance de Napoléon touchait à son déclin ; il y avait un autre maître en perspective.
Sur ces entrefaites, il reçut de Paris des aigles qui devaient être données aux troupes, au Champ-de-Mai ; le jour était fixé pour leur en faire la remise. Mais, ayant appris conlidtnlielleiuent le désastre de Waterloo, arrivé le 15 juin (11, il retarda la cérémonie, et prit, ii l'avoue lui-même, les plus
(1) Au nom de Waterloo, arrôtons-nous, r;ir, mm mo Ip dit [{iron, nous mnrrhons dansilp Han?r des braves, sur l;i pons«:|^^Pl^lIll empire ! Nous sdiiiines surle loiiibrnii où gisent pt'k'-môle, les généreux onfjnls de la France et les débris du monde réuni, pmir !i s humilier dans ceUf> pl;nno liomiride.on l'.iifrle plann avec orgueil el, de ses sern s s;iiig!antes, déchira, dans sa chute, h- sol humecté du sang de la France et de celui de l'Europe uois contre le oioderne Alexandre :
Stop... for thy troad is on an empire's diist !
The grave of France, the dcadiy Waterloo !... In pride of place, there last the eaglc hew, There torn with Uoody tatou tlie reot plain, rierccd the «hafi of tnnded nations throngh....
(Childe Harold's, Vilgrunnge, canlo III, 17, cle.)
I j vr<> V III. grauds soins pour empécherque le bruitdes évéoomeots arrivés c.bap. 3. France, depuis le 1 8 juin, île pénétrât dans les casernes. On commença à comprendre la temporisation du eéiiéral; on licpag€ «3. manda à grands cris les aigles, et, pour ne pas être accosé de duplicité ou de trahison , il fut obligé de les remettre aai troupes. On apprit bientùl djirèsla nouvelle offînellede la rentrée du roi à Paris; ceu était fait de 1 Empire; mais les impérialistes, en générai, se soumirent et furent maiotenos eo place. Clausel resta à son poste, dit-il, pour maintenir la tranquillité à lk>ideaux et pour ne pas livrer à toutes sortes d'hommes, par nn départ précipité, la ville dont l'Empereur lavait chai^. Voilà, selon lui, les motifs honorables de sa condatte; d'aatrès prétendent qu'il agissait ainsi dans l'espérance d'obtenir, en temps et lieu, sa grâce et le pardon de sa défection. En comprimant, par la terreur, Télan royaliste de Bordeaux; en y maintenant le foyer du bonapartisme; en faisant mine de résister et de faire partager ses senimieuts par l'armée des Pyrénées, il s'imaginait que le roi lui ferait faire quelque proposition dont il pourrait tirer parti. Celte manière d'expliquer ses sentiments paraîtra naturelle, quand on aura vu sa conduite postérieure.
Le \% juillet, les journaux de Paris apportèrent la nouvelle
de l'iu rivée du roi dans la cnpilale: Bordeaux répondit à cet évënemeul par des cris de : Vive le roi! Des rassemblements se formèrent sur les places publiques; mats une seule cbo$e semblait offusquer les rei^ardsde la population, c'était ledrai:xamencr'h pcau tricolore ilottant encore sur le Grand-Théâtre. Sur un
u ZJcbAu^n ^^^^ donné à M. Boisson, adjudant de place, par le géoénil Pagot, on descendit le drapeau tricolore, qui fut à Tinslaot remplacé par le drapeau royaliste; on croyait apaiser, par cette sage mesure, l'impatience bien naturelle d'un peuple dévoué au roi. Clausel, informé de ce qui s'était passé, se
Mémarwl^bor- ]g j.j Comédie, qui était encombrée (le
â5 Juillet, ijiuude et fit mettre aux arrêts le courageux Buisson, qui faillit
cire traduit devant un conseil de guerre ; un bataillon du 66", sorti de la caserne de Saiot^Rapha^l, arriva bientôt après sur le lÎGQ avec ordre de disperser la foole; elle était compacte, cuiii'use, et peu docile aux injonctions des soldats; elle se retirait devant la force, sur on point, et se reformait sur un autre ; mais il n'y eut point d'agression de sa part. Les soldats, fiirit'ux de voir le drapeau hlaiu sur le théâtre, se précipitèrent sur les groupes inoQensifs, et, les dispersant à coups de de crosse et de baïonnette, firent feu, sans les sommations légales, sur ces curieux, dont le seul tort Cf)nsislail a ac pas se cacher en présence de cette ^Idatesqne furieuse, dirigée par Clausel, qui savait que Bonaparte avait été vaincu, et que le roi était rentré en France ! Un homme inoflfenâf tomba sous le plomb meurtrier de ces pauvres militaires! le tort ne leur en appartient pas; il ne peut flétrir que la mémoire de Clausel 1 Plusieurs individus furent blessés à coups de baïonnette et tons menaces de la mort. Voyant que les choses allaient avoir une mauvaise tournure et qu'il lui serait impossible de prendre une attitude en rapport avec ses prétentions de se faire pardonner ou acheter, Clausel convoqua les notables et fit preuve devant eux de la plus grande bienveillance, des meilleures intentions possibles; mais te lendemain il vit arriver chez lui des commissaires du roi, M. Alexandre de Saluées, M. le colonel, comte de Lastours, et le baron de Montaiembert, pour faire reconnaître l'autorité royale dans la ville. Clausel convint avec eux de toutes les mesures à prendre ; mais, sous le prétexte de ne pas |)n)voquer une trop liraiide secousse par une transition brusque d'un régime à un antns et, peut-ôtre, dans Tespérance de quelque vicissitude de la fortune, il ne fit enlever le drapeau tricolore que dans la nuit du 20, et la nuit suivante on mit à sa place tes couleurs du roi. Dans son entretien avec les commissaires, il parla beaucoup de sa prudence pendant son administration et demanda un délai de quelques jours pour descendre le drapeau tricolore ; on le
Livre viH, lui accorda, coiiuae nous venons de le dire; il voulait être le ' dernier en France à arborer le drapeau bianc ; ceiie répugnance n'était que voilée ; il croyait pouvoir la faire passer aux yeux du nouveau Gouvernement comme un acte de prudem en laveur des iiordeiais et se montrer lui-même digne, par sa sollicitude pour tous les intérêts, de la reconnaissance du roi. Il se trompait dans ses calculs; la famille royale ne Tavait cfae trop bien traité. Il avait été nommé chevalier de Saiul-Louid le juin 4814, grand-officier delà Légion-d'Uonneur le 23 août de la même année , comte le 31 décembre , et grandcroix de la Légion-d'Houncur le H février 1815. A tant de boulé, Clausel ne répondit que par sa détection, la violation de son serment de fidélité à son roi et par son oubli des devoirs de la reconnaissance. Le roi, par ordonnance du 24 juillet 4815, ordonna son arrestation et sa traduction devant un conseil de guerre. Avant de connaître cette décision, ClaQsel s*efibrça de mettre dans ses intérêts les conmiissaires du roi , surtout M. Alexandre de Saluées; il les engagea fortement à écrire à M^' le duc d'Angouléme, sous l'impression de la peinture qu*il leur avait faite de ses efforts pour maintenir la tianquillilé ; c'était une planche à la laveur de laquelle il croyait échapper à un complet naulrage. Ces Messieurs répondirent par lettre, le 19 juillet et le ^2, qu'ils attendaient le retour des députés qu'on avait envoyés à Paris et qu'ils n'avaient pas encore un rapport exact à faire sur la situation de la ville ; mais ces lettres ne renfermaient rien d*acerbe, rien de blessant ; c'était la froide réserve et les convenances respectueuses de la diplomatie.
Le 21 juillet, M. le commissaire du roi, Alexandre de Saluées, publia une proclamation où, annonçant aux Bordelais que la France toute entière était soumise au roi, il les invitait à arborer partout le drapeau blanc et ordonna que tous les fonctionnaires civils et administratif reprissent les postes qu ils occupaient avant les Cent^Jours.
Le 23, tous les gardes nationaux furent rappelés et allèrent relever lous les postes, excepté celui du château, où Clausel
commaodait, mais où il fut remplacé par l'honnête Boisson, qui avait descendu le drapeau tricolore du théâtre et que Clausel
avait menace de lau c traduire devant un conseil de guerre.
Dans ce temps, les frères Faucher, de La Réoie, représentaient le principe de la liberté ; mais la liberté, enchaînée au char de triomphe de Bonaparte, perdit les deux frères, qui traubierèrent leur dévoùmeol au nouveau Cyrus et se mirent à son service. Ces deux hommes avaient poussé le fanatisme de la liberté bien loin ; La Réole, comme tout le pays, craignait l'exallalion de leurs idées et se courbait sous leur férule dictatoriale. Bazas même redoutait leur fanatisme ; et leur visite, annoncée dans cette ville pendant les mauvais jours de 1815, a\ ait ?uffî pour faire naître une panique générale ; avec eux, on craignait de voir arriver la guillotine; on les regardait comme des terroristes déguisés, les amis de Robespierre ! on se trompait sur leur compte; ils étaient plus humains qu'on ne croyait, dignes dune meilleure réputation et surtout d'un moins malheureux sort. Nés à la même heure, de la même mère, dans la ville de La Réole, le 20 mars 1759, leur ressemblance était si parfaite, sous tous les rapports des traits, de la taille et du son de la voix, que leur mère même ne pouvait distinguer Tun de l'autre, dans leur jeunesse, qu'à la couleur de leurs vêlements. 11 leui iuiiviiu quelquefois, Am. Thicm, pour mettre à l'épreuve la sagacité maternelle , de changer ces indices révélateurs de leurs individualités respectives et ils s'amusaient des méprises et des étranges quiproquo de leurs parents, qui donnaient lieu à des scènes divertissantes. L'âge viril modiûa un peu cette ressemblance; mais elle resta toi»* jours singulièrement frappante.
Ces deux IVèi es jumeaux, Constantin et César, furent élevés ensemble ; ils tirent les mêmes études avec un égal suo-* cès, et, entrés ensemble au service, dans le même corps,
Livre VIII. passèieiil par les mômes grades, fuient nommés adjudanlsciupjs* géoéraax, pois généraux de brigade sur le même champ de bataille à l'année du Nord. Leur existence, lenr genre de vie, leurs plaisirs et leurs peines furent toujours les mêmes: ni le (langer, ai i'iuterèt, ni les passions, m les opinions politiques si divergentes de l'époque ne les séparèrent on moment dans le cours de leur vie ] on ne pouvait pas dire que l'un avait plus d'esprit, de courage, de talent que l'autre; c'étaient deux individualités tellement identifiées que chacune faisait deux et toutes les deux n'étaient qu'une ; c'était bien à eux que l'on pouvait appliquer les paroles dont Michel Montaigne se servit pour peindre l'amitié qui existait entre lui et ÉtieDoe de la Boëtie : « Leurs âmes, confondues par un mélange eo- » tier et universel, s'effaçaient l'une dans l'antre; on n'y » voyait qu'une âme et I on ne trouvait point le nœud qui les » avait liées....; leurs existeuces, leurs volontés n'avaient » rien d'individuel et restaient perdues dans lenrs fusions. » César et Constantin furent blessés à Fontenny : mais Consfanlin, moins atteint par la blessure, couvrit son frère de son corps, lui sauva la vie, pansa sa plaie, le conduisit et le soigna à Niort et ne retourna à l'armée que lorsque son frère fut en état d'y paraître à son colé. Eulbousiasleâ de la liberté, républicains de mœurs, de sentiments et de caractère, ces devx frères avaient embrassé le parti des Gîfondins; c'était, à leur avis, la portion la plus raisonnable de la Convention, la seule qui pût comprendre les vrais intérêts de la liberté et la nécessité de l'ordre. Accusés de fédéralisme, ils furent arrêtés etcondaFiinésà la peine de mort, par le Tribunal de Kocheforl. . ils entendirent la sentence avec un stoïcisme philosophique, et marchèrent au supplice avec une impassibilité et un calme vraiment héroïques; mais, parvenus au pied de l'échafaud, oa ordre arriva de surseoir à l exécution ; quelques mmutes de plus, c'eût été trop tard. Le procès fut révisé dans un temps plus calme, quand la passion ne s'arrogeait pas le droit de sas-
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seoir au Tribunal ou d'inspirer la sentence des juges, et un Livre viii.
nouvel anét rendit à la liberic les deux illustres jumeaux, qui, en i 789, avaient professé le plus grand respect pour Louis XVI (1). Ils rentrèrent au service; niais, voyant avec désesjKnr (lue le premier Consul allait loiuier l'Empire sur les ruines de la République , ils donoèrent leur démission et vécurent pendant quinze ans, à Bordeaux , des produits d'une petite maison de commerce qu'ils y établirent en société.
En 1815, G^r fut nommé représentant a la Chambre des députés; il refusa cet honneur, par le seul motif que son frère ne le partageait pas avec lui. Constantin, élu maire de La Héole , lui fil comprendre qu'il s'agissait, en acceptant, d'accomplir le devoir d'un bon citoyen , et le détermina à le remplir ; mais les armées alliées mirent bientôt fin à la puissance de lîonaparte, et César reviiiL auprès de Constantin, qui reçut de Clause! le commandement de La Héole. Les deux frères servaient avec joie une cause qu'ils avaient abandonnée autrefois, et La Réole était devenue un centre oîi convergeaient tous les mouvements de la vallée de la Garonne, depuis Bordeaux jusqu'à Marmande.
Leur arrivée à La Réole causa de grands désordres ; les
(1) On vîenl de publier a Agen di'i;\ h iiiv^ dos fHTcs Fniiphcr; elles sout adressées auxcooslituants. Voici eo quels tenues leurs auleur-s s'expriment sur Louis XVI :
<i Le roi veut tout li; bien que \ou.s désirez; et si cette nouvelle Constitulion fait » voire iiouheur, ee sera celle que son cœur voulait. Dites ii n<»s coruituyens que ja- >• mais meilleur roi ne fut plus digne de leur amour; dites-leur qn a la nouvelle dè5> I» désordres inouïs qui deeliirait'iU son cœur, il ne vit que les malheurs de ises su- » jets, et que, fermant les yeux sur un péril qu'il ne put jauiais craindre, il vint sans» » pompe, sans gardes, se jeter dans leurs bras, avec cet abandon touchant qui rend » sacré, pour eux, cet objet de leur amour; rcpétex-leur qu*il cherche sans cesse » avec cette tendre itqaiétBde de h MeDfafsnee le bien h hh«, les lorti h réparer; » qu'il a toiUours les yeoz onverts sur leurs hesoios et que jamais roi ne Justifia » inleui que lui ce cri des Français dans le malheur : ÀhîHlerHtê Me«if
> GoKSTAinrnrFAacnKa, G^SAuFAOcua.
> Versailles, le 29 juillet 1788. >
Livre viu. bons citoyeos forent menacés et poui'saivis par des farîeax,
* au service de ces deux hommes, et la ville était devenue, en
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Mémorial bùT' temps, le théâtre des plus honteuses orgies el des
tf^toii. n»43T, scènes les plus scandaleuses. On prodiguait des outrages aux supplément, images du roi ; on se livrait en ville, comme à la campagne, a des actes de coucuhm n , à des vexations de toute espèce ; des soldats armés, escortés par des hommesde la lie du peuple, se répandaient dans les environs pour exercer, avec impunité, des violences ( unli c les royalisles. Toute la France était au roi; La Réoie seule refusa de reconitaître son autorité; c'était un état flagrant de rébellion dont les Faucher seub étaient la cause.
Ils adressci ciU une proclamation aux La Kcoiaià, ordonnant une fédération générale ou association démocratique, et ils invitèrent à y prendre part tous les acquéreurs des biens iiah tionaux, tous ceux qui craignaient le retour des rentes seigneuriales, des dîmes et des autres droits féodaux ; c'était une pièce incendiaire, une provocation séditieuse à la révolte, un appel à toutes les passions; cette malheuieusc proclamaliou lie contribua pas peu à leur condamnation.
Informé de l'état des esprits dans la ville et dans les eovirons de La Réole, M. le ministre Gouvion de Sainl-Cyr écrivit le 16 juillet, à Claudel, la lettre suivante :
« J'ai l'honneur de vous prévenir que , d'après les disposi- » tiens prises et arrêtées par le roi, MM. les frères Faucher, » ex-généraux de brigatle provisoires, doivent cesser toute >» fonction militaire et rentrer dans la position oii ils étaient )> à répoque du SlO mai dernier.
» Je fais connaître à MM. Faucher qu'ils doivent rentrer » dans leurs foyers. »
Les frères Faucher ne tinrent pas compte de cette iiyoDCtîon de l'autorité compétente, et nous n'avons rien trouvé qui pùt nous convaincre que Clausel les avait engagés à rentrer ' dans le devoir; ils ne faisaient que suivre la ligne de conduite
de lear chef, Clausel, gouvemeor de la i division militaire; Livre viii. ils lui écrivirent même une lettre en date du 27 juillet, oii ils '*L *
nous donnent à comprendre que, jusques môme dans leur ... aveugle résistance, ils regardaient Clausel comme leur chef, deiw, o« 437. leur protecteur et leur ami. a Général , lui disent*ils, vous » commandez encore, et, jusfiii'au dernier moment, nous vous » rendrons compte de la situation des contrées que vous avez » confiées à notre commandement, etc., etc. » Us avouent que Xeœercice l('»gal de leurs fmctiom avait eeué depuis ta journée du 21 juillet, et cependant, le ils parlent encore à leur chef, à Clausel, de leur commandement qu'ils exerçaient bien illégalement! Ils se plaignirent de M. Deynaud, comme chef du dciatliement des volontaires lovaux; cétail à tort, car c elait M. Johnslon qui le commandait. Ils signalèrent aussi à Clausel M. de Menou, MM. Durand-Laubessa , Durand- Lavison, cousin de M. de Pirly, sous-préfet, qui, appuyé par M. Du Uamel , de Castels , était Tâme des tracasseries qu ils éprouvaient, disaient-ils.
Cet état de choses continuait encore le 23, au préjudice de la paix et contradictoirement aux ordres formels du gouvernement. Enfin, le sous-préfet de La Réole informa le commissaire du roi, M. Alexandre de Salaces, de la situation affreuse de la \ille et de l "arrt)luli^^sement de La Kéole, par suite des menées et des instigations des frères Faucher; il était temps d'y porter remède; M. de Salnces envoya une copie de la missive du sous-prefet au général Clausel, avec la lettre suivante, datée de Bordeaux le 23, à huit heures du malin :
« Général, j ai l'honneur de voos transmettre copie de la » lettre que je 1 ( (;ois du sous-préfet de La Réole.
» Si vous le jugez à propos, j'y enverrai un fort délache- » ment de volontaires royaux à cheval, qui y prêteront main- » forte, pour le rétablissement de l'ordre.
» Je vais m'occuper aujourd'hui, de concert avec le maré- 1» chal-de-camp, comte Maxime de Puységur, inspecteur des
Livre VIII. » gardes nalionales dans ce départemeDt, de la réorgaaisatioD
Cliiip. 3, 11- 1 .11 .
_ » des diles gardes nationales dans les campagnes, etc. » mit*
Clausel approuva tout; mais il consciUa l'eDVoi préalable de deux individus convenables dont le langage serait appuyé, an besoin, par des volontaires. M. de Saluées lui écrivit le sob mémo la lettre suivante :
« Général, M. Desfourniel, que j'ai désigné pour aller à La » Réole précéder le détachement de cavalerie que nous y » envoyons pour assurer le calme, aura i honneur de vous » demander de lui nommer i'oilicier que vous jugerez couve- » nable de lui adjoindre, mesure que je crois indispensable, 9 si vous n*en jugez pas autrement. »
Toutes ces mesures lurent exécutées; elles étaient sages et auraient dû produire un salutaire effet sur l'esprit des frères Faucher. Cétait tout le contraire. Leur influence dans le pays, le dévoûment réel ou Gctif des gardes nationales leur lireul croire à la possibilité de la résistance ; ils résolurent de défen* dre, pied à pied, le poste qui leur avait été confié, et finirent par se barricader daiis leur maison comme dans une citadelle. C elait une folie qu'ils expièrent plus tard par la luorL Traduits devant une commission militaire , plusieurs avocats de Bordeaux refusèrent de se charger de leur défense; l'un (Veux ne voulut pas même prendre couHiiuQication des pièces de ce procès; ils se défendirent eux-mêmes avec une admirable éloquence; chacun se fit l'avocat de l'autre. Ils furent condamnés à mort le 24 septembre, comme coupables d'avoir retenu un commandement militaire qui leur avait été retiré ; d'avoir commis un attentat dont le but était d'exciter la guerre civile et d'armer les citoyens les uns contre les autres. S étant pourvus en cassation devant le Conseil de révision, le barreau de Bordeaux se réunit et désigna quatre de ses membres pour prendre la défense de ces malheureux; c'étaient MM. Émérigon, Denuce, Gergerès et Albespy. Le Conseil de révision, présidé par M. de Po^ségur, maréchaUde-camp,
continua, le 26, le jugement de ravanl-veille et les condamna ' 'vr * viii. coigoiotemeot et soUdairement au& frais du procès. Ils écou- i^^' lèrenl l'arrêt de mort avec «ne îrapassibilité étonnante ; pas une larme ne vint mouiller leurs paupières, et le même courage, le même sang-froid, la même indépendance signalèrent lears derniers moments. Gesdeax frères jumeaaiL eurent une vie, une gloire et une destinée coamiuncs; la même mère, la même heure, la même ville les virent naître; la même cause produisit leur mort , la même sentence , le même Tribunal , les mêmes juges décidèrent de leur sort. Condaïunès à mort, la seule éiuuliou qu'ils raanifeslèreut fut de se serrer plus étroitement dans leurs bras entrelacés; ils marchèrent au supplice eu se donnant le bras, avec la même fermeté qu'ils avaient montrée à Roclieforl ; ils refusèreot de se laisser bander les yeux, et regardant pourainai dire la mort en face, ils furent frappes du plomb mortel, qui les atteignit au même endroit; la iiinrl ne sépara puinl ce (jiie la nature avait fait identique. Am. Thierry, Jamais peut-être le monde n'avait vu ni ne verra le phénomène d'une âme partagée , en quelque sorte , entre deux corps parfaitement semblables ; deux êtres humains, à qui il fut donné d'avoir la même ongiue, les mêmes traits, les mêmes goùla, les mêmes succès, les mêmes malheurs, en un mol, la même existence pîiysique et morale.
Que faisait Clausel peiuiaul tout ce temps? Il se prêtait aux mesures générales ordonnées par le commissaire du roi ; son lieutenant général même, le baron d*Ârmagnac, n'était pas initié dans ses secrets. M. le maréchal-de-camp Pagot écrivit, le i6 juillet, à M. le Lieutenant géoéral : « que M"'*" » la duchesse d'Ângoulême, pouvant arriver d'un moment à » l'autre à Bordeaux, il est indispensable de prendre des me- » sures pour garantir la sûreté de la pi iucesse pendant sa B marche dans le département, et pour lui faire rendre les X» honneurs dus à son rang.
» Je vous préviens, mon général, que, n'ayant pas eu con-
Livre viii. » naîssaoce des mouvements faits par les troupes, dans ïé^ ciuip^s. ^ tendue de mon commandement, j'ignore leur emplacemenl
» et leur situation, et que je ne peux rien tant', liaiis celte » importante circonstance, si vous navez la bonté de me )> fixer. »
Le baron d'Armagnac n'en savait rien, pas plus que M. PagoL ; il écrivit à Clause! , général en chef, et, après lui avoir fait connaître les désirs du maréchal et ses questions, il lui dit:
« Comme je n'en i»uis pas plus instruit que lui, je vous prie, » mon général , de me faire connaître vos intentions sur les » dispositions que vous croirez devoir prendre pour recevoir » la princesse, et de me faire fournir la situation et l'eiopla- » cernent des troupes. »
Comment expliquer cet incroyable désordre? Clausel absorbait les pouvoirs de ses subalternes ; son lieutenant général, son maréchal-de-camp ignoraient le mouvement des troupes et rien n'était fait pour recevoir la duchesse, qui» d'après an avis transmis par le préfet au maréchal-de-camp Pagot, devait arriver d'un instant a i autre dans nos murs.
N'était-ce pas au généra) en chef que le préfet aurait dû adresser cet avis? et s*il le fit, pourquoi s'écarter des formes hiérarchiques, pour en adresser une copie à M. l'agol, qui aurait dù la recevoir de Clausel,par renlreniise du baron d'Armagnac? Cest que la conduite équivoque de Clausel Inspirait aux autorités civiles, non seulement des doutes, mais des craintes réelles; on avait plus de confiance dans le maréchal-de^mp que dans le général en chef, et son inaction devant la ridicule échauflbarée des frères Faucher ne faisait que conliî Uior ces U»giliraes appréhensions. On \oil bien que le roi n'avait que trop de raisoo d'être mécontent de la conduite équivoque de Clause! dans ces moments si critiques , et que celui-ci, par ses mesures évasives et plus que douteuses, ne méritait que trop d'être traduit devant un Conseil de guerre.
Celle vérité j)aiaiLia plus évidente encore, si l'on veut bien Livra viii. peser la portée de la lettre que le commandant do 1 escadre '
de S. M. Britanoique, dans la Gironde, écrivit à Clausel, le 16 ;
on y remarque ces paroles : « D'après les circonstances où » nous nous trouvons, j ai résolu d'envoyer à Bordeaux le ca- » pitaiae Palmer, qui commande en second sons mes ordres, » afin qu'il fasse sentir à Votre Excellence, qu'en acceptant » la Gonsiilulion qui a rétabli le roi et en arborant le drapeau » blanc, il en résulterait les conséquences les plus heureuses » pour voire pays. En vous faisant cette proposition, je n'i- » gnorc ni le^s forces qui sont encore à votre disposition, ni les j» talents ntiilitaires qui vous distinguent; mais, après tout, gé- » néral, la puissance dépend des circonstances, et elles sont » assez graves pour que je me permette de vous les représen- » ter de )a manière la plus forte.
» J'ai à mon bord M. le comte de Lastours et M. le baron » de Montalembert, tous deux possédant la confiance du rot » et ayant les pouvoirs nécessaires de traiter avec vous ; réu- » nissons-nous donc pour une œuvre aussi désirable et faisons « de notre mieux pour consolider cette paix qui vient enfin » soulager le monde, etc., elc. »
Clause! répondit à M. Palmer, capitaine de la frégate Pactalus, mais d'une manière un peu évasive, ce qui donna lien à une autre lettre de PaUncr, en date du 18, où la vérité perce plus que jamais ; la voici :
a Général, j'ai eu l'honneur de recevoir votre lettre ce mâi> tin, et comme je suis fortement influencé par le désir de » préserver la tranquillité publique et surtout par celui de » vous voir à même de vous déclarer pour Louis XVlil, je » prends la liberté de vous représenter de nouveau combien » ce service iinjHjrlant de votre part soiait apprécié par Sa » Majesté Très-Chrétienne, et combien, au contraire, il perdrait » de son mérite, s*il n*a lieu qu'à une époque plus reculée.
» Je ne chercherais pas ainsi à vous convaincre sur un su-
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Livre. VIII. » jet qui vous louche si essenliellemeiU, si je ne voyais pas Chapes. ^ ^^^^ j^^g léiai preseut des alïaires, vous pouvez adopter 1815. , QQiiQ conduite de la nianière la plus honorable, car tout le » pays semble se déclarer pour le roi ; et, par la lettre ci-joiotc, » vous apprendrez que le général ^iei lraud, commandant le » département de la Charente-inférieure, a suivi l'impulsion n générale el a arboré le drapeau blanc. Sous peu de jours, » une force considérable peut arriver ici, ce qui auf^uicnte- » rait considérablemeat toutes les difficultés el occasionnerait » une inutile effusion de sang. Cherchons donc à prévenir des » malheurs qui' nous serions les premiers à déplorer ; d ail- »> leurs, en négociant avec une force trop faible pour entrer n en compétition avec celle que vous commandez, votre cou- » duite n'en sera que plus marquante et plus généreuse, pnis- » qu'elle ne sera alors que le résultat de votre amour pour 1» votre pays et de votre désir pour le bonheur de vos conci- » loyens, etc., etc. »
On n'était pas sùr de la fidélité de Clauscl ; on le ménageait pour ne pas se créer des emijarras , el c'est dans ces senti' mentsque le comte de Goetlosquet, maréchal-de-camp, nommé commandant do département de la Charente-Inférieure et envoyé extraordinaire du roi dans les départements de l'Ouest, écrivit de La Rochelle, le 20 juillet, à Clausel, une lettre où nous remarquons avec quel soin on évitait de froisser la susceptibilité de ce général.
« Monseigneur le comte de Gouvion Saint-Cyr, inti-
» moment convaincu que c*est le manque de nouvelles cer- » laines qui suspend en ce njonicnt toute déclaration formelle, 1» m'a autorisé à vous envoyer un oûicier qui, jouissant de sa » conûance, puisse vous rendre compte, mon général, de ce
» que vous désirez connaître , etc. »
On ne manquait pus de nouvelles certaines ; mais le gouvernement royal se gardait bien de blesser des hommes qui, par leur soumission à leur souverain légitime, pouvaieoi
rentrer en grâce et se faire pardonner leur dc^fection. Le 25 Livre viii, juillet, Clausol publia uo ordre de jour, dans lequel a il lé- » moigna sa satisfaction aux autorités civiles et militaires des » 1 1" et 20* divisions militaires, qui, dans les momenis diffî- » elles, ont monlié lenergic qui pouvait seule mainteoir la » discipline, le bon ordre , la tranquillité publique , et faire » reconnaître Tautorité du roi avec la dignité convenable. » il excita les autorités à faire arrêter les militaires qui abandoDnatent leurs drapeaux et qui, par cette infraction aux lois, pouvaient affaiblir l'action de la force publique nécessaire au niaïutien de Tordre. C'était le dernier acte ollicicl de Clausel dans nos murs; il quitta Bordeaux le %H clandestinement, pour échapper à Tirritation des Bordelais dont il avait compriiné l'élan royaliste par un despotisme oriental. Après son départ, le lieutenant général d'Armagnac et le maréchal-decamp Pagot prirent possession du Château-Trompette, et, quelques jours plus tard, le commandement en fut confié au courageux Boisson.
— soo
ClIAPiïllK IV.
H. de TournoD, préfet. — De Donveaitx député» nommés. — Le 2i janTier, jeir d*ua deuil général. — Kobics paroles de M* Deséte ii cette oecasion. — Une dmvelle Uunicipslité k Bordeaux. — La démolition du CMleau-Trompcttc. — L» Quinconces. — Les Inins. — L*lilstoriqoe du pool de Bordeaux.
Livrt VIII. Napoléon partait pour l'exil sans avoir I espoir de jamais isû). lavoir les rives de la France. En effet, six ans pios tard il rendit son dernier soopir à Sainte-Hélène, sur un aride rocher, à dix-neuf cenUs lieues de la France, au milieu de la mer! Avant de paraître devant le Roi des rois, l'Arbitre éternel d€S grands et des petits, cet antre Alexandre qui avait fait sorgir du sein de la plus turbulente démocratie un trAne < i>tjinie un déii aux vieilles mouarcbiesde l'Europe, cet homme dont la tôte avait été ceinte de la triple auréole du guerrier, du législateur et de l'homme d'État; celle étonnante figure» qui avait favorise 1 essor national et imprimé à toutes ses créations un caractère de grandeur et* de magnificence inconnu depuis Louis XIV, cet homme exhala, avec son dernier soupir, ces lugubres et solennelles paroles, qui resseud)laienl à une malédiction contre ses geôliers, les Anglais : « Tétais venu, disaitn il , m'asseoir au foyer britannique ; je demandais une loyale » hospitnlitt" : contre tout ce qu'il y a de sacré sur la terre. » on me répondit par les fers. J'eusse reçu un autre accueil d'Alexandre, de l'empereur François, du roi de Prusse lui- » même; mais il appartenait à l'Angleterre de surprendre, » d entraîner les rois, et de donner au monde le spectacle » inouï de quatre grandes puissances s'achamant sur un seul » homme. Cest le ministère anglais qui a choisi ce rocher.
» oïl SLî consume en moins de trois ans la vie des Européens, LiweVilI»
n pour y achever la mieDoe par un assassinat. Le gouver- ^^P^^*
)» nemeni britannique m*a assassiné longaement, en détail ,
» avec préméditation , et finfâme Hudson-Lowe a été Texé-
» cuteur des hautes-œuvres. Ce gouv ernement finira, un jour,
» comme la superbe république de Venise ! Quant à moi ,
» mourant sur cet affreux rocher, je lègue ropprobre de ma
» mort à la Maison régnante d'Angleterre !! )> Quelques
années plus tard , la reine Victoria vint répandre, en présence de Napoléon ID, des larmes hypocrites sur la tombe du plus grand homme des temps anciens et modernes !
Napoléon enchaîné , que pouvaient iaue ses amis? Ils se retirèrent tristes 1 Glausel venait de quitter Bordeaux , et les Bourbons étaient arrivés pour cicatriser les plaies de la patrie. Il s'agissait de tout réorganiser, de reconstituer sur d autres bases l'édifice politique. La députation des Centp-Jours (i) n'ayant plus de mandat régulier, il fallait la remplacer par une autre plus en rapport avec les vœux de la population et les besoins du pouvoir légitime. M. de Tournon, qui avait servi Bonaparte en qualité de préfet du département du Tibre, venait d*étre installé préfet de la Gironde le 28 juillet ; le roi iegiiuuc ne répudiait pas les services des illustrations bonapartistes; il en rencontra plusieurs qui crurent pouvoir changer de couleurs sans changer de sentiments, et (|ui avaient appris à s'accommoder de tous les événements, de toutes les circonstances politiques auxquelles les bizarres péripéties de la France pourraient les mêler. Ijb nouveau préfet fit publier l'ordonnance royale pour la convocation des collèges éleclo-
(i) Les députés (les Cent-Jours étaient MM- A uljort, Canipaignac, conseiller de prcfeclure; Dufourc, général de brigade; Dufour-Labarthe, négociant; Durantcau, Faucher, sous préfet de La Rcule ; Carreau, Jay, bODime de leUres; Moutardier, a?orat, Perria.
Livre viii. raux ; celui de la Gironde s'oavrit le 2S août , sons la pré»cbap^ . dence du dac d*Angouléme (1).
La uouvelle année an iva avec la perspective d'une longue paix et d'un oubli complet des divisions intestines passées : l'oubli et Tunion semblaient former le vœu général , comme ils ('talent le besoin de l'époque. 11 y avait bien des dé^slres à réparer, bien des plaies à cicatriser, bien des forfaits à ex-pier! Le plus grand, c'était, sans contredit, celui du 21 janvier, le meurtre de 1 infortune Louis XVI ! La Chambre des députés se saisit avec empressement d'une motion à cet égard ; elle fut portée à la Chambre des pairs, le 9 janvier, et là, elle rencontra • une voix généreuse qui apprécia , avec une noble mais c^nlristante éloquence, cette proponiiinn 'xpialoîre d'un deuil général. Celte voix, c'était celle de Desèze, cet enfant de Bordeaux , l'immortel défenseur du roi-martyr ! Il avait « au péril de sa vie, disputé aux factieux la léle de sou souverain! Les passions populaires étaient plus fortes que la rai* son , insensées comme un délire : il ne réussit pas ; mais il fut le premier à proclamer le deuil de la France, et les nobles accents de ce généreux Bordelais doivent trouver leur place dans l'histoire de la ville du 42 mars :
« Messieurs, dit Desèze avec un accent de tristesse, ^ons ' » croyez jbien que moi , qui ai le cœur déchiré depuis tant )» d'années par le souvenir de l'inutilité même de mes efforts » daàs la cause sacrée; moi, dont la douleur sera étemelle, » je ne réclame pas la parole uniquement pour appuyer une » mesure d'expiation qui, hélas! n'a aucun besoin de secours » et qui, en elle-même, est si juste, si sage, si nécessaire. » si conforme au vœu national , si ardemment sollicitée depuis » longtemps par les vrais iruuçais, qu'il est bien impossible
<l) Les dépotés nommés te28 aoftt 1816 étaient MM. Dufurt, I)iissumirr-Fon< brune, négociant, Laioé, le comte de MarceUus, lemarqttisde Lur-Saliices, de Pontet, propriétaire.
» quelle renooalre ou qu'elle éprouve la moindre conlradic- ^^'i*
» lioa parmi vous. Mais puisque ce moment est entin arrive, —
D Messieurs, je ne veux pas le laisser passer sans saisir celte ^^^^*
» grande occasion de vous révéler, dans cette majestueuse
» enceinte, un fait dont fnoi seul , peut-être , j'ai connaissance
» et qui , en môme temps qu'il entre préciséuicnt dans cette
9 mesure dont l'objet surtout est de laver la nation française
» de la calomnieuse imputation d'avoir pris une part, au moins
» tacite, au crime alfrcux ([ui lui a coûté tant de sans* et de
^ larmes , est trop honorable pour elle pour rester ignoré plus
» longtemps.
» Je vais vous reporter, Messieurs, à une époque bien dé- » plorable ; mais il faut que vous ayez le courage d'y remontei » an instant avec moi.
» A cette époque si fatale pour la France , et je puis dire » aussi pour le monde, oîi quelques hommes si indignes de ce » nom et qui déshonoraient si honteusement la nature humaine, )» conçurent Fidée du pins atroce des parricides, ils conçu- » rent aussi l'execrablo projet d'y associer le peuple français. » Ils ne portaient pas, dans ce moment-la, le délire jusqu'à oser » prendre sur eux le forfait tout entier ; ils auraient voulu » que la France en partageât Tétemel opprobre avec eux. » Mais , malgré tous les maux qu'ils avaient déjà faits à celte » France, qu'ils avaient rendue leur victime, et à quelque » excès quMls eussent dépravé l'opinion, ils n'étaient pas sûrs )) que le peuple français consentit à se rendre coupable, par » son approbation, de complicité dans leur horrible attentat. » Ils avaient le désir de lui soumettre leur jugement; ils cher- » chaient à éloigner d'eux la terrible responsabilité de ce ju- » gement dans les siècles à venir ; ils auraient voulu qu il fût n ratifié par le corps même de la nation; mais ils n'osaient pas 9> s*ex poser à solliciter cette ratification , sans être certains d'à- » vance de révéncinent. lis cberciicront donc à s'en assurer : » ils envoyèrent dans la plupart des départemenls des com-
LivrvvuL n missaires expressément chargés de sonder, en secret, les » esprits et de découvrir qnel pourrait être le résultai des » recours qu on se permettrait de tenter. Dans d'autres depar- » tements , ils se contentèrent d'écrire ans autorités qa^ils » avaient créées et de leur demander aussi la même înstmc- » lion. Mais heureusement pour la France, Messieurs» toutes » les réponses furent les mêmes de toutes les parties de sa » vaste étendue, et les preuves les plus authentiques en ont » passé sous mes yeux. On leur déclara que s'ils avaient le- » pouvantable audace de juger leur roi et encore plus celle , «( de le condamner, et qu'on réunit partout les assemblées » primaires pour leur soumettre cette condamnation, elle ne » serait jamais ratiiiée. Alors , Messieurs , ne pensant plus à » corrompre la nation sur ce point , ils cherchèrent à se cor- » rompre en (iiielque sorte entre eux ; ils travaillèrent à réunir » daiis leur sein, en faveur de leur opinion, un nombre pré- » dominant de sui£rages, et ils y parvinrent. Ce fut le 15 jan- » vier qu'ils posèrent et agitèrent cette question fameuse : » Le jugement de la Convention nationale contre Louis sera- » t-il soumis à la ralilkalwn du peuple » Pendant que cette question s'agitait. Messieurs, on avait * » Tespérance que la nécessité de la ratification du peuple » pourrait être admise. Les délensem s du roi , du moins , » trompés par leur zèle« avaient eux-mêmes cette opinion; » le roi la partageait avec eux. Ce monarque infortuné me » chargea môme, alors , de faire un mémoire peudaul la nuit M et au moment oii Ton procédait à l'appel nominal sur cette 0 question, pour pouvoir l'adresser sur-le-champ aux assem- ' » hiées primaires, dès quelles seraient réunies. Je 6s ce mé-
» moire, Messieurs! Mais, le lendemain, le résultat de
» l'appel nominal fut connu et toute la France apprît que » deux cent quatre-vinsçt-trois voix seulement votaient en » faveur du droit qu'on était forcé de lui reconnaître, et que » quatre cent vingt-quatre avaient rejeté son inlorvention... .
» Ainsi se consomma contre la nation ce crime particulier Livre vin. n qui devait cx>iiduire au crime plus épouvantable encore d*iiiie ^^^j^^* » condamnation sans appel contre le plus juste , le plus ver- M tueux et le meilleur des rois que le ciel eût peut-élre jamais » montré à la terre. »
Nous ne résisterons pas ao plaisir que nous éprouvons et que tout cœur hoidolais éprouvera avec nous, en lisant les sublimes paroles que le même Desèze prononça , la même année , à la rentrée de la Cour de cassation, le jour même qu'on inaugura, dans la salle d'audience de la section civile, la statue de Louis XVIII. Nous ne citerons ici que la lin de ce discours, si substantiel , si éloquent et si approprié aux circonstances :
« Et nous-mêmes , Messieurs, dit-il ,.dans Texércice de nos » devoirs, quand nous voudrons nous encourager, nous for- » tifîer, agrandir encore nos pensées, porloos nos regards sur 9 cette image sacrée, élevée au-dessus de nos têtes; relra- » çons-nous Ions les bienfaits du prince quelle représente » d'une mautere si vive; rappelons- nous toutes ses vertus; » disons-nous à nous-mêmes : Le monarque est là ! il nous » r^arde, il nous examine, il nous juge, il lit au fond de » nos consciences : c'est donc à nous de faire qu'il ne puisse » jamais voir que les intentions les plus pures, comme il ne » verra jamais dans nos cœurs tout entiers que l'amour le » plus religieux et le plus profond. »
Par suite de lordonnance royale du 13 janvier, on installa, le 24 avril, une nouvelle Municipalité. (1) composée de roya-
(I) La Hanicipalilé était composée ainsi ({u'il suit : M. le vicomte de Gourgues, maire; MM. Anioux, Beaubens, Dutrouilh, Furtado, Lubrouc, Mondenard, ,
C'est i c«lte administration que la société de tuédecine crut devoir adresser de» plaintes renouvelées en I8I7 et les années suivantes, contre Texistenee d'un abattoirdans la rue du Mû, au centre de la ville. Après de longs débats et des ^fti.ies sérieuses, on finit par transférer, en 1832, l'abattoir du moyen-age dans un nouveau bâtiment qu'où fit construire derrière le Grand-Seminaii e, sur le plan et sous la direction de M. Durand, architecte. Ce nouvel aliflUoir occupe un cs|Kice de 15,2il mètres et a coûté plus de H00,000 fr.
I ivro MIL listes dislÎDguës, et le 25 septembre oo fit i'oaverture du Col- * 1^ électoral (<).
iSi». Dam cet intervalle, on s'occupait beaucoup et souvent du
Château-Tiompelte : les uns désiraient le conserver, les autres ne pouvaient pas se résigner à voir, au centre de la ville, une forteresse inutile pour la défense de la place, onéreuse I)our les iiuauces de la cité par les réparations qu elle exigeait, et un danger permanent pour la population si l'ennemi venait à 8*y établir. Comme beaucoup d'autres, M. Lainé, nommé préfet de la Guonde à la rentrée des Bourbons, comprit la nécessité de démolir ce vieux château, dont l'utilité paru problématique à Napoléon I*', à son passage à Bordeaux, en 4808. '
Convaincu que la démolition de ce fort contribuerait puissamment à la décoration de la ville , Napoléon , par un décret du 25 août 1808, ordonna qu'il fût dénioli et que le terrain et les matériaux fussent abandonnes à la ville sous des conditions qu'on regarda comme trop onéreuses : c'était d'acheter, avec le produit des ventes, l'hôtel Saige, pour servir de préfecture, de pourvoir aux grosses l eparalions de Saint-André et au logement de l'archevêque et du séminaire diocésain , et à la construction d'un Dépôt de mendicité. Le produit présumé des ventes était évalué à 4,800,000 fr. ; on ne crut f>as cette sonitiie sulBsanle pour les charges que le décret imposait à la ville.
Les choses en restèrent là jusqu'à la Restauration : M. Lainé se rendit l'écho du peuple bordelais et demanda, dans un rapport adressé à Louis XVIU, la démolition du Châleau- Trçmpette et la cession, à titre gratuit, du terrain et des matériaux à la ville. Le roi , par son unîoimaiice du 5 septembre, accorda à la ville raulorisation de vendre le terrain
(1) Les députés nommés pnr le Collège électoral de Bordeaux, le septenibrr , fdrcnt MM. Dussumîer-Fonbrunf , Lainé, de Marans, de MarecUns et de Pootel.
el les oiatériaux, pour payer les dettes qu'elle avait conlrac- ^^^^^
.1 . . - I 1- Cha|). t.
tees, el pourvoir au paiement dos premiers travaux , a la tor- — matioo des élablissemeots d'utilité publique, tels qu'uoe vaste place et des promenades publiques, etc. , etc. D'autres ordon» nances ont réglé le mode à suivre pour la vente des terrains du ChAteau-Trompette et les émissions des obligalions que la ville fut autorisée à faire pour une somme de 2,4jî9,000 fr. payable sur le produit de cette vente.
Le 20 décembre suivant, on commença à démolir le vieux cbàteau construit par Charles VII , pour contenir dans le devoir les turbulents Bordelais, et agrandi par Vauban, en 1670, au préjudice des propriétaires voisins, dont on (Ifinnlit les maisons, dans un périmètre de cent toises, pour former, d'après les arrêts du Conseil d'Ëtat du 24 novembre 4675 et du 21 mars 167G, tout autour une superbe esplanade, mais sous la condition que les pi opriëtaires seraient indemnisés intégralement par Tadministration municipale. Pour rembourser les particuliers expropriés, la Municipalité fut autorisée, par deux autres arrêts tlu 8 juin et du 25 septembre 1676, à augmenter les divers droits que la ville percevait. La Municipalité paya tout et indemnisa les réclamants; elle devint propriétaire de reraplaccmenL, mais elle n'acheta pas les matériaux du fort.
On comprit facilement qu'il fallait éclairer et moraliser le peuple; nos longues dissensions avaient détruit toutes les
croyances, et la religion seule était enfin reconnue , non seulement comme le ciment, mais la base même de l'ordre social. Le peuple, appelé aux pieds des autels par de pieux missionnaires, avant à leur tête un illustre et vénérable enfant de Bordeaux, M. de Rauzan, marqua son retour à la foi de Saint -Louis et de Louis XVI par les réparations éclatantes des désordres passés. Le 25 avril 1819, à la suite d'une procession superbe, on planta, derrière le chevet d6 Saint- André, une croix que tous, riches et pauvres, les hommes
Livre VIII
Llup. 4.
sans places et les foncUoonaires publics, ambitioonaieni r honneur de porter chacun à leur tour : c'était une cérémonie
imposante; Btudeaiix u avait rien vu de semblable. Nous en parlerons dans notre Histoire ecclésiastique de Bordeauœ* En 4834, on enleva cetle croix. Mais, comnie tout est actloo et réaction dans cette vie, une lroiij)(' de comédieas» avec un rcperLoire infAme, vint remplacer» du temps de la tontepuissance de M. Decazes, les pieux missionnaires de la Foi et délniîre leurs œuvres !
Dans ce temps, des mécontents, ayant à leur tète Raudon, ancien douanier, couvaient dans les ténèbres les idées libérales; c'était la démocratie renaissante. La conspiration avait de noiiilireuses ramifications à la capitale coiiiiiio en pi o\ ince ; elle fut découverte. Randon et cinq de ses coaccusés furent condamnés par la Cour d'assises de la Gironde, le %% mai 1 8 17« à la mort , et les autres à diverses peines. iHis. Reconnue maîtresse du terrain du Château-Trompette, l'administration le fit niveler peu à peu, et, au mois de janvier 1818 , elle fit planter les allées latérales qui bordent les deux côtés de la place des Quinconcés, sur une longueur de deux cent quatre-vingts mètres et sur une largeur de quatrevingts; ces allées sont éclairées, la nuit, par seize candélabres de bronze. La terrasse paraissait nue; il fallait quelque construction qui pùt en diversitier l'aspect et rompre agréablement une trop monotone uniformité. On y fit ériger, en 1829, deux colonnes rosti aies , d'une forme gracieuse , de vingt mètres d élévation et surmontées de statues représentant le commerce et la navigation , œuvres de M. Maocean , sur an plan fourni par M. Poitevin, architecte, et de quatre réverbères qui servent de phares pour éclairer le port. Ces colonnes portent, sculptées sur leurs flancs, des proues de navires antiques, avec quelques autres sortes d'ornementations.
Aux extrémités des allées latérales de cette magnifique place, on fit construire, en 1826, deux beaux établissement^
Janvier.
de baios qui réunissent toutes les counuodilés dé^ii ablos et i '^'*^' ^'lii* servent de décoration a celte portion du quai. Ces bains devalent remplacer deux autres établissements semblables, qui « d après une délibération des juraU», du 20 août 17G3, Avaient été construits sons les noms de Baint du Chapeau-Jiqi4ge et Bains Orientauao. Un peu plus au nord, et comme pour relier désormais à la ville ce grand (junrlicr des Chartrons, qui en était, pour ainsi dire, séparé connue une ville distincte, on construisit, en V Entrepôt du Commerce, vaste et singulier édifice, dont la forme extérieure, sans a;r<Ace, sans ornenienlis architecturaux, n'a rien qui frappe le regard de Tobseryateur; celle lourde masse de pierres ne s'harmonise nullement avec les belles constructions qui Tencadrent de tous côtés. Elle ne suffît pas aux besoins du eoninieree.
C'est au commencement de cette année qu'on résolut de bâter la construclion du Pont, dont on négligeait les travaux cl qui ne s'élevait qu'avec une désolante lenteur. Depuis plus d'un siècle, on désirait unir, par un pont, les deux rives de la Garonne ; mais la nature alluviale du sol , la rapidité du courant, la profondeur et la largeur de la rivière, mille cir- ( unstanccs, mille considérations semblaient s'opposer à la réalisation du vœu des Bordelais.
Vers Tan 1 775, Tintendant de la province s'occupait beaucoup de la construction d'un pont pour relier les deux rives de la Garonne. On lui proposa plusieurs projets, entre autres celui d'établir des bateaux reliés les uns aux autres et fixés paf des piles en charpente. L'intendant Dupré de Sainl-Maur avait adopté cette idée, émise et défendue par un sieur Chevalier, avocat au Parlement ; mais les directeurs du commerce de Guienne s'y opposèrent énergiquement , comme devant nuire au commerce , à l'agriculture et à la grande navigation.
Le corps de ville désirait établir un pont sur bateaux liés entre eux par. des chaînes et tenus aux extrémités par des ancres.
Livre VIII. L'admiaistratioD des ponts-et-cbanssées insistait, en 1776,
_1 * «iiir la construction d'un pont en pierre, et prétendait, d'après
les idées de M. Valfranibert» ingéuieur, que si le Gouvernement voulait acheter les terrains avoisinants sur le pied de leur valeur actuelle, il trouverait, en les revendant, dans l'augmentation que prendrait la valeur de ces terraios, par suite de la construction d'un pont, de quoi se dédommager bien amplement de la dépense, qui pourrait aller à vingt millions, tout compris, acquisition du icn ain et construction du pout. M. de Toumy y avait bien réfléchi ; mais mai ap- ^ puyé , presque jamais encouragé et souvent contrarié par tes jurats et le Parlement, il reculadevant ce travail gigantesque que les circoustauces d'alors paraissaient rendre iuipossilile.
Un jour, on proposa au maréchal de Richelieu d'attacher son nom à la construction d*un pont sur la Garonne : « Tous » aurez, lui disait-on, la gloire d'en poser la première pierre. » — « Taimerais mieux, répondit-il, en voir poser la dernière. • Cependant quelque difficile que f&t l'entreprise, elle ne parut point inexécutable. En 1772, M. de Trudaine, intendant général des finances, avait conçu le f)rojel d'établir des pouls en pierre sur la Garonne et la Dordogne, et faciliter ainsi les communications entre Bordeaux et Libonme. M. de Yoglie, ingénieur, fut chargé d'en faire les études; mais son rapport grossissait les difficultés de manière à les faire paraître insurmontables. On renonça au projet de M. de Trudaine.
Les arts ont iiiarché, et la science hydraulique avait lait de si grands progrès que la consli nctioo d'un pont sur la Garonne ne paraissait plus offrir une difficulté sérieuse. Plusieurs projets furent mis en avant : on proposa , de nouveau , de faire un pout de bateaux ou en charpente; mais on fil valoir, avec raison, le danger d'un incendie et des débâcles, et iesenn barras de la navigation fluviatile et maritime. En 4782, M. Dupré de Saint-Maur songea encore à établir un pont devant Bordeaux; mais se voyant mal secondé , il abandonna
son projet d6ni les Bordelais D*appréciaicnt pas les avantages, i^i^re viii.
Napoléon l*^ à son passage à Bordeaux, en 1808, comprit la nécessité d'y avoir ud pont; son génie , qui savait triompher des obstacles et qui trouvait que le mot impanible n'était pas ^ français, ordonna, par son décret du "25 aviil 1808, la ronstructiûo d'Un pont sur la Garonne, à Bordeaux. M. Tannai, ingénieur ordinaire, fut chargé de faire le sondage du lit de la Garonne et de reconnaître le lieu le plus sûr et le pins convenable pour asseoir les piles du pont. Après avoir somlé le terrain devant la place Royale et vis-à-vis la cale de la Manufacture, on reconnut que le lien le plus convenable était celui où le Pont est acluollcinenl établi. C'était en ligne direcle avec la porte Bourgogne, dont la Municipalité essaya de changer le nom en l'appelant VÂre Napoléon, Du haut du Pont, Tœil devait embrasser la magniûque et uniforme façade que termine la Bourse, ces longs quais si animés, si pleins de vie, cette forêt de mâts qui flotte sur la Garonne, et, du côté opposé, les coteaux verdoyants de Lonnont, Cenon et Bouillac , rideau ondulé et immense de verdure, de vignes, de bois et diversifié agréablement par des villas coquettement assises sur les flancs ou la croupe de ces monts« vis-à-vis le magnifique por/ de la Lune, qui se déploie en arc à leurs pieds. Cette perspective magnifique, ces scènes agrestes, sont partagées en deux par l'avenue de Paris , qui , partant du Pont en ligne direcle, sur une lon2;ueur de près de quatre kilomètres, à travers les plaines iertiies de Queyries, vous conduit, par une pente douce, sur le plateau qui domine la yille et la délicieuse vallée de la Garonne, et d'oti se présentent à vos regards le plus magnifique panorama que i un puisse trouver en France, Bordeaux, ses quais si pleins d'animation, son fleuve, ses vaisseaux, son admirable Pont, que l'art a jeté sur la Garonne, ses m onuments , ses églises gothiques avec leurs majesLueux clochers, leurs légères et élégantes flèches, cl le tableau enchanteur de ses délicieux alentours.
Livre viu. D'après les ordres de NapoléoQ , dont la volonté inflexilite cbap^ 4. ^^.^ ^1^^ 1^ 1^. f Tance , le Pont fol commencé en 1810;
il devait ôtre en bois, porle par deux culéos en maçonnerie et par cioquaale-deux. palées en charpente ; il devait avoir cinq cent trente mètres de longueur, et une seule travée mobile devait ouvrir le passage aux embarcations mâiées ; c'eût été assez pour les besoins de la guerre, mais ce n était pas assez pour le génie des arts. Le devis portait une dépense de deux millions de francs.
Ce projet avait, aux yeux des ingénieurs, le grave inconvénient de n'être que quelque chose de provisoire. M. de Vanvilliers succéda, en 4811, à M. Didret, et ne demanda pas mieux que de faii e quelque chose de définitif. M. Deschamps, inspecteur divisionnaire, adopta ses idées à cet égard, et. dans le but de modifier le projet originaire, présenta à M. Molé, directeur général des ponls-et-chaussécs , un nouveau plan, d'après lequel le tablier devait se reposer sur vingt massifs en pierre, comprenant dix-neuf voûtes ou cintres en charpente. M. Molé adopta ce nouveau plan , et Tannée suivante, M. Gary, préfet, [)osa, avec le cérémonial accoutumé, en piocnii iles autorités et des ingénieurs , la première pierre de la seconde pile, le 6r décembre 1812 (1). Mais l'impôt frappé sur la ville par le décret du 30 jaavier 18 12 lut détourné de sa destination, et les travaux ne furent continués que ieuteineol; lU furent presque suspendus.
A la rentrée du roi, en 1814, on ne voyait que les deux culées et six piles (trois de chaque côté de la rivière) élevées au niveau des eaux basses. Louis XVUI ordonna l'achèvement de l'entreprise; elle marcha lentement encore à cause de Tâat obéré des finances; mais il fut arrêté , en 1 815, que les arche? seraient construites en fer. Comme les travaux laogoissaieni faute de fonds, M. Balguerie, voulant réaliser le vœu des
(1) La première pile avait été fondée l'année précédente.
Bordelais, se rendit à Paris auprès de M. Laiué, enfant de Livre viiu Bordeaux , alors ministre de rintérieur« 11 loi exposa les dîffi- ^hap^ 4. colt^ de Tenlreprise, sollicita la création d'une compagnie d'actionnaires qui s'engagerait à achever le Pont, au moyen d*un capital de deux millions et demi, réalisable par une émission de deux mille cinq cents actions, de mille francs chacune. M. lîa^uerie, pour rassurer le ministre sur le résultat de i'entreprise, signa, en son nom personnel, l'engagement de fournir cette somme : il comptait sur le concours de ses concitoyens, les négociants de Bordeaux J . Le Gouvernornent , par une loi du 12 avril 1818, accepta l'oUrc faite par MM. Balguerie, Sarget et C*.
Le minisire s'empressa de donner suite à cette affaire : les statuts et la soumission furent approuvés le 17 novembre 1817, et, grâce aux actionnaires , le pont de Bordeaux , qualiBé de projet extravagant , allait bientôt après devenir une réalité.
Comme les voûtes en charpente cxii^iM aitnit des réparations continuelles, on décida, le 17 mars 1819, que le pout serait construit tout entier en pierres de taille , entrelacées de briques fabriquées avec la vase de la Garonne. Celte proposition fut adoptée par M. Becquey ; mais il fut décidé qu'avant de commencer les arches, on soumettrait chaque pile à Tépreuve d'un chargement de près de quatre millions de kilogrammes.
L'épreuve réussit au-delà de toutes les espérances, et les travaux furent continués avec ardeur et constance, et, grâce
au dévoûment des aclionnaiies, au f^énie de M. Becquey, à l'intelligente inspection de M. Deschamps, à l'activité de M. le
(1) Le Goiivern(Miicnt lit a la ennipn?nie d(»s actionnaires la concession du pî-ape du pont pemlanl (juali f-vinglnlix-ncuf ans, a JaU j du premier janvier 1822. Le produit CD devait tenir lieu du remboursement du capital. Le peaj^e rapp(»rla en 1BÎ»4.
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LiTre VIIL préfet, de Tournon, on parvint à jeter sur la Garonne ce macimM* gniOquc joug que ses eaux impélueuses s étaieol toujours re- ***** fusées à perler.
La dernière pierre des autres arches fat posée par le préfet lejour de Saint-Louis (25 avril 1821). Le 29 du umh^ do septembre, anniversaire de ia naissance du duc de fiordeaox , le public fat admis à passer à pied sur le pont provisoire qai avait servi à la construction du pont en pierre , et le 30 décembre , la Compagnie fut mise en possession du péage ; mais ia maçonnerie étant encore fraîche, on refusa , pendant quatre mois, de laisser passer de lourdes charges, et enfin, le 1'''' mai 1822, il lut livré au public. Sou tablier était alors cutierement achevé et consolidé.
On voit avec qoelle admirable activité, avec qaelle louable habileté on poussa et acheva cette conception grandiose qui a été appelée avec raison le monument du siècle. Pour ea perpétuer le souvenir, on fit frapper ane médaille en ar^l, de forme octoij;une, ;iyaiil sur une face le buste du roi , avec Texergue; Ludovico Decimo OclavoMege; au revers se voyait la puissance créatrice du Goavemement , symbolisée par un Hercule et le génie du Commerce , se prêtant on mntnel appui, avec cette devise : Aller ah altero. Cette médaille fut exécutée par Andrieux , célèbre graveur, originaire de Bordeaux.
On assure que la dépense tolaie de ce magnifique poiu r elevait a plus de six millions et demi de francs.
Le pont est composé de dix-sept arches en maçonnerie de pierres de la il le et de briques, reposuil sur seize piles et ûeu\ culées eu pierre. Les sept autres du milieu ont les mêmes dimensions : elles ont chacune vingt-six mètres quarante-neuf centimètres de diamètre; les antres sont de dimensions graduellement décroissantes. L'ouverture de la première et de ia dernière arche n'est que de vingt mètres quatre-vingts centimètres. Les piles ont quatre mètres vingt centimètres d*épai$-
seur et sont cooroauées d'un cordon et d'un chaperon. Elics ^ivin mil se raocordenl avec la douelle des voûtes « au moyen d*un ^^^^jj' voussoir qui donne plus de grâce et de légèreté à l'ensemble du monument, et uoe plus grande facilité à 1 écoulement des eaux et aa passage des corps flottants. Dans l'élévation géométrale , ces vonssoîrs en pierre sont extra-dossés sur le dessin d'un archivolte. La pierre cl la brique sont disposées, sous la voûte, de manière à simuler des caissons d'architecture. Sur le tympan, entre les arches, on sculpta le chiffre royal, entouré d'une couioiino de chêne; on l'ôta en 1830, comme si, en dégradant les monuments, on pouvait imposer silence à l'histoire! Au-dessus de ces ornements, règne nne corniche à médaillons d'un style noble , gracieux et sévère.
A chaque extrémité du pont se voient deux pavillons à portiques et colonnes d'ordre dorique. Le parapet a un mètre cinq centimètres de hauteur, du côté de la chaussée; ta largeur de chaque troUoir est de deux mètres oinijuaiilo centimètres ; celle de la chaussée est de neuf mètres quatre-vingtsix centimètres, et la largeur totale du pont est de quatorze mètres (inatrc-vingt-six centimètres.
Une pente très-légère , partant de la cinquième arche de chaque côté, facilite le raccordement de la chaussée avec les places sur les denx rives et favorise l'écoulement des eaux. La chaussée ne repose pas immédiatement sur les voûtes des arches; cette masse, en apparence si lourde, est allégée par une multitude de galeries intérieures, semblables à des clot- Ires proioni^és, qui coniinaiiiqtient entre elles d'nn bout du pont à l'autre. Par le moyen de ces galeries intérieures, qui forment l'intervalle entre les deux voûtes, on pent explorer réial des arches , réparer leé dégradations commises, prévenir des accidents , démolir et reconstruue des parties des voûtes superposées, et cela sans interrompre la circulation des voitures. Il existe même, sous les trottoirs, unelongne galerie continue, par laipielle on songeait, dans le temps, à faire arriver et
Livre VIII
€1iap. 4.
distribuer en ville les eaux , d'une très-bonne qualité, qui se trouvent sur les coteaux de la rive droite. Ces avantages sont propres au port de Bordeaux et ne se voient nulle autre part en Frônce. On peut dire que, sous tous les rapports, le Pont de Bordeaux a un caractère monumental et original , qui ne
souffre le rapprochement d'aucun ouvrage du môme genre. Pour apprécier tout le grandiose de ce bel uiivra-e , nous
plaçons ici un tableau de ses dimensions comparées avec celles
des principaux ponts de l'Europe :
PONTS
De Bordeoux sur la Garanne De Waterloo sor la Tamise.
De Tours sur la Loire..
De La GuittoUère sar le Rlitae..
De Dresde sur l'Elbe...
LonRwcur du Pont eutre le* euieo*.
Largeur entre U* parapet*.
Nombre
li,*
ri.
DUmè<rv
Ep«ti«e« 4n
lâ 80
trcs-iiièg.
inépK.
Il faut Observer qu'au pont de La Guillotière , comme à celui du Saint-Esprit, plusieurs arches sont inuUles et reposent sur les rivages ou sur des îles. Mais ce n'est m par le nombre ni par le diamètre des arches que le beau pool Je Bordeaux se recommande à l'attention des hommes de l arl; ib doivent considérer la profondeur de Veau, la rapidité des courants, la mobilité incessante du lit de la rivière , ia nalurt alluviale du sol : voilà quelques-unes des difficultés qu ont mis à répreuve le talent des ingénieurs de Bordeaux ei qu ils ont su vaincre. La Garonne a une profondeur de sepl. huit et même de dix mètres dans cerUins endroits. Deux fo:f jour, la marée Vient gonfler ses eaux jusqu'à cinq et sa mètres de hauteur, et ses courante , pendant le flux et le reflux , ont souvent une vitesse de trois mètres par seconde Le fond de la Garonne se compose de sable et de vase que \^ courants déplacent facilement et qui forment des bancs dâtf certaines parties de son lit. Pour asseoir et consolider les bsse?
— en —
des piles, sur ce sol sans consistance , il fallut battre à coups ^'^"^ ^ m* de moutOQ, dans remplacement de chaque pile, deux cent -1 ' cinquante pieux de bois de pin, pour les y faire pénétrer jusqu'à huit ou dix mètres, alin d'atteindre à uu iood rèsiâtant.
Ces pieax forent coupés à plusieurs mètres sous les basses marées; puis, par le moyen d'un grand caisson à fond plat et de forme pyramidale, on établit les premières assises de la pile ; jetée pour ainsi dire au moule , la première assise fut descendue, avec le caisson, sur les pieux destinés à la porter. Un pavé général, à pieu es libres, recouvre le lit de la rivière , dans tous les chéneaux des arches ; ces enrochements, enveloppés et agglutinés par la vase qui se rassemble dans leurs interstices, forment une couche impénétrable à l'action corrosivc des eaux et assurent ia durée du pont.
Ce beau pont, s'élevant sur le fleuve dans des proportions si belles, si imposantes, a été comparé, dans un distique latin, à \ euus sortant autrefois des vagues écumauteb de la mer :
Per IttU, Eunligalo nitidos pons lliiiiiine sofgit, Spunoso qQondam sie Aphradiu mari.
Nous n'cnlreprendrons pas ici la description des nouveaux procédés et des machines dont on s est servi et dont la cloche à plonger n'est pas la moins curieuse.
Cette invention date de denx siècles; elle a commencé à devenir usuelle, en Angleterre, il y a un demi-siècle, grâce ao courage entreprenant de Spalding et aux intéressants perfectionnements de Smeaton.
La cloche à plonger fut inventée par Sturmius, professeur allemand. Ses premières idées furent développées pai* uu Américain, William Philips, qui voulait recueillir les richesses jetées à la mer en 1598, lorsque la flotte espagnole fut dispersée par le comte d'Ebsex. Cet essai, imparfait, fut perfectionné par M. de Villeneuve, en France, et plus tard par i'Aiif^laisSmeaCon, qui se servit, pour renouveler Tair, d'une ])ompe pneumatique.
La première épreuve de' celte machine, à Bordeaux, fm faite par M. Billaudel, gendre de M. Deschamps, le 42 juillet 1830; elle réussit parfaitement; depuis, la cloche a servi pour visiter les bases des piles et pour coostater l'état deseorochements. On l'a employée aussi avec succès à dépécer des carcasses de bâtiments coulés et a les faire sortir des atterri»semenls dont elles étai(Mit CDveloppéea, au grand préjudice de la Davigation de la rivière.
Outre la médaille dont nous avons déjà parlé, on en a frappé deux autres, qui, renfermées dans une boîte en plomb, ont été déposées dans la clef de la neuvième arche; l'une délier présente, d'un côté, le buste du roi Louis XYIII, et, au revers, la vue d'une partie du pont, la figure colossale de Neptooe, qni semble ordonner aux eaux de se courber, enfin , sous la puissance de l'art ; au-dessous, la nymphe de la Garonne s'étonne du majestueux joug que le génie de Thomme lui impose pour la première fois, avec la légende : Garumna yrimum ad Burdigalam mOacla.
Sur l'autre médaille se voit l'inscription suivante :
PONT DE BORDEAUX
m-sBPT arches;
LA OEBNlàRB ABCHE
A irt FBmiÉB LE 35 août iotJR DE aADrr-LOtJis,
BR PRÉSENCE DE «. LE GOHTB DE TOVRNON
PIIÉFET DU DKrAIlTFMFNT DE LA GIRONDE,
i,oi:is wiiï nKC.NANT ;
SON EXrEU.ENrK LE COMTE SIMÊUN FTAM MINISTRE DE l'iNTEUIUR; M. B£CQU£ï, CONSEILLEE D'ëTAT, DIRECTEUR GÉNÉRAL DES PONTfr-ElH^aAIÎSSÉES ET DES MIMES; M. DESCHAMPS, INSPECTEUR DIVISIONNAIRE DES PONTS-ET-CHAUSSÉES DIRIGEANT LES TRAVAUX.
i'^' Déceuibre ibii.
Sur une tabicUe en cuivre, renfermée dans la première
pierre de la seconde pile, posée le 6 décembre 1812, on fit i^i^>^ ^'"igraver I iDScnption suivante : —
POSTQIIAM QTRAIlOOB GARDHMiB BIPAM «POSITO PONTE CONTIRBRI DEOIBTISSBT DIB XXVI MEMSIS JClfll MDCCCX, IN FIDBLEM BURmr.ALAM l'ATKHNA MOTl'S ) nuVIDEMIA
>Ai»oi.EO magm:s , GALUAftUll IMPEIUtOR, ITALLBBEX,
Qvi siMCL EX nininnB kxtitit tictoriis
BT FŒDEMS BBENAffI PBOPQGNATOR , ATQUB PATRORCS BT HBLTETICI FOSDBRIS SUPRCMUS AMITER ;
pr.iMiM une ponti i.apidem fl.ndavit,
a. g. r.ARI, HARO, PROVISCIJ: PR.€FECTIJS, OIE VI MENSIS DEf EMUniS MDCCCXII,
DUM C01IE& D£ MONTALIVET, COmlUKlA IHPERII IMTERIORIS HEGOTIA ADMIICIBTIIATOR REGERBT; DOM 00IIB8 VOLÉ AD raiVERSAM PONTIUH VIARDIIQUE POBLICARLM , CURATIO.NEM SISTINENDAM DIRECTOR INVIGILARET.
l'il r.SKNTES ADrRANT *.
COMES LVKCU, PR^TOA ET AIM£ CtVITATIS iËDlLBS;
ET DESCHAMPS, PER DECIIIAM OimiONBlI ' '
AD nspiasiniA mmcMmoùi opéra delegatds;
ET PONTIS IP61U8 ARTtPEX C. TADVIUJBRS.
La plupart des détails donnés dans cet article sont extraits du Uiude de fétranger ù Bordeaux, par H. de Lamothe*
CHAPITRE V
Le duc de Richelieu à Bordeaux. — Fait don à Tadministration des hospices d^s 50,000 fr. dont le GouTernement Tavait gratifié, comme récompense nationale de ses aenrices. — Nouvel Mpftal.— LesMenftiteurs de PhAirital de Saint-André. — NouTelles instftutioDS. — Caisse d'épargnes. — Bateaux à vapeur. — Dépétde meodieité. — Mort du due de Berry» — Le berceau des Dames de la litfie. - Naissance du duc de Bordeaux. ~ Vers de VIetor Uugo et de Lamartiae.— lèdaitte frappée à eette oecasioD. — La statue de Montesquieu inaugurée. — Prqd d*nn nouveau PalaiSHle-Justice. Ouverture d*un lazaret. — Le télégrsphe.- L*Entrep6t. -~ La statue de M. de Toumy. — Mort de Mc d*Avtau.— OavertsR des bains. — Statue de Louis XVI. —Découverte de quelques antiquités.— Lis jésuites remplacés il Bordeaux par le Petit-Séminaire.— Hiver très-froid.— Ré> volution de 1830.
Livre YUI. Au mois de février, ou vit arriver à Bordeaux ie duc de ^gYo. Richeliea ; c'était eo quelque sorte uu Bordelais de plus, car quelques écrivains croient qu'il y est né, quoique quelques antres prc'lendent qu'il naquit a Paris le 25 septembre 4767 (Ij. Sou père était duc de Fronsac, dans le Bordelais, et sou^ndpère était le maréchal de Richelieu « qui fat si longtemps gouverneur de la Guienne. Pour lui. Bordeaux était uu pays qu il afiCectionoait comme sa patrie ; partout il retrouvait des souvenirs de sa famille. Longtemps au service de la Russie, gonverneur civil et militaire d'Odessa, en 1803, estimé par tous les princes du continent, Richelieu rentra en France en 18U. avec le roi, et fut, après la défaite de Napoléon I*', en 481S, nommé président du Conseil par Louis XYIQ. Peu satisfit de
(1) Si nous en croyons Bernadan, d*aprè8 une médaille publiée par M. de PonHa* 1 in, Richelieu serait né k Bordeaux pendant que son grand-père était ^ouvencirl» Ouienne. Nous ne le croyons |Hts.
la marche des idées et du nouveau système qui roanail en Livre viii.
France, il donna sa démission et fut remplacé par M. Decazes,
qai, s*appttyant à droite et à gauche par une malheureose po-
litique de bascule, eut le talent de déplaire à tous les partis
et le malheur de nuire a la cause des Bourbons. La loyautéetla
noblessede Richelieu le firent regretter, autant que Télévation
de ses vues, son habileté administrative et son dévoûment à son
roi; il fut honoré de litres et de décorations; mais les deux
Chambres, s'associant aux pensées du roi, le gratifièrent, à titre
de récompense nationale, d'une rente de 50,000 fr.; c'était
le plus bel éloge qu'on pCil faire du duc de Richelieu. Se
trouvant alors à Bordeaux, le duc répondit à cette honorable
nouvelle, qu'on lut avait transmise de Paris : « Qu*il serait
» trop fier d'un témoignage de bienveillance donné par le roî,
» avec le concours des deux Chambres, pour le refuser; mais
» que, comme il s'agissait de lui décerner, aux frais de l'Ëtat,
» une récompense nationale, il ne pouvait se résoudre à voir
» ajouter, à cause de lui, quelt^ue chose aux charges qui
» pesaient sur*la nation. »
Ayant appris plus tard que la générosité des Chambres Ta- \'ait emporte sur son noble désintéressement, quoiqu'il n'eût que 12,000 fr. de rente, il fit don à l'administration civile de Bordeaux de ces 50,000 fr., sons la condition qu'on constiiiirait, dans un lieu moins insalubre, un autre hôpital à la place de l'ancien hospice de Vilal-Carle, qui menaçait ruine. Une ordonnance royale du 1 4 autorisa le maire et la commission des hospices à accepter cette donation ; mais le duc de Richelieu étant mort bientôt après (10 mai 1821), la ville ne retira de la générosité du donateur que la somme de 130,251 fr. 89 c. Cependant, héritière de la pension de Richelieu, elle résolut de la réaliser; elle en avait, longtemps avant 1819, conçu le projet, et Napoléon lui-même, en 1808, dans une réunion où il avait fait appeler le maire et les adjoints, leur fit sentir la nécessité de construire un nouvel hôpital plus en rapport avec
les besoins de la popalatîon el dans d'autres conditions de salubrité.
Il s'agissait alors de choisir le local. L'administration jota les yeux sur le terrain où s élevait la plate-forme de Sainte-£atftlie et où se rëunii^ient les frondeurs du temps de Condé, en 1(>51 ; on l'appelait \'Onnée, à cause des ormeaux qui trouvaient. Les travaux furent commt^accâ en 48^5 et, conduits avec une activité louable, furent entièrement achevés eo moins de quatre années.
La population annuelle moyenne de l'ancien hôpital, rue des Troi&'Conils, d'après un relevé général des comptes, depuis 1816 à 1827, a été de quatre cent quarante malades; dans l'hospice Richelieu, il y a sept cent cinquante lits; on |)eut, en cas de besoin pressant, y eo mettre d'autres ; il y a encore dix-huit chambres pour les malades payants.
Ce magnifique bâtiment, d'une forme quadrilatère, dont les côtés ont un développement de cent quarante-trois mètres sur cent vingv-quatre, est d'une architecture simple et grave; il se compose du rez^du-chaussée et d*un premier étage, que couronnent des courbes servant de séchoirs etse divise eo cinq corps-de-logis, s'étendant parallèlement du levant an couchant et coupés en deux parties égales par une grande ooor et quatre petites cours; on y a établi plusieurs préaux [>our la promenade ou les exercices des convalescents, et, sur les façades latérales, des galeries vitrées qui servent de ventilateurs. Cet hôpital est pourvu de toutes les usines nécessaires à un établissement semblable; elles se trouvent dans la partie méridionale du bâtiment. Dans une de œs usines, on admire la construction ingénieuse d*une machine à vapeur, qui sert à élever l'eau d'un grand puits et à la distribuer dans toutes les parties de l'édifice ; c'est aussi par elle qu'on met en mouvement un moulin à blé qui approvisionne de farine toutes les boulangeries des hôpitaux de Bordeau5[. Le puits peut fournir, par vingt-quatre heures, mille quatre cents barn-
— abaques d*eaa, dont un liers suffît aux besoins de ta maison; le Livre viii. restant, avec les eaux pluviales, est tcau en réserve pour scrvir on cas d'incendie,
Tous les travaux et le mobilier ont coûté, dit Bemadau, 1,907,326 fr. 88 c.
Le 5 novembre 1829, on commença à trausiërer les malades de Tancien hôpital de Saint-André dans le nouveau.
Sur le côté nord se trouve la façade principale de rbôpttal. Benudau, Au milieu, ea lace tlu Palais-de-Justice , se voit un porche décoré de quatre colonnes et d'autant de pilastres d'ordre dorique. Aux deux côtés sont les portes d*entrée de la maison. Près de l'une de ces portes, sous la première galerie qui borde la grande cour intérieure, on lit sur une plaque de marbre ces inscriptions historiques :
L'hôpital de Saint-André, fondé en 1390, par le véiurable Vital- Carie, prêtre et grand chantre de l'église miHropolitainc de Bordeaux, exista jusqu'en vi^-à-vifi la cathédrale, sur le bord méridional de la Devèze.
£n 4538, Nicolas Boyer, chevalier, vicomte de Poraiers, consacra à son agrandissement la migenre partie de sa fortune.
En 4849, le duc de Richelieu affecta à sa reconstruction , sur le terrain donné par la ville, la récompense nationale que lui décerna la loi
du 41 février.
La ville de Bordeaux pourvut au complément de la dispense .
I.a coHiuussion des hospices proposa la construction et la Ut exécuter, étant en fonction, de 1820 à 1829. MM. J.-V. Desfouruiel, viceprésident de la commission ; A'" Uavez, L. Fabre, P. Portai, A** Sarget, J.'-B. Loriagne, D. Béchade, Duprat, Â** Journu, administrateurs; J.-B. Pdauque, secrétaire; J. Peyre, directeur général» agent comptable;
Étant ministres de l'intérieur BIM. vicomte Lainé, comte Siméon, comte Gorbières, vicomte de Martignac ; préfets , MM. comte de Tour-
non, comte de Brcteiiil, baron d'IIaiissez; maires, MM. vicomte di; Gonrgucs, vicomte Duhamel; archevêques, MM«" d'Aviau du Bois-debaii/.ai. !e cardinal de Clieverus.
Ëu 18i6, la construction conunença sur le plan et sous la direction
Livre Viii. de M. Burguet, architecte, couronné au concours ; inspecteur des tra- Chap^S. Miiix, M. Hochet; entrepreneurs, MM. Gabaud et Lalanne; coa( urroiii> 1819. distingués par le jury du concours, MM. Marcbebens, Poitevin etHobert. En 4829, inauguration du monument.
La commission des hospices de 1843, interprète de la reconnaissance publique, a placé cette inscription.
On y voit d'autres ioscriptions comméiDorativeâ qui constatODt les noms des nouveaux bienfaiteurs; elles sont ainsi oon-
çues ;
Simon Monsarat, négociant à Bordeaux, a légué anx bospices une somme de 30,000 fr.
Jean Yemenilb, négociant à Bordeaux, a légué aux hospices une maison située rue des Faussets et une autre maison située rue des Argentiers.
Jean^Ântoine Gbaumel, négociant, a fait, aux hospices de Bordeaux, un legs de 43,000 fr.
Jean-Louis Letelhier, ancien négociant, a laissé ;\ l'hôpital Saint-^Vûdré, à l'hospice des Incurables et au Mont-de-Piété, l'universalité de ses biens.
Près de la (K>rte de la première salle du rez-de-chaussée, à gauche de la grande cour de rbôpital, on lit cette inscription :
« En 1842, cette saUe a été consacrée à la mémoire de If. Jacques- Antoine Yerdeilhan-Desfourniel, décédé en 4888, vice-président de la commission des hospices, en reconnaissance de ses constants efforts
pour l'édilication de ce monument; on rappelle la Siilk Denfountiel. »
^ La première salle du premier étage s'appelle la Salle Ma-
thieu; riascriplion suivante eu donne lu raison :
L'an 1840, M. J.-B, Mathieu, ancien notaire, officier de la Légiond'Honneur, premier adjoint à M. le Maire, voulant préserver les
m.ilacles et les Sœurs des courants d'air, iiarfois mortels, qui régnaient Livre VIII. dans les iiassuges latéraux des salles de celle maison, a consacré une Chap^S. somme de f 2,000 fr. à les l'aire couvrir et vitrer. 1810,
M. Mathieu ne se borna pas à cette générosité envers cette maison des pauvres; il fonda une autre rente annuelle et perpétuelle, pour fournir des secours aux convalescents en voie de complète guérison, qui, à leur sortie, seraient privés à*mU et det sMfftfiw iwmédiaiB iesuh^ Misianee ; la distribution de ces secours fut laissée à la consciencieuse discrétion de la supérieure des Sœurs de Saînt-Vincent-de-Paule qui desservent l'hospice.
Daos le préau qui sépare les deux premières salles de Thô-
i»iial, on a recueilli le tombeau de M. Boycr, l'un des plus grands bienfaiteurs de la maison; on y voit aussi les noms de quelques autres bienfaiteursde Tancien hôpital de Saint-André; mais on regrolle de no pas y rencontrer un tombeau ou quehpiu céaoLapbe en i'honneur de cet bomnie de bien , ce vrai ami des pauvres, qui fonda l'hôpital de Saint-André« 11 y avait,' dans cet ancien hospice , une salle réservée pour les militaires malades. Lorsqu'il s'agissait du second édifice , le Gouvernement fit bâtir, dans la banlieue, un hôpital militaire.
On trouvera le testament de Vital-Carie et d'autres détails inU?ressanls sur l'hôpital de Saint-Andre, dans notre Histoire ecclésiastique du diocèse de Bordeaux.
Nous ne devons pas passer sous silence les généreuses dispositions testamentaires de M. NathanielJonhston , négociant, en date du 7 juin 4838, qui légua aux pauvres de Bordeaux huit cent mille francs , et une autre somme pareille aux hôpitaux de la ville. On a pu attaquer son testament, mais on n'en détruira pas le s?ou\ciiir.
L'époque à laquelle nous sommes arrivés fut féconde en nobles institutions de toutes sortes. Grâce à M. Balguerîc et à quelques amis, on fonda, en 1819, la Banque de Bordeaux, établissement éminemment utile dans une ville de commerce comme la nôtre'; elle fut autorisée par une ordonnance royale du 23 novembre 1818, et ses bureaux furent ouverts le pre-
Livre VIII. niier juillet 4819. A côté de cet utile établissement etsous sa
Cbap^s. direction , on organisa une caisse d'épargnes el de prévoyance ; ****** la Bauque rendait de grands services au commerce. La caisse d'épai^nes est une institution toute philanthropique ou plutôt charitable : on y reçoit les épargnes des pauvres et oo les fait valoir dans l'intérêt de ceux qui désirent les faire fructifier. Parmi les fondateurs et protecteurs de cette bonne œuvre, se trouvent les noms les plus honorables de notre cité , à côté de ceux de Madame la duchesse d'Angouléme, de M. le duc de Richelieu, de M. le baron d Haussez, ancien préfet de la Gironde et plus tard ministre de Charles X. C'est un devoir pour rhislorien de transmettre à la postérité reconnaissante les noms des londateurs de la caisse dï'pargncs : au moyen de cette excellente institution , les classes peu aisées apprennent, par de sages économies, à améliorer leor position et à
NOTE 2o. s'assurer un meilleur avenir.
Grâce à l'esprit d'association , les Bordelais possédaient déjà un grand nombre d'institutions importantes; des Compagnies se formèrent pour toutes les entreprises , et , tout en contribuant au bien-être matei iel des habitaïUs, elles imprimèrent un très-grand mouvement aux arts et à la marche progressive des idées industrielles. Une Compagnie se forma pour rétablissement des bateaux à vapeur sur la Garonne , jusqu'à Langon (1); le premier bateau,appelé la Garo/me, fut lancé le 3 août
^ 1848 ; il réalisa des bénéBces énormes que le Hetiri IV vint
partager Tannée suivante. En 1821, on lança le Français; en 1822, YEslafeUe, et en 1823, le Sully et la Confiance vinreut lutter de vitesse avec les anciens et demander une part des bénéfices, qui allaient en augmentant, en facilitant de plus en plus le trajet de Bordeaux à 1 mi^on et vice-versâ. En 1826, les Uéolais réunirent un certain nombre d'actionnaires et
(1) En 1818, l'Académie des sciences et belles-lettres de Bordeaux décerna one médaille d'or M. Ghurch, qui établit le premier Inteaa ii vapeur sur la Garoooe.
firent taire deux autres bateaux a vnpeur, le Rrolais cl le Livre vm. Lot-ei'Garomie. Celte coucurrence , qui avait provoqué une ^^fj** baisse dans le prix des places, fat maintenue jusqu en 1827. Alors eut lieu la fusion des deux Compagnies, sous le nom de la Compagnie Bordelaise, Mais en 1828, il se forma une société dite des Deuœ^Rives, composée de propriétaires des deux rives de la Garonne. Gomme la Garonne avait cessé en pour cause de vétusté, et le Français en 1829 pour la môme raison , cette nouvelle société, qui n'avait d'abord que le Jeune-Henri, formé d'une coque neuve et de la machine du .Henri IV, augmenta son matériel en 1829, \m- la construction de V Union; mais, (|uclque temps après, sa chaudière lit explosion ; le Jeune-Henri fut forcé d'interrompre son service. La Compagnie Bordelahe resta seule, sans rivale, jusqu'en
Depuis iora, ces entreprises ont éprouvé des sorts divers et d'étranges vicissitudes dont l'historique n'entre pas dans le
caclie de notre travail.
A cette époque ( 1820), la mendicité était considérée comme i890. la lèpre des sociétés modernes : plusieurs habitants de Bordeaux résolurent de l'éteindre dans cette ville, et de faire un appel à la charité publique pour avoir les ressources nécessaires à la réalisation de leur philanthropique projet, et dont la conception était due à Napoléon. Le résultat de cette démarche dépassa leurs espérances : on dressa une lisle de souscription dont le minimum devait être de seize francs; et le produit de cette liste, à la téte de laquelle se mit M. le baron (rilaussez, préftH, sullit pour tau e face aux dépenses de celte nouvelle création. Depuis le 1**"^ juin 1827, le DepoL de mendicité, dans la rue Terre-Nègre, est en pleine activité et subsiste par les ressources de la charité publique ; il renferme plus de trois cents lits , et l'on y reçoit tous les malheureux qui n'ont ni asile , ni moyens de subsistance. On les occupe à des travaux manuels, en conformité avec leurs goûts et leurs
Livre vfii. aocieDiies babiiodes ou professions; on leur donne une partie chaM- provenant de leurs travaux , pour les mettre à même
ISSU
de se procurer quelques adoucissements particuliers. Un Comité, nommé dans une assemblée générale des souscripteurs, est chargé de Tadministration de la maison.
En 1854, on y lit construire une chapelle et des ouvroirs. Il s'y trouve environ quatre cents individus.
Mais l'événement le plus grave de cette époque, le plus affligeant pour le coeur de tous les amis de l'ordre et de la prospérité de la France, fut, sans contredit, [assassinat de l'infortuné duc de Berry, le dimanche ausoir, 43 février 4820, à la porte de l'Opéra, à Paris. Cette triste nouvelle jeta Bordeaux dans une morne stupeur; c'était une consternation générale 1 On voyait alors jusqu'oii pouvait se porter la malice des ennemis des Bourbons 1 on voulait frapper, à la racine, celte majestueuse tige séculaire ; on voulait tarir la source du sang de Saint-Louis et de Henri iV, en frappant celui qui semblait devoir perpétuer leur race. Le libéralime était alors le mot de ralliement de la démagogie ; c'était une idée libérale qui avait aiguisé le poignard de Louvel ! Le duc de Berry lut la première victime de ces misérables qui, tout en paraissant soumis aux princes légitimes, juraient une haine profonde aux Uoui bons et à tous les rois du monde. Le 13 février 1820, date funèbre! tâche indélébile 1 encore une de ces profondes et sanglantes souillures dont le mauvais génie de nos révolutions a marqué plus d'une page de notre histoire , plus d'une place de nos cités , plus d'un champ de notre sol fécondé par d'illustres martys 1
Sombre et cruel enseignement écrit en sanglants caractères, doiil la lurmidable éloquence retentit plus haut que toutes les voix humaines, et dont le langage pénètre toutes les âmes, émeut tous les cœurs, soulève toutes les consciences!
Laissons parler Châteaubriand :
« Déjà six de ses parents avaient péri. Pourquoi l égorger
» encore, le recliercher, lui innocent, lui si loin du tr6oe, Livr. viii.
9 vîngt-sept ans après la mort de Louis XVI? Ce cœur, tout
» percé du poignard, n'a pu trouver un seul murmure ; pas *****
B une parole amère n'est échappée à l'admirable prince.
» Époax, fils, père et frère, en proie à toutes les souifrances
• du corps, il ne cesse de demander la grftcede Vhomme qu'il
» n'appelle pas méiiic son assassin I »
Une pensée douloureuse, en effet, semblait dominer seule, entre toutes celles qui devaient assaillir les derniers instants (1 un prince, alors prcsf|ue le dernier rejeton d'une race illustre, héritier du plus beau royaume de la terre ; la maiu d'un Français indigne de ce nom l'avait frappé!
A cette certitude , si cruelle pour un prince profondément animé du m lUiment, national, ces trois mois émanés du cœur, paroles sublimes 1 répondirent : « Pardon pour l'homme 1 »
Telles furent les dernières paroles, la volonté suprême de ce noble prince. Sublime testament d un héros de race royale ! paroles si chrétiennes et si dignes du noble sang que déjà la mort glaçait dans ses veines.
Oui ne se sentirait ému de donleui- et pénétré d'admiration à la seule pensée, au souvenir môme d'un si pur héroïsme? Qui ne saurait comprendre ce qu'il y. a de véritablement beau? qui pourrait mesurer tout ce qu'il y a de religieusement magnanime dans celte humble soumission à la volonté de Dieu, dans ce détachement profond, entier, des humaines et royales grandeurs! Sublimes et chrétiennes vertus qui pouvaient seules donner au fds de tant de rois la force d'accepter, sans exprimer un regret, sans proférer une plainte, sans faire entendre un murmure, cette mort la plus cruelle de toutes celles que donne le poignard d'un assassin I
Mais le neveu de Louis XYI, devait-il, lui aussi, mourir victime de nos vieilles discordes? Hélas l oui ; et , comme le roi martyr, sa dernière pensée Ait une prière pour la France, son dernier soupir un pardon.
Part, i, S4
Livre vni. Avant de reodre le dernier soupir, le prince demanda cbap^u. instance, comme nous Tavons dît, le pardon de son
meurtrier, et dit, à son épouse éplorcc, de se ménager pour l'enfaot qu'elle portait dans son sein. La Révolution crut que la noble et antique lignée de Saint-Louis, de Louis XIY« ailait disparaître pour toujours dans la tombe ; mais le del dédéjoua ees infernales espérances et garda pour la France te duc de Bordeaux , auquel le ciel a réservé une si étonnante vicissitude de fortune I C'est Moitse sauvé des eaux; triste destinée ! Ne verra-t-il que de loin la terre proaiise? Confiante dans la Providence, la France se mit en prière, pour que le ciel nous accordât un héritier de Tillustre race de tant de rois ; les Bordelais ne restèrent pas en arrière de cet élan national ; ils cooiniencèrent, dans 1 église de Saint-Michel, une neuvaine à cette intention, et, lo jour même de cet archange (29 septembre], le ciel, touché des ferventes supplications de tant de Français journellement groupés aux piedsdcs autels, déjoua les projets des régicides, couronna les espérances de la France et lui donna cet enfant de miracle, auquel Bordeaux est lier d'avoir donné son nom. Il serait dillicile de décrire l'allégresse des Bordelais et des Français en général, à la naissance de ce nouveau rejeton de la race des Bourbons ; les journaux de l'époque s'en sont rendus les échos; les poêles même, Victor Hugo, alors célèbre f)ar la pureté de son royalisme , Lamartine, le père et parrain de Tavorton républicain de 4848, et plusieurs autres moins célèbres dans les fastes du Parnasse que dans les annales révolutionnaires de leur patrie, ont épanché, sur la France heareuse et reconnaissante envers Dieu , le trop-plein de lents admirables inspirations; c'étaient de inagnifujues couronnes tressées par les Muses et posées sur le berceau de reufant par ces voyants d'Orient , ces votes de nos jours , étoiles filantes, qui, a près avoir jeté une lueur brillante mais passagère, sont tondiées du ciel dans la fange de la démocratie. Nous don-
nons dans une note les nobles accents du j)lus magnifique ly- LiTrc Vlll. risiiio dont Viclor Uugo et Lamartine ont salué ia naissance ^'^^H^^' du duc de Bordeaux. ( Noie 26.) ^
Convaincues que îe ciel exaucerait les prières de la France et qu'il donnerait un héritier à la famille royale, si longtemps et si crueUeroent éprouvée, les dames de la halle de Bordeaux, toujours royalistes, toujours amies de la religion et des Bourbons, a\ aient conçu la pensée de faire confectionner un magniiique berœau pour l'enfant que des millions de voix pieuses demandaient au ciel. Les dons volontaires du dévoûmenl le plus pur les niii ent à même d'exécuter leur projet; trois d'entre elles, députées par les autres, se mirent en route pour Paris, le 40 septembre, et furent admises, lo 16 du même mois, à pr^nter leurs hommages et leur niagnilique berceau à la duchesse de Berry, qui leur fit un accueil bienveillant; elles furent ensuite présentées au roi par M. Desèze, pair de France et premier président de la Cour de cassation. I^uis XVIII les reçut avec bonté et leur ul rossa quelques paroles dans le patois bordelais. Ou frappa, à cette occasion, une médaille d'or, de grand module, portant d'un côlé le buste de la duchesse de Berry, et au revers, rinscri|)tion ijasconne : a La may dau noubet Henric-Dieu-Donnat, à
los de Bourdeou el les brabes bourdelèses qu'an powriat lou » hrez oun drom lùu hillei dau Beamez due de Bourdeou. »
On fit remettre des exemplaires de cette médaille aux personnes qui avaient contribué aux dépenses faites à l'occasion de ce berceau, et les trois représentantes des Dames de la halle de Bordeaux reçurent, chacune, ces médailhvs attachées à une chaîne d'or; elles étaient fières de cette décoration et la portaient dans les grandes solennités. On les appelait les dames du berceau (i).
(1) Les députés élus le 1 4 novembre 1S30 Airent MM. Béchade, négociant, Dobamel aloé, de Salures. — Le S du même mois, les arrondissements avaient élu
LUn VIII. Ici nous louclions à la fin tic notre travail ; nous sommes à la Chap^.». ypi||(» ^]^. j^3o ^]Q |a catastropîie de juillet, qui bouleversa «Kâ<K profoodément la France et arrêta loagtemps la marche ascensionnelle de sa prospérité. Noos ne croyons pas devoir parler des clubs clantlestitis de Bordeaux, ni des réunions anti-bonrbonniennes des libéraux, d'alors, ni des publications provocatrktes des joarnaux du temps; nous n*en sommes pas assez éloignés et il ne convient pas d'en évoquer les trislis souvenirs 1 Nous nous bornerons donc à enreguslrcr, dans ces dernières pages, les faits et les événements les plus remarquables qui puissent paraître offrir qnelque intérêt aux lecteurs, pendant les dernières années de la Restauration. 1833. Le 4 février 1 822, ou inaugura, dans une salle du Palai»-de- Justice, la statue de Montesquieu , dont le rot venait de faire présenta la ville. La Cour royale, qui avait siégé, ainsi que k Tribunal de première instance, dans lancien palais arcbiépis* copal (mairie), fut installée, le 20 janvier 1820, dans Fancien collège de Gnicnine, qu'on avait fait restaurer et approprier à sa nouvelle destinatiou. Eu 1808, Napoli nn songea un instant à faire construire, sur l'emplacement du Château-Trompette, un nouveau PalaisHle-Justice; mais les circonstances politiques du temps et les vicissitudes de sa fortune arrêtèrent l'exécution de ce projet, et l'emplacement où, d'après la proposiiionde M. Balguerie, on voulut, en 1849 et 1820, faire construire des docks, a reçu une autre destination. On jeta alors les yeux sur remplacement do iancicn chûteau ou Fort du Hâ, où l'on a édi6é un magnifique palais , dont le plan et la distributios intérieure ont été loués par les uns et sévèrement critiqués par les autres; ce palais a coûté près de deux mtiiious, y
HM. Dnssttinier, Lainé , de Mareellns, de Pontet, RaTei. — M. de Salnce», éktus^ ^ slonnalre, fut remplacé Si la Chambre des dépotés par M. le vleomte de Gowfws, élule9mars1SSI.
compris les dépenses accessoires, depuis qu on eu a fait i uuvcrlurc en 1S46 (1). [Note 27.)
Le 42 juillet 4822, on fit roavertare d'oa lazaret, sur la côte de Trompeloup, près de Pauillac, en présence de M. le coLiile de Breteuil , qui avait remplacé M. de Toarnou dans la préfecture de la Gironde, depuis le 4 février.
La guerre d'Espagne exigea, dans le Midi, la surveillance des hommes dévoués. î.e comte de Bois-Bertrand arriva à Bordeaux., en qualité de commissaire général de police extraordinaire, le 27 mars , et, dans le courant du même mois, on mit en aclivilLî ia nouvelle lii;ne télégraphique de Pains à Bciyonne. Le 0 avril suivant, on reçut à Bordeaux la duchesse d'Angoulème, qui y séjourna cinq mois ; pendant ce temps, elle fit quelques excursions dans les départements cîrconvoî-
Lim VIII.
Cbap. 5.
KOTE 27.
IftiS.
<!} Ce magnifique palais, avec ses dépendances, oceape une surHice de 7,S65nit- Lamotho , très, sur une façade de 145 mètres 67 centimètres de longueur, avec un péristyle C'^''''' de 40 mètres sur 6 iniîtrcs CO cfintinièlres de largeur, d'ordre dorique grec, en re- ''^''"vTjjJ)'^ ' traite sur deux motifs suillunts, décorés de quatre statues colossales, dues au ciseau dcMaggesi, ci n pn' sentant : à droite MaIesliêrbesctd*Aguesseau;àgauche, Montesquieu et riluspilal. Dans le vestibule de la Cour, on voit la statue de Montesquieu, exécutée par M. lU^g'i et inaugurée 1c i février 1822. La deuxième Chambre delà Cour est ornée des bustes de Molé, de Cujus, et des poitraits de Lamoignon, Dudon, Leberthon, Dupaty, Dooiat, Lainé. Dans la quatrième Chambre, se voient les bustes de Portalis, de Dumoulin, les portraits de Achille, de llarlay, Hcnrion de Pansey, Honiain Dcsèze, Râteau, Potbier, Ferrcre; il y manque ceux de Raves cl de Peyronuel.
Dans la première Chambre du Tribunal, on remarque les portraiU de Troucbet, Malleville, Proudhon, Tniillicr.
Dans la deuxième Ch.inihi c, s uit U s portraits de Lavie et de Brevets; et dau& la troisième Chamlnt', ceux di* d'Alliessard et de Ln Ruse.
Dans la biMioiticquc desavotaU, <n\ rciiianiiR' les bii.stcs de G. Brochon, Martignac |»t'»re. Marli^-nac lils, Lainé, Feircre, Duranti.iu, Sa^iet, Jean De.sèze.
Le "2 mars 18-20, le (diironneuient de la porte septentrionale de S^iint-Andre fut renveisi; i n pailio sous la voûte, au moment (](• la hénédiction du Sainl-Siicrfiinni. Ou( li|(it s personnes y ont été tuées, d'autre:» dan^^crcuscment blessées par la chute des pierres.
Le 2amit, «m inaii},4ii j la nouvelle éjili.se de Saint-Xic(das-dc-Craves. Le tclegraplie fui établi sur le cluctu r de .Saint-Michel; on l u démoli en 18ou; il a etc remplace par le télégraphe électrique.
Livre VIII. sins. Au mois de iiDV^Mnhrt», le (hic (VAiis^oiiU'^mc arri\a ilan^ Chapes. murs, après avoir contribué avec gloire à la restauraUoo
de Ferdinand, roi d'Espagne, aa grand désappoinlement des libéraux français, (jui avaient fait déployer le drapeau tricolore sur la froiitiei e, pour provoquer une tlérectioii panm les soldats du roi. Ces soldats restèrent fidèles à Louis XYIll. Ce prince mourut le 16 octobre 4824, x^grctté des ans, peu aimé des autres, estimé de tous comme habile politique, roi diplomate et homme d'esprit. M. d'Haussez était alors préfet de la Gironde depuis le 24 mai 1824, et le vicomte I>uhaiiiel, maire de Bordeaux depuis le 7 décembre de raimce précédente. Tous les corps constitués assistèrent , le 25 octobre, à une messe de requiem pour le repos de Sa Majesté.
I^s collèges électoraux forent convoqués pour le 26 févrior et le 8 mars. Les députés d'arrondissements étaient MM. Dussumier-Fontbrune, Duhamel, Gautier, négociant, de Gerès, sous-préfet do Lesparre. Le grand collège de Bordeaux élut MM. deCourirues, de PeyronaeL, avocat, comme membres de la Chambre des députés.
Le 15 novembre, on fit Touverture de l'Entrepôt réel dont isjs. nous allons parler plus bas, et, l'année suivante, on inaugura, le 27 juillet, la statue de Tourny, que le Conseil général avait votée en Thonneur de cet illustre intendant qui a laissé tant de précieux souvenirs à Bordeaux. On érigea ce monument cximmémoratif surla place Saint-Germain, où se trouvaU la porte de ce nom, entre quatre tours crénelées et surmontées d*one plate^forme avec des guérites; sur le socle de cette statue on lisait cette inscription, qu'on dégrada en 1830 :
LOUlS-FlUltÇO» AOBSRT DC TOURKT,
INTL.NDAM Ub LA PROVlNr.i-; Ub GI IEKNË, DliJ>lilS 1743 ICSQU^EN 1758,
LA POSTÉnU t. RECO.NAISSAME.
Sur le cùié opposé, se voit cette ioscriptioa :
CE MOKOMENT, VOTÉ PAR LE COfSSElL GÉNÉRAL DU DÉPARTEMENT DE LA GIRONDE, ÉTANT PRÉFET V. LE COMTE TOURNOK, A ÉTÉ INAVCORÉ LE S7 JUILLET 4825, ÉTANT PRÉm V. LE BARON D'HAUSSBZ.
Le 1 i juillet 1 82G mourut le vénérable archevêque M»»" d'Aviau , le modèle des prélats catholiques; il fut remplacé par M." de Cheverns, aucien évéque de Boston , aux États-Unis.
Le août, on fit l'ouverlure des bains publics, bâtis par une compagnie, et le SIS suivant, jour de Saint-Louis, on posa solennellement la première pierre d'un piédestal pour la statue de Louis XVI, sur la place des Quinconces, qui devait porter le nom de cet infortuné roi. On lit lïure cette statue au moyen d'une souscription ouverte depuis la fin de 48914; elle est encore à Paris; elle appartient aux Bordelais, quinecesbcut de la réclamer pour la place qu'elle était desuuée à orner.
On découvrit dans ce mois , en fouillant les ruines de l'an*
cienne salle de l lulendance , plusieurs cippes et pierres tuinulaires, avec des inscriptions latines, dont Tune, gravée sur le marbre et en assez bon état de conservation, reportait son
origÏDu au 2i juillet de l au ii4 de notre ère. Elle était ainsi connue :
TuteUsAug. , C, Octavius Vitalis, eœvoto pomitDD. ex, D, /).
dcdicavil 10 kaL JuL; luiiam U et Crispino Cols,
A la tutcle d'Auguste , (latus Octavius Vitalis érigea (ce monument) dans un lieu donné par un décret des décurions , et ie dédia le 10 des calendes de juillet; étant consuls
Julian pour la seconde fois et Crispinus.
On acbcva en 18:^7 de construire, sur uu plau nouveau, i^i'i-
Livre VUl
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Livre VIII. Ia fontaine de la rue Rovale, celle d'Audcje, et les deux footaines de la Grave , dépeudantes de la [onl-dor.
Une ordonnance royale ayant dissous le Corps l^islalif , les collèges électoranx , convoqués dans les arrondissements le 18 novembre 1827, élurent comme députés MM. Balgucrie aîné, Balguerie junior, Lur-Saluces, Martel, Gautier. La lutte était commencée entre le Gouvernement et les libéraux : le ministère avait désigné cinq candidats au choix des électeurs; ils n'en prirent que deux.
Le grand collège de Bordeaux élut MM. Duffisur-Dubessan, Legris-Lassalle , Ravez; mais M. Ravez étant créé pair de France, le grand collège élut, pour le remplacer, M. Jean- Jacques Boscq.
1838. Le H juillet 1828, la duchesse de Berry airiva à Bordeaux dans l'intention de visiter les dépai leuients de l Oue^l; elle séjourna cinq jours dans nos murs, posa la première pierre de la fontaine de la place Royale, et aussi, pour la forme , celle des colonnes rostralcs des Quinconces , qui étaient commencées.
A cette époque , les jésuites, sous le nom de Pères de la Foi, refusèrent de prêter un serment qui répugnait à leur conscience ; ils lurent obligés de fermer leur collège. Le Petit-Séminaire de Bazas y fut transféré le 5 novembre, sous la conduite du vénérable M. Lacombe, que la plupart des membres du sacerdoce actuel ont regretté comme un jiiii et un bienfaiteur, et que, dans le langage de leur respe tueuse et filiale reconnaissance, ils appelaient leur pèrei Les jésuites partirent pour l'exil; le roi, qui avait signé rordonnauoe de leur expulsion, les suivit bientôt après!.....
1839. Cette nouvelle année commence sous de mauvais auspices; rhorizon se rembrunit de toutes parts : mille signes précorscui's annoncent l'orage, et de irisLes pressentiments picparent les esprits à la révolution de 4830. M. le baron d Uausset est appelé , par le roi , au ministère de la marine; le vicomte
de Curzay le remplace dans la préfecture de la Gironde, le Livre viu.
1 i septembre , cl s'aperçait bien vite des difficultés qui latlendaient dans des circonstances si critiques. La nature semblait conspirer avec les mécontents pour aggraver la position des aiUoi ités à Bunloaux : tout le mois de décembre était accompagné d'un froid iateuse ; mais le ^5 il augiiieota; le 5^7, la Garonne commença à charrier des glaçons énormes, et le lendemain, le baromètre marquait dix degrés de Rëaumur. Après un froid âpre et insupportable, la rivière fut prise dans les trois quarts de sa largeur, et cet état alarmant se maintint jusqu'au G janvier 4830. A Langon , on passait la Garonne sur isso. la glace, et plus haut, vers Marmande, elle était assez épaisse, assez forte pour soutenir des charrettes, pesamment chargées, que des bœufs traînaient d*une rive à l'autre de la Garonne. Onorgaiiisii pai bnu des ateliers; oti distribua du pain, du bois, des vêtements aux pauvres; on s'épuisa en sacriQces de toutes sortes; on versa dans les bureaux de bienfaisance et dans les réduits les plus obscurs des pauvres honteux, des aumônes abondantes; et jamais ou n'a pu mieux constater l'inépuisable charité des dames de Bordeaux, que pendant cette déplorable année. M. de Curzay, préfet, se distingua par la plus admirable activité et par une générosité exemplaire en faveur des pauvres et des classes peu aisées de la cité. Il apprit , plus tard, que, 8*il comptait sur leur reconnaissance, il faut attendre, non des liommcs, mais de Dieu, la récompense des bienfaits ! Mais laissons à quelque |)Uime plus libre que la nôtre, la tâche de raconter tous les faits de 4830 (4), sans prévention, sans passion. Nous croyons que ce temps est encore trop près de
(1) Le :2i juin 1830 curent lieu de nouvelles élections. Les arrondissements élurent pour députés, MSI. J.-J. Doscq, Gautier, Balguerie, Martel, de Saluces.
Le grand collège élut, le i juillet, UM. DufTour-Dubessao, Legris^Lassane, Darisie, Dèdeein ; le Corps législatif M cwiToqué pour le 3 aoAt. M. de Saluces , ayant relïisé le mandat de ses conmettant», flit remplacé par SI. Galos père, qui le fut ! son tour par M. Jay.
Livre Viti. nous [)our pouvoir en parler avec indépendance et impariui- Cbap^s. ^^^^^ u'aimoDS pas à rouvrir une plaie qui saigne encore,
ni à plonger notre regard dans an abtme enlr'ouvert on notis rencontrerions des noms qoe noas savons respecter et aimer î Nous avons isur notre bureau de tristes révélations sur les affaires révolutionnaires de ce temps à Bordeaux ; mais souvenons-nous du philosophe qui disait : « Si j'avais ma main » pleine de vérités , je me i^ai derais bien de l'ouvrir ! » Elles heurteraient quelques vaniteuses susceptibilités et soulèveraient peut-être des récriminations amères. Abstenons-nous de marcher sur des charbons ardents que recouvre «ne légère couche de cendres. Nous serions heureux de dire le bien que nous savons de quelques-uns; mais pourquoi s'empresser de révéler le mal que nous aurions à dire des autres? Et, aa bout du compte, est-ce que tous les partis politiques ooot pas des torts à se reprocher?
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CHAPITUË VI.
Particularités historiques do eommencement du XIX* siècle.— DèpAt de mendicité.
— Asile des aliénés. ~ Bureaux de bienfoisanee. — Société matemefle. — Caisse d'épai^es.— Mont-de-Piété. — L*égUse de Saint-Martial. — Académie de Bordeaux. Cabinet d*bi8tolre naturelle. Sociétés diverses. ~ Saint-André réparé. — Les tabacs. — Une sous-préfecture créée à Bordeaux. — Société de secours mutuels. — Les crèches. — Entrepôt réel. — Banque de Bordeaux. —
— Manuftcture de tabac. — Les Pénitenciers. Hôpital militaire. — Caserae des Fossés. — Les vins de Bordeaux. — Le Janiin-des-PUiutes. — Médailles découvertes à Talence.
Asile des aliénés.
Il existe dans le déparlemeni deux asiles d'aliénés : l'an à Lim viit.
Bordeaux, el l'aulrc à Cadillac. Celui de Bordeaux occupe un OUI placement connu, aux XVII'' et XVIil" siècles, sous le nom & Enclos Arnaud GtUraud; il fut d'abord consacré aux gens malades de la peste qui ravageait souvent notre ville. Les aliénés qu'on rccevail à la Manufacture furent logés, à dater du commencement du XVUI* siècle, dans Vasile dont nous parlons. Depuis le 18 juillet 1845, les hommes sont envoyés à Cadillac et les femmes à Bordeaux.
En 1845, M. le docCeur du Pallan fonda, au Bouscal, un asile pour les aliénés. Cest une maison élégante, bien aérée; on y reçoit, d'après rautorisation ilc 1 autorité administrative, vingt-huit hommes el douze femmes. Le prix de la pension est de 1 ,600 fr.
Bordeaux a l'avantage de posséder plusieurs bureaux de Dufcaux bienfaisance établis dans divers quartiers de la ville, el agissant sons le contrôle d'un bureau central. Outre ces bureaux, on y voit en activité la société de Saint-Vincent-^e-Paul ,
animée de l'esprit de son patron, et contribuant puissanmjonl à la moralisation des classes pauvres el au bien de l'ordre
ï.ivrc V III.
Chap. 0.
social cl religieux. Il y a, cd oulre, des sociétés paroissiales composées de dames charitables. On assare que ces sodélés distribuent, tous les ans, près de 200,000 fr. en médicaïueûb. soupes, bois dcchauûage, vêtements, etc.
socu (é En 1805, on créa une société de charité maternelle, cmposée d un certam nombre de dames, dans chaque paroisse: elle distribue tous les ans pour 50,000 fr., outre de |mi\tD femmes, en trousseaux, frais d'accouchement, mois de ooorrîces, etc., etc. Le secrétariat est établi quai de Bacalan, 3S. Caisse En 18 47, a été construit, sous la direction de M. Dnphol. d épargnes, ^j ^jj^j^eclo, le bâliiueut occupé par la Caisse d épai^ucs ei tic prévoyance, autorisée par une ordonnance du 24 mars 4819; il se trouve à l'angle des raes des Trois-Conîls et Beaubadat.
MoDi-de -Piété. Le 2 septembre 1801 , fut fondé à Bordeaux, dans l'aDcieii hôtel de M. Leberthon , dernier premier-président dà Parlement, par un arrolé préfectoral , le Mout-de-Piété. Cel établissement fut approuvé cl coiitiriiié par un décret de l'empereur Napoléon , en date du 30 juin 1806. Les statuts foreol approuvés par ordonnance royale du 26 juin 1847. Oo assure que la valeur des engagements est de deux millions eoviroD par an.
L'église de Jusquen 1804, le quartier de Bacalan était sans église;
n)in^ M. l abbé I)ri\ cl acheta le local oii se tenait le bal anglais et l'appropria aux besoins du culte. L'église de cette parois<^ y fut inaugurée par Monseigneur d*Âviau, le 14 juillet 1S04. Le propriétaire, TabbéDrivet, curé de cette paroisse, la céda à la ville par acte du il août 1821, moyennant une renie annuelle et perpétuelle de six cents francs; mais le bàtimeui menaçait ruine. On vendit cette vieille église de la me Poyenne , en vertu d'une ordonnancée du 3i) avril IS38,tH on lit construire, tout près , un nouveau sanctuaire lit^modesle, sur le plan fourni par M. Bonûn, architecte. H béni et livré au culte en 1841.
SaiDt^Uartial.
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On a fait bâtir, soùs la direction de M. Barguet, architecte, Livre viii.
un c loihcr à côté de l'église, en 1853. ^^t^'
Le 15 novembre 4809, la Cour de justice criminelle lÎDt sa première audience dans l'ancien couvent des Minimes.
On organisa l'Acudémie de Bordeaux en 4809, ainsi que les autres établissements d'instruction qui en dépendent « et l'on en créa plusieurs autres d'une grande utilité pour le public bordelais. Par un ancHé du maire, du 40 octobre 4810, il fut ouvert une biblioibèque magnifique, qui, aujourd'hui , renferme près de S00,000 ouvrages; c'est l'une des plus belles de France; un cabinet (riiistoirc naturelle; un âèpM d aotiqucs; un observatoire; une école de dessin, à laquelle M. Doucet , ancien orfèvre à Paris , l^;ua par testament , en 1809 , une belle collection de tableaux et d'estampes, avec une rente annueltc de cinq ceuls francs; un jardin botanique et une galerie de tableaux; une société maternelle; le marché aux vins, établi sur le port , aux Ghartrons, entre la Fontd'Or et la porte de la Grave , en remplacement de celui qui existait sur le quai du Chapeau-Rouge, et pour lequel marché la Municipalité dressa un règlement de police intérieure , le 24 décembre 481 1 ; les poids publics réglementés ; le Tribunal <les douanes établi : la Cour impériale remplaçant , les 8 et 42 juin 4844 , le Tribunal civil; les fondements du Pont jetés, etc., etc. On commença les fouilles de la terre, sur la place des Salinières, le premier jour d'octobre 4810, pour préparer la première assise du Pont, qui, d'après le plan d'alors, devait s'élever sur quatorze arches à voûtes plates en fer, supportées par des piles en pierre. On adopta uu autre plan ; nous en parlerons plus tard.
Le cabinet d'histoire naturelle présente une belle collection des objets des trois règnes de la nature. On en doit une grande partie à la générosité de M. Journu-Aubert, comte de Tustal, pair de France, qui céda à la ville son cabinet, commencé
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par son père, angineoté, enrichi par lui-même, et si beau,
que Darp^envillo le cite dans ses ouvrages.
Le liépùL d antiques n'est pas bien riche en objets curieux : on y voit Fautel volif érigé en l'honneur d'Auguste , par la reconnaissance des Bîturiges-VivisqueSt les premiers habitants de liordeaux.
Quant an jardin de botanique, nous lui consacrerons on article particulier.
II sVst formé dansées derniers temps, à Bordeaux, il aiities sociétés qui ne subsistent que par le zèle des fondateurs et de leurs amis, telles que la Société Philomalhique, la Société lânnéenne, la Société de Chimie. Société Philomathique encourage le progrès des sciences, des arts et de rioduslrie; elle a institué des cours publics, sur diverses branches des sciences physiques et morales, et concourt, par des expositions annuelles des produits de l'industrie locale, à leur perfectionnement. C'est à cette Société que l'on doit les cours publics et gratuits de lecture, d'écriture, de calcul, de comptabilité, de grammaire française, de géographie et d'histoire. On compte plus de quinze ceuts jeunes gens qui suivent ces cours avec assiduité et profit.
Pendant Tété de 1810, on commença les réparations de Saint-André; on restaura la nef sur un plan unilorme cl avec plus de régularité entre les différents ordres d'architecture qui régnaient dans les pilastres et les colonnes. On fit une porte d'entrée au fond de l eij;lise ; on refit à neuf les flèches des deux cloîtres, dans les parties endommagées par la foudre et les ouragans.
Le 27 décembre, l'administration des Droits-Réunis apposa
les scellés sur les tabacs appartenant à des marchands, afia de réserver, pour le compte du Gouvernement , la vente exclusive de cette marchandise, à compter du de l'an 1811.
La vente du tabac avait été libre depuis vingt ans. Le public témoigna beaucoup de mécontentement à ce sujet.
Le 16 juin 1811, on créa une sous-préfecture pour larron-
disscment de Bordeaux.
Quant aux affaires religieuses, nous en parlerons ailleurs ; le pieux archevêque s*occupait sans relâche de Toiganîsalîoa
de son diocèse et de la réforme de son clercré. Mandé à Paris pour le Concile, avec lous les cvôques de Frauce ei diuilie , il qnîtia Bordeaux le 24 mai. La première séance fut indiquée pour le !20 ; mais nous parlerons de toutes ces circonstances dand la notice biographique que uouâ consacrerons à ce vénérable ponlifo.
n existe à Bordeaux plusieurs sociétés de secours mutuels; il y en a au moins dix. Leur existence et la régulanici de leurs opérations sont assurées par le décret du ât6 mars
On a fondé des crèches à Bordeaux en 1847; il y en a qui sont devenues des salles d'asile : on y reçoit les petits enfants. Il y a en ville quatorze salies d'asile où sont reçus les entants de deux à six ans : elles rendent de grands services aux familles indigentes. La ville possède plusieurs autres établissements charitables, tous toadcs depuis le cooimencement du dix-neuvième siècle , tels que les maisons des orphelines ( il y en a cinq) ; la maison de refuge pour les vieillards, dite du Bon-Pas(cur, à Caudéran; l'asile des vieillards, fondé par les Petites-Sœurs des pauvres, de nos jours, à l'extrémité de la rue Judaïque, et un autre à Mérignac , oh sont reçus les vieillards des deux sexes , qui attendent leur entrée dans les hospices civils de la ville.
Depuis la cessation du blocus continental, dirigé par Napoléon contre les intérêts de TAngleterre, le commerce de Bordeaux a pris d étonnants déveîoppcmonls. On coui|ireiiail la nécessité d'avoir un entrepôt des marchandises; le Gouvernement ne voulait pas d'entrepôts fictifs , et la réalisation des vœux du commerce paraissait devoir exiger des dépenses énormes. Malgré toutes les dillicultés, M. Balguerie-Stutleraberg, à qui Bonleaux doit beaucoup de ses améliorations,
L:i n.inquc de Bordeaux
Manufacture des Ubtes.
insista auprès de la Chambre de commerce, et, par une ordonnance du âl6 juin 1822, oq fit un empnint de 800,000 fr. pour rétablissement projeté , dont la construction et le plan furent confiés à l'habileté de M. l'ingénieur Deschaiiips. Ce premier emprunt fut insuffisant; on en fit un autre de quatre cent mille francs, en vertu d*nne ordonnance royale du 13 juillet 1825. Le bAtiracnt, quoique vaste, fut juiié insuflisant; un autre emprunt de 300,000 ir. fut autorisé par ordonnaDce du 24 mai 1847, et un second bâtiment fut construit derrière le premier, sous la direction de M. Burguet , architecte.
Le bâtiment de la rue Esprit-des-Lois, où se trouve la Banque de Bordeaux depuis son établissement en 1818, date du dernier quartier du XVflI* siècle (1775), et fut bâti par M. Latour-Féfïèi o, sur le plan et sous la direction de M. Tarchitecte Lhote. C'est dans ce local que se trouvait la Caisse d'épargnes jusqu*en 1848 , époque à laquelle ta Banque de Bordeaux fut réunie à celle de Paris. L'hôtel appartenait, en dernier lieu, à M. de Lacolonilla, qui le céda à la Banque.
En 1849, Sur les instantes sollicitations du Conseil du comptoir de Bordeaux , la Banque de France 8*occupa de la construction d'un nouvel hôtel dont la distribution intérieure serait plus commode et plus en rapport avec sa destination. Dans la même rue , presque en face, on acheta un emplacement bien spacieux; M. Crétin , arcliitecle de la Banque de Paris, fut envoyé pour dresser le plan et le projet d un bâtiment à ériger, dans les conditions désirées. Les travaux furent commencés et exécutés sous Tintelligente direction et l'active surveillance de M. Duphot , architecte du comptoir de Bordeaux.
En 1824, on appropria à la Manufacture des tabacs un
grand bâtiment, près de Beîleville, appartenant à M. SchuMer, qui le vendit au Gouvernement. On y Ot construire des magasins et des ateliers immenses, oii l'on voit travailler plus de cinq cents ouvriers des deux sexes.
Outre la prison départementale du Fort du Hâ , iL y a deux Livre viti. autres lieux de détention : le Pénitencier Saint- Jean et le l*euilencier Sainle-Pliiiomèiie. Ce sont des maisons de correc-
Les
lion et en même temps de bienfaisance. Le premier a pris péDitcncien. naissance en 1836 , grâce au zèle de M. Tabbé Dupuch , qui ,
à la suite d'un naufrage do pèclicuis sur la côte d'Arcachon, recueillit les orphelins et pourvoi à leur subsistance , tout en leur donnant une éducation chrétienne.
Dans une maison de correction, sim' rue Lalautle, se trouvent cent cinquante enfants condaniués par les tribunaux. On les exerce aux professions auxquelles ils montrent quelque aptitude et certaines dispositions. En 4841, on annexa au Pénitencier un établissement agricole à Villeuave-d'Ornon, où Ton voit « outre les pauvres orphelins, cent jeunes détenus qui reçoivent des instructions pratiques relatives à l'agriculture et à l'horticullnro.
On reçoit le;> jeunes orphelines et les jeunes filles détenues dans le Pénitencier Sainte-Philomène. Cette maison fut fondée d abord dans la rue Mercière, par M. Lalanne, négociant; elle a été transférée à Caudéran. On y peut recevoir une centaine de filles.
En 1841 , on acheta, au nom de TÉtat, pour en faire un hô- Hôpital miin
pilai militaire, rancicnnc blanchisserie Saint-Nicolas, fondée en 1834 par MM. Cluzel et Guibert, et construite sur un plan dressé par M. Durand, architecte.
Le Collège de la Madeleine, construit par les jésuites, sur Caserne les Fossés, devint l'hôtel de la Mairie en 1808, et une caserne ^ en 1835.
De tout temps , les Bordelais tenaient à la réputation de leurs vins; la qualité valait mieux pour eux que la quantité, et aucun soin n'était négligé, aucune précaution oubliée pour leur conserver la haute opinion que Von en avait conçue tant
a l'étranger qu'en France. C'est en partie dans celte vue qu'on défendait jadis de commencer les vendanges avant que s* Part. 1. 33
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la Jurade se fût assurée de la maturité du raîÛD et n'en eût proclamé le ban an son de la grosse cloche. Cette défense fut
renouvelée en 1700, avec une pénalité plus forte, et tout contrevenant était condamné à une amende considérable, quelquefois à mille livres.
Malgré cette sollicitude pour la qualité du vin , les jurab se voyaient, la plupart du ltiii|is, dans 1 impossibilité d'eo empêcher la falsification. Le mal consistait, selon les uns, dans le mode de vinification ; selon d'autres, dans le coupage ûq mélange des vins étrangers au sol et d'un goût très-diiïérent, sans cette saveur, ce parfum qu'on appelle bauquet dans le pays. Les Anglais furent les premiers à s'en plaindre, et le roi défendit d'en acheter avant le niois de déeembre. Cette iije?iirc' portait trop de préjudice au commerce de Bordeaux [mm ne pas exciter des réclamations : on assura que la préteodoe falsification ou mélange des vins de Bordeaux n'était qa*iine calomnie mise en circulation pour nuire au cuaniierce françaLs Tout cela ne fit pas taire les plaintes; les Anglais ne venaieot que rarement demander des vins au commerce de Bordeaui; mais les Français, par représailles, n'allaient plus qu'âpres Pâques acheter, en Angleterre, de la morue et du poissoc salé; ils ne faisaient plus leurs provisions d'étofies de drap qu'après la Saint-Jean. Celte vengeance commerciale naisiit trop aux intérêts des deux nations poui* durer longlemp». Les affaires reprirent bientôt après leur cours habituel.
On achetait alors les vins du Languedoc et de plosieus autres contrées méridionales, pour la place de Bordeaux. Ce commerce était contraire aux statuts de la ville et nuisible h ses intérêts. Les jurats y voyaient un abus, qu'il était nécessaire d'extir|>er; sur leurs remontrances, le Parlement readil un arrêt qui remit en vigueur un ancien statut, quidéfemlait aux bourgeois de Bordeaux d'acheter des vins du Haut-Fajfs ou des lieux étrangers au diocèse de Bordeaux , avaat le 1*'' décembre. Cette mesure paï ut préjudiciable au coiiinicr«: .
qualre-vingl-dix-iicuf n(''i;ociaiibsc réunirent pour ob\ irr nux. Livre viii. graves inconvéniculs qui pourraient en résulter, et su pplièrcnt ^'^'Jli^®" Ja Chambre de commerce de se pourvoir au Conseil d'Ëtat pour faire casser cel arrêt du Parlement.
Êtonocs, indiguës même de celte résistance , ies jurais, poussés peut-^tre par quelques membres du Parlement aussi irrités qu'eux , prirent une délibération secrète, par laquelle les qualre-viui<l-dix-neuf opposants otai ont déclarés indignes et incapables d'être admis, parmi les bourgeois, de commander aux milices de la ville , de remplir aucune charge municipale, ou môme d'ôtre convoqués aux assemblées politiques, de proiiter d'aucune d&s grâces que la Jurade était en droit d'accorder; il fut convenu et ordonné, en outre, que, pour la moindre faute, ces qnatre-viniiçt-dix-neuf négociants seraient traités avec tonte la rigueur possible. Pour perpétuer le souvenir de cette lutte fâcheuse , on dressa une liste des opposants, pour être communiquée, en secret, à tous les nouveaux jurais ! ! 1
Chose étrange ! cette haineuse et inqualifiable deiibératioo otiienne fui strictement observée, dans tous les points, pendant onze années consécutives, et jamais le secret juré ne fut violé !
Cepeud^t la liberté du commerce occupait tous les esprits et Ton ne pouvait pas comprendre cette singulière législation qui , pour écarter toute concurrence en faveur des vins du Bordelais» défendait de faire descendre les vins du Languedoc à iiordeaux avant la Saint-Martin, et de les vendre avant le 1^ décembre. C'était favoriser une partie de la France aux dépens d'une autre, et soometlre les vins du Haut-Pays à diverses formalités, telles que celles de visite, de transbordement, d'entrepôt, etc., etc. L'édit du mois d'avnl 1779 leva tous les obstacles et autorisa la libre circulation des vins et des céréales. Grâces à Louis XVI, les entraves créées par des intérêts de localité cessèrent pour faire place au bien général, et la liberté, qui avait été Texception, est devenue le droit
monumentale , luoi. Ul.
IJvt.^ Mil.
Chap. U.
Les vivres trj^scbers.
Registres scerels.
commun. Cet edil fut enregistré au Parlement de Boixleaux. le S septembre suivant.
Dans ce temps, le prix des bestiaux et des denrées de tonte sorte étant très-élcvé , les bouchers et les boulangers demandèi'cnt à élever le (aux de la viande et du pain. D'après qd arrêt du Parlement, en 1720, les jnrats portèrent le prix du bœuf a qualui/.c suus, le mouton à quinze, le \ruu n (li\->ept sous la livre carnassière, et les boulangers furent autorisés à prélever, par boisseau de blé, quaranle-quati^ sous an lien dr trente-six.
On commença alors à bAlir, sur les quais , des magasins à blé ; mais Texportation de grains était défendue; il fallait avoir lautorisation des jnrats. Il était enjoint aux négociants qni envoyaient des grains en l'>pagne, de rapporter la moitié do prix eu argent monnayé ou en lingots.
Pour éviter les inconvénients des accaparements , il était défendu aux Ijuulaniicrs (]*achet( i , par eux-mêmes ou par l'inlermédiau'u d'un tiers, les farines importées à Bordeaux, sous peine de conflseation et de cinq cents livres d'ameode. On faisait tout ce qu'on pouvait pour empêcher ou pour extirper les abus ; cependant , il en existait de bien fâcheux ol d'une nature tellement nuisible au commerce , qq^ ron fot obligé de convoquer une assemblée de notables, afin de prévenir le retour de pareils désordres. On y fit les rcglemeou suivants : ^
« Les courtiers feront désormais, en personne, le fret des » navires , dont ils tiendront un registre exact et signé do » fréteur; s'il n'y a de frêle qu'une partie du navire, il en » sera affiché un avis, afin que l'autre partie puisse l'être, ei le prix de ce second fret ne pourra être plus élevé que œloi du premier.
» Quant aux bourgeois, ils auront le privilège de fréter » pour leur propre compte, sans avoir recours au ministère
» des courtiers.
» 11 est expressément défendu d aller, sous aucun prétexte, tlvr« vm. » au devant des navires qui eotreat en rade , soit pour Irailer ^^'"'îîif* » avec ottx de frets, soit pour acheter leur chargement.
» Lorsqu'un navire aura reçu son chargement , le œurlier » ou le bourgeois qui l'aura c(Yectuë en donnera lui-môme » quittance et sera tenu de déposer, au bureau du roi , un » état général du chargement signé par le mattre du navire. »
Ou a lait, en février 1857, une découverte très-importante sous le rapport de la science numismatique , au Noviciat des Frères des écoles chrétiennes, à Talence. £n creusant un trou au jardin, pour en extraire du sable, on a trouvé, à soixantedix centimètres de profondeur, un nombre de pièces romaines en bronze, de moyen et petit module, à l'effigie des derniers ein[)ereur$ romains. Il est impossible de déterminer à quelle époque ces médailles furent déposées dans cet endroit; celait probablement du temps de l'invasion des Barbares, comme le fait observer le journal la Guienne , à qui nous empruntons «otk âs. CCS détails.
ï.e projet qu'où a con<;ii depuis quelque temps de convertir Janiin-PuWic. le Jardin-Public en Jardin-des-Plantcs et qu'on a réalisé aujourd'hui , nous fournît une occasion de donner Thistorique de ce local, ne iùt-ce que pour retracer d'aucieus et agréables souvenirs.
Le quartier oîi se trouve le Jardin-Public était complètement isolé de la ville, avant l'arrivée d(î M. de l'oumv: on n'y voyait que quelques petites praii les, des pièces de terre en culture et quelques rangées de vigne; on appelait ce lieu hs pradets et il faisait partie du quartier où , en temps de guerre, ou faisait entrer la nuit les troupeaux qui paissaient dans les environs. Par suite d'une demande faite par les jurais, le Conseil d'État, par son arrôt du 23 avril 4746, autorisa la création d'un janim j>ublic de 10 à li arpents dans ce lieu; mais, d'après l'arrêt, on ne pouvait employer à ce jardin que 80,000 liv., ainsi perçues : 65,000 liv. prises sur
Livre VIII. le produit de la vente des emptacements, et 25,000 lîv. prises Chap^d. économies. Cet arrêt portail ia date du 15 janvier I74T,
mais il ne fut enregistré au Parlement que le 28 du même
mois.
Jusqu'alors, les (iiuu lrons formaient un vaste bourg, une vitic distincte de celle de Bordeaux. Toumy œnçut le projet de les rapprocher, de les unir même, par le moyen d'un jardia public et de ses promenades ombreuses. Les 55,000 liv. provenant de la vente des emplacements situés tout autour, turent destinées à rétablissement d'une fontaine, mais cette soouDe ne parut pas suffisante. M. de Toumy leur donna une aalre destination, celle de la formation du jardin. Le peuple qoi n'avait pas de bonne eau se mit ù crier contre Tintendant; les jurats, contrariés par lui, s'en rendirent les échos; riches et pauvres se mirent à murmurer tout haut; mille obstacles se présentaient, mille réclamations s'élevèrent de tous côtés, tout semblait concourir, avec la mauvaise volonté de l'Administration inhabile, à empêcher la réalisation desgrandes conceptioos ' du génie. Homme juste, impartial et consciencieux, Tourny écouta les plaintes des uns, les réclamations des autres et apprécia bien les besoins de tous. Si on lui donnait de bonoes raisons, il s'empressait de leur faire droit; niais il repoussait les sottes remoulrances de l'inhabiielé, de la jalousie, et de la mauvaise foi, et, agissant comme un médiateur juste et impartial, comme un arbitre conciencieux, il rendait justice à qui de droit, et protégeait les vrais intérêts de la ville contre les absurdes prétentions et les sottes exigences d*une imprévoyante ; ignorance. Convaincu de l'excellence de son projet et du bieo (jui devait en résulter un jour, au lieu de douze arpi iits. il en j prit trente et au lieu de 80,000 liv. il en dépensa 300JOO, pour le complet achèvement de son entreprise grandiose, sekw le plan et sous la direction de M. Portier aîné, habile architecte.
Les jurats y épuisèrent leurs ressources cl présentèreol de nouvelles requêtes, de plus sévères remontrances; mais l'ba-
bile inteDdant n'y répondit qae par de nouveaux travaux. Livre viti.
Les jurais auraient voulu examiner rulilité et l'opportunité ^'^'Ç;;,**
de tant de mesures onéreuses ; M. de ïourny, écartant tous ces bavardages administratifs, agissait pendant que les autres parlaient. « Son activité, sa hardiesse et son énergie, dit un écrivain, sufiisaient a tout, surmontaient tous les obstacles et laissaient dans la stupeur des magistrats ( le Parlement ) jaloux de lenvê privilèges, qui s*ëclipsaient devant le génie, tout étonnés qu'on osait faire le bien à Bordeaux et aux Bordelais^ malgré eux et leurs jurais. » ^
Loin de s'arrêter devant ces mesquines tracasseries, M. de Tourny ne détournait pas un instant son rei^anl du but qu il voulait atteindre; il savait qu'il avait derrière lui des détrac- * leurs haineux et jaloux, et devant lui une aveugle opposition qui s*efforçait, dans les ténèbres, de lui susciter des embarras et de lui créer des diibcultés ; il voyait à côté de lui quelques sympathies rares, timides et discrètes; mais, pour lui, la seule, la meilleure réponse, c'était le cœur qui désirait le bien et la volonté qui l'exécutait. Le projet était tout pliilanlliropiquc, comme ii parait par le texte de i'arrôt du 23 août 1746, où il est dit que : « Il ne manque à cette ville de Bordeaux que » d'avoir un jardin où les habitants de l'un et l'autre sexe, » puissent, dans les beaux jours, jouir du plaisir de la prott monade; qu'en même temps qu'un pareil jardin contri- » huerait en général à entretenir la santé des dits habitants, » ot à détourner beaucoup d'entre eux d'autres amusements » moins innocents, il deviendrait, dans de certaines heures, » le reftde2-vau« naturel des négociants, et leur faciliterait ï» des opérations de commerce au profit du bien public. »
Cette pensée était certainement bonne; mais c'était, ce nous semble, une idée bien singulière que celle de faire de ce jardin une Bourse en plein air où des n^ocianls pussent parler sucre, café, vins et trois-six ! c'eût été, sous le point de vue commercial , quelque chose qui ressemblerait au jardin
TJvrc Vni.
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d'Academus, où Platon et ses disciples philosophaient, en se promenant dans des allées ombreuses et an milieu de fleurs.
La suite ne repondit pas à la pensée créatrice de l'intendaut; mais le jardin fut fait ; c'était tout ce qu'il voulait. 11 fit ouvrir plusieurs rues qui aboutissaient et convergeaient tontes vers ce point, ordonna la plantation de belles allées darbres et la construction de trois péristyles pour abriter, au besoin, les promeneurs et dont l'on les mettait en vue des exercices d'un manège qu'il avait fait construire pour l'instruction gratuite de Jeunes gens auxquels le service de la cavalerie pourrait offrir quelques attraits. Cet établissement, qu'on appelait d'abord V Académie royale étéquitatùm, fut dirigé d'ahur d par le célèbre Bourgelet et plus lard [>ar un écaycr distingué, M. Merlet^ sur le fronton de ce péristyle , on admire un superbe bas^relief, représentant le char du soleil* que Bordeaux doit au ciseau du célèbre Franceii ; mais ces trois péristyles ne sont plus ouverts au public auquel Touray les avait destinés.
ÂnnaUi Ce grand jardin a servi pour toutes les réunions populaires ^'^P^W^' de Bordeaux» pour toutes les réjouissances oliicielies, où le peuple oublie un instant ses peines et ses misères, pour s'étourdir un moment dans l'ivresse des plaisirs. Au mois de mai 178i, on y fit partir un aiéostal , mais celte espérance eut une issue déplorable. Le i6 juillet suivant, MM. Darbelet. Chalifour et Desgranges eurent le courage, il faudrait peutêtre dire la témérité, de tenter une nouvelle expérience aréosLatique ; le ballon, qui avait 13 mètres de diamètre, les emporta dans la commune de Pugnac, près de Bourg, où ils effectuèrent leur descente, sans accident, sans danger. Cest dans ce jardin que l'on vit se réunir, le 20 juillet I7<S9, [)1il> de 30,000 citoyens, qui, électrises par les harangueurs du jour, Fonfrède et cùMon , délibérèrent de former dans noire cité une gaide nalioiiale, à l'instar de celle de Paris. On reconnaissait alors comme aujourd hui les talents et les
mérites de Xouroy mais, quelque puissante que fût sa vo- i^'^''^^ ^ loDié, il se vil souvent contraint de céder aux circonstances, ^^''j^^* Il aurait vonln donner a ce jardin plus de iLi^ularité synictrique; mais il ue pouvait pas tout faire; il le décora do son mieux, y établit des berceaux de verdure et y créa des ombrages délicieux ; il y mit un jardinier soigneux, des sentinelles aux portes, et publia des ordonnances rigoureuses contre les dégradations et leurs auteurs; mais, quelques années plus tard, cette louable sévérité de Tautorité dégénéra en concessions, qui, à leur tour, engendrèrent des désordres et de regrettables empiètcmenls et liàtèrcat la ruine de ce lieu de plaisance. Cest dans ce jardin que, par un baptême républicain, on appelait le Champ de Mars, que les Bordelais, terroriliés par nos proconsuls, s'assemblaient tous les ans, célébraient Tanniversaire de la prise de la Bastille, le 10 août 1792, la chute de Robespierre et tontes les fêtes nationales; c'est là qu'on élabliL les autels de la patrie, que les serments civiques furent prononcés et les banquets célébrés; c'est là qu*on inaugura, dans le pays, au milieu des fleurs odoriférantes, cette sanglante révolution qui, saluée en naissant de cris de joie populaires, a fini par dévorer des fortunes et se vautrer dans le sang de l'élite des Bordelais. Les fleurs et les arbustes étaient devenus inutiles; tout était à la guerre ; les péristyles tombaient en ruine, les charmilles coupées, de gros arbres sciés; les allées d^radées, le magniflque parterre du centre détruit, etc., etc. Tontes ces belles choses paraissaient trop aristocratiques; les réj)ublicains ne se plaisaient (juc dans les ruines, et ce jardin garda son, nom de Champ de Mara jusqu'à la Restauration, en 4814. Singulière condition que celle de ce jardin de plaisance, créé comme lieu-d^amusemenU innocents et agréables : il a été profané par des hommes do sang, les terroristes de 1793 1 Lieu de paisibles réjouissances, il devint un Champ de Mars et garda longtemps ce nom ; il a subi toutes les vicissiludcs de la politique, tous les égaie-
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Limviif. ments de la raison populaire, tous les caprices des révolu- Cbap^d. tionnaires et des dupcurs du peuple! On y voyait, dans le temps, des vignes, des prés, des pièces de terre eo culture, des maisoDoettes; plas tard« c*est là qu'allaient promener leur oisiveté les courtisans de Richelieu, les favoris de la fortune; là déclamaient en plein air les fougueux tribuns de 1793, les vils orateurs de nos carrefours, les disciples de Marat, les amis de Lacombe, les adorateurs de la déesse Raison! Là paradaient les éblouissantes légions de Na])oléon I*^ et jHii ennemis, les détracteurs de sa gloire, les Anglais, avec l'anti* catholique et Tanti-français Wellington ; là, on voyait an temple élevé à Terpsichore ; un peu plus tard , dans des jours plus sereins, la pieuse duchesse d'AngouIémc, dans tout son bonheur, et, quelques jours après, dans la tristesse et le désespoir ! recevant un jour les vœux empressés de ses ennemis déguisés ou de ses amis indécis, qui abandonnèrent, avec la fortune, cette femme forte, Théroïne de la douleur, l'orpheline du Temple; cette femme au cœur d*homme, dont le regard foudroyait les ingrats qui déshonoraient la ville du \% mars, qu'elle aimait et qu'elle ne quitta qua regret 1 U encore courait le peuple égaré, en 1830 et même en 1848, .pour célébrer l'inauguration de la seconde République, la naissance de cet avorton, qui vint au monde dans un berceau de fleurs, pour être, bientôt après, étouffé sans regrets dans les prisons ou affamé dans l'exil !
Depuis 4850, on parlait d y établir le Jardin-des-Plantes. Ce serait une excellente idée et une métamorphose agréable; avec le temps et le concours de nos savants. Bordeaux n'aurait rien à envier au Jardin-des-Planles de Paris.
Aujourd'hui, les Quimomes sont le Tendez-vom des promeneurs, des convalescents et des enfants surtout, qui s'y livrent, sans contrainte, sans contrôle, à leurs joyeux ébats; on y accourt pour voir les revues militaires el pour adiiiirer les évolutions de nos i-^iments; on y construit parfois un
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palais de rîndustrie et des arts, et c*est là encore qu*OD monte, Livre viii.
pour nos deux gi andc.^ loires, les Ijarraques des marchands, ^^^'P^^' les tréteaux des acrobates, des salUmbanques, des comédiens et des histrions ambulants I Que nous sommes loin de Louis XIV, de Vauban et de leur Chûteau-Trorapette !
Le Jardin-Public csi devenu aujourd'hui un jardin de plantes, et cette désirable et agréable transformation s'est effectuée avec un succès merveilleux. On y a admis le public cette année (1858), et les Bordelais y trouvent non seulement une promenade délicieuse et instructive , mais aussi les produits infiniment diversifiés de climats divers , des arbustes et des piaules exotiques , les fleurs, les véi;6laux des régions tropicales et des pays étrangers, et, au milieu de ce jardin, qui est déjà l'un des plus beaux ornements de la cité, on a construit une magnifique serre , dont les proportions grandioses ii'ôlcnt rien à l élégance; c'est un palais de cristal, avec ses él^nts pavillons aux bouts et son dôme construit au milieu sur des proportions imposantes, qui s'harmonisent à merveille iivec les autres parties de cette gracieuse conslruclion. On admire déjà dans les pavillons quelques arbustes verts de pays étrangers.
Le seul défaut qu'on peut trouver dans cette construction, c'est qu'elle coupe en deux le jardin , déjà trop petit, et détruit la perspective d'un c6lé du jardin à l'autre.
Au milieu de cette création de Undustrie humaine, oh l'art a souvent simulé la nature , une rivière artiliciclle du j)lus gracieux eilet, qu'on pourrait appeler la Nouvelle Bivona (1),
(I) La Dh0M ou la Source ûet IHeitx, du temps des Romains, était considérée commo on bienfait dtt ciel, et de Ui vient son nom. Ses eaux, dit Ausone, étaient introduites en ville par des voies mystérieuses et souterraines, et, de leur vaste bassin ou réservoir général do marbre blanc situé derrière Saint-André . b otk Ton a bftU leclocber Pey-Berland, eUes s*écoaUiient par plusieurs canaux dans dos directions différentes de la populeuse cité. (Voir notre dissertation sur ce sujet. Hiitoire de Bwrdewx, tome I, pages 68 et 63S.)
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Livre VI If. serpcDte entre des bords ornés de verdare ou de fleurs déli- ' cieusement colorées, qui semblent pencher leurs calices vers
les limpides eaux de ceUc nouvelle Aiethase, pour bu mirer dans leur cristal ou se rafraîchir dans l'air qu'elles humectent en passant.
Caïutl latéral il Nous ne croyons pas devoir oublier dans noire travail le
la Garonne. i , / • ^ • ... , .
canal latéral a la Garonne; travail gigantesque, cesl le complément de la pensée de Riqneti; il peut, dans nos contrées, être justement considéré comme le monument du XIX* siècle. L'extrait suivant, que nous empruntons à uu rapport de M. le préfet de la Gironde, en 4855, renferme tout ce qui pourra intéresser nos lecteurs :
« Le développement du canal latéial à la Garonne est de ^09 kilomètres, y compris un embranchement de 1 1 kilomètres sur Montaoban, et la prise d*eau navigable d*A$en, dont la loniïueur est de .'i kilomètres.
» La pente totale de la ligne principale, qui est de 128 mètres 07 centimètres, est rachetée par 53 écluses.
» Un décret du ^4 aoftt 188^ a concédé à la même compagnie les cheuiins de fer du Midi et le canal latéral à la Garonne. Aux termes du cahier des charges, les portions terminées du canal doivent être remises à la compagnie au fur et à mesure di» leur achèvement, el la totalité au 1'*' avril 18ÎS6, au plus tard,
» La durée de la concession est fixée à quatre-vingtHlixneuf ans, à dater du 24 août 1858, en sorte que TËtat rentrera en jouissance de cette voie navigable au 24 août 1957.
» Déjà la compagnie a reçu livraison, le 7 juin 1853, de la partie comprise depuis la Baïse jusqu'à la limite du départcnient de Lol-el~(iaronne.
» Dans ce département, en effet, le canal est complètement terminé et ouvert à la navigation , mais avec un tirant d*eau réduit dans les biefs du Mas el de Meilhan.
» Dans le courant de l'année, ou a terminé les travaux, ci
on a procédé a la mise en eau de la nonvelle voie avec toutes Livre vni. les précautions qu'exige on canal encore frais. On s^est aussi appliqué à irancher les iillratious partout où elles pouvaient exposer les digues à quelque danger de rupture*
» Dans le département de la Gironde, on a achevé les travaux déjà fort avancés de Bassanne , Caslillon et Castcts; on a aussi exécuté les ëtancbements, la plaulaliou des digues, Tompierrement des chemins de halage, et procédé a la mise en eau. Tous ees travaux seraient aujourd'hui terminés, si la crue extraordinaire du mois de juin dernier n'y avait causé quelques d^radations. Lo dommage a été évalué à 30,000 fr*, et Tadministration s*est empressée de fournir cette somme. Aussi la réparation des avaries touche-t-elle, uujourd iuii, à son terme.
» Le 9 octobredernier, quoique les ouvrages ne fussent pas
encore complètement achevés, les ingénieiii s ont pu ouvrir la navigation, à titre provisoire et avec un tirant d'eau réduit dans quelques biefs à 4 mètre, sur toute la ligne non livrée d la compagnie concessionnaire, entre la Baïse et Castets, et sur un développement de 58 kilomètres. Alors, pour la première fois, les bateaux ont circulé librement dans toute l'étendoe du canal et de seâ embranchements. Ce premier essai a duré deux mois. Pendant ces deux mois, l.i masse de marchandises transportées par le canal, entie la Baïse et Castets,
a été de 26,028 tonneaux à la descente,
et de 13,807 — à la remonte.
Total. . . . 39,835 tonneaux.
» En décembre 4854, cette portbndu canal a été fermée au
public pour que les ingénieurs pussent jiarachovor les ouvrai^es dans le voisinage de Tembouchure. Eniiu elle a été ouverte le 30 avril dernier, mais toujours à titre provisoire et avec un tirant d*eau de 4 mètre.
» On augmente successivement cette hauteur avec toutes
nouvelles»
Livre viii. les précailUons que la prudence exige, et les ingénieurs es[)erenl qu'avant peu le mouillage normal de % mètres ^0 centimètres sera atteint sur toute la partie non encore livrée à la
compagnie.
Le canal aura coûté 61,460,000 fr.» dont on aura dépensé 4»956,009 fr. 67 c. dans le départemenl de la Gironde. » Fontaines LHntroduction et la distribution en ville des eaux provenant des sources du Taillan sont encore une des plus grandes merveilles de l'époque. Les vœux de Bordeaux sont enfin satisfaits, et l'administration qui a mené à bonne fin cette utile et gigantesque entreprise, a de grands droits à la reconnaissance de la génération actuelle et de ia postérité.
Le 45 août 1857, la population, heureuse et enchantée, vit jaillir Tean tant désirée des fontaines monumentales des allées de.Touruy et la belle gerbe du bassin de l'hémicycle des Quinconces.
Ce bassin a près de 400 mètres de circonférence, et seulement 50 centimètres de profondeur, à p.ii Lu du niveau du sol. 11 est entouré d'une muraille en béton formant talus, qui saillit de 60 centimètres au-dessus de ce même niveau. Le fond est couvert d'une bonne couche de béton. Les eaux de la gerbe s'élèvent à peu près à la hauteur de 10 mètres et fournissent, dit^n, 460 pouces fontainiers, soit 34 litres par seconde.
Après la messe du 15 août 1857, le cardinal-archevêque se rendit processionnellement de la primatiale à l'hémicycle des Quinconces, pour bénir les eaux provenant des sources du Taillai!. La place était raagnifiqucnient ornée de niAts vénitiens ornés d'écussons , entourés de drapeaux, doritlammes de toutes couleurs. M. le Maire , dans un discours bieo écrit, fit l'historique des projets faits pour mtroduire des eanx a Bordeaux. Le cardinal-archevêque parla long- temps sur le même sujet, qu'il envisagea sous un point de vue religieux. Les eaux du Taillan , dont on se sert aujourd'hui à Bor-
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âeatix, ne laissent rien à désirer sous le rapport de la qualité el iureiU signalées comme telles, la première fois, à TAdministralion, par M. Jouis; leur volume est évalué à près de 1,000 pouces fontainiers; elles sont à près de 42 mètres d*é-lévation au-dessus de rétia5e de la Garonne, lleçu es d'abord dans UQ vaste réservoir général, rue Pauliu, elles sont conduites, par de^ canaux souterraina* dans quatre réservoirs particuliers, situés l'un entre les rues Mériadeck et Chapelle- Saint-Marlin ; un autre, sur la place SaioLe-£ulalie; un troisième, rue des Douves; el le quatrième, sur le marché des Chartrons. Ces quatre réservoirs, avec leurs conduits, suffisent abondaiument à la distribution des eaux dans toutes les parties de la ville, par mille bornes-fontaiDes et par les fontaines monumentales de Tourny et de celle de l'hémicycle des Quinconces. Cette dernière sera d'une magnificence admirable, si toutefois la ville l'adopte , comme nous en avons Fespérance ; aons en avons vu le modèle réduit chez l'hono^ rable Maggesi , statuaire ; ce sera Tun des plus beaux monuments, dans ce genre, qu'on pourra trouver en Europe.
Le projet de ces grands travaux , estimé à cinq millions, a été dressé par M. Mary, inspecteur divisionnaire des ponts-etchaussées, et M. Devannc, chargé de l'exécution.
Au commencement de 185^, on commença à s'occuper de la construction d*une nouvelle église à Arcachon; mais l'incident le plus remarquable de cette année est sans contredit la belle et solennelle téte du 25 février 1855, en l'honneur de l'Immaculée Conception de la Ïrès-Sainte-Yierge.
Le quai vertical a remplacé les cales inclinées sur une Quai vertical longueur de près de mille mètres , depuis Tangk' uurd de la place Lainé jusqu'à l'angle sud de l'Hôtel des Douanes. Commencé en 1845, en vertu de la loi du 5 août 4844, ce magnifique travail a été achevé en i855. On assure que ces travaux coûtent près de quatre millions.
On trouvera d'autres particularités intéressantes dans le
Arcacboo.
Fôte de
riiiiniacnlce CoacopUoQ.
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Livre VllI. Nouveau Guide de l'Étrauyei' à Bordeaux y publié en l8oG | Chap^c. ^ Lamothe, ouvrage aussi iostrucUf qo'uliie pour !
les étrangers qui visitent notre cité , et même pour les habitants natifs de notre ville.
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NOTES ET ËCLAlRCISSËHËinS.
NOTJi r% page 33.
LE NOUVEAU COMITÉ DE SURVEILLANCL CIŒÉ LE H FLVRIEU 1794.
Les citoyens Rlancart., de Libournc; Constant , de Lcsparre; Layc, de Sainte-I'oy ; UtiUa , de Sainlc-Foy ; Dorgiieil. orfèvre; Plenaud, Rideau, directeur de la poj^te aux lettres; Co^oiiis H Charles, officiers luunieipanx do Bordeaux; iMichcuaude, Gentil Fauché, sellier» tous deux de ta section Franklin ; Lcloue, commis.
La Commission militaire fut ainai composée : Lacombe, président; Morel, Marquérie, Albert et Laeroix, tous quatre de La Réole; Tho-mas, de Sainte-Foy; Barreau, de Liboume; Giffey, secrétabe-^reffier.
NOTE II, page 41.
Bim LA ROOTKLLB OaGâNISATIOtl tiCS AUUDOSTnATlONS DU UÉPARTSlRItT ET DV
DISTRICT, EN 4794, PAR T8ABEAD
L'administration départementale tni composée des citoyens Thomas, de Saliite-Foy, président ou maire; Âzevedo, E. Desgratiges, teneur délivres; DuTeniay, peintre ; Lafargue jeune , deLangon; Laumond, de Lesparre; Lamothe, de Blaye; Montville et Servilicrs.
L'administration du disti'ict fut composée du citoyen U. Meycr, pré* sidenl; Bazeique, Chcrteau, Duchâtel, Dupuy, Duret, Lacoste, Laville, ex-juge de paix; Pons, Vielle et Jay jeune, agent national.
NOTE m, page 49.
SUR l'organisation des corps GONSTITtkS LE 9 JUILLET, PAR JULLIEN.
La Municipalité fut romposée des citoyens Thomas, maire; Alarv , Bigeon, marchand drapier; iioissel. Carie, marchand de farines; Car-
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ROTCB. vallo, Dalliot, Darbladc, J. David, Domecq, Fulehie, Glaise, Jogan, "* Latittc aîn<^, raftineurs; Lataste, Ludcs, Roudicr, Sage, So^- m- y, officier de sanu ; Serfrpant, Veyssières, otlkiers iiuiniripaiix ; Cléineoceau, agent ualiim.il; et Cliambcrt, inslitiitf'Tir. siilisiiiiii.
Les notables choisis turent les citoyens Baiicl tils, Harsac, Bouillon, marchaadde papier; Gascjus, Castaiiié, Castets, bouchonnicr; Champon, tonnelier; Clochard, Couteaux, Dalbespeyre» Doboqnet, Dnpnjf, Fonrcade, teinturier; Frigiàre, Gerbier, Labrunye, tonnelier; Ladaverie, Ladotteafné, architecte; Lafon, Lamarque, Lannes, traileor; Magnellin, Handron, Malavergne, Margaron, Hillac, peintre; IGnoa. Pallard, conrtier; Perron, marchand; Petennans, Plot, Pruez, Qoaolia, vitrier; Saint-Martin, courtier; Siroii, Touiieiis, avoué, et Viuutier, iKiuorisle; Moutard, secreiaire fc'tnéral; Martineaii, trésorier.
ï.e 23 messidor i l juillet), il remplaça, par im autre arrêté, It nommé Koudier, qui avait donné sa démission motivée par Chaiiipou. Il conserva Sergeant à la mairie ; il en avait fait un municipal, et désigna aussi, pour rempUr les fonctions de notables, les citoyens Pdard, Laclotte atné; Boyer, menuisier; Beyme, Malavergne, Gautan, iaanelier; Margaron, Gaubric et le citoyen Gewis, qui remplaçait Cisejus , que ses fonctions d'officier de santé, à l'armée, avaient obligé de donner sa démission.
Nous avons déjà donné le portrait de ce monstre, dont le tyracnique joug pesa si longtemps sur les épaules des Bordelais , et qui ti couler tant de larmes dans notre cité, ^ious allions oublier un singulkf document de ce petit despote, qui organisa, en 4791 , les corps coiistiUib de Bordeaux. — On y verra une nouvelle preuve de la férocité do tuh guinaire Jullien. Cette pièce, comme tant d*autres que nous avons pobliées, n'a jamais été éditée.
« Marc-Antoine Jullien, membre de la commission exécotîTe ét rinstruction publique, envoyé par le comité de salut public à Bordeaux.
)» Considérant que l'établissement de jeux el d'exercices publies, leb que ceux dont Thistoire des anciennes i^épubliques nous offre l'exeiuple, convient à la République française; qu'il peut concourir puissaoment , par rinfluence du physique sur le moral , à perfectionoerie sntème d'une bonne éducation nationale; que les jeunes républicaiD» appelés à ces jeux publics deviendront sains, robustes, eouragen, adroits, s'enflammeront les uns les autres d'une émulation généfeose. d'un brûlant amour de la gloire, et surtout du civique désir deseprt-
]>arar à servir un jour leur pays; que l'égalilé , la fraternité, la justice, nons. toutes les vertus républicaines qui devront présider à ces jeux frappe-ront de bonne lieurc ïcs âmes des citoyens de leçons et d'exemples utiles, et feront gernier clans la génération qui s'élève les bons principes, les lii'iireuNCs liabitixff ^, les penchants vertueux qu'étouffa trop longtemps un régime corrupteur et corrompu. *
» Considérant que, pour arriver k rétablissement de cesjeui.et eu attendant leur organisation définitive , dont pourra s*oceuper sous peu la Commission d'instruction publique, il importe de faire des essais préparatoires qui puissent diriger dans ce travail et montrer la route la plus utile à suivre; considérant que les jeux provisoirement établis doivent, dès ce moment, augmenter, dans les coeurs des jeunes citoyens , riiorreur de la tyrannie , eu mêine temps qu'ils les forment à l'adresse et au courage, arrête ce qui suit :
» Artici.e — Il sera provisoireuuîut t'tal)li, dans la commune de Bordeaux, un jeu public décadaire, couuu sous le nom de la Mort aux
» Art. %, — Les jeunes républicains de quatorze à seize ans seront successivement réunis aaChampHle-Mars; ils recevront des officiers municipaux chargés de présider aux jeux, des arcs et des flèches qui , transmis de mains en mains, leur serviront à abattre «ne tête cou-
roiuii'c qui sera leur bot.
)) Art. 3. — Le tête sera faite de manière que les diliérentes parties soient susceptibles de se détacher les unes des autres et que plusieurs des concurrents puissent participer aux prix ; tous les autres détails d'exécution en sont laissés à la Municipalité.
» Art. 4. » Le principal mérite sera de renverser la couronne, et le vainqueur aura pour récompense l'arc et la flèche avec lesquels il aura obtenu la victoire. Son nom sera proclamé dans rassemblée du peuple.
» Art. 5. La commune entière sera invitée à assister aux jeux , dont l'heure et le lien seront luibliquemeiit amioncés.
» Art. g. — La .Municipalité, charg<^e de prendre tous les moyens convenables pour l'exécution du présent arrêté, devra nonnner trois de ses membres pour présider au jeu, en rendre la célébration plus solennelle et décerner le prix au vainqueur.
D Aat. 7. — Le présent arrêté sera euvoyé aux dilTérents districts du département du Beo-d'Ambès, qui sont autorisés à en faure usage en admettant les modifications que les localités pourraient exiger.
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NOTES. » Art. 8. La Municipalité de Bordeaux rendra compte de Vtmi- " cution da présent arrêté an représentant do peuple Garnier de Saintes, en misbion daus le département du Bee-d'Aiiibès, qui est invité à vouloir favoriser et perfectionner 1 établissouient de ce jeu , qui ne sert point étranger à rinslruelion publique dans ce départeiuenl.
» Bordeaux, le 42 thermidor, l'an 11 de la République française, «ne et indif isible. Si^é : Jclush. »
NOTE nr, page 439.
SUR LA FÊTE aVia<>£ RELATIVE A L'uMON DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE AVEC LES ÉTAT»-aia8 DE L'AMÉRIQUE, LE 40 FRDCTIROR (27 AOCT 4794).
On se rendra à la Maison-Coniimuie, d'où partira te cortège. Le rendez-vous général sera au Cbamp-de-Mars , où seront une montagae et un Antel de la Patrie; là on exécutera des chants en musique : le représentant du peuple donnera le baiser de fraternité et d'union anconsa) des États-Unis de l'Amérique.
Le rendez-vous des citoyens sera au Ghamp-de-Mars. Dès tes qoatre heures de Taprès-midi , te représentant du peuple , le consul des États- Unis, les capitaines américains, tous les corps constitués, civils et niilitaircs, les consuls des pays avec qui nous ne sommes |»as en guenv, les députés du club national, les déimlés de rarrondisscnicnt de chaque section, les députés des citoyens autrefois de couleur, les députés de l'hospice, se rendront te jour de la fête , à la Maison-Commune, ainsi que les jeunes citoyens et citoyennes qui seront envoyés par leurs sestions.
Marche du cortège.
Il sortira, à cinq hnii cs très-précises, de la Maison-donHnune. passera sur les fossés, droit à la porte des Solinières, sur la rivière, au quai Marat, à Tourny, de là au Ghamp-de-Mars : il entrera parli porte ci-devant Royale. La garde nationale bordera la haie au Cbampde-Mars, dans le même ordre qu*à hi fête dernière.
Compoëilion du coi létje.
Une musique de violouB
7. Un jeune citoyen, habillé de blanc , bônnel rouge, portera une bannière où seront inscrits ces mots : Tête de PUnUm.
Deux jeunes citoyens et ciloyeuiies seront h ses côtés, ilaus le même costume que lui , et une branche d'ulivier à la main.
8. Des agriculteurs avec leurs compagnes; ils auront chacun un outil analogue à ra{{riculture , et les citoyennes porteront des paniers remplis de diverses productions de la terre.
^ Vjngi-httit jeunes citoyennes, habillées de blanc, une branche d*oliTier à la main.
10. Le représentant dn peuple, le consul des États-Unis, marcheront de front et auront chacun une branche d'olivier à la main.
i 1 . Quatorze jeunes citoyennes» m^me costume que les précédentes, ijiarcliei'onl de sept en sept et de front.
42. Toutes les autorités (( ii^l iluées, civiles et militaires, les consuls seront tous décorés de leurs marines distinctives; les députés, soit du club National, des sections ou de toute autre députation quelconque, formeront un groupe et marcheront tous pèle-méle, de six en six et de front , avec chacun une branche d'olivier à la main.
43. Quatorze jeunes citoyennes, même costume que les précédentes.
H, Un jeune citoyen, habillé de blanc et bonnet rouge, portera une bannière où seront inscrits ces mots : ils propageronl In liberté sur lu mer et sur fa (erre.
15. Les marins seront à la suite, ainsi que les ouvriers des ateliei'S de l'artillerie, du salpêtre et autres.
46. Un jeune citoyen portera une bannière où seront ces mots > Espoir de la Patrie, Elle ralliera autour d'elle tous les jeunes citoyens des différentes classes ou pensions et autres, mais tous en bonnet rouge; ils se muniront d'une branche de laurier.
i 1, La garde soldée . sans armes.
La cavalerie terminera la iiiai'che
Le reste de ce programme concerne le placement , les autorités et les corps politiques, les pièces que la musique devait faire cutendre et celles qu*on devait jouer au spectacle. Tout devait se terminer par un banquet et des toasts politiques dont le dernier était : A ia dettnclioM de Ldndres!
Après le repas, dit le citoyen maire Thomas, le bal aura lieu au
.NOTES. temple clo vPàvq suprême fVéglise de Notre-Dame], qui sera iUanûiié, et Ton y dansera toute la nuit.
Le plan de la féte fut fait et présenté au Conseil général de la commune par le citoyen Clochard « arcbitecte.
NOTE V, page m.
sua LA Kovvfiixe oacANifiAnoii des corps constitués aboiideaux, lb 16
eaUMAlHE, PAR ySABEAI) , AN IH ( 6 M OVEUItE 1794).
Administrai ioa départemeaiale. '
Peyre-Brune, de Cadillac, président; Lamotbe atné, de Blaye; Ufargue, de Basas; Chauvin fils, de Ltboume; Laumond jeune, de Lesparre ; Dnboscq, courtier d'eau-de-vie; Pierre leyssier, aux allées de ïoui'iiy ; Mémoire, rue du l'etit-CaiiciTa.
ÂdnÛMisiration du DiilricL
• Basile Brun, président, rue du Parlement; Lacoste, rue des Laih rier9,9; Dueastel , rue de Castillon; Château» cfaeraÎR de Bègles; Foo-
lane , rue (ji)rnac', 7; Friu^ui'S, rue Beaiibadat ; Hobi aher aîné, nit* du Couvent , aux Cliartrons ; Bahn , façade di -, (.harn ons; Élienne, rue Carpentcyre; Gabakîe , rue do l'I-'j^alil*^; Joluiston père, pavé des Ciiartroiis; Galiueau, agent national ; Lafourcade.
Comité de $urveillance.
Casterau, officier de santé; Chaigueau, de Loriaoni ; Dorrille, Duliit'l, contrôleur h la Monnaie; KiM-rand , de Hass('ii>; Lah;irde, curé de Sadirac; Lambert, de Quinsac; Pinet, au Sablonat ; liosille, d'Arès; Reynaud, Sabrier, place Sainte-Colombe; Trompenat, duTatUio.
La municipalité.
i'ernère-Colk , maire; Clemenceau, agent iiuliouai; Ta&tel, &uiH stitut; Lorando, rue Saint-fiemi, trésorier.
Les officiers mnnicîpaui étaient : Alexis Benoit « pavé des Cbartrons; Boficqalné, remplacé par Boyer fils; Bouillon, marchandée papiers; Ghampon, Clochard, architecte; J. David, cours d'Âlbrei; Flichs, an Manège, remplacé par David Eyma; Léon Granier, GiDef, remplacé par LaflStte atné; Goislon, fossés des Tanneurs; D. Gae$tier, négociant , remjilan'' par Lai:range fils; Gignoux, Lataste, -Martin. Mac-Daniel. Nicolas, oflîcier de santé; OHm r, Piot , î^aiiit- Marlin père; Pierre lestas, remplacé par Cellier Soissons; iiogBCi
Vignes, remplacé parfiîgeon; démeuceau , ageni national; Tastel, notes. substitut. ~~
Les Notables.
Argentier, Aymé, Baraton, menuisier; Berneval, Boisson, Bouluguet pèiL-, iciiiplacé par Chichet; Bourgelas, nmi clKUid; Bru^son, Bropq, Canuisat, Cassaigiie, coutelier; Céiille-Ducrus, Chercl, orlèvri"; Chanio! , cordonnier; Delbos , courtier de navires, remplacé parLas&erre; Dierx père; Ducasse , galnier; Dufour, remplacé par Delmestre fils; Durand, avoué; David Eyma, négociant; Fauché, cordonnier; Gentil-Fancher, sellier; Fauconnier, architecte; Girard • architecte; Graves a!né, remplacé par Hestre; GoillemUt» Jardin, sculpteur; Magnelin, Hardlliager, Hargeon, cordier; Marion, chapotier, remplacé parTurgis; Marquiset, vitrier; Matbalm, Mignard, au» bergisle; Monlca.ssin, cloiilier; Omond, détaclicur ; Tmard, papetier-iuipi iHitiir; l'urtiimaii, Sicard, bijoutier; Thomas, doreur; Ublement, Vaiiel, horloger, remplacé par Lacour.
Trihunal chU du IHttricL
Baronnes, président ; Dupac, Lassime, Lousleau-Lamoihc, Brochon père; Simon, Boy, commissaire national. Leurs suppléants furent Fardet, Fleury, Gassagnes, Linard.
Tribunal criminel»
Jaiitard, de Lcsparre, président; Rcynaud, accusateur pul)lic. On ne lit pas de changemeut dans le Tribmial de commerce.
NÛT£ VI, page m.
SUR LA NOUVELLE ORGANISATION DES CORPS CONSTITUÉS , 1>AR BORDAS
Ih O JA>V1ER 4795.
Administration du district : Balai, Battut, Denucé, avocat; Dubos- Rachel, Duchâtel, Dupuy, Duvergcr, homme de loi; Estieune, Friiiques, Lacoste, Lafourcade, J.-B. Nairac, négociant, et GaUiman, agent national.
Cette administration avait le droit de nommer son président.
Comité de narveillance,
î>ps citoyens Boué, courtier; Louis Courtès, cultivateur; Dorville, Frigière , Gaubry, fondeur; Guignon, marchand; Leiom, Pallard, Sabrier, Ségur atné; Trompenat, Vinatier, marchand liquoriste.
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La MunkipalHé,
Les citoyens Ferrèrc-Colk , maire; Alary , Bifiecm, iiiarcli.iiid drapier; lionniol , négociant; Bouillon, marciianil; Caries, niarcliaiid ; Carvailo, uégociaul; Champoo, tonnelier; Colas aîné, niarcbaodde fer; Durand, David Eyma, Gîeyze, écrivain; Goislon , homme de lot; Léon Granier, Laclaverie, négociant; Laclotte, Laffitte allsé, raffineur; Risteau, négociant; Seguy, officier de santé; Gellier-Soissons , Troplong, négociant , tons officiers municipaux.
Monnerie Jeune, avoué , agent national; Ghambert, substitut.
Notables.
Les citoyens Aymez, Azovedo , Bardon, Beraeval, Bertrand, qaiacailler; Bonus, négociant ; Bouluguet, Boyer, menuisier ; Jacob Boyer, négociant ; Brisson , Cesiir-Dernos, Gonteanx, Dalbespeyre, Detam, charpentier ; Dubourg , négociant; Dubreuîl, avoué; Dncasse, Faa-
connicr, architecte; Faucher, Jeanti-Faucher, Ferbos, Fonrjiucs, Fulchie , aubergiste ; Gerbier, forgeron; (iirartl, Guillei iiiiui , .lullien, iiiareliand ; Lagrifouille . marchand; Lamarque, tailleur; Lannes. Lartigue, architecte; Lubbcrt, négociant; Mandron, Marciilia g er, Mathieu, notaire , défenseur officieux ; Millac, Perron, marchand; Peterman, Quentin, Saint-Martin, Teyssandier.
Le Gonsefl général de la commune avait le droit de nommer son président.
NOT£ VU , page 239.
SVR LA NOUVELLE OaCANISATION DES AOHUOSTIUTIONS OE B01U>EiDX, PAR TREILBARD ET BOOSSION, IC 7 IfARS 1795.
Administration iud^^temenL
Cliicou-Bourbon f uégociant; Labroust, Lafargue, Peyrebmne, Uuynaud.
Au miriet,
Bahu , Deaucé, Duchâtel , Lacoste, Maiguol, agent uatioual.
Cmité de $urveiWmee.
Aladenise, négociant; Boné, courtier; Boulan, vitrier; Ghabiru,
courtier; Couriez, DorviUe, Duprat, Champes, libraire; Sabrier, Scgur, Trompenat du Tuiiiari , Monl^atHleau, coinuiis du comité.
Tribunal crimiHeL ' Baronnes, président ; Perrier , accusateur public.
ïribunal civil.
Simon, président; Deslix, Gallineau Lassiiue, Lousteau-Lamothe , Bateau, juges ; Bechade (Vital), commissaire national.' Les suppléants étaient : Linars, Montaubricq et Nau cadet.
Tribunal de commerce.
Maccartliy, président ; Charles Brunaud, Jacques Laffilte. Les suppléants étaient: Daniel Guestier, Loriaque fils aîné, Matbias Corbière, Ferrière-<lolk fils; Salomon-Antoine Cardose.
La Municipalité.
Fcrrière-Colk , maire ; Alexis Bonniot , négociant ; Bigeon , marchand drapier; Bouillon, marchand; Carie, marchand; Champou, tonnelier; Colas, marchand de fer; Dalmont, cuUivatenr; Durand, ci-devant avoué ; David Ayma, armateur; Goislon, bomme de loi; LéonGranier, Lafiltte, Olivier, Piersot, tailleur; Piot, marchand; Risteau , négociant ; Saint-Martin , assureur ; CelUei^oissons , Jacob Boyer, négociant ; Tropiong, négociant.
Monncrie jeune, agent national; Cassagnc, ci-devanl défenseur ofiicieux , substitut ; Lorando , trésorier.
Les Notables.
Aymez, Baratlion. menuisier; Beaulien, Bellot , négociant; Berneval, Brisson, vinaif-m t ; Ik'rtrand , r|inncaill<*r ; Brugevin, Couteaux, tonnelier; Césille-Duci os , François Domingcl , négociant ; Dubrenil , cî-devant avoué ; Dubouilh, négociant; Ducape, Fauconnier, architecte; Jean Faucher, Ferbos, cultivateur; Fourquet père; Fulcliy, aubergiste; Gaubert, raffineur; Girard, architecte; Louis Jullien, Lagrange, Lagrifouilb» marchand; Lamarque tailleur; Lambert-Sudreau, Lubbert, négociant; Lartigue, architecte; Magnelin, Mathieu, Micbean , marchand de vin ; Noulabadé, négociant ; Quentin , vitrier; Housseau , niciiuibicr ; Tcyssandicr , négociant; Bonus, négociant; Uuuluguet, Boyer, menuisier; Bouaffé-Deiance, négociant; Dalbcspeyre.
NOT£ Mil , page 243.
NOUVELLE OBGANISATION DE L'AOmiftSTRATlON OiPAETEltEJlTALE , PAli BES80R«
Le citoyen Peyrefarun, président ; Barrière , de Cabanac ; Grozilhac,
négociant ; Duchâtcl , Labrouste , Lardeau, de Libourne; Méran, de
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ifOTis. Bkye; Partarrien» de Bazas; Raynaud, administrateur; ChoUet, "~ procureur général, syndic.
Le 21 juin , il réorganisa tous les corps constitués, ainsi qu'il suit :
Att Déparlemeni.
Les citoyens Gbicou-Bourbon , Denucé, Duchfttei , Duplantier^ Damas-Boisgrammont, Labrouste, Partarrieu, Villebois, administrateur; Galineau , procureur général , syndic.
Au District.
Coudai , propriétaire; Dupuy , Duverger , Martiguac père.
Au Tribunal civil.
Simon, Dcsby, Loustcau-Lainothc , Monlaubricq , Perrcus, Raleau , juges; Nau, commissaire nalional.
La Munie^Hté,
Ferrière-Golk , maire; Bigeon, Bonniot, Bonafé, Boyer, Ghampon, Colas, Dnlamon, Durand, Eyma, Goislon, Granier, Olivier, Pier-
sou, Piot, Roy, Saint-Mfirtiii , ottieicrs uiuiiicipaux ; Momierie, procureur delà commune; Duliioya, avoué, substitut.
ijC» Notables,
Âllard, Bartaon, Couteaux, Bertrand, Dubonilh, Dubreuil, Ducasse, Perbos, Fermât, Ganbert, Gérard, Fayet, Jullien, Lacaze, Lagrange,
Lafiril'ouillo, Lamarque, Lartiguc, Latus, Magnelin, Monlan, Mathieu, Micheau, ^airac, Nauté, Otard, Pujol, Sudreau, Teyssaudier.
NOTE IX , page 278.
SIR L'uUUIUi A OUStllVER DANS LA MARCHE DU GORItOt l»OL'R LA FÊTE DES ÉPOUX, LE 29 A\711L 1796.
La cayalerie , sur quatre de front. 2® Tambours. 3» Musique miliiuii e. 4" Détaclienienl.s de la j^ui dc luiiiunalL' cL de la garniîsoii , marchant par pelotons. IV^ Les jeunes enfants de l'nn et de rautre sexes, v^^tiis en blanc , porteront des corbeilles de Heurs et les sèmeront sur le passage des époux. Les époux de cinquante ans. 7<>Les époux nou* vellement unis. Les nouYeaux époux. Des tambours. 10® Les défenseurs de la patrie, blessés aux armées, portant à la main une branche de laurier. M® Un corps de canonnîers avec deux canons. 42* Les invalides. 43. Un corps d'infanterie. 44** Les deux trompettes de la commune. 45^ Un peloton de la garde soldée sur deux rangs. 46. Les
autorités constituées, les fonctionnaires publics, l'état-major de la rotbs. garnison et les officiers de santé. 47<> Un peloton de la garde soldée, sur
deux rangs. 48° Trois compagnies de la garnison borderont la haie. Les professeurs des écoles centrales. 20** Les instituteurs des écoles primaires et leurs élèves. 21° La gendarmerie terminera la mai'chc.
Le bataiilou qui u'ctail pas du cortège devait se rendre au Champde-Mars ; la cavalerie devait s'y ranger de droite et de gauche ; Farlillerie , près la porte du Nord ; l'infuiterie , sur une émtnence de quatre à dnq pieds de hauteur, devait former le carré du Champ de Mars. La musique militaire à droite de VAutel de la Patrie, et la symphonie à gauche ; les défenseurs de hi patrie, assis sur deux ligues de chaises, de chaque côté de l'Autel , et les jeunes filles et les jeunes garçons placés sur les marches circulaires de l'Autel.
L'estrade de l'Autel devait Mre occupée par les autorités civiles et militaires, par ceux qui devaient prononcer des discours et par les époux. On devait commencer par une salve de sept coups de canon ; ensuite la musique devait jouer un air patriotique; puis venait la cérémonie du renouvellement des mariages de 50 ans, avec la célébration de ceux des nouveaux époux, qui devait être suivie d'une seconde salve de sept coups de canons, de quelques airs patriotiques, de discours analogues à la fête, des hymnes : Mourir pour la Patrie! et l'Hymne de la Liberté! Le tout devait finir par une troisième salve d'artillerie; après quoi, le cortège devait re])rendre sa marche dans le rn^mc ordre qu'il avaii observé en venant , et s'en retourner à la Maison-Commune par le cours, la place Nationale, devant le Département, la rue du llâ, les Fossés et à la Mairie.
L'orchestre des théâtres de Bordeaux était réuni à l'Autel de la Pla* trie, les rues halayées, les Iwutiques fermées et la porte de la Maison- Commune, la porte des Salînières et celle de l'entrée du Champ de
Mars, élégamment ornées de festons , guirlandes , fleurs , etc.
Pour la fêle de VAgricnllurc , l'ordre était le même , à l'exception , toutefois, de ce que nous avons indiqué dans le texte, page 279.
NOT£X, page 281.
PROCnAMMB nES riTES DE LA UBERTé , DES 9 Ct 40 TUERMIDOK AB IV
ET 28 JUILLET 17U
Premièrt journée,
<« Le 9 , les administrations, la commission du Directoire exécutif
KOTKtî. el tous les corps constilués, escortés par la garde naUooale, partiront ~~ de la Maison-Comniiine.
S« Ils seront précédés de tix groupes ; le premier, composé de pères
de famille ; le deuxième , de mères de famille ; le troisième, de jcuiicâ gens de di\-liiiil ans au moins; le (luatri^me, de jeunes filles à peu près du iiièiue fme ; le cinqui^lne, d'oiifaiits inriles, et le sixième, d'enfants de Fautie sexe. Les hommes el les lemaies tiendront à la maiu une branche de chêne; les chapeaux seront ornés de rubans tricolores.
30 Le cortège se rangera » sur la place publique , autour de l'Antel de la Patrie; il y aura sur l'Autel des sabres , des haches el des massues, et un faisceau de plusieurs drapeaux aux trois couleurs.
40 A rextrémité opposée de la place, on verra un trône el les emblèmes de la royauté, un sceptre, une couroime, un écusson armorié et qd cahier sur lequel seront inscrits ces mots en titre : Constilution de HUI.
5° Après un discuurs du président , analogue à l'objet de la fêle, il sera chanté une hymne renfermant une invocation à la liberté.
6» Les six groupes recevront, des mains do président de l'administration, les armes déposées sur l'Autel; ils se porteront rapidement, aa son d'une musique guerrière, à l'autre extrémité de la place, et le trône s'écroulera, sous leurs coups redoublés, pour rappeler que IV bolition de la royauté est due au courage du peuple entier. Cette cérémonie se fera au son des fanfares , au bruit d'une déchari;e de monsqueterie et aux cris répétés de : Haine à la tiirannie! e lu iéherlc!
7*^ Les six groupes l eviLiidi oui déposer leurs armes sur l'Autel de la Patrie. Le président remelUaà chacun d'eux un drapeau , en pren- Ura un lui-même, et, accompagné des corps constitués» il ira le planter sur les débris du- trône. Les six groupes imiteront son exemple.
8» Le cortège se remettra en marche pour retourner à la Maison- Commune, et les danses commenceront sur la place publique.
Secùttde journée.
4<> Le lendemain, le cortège, partant de la Maison-Commune, se
ran^^ci'a é^'alement autour de l'Autel de la Patrie; il posera sur l'Aulel des guirlandps de feuillages, des (leurs et un llamhean allumé.
2® A l'extrémité opposée de la place, on verra un nouveau trûiit'. formé des débris du premier , recouvert d'un manteau aux trois couleurs et surmonté des emblèmes de la tyrannie décemvirale, ua masque , un bandeau , des poignards et des torches , et un cahier sur lequel seront inscrits ces mots en titre: CimtUMtUmd^ 4793,
3<» Le président prononcera un discours, qui sera suivi d'un bymne xotrs. renfermant une invocation à la liberté. ^
Le président prendra le flambeau allumé sur TAntel de la Patrie, accompagné des présidents des différents corps constitués et suivi de six groupes; il se portera, au son d'une musique guerrière, à l'autre extrémité de la place , dépouillera le trône du manteau tricolore et y iiieUiii le feu, pour rappeler que 1 abolition tle la tyrannie triunivirale est due particulièreracut au courage des dépositaires de raiitonté. Celte cérémonie se fera au bruit d'une décliarge d'artillerie, au sou des fanfares et aux cris répétés de : Haine à la tyrannie I Vive la Uberlé! Vive la République !
Le président reviendra près de TÂutelf y placera avec solennité le livre de la Constitution républicaine et en lira le dernier article à liante Toix. Les six groupes et le peuple entier répondront à cette leo-* tnre par ce cri : Vive la CmstitutUm! Vive la Bt^xiblique !
6° Pendant cette de^ni^^c cérémonie, deux mcuil)r*.s de chaque corps coustitué, eseorlés d'un détarheuicnl de la jjarde nationale, iront chercher la statue de la Liberté et la reeonduii'ont à Tcxtrémilé de la place, sur les débris des trônes détruits.
1« Le président prendra sur l'Autel les guirlandes; il en gardera une et distribuera les antres aux six groupes. Le cortège s'avancera vers Tautre extrémité de la place, et le président et les six groupes suspendront leurs guirlandes à la statue de la Liberté.
8» Le cortège reviendra à la Maison-Commune, et des danses s*étapbliront autour de TAulei de la l'alric et de la statue de la Liberté.
NOTE XI, page 290.
LES ADWNISTIUTIONS RECONSTITUéCS PAR MOITIÉ BR HARS 4797,
PAB LES UCnONS.
fer Arrondissement. — Les citoyens Mareilhac, président; Foueaud- Beanregard, Lartigne, Monkan atné, Thompson, Vidal, Fieflé. Ce dernier faisait les fonctions de commissaire du Directoire exécutif.
2" Arrondissement. — Les citoyens Lariigue , président ; Bazanac ,
Bécheau, Canipaignac, Gaubcri, LaïUiu-Dupont , Marlm liii., Mathieu , commissaire du Direetoire exécutif.
3* Arrondissement. — Lucadou, président; Bal^erie fds. Bouland, Geraud , Guihbaud, Leteliier; Papiu, Lagarde, commissaire du Directoire exécutif.
NOTRs. Le bureau du radministration centrale du département se eomposail " des citoyens Aubert, Gastaingnet, Ghalnp, Partarrieu» Maugeret» commissaire.
Le 47 avril, l'Assemblée électorale nomma députés, en remplacement des députés sortants du Corps législatif , ponr le Omteil âe$ An^
ciens^ le citoyen de Lavie, cl pour le Conseil des Cinq-Ccnls^ les citoyeus iUbcspy , avocat; Béchii(le~€azcaii , Coiban, négociant ; Lyuch, propriétaire à PauiUae; Prévôt de la CroïjL, ux-ordounateur de la marine.
N0T£XI1, page 309.
LES NOUVELLES ADMmSTRATIONS MUNICIPALES WSTALLÉES LE 2i MARS 1798.
{«'Arrondissement (Nord). — Les citoyens Lartiguc, président; liatu, HoiMille, Corabrouse, Fnlchie, Alarliu, Rocbefort, Fieffé, commissaires du Directoire exécutif.
2" Arrondissement ^Sud). — Becheau, président; Cadilhou, Campaignac, Curcier , Laborde, Laclaverie, Oré» Latapy » commissaires du Directoire exécutif.
3" Arrondissement (Centre). — Lucadon, président; Boulau, Gnibaa, Letellier, Hazois, Papin, administrateurs; Lagarde, commissaire du Directoire exécutif.
Les membres de l'administration centrale furent Balgneric , président; Partarrieu, Brun, Clémeuceau, Scguy, La Hary , commissaires du gouyernement.
Le Bureau central se composait des citoyens Balguerie, Durand, Lartigue, Thouncns, commissaires du Directoire exécutif.
L'Assemblée électorale termina ses opérations le 48 avril 4798, en nommant, pour le Conseil des Anciens, les citoyens Barennes, Tentay* ron, négociant; Dubourg, propriétaire dans le Blayais; et ponr le Conseil des Cinq-Cents, les citoyens Bergoing, Constant, propriétaire en Hédoc; Couzard, Duplantier, Grandmaison , marchand; Laf argue, Perrierf accusateurs publics..
NOTE XiU , page 307.
DISCIPUNB DE LA lÉTE DE L*ANl(IVERSAiaS DE LA FONDATION DE LA aiPODUQCK niANÇAISE, CÉLÉBRÉE LB S2 SEPTEMBRE 4798 A BONDEAUX.
L'administration du Bureau central dn canton de Bordeaux, en exé-
c iitHUi (le In loi (lu 14 fructidor an V, qui onluiiuc que raiinivorsaire .notes. 4lc la fondation de la Uépublique sera célébré sui* tout sou tcrriloirc. ~~
Arrête^ o»l le emmistaire duDireetoite exécutif,
ARTICLE PRBIIIBR.
Le dernier jour complémentaire , au coucher du soleil , la cloche du canton , \c. canon du fort de la Révolution et des vaisseaux de la rade annonceront la fêle.
Le 4®' vendémiaire» dès le point du jour, la cloche du canton, les canons du fort de la Révolution et des bâtiments en rade, commenceront la féte.
Tous les bftiiments seront {lavoisés complètement ; leurs canons , ainsi que ceux du fort, tireront d'heure en heure, toute la journée; la cloche du canton sonnera également d'heure en heure toute la journée.
(^liatiue chef de bataillon sera tenu d'ordonner ;i tons les tambours de son bataillon de se réunir à si\ lieurcs du lualiu et à neuf, et de parcourir euscuiblc , en battant des dianes, toutes les rues de leurs quartiers respectifs.
ARTICLB 2.
Dis-podlion du Champ-de-Man.
11 sera tracé par des jalons et des rubans tricolores deux lignes droites et parallèles, qui commenceront au mur de la terrasse et se réuniront à une ligne droite parallèle au derrière de TÂutel de la Patrie , tracée à une distance qui sera déterminée par Tingénieur du Bureau central.
Ces lignes circonscriront l'enceinte de l'emplacement que le cortège devra occuper exclusivement. Elles seront bordées de gardes nationales.
I/Autelde la Patrie sera élevé sur l'estrade oNistante.
11 sera élevé, entre Testrade et la ligne d'enceinte du derrière, une obélisque à la République , portant sur ses faces les décrets relatifs à sa fondation et autres inscriptions analogues.
Des portions de cercle seront formées, en avant de TAutelde iti Patrie , en bas de l'estrade , au moyen de quelques poteaux et de rubans tricolores; l'intérieur sera ^^arui de chaises.
Quatre tribunes seront «'levées sur les lignes d'enceinte en direction diagonale de l'estrade , pour recevoir quatre lecteurs qui , pendant lu
.\0T£!i. fùte , auront à r^'pétcr ensemble les discours qui seront prononcés sur rAnlelde la Patrie cl au même instant.
Immédiatement apW'S que les discours auront étt' proiionc un ballon s'élèvera de dessus la terrasse , en face de l'Autel de la Patrie ; en conséquence, toutes les dispositions nécessaires y seront faites, el pour qull n'y ait ni confusion , ni désordre pendant les préparatifo, la porte de la terrasse sera fermée.
L'ascension du ballon, monté de deux aéronantes , sera amioncée par une décharge d*artillerie , musique et chants d'allégresse.
Enfin , des groupes de chaises seront disposés à l'avance , pour recevoir le cortt'iïc à son arrivée et le placer, sans confusion , daiis l'ordre ci-après détaillé :
AKTICLB 3.
Béunîon du cortège,
A dix heures du matin , les vingt-huit vieillards représentant la cité se rendront à l'administration du Bureau central, et de là, précédés de leurs bannières, ils se rendront au Département avec les membres du Bureau central , accompagnés de la garde soldée.
Toutes les antoritég constituées, et tous ceux qui devront faire partie du cortège, seront rendus au Dépaiiemeul, à onze heures |>réciscs.
Des ({lie le cortège sera totaleniciit réuni, il se mettra tMi niar<lte pour se rendre au (lliamp-de-Mars, en passant par la rue GuiUaume- Tell , la rue du Uà, les Fossés, les quais, le Chapeau-Rouge , les allées de Toumy et le grand cours ; il entrera au Cbamp-de-Mars par la porte au bas de la terrasse.
ARTICLE
ùrdre et marehe i% ceriége,
1<» Un corps de cavalerie, précédé dos trompettes et d'une bannière portant ces mots : ¥éle de In fondai ion de In Réjutblique,
^ Un corps de canonniers traînant leurs canons , précédé d'une bannière portée par l'uu d'eux, ayant pour inscription : Qmtre kêrm ii^ g%A^ mmut iirtgeon» la foudre.
^ Un groupe de tambours.
4« Les défenseurs de la patrie, blessés au combat.
5» Un peloton de garde nationale.
C° Quinze jeunes gens vigoureux, en uuiformc de garde national.
armés d*an sabre et portant chacan une bannière dédiée aux armées de la République. Ils seront choisis dans les sections de la cité, et marcheront en file sur deux lignes.
7° Une urne cinéraire, rcnterinaut les cendres des héros morts pour la iiherté , porti.'e sur un palanquin par quatre jeunes tilles vêtues de blanc , ayant leurs cheveux enlacés d'une couronne de lleurs blanches et portant chacune mie couronne de cyprès à la main. Elles seront précédées de quatre jeunes filles, également vélues, qui porteront J'nme à tour de rôle^ et suivies de quatre autres jeunes filles, aussi sous le même costume, portant une grande corbeille remplie de feuilles de lauriers et de fleurs, qu'elles jetteront sur Tume pendant la marche.
8° Musique militaire.
9** Groupes d'artistes et de savants, précédés d'une bannière ayant cette inscription : Ils furent (juides par la philosophie. Entre eux et la bannière, les Droits de r Homme seront portés sur deux piques par un blanc et un nègre.
40<* Vingt-huit vieillards, précédés d'une bannière portant pour inscription : Ans v^ngt-huit Sections. An milieu d'eux , et à tour de rMe, ils porteront le livre de la Constitution sur un brancard.
41*> Un groupe de colons de toutes couleurs.
42*» Musique militaire.
Un cliarde tritjuiplie traîné par six chevaux. Iiai ii n hrs à l'antique, portant la statue de la Hépul)li(|ue et divers attributs de ses triomphes.
44° Un peloton de la garde nationale.
45** Les membres du Bureau de bienfaisance et la commission administrative des hospices.
46<» Les professeurs de l'école centrale, le jury d'instruction publique, les instituteurs des écoles primaires et particulières avec leurs élèves.
47<* Les commissaires de police.
48" Les juges de paix et leurs assesseurs.
19*> Le Tribunal et le Bureau consultatif du commerce; le Tribunal correctionnel; les Tribunaux civils et iinlitaires.
20^ Les directions de renregistrenient , des poudres et salpêtres, de la monnaie , de la douane, de la poste aux lettres, de la régie nationale, radministratton forestière.
24® L'administration de la marine.
Le commandant des mouvements maritimes.
L'administration municipale ejpfnk-m«ro«.
24<* Les administrations municipales des trois arrondissements.
i» Part. B.
^o^Ei,. 25<* Grand coi'ps de musique vocale el iiibli-uuieiitaie , cxéculaut des strophes par station.
26° Le Bureau central, précédé des officiers da port et de quatre eommissaires de police.
S7<> Le général commandant ia place « avec Tétat-m^or et les commissaires des guerres.
98^ Les consols et agents des puissances neutres on alliées de la Ré-
29*» L'administration du département de îa Gironde. 30° Six cents hommes de la garde nationale, bordant la haie, accompagnant le cortège.
34° La garde soldée.
33<» La gendarmerie fermera la marche.
ARTICLE
Ordre que le eorlége devra observer au CAamp de Mare.
La cavalerie se rangera dans les contreniDées de droite et de gauclie; rartillerie ira se placer au-devant de la porte de la rue do
Jardin-Public; la garde nationale, la lioupc de la garnison, la garde soldée, se rangeront dans l'ordre qui sera indiqué à leui*s comoiaudants respeclils par des eouunliibaires.
Les quinze guerriers représentant les armées de la République se pia* ceront debout et fermeront deux lignes de file le long des murs de rampe.
Les jeunes filles monteront les gradins de l'estrade et de l'Autel delà Patrie , déposeront sur l'Autel Tume contenant les cendres des héros, la couvriront de guirlandes et de couronnes, et se placeront debout, aux quatre angles, par groupes de trois.
Les savants auront une place désignée cuu e TAutel de la l'atrie ti le char de triomphe.
Les vingt-huit vieillard.s iront déposer le livre de la Constitution sur l'Autel de la Patrie , cl reviendront ensuite s'sCsscoir sur les gradins de l'estrade, qui seront couverts d'un tapis.
Toute la musique se placera sur l'estrade, au derrière, et le plus loin possible de l'Anlel.
Le char de triomphe sera placé en face de T Autel de la Patrie, aur devant des savants.
A])rès le char, le groupe de colons, ayant au milieu d'eux les f)mli de l'Homme.
Entîu, les différentes autorités coiisliluées, les administrations civiles
et milUaires, les états-majors de toute arme, occuperont ies portions de xotrs. ' cercle tracées en avant de droite et de gauche de l'estrade. ~
A midi précis, vingt-un coups de canon annonceront que la fête va commencer.
AKTir.LE 6.
Lorsque le cortège sera placé ainsi qu*il est écrit ci-dessus , l'orcbestre exécutera des airs patriotiques.
Le président de l'administration centrale du Département prononcera un discours qui sera suivi de Texéeution de rbymue à la Liberté.
Il proclamera ensuite le nom de ceux qui , dans l'armée, ont exposé leur vie pour sauver celle de leurs concitoyens, ou qui , par des actions liôroniiit's, ont Lieu mérité de la patrie. Les lecteui s jOacés aux quatre tnlmiics répéteront les noms des « itnvnis (ini auront élé proclamés.
Cette proclamation sera suivie d une fanfare.
Immédiatement après , les citoyens qui auront des discours préparés les prononceront.
L'artillerie fera une seconde décharge de sept coups de canon ; Torehestre exécutera niymric : Veillons au salut de VEmpire! et le Chant du Dipart!
La fête sera terminée par une troisième décharge d'artiUerie de sept
coupi» de canon.
I,c cortège repicndra sa marché dans le im'nie ordre, jusqu'au Département, et passera par le {^raud cours de Tourny, la place iNatioualc et la rue Bouffard. Le soir , les édiliccs |)ublics seront illuminés.
Les citoyens sont invités d'illuminer également leurs maisons en témoignage de Tallégresse que doit inspirer le souvenir de cette journée immortelle , où la Convention nationale décréta spontanément , à l'instant où le soleil entrait dans le signe de la Balance, Tabolition de la royauté, et fonda la République sur les bases de l'égalité.
Le Cliamp de Mars bera illuminé; des orchestres seront placés pour les tl uiscs dans les tribunes des lecteurs.
Les restaurateurs sont invités à dresser des tables dans le boulingrin, afin que les citoyens qui devraient se réunir en banquets civiques, puissent le faire commodément.
Bordeaux, en séance du Bureau central, le 29 fructidor an VI de la République française, une et indivisible.
Les adminklralcurs iln liurean central : P. Balgierie, Duhand. J.-B. Tuoii^fc^s , rommissfiire du Dirrctoirv exécutif.
£. Larroqlc, secrétaire eu chef.
NOTE XIV, page 309.
F&T£ DB LA SOOTSItAniETÊ DO PEOPLB, LE 48 FÉVRIER 4799.
Paris, le ÔO pluviôse an VU de la République française, une et indivi&iMf.
Le Ministre de Vintériemr aux adudnistratiotu centrales cl municipales
de la République,
Citoyens administratears.
L'an r-té du Directoire exécutif du 23 di! w mois, fixe le mode de i éîébr.ilioii de la fètc de la Souveraineté du Peuple. T/exéeuiion m'en est eonliée; je la reconiQiaade à votre zèle; il vous inspirera sans doute, et c'est de ce foyer que voustir^z tons les moyens qui peuvent ajouter à Téclat de cette solennité, suivant les ressources de chaque commune.
La fête dn 30 ventôse est imposante, et par son objet , et par l'époque h laquelle elle se rapporte.
De là le caractère grave et religieux de cette fôle. Que les citoyens s'y pénètrent du sentiment de leur dignité et de l'étendue des devoirs que leur impose l'exercice prochain du plus auguste de leurs droits. Ce sentiment doit se manifester dans l'ordre de la pompe , dans la marche du cortège , dans la tenue décente et grave des acteurs et des spectateurs, dans le choix des images et des allégories, dans les chants et les hymnes, dans les cérémonies, dans les exercices, les jeux, etc., de manière que toutes les parties et tons les éléments de la fête , coordonnés entre eux et dirigés vers le but politique de cette institution , déposent dans les esprits et dans les cœurs les impressions profondes que le législateur s'est proposé d'y graver.
Dans les autres ff'^tes, le tumulte de la joie, son trouldc heureux , rivresse impétueuse du cœur et de l'esprit , se font peut-être remarquer d'avantage. Ici doit dominer le recueillement inséparable de la méditation qu'inspirent ces grands objets et leurs résultats.
Un chœur ou des chants religieux se feront entendre pendant la marche. L'ordonnance de cette pompe est remise aux talents des artistes, à votre vigilance et à votre direction , au xèle et an respect des citoyens. Tout doit y rappeler des idées de grandeur : Tordre qu'elle présentera doit être, en quelque sorte , ri!ua;ie itistrurtive et parlame de celui que la société a droit d'alteadre de la sagesse des élcchoii>.
L'iionneur de porter les tables de la Constitution, les inscriptions, etc..
ne sei .1 ;k( ui dc qu'aux citoyens qui &ù seront distingués par leur dé- nom, vuiMiK m 1 1 leur amour pour la République et la Constitution de l'an 11!, a UN. huiiiuieh utiles et vertueux , aux savants, aux artistes, aux jeunes élèves qui donnent de justes espéranc es , aux défenseurs de la patrie.
Les inscriptions seroDt tracées sur des bannières richement décorées et élevées de manière «pie tons les regards et tons les esprits puissent les saisir.
Les temples décadaires seront ornés de tout le luxe pieux et moral que peut étaler le patriotisme. Les citoyens aisés s'honoreront sans
doute d*y faire porter volontairement , et sur le simple vœu que je me plais à leur exprimer, toutes les décorations ou tous les objets qui pourront ajouter à l'éclat de la solnniilé ou h la ronmiodilé des spcc- ' tatcurs, des tapis, des sièges, des tentures, des statues » des lustres, etc., etc.
Un détachement de la garde nationale et des groupes de citoyens , placés auHlevant des portes du temple , s'aYancerost et rendront des honneurs au cortège, au moment isk il paraîtra, s'écarteront devant lui et iront se placer à sa suite.
I/intention de l'arrêté du Directoire a été de faire servir les beauxarts à l'embellissement de cette fôte ; il est à désirer que les artistes puissent rendre les images ou plutôt les idées suivantes.
Au fond ou au centre du temple sera placée lastatuede la Souveraineté du Peuple, portant sur la tète l'attribut de l'immortaiité , et tenant dans ses mains un cerde et le sceptre antique : elle sera debout. La statue du peuple sera assise devant elle , couronnée de chêne et de laurier , figurée par un adolescent , tenant d'une main des épis et de l'autre un niveau.
La base qui supportera ces deux statues, sera ornée de tètes d'élépliauts, svnd>ole de la force.
A leurs pieds sera enchaîné le monstre du despolisuie , armé d'un poignard brisé, et s'efForçant de ressaisir des rouleaux épars, intitulés : Capitulaire$ , Décrétales, Maximes du droit royal, pamphlets de Burk, Un des personnages des groupes, un homme de lettres, allumera un flambeau au feu sacré qui doit brûler sur des trépieds, devant la statue de la Souveraineté, et, arrachant des mains du despotisme les écrits des vils fauteurs de la tyrannie, livrera ces rouleaux aux flammes.
L'objet de la fétc de la Souveraineté du Peuple tient à des idées politiques et métiij^tiv niques; il est iiupuruiit de les rendre sensibles. On avait employé dans cette vue , Tannée dernière , 1 image du faisceau ,
KUT£!>. i|ue la réunion de ses traits rend indcstructiLle : cet eiiibitiiie peut «'tjv ~~ reproduit avec succtis ; mais il faut ))cut-c^tre y ajouter des explicatiou& plus précises. Par exemple , il sera utile et instructif de tracer sur les bannières ou sur les murs des temples , ces distînclions élémentaires , prises du contrat social : « Le corps politique, cette personne publique qui se forme par l'union des autres, prenait autrefois le nom de cité, et prend maintenant celui de rt piii)li([ue ou de corp$ politique , lequel ehl appelé par ses membres, hUnt, quand il est passif; Souverain, quand il est actif; Puissance y en le tc^iuparant à ses semblables, A Tégaid des associés, ils prennent colloctivcment le nom de peuple , et s'appt-lleot en particulier cUogens^ comme participant à Taulorité souveraine, el sujeu^ comme soumis aux lois de l'État.
Ce passage rappelle que Bouneau fut le premier écrivain (1) qui proclama dans notre langue les principes de la Souveraineté du Peuple. Ces principes n*ont été développés et analysés que par les écrivains modernes; les Grecs et les Romains leur rendirent bominage , mais sans les reconnaître formellement dans leurs écrits et dans leur légi^ lalion. (^ette théorie du pacte social, trouvée de nos jours, a fait naître le système ruprésenlatif , qui a manqué jusqu'à présent h tontes les tentatives des peuples pour se former en république. Grâces à cette théorie et à ce système , la liberté a été assise sur une base inébranlable, contre laquelle sont venus et viendront se briser les efforts des derniers tyrans coalisés.
Hommage soit donc rendu à l'auteur immortel du Cumint soda//
Hommage soit aussi rendu aux élus du peuple qui ont défenda ou défendront sa souveraineté I
Citoyens administrateurs, e'esl j)ar celte volonté souveraine, à l.iquelle muis allez rendre lioiuuiaye , que vous existez; c'est elle qu! brisa lus chaînes de quatorze siècles d'oppression; c'est elle qui fonda la liberté et l'égalité , ces deux pierres angulaires des répiibiiinies; c'est elle qui enfanta les triomphes de la France et qui lui domia une Constitution.
Vous aurez donc soin de tenir, pendant le cours de toute la cérémonie , les faisceaux abaissés devant l'image de la Souveraineté du
Peuple.
\oub prendrez toutes les dispositions convenables pour que les for-
(I) Avant lui, Àltiuuiki, ITMmaft, Viric ttuber, Bëchman et Lock en tncifffll lu tliéorie.
mules prescrites aux orateurs dans l'arrêté du Directoire , et surtout la kotes. proclamation relative aux élections, soient prononcées d'une manière ~" disUocte, entendues de tons les citoyens et écoutées religieusement.
Le but particolier que s'est proposé le législateur, en instituant cette fêle , est d'élever, d'enflammer l'âme et l'esprit des citoyens, de les remplir du sentiment de leur propre dignité , de les disposer par ce moyen à ne faire que des choix qui les honorent eux-mêmes, à fonder ainsi pour jamais 1.1 gloire et le bouiiour de la llépublique.
liu effet, citoyciiN, uii\rez les annales des i»ct(ples, vous vous convaincrez de celle vérité, que c cat à la sa^^'csse et à la pureté des suffrages qu'e&t attaché le destin des républiques. Borne , Athènes , Carthage , s'élevèrent lorsque la vertu et les talents étaient les seuls titres aux emplois ; elles périrent lorsque lacorruption générale s'étendit aux élections.
C'est ainsi que le gouvernement perfide et machiavélique qui trompe, embrase et déchire l'Europe, le cabinet de Saint-James, n'a attenté à la liberté des autres peuples qu'après avoir détruit le fentôme de la \\berlc au^'laise, en achevant de ruiner le système déjà vicié des élections mal réparties, dont l'époque dépend des caprices ou des calculs de son roi, dont le tarif est dans les mains de ses mluistres, et dont le tralic se fait publiquement dans ses tavernes.
Mais c'est en vain qu'il voudrait, par ses intrigues, verser en France , avec son or, les poisons qu'A a fait naître dans son tle, la corruption, la vénalité, le mépris des vertus et des lois, et toutes les calamités résultant de la subversion des prmcipes qui doivent garantir le libre exercice de la Souveraineté du Peuple et la pureté de ses choix.
Les Français déconcerteront ces hoi iihles calculs : celte miportanle victoire remportée dajis 1 uiierieur, sera la suite, le gage et le prélude de celles que la Itépublique continuera de remporter au dehors. Les élections de l'an VII justiAeront ainsi ce passage si remarquable de la proclamation du Directoire, par lequel je finis ma lettre :
La neilUwre manière de forcer les ennemia à la paix, c*eit de faire de btm ekoUt,
Ce seul texte, bien senti , développe sufltoimment toutes les réflexions que doit faire naître la fête du 30 ventôse : je le livre à vos
méditations. J'espère ijue toutes les adminislr.itions seront attentives à l'objet de nia lettre, et (jue j'en recueillerai les preuves dans les récits qui me seront adressés par les déparlemeals, de la manière dont la Souveraineté du Peuple aura été célébrée dans toutes les communes de leurs arrondissements respectifs.
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HOTES. ' Je sais bien que cliaque Gommnne ne peut se conformer littéralemeot à tous les détails que je viens de prescrire , pour remplir les mes dm Directoire exécutif; mais il n*en est aucune ob l'on ne doive célébrer cette fête du mienx qu'il sera possible, et se prépaier par elle aux a»-
scMiblées qui clui\ riit avoir lieu le iendeiiiaiii i*"^ germinal. Les élections sont la grande iill.inc <le tous les Français : le législateur a voulu les y disposer ]»ar une eeréiiionie religieuse. N'oublions rien pour la rendre louchante et pour mettre le peuple à portée de recueillir les frui&A d'une institution vraiment républicaine.
Salut et fraternité. Feançois ( de Neufctaftteau ] .
NOTE XV, page 310.
rftTB UE LA JEVHESSB.
Paris, 7 mars f709.
Le Ministre de l^iiUéneur, aux admnisimtùm centrales et munie^ale$.
Gitoyeus administrateurs.
Une pensée philosophique a présidé à l'ordonnance du système des fêtes. Elles sont politiques ou morales. Les premières ont pour but de rappeler à l'universalité des citoyens, par des images imposantes, le
sentiment de leur dignité, de leurs droits et de leurs devoirs, ou de soieniiiser les époques mémorables et les grands souvenirs des triomphes de la République. Les autres présentent des tableaux nioiiis vastes, mais gracieux, mais revêtus de Initcrêt le plus touchant : elles retracent les vertus des différents âges , des professions diverses ; elles répandent et approprient l'instruction à toutes les époques, à toutes les circonstances les plus marquantes de la vie : et c'est ainsi que llnstitntion des fêtes contribue à former à la fois l'homme et le citoyen.
L'amour de hi patrie et de la Constitution, le sentiment de la fraternité, doivent animer les fêtes politiques; ces sentiments se retrouvent dans les letes uiorakh, iiirlés à des leçons.
La Fête de la Jeunesse n'est pas sans doute la moins intéressante de ces fûtes morales. L'époque sentimentale de cette fête associe le printemps de la vie à celui de l'année, et la {iliilosophie se plaît à entrevoir et à cultiver les germes des fruits que doivent donner ces fleurs heureuses que le soleil de la liberté éclaire , échauffe et développe.
« L'idée d'une fête de la jeunesse est empruntée des républiques
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ftocieiuies. Left Athéniens cétébraient aussi an printemps leurs Éphé" hôtes. bécB, qui n'étaient antre chose que la fête des jeones gens, lesquels "" étaient admis à prêter alors le serment de vivre et de mourir pour la
patrie. Ce peuple in{,'énieux avait suivi les règles d'uue profonde politique dans l'institution de ses i^uleiiitités vraimeut naiiurialcs. Ceux, qui ne verraient dans ces fêtes si touchantes par leur objet que des cérémonies purement religieuses, se tromperaient étrangement sur les motifs qui portèrent les peuples de la Grèce à les célébrer. C'étaient vraiment des institutions sociales et des preuves d'une civilisation perfectionnée, mais qui ne pouvaient s'adapter avec succès qu'aux réu* nions d'un peuple libre. Les Français ont eu raison d'imiter cette institution antique, depuis qu'ils ont repris leur égalité primitive. Il est donc important de donner à ces fêtes un caractère solennel , propre à graver dans les esprits les impressions sahiluires, les leçons instructives et les sentiments vertueux que les législateuis ont voulu consacrer. »
Le caractère de cette féte doit se tirer naturellement de toutes les idées accessoires et de la multitude de sentiments moraux, d'images gracieuses, d'espérances douces et consolantes que cette institution aimable et touchante réveille.
Vous en trouverez les prindpsles dispositions dans l'arrêté du Directoire exécutif, du 19 ventôse an IV [Bulletin 32, n« 23).
Ces dispositions sont :
L'arnu ment des jeunes gens parvenus à Tâge de seize ans; L'inscription sur le registre des citoyens, des jeunes gens parvenus à r&ge de vingt-un ans, et la délivrance de la carte civique à chacun d'eux;
39 Les récompenses à accorder aux élèves qui se seront distingués dans les écoles nationales.
Mais ne vous contentCK pas de distribuer des prix aux talents , donnez
des récompenses aux jeunes gens qui, par des actes de piété filiale, auront mérité cet honneur, ou plutôt félicitez publiquement les auteurs de leurs jours : la palme que les enfants auraient méritée , déposcz-Ia entre les mains de leurs vieux parents. Que le sen liment emi)ellisse particulièrement cette féte et que la vertu en soit le luxe et l'ornement.
Honorez non seulement le goi^t pour l'étude et les succès dans les arts, mais encore la simplicité des mœurs, la régularité de la conduite, l'amour du travail , la modestie , la tempérance, etc. S'il fallait classer
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NOTss. ces prix , il semble qu'ils devraient être distribués dans l'ordre suivant : ~ Aux Vertus I
Aux Monms t Aux TalemtsI
Cette proclamation solenneUe doit être un des actes les plusbriUaiUs
de la fête , ainsi qu'un de ses plus utiles résultats.
Saisissez l'occasion de 1 aniienient des jeunes citoyens, pour payei uu juste irilmt d elo^^es à retto brave jeunesse, dont rurdeur guerrière a devancé ou suivi Tappel que faisait à leur courage la raère-palrie ; opposez à ce tableau eelui de Tégoïsme et de la lâcheté de ceux qui, refusant de participer aux triomphes de la République, ont trompé leur destinée, abjuré le nom de Français, trahi leurs devoirs, leurs sepmenis, et déshérité leurs familles et eux-mêmes de la part de gloire qu'ils avaient droit d'espérer.
Placez les noms des premiers sur un monument d'honneur ; les noms des derniers vont s'attaclier (reux-niêiues à uu poteau d'iiifainie.
Ce euiUraste. peut otVrir aux poètes la matière d'un ch.inl cniquc.
Rendez burtoul sensibles , par le langage si puissant des images et des emblèmes , les vérités dont il est si important de déposer les germes dans ces âmes vierges et tendres.
Combien doit être chère à la jeunesse une Constitution pour laquelle les pères ont fait tant de sacrifices , et dont les enfants doivent recueillir tous les fruits I
La jeunesse est la saison de la vie qui s'écoule le plus vite; mais c'est
aussi râjL'e dont l'emploi peut rendre le l'eslc de la vie plus heureux ou plus iii.iliieureux. ; qut 1 sujet de réflexions I
î.a rrj)luiitulion des arhi'es de la liberté qui u'iiuraient pas été plantés dans les fêtes précédentes ou qui auraient péri, peut devenir uu accessoire touchant et un emblème expressif.
Une loi de la Convention nationale, du 3 pluviôse de Tan H, ordonne qu'il sera replanté des arbres de la liberté dans les communes où ces emblèmes précieux auraient péri. Cette replantation doit avoir iieo dans cette saison , plus favorable que toutes autres à la reprise des arbres. Quelle époque plus convenable peut-on clioisir à eel efl'et (jue celle d'une féle où l'éUte de la jeunesse sera elle-niènie charj:éo de planter cet arbre cliéri, dont les progrès futurs rapiielleront aux cito\ eus rimage attendrissante de la fèie nationale où il aura été plautél Chaque nouveau printemps renouvellera cette idée. Tout homme ayant un cœur sensible, tout digne amant de sa patrie , ne pourra passer devant cet
arbre sacré , ne pourra voir de loin ses rameaux , sans éprouver un notes. doux tressailiemeot. Tous les ans l'arbre verdira, et avec lut erottra - ~ ramour de la liberté, qui doit fleurir ainsi que loi sous l'égide de la Constitution. Heureux les jeunes gens pour qui la révolution s'est faite, qui pourront recueillir on jour le prix de nos sacrifices et se reposer paisiblement, dans leur vieillesse, à Tombre du chônc protecteur qu'ils se ressoiiNiemlroiit «lavoir j»Iant^ dans leur enfance!
('itoyeiis adriiiiiistraleurs , soii^'c/. (lue cette fôte ne doit pas seulemeut présenter im rassemblement traternel, une pompe brillante; elle a un but plus direct et plus utile. Tout doit être dirigé vers rcntboiislasme patriotique; la morale et l'instraetlon : qu'aux regards de cette jeunesse qui s'élève sous les auspices de la liberté qu'elle est destinée à défendre et à honorer, tout présente l'image des vertus publiques et particulières ; qu'ils apprennent à respecter leur patrie, leur famille et eux-mêmes. Monlrez-iciir aii^si les bienfaits iiicstiuiables de l'instruction, celte vie de l'ûme, ce tlanilicau Ue la raison. S'il n'y a que les peuples vertueux qui sachent couserver la liberté, il n'y a que les ])euples éclairés qui sacbent la connaître et l'apprécier. Oui, Jeunes Français , il est encore d'autres armes que celles dont vous avez frappé les ennemis de la Réptiblique; vous devez triompher aussi dans la double carrière des connaissances et des vertus.
Voyez la patrie présente au milieu de vous, les palmes dans les mains, vous désignant le temple de l'honneur civique, vous montrant les colonnes sur lesqnelles vos noms peuvent ôtre inscrits un jour par la reconnaissance nationale. Voyez les larmes d'attendrissement couler des yeux de vos pères, qui ont placé leur triomphe dans le vôtre, et pour qui vos succès sont le prix des sacrifices que leur a coûtés la glorieuse conquête de la Uberté. Ah I que ce spectacle vous fasse faire un retour sur vous-mêmes! qu'il vous engage à réfléchir sur votre position et sur vos devoirs! Chacun de vous peut être fils, frère, parent, camarade , élève. Ces relations diverses vous imposent des obligations dilïércntcs envers vos conipu^iious, vos pai'euls et vos maitres. Eulîn, vous louchez au moiueul de choisir un état ; c'est un devoir à remplir envers la patrie. Vous allez devenir citoyens : comprenez bien la dignité de ce titre; la première obligation qu'il vous impose, c'est de vous rendre utiles par un métier, une profession , un emploi bien entendu de vos facultés naturelles. L'essence de la société est que chacun y travaille , et c'est surtout dans une république que Tavantége général réclame de chaque homme la portion d'activité et de force qu'il a reçue.
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KOTBs. Malheur à l'oisif qui se retire de tous les devoirs, de toutes les charges ~ de la société , pour s'en approprier tons les agréments et les droits I fl abdique à la fois sa famille et sa patrie.
Tels sont tes textes que je laisse à développer anx magistrats et ans orateurs qui parleront dans la Fête de la Jeunesse. Puissent-ils faire sur leurs jeunes auditeurs une proroiule impression, cl leur faire remporter de cette ft^te un souveiur dont l luliuence se fass^ remarquer d.tiis li^ reste de Ipur can'iël'el
Saiut et irateruité. François (de Nenfchâteau).
NOTE XVI, page 311.
FiTE DES ÉPOUX.
Paris» le 10 avril 1799.
Le Ministre de l*iniérieur, aux admittiitralUm centrales et municipale*.
Cîtoyéns administrateurs ,
Je couliaue ù parcourir avec vous la série philosophî(]ue et touchante de nos fêtes nationales. Ce sujet a pour moi un attrait spécial, et si je pouYais parvenir à bien rendre ce qne Je sens, je vous transmettrais des instructions dignes de ees lois imposantes et de ces sages arrêtés qne je dois tous développer; mais, quoique Je demeure fort an^essos de ridée qne je m'en fais, je dois prouver mon zèle en excitant le ' vôtre, et ce devoir de ma place, d'accord avec le penchant de mon cœur, ne souflVe ni retard , ni excuse.
Dans le hystènie niornl de nos fûtes, celle des Epuu.v sm c»'m1c à celle de TAdolescence ; et, par ce rapprochement, le légiblalcur indique à une jeunesse trop souvent égarée par de faux et stériles plaisirs, les sources de la véritable volupté dans ce lien sacré qui donne du corps à Tamour en le fondant sur la vertn.
Lorsque la corruption semble universelle; lorsque, abjurant l'aimable pudeur, cette parure de l'innocence naive, ce charme plus poissant que la beauté môme et pins séduisant encore que la grftce, une lonle abusée cherelie dans les plus IVivoles illusions ou tluiio ic^ l'i-arements les plus coupables, le fanlùuie d'un bonheur toujours fugitif, suivi des dégoûts et des remords, et dans lequel on ne rencontre trop souvent que le mépris public et i\ue sa ruine parlicubère, il est lieau d'opposer aux tableaux de la dépravation celui de la simplicité des ver-
tas domestiqaes, de cette félicité sans trouble que le sentiment embel- xom, lit y que la raison confirme, où les devoirs ennoblissent et éfmrent les " plaisirs f où les plaisirs tempèrent Taustérité des devoirs les plus saints et où l'état le pins heureux de la vie se trouve sons la sauvegarde des
bonnes mœurs.
î.a -o( Il t ' (loil j)articiilièrement honorer celte institution, h laquelle elle doit sa force, son lustre, et pcnt-t-lrc son oripine; wWc institution dont elle a fixé easuite les bases, d'accord avec la nature, qui, après avoir conduit l'être sensible, par Tattrait du plaisir, à former ces liens, l'y retient par l'habitude et les charmes de la reconnaissance, parles soins communs et délicieux <iue l'éducation physique et morale des enfants impose au père et k la mère, dont Tamottr, dirigé vers ces nouveaux objets, semble passer pour lors à un autre bonheur.
La morale, vengée et consolée, sourit à ces tableaux. Le mariage, celte union sainte et légitime , en étendant et en resserrant les nœuds (les ramilles, assure leur repos et leur honneur; il arrête l'hoinniu sur ta pente des vices et met un frein à la dissolution des mœurs; il crée à l'être frivole ou corrompu de nouveaux sentiments et des vertus qu'il ne soupçonnait pas encore. Oui, Thomme est un citoyen plus digne et plus recommandahle, du moment où il acquiert le titre de père de famille; il sent alors, par les nouveaux soins qui lui sont imposés, les obligations qu'ils a contractées envers hi grande famille dont il fait partie ; il ne vit plus pour lui seul; il a besoin du bonheur des autres, et sa sensibilité éveillée s'étend de ses enfants à ses seniblal)les et de sa famille à la société. Alors l'objet de ses ailt i tions, sa compagne, ajoute au charme fugitif et périssable de la beauté celui des vertus qui ne s'efface jamais, le seul dont le temps ne puisse flétrir l'éclat; et c'est ainsi qu'elle s'assure un nouvel empire et qu'elle attache au cœur même de son époux la chaîne dont leurs enfants viennent resserrer les nœuds en tes couvrant de fleurs.
Tels sont les rapports moraux qu'il convient d*hidiquer dans les discours et de développer par des emblèmes et des allégories.
11 est un rapport politique uon moins important : ces principes de vertus modestes et intérieures, d'ordre, de dnence, d'économie, etc., se lient esseiiiiellement à ceux du gouvernement républicain. Delà, ces honneurs, ces privilèges, ces distinctions accordés par les anciens législateurs à la sainteté des mariages; de là, la censure du célibat, ce fruit de l'égoisme et du libertinage qui corrompt la société et Tappaur vrit en même temps, qui était puni chez les Grecs, et qui, chez les Ro-
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XQTË8. mains, ne comiueni M <1<' prévaloir qu'à la fin de ia République ; de là, la législation motivée du divorce, remède nécessaire dont rexistcnce prévient celle du mal qu'il doit guérir, au sojel de quoi Montaigne a si bien dit : Jamais let mariaget ne furent cHote pliu mnte et plui taerée que lon^ qu'U y eut fadlUé de les rmpre; de là, les peines infligées à l'adallère, considéré comme portant le trouble et le désordre au sein des familles et dans Tétai des citoyens, et peut-être, après rhomicide, le plus punissable des crimes, puisqu'il est à la l'ois le plus cruei de tous le^ \oh et le plus sanglant des outrages.
Si 1 institution dii niaria^,'e fut honorée et protégée par toutes les législations , elle doit l'élre parlîculièremeut par la nôtre. Non seuleinem cette idstitution se rapporte à ses principes; non seulement le mariage est une des conditions que notre loi fondamentale exige de la part des citoyens élus pour s'asseoir au Conseil des Anciens, mais seul II doit former cette génération forte et pure qui conservera et qui honorera la Constitution républicaine.
C'est par rédiication que les pères disposeront des brillantes destinées de leurs enfants et, par suite, de celles de l'État. Heiironx relui h qui ou pourra adresser ces paroles : Citoyen, la mcidté le sait gré : eiif te fdlicile d'avoir donné à la patrie un citoyen, un homme préparé aux tnvavx de l*agriculture et des arts, et également propre à défendre la RépuhUque dans les towrmtuts de la guerre et à embellir par ses mœurs les don-' eeurs de lu pak^ (1).
Voilà une partie des idées et des espérances, des images et des leçons que la loi a voulu rappeler aux répnblicaîns, lorsqu'elle a ordonné qu oii eéiébrât, le 10 floréal, la Féte des l-lpoux.
I/arrèté du Directoire exécutil' du 27 f:erininal an IV UnlUtin 40, n" 3i6 ), vous indique les principales dispositions de l'ordounance de celte fête.
Distinguer les personnes mariées qui, par quelque action looable, auront mérité de servir d'exemple à leurs concitoyens , ou qui , déjà chargées de famille, ont adopté un ou plusieurs orphelins; inviter à la fête les jeunes époux unis pendant le mois précédent et pendant la première décade de floréal ; y donner des places d'honneur aux vieiflards aceonipagnés de leurs cnlants et petits-enfants, etc., telles soui principales dispositions de cet arrêté.
(1) (/est à peu près le sons des lameux vers de iuvcnal :
Graium est guûd patrUe cioem p^ulo que deditti, etc. , eie.
Vous les étendrez imr tous les moyens que votre zèle éclairé pourra xotes. vous suggérer ou qui naissent des eonsidérations que je viens de vous ~~ développer.
Placez avec honneur le bnste du précepteur d'Émile an roilien d'un groupe de mères et d'enfents; rendez honneur aux mères qui nourris^
sent , aux pères qui sont instituteurs.
Rappelez la mémoire et présentez, s'il est possible, les images de Cornélie, mère des Gracques ; de Porcie, d'Aricie, d'Eponine.
Répétez, célébrez les traits touchants de tendresse conjugale que l'histoire nous a conservés.
Ne TOUS bornez pas à honorer l'héroïsme, le dévoûment, le courage, les vertus brillantes; payez aussi on juste tribut anx vertus obscures, à réconomie, à la tempérance, anx vertus douces et modestes, à la décence, à la pndeur, à la foi dans les engagements, etc.
Couronnez les parents dans leurs enfaiils eu accordant quelque ilistinction à ceux dont les tils se sont illustrés dans la carrière du patriotisme, des lellrcs et des arts; h ceux dont les enfants ont volé à la défense de la patrie et dont le sang a coulé, ou qui se sont iionorés par des actions héroïques et généreuses; à ceux aussi dont les filles se sont distinguées par leurs vertus.
Invitez les directeurs de spectacles à donner pendant ce jour des pièces morales, telles que le Pire de famille, le Préjugé à la mode, le Boum hienfaisanL
Vouez au mépris, à l'aniniadversion publique, les mauvaises mœurs, la séduction, la déhautlie, l'oubli des devoirs, tous ces vices nés dans la corruiitiou de la uionarehic, et que la morale républicaine doit proscrire et faire disparaître. Oue cette fête preiuje le caractère auguste et touchant qui lui convient. £lie rappelle à la fois les images les plus douces et les plus imposantes , Tamour pur et ses ineflàbles jouissances, la tendresse maternelle, le bonheur et les soins de la paternité, les égards réciproques, le partage des plaisirs et des peines, qui centuple les premiers et atténue les derniers ; les principes de l'éducation des enfants, enfin tous les devoirs de père et de mère de famille.
Que les emblèmes, les chants, les discours, rendent ces grandes vérités sensibles à tous les esprits et chères à tous les cœurs.
l.e mariage a trois objets : le bonheur des époux, l'éducation des enfants, la conservation de la société; sachez le faire envisager sous ce triple rapport.
Orateurs citoyens, vous ne serez point dans le cas de ces rhéteurs
xoT£8. du fanalisinc qui, s'rt.int vout's par état à un célibat corrupteur, u'é- *~ taicut pas dignes de paiicr de l'amour conjugal.
Vous trouverez dans vos cœurs nièines la source pure et abondante des sentiments qu'inspire la Fête de rflymen et les paroles les plus propres à les faire goûter.
Si TOUS aviez besoin d'un texte* ouvres les Euaù de MonUigne, et, dans son style plein de grâce, de vérité et d'énergie, voyez ce qu'A a si bien dit pour relever le mariage : « Il a, pour sa part, l'utilité, la justice, l'honneur et la constance; c'est une d(*ucc société de vie, pleine de confiance et d'un nombre infini de bons, de solides oflu^es et obligations niulucllcs. A le bien la^onuer, il n'est point de meilleure pièce dans la société. Aucune femme qui en savoure le goût ne voudra tenir lieu de maîtresse à son mari. »
Le chapitre VU de Y&cwmique de.Xénoplm (i) pourrait aussi servir de texte aux discours à prononcer dans la Fête des Ëpoux. Les modernes n'ont rieu dit de mieux raisonné ni de plus persuasif; mais ib ont démontré par des calculs exacts que l'on vit plus longtemps dans l'état du mariage que dans celui du célibat. Confirmez par ce fait le vœu de la nature.
Présentez surtout le tableau touchant des soins consolateurs que les époux se doivent, qu'ils donnent à leurs enfants et que leurs enfants leur rendront un jour.
L'arbre aux rameaux étendus que la vigne enlace, dont l'ombrage tutélaire dispeuse la Melieur sur déjeunes et tendres plantes qui croissent, s'élèvent et couronnent de deurs ses branches chargées de frafts délicieux , telle est l'image des bienfaits du lien conjugal.
Lu i t iiil iiii un juste hoiimiage au sexe qui donne, cbarinecl console la vie , n oubliez pas ce mot d'un homme éloquent et vertueux : Snm les femmes , les deux exlrémilés de la vie seraient sans secoun, et le milùu sans plaisirs (2).
Ramenez les femmes, par les exemples mêmes qu'elles ont donné, aux vertus simples et modestes; présentez la peinture effrayante des
(i) Cicëron traduisit VÉconomique de Xénophon; on troate dans Colamclle plusieurs fnipincnts de cette traduction, et, entre autres, une asseï grande partie (ebap. VII) sur le mariage. Il commence ainsi : Maritale conjugium tic can^erw lum est à naturây ut non solum jucundimma , verum etiam ftftlhxma titiT isoctefes iniretur, etc. On pourra consulter aussi V Esprit des LoiSf tome 111, cbap. XX, etc.
(i) Thomas.
malbeurs publics et particnliers qu'entraînent la dissolution des mœurs et l'oubli de la foi des engagements.
Livrez au méprits ceux qui font de cet état, d'où dépend le bonheur
de la \ic ciitiî'i t^ un \ii traUc d jiitcrcl, cl qui luelteat un calcul à la place d'un sentiiucut.
Rendez enfin à cette institution la dignité qu'elle n obtient que dans les républiques; vengez-la des insuites que lui fît la légèreté française sous la monarchie, où l'on répandit sur les objets les plus respectables le vernis d'une coupable fHvolité.
Puissent les peintures sentimentales ramener aux routes de la vertu ceux qui sont assez malheureux pour s'en écarter 1 Poisse l'image du bonheur des époux augmenter celui dont ils jouissent , leur apprendre à le mieux servir, à leur rendre leurs devoirs plus précieux cl plub tlicih, les diriger dans l'éducation de leurs enfants, et enfin créer une classe nouvelle d'hommes sensibles , de pères et de mères de famille respectables et de citoyens éprouvés, qui, par l'exercice des vertus particulières, se préparent à exercer un jour toutes les vertus publiques I
Tels sont, citoyens administrateurs, les vœux que je vous confie et que vous aiderez à réaliser.
Je compte sur le soin que vous prendrez pour embellir la Fête des ÉpOQx; mais avant de finir ma lettre , je croîs devoir vous indiquer et vous rc( iMiiiii imlcr un détail jirécicux qui j>out rendre tout à la fois celte cért iiioiiic et plus louchante et j)lus ulil(; : ce serait, citoyens, de ne pas oublier, dans ces jours d'allégresse , qu'il est des êtres malheureux. Ah 1 sans doute il est digne du bon esprit républicain de les faire participer par un moyen quelconque à nos fêtes nationales.
Oui, ce sont les jours de ces fêtes que vous devez choisir pour faire voir à la Jeunesse, pour visiter vous-mêmes les asiles de la misère, et les prisons et les hospices, surtout ceux où l'on recueille ces enfants infortunés, victimes on de la mort, ou de llndif^nce, on delà barbarie des auteurs de leurs jours. Kst-il daii.s ia liaiure des êtres plus à plaindre'' Hien ne peut, dans le monde, suppléer aux efli is (Ji^ l'amour inalernel, et ils eu sont privés. Ils sont perdus dans ces hos}iir( ,> où il est impossible de pourvoir convenablement et à leur nourriture et à leur éducation. Que cette idée est déchirante ! que ce spectacle est douloureux 1 qu'il serait beau de parvenir à donner à chacune de ces viclimes des parents et une fhmille qui soigneraient leur existence et les attacheraient à la société par le don d'un état et la double culture des talents et des mœurs 1
i» Part. k.
ffOTBB. L'adopUon , heureusemeiit pennise par nos lois , présente à cet égari à tons les citoyens on moyen bien facile de suppléer à rimpnissance de
la bienfaisance publique par les actes divins d'une bienfaisance privée.
Empari'z-Nous de cette idée, citoyens admiFiistratcurs; excitez, provoquez, appelée à fri ands cris sur ces paiiM-es enfants la sensibilité de vos concitoyens. Non, non, ils ne seront point sourds à la voix de rbnmanité; il s'en trouvera, jerespère, et dans tous les cantons, il s'en trouvera, dis-je, qui se chargeront de quelqu'une de ces infortunées et innocentes créatures. Que ces adoptions orneront solennellement la Fête des Époux 1 Quel plus délicieux spectacle pourra s'oflhir aux yeux du grand peuple? D fera tressaillir les entrailles de tons les pères et tous les cœurs de toutes les mères; il intéressera et la pitié de la jeunesse et la raison île l'Age mùv; eiiliu, il donnera à nos fêtes nationales Je véritable caractère ([ue le léfîislateur voulut leur imprimer, puixju li en fera le théâtre d'une bieuluibouce éclairée, le triomphe de la nature cl le règne de la vertu.
Salut et fraternité. Fbançois (de NeufcbâteauJ.
NOTE X VU, page 341.
fItB UE la aSGONIUlSSAlICE.
Paris, le 10 mai 1790.
Le Miuûtre de IHnlérieur aux adminvitratiom centrales et msMctpu/es ie
la République,
Citoyens administrateurs.
Vous avex dû remarquer que dans les dilTérentes fêtes que vous venez de célébrer, l'intention du législateur a toujours été de placer le plaisir à cAté de la vertu et de prouver que le plus doux et le plus pur des sentiments s'associe h l'exercice des devoirs.
Ces jouissances délicieuses pour inie âme liounète, cette volupté morale, sont parin nlièrenicnt alîectéesà la vertu que je vous rappelle ai^ourd'hui par la liHe de la Reconnaismnce.
La reconnaissance est la dette commune de l'humanité. £b I qui ne tressaille à ce nom touchant I qui de nous ne songe aussitôt aux êtres respectables dont it reçut le bienfût de Texistence, à la nourrice qui allaita son enfance, à la tendresse inellUiile d'une mère, aux soUIch tudes d'un père vertueux, aux sages leçons de l'uistituteur qui con-
duisii .SCS )ii I iiiicr?; pas dans la carrière des scienros et des vertus, aii\ notes. conipa^uuâ de ses jeunes années , devenus ses amis dans son âge mûr; ' à l'épouse modesie et sensible dont les cliamies et la venu fout son bonheur, am caresses de ses enfknts, enfin à cette chaîne de bienfaits que la natnre, les hommes et la société ont étendue autour de lui I
Ouf, cbaifue moment de notre existence nous rappelle ces obligations sacrées : en effet , Us deux eitrémîtéf delavîecnt hetoin de la pitié de nos semblables; et c'est la société qui en pioLéi^e et on embellit le cours. La société ne subsiste que des services mutuels <]iio les lionnnes se rendent; c'est un commerce de bieiiraits. Ainsi, ringratiliule , le plus exécrable des vices, est la destruction de toute uuion sociale : tout nous fait donc une loi de la reconnaissance.
Cest elle qui resserre les liens de cette fkratemité qui doit unir tous les hommes; c'est elle qui alimente notre sensibilité et qui nous dispose à la bienfaisance par un juste retour à la commisération pour le malheur que nous avons éprouvé; à la philanthropie , qui transporte à l'espèce ce qu'on ne peut acquitter envers l'individu; enfin, à toutes les vertus douces, h. tous les sentiments tendres et consolateurs.
Aussi chez les anciens, nos modèles et nos maîtres en tout genre, le mot consacré à exprimer la reconnaissance, considérée comme un acte, comme un devoir religieux , s'appelait piété.
Qu'elle est auguste cette religion du malheur et de la reconnaissance 1 et qu'il est beau de ranimer de pareilles institutions !
De là aussi ce respect pour les animaux agriculteurs, pour l'arbre . hospitalier, pour les pénates protecteurs, pour les lieux Léiuoias de quelque heureux événement.
De là cette tendresse que l'on transporte à des objets inanimés et insensibles, mais qui s'animent pour nous par les souvenirs, et qui nous ■ deviennent chers par le charme impérieux et magique de tontes les sensations qui viennent se recomposer autour d'eux ; de là cette vénération pour les tombeaux, ce respect pour l'image sacrée d'un père, pour le meuble dont il se servait ; de là cette fidélité à exécuter ses volontés dernières.
C'est la reconnaissance (jui révéla à 1 hoiiiiin' une divinité; c'est elle aussi qui remplit les temples d'offrandes et qui couvrit les autels de sacrilices.
Cette vertu est dans le cœur de l'homme, quoi qu'en disent des sophistes sombres , et dont le cœur glacé ne s'est jamais ouvert au plaisir d'aimer.
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ifOTES. C'est inôme pour modérer l'effusion naturelle de ce s<;nliiuciU que
les législateurs, dans les rt'ituhliques bien constituées, se sout occupés, non de réprimer, mais de régulariser Texpressiou de la recoonaissaiiee publique. Et alors, se liant aux rapports politiques, elle doit être réservée aux grandes masses de citoyens et noo à quelques hommes (si et n*est après leur mort, et lorsqnlls ont constamment mérité, par des vertus , un fuite public de gratitude ^. Mlle doit être réservée aux venus solides et non aux tnii-uts séducteurs; aux >orlu.s de toute la vie el non à celles d'uno auuée, d'un joui*, d'un niouieut.
La reconnaissance publique se manifeste par de grandes solemuiés, par les déclarations du Corps législatif, les proclamations, les pompes ftinèbres, les éloges , etc.
Citoyens administrateurs, disposez toutes les âmes à s'ouTrir dans cette féteaux sentiments les plus affectueux, par des scènes touchantes et par les plus simples emblèmes. L'enfant qui étend en souriant ses petits bras vers le sein qui Ta nourri, la vigne qui s'enlace au chêne el suspend des fruits sur sou feuillage, les fleurs qui couroiment une source louibanle, le tleuvc qui rapporte à la merles eaux qu'il en a empruntées, l'animal aimable et fidèle qui meurt en léchant la main qui Ta nourri , etc., toutes ces images de la nature sont de très^xpressives allégories de la reconnaissance.
Les animaux eux-mêmes en donnent des leçons à l'homme. H n'est pas permis d'oublier le lion d'Androclès,
Que dans ce jour les enfants offrent des couronnes à leurs parents et les élèves des palmes à leurs Instituteurs.
Placez sur ilt s h iiiuières ou sur le mai brc des temples, dcb jua\mics relatives à la bienfaisance et à la j econnaissance , et tirées de nos meilleurs écrivains, telles que ce vers de VoUaire :
Qn*il est beau, qu*il est grand de fiiire des io^nts! Ces lignes de Duclo» :
& ekaetM fitUait tùut U çtt'ii pevi faire was ifitmmmoàer^ U m^g aimit pemt de malheurefup.
Le Traité de» Bienfaits, par Sénèque, surtout le troisième livre (traduction de Lafjrange), pourra vuu^ offrir une foule de sente?ices.
Mais c'est surtout dans votre cœur, dans votre sensibilité, citoyens administrateurs, et vous, orateui'S et poètes, que vous puiserez l'éloquence de vos discours.
Promettez et vouez reconnaissance à ces défenseurs généreux de la
l>atm , dont le sang a coulé pour la cause sacrée de la liberté ; et s'il se mot». f romre à cette fête quelles vieux soldats de la République , mutilés , couyerts d'honorables blessures , honores dans sa personne le courage béroîqne de nos frères d*annes. Tel a été surtout l'objet de l'arrêté du Directoire qai a prescrit le mode de célébration de cette fête. (Arrêté du 20 floréal an /V, Bulletin 45, 587.) Mais ce n'est pas uniquement aux vertus militaires que vous devez rhommage du sentiment né des bienfaits; promettez et vouez reeonuaissanee ;iu\ magistrats qui prendront pour inudèle les vertus d'Aristide et de Caton, aux philosophes qui consacrent leurs veilles, leurs talents et leur vie à pratiquer et à enseigner la vertu.
Proclamez avec honneur les noms des citoyens qui ont bien mérité de leur commune, en s'occupant, à l'exemple des Romains, de consacrer leurs richesses à des objets d'utilité publique.
Proclamez le nom de ceux qui ont fait élever à leurs frais une fontaine publj(iue, ouvert un chemin ou planté des arbres sur la roule du vovn^TCiir, ctr.; et saisissez cette occasion d'iusinrei* à vos eoncitoyens mil ( iiitilaiioti philanthropique, de leur révéler ces nobles jouissances attac hées à la bienfaisance, et de leur enseigner enfin cet heureux emploi de la fortune, ce luxe patriotique qui n'est connu que dans les États libres.
Prodamez avec honneur le nom de ceux qui élèvent des ateliers et des manufactures, où le pauvre trouve des moyens d'occupation et de
subsistance; les noms de ceux qui assurent aux femmes, aux vieillards,
aux enfants, du feu et des travaux pendant I hivcr, ou qui fondent des clablissemeiils pour recevoir les malades et les infirmes.
Proclamez enfin le nom de ces respectables pliilanthroi^es qui, dans tous les pays, s'occupent d'améliorer le sort des hommes. Ne vous informez pas de quelle nation ils sont ; ne voyez que leurs bienfaits envers l'humanité.
Enfin, citoyens administrateurs, ne vous contentez pas de rappeler la bienfaisance et la reconnaissance par des discours; mettez en action le plus touchant spectacle , faîtes parmi vos concitoyens des collectes ,
ou invitez-les à vous faire passer volontairement des secours pour tuiit de malheureux qui i.'énilssenl sous le poids de la nécessité.
Choisissez ce jour pour fonder des sociétés de bienfaisance; chargez surtout les femmes, les enfants, les vieillards, du pieux ministère de soulager l'infortune; surveillez seulement Tapplication de ces secours, afin qu'Us soient équitablement répartis; surtout faites distribuer ces secours en nature.
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C'est par dt-s ItitMilaiis iju il faut marfjuer le 10 prairial , to uque ii\LC par la loi du ',i brumaire, pour la Fêle de laHeconnaissance. C'est l'exercice des vertus qui doit l'embellir : les bénédictions des malheureux , voilà sa pompe; les cris du ccoar, les larmes de rattendrissement, voilà son intérêt; la sensibilité, voilà son charme.
Saint et fraternité. Faisçois ( de NeufcliAtean ).
■ P. S, Fn al tendant qne nos poMes aient pu seconder la morale publique par la ('onif>nsi[u»n de pièces appropriées aux grands objets de nos fôtes nationales, vous inviterez les directeurs de spectacles à donner ceux des ouvrages de tbéàtre existants qui sont les plus propres à nourrir ces sentiments dans l'Ame des spectateurs, tels que VIndigent, le Bieafait anonyme , etc., etc.
NOTE XVm, page 3IG.
LES NOUVELLES ADHDOSTlUklIOllS HOMCIFALBS, ISISTAUicS LE 30 MAES 1799.
MunkipaUtédu Nord. — Les citoyens Rochefort, président; Bergerot, Gomberry, Clocbard, Martin, Peyrotte, Robert, administrateurs; Boisville, commissaire do Directoire exécutif.
Du Sud. — Citoyens Bécheau, président; Aly , Azevedo, Cadilhou » Giircicr jeune , Laborde, Laclaverie, administrateurs; Latapy, couimissaire du gouvernement.
Du Centre. — Citoyens Giraud, président; Beraud, Larroque, Mousencal, P%join, Drousson, Gacber, administrateurs; Lelellier lils ainé, commissaire.
LES «OMS HES époux BORDEUtS noitS ET MARIÉS EU MÊME TEMPS QUB RAPOLtol
NOTE XIX, page 379.
ET MAEIB-LOIUSE.
Époux.
hlpouse;<.
Pierre Saincrit. Jean Labat.
Pétroniile Duséré.
Marie Martin-Lestonat.
Catherine Mangeot.
Marie Montean.
Jeanne Frappicr.
.leannc Hoilel.
Marguerite Denis.
R* Lanns.
Jacques Zucchi.
Antoine Cabirau.
Dei lrand Viusolte.
Bertrand Tiron.
Époux. Éponm. motm.
Bernard Thibandeaii. Margaerite Durand.
Jean-Baptiste Extrême. .Magdulciiic Tiffon.
Martin Reix. Françoise Goyeau.
NOTE XX , page m,
VIS NOMS DBS ÉPOUX MàMÈS LE 9 lUlR 4811, A L*0CCA8I0K DU BâFTftilB DU
FILS DE NAPOLÉON
I. Guillaume Pontet, aneieu Toltigeor au 7"* régiment d'infanterie légère f natif de Sainte-Hélène, arrondissement de Bordeaux, et Él>sabeth Lafond, née à Bm^eanx, demeurant au chemin du Hédoc,
5- Gabriel Corini , dit Corbleu , natif de Saint-Esprit (Landes), près Ha\ (Mille, demeurant aux casernes, et Marj^iierite Touche, native de Codaujac, près Bordeaux, demeuraut rue Uu Cabei*nan (baiute-* Catherine ).
3. Jean-Baptiste-Marie Drooaillet, ancien dragon du 4"* régiment, natif de Gray [Haute-^ône), demeurant aux casernes, et Agnès Ursule, native de Marseille, demeurant rue VilleneuTo , n« 5.
4. Pierre Constantin, ancien sergent au 4 H"* régiment d'infanterie, natif de Perriès (Lot-et-Garonne), demeurant aux casernes, et Mar^nerite Bourrieu, de la coiiiinuae de Salles ((îirundc) , demeurant rue Sainic-Eulalic.
5. Mathieu Bugard , ancien chasseur de ia i8™^' demi-brigade, infanterie légère, natif de Bordeaux, demeurant aux casernes, et Marie Durand, née au Pian, arrondissement de La Réole, demeurant rue du Loup.
6. Mathieu Panqui, ancien fusilier du 79"* régiment d'infanterie de ligne , natif de Basens (Lot-et-Garonne), demeurant aux casernes, et
Jeanne Mouche, née à Bordeaux, y demeurant, rue Saint-Martin.
7. Jaequcs-Frânvois Burbeyron. ancien fusilier du 100"*" régiment de ligne, natif de Saint-Michel-des-.VJontagnes [ Dordogne), demeurant rue Frère, et Marguerite Touret, née à Bordeaux, demeurant rue Frère.
8. Morillon Giraadeau, ancien caporal au SS"** régiment d'infanterie de ligne, natif de Saurats, demeurant chemin du Sablonat, et Marie Flougerac, née à Saint-Macaire, demeurant chemin du Sablonat.
9. Bernard Soustre, ancien poulieur de l'arsenal de Rochefort, né
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xoTcs. à Bordeaux , demeuraot rue Pichadey , et Marie Latournerîe, née à fior- ~ deaux, demeurant rue Saumenude.
j 10. Jean Simon, ancien caporal du 10** régiment de ligne, natif de Bordeaux, demeurant rue Gantemerle, et Marie GrîUet, née à Bordeaux, demeurant rue Mirabeau, Terre-Nègre, Saînt-Seurin.
Des vdtnres devaient prendre les époux la veille ( 8 j uin ) et les conduire à la mairie ^ dont la saJlc ùuil décorée d'inscriptions et d'einblèines et des chiffres de Leurs Majestés, les pories ornées de fesiojis de verdure, une jonchée à la porte et tonte la façade illuminée. Arrivés dans la cour de l'Hôtel-de-\ illc, au son du tambour et des fanfares, les époux devaient être conduits dans la salle au son d'une musique militaire, et après les formalités civiles do mariage et la remise des dots et un brillant concert, être reconduits avec solennité cbes eux. Le lendemain, la même cérémonie pour les conduire à dix heures à Saint- André, où le corps municipal et tous les fonctionnaires, ainsi que les parents des éjionx , devaient avoir des places réservées, l-ii sortant de Saint-André, on deNait se rendre aux auiuscmcuts du Chainp-de-Mars, puis à Plaisatice, où un banquet les attendait. Pjisuite venaient le tin, des danses, des amusements de toute sorte, et le tout terminé par un beau feu de joie dans les jardins de rétablissement de Plaisance, près la Chartreuse.
NOTE XXI, page 383.
ORGAniSAnON DB L'IXSTITVT aOTALlSTB (sOUS LE MOH D*INST1T1IT PHILANTiniQ- PSQUa), POBIli A BORDEAUX, EN VERTU DE LA LBTTBB BB 80M ALTBSSB ROTAUE MONSIEUR , ADRESSÉE A H*' LA MARQUISE DE DOMISSAN , EN 1790.
M. Dupont, commissaire du roi.
Cotueil intime et secret.
M"« la marquise de Donissan, MM. J>udon père et lils, Deynaud, Magnan , Pépin , Tabbé Jaf{auU, \uyageur envoyé en Angleterre auprès de S. A. Monsieur; Queyriaux aîné, cbar(,'é de la correspoodaacc et des rapports.
ùm$eU généraL
MM. Brochon père, Duchêne de Beaumanoir, Gassiot, Gibert de Moras, Duboncher, Laville, notaire; Brossac, secrétaire.
Présidents d'anondimmenU.
MM. Cosse, Letellier, Latour.
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Chefs d'arrondissements à Bordeaux. hotbs.
MM. Dulkoay, Estebenet, Archebold, Mamiajour, lions, Bergeret, Barbe.
Aàjdvut»,
MM. Decours , Arnauzan , Devaux, Laborde.
Tr^fxrier et Pa§ew.
M. Prunier. (M. Dumas , agent de change, lui fut adjoiiil pour les opérations de la comptabilité.)
Chefê d*orronâmmenU km de Bordeaux,
En Hédoc : MM. Magnol et Morean.
A La Teste : M. Turquault.
Bordeaux et les arrondissements fournissaient 10,000 hommes.
M. Le duc de Lorgcs , général en ehef ; il devait rentrer en France.
MM. Papin , général commandant la division de la Gironde. De Maill.iii, major général.
Pascal Sab^s.
Km. Labarthe, chef d'état-major.
Détravaux , adjoint au chef d'étatrniajor et voyageur.
Queyriaux atné , )
Sévène I ^^*^^^"*^*^'"1* secrétaires de l'élat-niajor.
D'Hyribarens, } ,
» .V... . 1 aides-de-camp,
Paris d'Auch , i ^
Gaultier, major attaché à Tétat-major.
J. Sebastien UoUac, capiUiinc-adjoint à rétul-major, chargé des
jiuiuh es et des cartouches.
Barriére-Labernc , capitaine à S^-Macaire et ac^oint à Tétat-major. Boyer et Clairval , aumôniers.
Archebold, médecin.
Jonquet , chirurgien.
licQimenU en acliviié à Bordeaiw.
Artillorie.
H. Pascal Sabès, chef d*artiUerie, adjudant général. (Six pièces de canon. )
Cavalerie.
MM. de La Coniplay, chef su[>éiieur; de Ségur, «toluncl; Toui>é-
noTC8« Lavalcttc, major; Gaumoiidie-Lachaufrerie, aide-major; Roger, capi- " taine de la compagnie des guides à cheval ; Pitai^Laclotte , lieatenant. — (600 hommes effectif.)
iDfimteria.
MM. Merlhe, colonel; i'aris, lieutenant-colonel; Gauthier, major; Bacqué, adjudant et chargé de distribuer les ordres; Ducru, quartier-maître; Anglade, aumônier.
Compagnie d*élite, servant d'éclaireon.
MM. L.uuur-Oliinicr, capiitiuie ; Estrade, iicuteuauL et voyageur; Destangf sous-lieutenant.
Ils avaient dans cette compagnie toute la riche jeunesse de iiordeanic, ardente et courageuse , prête à courir partout pour arracher à la mort les victimes des tyrans révolutioimaires.
GoaqMgaies.
Capitaines. — MM. Vcrdale, Chaliva, Eyquem, Dervieux, Gérus, Renard, Malartic, Angaud, Fagel aîné, négociant.
Lieutenants. — MM. Gandin, Véran, Péner, Dupuch, Pieu, Fieuzal, Lavidalie, Faget jeune, négociant.
Régiment» téâenîfàm.
MM. De MesloQ, colonel; D'Arcanson, lieuleuaut--eoiouel; Seignourct, major.
Otfiiakm, — MM. Beaulien père, Ponpard, Devaux, CSiabrOla, Descbamps, Dubosc, Sabës ahié, frère dn général; Andrienx, BoDae, adjoint à l'état-major.
LteutemmU, — MM. Brttssac, Laffitte, Bersac, Roquet père, Planet Nous regrettons de ne pouvoir pas donner les noms de tons les o^ liciers.
En >le*l(i( : MM. Descharmes, couiniandant; Maquet, major, chef d'arroiuiisscuient ; Moreau, aide-inajor, chef d'arrondissement ; Taffard de Saint-Germain, capitaine.
NOTE XXII, page m.
ATTESTATION DE LORD DALH008IE, EN PAVEIIR DE M. aONTEMPS-ODBAIIRI .
«(J'atteste avec ]i1.iimi, sur la demande qui m'a été faite de la part » de M. Bontemps-Dubarry, chef d'escadron, actuellement à Paris, » que, depuis sa mission auprès de Son Altesse Royale Monseigneur le
i> duc d'Angoulème, à Saint-Sever, et sa nêgoctation auprès de Son notes. » Excellence M. le duc de Wellington , qui fut soivie de renvoi d'une "
» partie des troupes anglaises à Bordeaux, dont je commandais l'ar- » ritVe-parde, j'ai toujours \oulu, depuis mon t'oiuuiamlement en chef » (Ifs tioiipcs à Bordeaux, ainsi que MonsoLnieur le duc d'Auf-oulême, » que M. de Bontenips-Dubarry se joignit ù l étal-major dans les moux> vements qui devinrent nécessaires pour débio<iuer les ports de Branne » et de Saint-AndréHle-^ubzac. J'ajoute que, soit par ce que j'ai va » de loi , ou par ce que j'ai lu de lui, dans sa correspondance, à raison )» de ces deux mouvements, j'ai jugé de ses moyens, de son intelli» » gence et particulièrement de son courage , par sa conduite dans l'af- » faire qui eut lieu à Saint-Germain, près de Cubzac. Je loi réitère ici » avec s;iii>t.ii iiou les seiUiuiciils de mou cbtuue pïii'ticulière. ]» A Bordeaux, le H juillet 1814.
I) Hiynd : Daluuusië, Ueutenautrgénéral. »
mm XXIU, page 415.
LES DISPOSITIONS Dli rUOGnA^UME PULU LA RÉCEPTION DE LEURS ALTESSES
ROYALES, LE Ô MARS
4« Dimanche prochain, 5 du courant, tous les hfttiments de la rade, sans exception, seront tenus d'avoir le pavillon de poupe de leur nation , depuis le lever jusqu'au coucher du soleil. Ceux qui sont fiuiiidés devront être pavoisés complètement, et s'ils ont leur ariiUerie niontt f , ils répéteront les salves du navire servant d'amiral, ayant la plus grande attention de ne tirer le canon qu'après que le hrigautin de Leurs Altesses Royales les aura dépassés.
S** Les propriétaires de canots, couralins ou autres petites embarcacations, sont invités à les faire orner de guirlandes et banderoles; ils seront libres, de parcourir ainsi la rade , mais il ne sera permis à aucun d'approcher le brigantiu de Leurs Altesses; ils devront s'en tenir à la distance d'au moins trente mètres (cent pieds).
3<* Pour éviter les événements fâcheux qui pourraient résulter de riniprndcnce de ceux qui entreraient en trop LM-ainl nombre dans ces embarcations, il est défendu aux patrons de recevoir plus de six personnes dans leurs couralins ou autres canots ; et , dans les autres b^ teaux, quelle que soit leur grandeur, au-dessus de dix tonneaux, plus de trente personnes.
4* Les patrons ou propriétaires de ces bateaux qui se permettraient
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KOTEb. d'eu prendre iiii plus grand nombre, seront punis adrniiustrativomeni. ~" 5* Il est détendu aux barques cl aux autres embarcations de mouiller
entre les deux lignes de navires, afin que le jNissage du briganlin de Leurs Altesses Royales soit libre.
&^ Aoenae embarcation ne pourra stationner ni aborder à la cale du Ghapeau-Rouge, depuis midi jusqu'après le débarquement de Lems Altesses Royales; il en sera de même de la cale de La Bastide, sur la rive droite.
7" Le fermier du passade sera tenu d'avoir tous ses bateaux au complet; il formera un équipage particulier, ce jour-hi, pour les bateaux plats, et prendra môme des bateaux supplémentaires, pour que la suite et 1(» équipages de Leurs Altesses n'éprouvent aucun retard; il se conformera, pour le nombre des personnes à recevoir dans ses ba- ^ teaux, à l'article 3.
Tous les quais et la cbaussée, sur toute l'étendue du port, devront être débarrassés de toutes marchandises et matériaux.
9<> Dès le matin, tous les monuments publies auront arboré le drapeau blanc et seront ornés de guirlandes et de festons.
40*' Toutes les maisons du port ainsi que des rues où passera le cortège, seront décorées.
11^ Leurs Altesses Hoyales devront débarquer à la cale du Ghapeau- Rouge; une colonne placée près de la cale annoncera le point de débar^ quement.
Un salon de réception sera préparé pour recevoir Leurs Altesses. 43* La place du Gbapean-Aouge sera limitée par une enceinte. 44« Après avoir été complimentées, Leurs Altesses seront invitées à
monter dans leur voilure, et le cortège se dirigera vers la rue du
Chapeau-Rouge.
•!.')<' Au moment du jiassage de 1 eurs Altesses près de la place de la Comédie, un orchestre placé sur la terrasse de ce muuumeut accompagnera un chant analogue à la circonstance.
Ifio Le cortège montera la rue de l'Intendance, longera la place Dauphine, en tournant à gauche, entrera dans la rue Dauphine, descendra le cours d'Albret et aboutira au palais par la rue et la place Rohan.
47' Les rues où piisserii le cortège devront être débarrassées de tout objet <jui pourrait y gêner la circulation.
18" Depuis deux heures jusqu'à cinq, aucune voilure ne pourra circuler ni stationner Uaus les rues où doit passer le cortège.
4 9° Il ne sera constrait sur la voie publique, dans aucun lieu du kûtks. passage, ni amphithéâtres, ni gradins, pour éviter les accidents qui " pourraient en être la suite.
20° Les propriétaires des bains dits du Chapeau-Rouge, bains orientaux, et les cafés h la suite, ne poiuront recevoir que le nouibre de j»ersoiuics que la police aura permis. Il sera placé (hîvaiit leurs portes des gardes, à leurs frais, pour mainleoir l'exécution de la mesure qui ' lenr aura été prescrite.
11 est expressément défendu de monter sur les toitures des boutiques de la foire, non plus sur colles des petites barraques environnantes.
%^ Les voitures qui ne font pas partie du cortège du palais de Leurs
Altesses Royales ne pourront s*y rendre que par les rues des Remparts, des Trois-Conils, et pai' les rues qui aboutissent à la place Uuhaii. IMIes seront tenues d aller au j)as et de prendre la file allernativcment en arrivant sur la place du Palais-Royal.
23" Le dimanche, jour de l'arrivée, il y aura illumination générale.
Fait à Bordeaux, en i'Hôtel-de-YiUe, le 4 mars 484Ô.
Lê Maire de Bardeaux^ le comte de Lyncr. NOTE XXIV, page 474.
SUR LA MORT DU CAPiTALNE TROPLONG, LE 4*"* AVRIL 4815.
Les circonstances de cette mort sont diversement rapportées par les écrivaiusqui s'en sont occupés; notre impartialité nous force à donner ces opinions divergentes, ainsi que la nétre, sur leur valeur respective.
Dans le BuUeîîn polffmathique [4"^ mai 4845), qui se publiait à Bordeaux, on lit : « Le 4*' avril, dès le matin, la garde nationale et les » volontaires royaux formèrent un carré, sur la rive gauche de la Ga- » Fonne, vis-à-vis de La Bastide. A trois heures ^ Madame la duchesse » d Aiij^oukiiie se présenui et dit k la garde de ne rien faire. Cependant » vers les quatre Ik ik s, les volontaires roy mx firent feu, et M. Trop- )) long, membre de ht I.é^'ion-d'Honneur et eu])itaiiie de la première » compagnie des grenadiers de la garde nationale, fut la victiute de )» rimprudencc ou de la mécbanceté. n
Ce récit est très-vague; il nous donne seulement à comprendre que le coup de Aisil partit d'entre les volontaires royaux , ce qui s'accorde assez avec ce qu'en dit M. de Martignac : « Le capitaine Troplong, ayant
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ROTRS. » voulu s'éloigner avec sa compagnie, suivant l'ordre de Son Altesse ~~ )> Royale, avait été menacé , arrêté et enfin frappé de mort par des » hommes de ce bataillon ( les volontaires royaux) dont j*ai déjà ea occasion déparier. » De ce récit de M. de Martignac, il semble qu'on doive
conclure qiraii lieu d'être une simple imprudence, le coup de fusil qui tua M. Trop] 11^' fui un acte de vengeance politique, le triste r<^snltal de l'exaltation des \olonlaires royaux, qui soupçonnaient injii^teuient le loyal Troplong de vouloir abandonner sou drapeau et trahir la cause du
roi î
Voici une autre relation fàite par M. de Clarens, commandant des volontaires royaux au avril, et insérée par lui dans le Méauniêl bordeUtit du 34 juillet 4845.
Dans une lettre adressée à M. de Peyronnet, avec un numéro du Muséum de Vhftruethn publique de Bordeaux, oà il était dit « que, vers » les quatre heures, les volontaires royaux tirent feu, et que M. Trop- » long, nHMiiliK i]o la I.t'^'ion-d'llonncur, capitaine de la premièn; » compa^Mue d<\s grenadiers de la garde nationale, fut la victime de » l'imprudence ou de la méclianceté. »
Dans cette lettre, dis-je, Tauteur, M. Clarens, commandant en second des volontaires royaux, dit qu'il dément cette assertion et assure que u M. Troplong fit une faute que la position critique oh l'on se trou- » vait pouvait seule excuser; il se mit en marche, sans que j'en fosse 1» prévenu, et cependant j'étais le commandant de toute la garde natio- )) nale , 'par l'absence de M. de Ponlac , que le bien du service avait » appelé ailleurs. Le mouvement de cette compagnie s'exécuta, et lors- » que la tête de colonne arriva à la liaulenr de la ppemi^re file do ha- » taillon de garde nationale active, elle l ut arrêtée par le cri de : Halu- » là ! VMS ne passerez pas ! Au même instant, un coup de fusil tiré d'une » fenêtre semblait donner le signal du carnage. MM. de Puységnr et » Troplong furent désignés : H. Troplong fut victime et M. de Puy- » ségur n'échappa que par une sorte de miracle. Il est certain que les » trois quarts des coups de fusils fiireut tirés en l'air par ce bataiHon )» de la garde nationale active, dont plusieurs volontaires avaient été » armés seulomenl le riiaiiij ; niais il e:=t lau\, il est même impossible » que la garde nationale ait fait feii sur M. de Pnysêgni- et >!. Troplong; » il est inii)0ssib!e encore que cette action ait été commise par un des X» pompiers de la garde, puisque , par l'ordre de bataille, les deux corn- » pagnies de pompiers se trouvaient placées à l'extrême gauche de toute » la ligne et, par conséquent, à plus de deux cents pas de l'endroit oft
» se 8onl tirés les coups de Aisil. M. Troplong a? ait commis une faute iforis. » irréparable dans l'assemblée qui eut lieu la veine cbes M. de Paysé- ~^ » gur, en disant à M. le général Donadien qu'il ne comptait pas, pour n la cause du roi, sur plus du tiers de sa compagnie. Un pareil aveu n'a n pu que lui faire beaucoup d'ennemis.
» f.ii i ésuiTié, il L'si constant pour moi que ces coups de fusil oiiL été » tirés par des bfunmes envoyés pour exécuter rinfâine projet de l'aire » éclater la guerre civile dans Bordeaux et de commellre peul-êlre ic 1» plus horrible assassinat. »
Voilà une yariantc assez embarrassante et inadmissible. A qui persuadera-tH)n que M. Troplong, ancien militaire, s'était mis en marcbe sans en avoir reçu l'ordre? Bemadau assure que M. de Puységur, inspecteur général des gardes nationales du département, avait dit tout haut, d'après les ordres formels de la Duchesse, qu'il fallait se retirer. Dans ce cas, M. le comte de Puységur, général inspecteur des gardes nationales du départeracnl, ne fit qu'obéir aux ordres de Madame, et M. Troplong ne peut être cou[»al)le d'avoir obéi aux injonctions de son cbef, M. de Puységur. C'est donc à tort que M. de Ciarens accuse M. Troplong d'avoir fait une faute : commandant des volontaires accusés de ce meurtre, il s'efforce de les disculper, et, pour cda, il rejette le tort sur la malheureuse victime qui n'avait fait qu'aceomplir un devoir et qui ne pouvait plus réclamer contre une imputation injuste.
M. de Ciarens affirme que le coup de fusil était parti d'une fenêtre près de la porte de la Grave; mais de quelle fenêtre t à qui appartenaitelle? Il assure que MM. de Puységur et Troploii;^ l urent désignés ; ai.iis par qui et à qui ? Comment le savait-il ? El s'il le savait , pourquoi n'en prévint-il pas l'autorité compétente? Tout cela nous parait vague, conjectural et inadmissible.
Mais voici Bemadau qui nous assure que Madame réunit an|très d'elle un conseU militaire et que M. Troplong y fit observer que les régiments de ligne ne partageaient pas le dévoûment dé la garde nationale, et y ajouta d'autres observations sensées. Mais où a-t-il puisé ses renseignements sur les observations sensées de M. Troplong? Comment a-t-il osé dire que M. Troplong avait parlé d'une manière si étrange devant la Duchesse? Coninient a-t-il pu dii'e que M. Troplong, siuiple capitaine , avait été appelé au conseil de la princesse ? Comment excuser son troisième mensonge, que le conseil militaire fut tenu chez la Duchesse?
En vérité, on reste confondu, interdit à la vue de cet échafaudage
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NOTES. de tniU di' suppositions f^raluites, âc. tnnt d'erreurs presque palpables , de laiil d'assertions improbfiblos el al)surdc's. La vt^rité est que la Duchesse avait dit qu'il uc falluil plus résister; elle en était coin aîneuc par sa visite aux casernes. Cette volonté positive et raisonnée fut apportée à la garde nationale par M. de Paységnr, qui donna Tordre de se retirer ponr protéger le départ de Madame; qne le capitaine Troplong, par suite de cet ordre , se mit en marcbe à la tète de sa compagnie, et qu'en arrivant à la hauteur de la première file du bataillon des volontaires royaux , il y fui arrêté par les cris de : Halte^là ! vous ne passerez poK ! Que M, iruiilung ayant relevé avec son biihic la Ijuionnette qu'un voloiitairti présenta pour l'empôcher de i)asser ]ilus loin, revul en luêuie temps deux balles qui pénétrèrent jusqu'aux poumons et qu'on essaya en vain d'extraire lorsqu'on l'eut porté dans la maison patemcUe, roe BevUeSam^PicrTe,
Les officiers avaient été convoqués la veille « non pas chez la princesse, comme le dit Bemadau, mais chez M. de Puységur, parles soins du général Decaen; presque tous les officiers opinèrent pour la résistance et affirmèrent qne les habitants étaient déddés k reponsser la force par la force et luèaie à attaquer Clausel. M. Troplong , qui commandait la première eompapiiie des grenadiers de la garde nationale, fut aj)peié a son tour à donner son avis. Moins courtisan que beaucoup d'autres , il le lit avec une généreuse franchise qui lui coûta la vie. li dit que si la garde nationale était réellement dévouée , la garnison ne rétait pas; que la divergence des sentiments était manifeste, et qu'es cas d'attaque, U garde nationale devait naturellement craindre d'avoir à lutter, tout à la fois, contre les troupes de Qansel et les régiments de ligne de la garnison, qui, prenant la défense de leurs frères d'armes^ la surprendrait par derrière. Il ajouta, avec une noble franchise, que. bien qu'il fût sûr du patriotisuic de sa compagnie , il ne répondait po^ qu'elle prit en entier les armes, lorsqu'il la conduirait au feu, parce qu'il y en avait la moitié, composée de marchands et d'artisans, tous pères de famille, qui hésiteraient à compromettre leur avenir et celui de leurs familles, dans une affaire avec des troupes réglées , et, enfin , que les observations qu'il venait de faire sur sa compagnie pouvaient s'appliquer à bien d'autres de la garde nationale.
H. Troplong avait fait les guerres de l'Empire; il avait conquis ses grades et ses décorations sur les champs de bataille ; ou le soupçonnait d'être contre la cause du i ui ; il n'était que loyal et sincère , et M. Da^J Johnston, capitaine d'une autre compagnie, dit au frère du regrettable
Tropiong, quelques jours plus tard : a Votre malheureux frère avait » raison; j*ai compté sur toute ma compagnie, et, au momeat da les » mener au feu, je n'en ai réuni qu'un tiers à peu près. »
Le nom du meurtrier et sa demeure n'ont jamais été comras; auoone
recherche n'a clé faite , aucune enquôtc ordonnée , aucun tcmohi entendu ; la tiibte tia du loyal et rc^frettahle capitainci Ti uploug est enveloppée de mystères ! 1! esi iiiui i en chrétien et en bon Fraîiçais : û portait sur sa poitrine, au moment où tes deux balles la |m r ( n ent, la croix, avec TefiS^'ie du père des Bourbons , et sur son front , la cocarde blaiicbe des rois de France.
On peut compter sur l'exacte vérité de ces détails; je les tiens de rbonorable frère du trop malheureux capitaine; il était présent sur les lieux et devait bien savoir au juste ce qui s'y passait. .
KOTCI.
NOTE XXV, page 526.
KOMS DES FORDATECRS ET BIBKPAlTECaS DE LA CAISSE D'iPAKCNES ET DE
mÉVOYAXGB DE BORDEAUX.
MM
Albrecbt et Uelbruck.
Angoulème (la duchesse d'). Ârchbold.
Bahans (Pierre).
Balgueric aîné (J.-J.;.
Balgucrie (Adolphe).
Uaour Pierre).
Baour (Jeaji-Louis;.
Barennes (Jacqucâ-Germain).
Beauheus [Alexis).
Betbmann (veuve).
Billaudel.
fiisat Junior (Pierre).
Blane-Dutrouilh (Romain).
Boiiiialé et fils, Bosc et 0\
Bosc ^l*icrre] fils ainé.
Boué (P.-A.-L.).
Bouglé (Ëtienuo<-MarcJ.
Bouquet (Jean).
MM
Breteuil (le comte de).
Brown (David).
Brown (David) fils.
Brun (Joseph).
Brunet (LouisJules).
Bryas [marquis de).
Caharus.
Camescasse père.
Castéja (Pierre).
Garayon-Latour (haron).
Garricaburn (Léon).
Chaîne (Michel).
Ghaumel (Antoine).
Chfron-Bourbon (Pierre).
Claiii.i^cran aîné Jean).
Conteneuilli (Victorin de], Couderc (Étiennej.
Coureau (J.-B.).
Carcicr(Étîenne). Danduran (Alexandre).
V Part. 9.
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David aîné (PrançoHt).
Debans Taîné.
Becazcs (le duc}.
Delhos (veuve) et fils.
Ucibuâ (ThMore).
Delesscrt (Benjamin et François).
Descbamps.
Desfoumiels (Jacques-Antoine).
Desmoulins.
Destor (Pierre-Yîneent}.
DUausscz (baron).
Dowliiïfî (T.).
Dowling (J.-J.l.
Dowling père (.lacques).
Dufort (André).
Duffour (veuve).
Duffour-Debarlhe (J.-B.).
Duffour-Dubcrgier.
Dupouy (Jean).
Duiui ( Il Jean-Barthélémy).
Durand a!n^* Mean).
Duron Malincu), Dussunuer cl C**.
Dutiiil (J.-A.).
Duval (Louis).
Duvergier j»" (JMuIien-Marie).
Exshau (Jules).
Faure (Charles).
Féger-KeHitie1(Henri-rh .-Franç.)
Ftylit (Arnaud-i'ierre-iiiiiile;.
Foiissat.
l'ou.ssal lils aîné (Williauij.
Galos (Jacques).
Gautier (Alexandre).
Gautier et C^ Gourgues (vicomte de).
Grangeneuve jeune (MatiricoV Gu^rin-Malagué.
MM
Gaestier (Daniel).
Guilhem (Jacques).
Guilhou (D.).
Guiihou aillé.
Ilarmcnseii (veuve) Brezelâ et C Hovy (H.) et C^ Johnston (David).
Johnston (William).
Johnston (Nathaniel) et fîls.
Jona (Jones).
Lacoste (le comte de).
Lainé (le vicomte).
Larrigaudièreet fils.
Lawton pt-re ^GuiiUuiue}.
Lawlon (IiAlouard).
Lcblond (Jacques).
Lefébure (Jean-Marie).
Lefebvre de Cheveras« archevrq.
Lestapis frères.
Letellier aîné.
Letellier (Jean-Franç. -Joseph'.
Luugchainps (Cisiniir-Pennicrde) Lopès-Dubec (Benjamin}.
Lopès-Dubec (Félix).
Lopi's-Dubee (David).
Loriague (A.).
Haccarthy Junior (John-Bap).
Mao-Daniel.
Manières père.
Mai^^^es fils aîné.
Muriiotiii de Conteneuilb, baroo.
Mareilliac et Cs.
Martignac fils (le vicomte de).
Mathieu (Jean-Baptiste).
Mérillon (J.-Auguste).
Mollier (Jean-Pierre],
Moiibadon (comte de).
Nogncy {P.l.
MM* , Otard.
Paris (Jean).
PeUetreao (J.-A.).
Pettersen (GnstaTe).
Pht'lan ^Bei'iianl;.
Philippon (Aûtoiuej.
Pontel [de).
Portai (baron).
Porta] (Paul).
Preiasac [le comte de).
Raba frères.
Bavez (G.-O.). Richelieu (le doc de).
Rodrigucs Moïse].
Bodi'igues cl Pei pignaiu Rubichon (£ugèue).
MM
Salles flls et Thieubert.
Sarget ^baroii).
Sauvage {Pierre).
Savin (Pierre-Joseph).
Schrodcr el Sehyler.
Schycler (Jean-Georges).
Sers (baron).
Sorbé fils.
Tardieu (J.-B.).
Toumon (leeomte de).
Udriet (Jean-Pierre4lenri).
Verdonuet (David^Jonas).
Vignes (Hugues).
Villencuve-Dui'lort (F.-.Î. de).
Von llemcrt F^**, tl'Kginont el C®.
Wetzel ;^Jean-David).
KOTU.
NOTE XXVI, page 534.
VBR8 DE VICTOR HUGO, A L'OCCilSiOIi l»B LA IfAIWAMCB WB DUC DE BOEDBAVX.
n y a trente-huit aus depuis que l'héritier des Bourbons fut donné à la France :1e poignard de Louvel, qui croyait tarir la soureedn sang royal, ne toî autre chose qu'une idée démocratique. La révolutioB crut qu'a<^ vec l'auguste victime elle allait faire disparaître la recèdes anciens rois
de France; le berceau d'Henri, duc de Bordeaux, vint miraculeusement déjouer ces coupables ei>pérances. La rnnsc de Victor Hulo, qui, hélas! est aujourd'hui tombée dans la houe, puisait st.^ inspirations sublimes dans le ciel; son lyrisme était , |)c>ur ainsi dire, divin, comme celui de Lamartine; ils partageaient alors l'allégresse générale et, organes de l'amour de la France et de sa reconnaissance envers le ciel, ils épanchaient leur joie dans ces vers que nous croyons devoir reproduire. Écoulons la muse de Victor llugo :
NAISSAKCE DU DUC DE BOnDEAUX.
0 joie! 6 triomphe! ô mystère!
Il est né rBnfent glorieux, L*Angc que promit h la terre Un martyr imrtanl poar le$ ciciix!
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L'iiYcllil Vt»lle se levèle.
Salut ;i la fl:iinnic nouvelle Qui raiiiiiii' l'ancien llainljoaii î Honneur ii la preniitrc aniuie, O jeune lis qui viens (l iH lore , Teiidrc fleur qui sors d'un tuinl)cau!
C*esl Dieu qui Ta donné, le Dieu ie la prière : La eloche» balancée aux tours du sanctuaire , Comme aux jours du repos, y rappelle nos pas. C*e8t Dieu qui Fa donné, le Dieu de la victoire! —
Chez les vieux martyrs de la gloire Les canons ont tonné comme au jour des comlnts*
Ce bruit si cher k ton oreille,
Joint aux YOix des temples bénits,
N*a-t-il donc rien qui te réveille,
0 toi qui dors b Saint-Denis?
Lève-toi! Henri doit te plaire
An sein du berceau populaire ;
Aceonrs, 6 père triomphant!
Enivre sa lèvre trempée.
Et viens voir si ta grande épèe
Pèse aux nnins du royal en&nt.
Honneur au rejeton qui deviendra la tige! Henri , ttoovean Joas, sanvé par un prodige, A lH»mbre de raalel, croîtra vainqueur du sort; Un jour, de ses vertus notre France embellie ,
A ses smnrs, comme ComéHe, Otra : Voilb mon fils, c'est mon plus beau trésor.
() loi , de ma pitié profonde Hc(;(Ms rhoinma;;e soiciiiif.] , iiiiiiiblc otijel iics l'i^^ardsdu lUondc, Prive du iv^anl paternel!
iMiissos-tu , lU' dans la soulTunre, Et ili' Li mi re et di' la France Consoler la luiti;uc duuleur f Que le bras divin l'environne, Et puisse , ù Bourbon , la couronne Pour toi ne pas être un malheur!
Oui , souris. Orphelin, aux larmes de ta mère;
Écarte, en te jouant, ce crêpe funéraire
Qui voile ton berceau des douleurs du cercueil;
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Chasse ]c iioir passé qui noas attriste encore ; jvotcs.
Suis k nos yeux comme une aurore! Rends le Jour et la Joie k notre ciel eu deuil.
Ivre d'espoir^ ton Roi lui-même.
Consacrant le Jour otk tu nais , Timpose , avant le saint iMptènie , Le baptême du Béarnais.
La Veuve t'offre k rOrpbeline !
Vers toi, eonduitpar l'Héroïne, Vient ton Aïeul en cheveux blancs; Et la fbule, bruyante et fière.
Se presse h ce Louvre, ou naguère, Muette, elle entrait b pas lents.
(îuerriers, peuples, chnntu^; Bordeaux, lëve ta tétc, Cité qui, la première, aux jours de la conquête, Hcndue aux fleurs de lis, as picMiam*^ ta foi. El toi, que le Martyr aux cuiiihat^^ ciU guiUce,
Sors de ta douleur, ô Vtridci ' Un rui naît pour la France, un soldat iiaii puui toi.
Rattaebes la nef b bi rive :
La Veuve reste parmi nous, Bt de sa patrie adoptive Le ciel lui semble enfin plus doux.
L'espoir b la France rencbalne :
Aux champs o(t fut frappé le chêne Dieu fbit croître un Taible roseau.
L'amour retient l'humble colombe ; Il faut prier sur une tombe.
Il faut veiller sur un berceau.
Nais que les deux voleu» s'éveillent!
Que le souffle du Dieu Jaloux Des sombres géants qui stHumeillent Rallume enfin l'ardent courroux ; Devant les fiots brûlants des laves, Que seront ces bautains esclaves.
Ces chefs d'un jour, ces grands soldats Y Courage! ê vous, vainqueurs sublimes!
Tandis que vous marchex aux crimes, La terre tremble sous vos pas !
Ueste au sciii <U'ï> l"niiii:ais. o lilk lie Sirilc !
^e fuis pas, pour des hoi-dsd ou le bonheur s i-xile.
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iiortB. Une terre où le li« se relève imiBortel ;
— Ot du Peuple et des Raie Vunloft salutaire
N*e9t point cet Hymen wlullère Bu trûne et des partis, des eainps et de l'autel.
Nous ne craignons phis les teiupétcs' Bravons l'horizon int^naçanl :
Les forfaits qui ch;iii.'.';ii(>nt nos lêtcb Sont racheter pur i'iniiocLiil!
Quand les nochuis dans la lounueulc, Jadrs voyaient Tonde écuniante Entr'ouvrir leur frêle \ai^st*au.
Sûrs de lu clémence étemelle, Pour sauver la nef criminelle.
Ils y suspendaient un berceau.
Octobre i820. Victor Hugo.
ODE DE M. LAIARTINE « SUR LA NAISSANCE DC DUC DE BOKDKALX
il vient quand les peuples victimes Du sommeil de leurs conducteurs, Errenf nu ponchant dos abîmes Comme des troupeaux sans pastenrs!
Entre un passé qui s'évapore, Vrrs un avenir qui s'ignorr .
L'honinie nage dnns un chaos!
Le doute égare sa boussole , Le raontîp attend nru^ parole, La terre a besoin d'un héros!
Gounge! c*eit ainsi quUls naissent!
C'est ainsi que dans sa bonté Un Dieu les sème! ils apparaissent Sur des Jours de stérilité !
vSacré bcrt'i'aii! frôle osp^r^juce Qu'une mbic lient d.ins ses brasl Déjà tu rassures la I rmicc; Les miracles ne trompent pus.' Confiante dans son délire.
A ce berceau déj^ ma lyre Ouvre un avenir triomphant ; Et , comme ces rois de TAurorc , Un instinct que mon Ame ignore* Me fait adirer un enAint !
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Jeté sur lé déclin des àgcs , notes.
11 verra Tempire sans fin , ~
Sorti de glorieux orages ,
Frémir eacordc soa déclin.
Son glaive aux cliamps de la victoire
Noos vappeUera la mémoire
Des desUns promis à Glovis,
Tant que le tronçon d*iine épée,
D'un rayon de gloire Drappée,
Brillerait aux mains de ses llls !
Sourd aux lettons efféminées Donl le &iMc aime il les nourrir, 11 saura que les destinées Font roi pour régner ou iiiuurir; Que des vieux lu ins de sa race Le |irciiiier titiL- Tiil l'audace, Ht le premier Irniie un pavois; VA qn'i u vuin riiiinianité crie.
Le san^; \ov>v puur b patrie E^l toujours la pourpre des rois!
LAMAii1l>f:.
NOTE XX VU, page 533.
SUR LE NOUVEAU PALAIS-DE-JUSTICE. — LA DÉPENSE
Évaluation des devis.
Travaux exécutés.
908,626^ 26*= Sons la déduction du rabais de 43 par 400. . .
Reste pour Uépeuse rét>uUaiJl de l'adjudicatiou. . 4,187,99^^50''
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NOTKs. En dehors des Iravaux portés sur le devis, il en sarviot d'autres " très-importants qui ont grossi le compte que nous venons de donner et qni figurent dans le compte général» comme dépenses imprévues, telles
que celles^i :
4« Canal de dérivation des eaux de l'hôpital 14,735' di*
'f Démolition d'un mur sous terre 19,828 9i
3« Quatre statues pnr M. Mn;:gesi 24,000 »
4" Massif des statues dci^rossi 23,080 77
b'^ Baraque pour ces Statues. . . • 40,974 47
Deux statues pour le grand escalier 4,200 »
7^ La voûte du perron et regard 5,904 43
8<» Mur de clôture sur Ja rne des Minimes 4,194 94
9» Démolition des maisons. S,424 39
40<^ Installation provisoire de la Cour d'assises. . . . 5,985 51
41» Grille en fer devant la laraMt- 12,600
12" Dallage en marbre du pas-perdu 2l,5*'^> «
43° Sculpture d oruemcats. ...» lo.ooo »
14" Trottoirs 4,000 »
15" Tables de marbre à la façade 5,000 n
460 Décoration du comble du pas-perdu 4,000 »
47® Dallage en bitume des cours 7,500 »
48<> Statues de la salle des pas^perdus 40,000 »
4 9« Bustes dans diverses salles 6,000 »
20" Peintures pour dt^cors 6,800 »
21" Appareil de eliaullai^e 40,000 w
Appareil d'éclairage
i'j" Pcntures, estrades, bancs. . * 83,743 85
24" Mobilier. no,4f8 »
d5» Honoraires de l'architecte 58,625 30
Total 470,26b' 8ir=
Sous la rubrique, dépenser générales^ on trouve encore :
1" Acquisition des terrains 187,473^ »*
S<> Frais d'inspection des travaux 46,000 »
3^ Indemnité aux anciens entrepreneurs 54,480 41
4® Indemnité aux entrepreneurs actuels 59,807 »
5» Intérêts et frais de l'emprunt 75,000 »
Total 392,820U1«
Sur cela il faut déduire la somme de 44,702 fr. 48 c, valeur des
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vieux matériaux, et Ton aura connaissance des dépenses qu*a nécessi- xotes. tées la construction du nouTcau Palaifr-de^ustice.
NOTE XXVIII, page 549.
«ÉDAUXES TROUVEES A TALENCE, EM 4857.
N« 4. — Une pièce au type de Maximus Doza, ayant pour légende, Ouienne, da cikté de la tête : MûmmUm noHU, eœ». Au revers : Genio populi Ro- i'évrier I8tt7. numi, (Sans marque d*alelier monétaire.)
2. — Type : tête lanrée, buste euirassé. — Légende : Imp. Dioeletkmvs Aufi. { Sans marque monétaire. ) Même revers que le n<* 1 .
N*» 3. — Tète laurûe, buste cuirassé. — Légende : /my>. Constantinus Auij. Revers : Genio populi Romani. Exergue : P. L. G.
No 4. — Tête laurée, à droite, buste cuirassé. — Légende : Imp, Maximittus Aug. Revers : Genio populi Romani. Exergue : P. T. R.
N<» 5. (Petit module.) — Tête radiée, buste cuirassé. — Légende : /Mp. C. Numeriamu Aug, Revers : Mars portant un trophée d'une main et une lance de l'autre. L^ende : Mon Yictwr* (Sans marque monétaire.)
N« 6. — Tête lanrée, à droite, buste cuirassé. — Légende : Imp,
Constnutinns P. F. Aiuj. Hevers : buste radié du soleiL Légende : Soli invirto romili. Dans le champ : F. T.
jSju 7^ — Tête laurée, h droite, huste cuirassé. — Légende ; Intp. Masiminus P. F. Aug. Revers : Genio pop. Rom. itixergue : P. T. R.
fi^ 8. — Tête laurée, à droite, buste cuirassé. — Légende : ConHa»tinw P, F, Aug» Revers : Mars débout, cuirassé et armé d'une lance et d'un boucUer. — Légende : Morit emuervaim. Exergue : P. T. R.
N« 9. — Tête laurée , buste cuirassé. — Légende : /«p. LtctaiM P. F» Aug, Revers : Genio pop. Aom.
— En nettoyant les nombreuses pièces de uionnaies rouiaijies trou- \ées dans le jardin du Nuvicial des F^^rcs des Écoles chrétiennes, à Talence, on en découvre tous les jours de plus [u-écieuses, deshnees a * iigurer parmi les collections les plus rares formées après de longues et laborieuses recherches, par les savants qui 8*oocupent de numismatique.
Voici la désignation de onze nouvelles médailles, dont quelques-unes sont des plus rares :
BaoNKE MOYEN.*— N** I. Type : Tête laurée, à droite, buste cuirassé.
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KOTES. Légeiulc : Divo. Cvimlauiio. Pio. Revers : Âulel allumé, oruédeUeux
aigles. — Légende : Memoria Félix. Ëxergae : P. L. N.
2. — Téte laurée, à droite, buste cnirassé. L^ende : Imjf. CoMiantUm P, F. Aug. Revers : Mars combattant. — Légende : MarH Patri Propugnatoti. Exergue : P. T. R.
N^3. — Téte laurée, à droite, buste découvert. — Légende: C(m1ttHtinus fil. Auy. Revers : Génie debout marcliant à gauche. — Légende : Genio AuguilL Dans le cliaiup , uu croissanl »l un A. Exergue : S. T. S.
Petits duonzes. — N" 4. — Tête casquée, à droile, buste cuirassé, nvuié d'tia$t et bouclier. — Légende : Comiantinus P. Aug, Revers: l'Empereur portant un globe aur sa main gauebe , et de l'antre tenant une lanee en arrêt. Dans le champ, une étoile. — Légende : Prése^î Juventuiis. Exergue t P. L. N.
5. Téte radiée, à gauche, buste cuirassé, un sceptre à la main. — Légende : Itnp, Dioclelianus Aug. Revers ; Jupiter marchant à droite, portant l'arme d'hast de la ni Lifi gauche, et de l'aiUrt', préieulanl une boule surmontée d'une victoire. A ses pieds, un aigle, — Légende : Jovi An g. Kxergue ; A.
N» 6. — Téte nue, à droite, buste cuirassé. — Légende : FL. CL ConstaiUMu$ Jun, C, Revers : César, debout, armé d'une lance transversale et tenant nn globe. — Légende : PrUuipi JuveiUutk, Exergue : A. T. R.
7. — Téte diadémée, à droite, bnate découvert. —Légende : Iwf, Marentim P. F. Aug. Revers : Rome assise dans un temple, tenant nii globe (Je la mum Ui uite. — Légende ; Comerv, Vrb. Suœ, Ex^guc : S. T.
8. — Tète radiée, à droite, buste cuirassé. — Légende : Iwi/t. Prohus Aug. Revers : deux personnages se donnant la main. ^ Exergue : XX. L
K« 9. *— Téte radiée, à droite, buste coimssé. — Légende : JT. iler. Carwtu noh, Cœ$. Revers : le César debout tenant un globe et une arme d'hast. — Légende ; Prineipi Juvêntut Sans marque monétaire.
N*» 40. — Tète radiée, à droite, buste cuirassé. — Légende : Imp. jmstumus P. F. Aufi. Revers : une femme debout richement drapée. — Légende : providenlm Auy. bans iiiar<iue monétaire.
41. — Tête radiée, h droite, buste cuirassé. — Légende : Aure- Ihnitt Aug. Revers : le Soleil debout. — Légende : ùrieta Ang. Sans marque monétaire
— Le neltoieiueiit des médailles romaines (louvées dans io jardin du Mortb. Noviciat des Frères, à Taleiice, a fait découvrir, cette semaine, plusieurs *~ pièces d'un type différent, dont la désignation suit :
Argent. — 4. Légende : /wj». C. P. LfC. Yalerianus Aug. — Type : boste radié, à droite. ^ Revers : ApoUni Prog. pug* Apollon, debout, tirant de Tare à droite.
Petit bronze savssé. — 2. Type : tdte radiée, à droite, bnste cuirassé. — Légende : Imp, C. Pottumus P. F. Ak^. «—Revers : Pax. Aug. La Paix debout, à droite. Dans le ehamp : P. ^
3. Type : tête radiée, à droite. — Léu^ende : Imp. C. CUiudius Aug. — Revers : Salai Aug, Uygk^c donnant à manger à un serpent dressé sur un autel.
4. Type : buste corné, à droite, sur un croissant. — Légende : Se-verina Aug» — Revers : Cotteordim miliium. Femme deboat tenant deux enseignes de cohortes. — Exergue : XXT.
5. Type : tète radiée, à droite, buste cuirassé. — Légende : !mp, C. Ftoriantu Aug. — Revers : Provideniia Aug, La Providence débout, tenant une baguette et une corne d'abondance; à ses pieds , un globe.—- Exergue : XXI.
C, Type : tête radiée, à droite, buste cuirassé. — Légende : Imp, C'inis P. F. Av'j. — Ucvcrs : Pax exerciiii, La Paix debout près d'une cuMiigne. — Exergue : l*\XI.
7. Type : tôte radiée, à droite, buste drapé. — Légende : Imp. C, Fulquieiu» P. f, Aug. — Revers : Jopi eontervataii, Jupiter assis à gaucbe, tenant Tarme d*bast; devant lui et à ses pieds, Taigle. Bans le champ : une étoile.
8. Type : tète radiée, à droite, buste cuirassé. — Légende : Imp. C. Alteciu9 P, F. Aug. — Revers : Ltetititt Aug. Une femme debout tenant à la main droite une couronne et de Taulrc une llèche baissée. — Dans le champ : S. P. — Exergue : C.
Bronze moyen. — 9. Type ; tête laurée, h droite, l)uste cuirassé. — Légende : Fl. Val. Severu» nob. Cm. — Revers : (ienw popuU Romani. Génie debout. Dans le champ : S. F. Ëxergue : PTR.
40. Type : lète et boste nu. — Légende: imp, MaxeuHui Divorolum et fiUo, — Revers : Miema mmùTia. Temple avec six colonnes et déme surmonté d'un oiseau. — Exergue : Mostt.
De plus, O différentes pièces de Dioctétien; 3 de Garinus; 2 de .Nuuicriunus; 0 d'Auidianus.
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OU PB£H1ER l BD OEDXIÈMC VOLUME SE LA SECONDE F4&T1E.
(U jftmà» diUTre, I ou II, éUiçi» le iMiImne; le Mooud, cMAH arabe, MiqHe b pve.)
»--0— oi II I.
AcAftiwB 0') or((anisée, II, page ^il.
Admixistkatiom (l«'iKirtomenl;il<.' , ), r;<!; nouvelles, 11, lîG; une nouvelle administration, 1I,S99: «llo est cbangée, 11, 243; son antVi- stii 1rs thé:Hres, I!, trois uauiinihliutions, 11, â75; celle du centre publie une proclamation, II, 295.
AoRKSSE des Bordelais , 1, 288 ; autre adresse. II, 147; une autre adresse, t5i; adresse de reeonnaissance , 11, 177 ; adii'sso du rfuiiito rt'volutiennaire a lioidcaux, 11, 18G; une autre, 199 ; adresse 11 la Convention, iliH; adri'sse atix ofTiciers et snldjits de la IIV deuii-brigiide de la Girutidc, 11, 293 ; adresse de la Municipalité au duc d*Angoul'''M'' , M, 437; adresse des volootairti» rovaux a Bordeaux, 11,439.
ALii!C<8 (asile des), II, 530.
Amendes des proconsyls (leur emploi), 11,5.
AMrairniATiiE de Saint-Cônie, II, 357.
Angélus, défendu de le sonner, II, 20o.
Angleterre. Hichessc de son clergé, I, U6 ; la paix avec l'Angleterre, 11, 336.
Anglais détestés, II, 301; arrêtés à lîurdt'.inx , 302.
ANGuuLÈ3ie(leducd'), 11,389; est escorte deMM. deLa Rochejaquelein, Bontemps-Dubarry, (06; sa prorhiniation, 11, 413, 415; son conseil composé des notabilités bordelaises. H, 433; part pour Paris, II, 434; le duc et la duchesse k Bordeaux, M, 445, A'ote 23; la ducbesse convoque son conseil, 452; un autre conseil, iGO , ((!7 ; son langage a Dtn.u'n, II, 4t>8; se rend aux casci iies, 409 ; elle ordonne a la garde nationale de déposer les armes. H, 472; son langage aux généraux, 11,
470; appréciée par Xnpoléon, ibid.; ses adieux aux Bui délais, 11, 478; revint à Bordeaux, II, 533.
ANunK (S'-), en t h M raie reparée, 11,542.
Aquitaine {la place d'), appelée place de la Convention, Sf8.
Arbre de la LiaunTil, i, 324, II, 21; détruit, 284.
AniMCffAC (général d*). II, 495.
Assembli^es primaires. II, 261.
Assignats, 1, 60; quantité d'assiguals ca circulation, 11, 207; leur valeur en il\m, II, 27i; remplacés par des fflan> (Uis territoriaux , 27S.
Bains, II, *>00, 535.
Babyse puric ciinlre ïjilicn, 11,218, etc.
Banqi e de Bordeaux, 11, 5 il.
Baren.nes, son langage, I, 76, 103, 137.
Baunavb, sa fin, 1, 467.
Bastille ( féte anniversaire de la prise de la), 11, 51.
Bataxcho?! 0*abbé), son discours, 1, 50.
Bateaux a vapeur. H, 5^().
Baudot et Ysareav h Bordeaux, I, 330; leur conduite, 331 ; ils vont à La l> >le, 353; leur lettre aux Bordelais, r»r)() ; leur réponse, 36i ; leur lettre k la Convention, 363 ; leur langage sur Bordeaux et les Bordelais, 509; Baudot a Bordi aiix, II, 2i, 136; h s Itordelais a Varrivee du duc d'Augoulème, II, 401, etc.
Ha/ vs, I, 333 ; famine, Tï, 68; son petit séminaire transféré^ Bordeaux,lI,537.
Becquey, II, 513.
Berceau, 11, 531.
BERESFURn,ll, 386,elc.; marche sur Bordeaux, II, 398; sa réponse a M. Lynch, II, 401, 405; sa dépêche ii Wellington, 11, iO«.
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lÎF.RRY (diK'hr<;s.' tle)?i nnnîcnux, 11, 536.
Uertraxd, nuire de bordeaux, son portrait, SOS, II. 51 ; sa conduite, 11, 31, 182; s.'s vols, 107.
Bessox , rcpréseotant, k Bordeaux , U ,
Bibliothèque publique, II, 3il et suite. BiE.^s nationaux . I, 53, 61; leara veate
et produit. 11, â4.
BizAT, II, 109, 171.
Blaye révointionnaire, 1, 124; bonapar^
tiste, 11, 45U, 449.
Blutel, agant national il Bordeaux, 11,
Boisso», II, 480, 489.
Bonaparte, II, 321 , etc., premier eonsal,
H, 3?2; It' piéfi't veut lui élever une statue sur la place Baupbine, II, 337; empereur, 344.
BOXTEMPS-DUBARRY, II, '8, ZHl, 383.
Bordas, II, 17fl; sonlanga^'o, IH.» ; son discours, 191 ; il reniplac e Ysabeau u Bordeaux, II, 180 ; son e\o'^o des Bordelais, 18.^; il fait arrêter d* > f - r i oristes, 188; U parle apn'^s Martignac, 191 ; son diseoiirs nu club, II, 201 ; . son arrAté en favctir dos détenus, S94; sa proclamation, 209 ; son discours, 914; est maltraité, 920 ; est remplacé par Treilhard.
Bordeaux ( état des esprits à) , 1, 1,2, 16; lettre des Derdelait an roi, 1, 5; une autre au ministro, 1, 13; une autre lettre des électeurs, 1, i\ ; secmirs envoyés à Monlauban, l, aO; revenus et charges de la ville, 61 ; violenee contre les catholiques . 2t7 ; lour ardeur pour la guerre, i7)H, HU; état des esprits, 2i3 ; députés bordelais à Paris, 245 ; état de Bordeaux, 230; en 1793, 200; discordes k Bordeaux, 272; opinion des jacobins de Paris sur le»
Rnrdclais, 178; les Honlplais foulés
S ar les proconsuls , 407 ; tout change enom t départements , jours, semaines, ti07) ; t fat t\o Hnrdeaux pendant la terreur, II, 1,2, etc.; Bordeaux misérable, 29, 30; état des esprits à la mort de Laeombe, 116; sacrifices de Bordeaux. 1:51: disrordes ;i Rnrdeaux, 201; sacriticcs des Iturdtlais, 11, 216; haine contre Ysabeau, Tallien, Jullien, etc., II, 22"; pr,piil;itif.n .m îTnO. U, 274; trois arrondissements dans Bordeaux, II, 27S; état de Bordeaux, 2AX; assemblée h fiordeaux pour favoriser une expédition en Irlande, 11,299; discorde, II, 318 ; lettre de« admfnfs^' trateurs aux Bordelais, au sujet du premier consul, II, 322 et 323, et de Bordeaux en 1800, II, 332; vfeiix des Bordelais pour TEmpire, 346; les princes espsgnols 11 Bordeaux, 11,306:
on rnnspiro pour les mettre en liberl»'-, iùid,', députes de Bordeaux ii Paris, IL
Bo L- 0 L KT d é COU V re 1 a so u re e d e s malheurs de Bordeaux, 11, 216; son langa|^,223.
BoORfiOrts, leurs amis, U, 383.
BouRGOc:<E (porte de), 11,330.
BuASSAnn, II, iô5.
HRASSEUitS, II, 5j8.
Bkivazac, II, 368.
Bruxe (le général), 1, 477.
BcREAux de bienfaisance. 11, 339. BonKB, aon opinion sur Mirabeaa, i, 154.
CxTÉ national, la préfeetore (la délibération au), I, 33.
Calendrier républicain est de rigueur, 11, 303.
Caiites de sûreté, II, 302.
C.vTHULiuLcs ^les) demandent la liberté des cultes, i
CA/ALts et MAURt se proMocent psv M. budun, 38.
Ccifov (le curé de), I, ISl.
Champ-pf >!Ar ;, lr<; f riTi'ii s y vont, 1, 173; assemblée au Chaiii(Hie-]lar&, 178; banquet, 240.
Charmoxde C.icK, su conduite, I. W,'':
son rapport, 78; la conduite des démocrates de Bordeaux b son ègsnl, 87; est calomnié, 90.
THAnLFS. terroriste, ses vols, U, 196.
(aiAHTRErx persécutes, 1, t34.
Cratf.ait-Trompeitb,II,387; doilêire démoli, iù., îiOO.
GHAti>Ro.x-RousscAc. Voir Ysabetu.
CBAtfvrnima, II, 195.
CuvvrnTv-, -iri-hr Vf que. II, TîZX
CHKi!>roLY (le curé de Saint-), 1, 123.
fîLAesEL marcbe aar Bordeaux, il, 411, etc., h Bordeaux, 170. 1H2 et suite.
Clergé, son état en 1790, 1, 63, etc.; sa Constitution civile , 70. 105; 0 est tracassé, 70; il se justifie.
réfute ses ennemis, 118; dens^ de Blaye, 123.
CLBaiâo>T-Toinii»RE , I, 41.
Cloche a plongeur, II, 5!7.
Club, I, 48, Tiô, etc.; sa puissance, 207: elub national , sa puissance, II, 19S; sont appelé<î Cerrlr^, II, 300; club do la Grand'Quille .Saint-^idiel, 11,317.
COLLtOB, II, 34t.
foLowEs rostrales, H,î;OS.
CÙME (Saint-) aiapbithéâtrc de. II, 3&7. Go«MBR€K (Chambre de), sa eoaèiite,
Commission populaire de Bordeaui, 1.
318, etc.; ses membres dérbrés tnh 1res, 323; le décret rend i mntr^les Bordelais révoqués, U, 174;laroM-
mission Sopt, 11^ f fl9; fomnfssion
niilitaii'f , W.^-l: nntiiiiissirmflosTrnii;, 33; eoutuiisstoa tie^ Sept, ilU; cette d«mlère dissontf, 951.
CourtSlcs Douze, I, 2ôô; tics siihsistances, "291; coiuité révolutionnaire, II, 186.
COHCORDAT, II, 7)58.
CoitsEiL des 130, I, o ; cfvnsHl pAnèral, 250; son adressr, ôlli; sa |no( l;mintion. Il, 15; conseil ^én^rdlen IHOO, II, 332; ( «inscil dfs Cinq-Cents, II, 305.
Co:(STiTt]TiUN nouvelle, 1, 191 ; une autre, II, S60.
CoNVE?!TioN ^tnMif a la domnnde de Vergniaud, i,i40; son décret contre la cmnmtssfon populaire de Bofdeftux, 339; ordonne une enquête sur les désordres et pil!:i}:esde hordenux, 11,157.
COBDCLiF.RS. Les catholiques demandent il M réunir dans leur t'glise, 1, IH(;.
Corps lêjïislatif, II. 5i»(3; en 1807, 349.
CouRRitiR républicain , buii cri de vengeance, II, âl3.
Coi vE?fTs é\ ncués, 1, 180.
Crèches, 11,545.
€mix de fleura povr la teille de la Suint- Jean, II, 303; Crelx (Sainte-) la porte de, U, 345.
CaoziLLAc. VolrFonfrtde,salettre,2!{5.
Cultes (liberté des) rétablis par Bonaparte, II, 3:24.
CoR^ ronstilutionnels , leurs noms, I, 152, 250.
CcsTf\f: (II- t-'i'fK ral), sa lettre à Grangeneuvu, 515.
Dalboosib, II, 427.
Dames (les) sont anli-r(^ptihlleaines, II, 253, etc.; les dames du berceau, 11»
D.^NRRMOXT, s;i lettre aux Bordelais, 34S. Dacpuine (place) appelée place r^lationale, 250.
D*Amu, arcbevéquc, II, 330, ete., 407;
sa mort, 11,
D'AuGEARD muiide a Paris, 1,38, 30, etc.
Dax. Napoléon à Dax, II, .355.
Decae?!. son nrdr.' du jour, II, 431, 447, etc.; sa conduite, li, 450, 451, etc.; son lanftage, II, 461, etc.
Drr.ft^M.Ks, son rapport, II, 53.
Djîpartehents formés, I, 53; celui du Bec-d*Ambès reprend son nom de Gironde, II, 244.
DiÎPiTiîs de Bordeanx nii\ l'^t.Tts ç^('j)è~ rauxen 17H9, 4; en ÎTOl, I, 179; a la Convention , ^35; les députés de I?i>nlf,'iti\. V(i//" hMirsnoMts, Soles, i>l7 ; députes en t7l»5. H, iUO; députés en 18QS, II, 342.
DipuTiSs en 1S37.
DÉsèzE défend Dudon, 1, r>S: sa lettre aux Bordelais, 175; son courageux langage eontre la mort de Louis XVI,
Desèze, 442, ctr., 454, etc., 5Uiet suite. Desfieux , sa conduite, 1, 54, 338.
DiRKCToiBK du district , son adresse, I,
17.'j ; son adresse aux Bordelais, 180. DisETTL il Bordeaux, 1, 2U9.
DoMiftiQue ( Téglise de Saint-), anjour-
d'hiii N.-i)., iraDsrurmée en temple de
la Haison, 11, 18, etc.
DoifissAN, 11,381, 382.
Douze (comité de). V('f> r inimission.
Dec de Bordeaux, comte de Cbambord,
11, S30 et suite.
Dire (If Bcrry. Voir Rerry.
DuoMESsE de Berry à Bordeaux, II, 530.
DuDON (discours de), I, 23; sa réponse,
ib.; il expose Télat du pays, I, 31 ;
Dudon llls demande h plaider pour son
Ëère arrêté, 38, 50l>, 372; lettre de ittdon llls, 484, II. 582.
Dubois, prt'-fct. Il, 554.
Ducos fait etTacer l'ctllgie royale, I, 246. Voir Ponf^ède, sa tfe, 440; lettre de M"* Lavriud-Ducos, 510.
DDPUY(rabbé) tue par les jacobins, 1,227. DottAS (le duc de) emprisonné, I, 190.
DoBA:iTno?(, sa Ictlro a l'abb*' Laiiu«>irao, I, 71 ; sa lettre aux Minimettes, 72; sa conduite, 94; ministre , sa lettre aux tribunaux, 212.
DuTicNEAD porte l'adresse à Paris , 280.
ÉCOLES rouvertes, II, 262.
Eglises supprimées, 1, 130, S06.
F.i.FCTEURs (les) de Bordeaux, I, 4, 18,
19; leur inûuence, 2H, 29.
ÉLoi (Saint-). Voir Lesplant.
EmcRt's. Lt s nnnis des cmi.L'i'os de la ville et du département. Voir le supplément au premier volume (2* partie); ils rentrent. 11, 339.
E?»trepAt ràfl, 11, 334.
Epargnes (caisse d'), II, 526, 540, Note
ÉyuiTATiox (érolc ri';, II, 3G9.
ËTAULiERS (bataille d'). 11, 430.
Ctre suprême , existe de par Bobespierre. II, 20. rte.
EoLALic (Sainte-), Voir Monlsec, le curé assermenté de, 174; désordre b nn enterrement, 207 et 200; le cnré réprimandé, 230.
FAMirtK a Bord<^aux , 209.
FArciicn (les Tréres), 11, 480 et suite.
Digitizea by <jOO^it:
Fai*ciif:t, pri fi l, II, ô^ifl.
Kkch (le cardinal), II, .'70.
Fiio^BATiu>, 1, o7 ; le soriutiu, '.>ii.
Pehiibs républicaines, I, 109, etc.; enrègiiiienlécs. 210; h ur Innfrape, 265, etc.; leur leltrc sur la iiiortdeLoui»
XVI, 267; leur cooduite; 873» 538, r»Ti.
FcHDi:(A.\o, roi U*£s]Ni|(ney et ^apoleun»
H, 363, etc.
Fkhhèuf:, II, 403, etc., 425 ; son isolement, 11, 434; son entrevue avec Lainé, ihid.
PftTEdu 10 auiU, II. 1 1, 80, Kl ; de Fanniversaire de la chiitr ûc H^bcspierrc, 218; du 21 janvier. II, itJi ; fêle des époux, 277; fête tie 1 ijjiriculture, II, 279 ; de la liberté, ; des vieillards, 281 ; fâte du mois de mai, 11, 505; les jouis de rtte les fonctionnaires babil* lés très-néplipeinmcnt ; ils en Sont rèprioiaoUés, 11, ÔOti; iéte de Tanoivemire de la foRdalion de la répu* Miqiie , "07; de l;i soiiNt ruiiictc du pt uple, 5(H); de la jeuDei>&«, 31U;dea époux, 511; de la reconnaissance, 511 ; fétede la paix avec 1* Angleterre, II. 554> : du couronneiueut de Napoléon, 347.
Feuillants (< uiivt nt des) défient un cuUcge, II, 542.
FiLUOi.de iMarans, H, 46U, etc.
FiNARGES (état des) il Bordeaux en 1795, II, 2.^i4, 2o6.
Foi (les Dauies religieuses de la) supprimées, 253.
FoxTAiMK delà place Royal-', II, "mO.
Fo»FRÈi>K, son langage, I. .'«i, 2U5; ses lettres aux Bordelais, 2:21, sa lettre contre le clergé, 251 ; son caractère et celui de Crozillac , 235; son langage contre le roi, 218; sa réponse ii l'adresse des Bordelais, 200 ; sa réponse au sirjef des provisions, 2t>0; sa lettre sur U' dt-piu l du dut d'Orléans, 209; sa tristesse, 305; paroles de Fonfrède en faveur des Girondins,319, 52<i,etc.; sa vie, 433.
FONPatOB-BOYBR, II, 371.
Fo>TK> \v rM""-) ot Trrllien, H, 25,34; sa note k Tallien, 69.
Vùvcnt, ministre, ennemi des royalistes de Bordeaux, II, 520.
Franck. L*etat général de la FitUlce, d'après le ministre, II, 290.
Fn^ I IN (la section) toute-puissante,
I, 543, elr,
FRÈREsdc la Uoctrine chrétienne, i, 132.
FvNBL, maire, I, lOil.
Galémbjis envoyés il Bordeaux pour y
développer l'esprit républicain, 37t.
^.ALI.r^^:\I•, ses révélations, fl, 181, (i vuiiC d'iioniictii a liurdr^ux, il, 37S. (iARMER ûi- Saintes, II, 48, 51, S5; un
dis ttîîrs, î»7; sa proclamation, 64;
couvuque les coouuerçaals , (ifi; c«
qu'il dit contre Laeombe et aa dib,
etr
(iAHREAL et Paganll, leur lanpge, 1,
392, 39K; ce que dit Carreau, II, 165;
discours di' (iarreaii, II, 183.
GiLxsoxNt^ , son discours, i, 61, 63, 104
et 107; sa vie, 429. Gironde (le département de la) s'appelle
Département du Bec-â' Xmbh. l. in.
Girondins, I, 276, etc.; uinius, 511;
quelques-uns s'échappent, 515; deuils
sur les Girondins , leur vie et lear
mort, 461.
Gooov, 11, 360.
GoL RSAc, maire de Tonlouse, assaHioé,
il, 289.
Goeaoues (de), maire. II, 504.
GRANf.KNKiJTE, I, 259; sa lettre au ^ nénil Custine, 514 ; sa vie, 454.
GOAOET, sa réponse k Legendre, l, H^f ; son courageux langage en présence dr»
jacobins de Paris, 310 ; sa vie, 410.
Hà prisons du fort du). II, 375.
Hexri IV, son panacbe blanc porté pv
les dames au théâtre, II, 233.
Hôpital Richelieu, U, âil et suite.
HovT, sa noble conduite, U, 466.
HiVBR rigoureux, U, 537.
Impératrice a Bordeaux, II, 533.
Irlande, ce qu'elle a souffert et ce qu eû
dit Michelet, II, 297 ; expéditioi pr»-
jetée pour l'Irlande, II, 299.
lNTC.NDA?(GE.Ântiquites dccou vertes daa»
Tancienne salle de rintendance. II,
UuM (désordres k), I, 50.
Jagoutis de Paris , leur lettre, 1, 219;
leur lettre aux amis de Itonleaux, :i'>l;
les jacobins désolés, 147; ibs'^
tcnt. 179.
Jardin botanique, II, 536.
JosïIphin»: h Hordcaiix, II. 3î>2.
Jlllien, il, 4t}, 49; son discoui-s,30, joi. Jury populaire. H, 75.
Lacombe ,1, i3t ; son tribunal de 9m*
498; la (oniliiite de Lacomb€, 499, 506t «ill, etc.; ks noms de ses victimes, II. Voir le supplément, II, SS; est dénoncé, II, 57, 62; son procès, &a mort et celle de ses complices, 11, 9i, 167; son discours, 57; su Tie, 74, 01 ; son p^oc^s, son discours, 94, etc.; l'acte d'accusation, 98; condamné à Dort, m ; sa eonduite, ii% «67.
Lacombe, curô Saint-Paul, I, 102; son discours, 193; ses seotimeotSyldU.
Laclatkrie, II, 473.
Lacroix, su brochure sur la nécessité d6 revenir k h royauté, II, âOO.
LAFON-iiLAiGNAC, II, i'ii).
Ii&iinl, U, 403, etc., 415, 417, etc., son langage , II, 4G1 ; sa lettre k Clause!, 461 ; sa proclamation comme président à la Chambre des dépotés, 480, 481 .
La Garoc, fennie de Laeombe, II,
Lalanm (bétel de), 1, 45.
Lalakdf:, curé de Saiot-Miebel, sa eonduite, I, 159, etc.
LAnABQUE parle contre les voleurs, H,
Lamouboi s (M"-^^ (le). II, 330.
La?(DAR, abbc, niallrailo par les jacobins, 1,133.
Lakcoiran fl' ïbbé), I, 71 ; sa réponse à Durantbon, 72, 08, etc., etc., 106; eat perséenté, 903, 305; il est arrêté avec Dupuy et Puietier, 225; U est tué, 227, 230.
Larne (le général) k Bordeaux, n, 301; désordres ait tliéétre à son occasion,
La RtfoLB, 333, les représentants à La
Réole, 370, etc.
La RocHBiAQDBLBin , U, 382, 384,
Lazaret, II, S33. Li£oc:«AN (le «^ui"*^ fl<*)» 1» ^^7.
Lbspuut, curé de Salnt-Éloi, I, 04.
LaomnB, Laeombe et la guillotine à
Libournc, 1,315; satnmalesde cette
ville, 234.
LivairRoocB (le), I, 477.
LonHOBT, CD j dénonce des voleurs , II,
SH
LoTBRiE (la première) k Bordeaux, II,
Loris XV, sa statue détruite, I, 2i!;
Louis \V1, 175; sa mort, 2ik>; son
écu effacé, 246.
Louis XVIU, sa lettre à M. Lynch, U,
Lvkcb, mtire de Bordeaux, II, 309; va )i
Paris, Z^i; 'a Boni* nix, 401 ; son discours k BcrosPord, il, 403, 403; sa proclamation, II, 409; sa lettre à Wcllinptoii, II, il8; pi'oclanialion do maire, II, i4ii, 148, etc., elr.
9« Part. 0.
IIagdeleike (religieuses de la) supprimées, 252.
Mai {(èie du mois de), II, 503.
Haiso» de force. Voir Couvent.
MARAn (le cbéteau de), k Bayonne, n,
H ABAT, sa liste, 334, 368; déifié, 368.
Mali.et, II, 454 et suite.
Marcellus réhabilité, U, 127.
Mars (le douze), II, 400.
Marché (le grand) créé. II, 331; des Chartrons, II, 335.
Marche uux uniuiaux, II, 287.
Mandats territoriaux émis II la place des assignats, II, 275.
Martul (réglise de i»aint-), 11, 540.
Mautighac, son discours, U, 188; préside une féte, ÎI, 214, 451 ; son entretien avec Clauscl, 1), 466, 473.
Masovbs défendus, U, 966w
Mater?iei.lf (Société), 11, 540.
Maoceret dément les calomniateurs de Bordeaux, II, 270.
Mabut. Vâir Gaaales; son discours, I,
Mexoicit»:, II, ô-iC>, 527 et suite.
Merci (les religieuses de la) , \)\.
M^'I>AILLES trouvées k Talence, 11.
METROPOLE de rOuest, Bordeaux, 1,
Mexakt (Saint ), 106; le curé, 120.
MiCttSL (relise de i>aint-) affectée aux
tbéopbilanthropes. II, 316.
MicnBLCeureconstitulloDBelIede Saint-),
HicuBL MoNTAioNB, SCS cendTCS ebea
les Feuillants, II, 333.
MiSIMETTES, I, 73,
Mirabeau, luurt, I, 152, 155. Voir Burk.
HiRANDAL Matbieu, 1, 310; sa conduite,
NisdRicOftOB (la Maison de la), 11,350.
MiTiÉ k Bordeaux, II, 57, 146.
Monnaies (hùtel des), v.ol de 200 piastres, 1,355.
HoRTBADOn (Lafavrie), malrc de Bordeaux, !!, 318, 356.
Moncf v (le gcuéral) fait Tétoge de la 114'"« demi-brigade, ccmposée des enfants de laTiironde, H, 273.
Montai UA."*! (troubles ii), 1, 5i, 4U.
MoNTvoREircv, son langage T<fi|iuMicain, 1, 37; son rapport, 41.
MoNT-D£-Pii^TÉ établi, II, 555.
MoNTSBC, curé de Sainte-Enlalie, 1, 05.
MoNSÉGUR. Voir Ramon.
Montesquieu, sa statue. II, 5^8.
MoifiHiB-PtdTiS. Il, 540.
Mo\tm(ike:<cv, II, 450.
Mo.scou, 11. 377.
MiKicipALiTÉ, 1, 40; nouvelle, 95; SOS cris (le détresse, ilMi; lettre aux Girondins, 300; sa (Iruh ur à l'arrc»talion (lis r.irnndiri.">, 515; nouvelle uiuoicipuiite, 557; sa lettre k Baudot, 399; sa délibération en 1785* sons Bertrand, maire, 48â; une curieuse délibération, 513; les différentes munfeiiHilitès organisées ii Bordeam.
Viiir li'.s Sotex, 517; son ndri'sse h l;i luurt (le Kobespierre, 7i; unô seule municipalité, 11, 548.
Mlsiîk créé, II, 334.
Wiîsr.Auns, n(ini dnnn^ niix joiinps gens de Bordeaux par les jacobins, 481.
jNAiBAC éerit aux Bordelais, \V6.
NAHM.fn> ii!Mîiit !(r partout , II, i}>5; njéUiie une descente en Angleterre on en Irlande, il , 397 ; consul k vie, 11, 330; sa fête, 11, T.IS; Napoléon a Bordeaux, 351 ; sa conduite a Tégard de MM. Thierry, Delest et Lacroix, 11,351; il part pour Bnyonne, II, 555, 559; son reprnrlie ati préfet de la Seine, II, 5(50; il pail pour Paris, 11,306; son niaria}!(> dissous. Il, 3()9; son uiJiri:<ir»', \\ n-iinit les Ktats |»ontilie:mx a 1 Kinpire, il, 575; nouvelle d»' sa rentrée en France, II, 410; sa muK'diction suf rAii^l. t.'re, 11,50; Napoléon et Clturles VII d'Espagne, il, 361 et suite.
Nkckf.r, son opinion sur les terroristes, II, 7.
NfiGOCiAïTTs de Bordeaux , Icnr langage,
I, 43, II, 4 ; leurs sacritices, H. 7. Nyox, Ffpr^scntnnt h iJordcntix, II, iW. IVuthl-Uamk ^^e^lise de), li, 500.
OmmÉRC (château de T), il, 342.
Ouphelixes. Voir Couvent, 336.
pA4:AnKAiT, I, l!â7, 155; sa lettre au
Pape, I, 150; son langage, 160.
Pacankl. \oir (îarreaii.
I'acot (Lîénénd), II, VM\ et suitf.
l'ALAlS-DE-JtsnCK, 11, 55- lI suilo.
Palier, II, 497.
Paulemkxt pousse à la ti'vnlutinii , l, i, 5; il voit la Un de sa puissance, \, il.
Patictier, prêtre, arrêté, 1, 237.
Pahmkmikk, aNs;is.siiie, II, -JiO.
pASuutKH, son ianjjajie, I, 57i.
PAHTARRtEi: , sis paroles, II, 295; ses paroles conli'e les siiato^ religieux. II,
P^?tlTEXCIFTt«, II, 514.
PKYREVu HfcKVAL. Yoir liautiut uu Vsabeau ; sa physionomie, sa vie, 406; n, 9, 35.
Peyronnet, II, 402, etc., 455, t:ic.,etc PiB VII en Franco, 11, 346, etc.
PiFniM "Pif Hrr , comraissaire-généni,
fit du bien a Bordeaux, 11, 327.
Pierre (l««nré deSaint-),ToiicaS'Pa;en,
II, Î
PU?(iFOTEi«TiAiREs do U république»»
sassinés. If, 312.
Pont projeté par Napoléon, II, SUT, 377,
îiOO, 513 et suite.
PoNTAc (de), II, 453, etc., etc.
Porcher , son rapport en bveor d« Bordelais, M, trn.
PoHTK de la Grave, il, 543; de Sainte- Croix, iùid.; de Boorgf^'ne, TiiiO.
pR \DT ( rabbé de) , ce qu'il dit de NapaléoD a BayoQoe, 11, 365.
PrUfectdre installée h riiAtelSaIfe,l,»
pRÈTitf.s non assennentés sont demaade& et e^itimés, 1, 166, etc., etc. ; les prêtres constitutionnels méprisés.SO?; les prêtres trés-nombreux à Boni* en 1795, ?09: sont p^rsi^cutés, ilO, 220; leur IrisU- tlal ca 1793 , 204; leurs plaintes à Ysabonu, II, 124; prêtres en détention, (U), iilî; os exige d'eux une déclaration, 240; leur état en 1793, Il , 203, 270; noovette p« rsi>cution. II, 290, etc., etc.
pRiNCEà (ks) espagnols à Bordeaux, 11,
Pbls(»>mkrs, leiic p< lition. 11, !?4, Prisons du fort du Uà, 11, 573.
PUTSIÎGDH, II, 474.
Raison (la déesse), 1, 368; sa léte, II,
IUmo> , SCS vols il Uûo&^ur, II, 211.
Baiido!«, II, 808.
Rai zan O'abbé), II, 507.
Have/, président de la Société de la jeunesse, sa réponse, 349, 380.
Rklk^u» ; on accoixle d> s éfllsespearf rétablir le culte. II, 245.
Religikisfs , leur conduite, I, 131; perséruiecs, 204; maltraitées ï hourne, 254; plusieurs mises en liberté, H , 258.
Kkmi (Saint-); régiment de Saint'Reni,
Uei'Uésentants; leur bn|{age sur B©^ deaiix, II, 15; leur arrêté» II, 22Ï; noms de ceux envoyés h Bordeaux,
Ret, complice de Larombe, U. 167, etc.
RiGKEuci; Qe duc de) U Bordeaux, Ht
KoBESPiERRR, n la^^^'agc cxtraonU' naire, 1, 14t>; sun opiaion sur Talllen, 11, 40; sa (tonduite lâehe, sa mort,
RoLLAXD, sa lettre aax tribunaux, I, S18; reçut les Girondins, 370; sa femme, 574.
Rome (le roi de), II, 375; opinion dt' Napoléon sur la résidence du Pape à Rome, 11,376, 403, ete.« etc.
Saige parle au nom du Conseil municipal^ 1, 300 ; lit une adresse k Garreau, 300 ; sa mort, 908; son hôtel devant
la prérecturc, II, 387.
Sai.me-Fov, i, 333.
Saluces Eugène, II, 318; Alexandre, II,
Sa>s-€ulottes, leur lettre à la muoiclpalité, I, 338.
ScniTTi!! épuratoirc, I, 368.
Sectioxs, I, 5-4; leur adresse en faveur des Girondins, â8i ; les noms des différentes sections. Voir iVinl^, page
SteiN AiaEs, II, 3S7 : le petit séminaire, U,3K7.
StrïATF.t Hs en 1807, II, ÔI9.
SERME.NT politique remplace par une déclaratîon d'honneur en faveur de Bonaparte, 11, 3:24.
Srns, présidiTii di! Conseil général, son langage, :2«o ; il fui excepté de l'umnistie générale, 175.
SœuRs de la cliarité auiipriméea, 1, 200, 11, 336.
Sburi!! (Saint-), le Woaire presque mort
de faim, I, iOrî.
Société. \ovr Club; Franklin, 341; sociétés royalistes, II, 300; sociétés philanthropiques et instructives, II, 340 ; sociétés de secours mutuels , 11, 543.
SuuLT (le maréchal), U, 380; sa proclamation, ibid.
Soi;s-l*RÉFECTURE de Bordeaux, il, 543.
Stiucogok des juil^i II, 377.
Tabacs, II, 5ie, II.
Tableaux de la iauiille royale.A'afe,page
Tvh KARD (de Saint-Germain), II, 383.
Talmk.v à Libnurne, sa lettre aux jacobins a Paris, 479, etc.; opinion de Cambon sur Taltien , 48i , 487 ; son orifîine, sa vie, iOO; sa conduit'', r;f>7; SCS commencements, U, 0; sa leilre, 30 ; parle à Paris en fiivenr de Bordeaux, 37; sa colère contre Robes-
lierre, 41, GO ; faillit ^tre assassiné, 143; Talllen accusé de «lUMl^anliiflM^, H, 27 ; son hypoerîte moralité eteeMe de Lacombc , etc., 11,28 , 29; son arrêté, 30 ; TalUen assassiné, 144.
Taxes ou impôts onéreux et difficiles k faire rentrer, II, âri7, 283.
Télk<;raphf, II, :>i2, r;4i.
TexpLE de l'Être supictne, II, 340; ses mines, 343.
Tfrrriir en action, 1. 368,11, 2,3, etc.; se renouvelle, 47,61.
Tebiomstes à Bordeaux. V^ir le supplément au premier volume (2^ partie); ils s'agitent, U, 268.
TuÉATaE (désordre au), II , 232 et S49; désordre au théâtre, rue du Mirail, II, 265; Théâtre-Français ouvert, U,
THiiopHiLA>THHopBS, lour Ctttt6 II Bofdeaux, H, 316.
TuiBAUDEAU, préfet. II, 327, 334.
TnoMAS, maire, II, 51.
Toucas-Pote:ï. Voir Saint-Picnrc; son langage, 1, 137, etc., etc.
TooiovRK, H, 307.
Tono N (de), préfet, II, 501.
TouH.iv, sa statue, U, 533.
TREiLHARoh Bordeaux, I, 316.V<»lr Mfrandel; sa conduite a Bordeaux, 317; sa prudence au thé.ltre, où les dames portaient le panache d'iieori IV, 11, S34; son discours au temple del'Etresuprênie, II , 23îî.
TitiBU.xAL civil établi, I, 01 ; de commerce, 2S8; ses tableaux dénoncés, 11, 28; tribunal civil créé, II, 3^6.
Troplong, u, 474. me 24; 11, 482.
TosTBL, son réquisitoire, II, 13.
Valsuzenat, préfet, 11,465.
Vayrf.s (désordres à), 1, 30; le château devient un hôpital militaire, II,
VERG?tiArn, ^<^n discours, 1, 140; sa lettre aux bordelais, 3U5; sa lettre pour être jugé, 325; prononce le verdict de mort de Louis XVI, 375; sa vie, 378.
Veusailles (le club de), I, 23.
VrcTWKs. Voir le supplément au premier volume (2"" partie).
VisiTA>Di?fES (le couvent des) devient collège, 11,343.
Wellington, 11, 383; son langage, 387; sa lettre ;mi dne d'Angoull^me, II, 305; ce qu'il dil aux Bordelais plus laid. 11, 306; sa lettre au duc d'Angoulème, II, 416; s;t If ttî-p ;i Beresford, il9; sa manière de voir, U, 4i0; renuncu aux droiu de la guerre sur les hfttiments en rade, II, 438.
80; son arrêté, 8G: -^on lanpa^o
cluh, 87 ; r nndutU à la oiort de La- YsABEAV. Voir Baudot; ils recrutent combe, 117, elc; il tisîte les prisons.
494 ; son laogage k Tégard des bordo- 140; son discours au club, 145;
lais, tOO; leur comité' de surveillance Calomnié, il va h At!en, 149; sa lettre
établi, liOl; lettre d'Ysabeau et de k la GoBveulion en iaveur de Bordeaux,
Tallicn , 507 ; ses vols, II, 8S ; la tottre 152 ; set teUret aox Bortelais, Itt;
h TalHcn. 11, 58 ; sa lettre fa Lacombe, est remiAacé iMur Bordas, 179. 46 ; son langage à la cbute de Laooiobei
une armée k La Réole, I, 571 ; leur
lettre il la Conventioti , 482; leur arlùtu, i«7; lours laaie et exigences.
125; sa lettre au comité de surveillance, 135; ses mesures pour les biens des émigrés, 13H; sa pruckiioatioo.
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